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L^AMI  DE  LA  RELIGION. 


•ES  !<61}VEILES  ET  FUNESTES  MCTRIRES  DU  SIBCIB  PRÉSENT, 

son    LA    RÉORGANISATION   SOCIALE. 

Tous  ceux  qui  observent  avec  quelque  attention  la  marche  de  notre 
ttècle,  les  vaines  doctrines  qu'il  professe,  les  théories  absurdes  et  contra- 
dictoires qu'il  cherche  à  établir,  ne  peuvent  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'un  mal  contagieux,  un  poison  subtil  et  funeste  s'insinue  de  tous  côtés 
dans  la  société.  Ce  mal  plus  terrible  qu'on  ne  se  l'imagine,  aveugle  les 
esprits,  corrompt  les  cœurs  et  tend  incessamment  à  dissoudre  toute  so- 
ciété religieuse  et  politique. 

Des  hoiumes  orgueilleux  d'un  faux  savoir,  ennemis  de  toute  domina- 
tion, s'élèvent  continuellement  de  nos  jours  contre  Dieu,  contre  son 
Gbrist  et  son  Eglise,  contre  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  Ils  sem- 
blent avoir  formé  entre  eux  une  sacrilège  association,  pour  briser  le 
joug  de  la  religion  qui  les  fatigue  et  les  importune.  Des  hommes  fuibles, 
déjà  vaincus  par  leurs  passions,  se  laissent  prendre  aux  paroles  de  ces 
nouveaux  maîtres,  et  bientôt  les  disciples  surpassent  en  impiété  ceux 
dont  ils  reçurent  les  dangereuses  leçons.  Les  plus  ardents  et  les  plus 
téméraiies  semblent  être  les  mieux  accueillis  de  la  foule  avide  de  men- 
songères nouveautés. 

Ce  n*est  pas  tout  :  des  gens  de  bien,  qui  devraient  avoir  horreur  de 
ces  maximes,  écoutent  les  docteurs  qui  les  débitent,  vantent  leur  savoir, 
admirent  leur  hardiesse  et  leur  triste  courage,  envient  leur  célébrité,  se 
rapprochent  tous  les  jours  de  leurs  idées,  de  leurs  mœurs,  de  leur  lan- 
gage, se  dégoûtent  enfin  des  divins  enseignements  de  Jésus-Christ, et  traî- 
nant avec  ennui  un  faible  reste  de  christianisme,  semblent  n'attendre 
que  le  moment  de  s*en  défaire.  Voilà  quels  sont  les  fruits  amers  des  doc- 
trines déplorables  que  la  presse  multiplie  dans  sa  prodigieuse  activité, 
et  qu'elle  envoie  avec  un  zèle  infatigable  de  la  capitale  dans  les  villes  de 
province,  et  jusque  dans  les  campagnes. 

Journaux,  brochures,  illustrations,  almanachs  de  toutes  couleurs  et 
de  toutes  dimensions,  rien  n'est  épargné  pour  propager  les  plus  déso- 
lantes doctrines.  Mêlant  l'hypocrisie  à  l'artifice,  ces  prédicateurs  de 
mensonge  abusent  du  nom  même  de  Jésus-Christ;  ils  afTectont,  par  un 
odieux  sacrilège,  de  l'inscrire  à  la  tête  de  leurs  œuvres,  afin  qu'il  leur 
serve  pour  ainsi  dire  de  passeport.  Nous  allons  aujourd'hui  découvrir 
dans  toute  sai  nudité,  la  plaie  hideuse  qui  afflige  notre  siècle  ;  défcnseius 
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delà  vciilé,  nous  ne  devons  pas  reculer  devant  une  tâche  pénible,  mais 
sufilsainment  justifiée  par  1rs  excès  que  nous  avons  à  signaler. 

Fowieret  sa  théorie.  Un  jour  un  hounue  Ht  un  rêve  ;  il  s'imagina  qu'il 
<;(oit  appelé  à  réorganiser  la  société  et  à  IVtablir  sur  de  nouvelles  bases. 
La  loi  fondamentale  de  son  système  fut  celle-ci  :  Les  a/f rodions  sont 
proportionnelles  aux  destinées.  Ces  paroles  furent  commentées  avec  une 
variété  de  réflexions  plus  ou  moins  absurdes,  ei  comme  Vabsurde  réussit 
assez  bien  de  nos  jours,  une  foule  de  jeunes  tclcs  ardentes,  de  pauvres 
ouvriers,  d'hommes  sans  principes  vint  se  grouper  autour  de  maître 
Fourier,  pour  appiendre  de  lui  la  manière  d'organiser  la  pensée,  le 
travail  cl  Texistence  tout  entière.  Fourier  se  mit  à  l'œuvre,  et  sa 
théorie  compta  bientôt  plusieurs  volumes  ;  puis  arrivèrent  les  disciples 
qui  grossirent  de  leurs  savantes  observations  les  œuvres  du  maître  ;  de 
telle  SOI  te  qu'à  leurs  yeux,  Fourier  est  l'égal  de  Jésus-Christ^  ni  plus  ni 
moins. 

Identité  des  principes  chrétiens  et  des  principes  de  Fourier,  Les  disciples 
du  grand  homme,  de  l'immortel  Fourier,  affirment,  avec  une  f>;ravité 
qui  fait  sourire,  que  leur  théorie  est  la  même  que  celle  de  Jésus-Clirist  ; 
et  ils  disent  pour  prouver  leur  assertion.:  «  Toute  l'essence  du  cbr.stia- 
nisine  se  résume  dans  ces  versets  de  la  sublime  prière  de  Jésus  : 
«»  Je  ne  prie  pas  seulement  pour  eux  (ses  Apôtres),  mais  encore  pour  ceux 
«qui,  par  leur  parole,  croiront  en  moi,  afin  que  tous  ils  soient  un 
.w  en  nous.  Je  suis  en  eux  et  vous  en  moi,  pour  qu'ils  soient  consommés 
»  en  un,  et  que  le  momie  connaisse  que  vous  m^avez  envoyé,  et  que 
.  »  vous  les  avez  aimés  comme  vous  m'avez  aimé.  » 

Puis,  pour  appliquer  les  paroles  de  TKvangile  à  leur  système,  ils 
appellent  à  leur  aide  M.  Lamennais^  qu'ils  regardent  sans  doute 
comme  leur  docteur  et  leur  frère.  M.  Lamennais,  disent-ils,  fait  sur  ces 
versets  le  commentaire  suivant,  digne  d'être  cité  :  «  Le  but  final  qu'il  a 
reçu  du  Père,  le  terme  où  il  doit  aboutir,  est  l'unité.  11  faut  que  les 
hommes  soient  un  ;  que  comme  le  Père  et  le  Christ  envoyé  par  le  Père 
sont  un,  ainsi  soient  un  les  frères  du  Christ,  envoyés  aussi  dans  le 
monde,  où,  par  leur  union  avec  le  Christ,  ils  seront  le  Christ  même 
continuant  sa  mission,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  accoinplie, 
selon  la  volonté  du  Père.  Et  cet  accomplissement  sera  la  parfaite  unité... 
Donc  tout  ce  qui  divise,  tout  ce  qui  empêche  ou  retarde  la  formation  de 
l'unité,  n'est  pas  du  Chiist,  n'est  pas  de  Dieu,  appartient  à  ce  que  le 
Christ  nomme  le  monde,  le  monde  pour  qui  il  n'a  point  prié.  11  n'a  prié 
que  pour  les  siens,  pour  ceux  qui  sont  à  lui,  parce  qu'ils  sont  au  Père, 
et  que  le  Père  les  lui  a  donnés,  pour  ceux  qu'on  reconnaît  à  cet  unique 
caractère  :  l'amour  qu'ils  o|it  les  uns  pour  les  autres  ;  car  l'amour  est  ce 
qui  unity  et  la  loi  de  l'unité  est  la  loi  de  l'amour,  et  comme  l'unité  est 
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la  fin,  le  terme  en  Dieu  de  lliuiuanUë  progressive  ;  l'amour  est  la  fin, 
le  terme  de  toutes  les  lois  et  la  loi  suprême.  *• 

«  Ainsi  unifé  unii^rselle^  lel  est  en  essence  le  christianisme,  ajoutent  les 
disciples  de  Fourier.  Il  nVsi  personne  quelque  peu  initiée  ses  doctrines 
qui  ne  sache  que  Yuni'e  ufiwerseiie  a  éié  la  ppnsée-mère  de  tous  ses  tra- 
vaux, son  pr.ncipe  et  son  but.  Sou  principal  traité  porte  le  litre  de 
Théorie  de  V unité  uniperselle,  Vu'ii/éi^me,  nos  adversaires  ne  l'ignorent 
pas  sans  doute,  n'^sume  pour  lui  toutes  les  passions,  toutes  les  tendances, 
tous  les  instincts  de  l'humanité.  Le  triomphe  de  l'uniiéisnie  est  Fidéal 
phalanstéri^'u.  » 

Arrêtons-nous  ici  un  instant,  et  considérons  un  peu  la  physionomie 
desphalangesdedeux|\ranf1s  généraux  Fourier  et  Lamennais.  Et  ce  n'est 
pas  sans  iinclristesse  profonde  que  nous  inscrivons  un  tel  rapprochement 
de  noms.  Mais  tous  deux  épris  du  désir  de  réforme  et  d*un  intéiét  ad- 
mirable pour  l'humanité  se  posent  comme  réformateurs  de  la  société. 
Us  organisent  leurs  armées  ou  i  halanges,  inscrivant  sur  leurs  drapeatix 
ce  mot  de  ralliement  :  unité.  Os  deux  grands  personnages  ne  nous  pa* 
raissent  pas  vouloir  arriver  à  la  réforme  par  les  mêmes  moyens  :  Fourier 
veut  organiser  les  masses  par  l'association  du  travail,  Lamennais  par 
une  réunion  de  tous  les  hommes  du  peuple,  en  les  armant  contre  les 
abus  du  pouvoir.  L'un  dit  :  Réunissez  tous  vos  efforts  pour  vous  parta- 
ger l'empire  du  monde  en  vous  réunissant  autour  de  moi,  sous  prétexte 
de  tr.ivail.  L'autre  crie  :  Yenez,  armez  vos  bras,  vous  êtes  les  plus  nom- 
breux et  par  conséquent  les  plus  forts,  renversez  ce  qui  existe,  et  con- 
struisez un  nouvel  édifice,  dont  je  ne  puis  encore  préciser  la  hase,  mais 
que  j'entrevois  dans  l'avenir.  Fourier  parle  de  Démocraiie  pacijiqne,  La- 
mennais, en  interprétant  le  livre  divin,  entonne  une  marseil/aise  évangC' 
lique  ;  l'un  et  l'autre  abusent  étrangement  des  mots  et  des  choses  ! 

Pénétrons  plus  avant,  et  écoutons  les  nouvelles  explications  des  dis- 
ciples de  Fourier  :  «t  Sa  théorie,  dismt-ils,  est  la  continuation  de  l'œi  - 
vre  de  Jésus,  qui  a  proclamé  comme  lui  le  principe  de  Vaifmction,  Jésus 
préchant  l'amour  seul  comme  moyen  d'union,  s'est  arrêté  au  sentiment, 
qui  est  le  seuil  pour  ainsi  dire  de  l'union.  Le  monde  de  son  temps  ne 
pouvait  en  por/er  liai'antage.  Fourier  prenant  l'œuvre  où  Jésus  Christ  l'a- 
vait laissée,  a  ouvert  au  sentiment,  comprimé  par  la  lutte  des  intérêts, 
son  1  bre  essor.  L'attraction  qui  manifeste  l'amour  se  réalise  dans  la  sé- 
rie qui  eiisiriùue  /es  harmonies  {ceci  n'est  pas  très  clair).  La  théorie  de  Fou- 
rier se  présente  donc  à  juste  titre  comme  la  conséquence  et  l'application 
de  l'amour  chrétien.  »  A  ces  savantes  explications,  nous  opposerons  ces 
objections,  lesquelles,  à  notre  avis,  les  réfutent  complètement.  Si  la 
loi  d'attraction  est  la  loi  générale,  et  en  particulier  celle  de  l'humanité, 
comment  jusqu'à  Fourier  le  monde  uioral  n'en  a-t-il  pas  subi  l'empire?  Si 
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un  bifîu  réel  et  personnel  devait  résulter  de  cette  loi  suprême,  comment 
riiuiveis  IVt-il  ignorée?  L'attiactiOn  de  Fourier  est  donc  un  rêve.  Com- 
ment se  fait-il  qu'il  ne  soit  pas  question  de  cette  loi  fondamentale  dans 
l'Evangile?  Comment  le  Fils  de  Dieu  nVt-il  pas  dit  un  uiot  de  cette  règle 
géuéiale  du  monde,  qu'un  simple  mortel  devait  révéler  au  dix-neuvième 
•iècle?  Les  fouriéristes  ne  peuvent  échapper  à  ce  dilemme:  ou  Va/ln.clion 
passionnelle  est  bien  réellement  la  grande  loi  de  l'humanité,  et  alors  com- 
ment Jésus  ne  l'a-t-il  pas  connue?  ou  cette  loi  n'est  que  le  rêve  d'une 
imagination  en  délire.  L'Ëvangile  pose  eu  principe  qu'il  n'y  a  point  de 
société  possible  si  les  hommes  se  laissent  aller  k  leurs  passions.  L'ensei- 
gnement fouriériste  dit  au  contraire,  qu'il  n'y  aura  harmonie  et  bonheur 
dans  les  sociétés  humaines,  que  lorsque  les  passions  auront  leur  libre  et 
complet  essor. 

A  ces  objections,  qui  nous  paraissent  assez  bien  fondées,  les  disciples 
fouriéristes  répondent  avec  une  sorte  d'indignation  qui  achève  àc  trahir 
leur  faibltsse.  n  L'Ëvangile  condaume  l'essor  des  passions  ! ....  Et  qu'est-ce 
donc  que  l'amour  du  mari  pour  sa  femme,  de  la  mère  pour  ses  enfants, 
Famour  du  prochain,  l'amour  de  Dieu,  cet  amour  en  qui  se  résume  tout 
le  christianisuie,  sinon  une  passion^  une  sainte  passion?  Et  cette  peur  de 
l'enfer,  que  les  disciples  du  Christ  surexcitent  avec  tant  de  zèle,  qu'est-ce 
encore  autre  chose  qu'une  passion  retournée?  l'amour  du  bien-être  et 
la  haine  de  la  souffrance  !  Et  n'est-ce  pas  encore  au  nom  de  l  amour  de 
soiy  cette  passion  si  mal  famée,  que  tout  bon  chrétien  réclame  sa  place 
dans  le  paradis?  Les  passions  condamnées  par  Jésus!...  par  celui  qui 
glorifie  le  samaritain  pour  avoir  obéi  à  la  pitié,  tendre  élan  de  sympa- 
thie passionnelle  ;  par  celui  qui  aima  d'une  amitié  si  vive  ses  apôtres  et 
tes  disciples,  et  le  genre  humain  tout  entier,  jusqu'A  s'immoler  pour  son 
saint  i  par  celui  qui  dit  à  Madeleine  :  Il  vous  sera  beaucoup  pardonné, 
parce  que  vous  avez  beaucoup  aimé!  Nommez-nous  donc  par  leiu*  nom 
les  passions  que  Jésus  condamne,  et  citez  les  textes  ?  Et  par  quoi  donc 
l'ame  pourrait-elle  se  mouvoir,  si  ce  n'est  par  ses  passions,  comme  le 
corps  par  ses  muscles  ?  Soudez  l'homme  par  tous  ses  pores,  toujours  vous 
TOUS  heurterez  à  une  passion  ;  supprimez  les  passions,  vous  n'avez  plus 
qu'un  cadavre.  >•  Pour  répondre  au  défi  des  fouriéristes,  il  faudrait  citer 
une  grande  partie  des  textes  de  l'Evangile  ;  partout  Jésus  condamne 
l'orgueil,  la  haine,  la  vengeance,  l'avarice,  la  luxure  et  toutes  les  pas- 
sions honteuses  qui  perdent  et  dé&liouorent  ceux  qui  en  sont  les  çs- 
claves. 

Mous  touchons  à  un  point  très-délicat  :  si  l'atUaction  est  la  boussole 
des  destinées  de  l'humanité,  que  devient  le  lien  indissoluble  du  ma- 
riage 7  Ce  lien  est  sacré  à  ce  poiut  que  la  pensée  même  de  l'adultère  est 
«Il  grave  péché  ;  celui-là  est  coupable  d'adultère,  qui  regarde  d'un  ceil 
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de  conToitise  la  femme  de  son  prochain.  Cependant,  selon  Fourier,  le 
mariage  est  une  union  par  attraction,  qui  peut  et  doit  même  être  rom- 
pue lorsque  cette  attraction  cesse.  Voyons  comment  les  disciples  expli- 
quent, à  ce  sujet,  la  théorie  de  leur  mettre  : 

«  Nous  nions,  disent-ils,  que  Jésus  ait  dit  un  seul  mot  de  l'indissolu- 
biVité  du  mariage.  Il  a  pu  convenir  aux  sociétés  de  l'établir;  mais  nous 
affirmons  que  le  jour  où  il  plaira  aux  sociétés  de  modifier  cette  règle, 
même  de  la  supprimer  pour  ne  tenir  compte  que  des  lois  naturelles  ou 
divines,  ce  qui  est  la  même  chose,  de  l'attraction  des  cœurs,  elles  obéi- 
ront bien  plus  directement  aux  préceptes  du  Christ,  ou  potir  mieux 
dire,  alors  seulement  elles  deviendront  chrétiennes.  Ce  que  Dieu  a  uni, 
que  t homme  ne  le  sépare  poin'/  Et  à  quel  signe  reconnaître  que  Dieu  unit 
lésâmes,  sinon  à  l'attraction  qui  les  emporte  l'une  vers  l'autre?  Est-il 
une  autre  révélation  des  volontés  divines  en  fait  de  mariage  ?  Que  lei 
législateurs  s'inclinent  donc  respectueusement  devant  l'attraction  !  Elles 
sont  contraires  à  la  volonté  divine  les  lois  humaines  qui  imposent  des  li- 
mites arbitraires  à  l'union  des  âmes.  Dieu  seul,  manifesté  par  la  nature 
et  ses  divins  attraits,  a  droit  de  commander.   »  Noas  n'irons  pas  plus 
tTant  dans  Texamen  du  système  d'attraction  de  Fourier,  car  ses  derniè- 
res conséquences  aboutissent  à  une  immoralité  révoltante,  dont  nous  ne 
pouvons  souiller  les  pages  de  ce  Journal. 

Mais  il  est  curieux  de  voir  comment  le  fouriérisme  interprète  ce  qui 
concerne  le  royaume  des  deux  y  le  règne  de  Dieu, 

f  On  discourt  depuis  des  siècles  sur  cette  parole  si  facile  à  comprendre  :  M(m 
royoMnM  rCeti  pas  de  ce  monde;  le  royaume  des  cieux  nu  règne  de  Dieu  doit  s*en- 
teadre  aussi  bien  de  la  terre  et  de  la  vie  présente  que  de  la  vie  fulure  cl  de  ce 
séjoor  inconnu  que  les  chrétiens  appellent  le  paradis  :  la  terre  et  la  société  pré- 
sente où  s'accomplira  cette  union  de  la  natnre  et  de  Thumanité  doivent  donc  re- 
fléter les  harmonies  célestes,  où  règne  le  bonheur  et  non  le  sacrifice.  Compren- 
<lraiH>n  en  effet  que  Dieu  étalât  sur  Phorizon  des  espérances  de  Thumanité ,  à 
titre  de  récompense,  la  souffrance  et  la  privation?  Les  hommes  religieux  ont  de 
lODt t«>inps compris  que  la  félicité  était  le  couronnement  d'épreuves  passagères; 
«t  poètes  et  prêtres  se  sont  complus  h  peindre  en  traits  splendides  les  ineffables 
délices  du  paradis.  Dès  que  Ton  consent  h  voir  dans  la  terre  un  des  royaumes  de 
Keo,  comment  refuser  à  la  terre  sa  part  de  bonheur  pour  Tépoqoe  où  la  volonté 
de  Dieu  s'y  accomplira? 

»  Telle  est  donc  la  vraie  doctrine  du  Christ  :  Ana thème  au  monde,  c'est-à-dire 

^la  société  subversive;  promesses  de  félicité  à  la  société  harmonique  qui  sera  le 

r^e  de  Dieu  sur  la  terre  ;  période  transitoire  de  dévoûment  et  de  sacrifice  pour 

passer  du  vieux  monde  au  monde  nouveau.  Telle  est  aussi  dans  toute  sa  pureté 

h  doctrine  de  Poarier  ;  Anathème  au  monde,  aux  sociétés  civilisées,  parce  qu'el- 

ks  n'ont  pas  encore  secoué  le  fardeau  d'iniquités  dont  elles  étaient  chargées  du 

temps  de  Jésus-Christ  ;  perspective  de  bonheur  dans  l'ordre  sociétaire,  parce 

fÊt  la  volonté  de  Dieu  y  sera  Taite  ;  période  de  dévoûment  et  de  sacrifice  entre 

fcs  denx  termes  de  notre  destinée.  » 

n  est  difficile  d'abuser  davantage  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  pour 
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ëtayer  un  système  aussi  absurde  dans  ses  principes  que  dangereux  das: 
ses  conséquences.  Faire  des  efforts  et  des  sacrifices  pour  détruire  la  se 
ciété  telle  qu'elle  exble,  afin  de  ne  suivre  que  ses  instincls  et  ses  passion 
dans  une  société  nouvelle  où  doit  régner  le  bonheur,  voilà  sur  le  pre 
inier  plan  le  plus  apparent  le  but  des  disciples  de  Fourier  ;  s*emparei 
des  masses  pour  les  exploiter  à  son  gré  et  s'élever  à  leurs  dépens,  voiW 
en  définitive  et  en  réalité  le  dernier  mot  de  ces  admirables  théories  hu- 
manitaires ! 

Après  ce  vénérable  Fourier,  qui  prétendait  réorganiser  le  monde  en 
abandonnant  Fhomme  à  ses  instincts  et  à  ses  appétits  passionnels,  appa- 
raît l'illustre  Cabet,  chef  du  communisme  ;  la  base  de  son  système  est  de 
détruire  ce  qui  existe  pour  mettre  tout  en  communnulé ,  ce  qui  doit  in- 
failliblement amener  Tàge  d'or  parmi  nous.  Bien  qur  nous  ayons  déjà 
^parlé  des  doctrines  du  communiste  Cabet,  en  appréciant  son  christia- 
nismcj  sa  place  se  trouveencore  marquée  dans  celte  revue  des  sages  de 
notre  siècle.  Ecoutez  donc  avec  attention,  car  M.  Cabet  va  vous  dire  lui- 
même  comment  il  veut  faire  une  révolution  radicale,  et  tout  reconstruite 
à  neuf,  en  conséquence  du  principe  de  la  communauté. 

fc  Nous  avons  d'abord  remplacé,  dit-il  (tans  sa  fiction  imitulce  Voyage  en  Ica- 
rie,  les  expressions  Dieu,  Divinité^  Religion^  Eglise,  Prêtre,  par  des  expression* 
nouvelles  et  si  parfiiitemcnl  déflnies  qu'elles  ne  peuvent  donner  lieu  à  aucune 
équivoque.  Noire  religion  universelle  ou  populaire  n'est,  à  vrai  dire,  qu'un  sys- 
tème de  morale  et  de  philosophie,  et  n'a  d'autre  utilité  que  de  porter  les  liommei 
à  s'aimer  comme  frères.  Notre  culte  même  est  infiniment  simple  :  chacun  ad 
mire,  remercie,  prie  et  adore  la  divinité  comme  il  lui  plait,  dans  l'intérieur  de  s: 
maison  :  nous  avons  môme  des  temples  pour  nous  instruire  ou  pour  adorer  er 
commun  ;  nous  estimons  que  celui  qui  sait  le  mieux  l'adorer  et  lui  plaire ,  c'est 
celui  qui  sait  être  le  meilleur  père,  le  meilleur  fds,  le  meilleur  citoyen,  et  suriou; 
celui  qui  sait  le  mieux  aimer  et  vénérer  la  femme,  cbef-d'œuvre  du  Créateur 
Notre  cullc  est  sans  aucune  cérémonie  ou  pratique  qui  sente  la  superstition,  oi 
qui  ait  pour  but  de  donner  des  pouvoirs  aux  prêtres.  Point  de  jeûnes,  point  d( 
mortiflcations,  point  de  pénitence  volontaire  ou  imposée.  Nous  trouverions  ab- 
surde de  prononcer  des  prières  dons  une  langue  inconnue  ou  seulement  auln 
que  la  nôtre,  comme  nous  trouverions  presque  stupide  de  réciter  des  prières  of 
licieDes  que  chacun  de  nous  n'aurait  pas  composées  lui  même.  Nos  temples  son 
sans  images,  et  pour  terminer  en  deux  mots,  j'ajouterai  que  nos  prêtres  n'on 
aucun  pouvoir  même  spirituel;  qu'ils  ne  peuvent  ni  punir,  ni  absoudre;  et  qu'il 
ne  sont  que  des  prédicateurs  de  morale,  des  instructeurs  religieux,  des  conseils 
des  guides  et  des  amis  consolateurs. 

»  Comme  en  tout,  l'éducation  est  la  base  du  système  enlier,  jusqu'à  seize  e 
dix-sept  ans  les  enfans  n'entendent  pas  parier  religion,  et  ne  sont  enrégimenté 
80US  aucune  bannièie  religieuse.  La  loi  ne  permet  ni  aux  parens  ni  aux  étranger 
de  les  influencer  avant  l'âge  de  raison  ;  ce  n'est  qu'à  cet  âge,  à  seize  et  dix-sep 
ans,  quand  leur  éducation  générale  est  presque  achevée,  que  le  professeur  d 
philosophie  et  non  le  prêtre,  leur  expose  pendant  un  an  tous  les  systèmes  rcii 
gieux,  et  toutes  les  opinions  religieuses  sans  exception.  Ensuite ,  chacun  adopi 
en  parfaite  connaissance  de  cause  l'opinion  qui  lui  parait  la  meilleure,  et  clioisi 
librêmeni  la  religion  qui  lui  convient. 
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>  Vouloir  Tassociation  réelle,  ou  Féducalion,  ou  Taisance,  c'est  nécessaire- 
ment vouloir  Yégalilé  et  la  communauté.  La  rérormc  est  une  immense  échelle 
enlreiecielella  terre,  par  laquelle  on  arrive  au  ciel  si  Ton  peut  sans  obstacle 
mellre  le  pie<l  sur  le  premier  échelon,  puis  sur  le  second  et  sur  les  autres,  et 
dont  il  r;iut  éloigner  les  assaillants  sans  leur  permettre  d'atteindre  le  premier 
échelon.  Voyez-vous  une  seule  aristocratie  accorder  au  peuple  l'association,  l'é- 
dueaiion,  l'aisance  ?  Ne  les  voyez-vous  pas  toutes  au  contraire  proclamer  le 
principe  de  la  conservation  et  de  Vimmobitité^  parce  que,  disent-elles,  si  Ton  fait 
une  concession  il  faudra  en  faire  des  milliers,  si  l'on  touche  à  un  abus,  il  faudra 
toocber  à  tous;  si  Ton  souffre  un  trou  dans  la  digue,  on  sera  bientôt  submergé, 
et  si  l'on  permet  à  la  démocratie  d'arriver  au  premier  échelon,  elle  aura  bientôt 
escaladé  jusqu'à  la  communauté  ! 

•  Il  faut  opter  entre  entre  tout  et  rien  :  vous  lous  qui  ne  voulez  pas  de  fa  com- 
munauté, renoncez  à  l'association,  au  suffrage,  à  l'éducation,  à  l'aisance,  à 
louie  amélioration,  à  lout  progrès.  Acceptez  le  statu  quo,  la  résistance,  l'imrao- 
biliié,  l'organisation  actuelle  avec  lous  ses  vices,  la  misère  cl  l'opulence  avec 
toutes  leurs  calamités.  Soyez  conservateurs,  tories,  légitimistes  !  arrêtez  et  ra- 
menez même  en  arrière  le  char  de  l'humanité  !  revenez  à  l'aristocratie  et  au 
droit  divin,  aux  pontifes  et  aux  empereurs  déiliés,  à  la  superstition,  aux  bar- 
rières entre  les  peuples,  à  l'abrutissement  de  l'homme,  aux  castes  de  TEgypte  et 
deTInde,  en  un  mot  à  Tesclavage  assimilant  l'homme  à  la  brute...  Vous  ne  le 
pouvez  pas,  dites-vous?  Le  char  est  trop  lourd,  la  montée  par  derrière  trop  es- 
carpée, et  les  coursiers  trop  ardents  à  descendre...  Hë  bien  alors,  en  avant,  en 
aiant  du  côté  de  la  communauté!  en  avant  tous  !  et,  quelque  nombreuse  que  soit 
Tannée,  nous  marcherons  sans  désordre,  et  nous  arriverons  à  petites  journées, 
sans  combats,  sans  dangers  et  sans  fatigues  !  et  tous  les  peuples  auront  la  com- 
munauté! et  la  terre  ne  sera  qu'un  empire!  et  rhumanité  ne  fera  qu'une  fa- 
mille! et  cette  immense  f;)raille  enivrée  de  bonheur,  n'aura  que  de  Tadmiration, 
de  la  reconnaissance  et  d»;  ra.Joration  pour  la  nature  ou  la  Providence  î  » 

n  est  impossible  de  s'expliquer  plus  clairement.  Le  communisme  tend 
évidemment  à  renverser  ce  qui  existe  pour  créer  un  monde  cliiméiique. 
Mais  heureusemeut  tout  concourt  à  repousser  ce  système  subversif  de 
iordre  religieux  et  politique.  La  nature  elle-même,  antérieure  ùl  la  so- 
ciété, n'a-t-elle  pas  créé  les  hommes  incgatix  eu  sexes  et  en  couleur,  en 
forme  et  en  santé,  en  taille  et  en  force,  en  intcHi|»rnie  et  en  {;rnic?  Dans 
les  innombrables  objets  de  la  création,  ou  ne  trouve  pas  deux  êtres, 
ileiu  hommes,  deux  animaux,  deux  feuilles  et  deux  grains  de  sable  qui 
soient  parfaitement  égatix  en  lout;  comment  nier  que  la  Providence  n'ait 
voulu  ïinégalité?  prétendre  substituer  à  son  œuvre  Vcgalitc^  n'est  ce  pas 
se  révolter  contre  Dieu  lui-même?  Dans  la  communauté,  l'homme  le 
plus  émîneot  et  le  plus  utile  par  sa  science  et  sa  capacité  ,  par  son  pa- 
triotisme et  par  ses  vertus,  par  ses  découvertes  et  ses  services,  ne  seroil 
pas  mieux  traité  que  les  autres.  L'ingratitude  et  l'injustice  seraient  le 
principe  régulateur  de  cette  nouvelle  perfection  sociale  et  gouverne- 
mentale. Quels  sont  ceux  qui  veulent  la  communauté  et  la  loi  agraire? 
Me  sout-ce  pas  généralement  les  révolutionnaires  et  les  anarchistes,  tous 
ceu3L  qui  n*ont  rien  à  perdre,  tous  ceux  qui  ne  reculent  ni  devant  les  at- 
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teaUUy  nï  derânt  rincendie  ou  Tassassinat,  ni  derant  les  spoliatkMif  et 
le  pillage,  tandis  que  ceux  que  M.  Gabet  désigne  en  masse  sous  le  noiu 
de  conservateurs^  ne  prêchent  que  l'ordre  et  la  paix,  le  travail  et  la  tran- 
quillUë,  le  respect  de  la  religion  et  des  lois,  le  bonheur  du  peuple  et  le 
perfectioaiiejiient  de  rhuuianite? 

Les  ouvriers  ont  aussi  une  tribune  qui  leur  est  ouverte.  Ujiiêtier,  ré- 
digé, dit-on,  par  des  ouvriers  (ce  qui  nous  paroit  très-douteux)  ,  prêdie 
^galeuient  eu  faveur  de  Tassociation.  Sans  être  parfaitement  d'accord 
arec  les  communistes,  il  partage,  nous  le  disons  à  regret,  souvent  leurs 
opinions.  Certainement  nous  sommes  loin  de  placer  T^le/ier sur  la  même 
ligne  que  N.  Cabet  ;  mais  comment  passer  à  ce  journal  cette  formule  de 
sa  profession  de  foi  : 

c  Tous  nous  demandez  si  nous  croyons  à  la  sainteté  du  dogme,  de  la  morale 
et  de  la  discipline?  Nous  vous  répondons  oui.  Cependant  une  réserve  est  k  faire 
poor  ce  qui  est  de  la  discipline,  qui  contient  la  question  d'obéissance.  Nous  ai- 
mons Tobéissance,  mais  non  pas  Tobélssance  passive.  Celle-ci  est  toujours  stérile 
et  toujours  détenninée  par  une  crainte  quelconque.  Obéir  quand  même  dans  la 

Sur  d'être  damné,  est  une  misérable  vertu,  et  certes  ce  n'est  pas  celle  lèqneJésus- 
rist  demandait,  ^obéissance  que  nous  aimons  est  celle  qui  est  active,  libre, 
raisonnée.  Dites  à  une  armée  mutinée  contre  ses  chefs  :  a  Je  conviens  que  vos 
»  cheiis  sont  peu  dignes,  mais  il  faut  obéir,  parce  que,  etc.»  Les  soldats  vous  di- 
ront :  «  Nous  ne  pouvons  obéir  à  qui  ne  sait  pas  nous  mener  au  combat,  nous 

•  voulons  d'autres  chefs  plus  dévoués  et  plus  capables  de  nous  ast^urer  la  vie- 

•  toire.  »  Dans  l'ordre  spirituel,  notre  parti  est  mutiné  pour  la  même  cause  :  ce 
sont  des  chefs  nouveaux,  plus  dévoues,  plus  intelligens,  qu'il  nous  faut  ;  c'est  ]k 
notre  logique,  et  nous  n'en  départirons  pas.  » 

Ces  paroles  sont  assez  significatives;  elles  décèlent  le  désir  d'un  nouvel 
ordre  de  choses  religieuses.  Ainsi,  fouriéristes,  couimunistes,  ouvriejos 
associés,  ces  derniers,  à  leur  insu  peut-être,  tous  se  tiennent  par  la 
main  ;  c'est  une  conspiration  générale  contre  la  religion  et  la  soiiété. 

Tandis  que  les  prétendus  réformateurs  travaillent  avec  persévérance 
et  opiniâtreté  à  pervertir  le  peuple,  les  sa  vans  font  aussi  leurs  efforts 
pour  affoiblir  les  sentimens  religieux  dans  les  classes  plus  élevées  de  la 
société.  V Histoire  critique  de  l'école  cT Alexandrie,  qui  vient  d'être  ptt- 
bliée  récemment  par  un  homme  appartenant  à  Y  enseignement  officiel  du 
pays,  M.  Vacherot,  directeur  des  études  de  l'Ecole  normale^  renferme  un 
volume  entier,  où  l'on  cherche  à  établir  que  les  livres  saints  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Testament ,  les  conciles  et  les  travaux  des  Pères  de  l'E- 
glise, ne  sont  autre  chose  qu'une  compilation  et  une  reproduction  de  la 
.philosophie  persane  et  de  la  philosophie  grecque  ;  de  telle  sorte  que  les 
250  millions  de  chrétiens  répandus  sur  la  terre,  et  qui  s'imaginent  avoir 
reçu  de  Dieu  la  loi  religieuse  qu'ils  suivent ,  la  tiennent  réellement  àt 
Zoroastreet  de  Platon.  C'est  avec  le  plus  grand  sérieux  du  monde  que 
M.  le  directeur  des  études  de  l'Ecole  normale  cherche  à  établir  son  opî- 
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Bkm.  lit  gazette  trfBci^e  de  llJiiÎTersitë  osert-t-^lle  nier  cette  sctndà- 
leose  publication?  et  M.  de  Salvandy  poorra-t-il  donner  son  approbation 
à  une  semblable  doctrine? 

Au  moment  où  noua  teminiona  oetle  critique  des  funestes  doctrines 
f«e  noua  Tenona  de  ngnder,  noua  Mona  benrenx  de  lea  entendre  flétrir 
d'une  manière  solennelle  par  la  Toix  firinement  éloquente  et  bien  véné- 
rée du  aouTcrain  Pontife  que  le  ciel  nous  a  donné  dans  des  Tues  miséri- 
cofdîeuaes!  Que  nos  adversairea  écoutent,  et  qu'ils  soient  enfin  touchés 
des  liants  enseignements  du  vicaire  de  Jesus^Chriat!  «  Vous  connaisses, 

•  dit  .le  Saint-Père,  Vénérables  Frères,  les  autres  monstruosités  de  fran- 
-  »  des  et  d'erreurs,  par  lesquelles  les  enfaus  de  ce  siècle  s'efforcent  cba- 

»  que  jour  de  combattre  avec  acharnement  la  religion  catholique,  la  di- 
»  Tine  nntorité  de  l'^Hae,  et  ses  lois  uon  moins  vénérablea.  C'est  U  que 
»  tend  ce  mode  pervers  d'enseignement,  spécialement  celui  qui  traite 
»  des  sciences  philosophiques  ;  â  ce  même  but  tend  cette  exécrable  doc- 
»  trîne  destructive  même  du  droit  naturel,  et  qu'on  appelle  le  commit;- 
9  nîsme^  laquelle  une  fois  admise  ferait  bientôt  disparaître  entièrement 
»  les  droits,  les  gouvernements,  les  propriétés,  et  jusqu'à  la  société  hu- 
»  maine.  Cest  à  ce  but  funeste  que  tend  cette  contagion  exécrable  de  U- 
»  belles  et  de  volumes  qui  pleuvent  de  toutes  pa^ts,  enseignant  la  prati- 

•  que  du  mal,  et  causant  à  la  religion  les  pertes  les  plus  funestes  !  » 

I  iiiionoiraiM 

REVUE  ET  NOUVELLES  EGCLÉSUSTIQUBS. 

PASIS. 

Aux  présentations  officielles  de  la  nouvelle  année,  le  roi  a  reçu,  le 
Si  décembre,  Mgr  TArchevéque  de  Paris  et  son  clergé.  Il  n'y  a  pas  eu 
de  discours  prononcé  en  cette  circonstance. 

m^m^ 

A  Toccasion  d'un  livre  publié  contre  rUniversilé,  et  des  témérités  de 
quelques  feuilles  religieuses  déjà  signalées  par  la  note  de  M.  lévéque  de 
Strasbourg,  que  nous  avons  insérée  dans  notre  Numéro  du  19  décembre, 
Mgr  rArchevêque  adresse  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse  la  circulaire 
suivante  : 

«  Paris,  27  décembre  1846. 
«  Monsieur  le  Curé, 
«  Un  Prêtre  de  ce  Diocèse,  sulear  d^une  publication  dirigée  couire  PUniver* 
sîté,  a  oublié  les  conseils  consignés  dans  notre  lnsu*uclioo  pastorale  du  4  dé- 
oanibrei842. 

•  Tantôt  il  a  exagéré  les  erreurs  et  les  torts  de  ceux  qu'A  combat;  tantôt  il  a  eu 
lecours  à  un  persiflage  et  à  des  injures  que  personne,  et  surtout  un  prêtre,  ne 
ésît  janaîs  se  permettre. 

»  En  méconnalsasDt  la  modération  qoe  hii  imporaient  son  caractère  et  les  règles 
#nDe  critique  sage  et  équitable,  Tauteur  du  Jftroir  dei  CUléges  u'a  pas  ser^i. 
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mais  a  compromis,  autant  qu'il  était  en  lui,  la  cause  si  grande  et  si  belle  Je  la  li- 
•  berté  d'ensei^^nement.  Je  vous  prie  de  faire  connaître  aux  Ecclésiastiques  de 
votre  Paroisse  le  blâme  que  nous  venons  de  vous  exprimer  au  sujet  d'un  écrit 
dont  les  ennemis  de  la  religion  ne  manqueraient  pas  de  se  prévaloir,  si  nous  ne 
protections  à  Tavance  contre  tout  ce  qu'il  contient  de  réprébensible. 

»  Nous  profitons  de  celle  occasion  pour  vous  prier  de  rendre  aux  divers  Dio- 
cèses avec  lesquels  vous  êtes  en  rapport  un  utile  service. 

))  Nous  apprenons  qu'au  loin,  des  Prêtres  de  bonne  foi  sont  souvent  trompés  sur 
les  :i meurs  de  certaines  controverses  fort  intempestives  pour  ne  rien  dire  de 
plus.  Parmi  ces  écrivains,  il  en  est  qui  sont  suffisamment  connus  par  la  condam- 
nation  solennelle  dont  ils  ont  été  l'objet  ;  mais  il  en  est  d'autres  qui  peuvent  sé- 
duire plus  facilement,  parce  qu'ils  aficclent  un  grand  dévouement  au  Saint-Siège, 
et  un  grand  zèle  pour  les  droits  des  curés.  L'intérêt  de  l'Eglise  exige  que  voas« 
fassiez  connaître  dans  l'occasion,  et  le  degré  de  l'autorité  dont  ils  jouissent,  et  la 
confiance  qu'ils  méritent. 

»  Recevez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon  aiTectuenx  attacbement, 

»  DuNis,  Archevêque  de  Paris.  » 


L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  vénérables  membres  de  répiscopat 
franç<iisnons  demande  de  signaler,  en-dehorsdeHout  esprit  de  coutention, 
les  li(j;ues  suivantes  par  lesquelles  V Univers,  dans  son  numéro  du  30  dé- 
ceuibre,  clôt  ses  longs  et  étranges  détails  historiques  et  statistiques  sur  la  li- 
tw  g ie  française  : 

tt  Ainsi,  dit  V Univers ,  pendant  que  dans  tnul  le  reste  de  l'Eglise,  en  Orient 
comme  en  Occident,  la  liturgie  est  immuable  dans  son  fonds,  soumise  dans  ses 
<lêveloppements  à  l'autoriié  du  chef  de  l'Eglise,  remonte  dans  ses  origines  à 
rori<;iiie  même  du  christianisme,  est,  selon  les  nécessités  des  temps,  mise  en  or- 
dre, complétée  ou  réformée  par  les  évéques  et  les  saints,  et  attaquée  parles  hé- 
rétiques; en  France,  au  dix-huitième  siècle,  la  liturgie  est  changeante  et  varia- 
ble; soustraite  tout  entière  à  l'autorité  du  chef  d'église,  livrée  complètement  à 
l'arbitraire  de  c|iaque  évéque,  lout-à-fait  nouvelle,  non-seulement  compléiée  ou 
réformée,  mais  créée  dans  toute  la  force  et  la  rigueur  du  mot,  par  de  simples 
prêtres,  par  des  acolytes,  par  des  laïques  et  par  des  prêtres,  des  acolytes,  des 
laïques,  quelques-uns  scandaleux  M  plupart  ou  hérétiques  déclarés  ou  fauteurs  et 
propagateurs  notoires  du  schisme  et  de  Chirésie.n 

On  lit  dans  VUnit^ers^  du  !•'  janvier  : 

«  Mgr  l'Archevêque  vient  d'adresser  au  clergé  de  son  diocèse  l'instruction  sui- 
vante : 

«  Vous  avez  souvent  désiré,  nos  chers  Coopérateurs,  de  voir  cesser  les  inno- 
vations introduites  depuis  cinquante  ans  dans  diverses  églises  de  Paris.  A  la 
suite  du  Concordat  plusieurs  prêtres  étrangers,  dont  quelques-uns  avaient  appar- 
tenu a  des  ordres  religieux,  firent  prévaloir  des  coutumes  et  des  cérémonies  em- 
pruntées à  d'autres  diocèses,  ou  h  d'anciens  monastères.  Outre  l'inconvénient  de 
leur  diversité,  elles  ont  celui  d'être  contiaires  aux  rites  et  statuts  de  ce  diocèse. 
O'i  abus,  qui  avait  attiré  l'attention  de  i»olre  vénérable  prédécesseur,  a  dû  exci- 
ter aussi  notre  sollicitude.  Nous  avon»»  done  encouragé  um  prêtre  fort  exact,  et 
ucs-in^truil  dans  cette  matière,  à  continuer  le  travail  que  Mgr  de  Quélen  lui 
avait  confié.  Il  a  reproduit  en  français  l'ancien  Cérémonial,  sauf  de  légères  no- 
dificatioDS,  principalement  exigées  par  la  suppression  des  collégiales  et  d'un  cw- 


loin  nombre  d'établissements  ecclésiastiques.  Avant  d*en  autoriser  la  publication, 
nous  avons  voulu  que  ce  livre  fût  examiné  par  quelques  membres  de  notre  Cha- 
pitre, et  par  d'autres  ecclésiastiques.  Il  résulte  de  cet  examen,  que  le  nouveau 
Mamuel  contient  les  rites  de  TEglisc  de  Paris,  tels  qu'ils  ont  été  observés  depuis 
deux  siècles  environ,  époque  à  laquelle  on  a  publié  les  premiers  Cérémoniaux. 

9  Ce  Hanuel  des  Cérémonies  (i)  est  donc  très-propre  à  faire  cesser  une  variété 
de  rites  non  moins  préjudiciable  à  Tordre  qu'à  la  piété.  En  conséquence,  nous 
avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  A  dater  du  Mercredi  des  Cendres,  17  février  de  Tan  prochain,  MM.  les  curés,, 
isiipérieurs,  aumôniers  et  chapelains  des  diverses  communautés  ecclésiastiques 
lio  diocèse  observeront  et  feront  observer  exactement  les  rites  et  cérémonies 
ilécrils  dans  le  présent  Manuel^  que  nous  autorisons  è  cet  effet  ;  et  nous  voulons 
•{oe  personne  ne  s'en  écarte  sous  aucun  prétexte. 

»  Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  notre  sceau,  et  le  contre-sein  du  secrétaire 
de  notre  archevêché,  le  2  juillet  1846. 

»  f  Dbnis,  Archevêque  de  Paris. 
»  Par  Mandement  de  Mgr  PArchevéque, 

D  PfiCQUKT,  Chan.  Seer.  » 

BAVIÈRE.  — On  nous  écrit  de  Bavière  que  TEncyclique  de  N.  S.  P.  le 
|Mipe  Pie  IX.  a  été  comme  dévorée  par  Tempressemeut  qu*ont  mis  à  la  lire 
toits  les  bons  catholiques  d'Allemagne  ;  Timpression  qu'elle  a  produite  sur 
iiiiis  les  esprits  est  réellement  inexprimable.  Déjà  les  illuminés^  voyant  le 
Sa 'Ht- Père  entreprendre  quelques  réformes  politiques  dans  les  Etats  de 
TË^lise,  répandaient  à  son  de  trompe  dans  tous  les  journaux  dont  ils 
disposent,  que  Pie  IX  était  c/^j  leurs.  Mais  aujourdhui  le  journal  de 
Francfort  en  sera  pour  ses  frais  d'éloquence  anti-religieuse,  aussi 
bien  que  les  autres  journaux  anti-catboliques  ;  car  ils  s'écrient  vai- 
oeinent  en  cliœur  :  Ce  n'est  pas  Pie  IX  qui  parle  dans  cette  cir- 
culaire ;  »  vainement  dans  leur  colère  ils  se  répandent  en  invectives 
contre  lui,  et  ils  vocifèrent  contre  les  Jésuites^  qu'ils  nomment  les  ja- 
nissaires du  pouvoir  romain  ;  rien  désormais  ne  peut  plus  efifrayer  les  ca- 
tlioliqnes  d'Allemagne  ;  une  confiance  illimitée  en  Pie  IX  a  remplacé  les 
vagues  inquiétudes  que  le  langage  triomphal  du  radicalisme  allemand 
fêtait  parvenu  à  répandre  parmi  quelques  catholiques  encore  trop  faibles* 
dans  la  foi. 


GRAND  DUCHÉ  DE  BADE. — L'on  apprend  que  le  16  décembre,  les 
rongistes,  voulant  donner  un  signe  de  vie,  se  sont  réunis  en  un  soi-di- 
sant synode  provincial  composé  de  députés  des  villes  de  Worins,  de 
iMaoheim,  de  Heidelberg,  de  Darmstadt,  de  Wiesbaden,  d'Oflenbach, 
d'Alzic  et  de  quelques  autres  localités.  Ce  synode  a  ordonné  la  rédaction 
d'un  catéchisme  de  sa  confession,  et  a  nommé  à  cet  elTet  une  commis- 
sion composée  d'un  petit  nombre  de  prédicants  rongistes  et  de  laïques  en 
plus  grand  nombre,  les  chargeant  de  présenter,  au  plus  tard  le  7  mars 
prochain,  des  projets  parmi  lesquels  le  synode  choisira  celui  qui  lui 
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nlaira  davantage.  H  est  également  difficile  d'imaginer  ce  qne  doit  derenir 

.  le  catéchisme  d^une  secte  qui  n*est  encore  tombée  d*accord  sur  aucun 

princifie  de  foi»  et  de  se  rendre  compte  des  moyens  que  cette  assemblée 

pourrait  employer  pour  Cure  agréer  son  oeuvre  â  runiversalité  des  rtm^ 


pêtas. 


GRAND-DUCHÉ  DE  POSEN  —  La  qoesUoQ  de  h  ?alidîté  du  liq»- 
téme,  administré  par  des  pasteurs  prolestans ,  vient  de  soulever,  au 
grand  duché  de  Posen,  une  enquête  criminelle  contre  un  prêtre  ca-» 
tholiqae  qui  habituellement  renouvelait  le  baptême  sons  condition  sur 
des  enfans  qui  lui  étaient  présentés  ad  hoc  par  des  mères  catholiques. 
Un  ministre  protestant  le  dénonça  pour  ce  fait,  dans  lequel  il  voyait  une 
injure  faite  à  son  église,  au  gouverneur  de  la  province,  qui,  après  avoir  en- 
tendu une  mnkitode  de  témoînspour  constater  un  fait  avoué  d'ailleurs  par 
son  auteur,  en  renvoya  la  connaissance  à f  archevêque  de  Posen.  Le  prêtre 
inculpé  déclara  à  Tautorité  civile  avoir  en  cela  suivi  les  prescriptions  de 
TEglise,  d'après  lesquelles  ,  en  cas  de  doute  légitime  sur  la  validité  d'un 
baptême,  on  est  rigoureusement  tenu  de  le  réitérer,  ^ous  condition, 
sur  les  personnes  appartenant  à  sa  communio»,  sans  qu'on  en  puisse 
inférer  un  acte  de  mépris  pour  une  autre  église.  A  ce  sujet,  le  prê- 
tre catholique  «iéclara  avoir  vu  de  ses  yeux  plusieurs  ministres  évân- 
géliqoes  administrer  le  baptême,  en  posant  simplement  sur  la  tête  de 
renfiant  trois  doigts  moiiillésd'un  peu  d'eau  qu'on  leur  présentait  sur  une 
assiette,  de  sorte  que  la  peau  de  la  tête  des  enfans  nés  chevelus  ne  pou- 
vant être  atteinte  par  l'eau,  le  baptême  demeurait  au  moins  très- incer- 
tain, suivant  la  doctrine  catholique  ;  désavouant  d'ailleurs  toute  inten- 
tion injurieuse,  et  s'en  rapportant  simplement  à  l'enseignement  de  sa 
propre  Eglise,  d'où  naissait  pour  lui  un  rigoureux  devoir  de  conscience. 
La  question  se  présente  ainsi  au  gouvernement  prussien  sous  une  forme 
au  moins  très-ardue;  car  il  ne  peutcondamner  un  point  de  doctrine  ior- 
tneUement  défiai  et  enseigné  par  une  Eglise  non  point  simplement  tolé- 
rée, mais  légitimement  établie  dans  le  royaume  ;  et  s'il  n'interdît  pas- 
cette  pratique,  il  avoue  au  moins  implicitement  que  celle  de  son  ^îise 
officielle  est  blâmable,  et  que  la  plupart  de  ses  sujets  protestans  pour- 
raient bien  n'être  point  baptisés,  et  par  conséquent  n'être  pas  chrétiens. 

PRUSSE.  —  Le  pasteur  de  la  communauté  réformée  française  de  Kœ- 
nigsberg,  M.  Détroit,  ayant,  comme  nous  lavons  annoncé,  marché  sur  les^ 
traces  du  docteur  Rupp,  en  abjurant  publiquement  tous  les  symboles 
chrétiens,  a  été  immédiatement  suspendu  de  ses  fonctions  pastorales  par 
le  consistoire  évangéliquede  la  province.  A  la  première  nouvelle  de  cette 
disgrâce,  la  communauté  s'est  assemblée,  et  a  résolu,  â  l'unanimité, 
moins  le  vote  d'un  seul  de  ses  membres,  pour  le  cas  où  cette  condamna- 
tion deviendrait  exécutoire,  de  s'agréger  aussitôt  à  réalise  iibre^  c'est-à- 
dire  ruppiste.  Elle  compte,  dans  ce  cas,  conserver  la  possession  de  son 
temple,  dont  jusqu'ici  l'entretien  a  été  entièrement  ft  sa  charge  ;  mais- 
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i  pM  de  cpoîre  que  Tuiage  pourra  lui  en  être  retiré  ;  attendu 
tfoe^duàB  le  cas  cootraire,  le  ruppisme  te  trouverait  formeUement  éta- 
bli dans  la  jecoode  capitale  du  royaume,  et  en  poMetsioo  d'un  culte  pu- 
blic que  le  gonTememenX  ne  consent  à  aucun  prix  à  lui  reconnatu-e. 

MALAISIE.  —  On  lit  dans  un  journal  de  Singapore,  du  ô  novembre  : 
m  Tôn-Sken  Tient  d^élre  ordonné  conaie  prédicateur  de  TEvangiie»  chargé  de 
cette  mission  près  de  ses  compatriotes.  La  céréroooie  a  eu  lieu  dans  la  chapelle 
de  r Union.  Le  senrice  a  été  célébré  en  langue  chinoise.  Le  révérend  Brunnow  a 
prêché  devant  cette  assemblée  chiaoise.  Des  questions  ont  été  adressées  au  réd- 
pîenduire  :  on  Interprète  expOquait  ï  Fauditoire  chinois  toutes  les  phases  de 
cette  cérémonie.  Cest  la  première  fois  qu*un  Chinois  est  ordonné  ministre  chré- 
tien en  Chine,  sous  les  yeux  de  ses  compatriotes.  Le  récipiendiaîre  Tsin-Shen 
éuifiait  depuis  ploneors  années  dans  le  collège  anglo-chinois  de  Malacca  ;  il  s'y 
est  perfectionné  dans  la  connaissance  et  la  pratique  de  la  langue  anglaise.  La  so- 
tiéié  «les  flûssionnalres  de  Londres  compte  beaucoup  sur  TeiBcacfté  de  sa  coo- 
pération.» 

Ainn  voiU  les  missionnaires  prolestants  qui  arrivent  en  Chine  après 
que  les  iufatîgabies  apôtres  de  la  religion  catholique  ont  préparé  par 
leurs  ti'avauxy  leurs  sueurs  et  leur  sang  souvent  répandu,  la  voie  à 
TErangile  dans  ces  contrées  éloignées. 

BEVUE  JUDldAntE. 

Ce  n'est  pas  dans  les  débats  souvent  scandaleux  des  plaidoiries  et  des  procès 
devant  les  tribunaux,  qu^îl  est  permis  de  rechercher  des  exemples  de  morale  et  de 
profitables  leçons.  On  sait  que  c*est  là  que  vont  aboutir  au  contraire  les  funestes 
effets  du  relâchement  du  frein  religieux.  Cependant  on  ne  peut  éviter  d*y  puiser 
parfois  ce  qu^on  pourrait  appeler  des  leçons  de  morale  politique.  Les  partis  trop 
toufent  individualisent  les  affections,  les  actes  et  les  sentimens  de  la  cause  poli- 
tique qu'ils  défendent  exclusivement.  Ainsi  Ton  n*a  point  oublié  le  retentisse- 
Hwnt  affecté  que  Ton  donnait  sous  la  Restauration  et  dans  les  premières  ardeurs 
réactionnaires  de  1850,  aux  scandales  des  adultères,  avant  89,  de  quelques  princes 
de  la  maison  de  Buurbon.  Les  libéraux  de  cette  époque  n'avaient  ni  assez  d'in- 
dignation ni  assez  d'éloquence  vertueuse,  non-seulement  pour  flétrir,  comme 
loQte  ame  honnêteté  fait,  de  tels  scandales  donnés  sur  le  trône,  mais  ils  y  joigt*aient 
des  commentaires  plus  odieux  et  plus  scandaleux  encore  que  ces  déplorables 
faiblesses  de  quelques-uns  de  nos  anciens  rois.  Celait  (d,  disaient-ils,  le  résuUai 
de  la  ampable  indulgence,  et  peul^lrede  la  connivence  des  confesseur  9  des  rois! 
On  voit  toute  l'affreuse  portée  de  ces  iniques  insinuations. 

Eh  bien  !  voici  que  depuis.dix  ans  nos  tribunaux  retentissent  d'un  étrange  pro* 
ces,  qui  tend  à  constater  un  adultère  impérial,  et  cette  fois  les  confesseurs  sont 
assurément  hors  de  cause.  Mais  ce  qu'il  y  a  déplus  étrange  cependant,  c'est  que  ce 
sont  les  mêmes  libéraux,  si  vertueusement  indignés  contre  les  Bourbons,  qui 
tiennent  le  plus  à  établir  aujourd'hui  que  Tempereur  Napoléon  est  en  effet  le  père 
du  eooue  Léon,  et  que  madame  de  Luxbourg,  âgée  alors  de  vingt  ans,  est  ac- 
eoociiée  de  cet  enfant  naturel  dans  la  maison  appartenant  il  l'empereur  et  roi, 
rue  de  la  Victoire,  en  1806.  Rien  n'est  plus  intéressant,  au  dire  des  avocats  et 


(14) 

des  écrivains  impciialistes,  que  tout  ce  qui  constate  les  rapports  intimes  ife 
Penipereur  et  de  iiiadenioifelle  Denuelle.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  trouver 
là  autre  chose  que  du  scandale  ;  et  si  grande  qu'on  veuille  faire  celte  desceo- 
dance  du  comte  Léon,  il  est  impossible,  en  cette. circonstance,  de  ne  pas  recon- 
naître  une  fois  de  plus  ravcnglement  des  partis  politiques,  qui  n*ont,  en  fait  de 
morale,  que  des  éloges  ou  des  malédictions  de  commande. 

Eu  résumé,  les  tribunaux  ont  constaté,  avec  une  espèce  de  respect,  la  descen- 
dance  du  comte  Léon,  malgré  les  uns  de  non-recevoir  de  ro.idame  la  comtesse 
de  Luxbourg.  On  en  jugera  par  les  concltisions  du  chef  du  p  rquet  : 

M.  ravocat-général  Glandaz  repousse  aussi  ces  fins  de  noii-recevoir.  Après 
s'être  expliqué  sur  les  questions  de  droit  que  soulève  le  procès,  M.  Tavocat- 
génôral  poursuit  ainsi  : 

((  Nous  en  avons  fini  avec  le  procès.  En  dehors  des  questions  que  noos  venons 
d'examiner,  il  n'y  a  rien  qui  puisse  arrêter  Fattcntion  de  la  cour.  Suivrons-noos 
les  défenseurs  dans  le  récit  des  circonstances  plu>  ou  moins  extraordinaires  i|ai 
ont  accompagné  la  naissance  du  comte  Léon?  Nous  comprenons  que  ces  détails 
anecdotiques  soient  livrés  en  pàiure  à  leur  vaine  cnriu^ité,  mais  ils  ne  peavent 
fournir  aucun  aliment  sérieux  a  vos  ddibcrutions.  N'est-d  p;i8,  d'ailleurs,  d^uiie 
haute  justice,  que  Vimmorlel  auteur  du  Code  civil  trouve  uti  abri  derrière  la  sa- 
gesse de  vos  dispositions  contre  rindiscrctiou  ou  la  témérité  de  certaines  recher^ 
cbes?  Où  nous  conduiraient-elles  d'ailleuis?  A  la  constatation  d  un  triste  contraste 
entre  la  position  de  Thomme  qui  est  à  la  birre  de  la  C(»ur,  et  YiUuitre  ortgine  à 
laquelle  il  prétend  se  rattacher.  Prendrions-nous  parti  enirc  les  reprocfies  que 
Mme  de  Luxbourg  et  le  comte  Léon  ont  échangés  devant  la  cour?  De  quelle  utilité 
notre  jugement  sur  ce  point  pourrait-ii  cire  pour  la  cause?  Nous  dit  ons^  cepen- 
dant, pour  ne  pas  manquer  à  la  vérité,  que  si  la  conduite  du  comte  Léon  avait  été 
moins  agitée,  plus  digne,  plus  en  harmonie  avec  la  haute  position  qu'il  tenait 
d'fine  libéralité  magnifique^  il  aurait  évité  sai'S  doute  l'éclat  de  ce  procès  et  n'ati* 
rait  pas  eu  besoin  de  deman  ier  à  la  ju^licc  w\\  état  cpie  le  cœur  d'une  mère  ne  lai 
aurait  pas  disputé.  Puisse  t-il  faire  un  heureux  retour  sur  lui-même,  abjurer  les 
erreurs  et  les  fautes  du  passé  ;  comprendre  ainsi  que  V  but  auquel  il  aspire  ne  lai 
confère  pas  seulement  des  droits;  qu'il  ne  s'agit  pas  uniquement  pour  lui  d'ob- 
tenir Tobole  de  la  loi,  dont  il  ne  devrait  pas  avoir  be^oin  ;  que  ce  titre  d'enfant 
lui  impose  aussi  des  obligations  sérieuses,  des  devoirs  sacrés,  qu*il  les  a  trop 
méconnus,  et  que  les  temps  sont  venus  de  les  accomplir  !  » 

Après  ce  féquisituiic,  la  cour  déhbère  dans  la  chambre  du  conseil,  et  rend  en- 
suite, à  l'audience  publique,  un  arrêt  qui  contirme  le  ju};emeMt  de  première  in- 
stance pureioent  et  simplement,  par  les  motifs  des  premieis  juges,  à  savoir  que 
Mme  de  Luxbourg  est  tenue  de  payer  une  pension  à  M.  le  comte  Léon,  en  qua* 
lité  de  lils  naturel. 


SOCIÉTÉ  n'AGRICULTUnS. 

Le  vendredi  i 8  décembre,  la  Société  séricicolea  tenu  sa  séance  de  rentrée,  sous 
la  prési.lence  de  M.  le  vicomte  Héricarl  de  Thury. 

Le  rajiport  sur  1j  situation  de  l'industrie  de  la  soie  en  18iG  a  été  fait,  comme 
d'habitude,  par  le  secrétaire,  M.  Frédéric  de  Boulleiiois. 

M.  de  BuuUenois  a  signalé  d'abord  les  résultats  de  la  récolte  des  cocons  de  1846. 
Cette  recuite  a  été  médiocre,  principalement  par  suite  de  l'élévation  de  la  tem- 
pérature. 
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En  revandie,  les  nouvelles  et  Donnes  méthodes  appliquées  aux  magiiancrè4>s 
aal  pris  une  grande  extension.  L'excellent  système  de  M.  d'Ârcct  pour  Ja  vrutî- 
biioo  forcée,  qui  assure  le  renouvellement  de  Pair,  c'est-à-dire  la  salubrité  des 
Hefiers,  se  répand  chaque  jour  davantage.  Il  en  est  de  même  de  toutes  les  autres 
tfiéiîoratioDS  introduites  dans  ces  dernières  années. 

La  moscardioe,  cette  terrible  maladie  des  vers,  qui  les  rend  en  quelques  lion- 
res  durs  et  blancs  comme  des  dragées,  et  qui  n'est  autre  chose  qu'un  cliainpigiton 
qw  sintroduit  dans  le  corps  de  Tinsepte,  produit  toujours  des  désastres  qu'il  i  e 
frot  pas  cependant  exagérer,  mais  qu'il  seroit  bien  important,  pour  la  richesse  du 
pays»  de  prévenir  ou  d'arrêter. 

Un  grand  nombre  d'éducateurs  réclament  l'envoi,  dans  les  départements  rava- 
gés, d'un  homme  de  science  chargé  d'étudier  le  fléau,  et  tous  désignent  comme 
Je  plus  capable  de  remplir  cette  mission,  le  digne  successeur  de  M.  Victor  Au- 
dooin,  M.  Guérin-Menneville,  qui  a  déjà  rendu  d'importants  services  dans  l'ap- 
plicatioD  de  l'entomologie  è  l'agriculture. 

M.  Camille  Beauvais  a  ensuite  rendu  compte  d'intéressantes  expériences  ;  il  a 
signalé  l'immense  production  des  soies  dans  l'Inde  et  dans  l'Orient,  et  il  a  adjuré 
In  séricolteurs  français  de  redoubler  d'efforts. 

M.  Bronet  de  Lagrange,  à  son  tour,  a  développé  des  détails  statistiques  sur 
raccrotsseroent  des  mûriers  en  France  ;  le  nombre  des  mûriers  dans  les  trente- 
quatre  départements  visités  par  lui,  qui  n'était  en  1835  que  de  7,300,000,  est 
maintenant  de  15,400,000.  Ces  renseignements  ont  captivé  l'attention  de  l'as- 
semblée. Après  avoir  entendu  M.  le  comte  de  Grandeff  et  quelques  autres  mem- 
bres, to  S<iciéié,  par  l'organe  de  son  président,  a  proclamé  plusieurs  médaillt- s 
et  meniions  honorables. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DITERS. 

iiiTtiiium. 

PABIS,  i*'  janvier.  —  Le  Moniteur  du  1*'  janvier  renferme  l'ordonnance 
suivante  : 

«  Loi'is-PBiLiPPB ,  roi  des  Français, 

B  A  loa^  présents  et  à  venir,  salut. 

a  Sur  le  rapport  de  notre  ganle  des  sceaux ,  ministre  secrétaire  d'Etat  an  de- 
partement  de  la  justice  et  des  cultes , 

»  Vu  la  lettre  apostolique  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  du  20  novembre  1846; 

»  Vu  la  loi  du  18  gerniinul  an  10; 

»  Notre  conseil  d'Etat  entendu , 

a  Nous  avons  ordonne  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  An.  1".  La  lettre  apostolique  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  indicative  d'un  jubila 
mùversel  à  l'occasion  de  son  avènement  au  souverain  pontiûcat,  est  reçue  et  sera 
publiée  dans  le  royaume  en  la  forme  accoutumée. 

»  Art.  i.  Ladite  lettre  apostolique  est  reçue  sans  approbation  des  clauses, 
formules  ou  expressions  qu'elle  renfenne,  qui  sont  ou  pourraient  être  conlniro^ 
à  la  charte  constitutionnelle,  aux  lois  du  royaume,  aux  franchises,  libertés  cl 
naximes  de  l'Eglise  gallicane. 

a  Ali.  3.  Ladite  leUre  sera  transcrite  en  latin  et  en  français  sur  les  registres 
de  noire  conseil  d'Eut  ;  mention  desdites  transcriptions  sera  faite  par  le  seerc- 
laire  général  du  conseil  sur  la  pièce  enregistrée. 

»  Art.  4.  Notre  garde  des  sceaux ,  ministre  secrétaire  d'Etat  au  département 
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de  la  justice  ci  des  cultes,  est  chargé  de  Texécntion  de  la  présente  ordon- 
imnce.  { 

»  Donné  au  palais  des  Toileries,  te  51  décembre»  18^16.  * 

»  LOUI^PHILIPPE. 

»  Par  1^  roi  :  * 

•  Le  ffwrée  de»  seeattx^  miniêlre  de  la  jvsiiee  fI  drs  ewlêes^   '" 
»  N.  Martin  (du  Noiid).  »  ^ 

^Le  même  journal  pirMIenn  rapport  an  roi  du  minisire  derii<téri»*ur,  concer-   | 
nanl  les  actes  de  conrage  et  de  dévouement  qui  lui  ont  été  signalés  depuis  le  91 
janvier  dernier  jusqu'au  9  août,  et  qui  lui  ont  paru  dignes  d'obtenir  des  réeon* 
penses  honorifiques. 

Outre  un  grand  nombre  de  médailles  d^argent,  des  médailles  d'or  ont  été  dé- 
cornccs'.à  M.  Dupons,  propriétaire  à  Tulle;  à  M.  de  Manduit,  propriétaire  à 
Quimperlé;  à  M.  Rabaste,  commissaire  central  de  police  à  Nancy  ;  à  M.  Dvfal, 
commissaire  des  sapeurs-pompiers,  à  Ciermoni;  à  M.  Chabert,  gendarme»  ai» 
Brotteaux,  près  Lyon. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  un  congé  de  troi^ 
mois  est  accordé  à  M.  Ravaisson,  chef  du  secrétariat  du  ministère.  M;  le  marqvto 
d'Âux,  chef  du  cabinet,  est  cbargé  des  fouclions  de  chef  du  secrétariat  du.  ni* 
oistère  de  TinstruetioD  publique  peadajil  la  durée  du  congé  accordé  à  M.  Ra- 
vaisson. 

—  Par  arrêté ,  en  date  du  24  décembre ,  sont  nommés  membres  de  Técole 
française  d'Athènes  : 

M.  Lacroix,  professeur  d'histoire  au  collège  royal  Henri  IV  ;  M.  Renolt,  pr^ 
fesseur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas;  M.  Lévêque,  agrégé  de  philosophie  au 
collège  royal  de  Besançon  ;  M.  Hanriol,  professeur  de  seconde  au  collège  royal 
d'Amiens;  M.  Roux,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  de  Dijon;  M.  Ri- 
gault,  suppléant  de  seconde  au  collège  royal  Chariemagne;  M.  Burnouf,  suppléant 
de  philosophie  au  collège  royal  de  Rodez;  M.  Grenier,  suppléant  de  seconde  an 
collège  royal  de  Caen. 

Tous  les  membres  désignés  sont  d'anciens  éloves  de  Tccole  normale. 

—  Le  gouvernement  belse  a  demnndé  l'admission  des  membres  des  Univer- 
sités de  Belgique  à  l'école  française  d'Athènes.  M.  le  ministre  de  l'instruction 
publique  s'est  empressé  de  donner  son  assentiment. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rinstruciion  publique,  en  date  du  24  dé- 
cembre, M.  Caboche,  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  Chariemagne, 
est  nommé  professeur  de  rhétorique  au  collège  royal  Henri  IV,  en  remplacement 
de  M.  Daveluy,  nommé  directeur  de  l'école  françiiise  tPAthènes. 

—  L'académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  renouvelé  son  bureau 
pour  l'année  1847.  Le  nombre  des  votants  était  de  31.  M.  Reynaud,  professeur 
d^arabe  et  vice-président,  a  été  nommé  président  à  la  majorité  de  9^  toIx; 
M.  Burnouf,  professeur  de  sanscrit,  a  été  nommé  vice-président,  à  la  majorité  ât 
i9  voix. 

—  Un  objet  d'art,  chef-d'œuvre  de  précision,  d'exactitude,  du  goût  le  plus 
exquis,  fruit  de  plusieurs  années  de  travail ,  vient  d'être  exposé  dans  une  cha- 
pelfe  particulière  de  la  cathédrale  de  Paris,  La  foule  se  presse  pour  y  admirer 
ce  merveilleux  travail^  représentant  en  relief  Notre-Dame ,  sur  une  échelle  dé 
proportion  qui  permet  d'en  reconnaître  les  moindres  détails.  L'auteur  se  pr<h- 
{M)se  d'exposer  prochainement  les  ruines  de  l'abbaye  de  Saint-Bertin  et  la  can 
thédrale  de  Saint-Omer.  M.  le  doc  de  Bordeaux  possède  le  cliAteau  de  Chant-» 
iK)rd,  du  même  artiste. 
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—  M.  le  ministre  de  la  justice  est,  dit-on,  gravement  malade.  On  assure  que, 
isipré  sou  rUl  de  souffrance,  M.  Martin  (  du  Nord)  a  voulu  partir  pour  Tours, 
in  d  y  leceyoir  les  soins  du  docteur  Dretoniieau.  [Siècle.) 

—  La  question  de  Tcm placement  de  la  gare  du  chemin  de  fer  de  Lyon  dans 
Ktfi^a  ttli  un  pas  vers  sa  solution.  Le  conseil  général  des  ponts-el- chaussées, 
pprfs  avoir  enlrndu  lundi  le»  observations  des  diflcrc nies  parties  intéressées  dans 
BHte  «|>ie.«*tion.  II.  le  préfet  de  la  Seine,  les  représentants  des  huitième  et  neu- 
firiDe  arrondissements,  ceux  de  la  compagnie  concessionnaire,  les  propriétaires 
fe«  terrains,  cic,  etc.,  s'est  réuni  extraorJinaîrcmcnt  le  lendemain  pour  délibé- 
rer. 

Une  maji^rité  considérable,  quinze  voix  contre  six,  sVst  prononcée  on  faveur 
I*  pnijei  qui  fait  arriver  le  chemin  de  fer  jusqu'au  bassin  de  la  Bastille,  boule- 
Rard  Gonlrcâcarpc,  conformément  aux  intentions  législatives. 

Cette  décision  n'a  pas  été  prise,  toutefois,  sans  concessions  aux  exigences  lo- 
cales et  sans  de  nouvelles  et  lourdes  obligations  imposét^s  à  la  compagnie.  Les 
leax  rues  Moreau  et  Traversière  sont  conservées,  et  afin  de  permettre  d'en  re- 
lever plus  tard  le  sol,  on  a  porté  le  niveau  des  rails  au  point  d'arrivée,  à  sept  mè- 
IKS  au-dessus  du  pavé. 

Ce  to'esl  que  dans  la  réunion  de  lundi  prochain,  4  janvier,  que  le  conseil  des 
ponts-^t-chaussées  arrêtera  définitivement  la  formule  des  délibérations  qui  devra 
en  soumise  au  conseil  des  ministres,  appelés  à  décider  en  dernier  ressort. 

—  Si  la  cherté  des  subsistances  et  la  rigueur  de  la  saison  nous  font  déplorer 
k  sort  des  cesses  indigentes,  nous  trouvons  quelque  consolation  dans  les 
■oyens  ingénieux  qu'emploie  la  bienfaisance  à  venir  au  secours  de  ceux  qui 
loafrenc. 

A  Mets,  les  officiers  du  2*  léger  se  sont  chargés  de  la  nourriture  de  vingt  pau- 
vres de  b  ville,  pendant  les  mois  de  janvier,  février  et  mars,  et  les  officiers, 
aaus-oflkiers,  brigadiers  et  dragons  du  5",  se  sont  cotisés  pour  délivrer,  chaque 
ÎMr,  trente-six  portions  de  soupes  et  légumes. 

A  Saint- Valéry,  uue  quête  faite  par  les  autorités  municipales,  de  concert  avec 
le  clergé,  a  produit  12,000  fr.  Â  Besançon,  Tautorité  a  favorisé  l'établissement 
d^one  boucherie  municipale  qui  se  contente  d'un  bénéfice  fixe  et  minime.  La 
vikU*  de  Pontarlier  a  organi>é  une  boulangerie  communale.  Le  bureau  de  charité 
d'Hagiienau,  imitant  l'homme  au  petit  manteau  blcu«  fait  distribuer  aux  indigens 
des  siiupes  au  prix  de  10  centimes  le  litre. 

—  Nous  recevons  du  syndical  des  boulangers  de  Paris  une  note  à  laquelle, 
■DOS  applaudUsons.  Quaraiîte-qualre  boulangers  de  Paris  ont  pris  la  résolution 
saivante,  et  nous  ne  doutons  pas  que  leurs  autres  confrères  ne  s'y  rallient  : 

fl  Toutes  étrennes,  à  quelque  titre  et  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit, 
«eront  supprimées  à  partir  de  ce  jour. 

•  En  compensation  de  cette  suppression,  la  boulangerie  de  Paris  fera,  chaque 
anée,  dans  le  G4Mirsdu  mois  de  janvier,  un  don  de  bienfaisance  de  quatre  cbnt 
■OLE  Eilogeàmhbs  db  PAIN  BLANC,  en  favcur  des  classes  nécessiteuses. 

»  La  quotité  que  devra  fournir  chaque  établissement  sera  déterminée  par  les 
Mangers  eux-nvémes  réunis  dans  chaque  quartier  à  leur  électeur,  et  d'après 
«M  bue  proportionnelle  qui  sera  prochainement  indiquée. 

•  Ces  dispositions  seront  de  suite  soumises,  par  les  électeurs,  à  chaque  bou- 
Inger  qui  s'engagera  sur  Chonneur  à  les  exécuter  ;  et  sera,  de  plus,  passible  d'une 
BÊeoâe  de  cinq  cents  francs  par  chaque  infraction  qui  seroit  con*^talée. 

■  L'adoption  générale  étant  réalisée,  le  syndicat  sollicitera  Papprobation  de 
M.  le  préfet  de  police  pour  l'exécution  de  ces  mesures,  et  pour  la  remise  à  faire 
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à  MM.  les  m.itres  de  Paris,  des  bons  de  pain  souscrits  par  chaque  établii 
de  boulangerie,  n 

L'assemblée  consnllce  adopte  à  Tunanimilé  la  susdite  résolution,  et  cl 
syndical  d'y  donner  les  suites  nécessaires. 

—  M.  Rolland,  bouclier,  rue  Sainl-Honoré,  vient  de  remettre  au  maire; 
1*'  arrondissement,  un  nombre  considérable  de  bons  de  deux  kilogrami 
viande,  pour  être  distribués  la  veille  et  le  jour  du  premier  de  Pan  aux  indi 
de  cet  arrondissement.  Cet  exemple  trouvera  sans  doute  des  imitateurs 
confrères. 

—  Le  conseil  municipal  de  Màcon  s'est  réuni  mercredi  dernier  en  séance 
traordinnire  pour  délibérer  sur  la  demande  d'une  allocation  nouvelle  f( 
le  bureau  de  bienfaisance  de  la  ville. 

L'admiitislmtion  se  contentait  de  proposer  au  vote  du  conseil  une  simple 
cation  de  1,oOO  fr.  ;  mais,  dans  une  éloquente  et  ithalenreuse  improvisai 
M.  de  Lamartine  ayant  démontré  tout  ce  que  ce  chiffre  si  minime  avait  d'il 
lisant  cl  de  dérisoire  en  présence,  de  In  misère  publique,  le  conseil  a  unani 
roent  porté  Pallocation  à  6.000  fr.  La  moitié  de  cette  somme  sera  spécial 
affectée  à  la  création  d'uteliersdc  charité.  Les  autres  5,000  fr.  sont  rois  h  la 
position  du  bureau  de  bi'^nfaisance  pour  être  distribués  en  secours,  sous 
de  diminution  dans  le  prix  du  pain. 

—  V Union  libérale^  de  Nevers,  annonce  que  des  troubles  graves  ont  éclaté 
2ià  Préinery  (Nièvre),  à  Toccasion  de  la  cherté  des  grains.  On  doit  se  réj( 
néanmoins,  de  oc  que  le  sang  n*a  pas  coulé  dans  les  luttes  nombreuses  qui 
signalé  le  marché  du  jour  indiqué. 

L'autorité  a  fait  de  nombreuses  arrestations. 

—  Des  bandes  de  mendiants  parcourent  pendant  la  nuit  l'arrondisseï 
d'Yvctot;  ces  malheureux  s'introduisent  dans  les  fermes  pour  demander  des 
cours;  plusieurs  d'entre  eux  sont  venus,  depuis  quelques  jours,  jusque  dans 
propriétés  qui  appartiennent  à  la  commune  d'Yvctot,  où  les  pauvres  sont 
dantdéjà  trop  nombreux  pour  être  efficacement  soulagés. 

Les  babiianls  voient  avec  terreur  ces  réunions  de  pauvres,  qui  jusqu'à  pu 
sent  cependant  ne  se  sont  livrés  à  aucun  désordre. 

—  On  lit  dans  le  Cêurrier  de  Lyon  : 
a  On  s'entretient  beaucoup  dans  notre  ville  de  la  mystérieuse  disparition 

M.  Descroseaux,  maire  de  Pontd'Ain,  beau-père  de  M.  Dobe,  sous-préfet 
Vienne,  et  allié  à  une  famille  de  notre  ville. 

©Arrivé  à  Ly<m  le  H  courant,  M.  Descroseaux  s'est  logé  hôtel  de  France, 
après  s'être  installé  dans  sa  chambre,  où  il  a  laissé  ses  effets  et  des  lettres  di 
il  était  porteur,  il  est  sorti  le  même  jour  h  six  heures  du  soir,  annonçant  qu'il  ail 
rentrer  inccdsammenl,  et  n'a  pas  reparu  depuis. 

»  Il  était  venu  à  Lyon  pour  effectuer  un  paiement  qui  devait  avoir  lieu 
une  étude  de  cette  ville  pour  une  récente  acquisition  d'immeubles,  mais  i 
ignore  s'il  avait  apporté  avec  lui  la  somme  nécessaire  ou  s'il  l'avait  laissée 
Pont-d'Ain. 

»  Au  surplus,  l'état  de  sa  fortune etsa  situation  d'esprit,|commelescircon8Uin( 
qui  se  rattachent  à  son  départ  et  ù  son  séjour,  excluent  toute  idée  de  suicide.  -0*  ' 

BXTÉlIBUl.  '■ 

PORTUGAL.  —  Les  journaux  anglais  du  Î9  décembre  publient  les  nouvelle^  ' 
de  Lisbonne  du  20  décembre  et  du  21  d'Oporto.  Ces  nouvelles  annoncent  un  no»^ 
▼eau  changement  dans  la  situation  des  affaires  de  ce  pays.  Le  général  Bomfl 
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Mm  corps  contklénble  dMnsargés,  ayant  passé  le  Tage  au-dessus  de  Santa- 
ls s*cst  porté  à  Torrès-Yedras  sur  les  derrières  de  Tannée  du  maréchal  Sal- 
kk,  H  menaçait  la  capitale  par  la  grande  route  de  Coîmbre.  Ce  mouvement  a 
dé  le  maréchal  Saldanha  i  quitter  sa  position  devant  Santarem,  et  à  se  mettre 
■arche  poor  couvrir  la  capitale. 

à  correspondance  du  rtmef  prétend  que  le  baron  Cazal,  qui  bloquait  Oporto, 
k  Cl  pleine  retraite  sur  Braga  et  qu'il  avait  même  abandonné  ses  bagages  et 
vivres.  Du  reste  les  correspondances  de  tous  les  journaux  anglais  r(»prcsen- 
t  iOQS  les  couleurs  les  plus  sombres  la  cause  du  gouvernement  actuel  de  la 
le  el  la  situation  de  la  capiule. 

—  Une  sorte  de  consternation  se  fait  remarquer  en  Irlande  dans 
les  classes  de  la  société.  Les  rues  fourmillent  de  malheureux  de  tout  âge« 
at  de  faim  ;  cependant  ce  n*est  encore  rien  que  ce  spectacle  auprès  des 
qui  arrivent  des  districts  de  Touest.  —  Les  détails  suivans  sont  extraits 
Cmrk  CoHêiHutUm  du  24  décembre  : 
a  Donmanway,  lundi  à  minuit  :  Je  suis  arrivé  de  Bally-Deboll,  à  dix  heures 
oir,  et  j'essaie  de  vous  retracer  ci-après  quelques-unes  des  choses  horribles 
fai  vues  ou  entendues.  Le  cœur  manque  à  Taspect  de  tant  de  misères;  toute 
ipikm  reste  au-des40us  de  la  réalité.  En  entrant  à  Dunmanway,  le  dimanche, 
suis  croisé  avec  quatre  cadavres  que  Ton  transportait  au  cimetière  de  Fan- 
Le  premier  était  posé  sur  un  brancard  grossièrement  fuii  au  moyen  de 
fan  bâtons  ;  le  deuxième ,  celui  d'un  enfant,  était  renferme  dans  une  bière 
homme  portait  sur  son  épaule  ;  le  troisième  était  sur  une  charrette,  et  le 
sur  une  brouette  que  poussait  une  femme. 
i  A  Skibbereen,  on  ne  fait  que  creuser  des  fosses  toute  la  journée.  Les  char- 
niers et  les  menuisiers  travaillent  jour  et  nuit,  sans  excepter  le  dimanche,  et 
peuvent  venir  à  bout  de  satisfaire  aux  nombreuses  commandes  de  cercueils 
ifii  leur  sont  faites.  —  En  sortant  de  Skibbereen,  je  passai  le  long  du  cimetière 
fAbbeysirowry,  où  je  vis  encore  deux  morts  que  Ton  se  disposait  à  enterrer, 

•  Nais  c*est  à  BaUy-Deholl  que  m'attendait  le  plus  affreux  spectacle.  Les  habi- 
Mnls  de  ce  canton  roenrent  par  centaines.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui  que  Ton  di- 
rmid'cux:  a  que  ce  sont  les  plus  beaux  paysans  du  monde  {Ihe  finest  pecusanlry 
h  ik€  tcord)\  0  Ces  malheureux  ne  sont  vraiment  plus  que  des  squcleiics.  On  me 

sur  les  paroisses  voisines  d'horribles  détails.  Celle  de  Skùll  renferme 
S7,922  acres  et  une  population  de  18,000  âmes,  et  cependant,  il  ne  s'y  trouve 
^  doux  propriétaires  qiM  résident  sur  leurs  terres,  MM.  Limrick  et  O'Callaghan. 

•  Tons  les  antres  vivent  hors  du  pays.  Dans  cette  paroisse,  de  môme  que  dans 
ceRes  de  Killeve  et  Kilmoc,  la  mortalité  s'accroît  chaque  jour,  et  les  cadavres 
looi  conduits  au  cimetière  sans  cercueil.  —  Le  prêtre  catholique  de  Skfill  m'a 
èique  dans  sa  commune  il  y  a,  en  moyenne,  pendant  la  dernière  quinzaine,  dix 
ékès  par  jour.  On  m'a  assuré  que,  dernièrement,  qtielqu'un  pénétrant  dans  une 
Msérable  huile  de  ce  village,  y  ironva  tout  une  f.imille,  huit  personnes,  occupées 
à  dévorer  leur  chien.  On  a  enterré  hier,  dans  le  cimeiière  de  Skûll,  48  personnes; 
ooe  seule  avait  un  cercueil. 

>  Les  provisions  de  blé  sont  pre«^que  épuisées;  les  moulins  de  M.  Swanston, 
foi  founûfiseul  Skibbereen  et  Bàiitry,  n'ont  pas  de  quoi  alimenter  leur  travail 
poor  dix  jours,  ci  on  leur  fait  de  toutes  parts  des  commandes  auxquelles  ils  ne 
peuvciii  suilirc.  M.  Swanston  attend  toutefois  chaque  jour  un  arrivage  de  maïs  et 
^  blé  étranger. 

■  Les  nouvelles  des  nés  de  Skerkin  et  du  cap  Clear  sont  tout  aussi  épouvan- 
lMcs. 


f. 

(20) 

V  A  Bercbâwcn,  la  (aminé  csl  à  son  apogée.  On  voit  à  chaque  înslant  qutj 
habiiaut  de  i'ile  de  Gursey  mmber  d^épuisement  el  d*iiiaDiiioii.  ;  ! 

»  Plasieurg  prapriéiake^i  se  sont  assemblés  mardi  à  lliélel  du  Lloyd,  h  C^ 
pour  organiser  un  meeting  général  du  comté,  afin  de  prendre  en  considém 
rétat  du  payft  et  d'appeler  sur  les  affaires  d'Irlande  raitenlion  de  la  lé^islat 
M.  Horace  Townsend  présidait  la  réMmon.  La  résolution  suivante  a  éiéadop  " 

«  Il  sera  présenté  au  comte  de  Baudon  une  requête  afin  de  l'engager  à  rt  !" 
»  un  meeting  du  comté,  pour  examiner  réCat' alarmant  du  pays  et  les  mes  ^ 
»  qu'il  conviendrait  de  prendre  pour  empêcher  la  ruine  qui  mena«!e  loute^ 
»  classes  de  la  société.  »  On  pense  que  le  meeting  dont  il  s'agit  aura  lie«   **' 
janvier.  »  " 

CHINE.  —  Nous  recevons  par  la  malle  de  l'Inde  des  nouvelles  de  la  Q  ,, 
jusqu'au  1«'  novembre. 

Nous  apprenons  par  ces  nouvelles  que  le  gonverneiir  portugais  de  Mi  f 
vient,  pour  la  seconde  fols,  depuis  la  signature  du  traité  de  Nankin,  de  lire!  ii; 
canon  sur  les  Chinois. 

Ce  gouverneur,  réduit  aux  expédients  pour  trouver  les  moyenf^  de  faire  vl 
sa  modeste  administration,  avait  frappé  un  impôt  d'un  dollar  (  5  fr.  H^.  â 
intrinsèque)  sur  chacun  des  bateaux  chinois  attachés  au  port  de  Macao,  et  il  al 
annoncé  l'intention  de  faire  au  besoin  rentrer  cet  impôt  par  la  force. 

Les  Chinois,  qui  jusqu'ici  ont  dénié  aux  Poriu^ais  le  droit  de  souverataeié 
sont  presque  parvenus  à  se  tenir  vis-à-vis  d*eux  sur  le  pied  de  la  supéripii 
n'entreprirent  pas  seulement  de  résister,  mais  ils  voulurent  encoïc,  |>ar  une  grr"' 
démonstration,  imposer  le  retrait  de  la  mesure. 

En  conséquence,  après  avoir  appelé  à  leur  secours  des  gens  du  voisinage' 
môme  de  Canton,  les  bateliers  atteints  par  l'impôt  vinrent,  le  8  octobre  demi 
à  la  tête  d'une  petite  flottille,  attaquer  In  douane  portugais**  de  Macao.  I 
on  était  préparé  à  leur  répondre,  et  ils  avaient  à  peine  tiré  leur  premier  coup 
canon,  que  les  batteries  des  forts  leur  répondaient  et  ne  cessèrent  le  feu  qu^ap 
avoir  brûlé  ou  coulé  qpinze  ou  vingt  de  leurs  navires,  et  tué  ou  blessé  une  t 
quantaine  d'hommes,  certains  rapports  disent  plus  d'une  centaine. 

Depuis  lors,  les  autorités  chinoises  ont  voulu  intervenir  dans  l'affaire;  mai 
gouverneur  de  Macao  a  maintenu  son  droit  contre  elles,  et  sa  fermeté  a  forcé 
Ciiinois  à  l'obéissance. 

A  Canton  aussi  les  esprits  sont  loin  de  se  calmer.  Bien  que  les  Européens  I 
prouveiii  aucune  crainte,  et  que,  loin  de  là,  ils  aient  toute  confiance  dans 
l'urce,  dussent-ils  être  abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  se  croient  cependant 
cesse  à  la  veille  d'être  encore  attaqués  par  les  Chinois;  ils  s'attendent  à  \oir 
cendier  les  factoreries,  et  ils  prennent  en  conséquence  toutes  leurs  précanif 
pour  être  prêts  à  combattre.  Malgré  l'opposition  des  autorités  de  Hong-Kong 
du  consul  de  Canton,  qui  voient  avec  inquiétude  tous  ces  préparatifs  militai^ 
l'organisation  des  négociants  européens  est  aujourd'hui  complète. 

Dans  le  nord  de  la  Chine,  la  situation  est  moins  menaçante;  à  Shang-lIaT, 
Ning-Po,  les  mœurs  de  la  population  ont  toujours  été  beaucoup  plus  douces 
Canton,  et  les  Européens  y  ont  joui  jusqu'ici  d'une  sécurité  comparative  pre 
complète. 


j\  (Jetant,  :^î>rifn  U  CUrii 
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DES  RAPPORTS  ENTKE  L'ÉGLISE  Et  LÉTAT 

DAIft  TOUTE   LA  SIICIF.TB  CATHOUQUE. 

Q  nous  reinettaot  cet  article,  dans  lequel  les  rapports  entre  VEglite  et  YEttU 
.examinés  comme  question  ôedroii  publie^  Taotear,  très- versé  dans  les  ni- 
jlions  des  deux  puissances,  nous  prie  de  faire  remarquer  qu'il  laisse  entière- 
\l  de  Gôié  la  question  théologîque  et  canonique.  Mais  il  ajoute  avec  raison 
m  ne  saurait  répandre  trop  de  lumières  sar  une  matière  que  l'erreur  et  la 
iTaise  foi  ont  concouru  à  entironner,  pour  les  yeux  du  vulgaire,  d'une  obscu- 
que  les  ennemis  dcTEglise  caiholique  exploitent  avec  une  insultante  audace, 
eipaleiiient  dans  la  grave  affaire  de  renseignement  secondaire. 

*  Eglise  est-elle  dans  YEtai^  ou  en-dehors  de  r£/a/?L'£/af  doit-il  être 
18  V Eglise?  Peuvent-ils  être  indépendants  l'un  de  l'autre,  ou  l'un  ne 
t-il  pas  éire  soumis  A  l'autre?  Est-ce  l'Eglise  à  i'Kut,  ou  TEtat  à  TE- 
e^  Graudes  questions  auxquelles  l'antiquité  n'eut  rien  compris,  et 
agitent  la  société  moderne  depuis  plusieurs  siècles,  sans  qu'il  en  soit 
iiUé  ;H>ur  elle  jusqu'ici,  et  sans  qu'il  paraisse  eu  pouvoir  résulter  de 
nds  avantages. 

Essayons  d'abord  de  définir  nettement  et  clairement  ce  que  c'est  que 
UU  et  Y  Eglise^  et  quels  doiveut  être  ou  sont  leurs  rapports  selon  la 
son«  la  logique,  la  morale  et  la  politique. 

Pour  les  hommes  irréfléchis  et  les  i{;norants,  malheureusement  trop 
mbrcux,  VEg/ise  n'est  antre  chose  que  rctlifite  où  les  fidèles  s'assrm- 
înt  pour  prier  ;  et  lorsqu'ils  parlent  de  Ve/prit  de  VEglisCy  expression 
'ils  traduisent  volontiers  par  celle-ci  :  Vesprit  de  sacristie^  ils  n'enten- 
it  parler  que  des  petites  idées,  des  pciits  préjuges,  de  la  petite  domi- 
Lion  qu'ils  attribuent  à  la  coterie  des  bedeaux,  des  suisses,  et  lout  au 
15  des  marguilhers  de  la  paroisse.  Celte  influence  réelle  ou  supposée 
'il  ne  s'agit  point  de  discuter  ici,  celte  idée  misérablement  rétrécie  de 
!glise,  sont  au-dessous  ilu  i^rand  sujet  qui  nous  occupe. 
Pour  d'autres, et  parmi  ceux-là  il  faut  compter  des  docteurs,  V Eglise 
si  le  clergé  pris  dans  son  ensemble  comme  corporation  ;  c'est  surtout 
pîscopat,  qu'ils  se  lepréseutent  pensant,  agissant  eu  masse,  ainsi  qu'un 
il  hoiiune,  sous  la  direction  et  Tinspiriltion  du  Père  et  du  chef  coui- 
tin  qu'ils  ne  inanqueut  pas  de  désigner  comme  un  souverain  étranger^ 
n  de  faire  ressortir  l'anomalie  de  l'action  d'une  domination  étrangère 
os  les  affaires  du  pays. 

Pour  les  hommes  qui  ont  étudié  avec  bonne  foi,  cl  qui  ont  médité  en- 
iie  consciencieusement,  sans  parti  pris  d'avance,  sur  le  sujet  de  leurs 
iides,  Y  Eglise  est  le  corps  entier  des  fidèles  :  ecclésiastiques  et  laïques  ; 
ia,  ministres,  magistrats  ;  pape,  cardinaux,  évoques  et  simples  prêtres; 
L  Ami  de  la  Religion,   Tome  CXXXll.  2 
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dignitaires,  bourgeois,  prolétaires,  enfin  tout  ce  qui  compose  Tarbre  sa* 
cial  depuis  sa  cime  jusqu'aux  plus  humbles  radicules,  tout  ce  qui  se  ve* 
lie  par  le  catliolicisnie. 

Le  même  procédé  de  raisonnement  qui  a  fait,  pour  le  vulgaire,  dé 
clergé  VEg/ise^  a  fait  aussi  du  gouvernement,  CElal,  Un  trope  a  sdl 
pour  dénaturer  les  idées.  On  ne  saurait  penser  sans  confusion  et  saîlj 
épouvante  aux  erreurs  que  la  seule  rhétorique  a  répandues  dans  fj 
monde.  ,î 

Cependant,  clergé^  gouvernement^  ne  sont  rien  de  plus  que  les  régah* 
teurs  et  les  organes  de  Tètre  multiple  et  moral  qulls  représentent.  Ils  M 
sauraient  donc  normalement  avoir  d'autres  intérêts  que  les  siens. 

Voyons  maintenant  si  Y  Etat  et  V  Eglise  pris  au  vrai  peuvent  avoir  ré- 
ciproquement des  intérêts  opposés^  et  quand  ils  peuvent  avoir  des  inté* 
réls  étrangers. 

En  France,  VEtat  fut,  depuis  la  bataille  de  Tolbiac  jusqu'à  la  prise  di 
la  Bastille,  c'est-à-dire  pendant  quatorze  siècles,  une  même  chose  qnc 
VEglisej  puisque  toutes  les  parties  diverses  qui  le  composent  étaient  ré- 
liées en  un  seul  faisceau,  en  une  seule  famille  par  le  même  lien  «  le  liai 
catholique.  On  ne  pouvait  se  demander  alors  si  Y  Eglise  était  dans  YE 
tôt,  c'eût  été  un  non-sens  ;  mais  il  est  certain  que  Y  Etat  était  dans  YS^ 
glise^  non  pas,  qu'où  fasse  bien  attention  à  ceci ,  qui  est  très-importaiÀ* 
Y  Etat  de  France  dans  Y  Eglise  de  France^  mais  Y  Etat  de  France  dans  Vit 
glise  unii^erselU, 

Quand  on  dit  que  l'Etat  est  dans  l'Eglise,  cela  ne  veut  donc  pas  Sk^ 
que  le  gouvernement  civil  et  politique  d'un  pays  est  assujéti  à  l'inflaeaol 
ou  au  pouvoir  du  clergé  du  pays,  on  ne  doit  entendre  par  là  que  sa  Wfm 
mission  à  l'orthodoxie  catholique.  j 

Quand  on  dit  au  contraire  que  Y  Eglise  est  dans  YEtat^  c'est  presqM 
toujours,  sauf  la  distinction  essentielle  que  nous  ferons  tout  à  TheaiV 
pour  caractériser  ou  pour  motiver  l'oppression  de  la  conscience  par  f 
pouvoir  temporel.  r 

Ce  qui  prouve  la  parfaite  identité  de  Y  Etat  et  de  Y  Eglise  jusque  t4 
le  milieu  du  moyen  âge,  c'est  qu'un  assez  grand  nombre  de  conciles 
tionaux  différant  peu  des  champs  de  mai  ou  des  grands  plaids  tenus 
les  rois  ou  les  empereurs,  sont  souvent  confondus  par  le  titre  aussi 
que  par  leur  composition,  et  par  la  similitude  des  affaires  qui  s'y  ti 
tèrent. 

Le  temps  vint  où  Y  Etal  cessa  presque  d'exister  ;  où  Y  Eglise  seule  q  * 
parut,  administrant  par  ses  mandataires  les  intérêts  temporels  aussi  bil  ^ 
que  les  intérêts  spirituels.  Mais  c'est  qu'alors  le  corps  politique  s'éui  ^ 
laissé  dissoudre  lui-même.  Les  usurpations  commises  par  les  seignei  ^ 
féodaux,  leurs  guerres  incessantes,  les  ravages  causés  par  les  barbart)  '> 

!" 
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.  forcé  de  (oulet  le*  Jocalités,  suile  inévitable  de  tous  ces  fléaux, 
Hiail  déiruit  k  lien  national  ;  le  lien  religieux  seul  subsistait  encore , 
tlaaocîëlé  en  désarroi  s'efforçait  d'autant  mieux  de  le  fortifier,  qu'elle 
■laii,  au  moins  instinctivement,  qu'en  lui  seul  résidait  son  salut.  Le 
MTOÎr  ecclésiastique  se  trouva  donc  substitué  au  pouvoir  politique.  Si 
rfut  une  autre  usurpation,  on  ne  peut  nier  qu'elle  ne  fût  salutaire,  et 
in  de  la  condamner,  il  faut  lui  rendre  grâces.  Mais  était-ce  une  usur- 
llion  ?  Non,  car  VEtai  et  V  Eglise  n'étantalors  qu'une  seule  et  même  chose, 
igréigation  homogène  de  tous  les  individus  composant  le  corps  social 
fanis  pir  une  même  foi,  ce  corps  avait  bien  le  droit,  dans  le  péril,  de 
iuiir  tous  les  genres  de  pouvoirs  dans  une  même  main  ,  dans  la  seule 
•î  pouvait,  au  milieu  des  circonstances,  les  tenir  avec  la  fermeté  et  la 
fesse  qu'elles  exigeaient. 

Que  la  révolution  ait  été  ou  non  l'objet  d'une  délibération  impossible, 
ique,  consommée  à  l'insu  de  tous  par  la  seule  force  des  choses,  elle 
Ut  été  ratifiée  que  par  un  assentiment  tacite,  il  est  incontestable  et  in- 
Sieste  que  le  fait  s'accomplit  sans  rencontrer  d'autre  résistance  que 
Ik  de  quelques  intéréu  privés. 

Lorsque  plus  tard  le  droit  civil  et  le  droit  public  acquirent  des  règles 
bi  certaines,  que  les  parlements  devenus  des  corps  sédentaires  et  con- 
itnét,  mirent  de  la  suite  dans  l'application  de  ces  règles  et  purent  créer 
i  |arisprudence,  quand  les  rois  un  peu  raffermis  eurent  commencé  à 
fer  le  pouvoir  féodal  en  attirant  à  eux,  moitié  par  adresse,  moitié  par 
tce,  les  juridictions,  au  moyen  des  appels,  les  tribunaux  du  clergé  fu- 
at  exposés  aux  mêmes  entreprises  que  les  justices  seigneuriales.  Il 
lit  naturel  que  les  causes  civiles  fussent  désormais  retirées  de  leurs 
tributious,  où  elles  se  trouvaient  confondues.  C'est  alors  que  corn- 
ença  à  s'établir  sérieusement  la  distinction  entre  VEtaly  c'est* 
dire  le  Prince  dispensateur  de  la  justice  temporelle,  et  YEglhe^ 
Ht  les  intérêts  sont  tout  spirituels  ;  c'est  alors,  et  par  rapport  aux  in* 
réts  temporels  ordinairement  étrangers  au  sacerdoce, de  domaine  tout 
que,  dont  le  fait  de  leur  dévolution  transitoire  aux  juges  ecclésiastiques 
liit  remonter  les  appels  à  Rome,  que  l'on  pût  considérer  le  Pape 
nmc  un  sout^erain  étranger.  Ce  n'éuit  en  effet  que  comme  prince 
ulier,  chef  de  justice  temporelle,  et  non  comme  successeur  du 
nce  des  Apôtres ,  qi/il  pouvait  connaître  d'affaires  hors  du  do- 
iue  de  la  foi  et  de  la  discipline.  Cette  dénomination  qui  était  juste 
s  ce  point  de  vue,  cette  distinction  absolue  et  d'ordre  public,  des 
frets  de  la  société  civile  et  politique,  et  des  intérêts  de  la  société  reli^ 
ise,  ne  constituant,  souvenons-nous  en  toujours,  qu'une  même  so- 
é,  envisagée  seulement  sous  deux  points  de  vue  différents,  était  par- 
uneot  rationnelle*  Mais  la  dénomination  et  la  distinction  ont  perdu 
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leur  justesse  quaiid  on  a  touIu  les  étendre  plus  loin,  faire  dispaivll 
tous  cette  qualification  de  souverain  étranger  le  titre  impérissable  de  ( 
supt  éiiie  de  l'Eglise  universelle,  de  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  ci 
lique,  ou  prétendre  que  V Etat  pouvait  avoir  des  droits  ou  desini 
opposés  à  ceux  de  VEglue.  Le  citoyen  ne  cessait  point,  nonobstant 
distinction,  d*étre  ninnbre  de  VEgfise,  et  commt;  tel  soumis  à  la  loi  rtH»  • 
gieuse,  de  même  que  le  clerc  ne  cessait  point  d'être  citoyen  et  inemli 
de  VEfat,  et  comme  tel  soumis  aux  lois  spéciales  de  celui-ci,  en  tout 
qui  ne  touchait  point  à  son  ministère,  pour  lequel  il  ne  relevait  qv 
de  Dieu. 

Or,  si  chaque  individu  de  la  famille  nationale  est  à  la  fois  membre  i 
Y  Eglise  et  de  V  A/^^/, comment  concevoir  une  rivalité,  une  opposition  d'intér»  i 
rets,  de  droits,  de  prétentions,  entre  lesquels  il  se  trouverait  tiraillé,i 
possibilité  de  se  soustraire  à  cette  contrainte  autrement  que  par  une  ré*^ 
bellion  quelconque? 

On  comprend  donc  que  moralement  i'/T^/iie  et  r^ta/ n'étant,  daiiej 
un  pays  catholique,  qu'une  seule  et  même  chose,  ainsi  qu'il  a  déjà  éti'tj 
dit,  la  distinction  ne  saurait  désigner  que  des  attributions  différentes  et 
non  des  intérêts  divergents  ;  qu'il  peut  sans  doute  dès*lors  y  avoir  de  la  \ 
part  de  l'une  ou  de  l'autre  autorité  chargée  spécialement  de  ces  attrK  ^ 
butions,  empiétement  de  Tune  à  l'égard  de  l'autre,  et  que  cela  est  ant-;  .j 
ceptible  d'entraîner  quelque  confusion  dans  leur  action,  toutefois  sans.^ 
possibilité  de  compromettre  virtuellement  ces  droits,  d'établir  la  rivi^lité'f 
d*intéréts,  puisque  nul  individu  ne  peut  être  son  propre  adversaire,  et  ( 
s'élever  contre  soi-même.  •  .j. 

Mais  cette  situation  relative  et  normale  a  subi  une  profonde  modifia  y 
cation  chez  nous,  du  jour  où  tous  les  cultes  ont  été  admis  au  même  titre  ^ . 
à  la  participation  des  mêmes  droits.  L'£/ar  est  devenu  alors  nécesisai  renient  »^ 
plus  étendu  que  r£^/<>f.  En  France,  et  dans  tous  les  paysoiile  systènore  ,^ 
d'égalité  et  même  seulement  celui  de  tolérance  légale  ont  prévalu,  VE^ 
glise  a  réellement  cessé  d'être  identiquement  la  même  chose  que  VÉiat^ 
et  s'est  trouvée  comprise  dans  celui-ci,  dont  elle  n'est  plus  qu'une  frac-, 
tion.  Peu  importe  que  cette  fraction  soit  de  trente*trois  millions  sur 
trente-six,  et  ainsi  équivalant  presque  au  tout  ;  c'est  par  le  principe  et 
non  par  une  équation  que  le  fait  s'établit. 

Mais  le  grand  principe,  le  principe  fondamental  n'en  subsiste  pti^ 
moins.  Au  lieu  d'une  seule  Eglùr.  admettez-en  deux,  trois,  dix,  si  vous- 
voulez ,  auUnt  qu'il  est  possible  d'nnayiner  de  sectes  dissidentes  admises 
sur  le  pied  de  l'égalité  ou  de  la  tolérance  légale  ;  toutes  ces  églises  ne 
représentent  cependant  que  la  société,  que  VEtat  représente  aussi,  sans, 
rien  de  plus  ni  rien  de  moins  politiquement  de  part  ou  d'awtie.  11  fisut 
donc  encore  ici  que  les  intérêts  et  les  droits  généraux  de  la  société  con- 
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Urée  comme  être  religieux,  soieut  non  pas  identiques,  à  la  vérité,  mais 
mcxes  avec  ceux  de  cette  même  société  cousidérée  comme  être  poli-* 
tpitf  car  la  société,  en  se  divisant  de  croyances,  n'a  pas  entendu  pour 
ék  s*ibdiquer  du  se  suicider  ;  user  de  sa  liberté  par  un  c6té  pour  la 
irir  par  l'autre. 

Ffétendre  établir  une  théorie  contraire,  supposer  que  YEiaty  sous  le 
■texte  qu'il  est  devenu  le  tuteur  temporel  de  Y  Eglise  ^  en  raison  de  b 
Icessité  où  il  est  de  satisfaire  à  des  croyances  diverses  et  opposées,  a  ac* 
pîscetui  de  Topprimer  d*une  manière  quelconque,  c'est  doncsupposer,  ce 
|u  D*rst  pas  soiitenable,  à  part  même  la  question  de  la  liberté  meta- 
hjsique  des  consciences  ;  c'est  vouloir  non  pas  mettre  la  société  en  con- 
radiction  flagrante  avec  elle-même,  car  on  n'y  parviendrait  pas  ;  mais 
ÉHir  la  théorie  du  despotisme  ignorant  et  brutal  du  Pouvoir,  son 
■pie  mandataire,  contre  elle,  et  exposer  celui-ci  à  toutes  les  réactions, 
loates  les  catastrophes  qu'entraînent  la  méconnaissance  et  le  mépris 

•  droits  et  des  principes  sociaux.  C'est  remettre  en  action  la  fable  des 
Imbres  et  de  l'Estomac. 

Mais  une  fois  l'unité  de  croyance  rompue,  plus  celle-ci  se  divise,  pltu 
mité  de  Y  Etat  doit  tendre  à  devenir  compacte,  et  plus  aussi  la  distinc- 
OQ  entre  eux  doit  devenir  tranchée  et  profonde.  Celle-ci  s'individualise 
B  même  temps  que  l'autre  se  généralise.  Ce  dernier  voit  donc  se  créer 

•  droits  et  des  intérêts  d'une  nature  et  d'une  portée  nouvelle  qui  ne 
ont  plus  directement  ceux  de  telle  ou  telle  fraction  de  la  société  prise 
hmion  sens  religieux,  mais  qui  doivent  être  combinés  ou  réglés  de  ma- 
tière qu'ils  ne  soient  hostiles  à  aucune  de  ces  fractions  au  proBt  de  telle 
■Ire,  car  encore  une  fois,  c*cst  toujouis  de  I.i  société  à  la  société 
ioe  le  reflète  l'action  de  l'autorité  quelle  qu'elle  soit,  et  la  société  ne 
feat  jamais  devenir  victime  d'elle-même  que  par  suicide  ou  par  oppres- 
ioD. 

Le  point  acquis,  la  conséquence  est  :  impossibilité  morale  pour  Y  Etat, 
fst-A-dire  pour  la  société  é^tre  politique,  de  toucher  aux  droits  sacrés  de 

société  /tre  religieux  ;  impossibilité  pour  U  société  Ûre  religieux  d'en- 
n  dans  le  domaine  de  la  société  cite  politique.  Principe  simple,  à  la 
irtéede  tout  le  monde, et  qu'il  ne  faut  point  obscurcir  par  des  arcanes, 
icore  moins  par  des  mots  sujets  à  de  fausses  définitions. 
Ce  n'est  point,  après  tout,  qu'on  ne  puisse  chercher  à  établir,  qu'on  ne 
lifte  même  parvenir  à  faire  prévaloir  des  intérêts  ou  de  prétendus  droits 
ilrjîres  à  cette  harmonie.  Mais  alors  soyons  certains  que  ce  n'est  ni 
'^//iequi  s'arme  contre  YEtat,  ni  Y  Etat  qui  s'élève  contre  Y  Eglise^ 
qu'il  ne  s'agit  réellement  que  d'intérêts,  de  passions,  d'ambitions, 
it-ctre  de  haines  privées,  empruntant  un  nom  imposant  pour  se  dis- 
inler. 
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En  résumé,  V  Eglise,  partie  chez  nous  de  Y  Etat,  ue  peut  donc  aToir  1|| 
prétention  de  dominer  politiquement  dans  des  choses  qui  regardent  YB»^ 
tout  entier,  et  Y  Etal  ne  seiolt  plus  TEtat,  c'est-à-dire  la  coUectîoa 
tous  les  membres  de  la  société,  s*il  s'opprimait  lui-même  dans  une  de  i 
parties,  encore  mieux  dans  toutes.  Ce  serait  l'on  ne  sait  quoi  d'indéfi 
sable,  un  être  qui  s'annullerait  on  ne  saurait  dire  nu  profit  dequi^etsed 
voreralt  soi-même  comme  un  brasier  où  ne  restent  plus  que  des  cendr 

Il  y  a  donc  non-sens  à  dire  :  Y  Eglise  et  Y  Etal  ont  des  intérêts  différ 

Leurs  intérêts  co-relatifs,  sont  nécessairement  connexes,  inhérents,  i 

séparables.  Quant  à  l'excédant,  il  est  admis  par  tout  le  monde  qu'il  < 

en -dehors  des  nécessités  religieuses  ;  c'est  à  la  politique  seule  à  s'en  i 

per.  ) 

Ce  qu'on  appelle  plus  pariiculièremcnt  Y  Eglise  en  France  étant  k 

collection  des  catholiques,  trente-trois  millions  d'ames  sur  trente-six,  i| 

majorité  lui  est  incontestiblemeut  acquise  sur  une  minorité  presque  iiiî' 

perceptible  :  nous  n'en  voulons  pas  conclure,  contre  nos  principes,  q|| 

cette  majorité  colossale  auroit  le  droit  dcTopprimer;  mais  il  nous  semUi 

qu'un  tel  nombre,  si  près  de  Tunaniniité,  répond  victorieusement  kVo 

pinion  qui  représente  les  vœux  exprimés  par  les  organes  de  VEglù 

comme  ceux  d'une  coterie,  ou,  pour  étendre  le  mot,  d'une  corporation 

toujours  opposée  au  pouvoir  civil,  et  jalouse  de  domination;  il  non 

semble  que  cette  opinion  qui  se  pose  au  nom  de  YEtat,  ne  repréaeni 

que  la  portion  de  celui-ci  qui  n'est  point  Y  Eglise^  c'est-à -dire  seulema 

la  minorité  de  trois  contre  un  nombre  onze  fois  supérieur  ;  car  ou  Té 

est  de  YEglisCy  c'est-à-dire  de  la  majorité,  ou  Ton  n'en  est  pas.  Si  Vo 

en  est,  on  ne  peut  parler  autrement  qu'elle,  et  si  l'on  parle  autremei 

qu'elle,  c'est  donc  qu'on  a  pour  le  moins  passé  dans  le  camp  de  la  miiM 

rite.  Est-ce  que  le  transfuge  peut  jouir  à  la  fois  de  Thonneur  attaché  i 

drapeau  qu'il  a  déserté  et  des  fruits  de  sa  désertion?  Alexandre-le^Grai 

n'en  jugroit  point  ainsi. 

La  fameuse  querelle  entre  YEglise  et  Y  Etat  ne  repose  donc  que  si 
un  sophisme  depuis  la  Gn  du  moyen  dgc,  et  surtout  depuis  la  suppre 
sion  des  justices  ecclésiastiques.  Ce  n'est  point  sous  l'autorité  du  souT 
rain  temporel  que  s^mcYint  Y  Eglise^  car  Jésus-Christ  a  dit  :  Mon  royaun 
n'est  pas  de  ce  monde  :  c'est  sous  l'autorité  du  clief  spirituel^  qui  n'a  ri 
à  démêler  avec  les  affaires  de  ce  monde  purement  politiques.Chef  et  pè 
de  la  grande  famille  catholique,  comment  d'autre  part  pourrait-il  et 
pour  cllt»  un  smi'crain  étranger?  Cette  liéuomi nation  ne  ressenible-t-e! 
pas  à  une  déclaration  qu'on  a  cessé  de  faire  partie  de  la  grande  famill 
qn*elle  aussi  vous  est  devenue  étrangère  ?  S* 
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RETUE  ET  NOIJTELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

[B.  —  Le  Diario  du  22  décembre  renferme  les  actes  du  consistoire 
|uî  a  été  tenu  le  21  au  matin  dans  le  palais  du  Quirinal.  Après 
urte  allocution»  Sa  Saiateté  a  créé  et  déclaré  cardinaux  de  la 
Sglise  romaine  : 

'ordre  des  prêtres  :  Mqv  Gaétan  fialuAi,  archevéquc-évéque  dî- 
né à  Ancône  le  29  mars  1788. 

l'ordre  des  diacres  :  Mgr  Pierre  Mariiii,  (gouverneur  de  Rome, 
inerliugue  et  directeur-général  delà  police,  ucà  Rome  le  5  octo* 
H.  Le  Pape  a  créé  et  réservé  inpetlo  deux  autres  cardinaux.  Son 
4;r  le  cardinal  Acton  s'est  démis  Me  son  titre  de  Sainte- Mai i^e-^ 
r,  et  a  opté  pour  celui  de  Saint- M  arc. 
lite  Sa  Sainteté  a  proposé  aux  Eglises  suivantes  : 
irckevêché  de  Damas,  in  parlibus  infidelium^  Mgr  Dominique  Luc- 
prêtre  de  Sarrane,  secrétaire  de  la  congrégation  des  évéques  et 
^rs,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  protouotaire  apostolique 
iiéraîre  et  docteur  m  utrr^qucjurt, 

fvêcbé  de  Montalte,  Mgr  Eléouore  Aroonet  transféré  de  Tévéché 
i6ttr.de  Listri. 

hréché  de  Nardo,  IMgr  Ferdinand  Girard i,  transféré  de  l'évéclié- 
Sau-Angelo  des  Lombards  et  de  Bisaccia. 

kèclié  de  Bagnorea,  le  R.  P.  Félix  Cantimorri,  de  l'ordre  àcs  Mi- 
Capucins,  prêtre  de  Russi ,  diocèse  de  Facuza  ,  défini tenr  de  la 
ce  de  Bologne,  préfet  des  Missions  dans  les  quatre  légations  des 
>outificaux,  et  examinateur  pro-syuoJal  de  l'arcliidiocèse  de  Ra- 

;vccLé  de  Termoli,  le  R.  D.  Dominique  Ventura,  prêtre  de  Bis- 
chanoine  de  la  collégiale  des  SS.  Mattliicu  et  Nicolas  de  cette 
re  ville  et  docteur  in  ut  roque  Jure. 

érécbé-uni  de  S.-Augelo  des  Lombards  et  Bisaccia,  le  R.  D.  Jo- 
lauvier  Romano,  piètre  de  Naples,  préfet  du  gymnase  arcbiépi- 
de  cette  ville,  et  docteur  en  droit  civil  et  canonique. 
évécLé  de  Udine,  le  R.  D.  Zacliarie  Bricito,  prêtre  de  Bassano, 
e  de  Viccnce,  et  curé  de  cette  église  métropolitaine  et  arclii- 
ftérale. 

évéclié  léuni  de  Tiieslc  et  Capo  d'Islria,  le  R.  D.  Barthélémy 
,  prêtre  du  diocèse  de  Lubiana,  chancelier  de  Tévêché  de  Trieste 
teur  en  théologie. 

'cvêché  d'Eichstett,  le  R.  D.  George  Oett,  prêtre  de  rarcki- 
e  de  Monaco  et  Frisinga,  et  doyen  de  cette  église  métropolitaine, 
évébé  d'Antipatro,  in  par/iùus^  le  R.  D.  François  Mazzuoli,  prêtre 
rille  de  St.-Pierie,  chanoine  de  cette  cathédrale,  vicaire-général 
xèse  d'Albano,  docteur  in  uiroque^  député  administrateur  de  Té- 
de  Saint-Séverin. 

s  la  fin  du  consistoire,  les  instances  du  pallium  ont  été  adressécm 
siiiteté,  en  faveur  de  Mgr  Chai  IcsAuguste  dos  comtes  de  Reisach, 
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rcbevéque  métropolitain  de  Monaco  et  de  Frisinga^  et  de  Mgr  F 
ois-Norbert  Blanchet,  archevêque  de  VOrëgon  dans  rAmérique  sej 


ar( 

çois-Norbert 

trionale. 

{Carrup^ndanee  partieuliirf  â$  l'Ami  de  la  Rbuoiou.) 

Rome,  22  décembre. 

L'ëlération  du  gouverneur  de  Rome  à  k  dignité  de  cardinal  avà 
si  mal  accueillie  par  la  population  romaine,  que  Ton  craignait  po 
aoîrée  quelques  manifestations  injurieuses.  De  violentes  satires  c 
laient  dans  toutes  les  mains,  et  avaient  été  placardées  jusqu'aux  p 
du  gouverneur  :  des  lettres  anonymes  pleines  de  menaces  avaien 
adressées  aux  dames  romaines  pour  les  empêcher  de  porter,  seloc 
sage,  leurs  félicitations  au  nouveau  cardinal  ;  mais  grâce  à  l'interre; 
de  quelques  personnages  influens,  grâce  au  bon  esprit  qui  anime  le 
pie  de  Rome,  cette  première  agitation  s*est  calmée,  les  principaux 
neurs  ont  abandonné  leur  petit  complot,  les  huées  et  les  sifflets,  qui 
le  genre  de  charivari  des  Romains,  n'ont  point  troublé  les  réceptioi 
ficielles  de  la  soirée.  Le  temps  d'ailleurs  n'était  guère  favorable  A  cet 
nés  de  tumulte  :  une  pluie  froide  n'a  pas  cessé  de  tomber.  Tel  a 
été  le  caractère  de  cette  solennité,  qui  est  célébrée  d'ordinaire  pi 
grandes  manifestations  de  joie.  Quel  contraste  avec  les  acclamationi 
verselles  qui  applaudirent,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  à  la  nominatic 
Mgr  Marini  au  poste  de  gouverneur  de  Rome  ! 

On  a  attendu  jusqu'au  dernier  moment  l'arrivée  du  nouveau  c 
nal-évéque  d'Imola.  La  rigueur  de  la  saison  et  les  neiges  qui  encoml 
les  routes  l'ont  empêché  de  se  rendre  au  consistoire,  auquel  le  Pap 
vait  appelé  par  une  lettre  particulière,  la  plus  honorable  et  la  plus  i 
tueuse.  Un  garde-noble  est  parti  hier  pour  porter  â  Mgr  Baluffi  la  a 
rouge,  insigne  de  sa  nouvelle  dignité.  S.  Em.  viendra  plus  tard  k\ 
recevoir  le  chapeau  de  cardinal. 

Des  mutations  importantes  dans  la  haute  administration  des  pn 
ces,  viennent  d'être  définitivement  arrêtées  et  publiées  à  la  suite  du 
sistoire  ; 

Le  cardinal  Amat  est  nommé  légat  à  Bologne,  en  remplacemei 
cardinal  Yanicelli,  qui  vient  occuper  à  Rome  la  présidence  di 
dastre  ; 

Le  cardinal  Ferretti  va  remplacer  le  cardinal  délia  Genga  dans  \ 
gation  d*Urbino  et  Pesaro; 

Sont  encore  nommés  : 

Mgr  Grassellini,  gouverneur  de  Rome  ; 

Mgr  Rusconi,  délégat  à  Ancône  ; 

Mgr  Gonsolini,  délégat  à  Perugia  ; 

Mgr  Belgrado,  clerc  de  la  chambre  ; 

Mgr  Bandia,  délégat  à  Rietti  ; 

Mgr  Sberretti,  autrefois  grand-vicaii*e  de  Pie  IX  &  Imola,  préla 
mestiqne  et  membre  de  la  consulte  ; 
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Mgr  Brunî,  au  Jvèroe  titre  et  aux  mêmes  fûociîoos  ; 

Mgr  Ruffinif  membre  pareillemeot  du  tribunal  de  la  consulte  ; 

Mgr  Tiberi,  déè^gat  à  AacoU. 

L'Eglise  romaine  Tient  «ncore  de  a'eorickir  de  l'un  des  pins  grands 
noms  de  ses  saintes  annales,  he  jeune  Borromée ,  caihérier  secret  de  Sa 
Stinteté,  a  reçu  successivement,  en  peu  de  jours,  tous  les  ordres  sacres. 
Pie  IX  a  voulu  consacrer  lui-même  ce  rejeton  béni  de  l'illustre  famille 
de  saint  Charles.  Il  lui  a  conféré  le  sous-diaconat  le  jour  de  la  fête  de 
rimmaculée  Conception,  le  diaconat  le  dimancbe  suivant,  et  dimanche 
dernier,  il  Ta  ordonné  prêtre. 

«ilOtOi-ii^ 

PARIS. 

Voki  le  discours  que  Son  Exe.  Mgr  Fornari,  archevêque  de  JUicée  et 
BOnce  apostolique,  a  prononcé  le  l*'  janvier  an  nom  du  corps  diploma- 
tique: 

«Siai, 

•  Le  corps  diplomaiiquc  attend  toujours  avec  la  même  espérance  le  retour  de 
cette  époque  solennelle  de  Tannée  naissante,  parce  qu'il  aime  à  vous  offrir,  au 
■sm  des  souverains  qu'il  a  Thonneur  de  représenter,  les  vœux  les  plus  sincères 
poar  h  prospérité  parfaite  de  Votre  Majesté,  de  sa  royale  bmitleet  de  la  France. 

■  C*eat  aussi  avec  une  satisfaction  profonde  qn^il  s'empresse  de  voos  féliciter. 
Sire,  du  maintien  de  ia  paix  générale,  admirable  résultat  de  la  sagesse  de  Votre 
lls{eMé  et  des  antres  souverains  et  de  leurs  cabinets.  C'est  le  plus  beau  titre  à  la 
ffceeonsiBsmoe  des  peuples  dont  cette  heureuse  harmonie  fait  la  gloire  et  le 
bonheur. 

m  Fiére  de  la  félicité  générale.  Votre  Majesté  a  vu  renouveler  en  même  temps 
les  jaies  de  sa  royale  famille,  qui  a  procuré  et  procurera  toujours  les  plus  douces 
csBSulations  ii  votre  cœur  paternel. 

>  Votre  Majesté  verra  luire  bien  des  fois  encore  ce  beau  jour,  qui  la  trouvera 
Missi  glorieuiie  sur  le  trône  qu'heureuse  à  côté  de  sa  royale  et  vertueuse  compa- 
gne, au  sein  de  sa  nombreuse  et  brillante  famille. 

•  Daignez/  Sire,  avec  les  vœux  et  les  félicitations  dn  corps  diplomatique, 
igréer  Thommage  de  son  profond  respect.  » 

Le  rot  a  répondu  : 

c  Je  suis  profondément  touché  de  ce  que  vous  venex  de  n'exprimer  pour  la 
France,  pour  ma  famille  et  pour  moi-même,  au  nom  du  corps  diplomatique  et  des 
souverains  que  vous  reptésenlez  auprès  de  moi.  J'ai,  comme  vous,  la  confiance 
^w  le  ciel  continuera  à  bénir  nos  communs  efforts  pour  assurer  le  maintien  de 
la  paix  générale,  source  féconde  de  la  prospérité  des  Etats  et  du  bonheur  des 
peuples. 

•  C'est  autant  en  mon  nom  qu'en  celui  de  la  reine  et  de  tous  les  miens,  que  je 
vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  au  renouvellement  des  joies  de  famille 
fse  la  Providence  nous  a  réservées,  et  qui  sont,  comme  vous  le  dites,  une  des 
pîos  douces  consolations  qu'elle  pût  nous  accorder. 

9  Vous  savez  combien  il  m'est  toujours  agréable  de  recevoir  par  votre  organe 
"expression  des  vœux  du  corps  diplomatique.  » 

Les  pait>les  de  félicitations  qui  ont  été  prononcées  lors  de  la  présenta- 
km  du  clergé  aux  Tuileries,  le  jeudi  31  décembre,  sont  ainsi  rappor- 
écs  par  le  Moniteur  : 
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Diêcourê  de  Mgr  VÂrehevéquê  de  Paris. 

«  SlRBj 

h  Le  clergé  et  rarchevêque  de  Paris  viennent  déposer  aux  pieds  du  trône  leur 
respectueux  hommage  et  les  vœux  sincères  qu'ils  forment  pour  Votre  Majesté, 
pour  son  auguste  famille,  pour  Tillustre  princesse  qui,  en  faisant  le  bonheur  et 
Tun  de  vos  nobles  fils,  apporte  des  joies  nouvelles  à  votre  cœur  paternel.  Noos 
prions  Dieu  d'exaucer  ces  vœux  et  de  répandre  sur  la  France  ses  bénédictioos 
les  plus  abondantes.  » 

Le  roi  a  répondu  : 

«  Fort  sensible  l\  Tes  pression  de  ces  vœux,  c'est  avec  plaisir  que  je  vous  en  re« 
mercie,  ainsi  que  le  clergé  de  Paris,  dont  vous  êtes  entouré.  J'aime  à  reconnat> 
tre  lezèle  qu'il  apporte  dans  rexerciccde  ses  imporUintes  fonctions,  et  les  efforts 
qu'il  fait  sans  cesse  pour  entretenir  dans  la  population  parisienne  ces  sentiments 
de  relij^ion  et  ces  principes  de  morale  chrétienne  qu'il  est  si  essentiel  de  dévelop- 
per piirmi  elle.  Vous  devez  toujours  compter  sur  mon  concours  pour  atteindre  im 
but  aussi  désirable. 

d  Je  suis  fort  touché  de  ce  que  vous  témoignez  au  sujet  du  mariage  d'un  de 
mes  fils,  et  des  vœux  que  vous  formez  pour  la  France,  pour  ma  famille  et  pour 
moi.  » 

On  lisoU  dernièrement  dans  un  journal  que  M.  TArchevëque  de  Pa- 
ris a  voit  ofTert  des  lettres  de  grand-vicaire  à  deux  ecclésiastiques  qai  les 
aiiroicut  refusées.  Cette  nouvelle  est  dénuée  de  tout  fondement.  M.  TAr* 
clievcque  estime  le  talent  et  la  piété  de  ces  deux  ecclésiastiques  |  mais  il 
n'a  fias  plus  songé  à  leur  proposer  cette  dignité,  qu'ik  n'ont  eu  le  mérite 
de  la  décliner. 

£a  insérant  cette  rectification,  nous  devons  réparer  une  omission 
entièrement  involontaire  de  notre  part.  En  même  temps  que  IVI.  l'ilbé 
Potel ,  on  a  installé  à  Notre-Dame,  le  23  décembre  dernier,  M.  Tabbi 
Castan  (Emile) ,  nommé  aussi  chanoine  Louoraire  de  Paris.  M.  l'abbé 
Gastan  est  neveu  de  M.  rArcbevéque;  c'est  un  jeune  ecclésiastique  dé 
grande  espérance,  tout  récemment  revenu  de  Rome  après  y  avoir  obtenn 
les  grades  de  docteur  en  théologie,  et  mérité  la  faveur  d'être  ordonné 
prêtre  à  22  ans  et  quelques  mois.  Le  nouveau  chanoine  honoraire,  né 
le  ô  février  1824 ,  aura  par  conséquent  23  ans  au  mois  de  février  pro* 
chain. 


Dimanche,  3  janvier,  s'est  ouverte  à  Saint- Etienne-du-Mont  la  neoe 
value  de  sninte  Gcnevi(>ve,  patronne  de  Paris.  A  dix  heures,  la  cérémonie 
a  commencé  par  tierce,  l'aspersion,  la  procession;  ensuite  latleuxième 
(;i'and*aiesse  solennelle  de  la  fête,  lofficedesexte  et  la  dernière  messe  au 
chœur.  Mgr  l'Archevêque  a  donné  le  salut  solennel.  Tous  les  jours  de  h 
semaine  il  y  aura  messe  de  communion  à  neuf  heures  ;  pendant  la  ueu- 
vaine,  il  y  aura  à  quatre  heures  exercice  et  instruction  à  la  chapelle  da 
tombeau  de  sainte  Geneviève.  M.  l'abbé  Lebeau,  chanoine  de  Meaux« 
^>réchera  la  station.  Le  dluianche  17,  fête  patronale  de  saint  llilaire,  il  y 
aura,  après  les  vêpres^  sermon  de  charité  en  laveur  des  pauvres  asaisla 
la  conférence  de  Saint-Vinceut-de-Paul. 


■r 
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La  quête  ordonnée  par  Mgr  Tarchevéque  de  Cambrai,  en  faveur  des 
Tktînics  des  inondations,  a  produit  31,550  fr.  Cette  somme  a  été  ré- 
partie, entre  les  divers  diocèses  qui  ont  souffert  du  désastre,  de  la  ma- 
nière suivante,  savoir  : 

Diocèse  d'Orléans,  4,500  fr.;  de  Blois,  4,000;  de  Tours,  4,000;  de 
Lyon,  4,000;  de  Nevers,  4,000  ;  du  Puy,  4,000;  de  Bourges,  -2,000  ;  de 
Moulins,  2,000;  de  Clermout,  2,000;  d'Autun,  1,050. 

Trente-trois  protestants  ont  abjuré  leurs  erreurs,  pendant  l'année 
1846,  dans  le  diocèse  de  Cambrai  ;  savoir  :  douze  dans  l'arrondissement 
de  Lille,  onze  dans  l'arrondissement  de  Cambrai,  huit  dans  l'arrondisse- 
menl  de  Douai,  deux  dans  l'arrondissement  de  Dunkerque. 


-        ^iifc  •    Km 


Il  a  été  accordé  au  diocèse  de  Bordeaux,  dans  le  courant  de  cette  an- 
née, la  création  de  sept  nouvelles  succursales  dans  les  communes  de 
Saint-Germain-des-Graves,  Saint-Antoine,  Escaude,  Saint-Yincent-dc- 
Paul,  Giscos,  Lq;es  et  Gauriaguet,  ainsi  que  l'érection  d'un  vicariat  dans 
les  paroisses  de  Blaye,  Cauderau,  Langon  et  Saint-Macaire. 

t^  m  n 

ANGLETERRE. — Mgr  GriHlth  a  fait  une  ordination  pour  le  district  de 
lioodresaucollége  de  Saint-Edmond;  Mgr  Wiseman  au  collège  d'Ascott, 
pour  le  district  du  centre  de  l'ADgletcrre.  Mgr  Walsli ,  vicaire  apostolique 
de  ce  dernier  district,  a  ordonné,  dans  la  cliapelle  du  collège  de  Ratcliffe, 
prî<sdeLoug1iborougIi,  trois  Hères  de  Tordre  de  la  Charité  du  docteur 
Rosmini.  Parmi  les  ordinands  des  deux  districts,  il  y  avoit  plusieurs 
membres  du  clergé  an{;lican  et  des  universités  d'Oxford  et  de  Cambridge, 
qui  ont  embrassé  la  foi  dans  ces  derniers  temps. 

SUISSE.  — Le  canton  de  Yaud  se  divise  aujourd'hui,  sous  le  rapport 
religieux,  en  trois  églises,  savoir  :  FEglise  de  l'Etat,  l'Eglise  libre  et  TE- 
l^lise  neutre,  ou  des  indifférents,  qui  méprise  également  Tune  et  l'autre. 
Tout  récemment,  trois  hommes  ridiculement  déguisés  entrent  dans  un 
temple,  pendant  le  service,  se  placent  en  face  de  la  chaire  qu'occupait  le 
ministre,  et  aux  bruyants  applaudissements  de  l'assistance  le  persiflent 
du  geste  et  de  la  voix,  sans  que  personne  se  mette  en  peine  de  réprimer 
te  désordre.  Dans  un  autre  temple,  un  inconnu  avait  pris  place  sur  la 
tribane  en  face  de  la  chaire,  et  chaque  fois  que  le  prédicant  prononçait 
le  nom  de  Jésus,  il  l'apostrophait  du  nont'de  menteur^  et  finit  par  lui 
crier,  à  la  (in  de  son  discours  :  Tu  en  as  menti.  Dans  un  troisième  temple 
(ÀTon  se  préparait  à  distribuer  la  cène,  le  clerc,  porteur  du  pain  et  du 
viaqu'd  allait  placer  sur  la  table,  fut  attaqué,  colleté,  battu,  et  les  es- 
pèces ilout  il  était  porteur  furent  renversées  et  foulées  aux  pieds.  Le  mi* 
iiiitret  témoin  d'un  scandale  qu'il  ne  pouvait  empêcher,  fondit  en  lar« 
*wi,  et  devint  Tobj^-ldet  risées  des  perturbateurs.  Ni  l'autorité  umni- 
tîptle,  ni  la  police  ne  jugèrent  à  propos  d'intervenir  pour  protéger  la 
d^encc  du  senrice,  et  pour  châtier  ceux  qui  le  troublaient. 
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L'Eglise  libre  continua  à  se  f;érer  comme  ferait  une  société  officielle- 
neot  recooniic.  Lt  10  aorembre,  elle  t'est  réanie  en  un  synode  qui  se 
comqMwait  de  80  membres,  et  qui  procéda  à  Tordination,  dite  consacra- 
tîoa  de  «es  candidats.  Le  synode  nomma  en  même  temps  une  commissâon 
de  9  membres  qu'il  chargea  d'élaborer  un  projet  de  constitutioo  de 
son  Eglise.  Il  paraît  que  le  schisme  a  pris  une  importance  si  grande  et  si 
manifeste,  que  le  gouyernement  a  renoncé,  envers  lui,  à  toute  mesure 
répressive. 

ITATS-UinS.  —  Mgr  Hugues  a  confirmé,  à  Ifcw-York,  le  dernier  di- 
manche de  novembre,  dans  l'église  de  la  Nativité,  170  personnes,  parmi 
lesquelles  on  comptoit  19protestatts  récemment  convertis.  Huit  jours  au- 
paravant, huit  autres  protestans  convertis  avoient  reçu  la  confirmation 
avec  135  personnes  à  Jersey,  diocèse  de  Mew-York.  Yers  la  fin  du  même 
mois,  Mgr  Hugues  a  consacré  la  belle  ^lise  de  Sainte-Anne,  bâtie  à  Port- 
Richemond. 


RETUS  POLITIQIJE. 

DISCOURS  ET  COMPLIMENTS  OFFICIELS  DU  JOUR  DE  L'àN.  —  RÉFLEXIONS  DES 

JOURNAUX. 

On  fjill  quelquefois  d^énonnes  frais  de  recherches  et  d'érudition  administra- 
tive pour  établir  ce  qu*on  appelle  des  statistiques  curieuses  sur  un  point  donne 
et  sur  la  situation  des  esprits.  Voici,  à  propos  des  harangues  du  1*'  janvier,  quel- 
ques citations  des  divers  organes  de  la  presse  qui  pourraient  peut-être  donner 
quelque  idée  de  cette  souveraine  qu'on  nomme  Topinion,  et  qui,  assure-t-on, 
gouverne  le  monde;  voyons  comment  s'expriment,  sur  les  mêmes  faits,  les 
journaux  politiques  de  diverses  nuances. 

Journal  des  Débats,  —  Le  roi  a  reçu  hier,  à  Toccasion  du  jour  de  Tan,  les  fé- 
licitations du  corps  diplomatique,  présidé  par  M.  Je  nonce  du  Pape,  et  les  hom- 
mages des  grands  corps  de  TEtat.  Nous  appellerons  l'attention  de  nos  lecteurs 
sur  le  discours  du  nonce,  discours  empreint  d*une  noble  et  franche  cordialité,  et 
qui  exprime  fidèlement,  nous  en  sommes  convamcus,  l'opinion  véritihle  de  tontes 
les  nations  de  FEurope. 

dmêHluliannel.  —  Cette  fois,  des  félicitations  adressées  an  roi  par  le  nonce 
apostolique  an  sujet  du  mariage  de  M.  le  dnc  de  Monpensier,  en  préscneedo  re- 
présentant du  cabinet  britannique,  qui  a  protesté  contre  ce  mariage,  pouvaient 
placer  lord  Normanby  dans  une  situation  difficite.  11  paraît  du  moins  qu'il  en 
avait  jugé  ainsi,  car  il  a  demandé  et  obtenu  communication  préalable  du  discours 
du  nonce  apostolique.  Il  est  certain  que,  par  suite  de  cette  espèce  de  négocia- 
tion, une  phrase  du  discours  du  nonce  a|  ostolique,  relative  au  mariage  du  prince, 
a  été  supprimée;  une  autre  a  été  tellement  modifiée,  qu'elle  peut  se  prêter  à 
tous  les  sens  'qu'on  y  veut  chercher.  La  voici  :  «  Votre  Majesté  a  vu  renouvele)^ 
les  joies  de  sa  royale  famille,  qui  a  procuré  et  procurera  toujours  les  plus  douces 
consolations  à  votre  coeur  paternel.» 

Le  roi  a  répondu  :  «  Je  vous  remercie  de  la  part  que  vous  prenez  au  renoo- 
vellemeot  des  joies  de  famille  que  la  Providence  nous  a  i^ervées,  et  qui  sont, 
comme  vous  le  dites,  une  des  plus  douces  consolations  qu'elle  pût  nous  accor- 
dei^.  0  Le  journal  minbîtéricl  la  Presse  se  donne  le  ridicule  de  triompher  de  celle- 
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équifoqoe,  d'affirmer  que  la  difficulté  a  été  résolue  dans  un  sens  contraire  aux 
désirs  de  Tambassadeur  britannique,  et  de  prétendre  sérieusement  qu'il  y  a  quel-. 
que  différence  entre  la  phrase  du  roi  et  celle  du  nonce  apostolique. 

Le  journal  ministériel  ^eut  considérer  le  discours  du  nonce,  comme  une  mn* 
nirci^iaiion  réfléchie  et  collective  du  corps  diplomatique  tout  entier.  Alors  il  y 
fiiQt  faire  deux  parts  :  les  réticences  au  sujet  do  mariage  de  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier  sont  le  renouTellement  des  protestations  de  TAngleterre  ;  Tamplification 
sar  la  sagesse  des  cabinets  et  sur  le  bonheur  des  peuples  qui  doivent  à  leurs  sou- 
verains taut  de  reconnaissance,  est  une  réponse  aux  protestations  de  la  France 
contre  la  destruction  de  Cracovie. 

Le  compliment  de  M.  TArchevéque  de  Paris  n'est  remari|uable  que  par  on 
«xtréme  laconisme. 

Commerce,  —  M.  le  nonce  apostolique  a  tourné  très-heureuiement  la  difficulté. 
Le  mot  de  mariage  a  été  impitoyablement  biffé  de  son  discours,  et  les  joies  de  la 
famille  royale  seulement  y  ont  trouvé  une  toute  petite  place.  Or,  comme  dans  une 
si  nombreuse  et  si  brillante  famille,  les  joies  annuelles  sont  de  plus  d'une  nature  ; 
comme,  s'il  y  a  eu  un  mariage,  plusieurs  naissances  aussi  ont  eu  lieu,  et  que 
l'Angleterre,  qui  s'est  déclarée  hostile  à  l'union  de  Fun  de  nos  princes,  ne  juge 
pas  i  propos  de  iruuver  mauvais  que  nos  princesses  se  montrent  dans  cet  état 
intéressant  qu'affectionne  tant  la  reine  Victoria  elle-même  :  lord  Normanby  ne 
sVsi  p  ïinl  opposé  à  la  rédaction  de»  joies  de  famille;  et  M.  Guizot  a  accepté  ce 
lii:ii<,  en  faisant  répondre  au  roi  des  Français  :  o  Que  les  joies  de  famille  sont  les 
I  lu^  dduces  des ecmsola lions  que  le  ciel  puisse  nous  accorder.» 

Qii:tiil  au  paragraphe  que  M.  le  nonce  a  consacré  à  la  paix  européenne,  dont 
il*  maintien  serait  dû,  selon  Ini,  non-seulement  h  la  sagesse  du  gouvernement 
Cr-iiiçais,  mais  encore  à  celle  c  de  tous  les  autres  souverains  et  de  leure  cabinets,» 
r>*t  purement  et  simplement  un  souffiet  donné  à  l'histoire  des  derniers  mois  de 
r.uHicc  1846. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  s'est  borné  à  appeler  sur  la  France  les  bénédictions 
d'en  haut.  M.  Affre  a  sans  doute  jugé  opportun  de  ne  point  ajouter,  cette  fois, 
aux  embarras  extérieurs  de  M.  Guizot,  la  petite  contrariété  annuelle  qu'il  lui 
ménage  habituellement,  sur  la  question  des  libertés  religieuses.  C'est  montrer 
m  esprit  conforme  aux  prescriptions  de  la  charité  évangélique. 

VÈtpril  publie. — Nous  abandonnerions  à  eux-mêmes  ces  lieux- communs  sans 
valeur^  nous  dédaignerions  de  nous  en  occuper,  si,  malgré  leur  insignifiance 
pompeuse,  ils  ne  laissaient  percer  les  préoccupations  du  moment,  et  si  parfois  ils 
ne  trahissaient  quelques  indices  de  la  situation.  A  ce  point  de  vue,  les  cinq  dis- 
cours publiés  piir  le  Moniteur  et  les  réponses  qu'y  a  faites  la  couronne  méritent 
d'arrêter  l'attention.  Ces  discours  sont  ceux  du  corps  diplomatique,  de  M.  Pasqoier 
au  nom  de  la  chambre  des  pairs,  de  M.  Sauzet  au  nom  de  la  chambre  des  dépuiéM, 
de  M.  Martin  (du  Nord)  au  nom  du  conseil  d'Etat,  de  M.  l'Archevêque  de  Paris  au 
nom  du  clergé  de  son  diocèse.  Le  discours  de  M.  l'Archevêque  et  la  réponse  qu'il 
1  reçue  sont  remarquables  par  le  ton  de  froideur  qui  règne  des  deux  côtés. 

Le  SiéeU. — Vous  aurez  peine  à  comprendre,  au  premier  abord,  comment  cette 
pièce  d'éloquence  a  pu  être  l'objet  des  plur«  graves  délibérations.  Vous  n'y  voyez 
fi'un  de  ces  lieux-communs  dont  le  retour  périodique  a  ftni  par  lasser  même  la 
pitience  des  conservateurs.  Apprenez  donc  que  c'était  une  qustion  des  plus  hautes 
et  des  plus  difficiles  que  de  savoir  si  le  corps  diplomatique,  malgré  les  ressenti- 
■ents  de  lord  Palmerston,  adresserait  au  roi  des  félicikitions  au  sujet  du  mariage 
di  dernier  de  ses  fils  avec  l'inlante  d'Espagne.  La  question  a  été  résolue,  comme 
Ttos  pourrez  en  juger,  avec  une  rare  subtilité  :  qui  est  en  droit  de  se  plaindre? 
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Esl-cc  1c  roi  LoiiU-Philippc?  Esl-ce  Tirrilablc  minislrc  de  la  Grande-Bretagne? 

Dans  sa  réponse  au  nonce  apostolique,  le  roi  exprime  la  eonûance  que  le  ciel 
coniinuera  à  bénir  les  communs  efforts  des  gouvernemenis  de  FEurope  pour  le 
maintien  de  cette  paix  générale,  a  source  féconde  de  la  prospérité  des  Etats  et 
du  bonheur  des  peuples.  « 

Et  enfin  V Epoque.  —  C'est  un  sophisme  ridicule  de  prétendre  que  les  paroles 
adressées  par  le  roi  aux  hommes  ou  aux  corps  qui  vont  lui  rendre  hommage  sont 
mises  dans  sa  bouche  par  ses  ministres.  Le  roi  ne  peut  pas  gouverner,  adminis- 
trer, c'est-à-dire  prendre  des  mesures  et  nommer  à  des  emplois,  dans  la  limite 
de  SCS  attributions,  sans  le  contre-seing  et  la  responsabilité  d'un  ministre  ;  mais 
quand  le  roi  est  chez  lui«  au  milieu  de  sa  famille,  et  qu'il  parle  aux  hôtes  illustres 
qui  le  visitent,  il  est  lui-même,  il  est  prince,  homme  privé,  et  les  paroles  qu'il 
prononce  n'ont  d'autre  source  que  son  esprit  ou  son  cœur. 

En  résumé,  le  discours  du  corps  diplomatique  contient  bien  ime  félicitaiioii  au 
roi  sur  le  mariage  du  dernier  de  ses  enfiints  :  tout  le  monde  l'y  a  trouvée,  et  le 
roi  y  a  répondu;  seulement,  l'orateur  l'avait  tournée  de  façon  à  la  fdire  accepter 
de  l'ambassadeur  britannique  lui-même  :  de  telle  sorte  que,  loin  de  rei;retter, 
comme  d'autres,  la  délicatesse  des  termes  du  nonce,  il  nous  semble,  au  contraire, 
qu'il  y  a  lieu  de  l'en  remercier. 

MESSAGE  DU  PRfiSiDENT  DBS  ÊTATS-UKIS. 

Le  message  annuel  du  président  était  attendu  avec  une  vive  impatience.  Il  était 
en  effet  intéressant  de  savoir  quelle  attitude  prendrait  le  pouvoir  exécutif  en 
présence  d'un  mouvement  électoral  qui  semble  lui  être  défavorable  et  des  lon- 
gueurs imprévues  de  la  guerre  avec  le  Mexique.  Le  président  Polk  a  agi  en  homme 
de  cœur.  Toutes  les  difDcultés  sont  abordées  de  front  et  résolues  avec  une  rare 
énergie. 

Après  avoir  remercié  le  dispensateur  de  tous  biens  de  la  prospérité  dont  jouis- 
aent  les  Etats-Unis  et  avoir  fait  remarquer  que  ce  progrès  sans  exemple  a  été 
poursuivi  et  atteint  en  pleine  paix,  le  président  retrace  Thistoire  des  démêlés  du 
Mexique  avec  T Union  et  démontre  par  une  série  de  faits  que  si  les  Etats-Unis 
avaient  été  enclins  à  la  guerre,  ils  eussent  pu  depuis  long-temps  réprimer  par 
les  nrmes'des  insultes  auxquelles  ils  n'ont  opposé  que  des  représentations  diplo- 
matiques. 

M.  Polk  déclare  que  les  Etats-Unis  trouveront  dans  le  Mexique  de  larges  in- 
demnités territoriales,  il  est  à  remarquer  que  le  président  ne  proclame  pas  le 
mot  annexion  à  propos  des  Galifornics  et  du  Nouveau-Mexique.  11  dit  que  le  droit 
des  gens  autorisant  le  vainqueur  à  gouverner  pendant  la  guerre  les  pays  conquis» 
il  est  naturel  que  les  généraux  américains  aient  donné  à  ces  pays  des  fuîmes  de 
gouvernement,  se  rapprochant  le  plus  possible  de  celles  de  l'Union. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  probable  de  la  guerre,  M.  Polk  n'a  point  cherché 
à  faire  naftrc  de  fausses  espérances.  Il  a  demandé  un  crédit  de  2i  millions  de 
dollars  pour  conduire  les  opérations  jusqu'au  mois  de  juin  1848.  Le  président 
pense  que  la  paix  sera  rétablie  avant  cette  époque ,  mais  une  longue  résistance 
n'étant  pas  impossible,  il  demande  franchement  au  congrès  les  moyens  de  la  sur- 
uioiuer. 

Une  question  grave,  celle  des  lettres  de  marque ,  est  ensuite  abordée  par  le 
président.  Un  assez  grand  nombre  de  lettres  a  été  envoyé  en  blanc  à  la  Havane* 
Le  gouverneur  de  celte  Ve  s'est  engagé  à  ne  pas  permettre  qu'on  fît  usage  de  ces 
Instruments  de  piraterie.  Le  droit  des  gens  exige,  pour  qu'une  lettre  de  marque 
||k  v.>liiblc,  que  le  capitaine  et  les  deux  tiers  de  l'cquipagc  appartiennent  âi  une 
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des  nations  beIKgérantes.  Le  Mexique  est  hors  d*état  d*ariner  des  corsairrs  ûùm 
ees  conditions.  Les  prises  ne  peuvent  être  amenées,  eneore  moins  vendues  dans 
H  port  neutre,  et  le  blocus  est  assez  sévère  pour  empêcher  qu*on  en  introduire 
«CBDe  dans  les  ports  mexicains.  Le  commerce  des  Etats-Unis  n*a  donc  rien,  âi 
peo  près,  à  craindre  des  lettres  de  marque.  Cependant  le  congrès  aura  au  début 
de  sa  session  ^  examiner  s*il  ne  conviendrait  pas  de  prendre  de  nouvelles  mesures 
législatives  contre  la  piraterie  toujours  si  ingénieuse  h  éluder  les  lois  Taites  en 
Toe  seulement  des  cas  généraux. 

Enfin,  H.  Polk  se  prononce  en  faveur  du  tarif  de  1Si6,  déjà  vivement  attaque, 
quoiqa^il  ne  soit  en  exercice  que  depuis  le  i*'  décembre  ;  la  modération  des  droiu 
étant  favorable  surtout  à  ragricullure,  dit  M.  Polk. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DITEBS. 
IRTtftlBUl. 

FABIB,  4  jinvler.  —  Une  ordonnance  en  date  du  27  décembre  i8i6  vient 
d*apporter  quelques  changements  dans  Torganisaiion  des  travaux  du  conseil 
d*Eut  En  ToSci  les  principales  dispositions  : 

Art.  1*'.  Ne  seront  point  portés  à  rassemblée  générale  de  notre  conseil-d'Etat, 
et  noos  seront  immédiatement  soumis,  après  avoir  été  délibérés  dans  les  comités^ 
les  projets  d*ordonnance  qui  ont  pour  objet  : 

!•  D'autoriser  Téublissement  d'églises,  de  succursales,  de  chapelles,  d'ora- 
toires et  de  tous  autres  établissements  consacrés  au  culte,  lorsqu'il  n'y  aura  au- 
cune réclamation  ; 

2>  D*autoriser  l'acceptation  des  dons  ou  legs  faits  à  des  établissements  rcli- 

S'enXy  à  des  départements,  communes,  hôpitaux,  hospices,  et  à  tous  autres  éia- 
i&seinents  publics,  tenus  de  se  pourvoir  de  ladite  autorisation,  dans  le  cas 
seulement  où  lesdils  dons  ou  legs  n'auront  donné  lieu  à  aucune  réclamation,  et 
ne  dépasseront  pas  cinquante  mille  francs  ;  tout  projet  d'ordonnance  portant  ré- 
duction ou  refus  d'autorisation  sera  soumis  à  l'assemblée  générale  ; 

3*  D'autoriser  les  acquisitions,  aliénations,  concessions,  échanges,  baux  à  long 
terme,  et  l'emploi  de  capitaux,  par  les  mêmes  établissements,  lorsqu'il  n'y  aura 
aacune  réclamation  ; 

4»  D'autoriser  les  transactions  faites  par  lesdits  éublissements,  lorsque  les 
autorités,  dont  l'avis  doit  être  pris  aux  termes  des  lois  et  règlements,  auront 
donné  leur  adhésion  au  projet; 

5*  D*aotoriser  les  emprunts  faits  par  les  mêmes  établissements,  quand  le  rem- 
boursement devra  s'opérer  à  l'aide  des  revenus  ordinaires,  et  dans  un  délai  de 
moins  de  dix  annés. 

—Une  ordonnance  du  2  janvier,  insérée  au  Moniteur,  autorise  la  société  ano- 
nyme formée  à  Lyon  pour  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Lyon  à  Avignon. 

—  Les  réceptions  du  soir  par  LL.  MM.,  annoncées  pour  le  dimanche  5  et  le 
mardi  5  j;inv!er,  n'auront  lieu  que  le  mardi  5  et  le  jeudi  7,  par  suite  d'une  légère 
Misposition  de  la  reine.  (Débats,) 

—  Le  Moniteur  Parisfen  publie  la  noie  suivante  : 

•  Quelques  journaux,  en  parlant  d'une  indisposition  que  le  garde  des  sceaux  a 
éprouvée,  se  sont  complètement  mépris  sur  la  nature  et  la  gravité  d«»  cette  in- 
disposition.  L'état  dans  lequel  M.  Martin  (du  Nord)  s'est  trouvé  pendant  qui-l- 
qies  jours  n'avait  rien  qui  pût  alarmer  ses  amis,  il  ne  Ta  pas  empêché  d'avoir 
liionneor  de  présenter  au  roi  le  conseil  d'Etat,  pour  les  félicitations  de  nou- 
veHe  année,  et  d^assister  avec  ses  collègues  aux  réceptions  solennelles  qui  ont  eu 
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lieu  bier.  Nous  n'en  croyons  pas  moins  devoir  ri^ssnrer,  en  reclifîant  des  bruits 
trop  légèrement  répandus,  louiesles  personnes  que  des  liens  de  famille  ou  d*aP 
fection  attacbent  au  garde  des  sceaux.  » 

—  M.  le  lieuienaiit-colonel  Gourby  de  Gognord  est  oonuiié  h  remploi  de  ce 
grade  vacant  au  6'  régiment  de  Imciers  en  garnison  h  Nancy. 

—  M.  Charles  de  Maupas,  sous-préret  d'Uzès,  vient  d'élre  nommé  sous-préfei 
de  Beaune,  en  remplacement  de  M.  Pautet,  décédé. 

'  —  Une  ordonnance  du  roi  du  15  décembre  porte  que  le  nombre  des  vétérîoaires 
en  premier  est  porté  de  100  à  102;  celui  des  sous-aides  vétérinaires  estéle?é 
de  32  à  58. 

—  VAkhbar  constate  Tempressement  de  bon  augure  avec  lequel  les  chefs  in- 
digènes viennent  de  tous  les  points  de  l'Algérie  présenter  leurs  hommages  au 
niarochal-gouverneiir.  Le  khalîfa  de  la  Nedjana,  qui  habite  la  province  de  Cons- 
lantine,  un  peu  au  nord-est  de  Sétif,  à  260  kilomètres  d'Alger,  vient  d'en  donner 
un  nouTel  exemple. 

—  Une  ordonnance  royale  ouvre  un  crédit  de  500,000  fr.  pour  réparation  des 
dégAts  causés  en  Algérie  par  les  dernières  inondations.  40,000  Dr.  sont  panicn- 
lièrement  destinés  à  secourir  les  victimes  do  fléau. 

—  1^  séance  de  rAcadémîe  Française  pour  la  réception  de  M.  de  Rémusat  est 
Hxée  au  jeudi  7  de  ce  mois.  C'est  M.  Dopaty  qui  répondra  au  récipiendaire.  M.  de 
Rémusat,  comme  on  sait,  snccède  à  M.  Royer-Collard. 

—  Samedi,  il  a  été  procédé  au  trentième  tirage  an  sort  des  obligations  de  Ui 
ville  de  Paris. 

Il  a  été  extrait  de  la  roue,  à  ce  tirage,  1,175  numéros  d^obligatlons. 

Len**  36,612  a  gagné  la  prime  de  30,000  fr.;  n*  37,042  celle  de  20,000  fr.; 
n*^  16,194,  de  15,000  fr.;  n*  38,284  de  12,000  fr.;  n«  8,206  de  10,000  fr. 

Les  dix  numéros  suivans  :  16,187,  —  8,118,  —  26,748,  — 18,721,  —  32,2S2f , 
—  58,221,  —  3,259,  —  26,447,  —  14,159,  —  23,738  obtiennent  chacun  nne 
prime  de  300  fr. 

Enfin  le  n*  5,307,  sorti  le  16^  de  la  roue,  gagne  1 ,700  fr. 

—  Jamais,  depuis  que  la  banque  de  France  existe ,  les  encaissements  à  faire  à 
l'échéance  du  31  décembre  ne  s'éloicnt  élevés  au  rhifl*re  de  i5!  millions.  C'est  le 
chiffre  qu'ils  ont  allcinl  jcuili.  Ces  encaissements  se  sont  opérés  avec  la  plus  grande 
i'aciltlé.  De  son  côté,  le  montant  des  escomptes  s'est  élevé  à  34millirms. 

—  y.  lecouiie  Lehon  vient  d'être  élu  à  Tournay,  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  à  la  majorité  de  191  voix.  1,500  élrcirui*s,  environ,  ont  concouru 
à  celte  élection. 

—  Le  bey  de  Tunis  s'est  embarqué  à  Toulon  le  25  décembre  ù  bord  du  vapeur 
le  Labrador  ;  sa  suite  est  montée  à  bord  du  vapeur  tunisien  le  Danle. 

—  Plus  de  douze  cents  pièces  de  canon  et  obusiers  destinés  à  l'armement  de 
Paris  sont  déjà  disposés  et  prêts  à  être  mis  en  place.  Du  reste,  on  ne  voit  poini 
encore  arriver  k  B<iurges  cet  important  matériel,  puisque  aucun  local  n'est  pré^ 
paré  pour  le  recevoir,  ce  qui  ne  pourra  avoir  lieu  qu'à  U  prochaine  campagne. 

{GaxelU  du  Berry!j 
^M.  Léon  Talabot  a  publié  un  compte-rendu  sur  les  forges  du  Tarn,  et 
le  régime  auquel  sont  soumis  les  ouvriers  qu'on  y  emploie.  Voici  un  extrait  de 
ce  rapport  : 

«  Pour  200  ouvriers  et  leurs  familles,  en  tout  600  personnes,  nous  livrons  par 
an  40,000  kilogrammes  de  viande,  d'une  valeur  de  10,000  fr.  environ,  sur  les- 
quels nous  perdons 2,000  fr.;  40,000  kilogmmmes  de  pain,  d'une  valeur  d'envi* 
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roB  iSjOOO  fr. ,  sur  lesquels  nous  perdons  2,000  fr.  ;  cnûn  des  épiceries  diverses, 
pour  une  valeur  (Tenviron  iO,000  fr. ,  sur  lesquelles  nous  ne  perdons  rien.  » 

Ces  pertes  de  2,000  fr.  chacun^  sur  le  pain  et  sur  la  viande  représentent,  en 
rôliié,  une  augmentation  équivalente  de  salaires.  Le  compte-rendu  ajoute  :  a  La 
perte  de  4,000  fr.  est  plu*  que  eompemée  pour  nous  par  ramélioralion  morale  et 
natérielle  qui  en  résiilte  pour  nos  ouvriers. 

»  Sous  rinfluence  de  ce  nouveau  régime,  la  santé  et  la  force  de  nos  ouvriers 
«prouvèrent  uue  grande  amélioration  qui  se  mesure  par  celle  conséquence  remar- 
quable :  chacun  de  nos  ouvriers,  qui,  en  1838,  perdait  pour  cause  de  maladies  et 
de  blessures,  en  moyenne,  quinze  jours  de  travail  par  an,  est  arrivé,  en  i845, 
grâce  aux  améliorations  de  sa  position  morale  et  de  son  régime  alimentaire,  à 
ne  perdre  que  trois  jours  de  travail  par  an,  pour  les  mêmes  causes  de  blessures 
et  de  maladies.  » 

M.  Talaboi  ne  b*est  pas  borné  à  celle  première  amélioration  ;  convaincu  de  Fu- 
liliié  de  varier  les  travaux  et  d'allier,  dans  une  certaine  mesure,  les  occupations 
agricoles  au  dévorant  labeur  de  la  forge,  il  a  affermé  à  ses  ouvriers,  moyennant 
12  fr.  par  an,  des  lots  de  jardins  qui  leur  permettent  d'obtenir,  presque  sans 
frais,  les  légumes  nécessaires  à  leur  subsistance.  Le  travail  de  la  forge  est  trop 
biigant  pour  se  prolonger,  comme  celui  des  manufactures  :  les  ouvriers  ont  donc 
duque  jour  quelques  heures  de  répit  qu'ils  consiicrent  à  la  culture  de  leurs  pe- 
tits carrés  de  terre.  Cette  diversion  les  délasse,  celte  occupation  nouvelle,  au 
grand  air,  est  pour  eux  un  plaisir  profitable,  puisqu'il  contribue  à  améliorer  leurs 
■oyens  d^eiistence. 

—  M.  le  comte  dTssel,  ancien  conseiller  de  préfecture,  secrétaire-général  de 
b  Gorrèze  pendant  les  dernières  années  de  la  restauration ,  vient  de  mourir  k 
ïh%t  de  cent  ans,  dans  son  château  de  Flayat  (Creuse),  où  il  s  etoit  retiré  depuis 
1830. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  de  la  Drame  : 

•  Les  inondations  de  la  Loire  et  de  rAllier  ont  absorbé  rattenlion  publique  et 
lut  passer  inaperçus  les  malheurs  de  rArdèche.  Aujourd'hui  le  chiffre  des  pertes 
de  ce  département  est  ofliciellemeut  établi;  il  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
i,9G9,450  francs  ainsi  répartis  :  routes  royales,  160,700  fr.;  roules  dcparlemen- 
Ules,  141,580  fr.;  propriétés  rurales  2,667,550  fr.  Dans  celle  évaluation  ne  sont 
(as comprises  les  dégradations  des  clieinins  vicinaux  qu'on  ne  saurait  estimer  au- 
dessous  de  200,000  fr.  a 

—  Les  deux  médailles  commémoraiives  de  la  translation  des  restes  mortels  de 
I  Tempereur  Napoléon  et  des  funérailles,  la  première  gravée  par  M.  Galle,  la  se-^ 
I  eonde  par  M.  Barre,  viennent  d'être  frappées  à  rilôtel  des  Monnaies,  présentées 
«    an  roi,  et  offertes  à  tous  les  ministres. 

Sur  les  (îices  de  toutes  deux  se  trouve  l'cfligie  du  roi  des  Français.  Le  revers 
.  4e  la  médaille  de  la  translation  offre  deux  ligures  drapées,  debout  sur  un  navire 
I  aatiqDe;  l'une  de  face,  b  téie  ornée  de  la  couronne  royale.  Sa  main  droite  tient 
H  icepire,  sa  gauche  s'appuie  sar  l'épaule  de  ki  seconde  0}(ure,  vue  de  profil. 
Cette  dernière  tient  entre  ses  mains  une  urne  funéraire.  Sur  la  proue  du  navire, 
oo  Toit  un  eoq.  On  lit  autour  ces  mots  :  Cineres  NeapoUonù  in  pairiam  relali, 
«là  l'exergue  :  D.  XXX.  Nov.  M.  DCCCXL. 

Sor  le  nsvers  de  la  seconde,  on  voit  dans  le  fond  l'autel  des  Invalides  et  le 
^ime.  Sur  le  sol  jonché  de  couronnes  d'immortelles,  quatre  personnages,  la  tète 
ceiaie  de  lauriers,  portent  sur  leurs  épaules  le  cercueil  de  Napoléon,  surnu>nté 
jks  ÎMignes  impériaux.  Le  génie  de  la  navigation  les  précède  et  oflre  le  cercoeil 
i  h  France,  ligure  drapée,  qui  tient  à  la  main  des  palmes.  On  lit  celte  inscriptio 
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au  haut  de  la  médaille  :  Beliquiù  reeeptis  ;  et  ^  Texergoe  :  Neapoleonù»  Funut, 
trtumphale.  XV.  Dec.  M.  DGCGXL. 

—  Une  personne  bienfaisante,  Mme  de  Lencquesaing,  Yienl  de  faire  aux  hos* 
pices  de  Paris,  un  legs  évalue  à  plus  de  800,000  fr.,  et  pour  Tacceplation  duq«el 
ces  établissements  sont  en  instance  auprès  du  gouvernement. 

—  On  lit  dans  V Indépendant  de  iOuest  du  50  décembre  :  «  Une  épouvantable 
eatastropbc  vient  de  jeter  le  deuil  et  la  désolation  dans  la  commune  de  Saint- 
Pierre-la-Cour,  près  Loiron.  Le  22  de  ce  mois,  vers  minuit,  peu  d*instants  après 
la  relevée  des  ouvriers  de  la  mine  d'anthracite  de  Snint-Picrre,  un  éboulemeat 
considérable  de  terre  se  fit  instantanément  à  rentrée  de  la  voie.  Une  cinquantaine 
d'ouvriers  venaient  de  commencer  leur  station,  et  se  trouvèrent  par  le  lait  litté- 
ralement engloutis.  Par  bonheur,  ceux  qui  avaient  quitté  le  travail  étaient  encore 
sur  les  lieux,  et  Ton  put,  k  Taide  de  leurs  indications  et  d'un  travail  opiniâtre, 
pratiquer  de  rcxtcricur  une  communication  avec  l'endroit  où  la  plupart  de  ces 
malheureux  ouvriers  avaienl  pu  se  sauver.  Environ  quarante  d'entre  eux  ont  été 
retirés  sains  et  saufs,  mai>  exténués  de  fatigue,  car  ils  avaient  travaillé  sans  re- 
lûcbe  de  leur  côté  h  pratiquer  la  trouée.  Trois  ont  été  broyés  par  l'aCfaissement 
des  terres,  et  trois  autres  n'étaient  pas  encore  retrouvés  au  moment  où  l'on  nous 
transmettait  la  nouvelle  de  ce  désastre.  Tous  étaient  pères  de  famille.  » 

—  L'empereur  Nicolas  a  couru  dernièrement  un  grand  danger  au  passage  do 
Niémen,  près  de  Kowno.  La  rivière  n'était  pas  tout  à  fait  prise.  On  avait  couvert 
la  glace,  vers  le  milieu  du  fleuve,  avec  des  planches  de  sapin  sur  lesquelles  la 
voiture  impériale  devait  rouler,  traînée  à  bras,  jusqu'à  Tendroil  où  l'attendait  un^ 
bac,  près  du  rivage.  On  avait  cru  la  glace  assez  forte  pour  se  dispenser  de  la 
couvrir  de  planches  ;  on  avait  même  engagé  l'empereur  à  rester  tranquillement 
en  voiture  avec  le  comte  OrlolT.  Cependant,  après  une  descente  rapide  d'un 
bord  escarpé,  les  roues  de  devant  de  la  voiture  ont  brisé  la  glace,  et  la  voiture 
plongeait  à  vue  d'œil. 

Le  comte  Oiioff  s'est  tiré  d'affaire  en  sautant  sur  la  glace  ;  l'empereur  a  voulu 
faire  comme  le  comte,  mais  la  voiture  s'était  déjà  tellement  enfoncée,  quMI  a  été 
obligé  de  monter  sans  perdre  de  temps  sur  le  «ége  du  cocher.  De  là,  le  voyageur 
Impérial  mit  les  pieds  sur  les  épaules  du  commandant  de  la  ville  de  Kowno,  qui 
était  déjà  plongé  dans  l>au  jusqu'à  la  ceinture;  s'élançant  de  ce  point  d'appui^ 
Tempereiir  pnt  d'un  saut  gagner  la  rive. 

Tout  cela  s'est  passé  à  minuit,  à  la  lueur  des  feux  allumés  sur  les  deux  bords 
du  fleuve.  L'empereur  se  rendit  alors  à  la  demeure  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince. Dans  la  nuit,  la  nouvelle  arriva  par  le  télégraphe  que  la  Vistnic  aussi  était 
devenue  d'un  p  issagc  diflicilc,  et  l'empereur  prit  la  résolution  de  revenir  à  Saint* 
Pétersbourg.  Le  commandant  de  la  ville  reçut  un  cadeau  de  mille  roubles  en 
argent  (4,000  fr.)  et  deux  places  dans  le  corps  des  cadets  pour  ses  deux  (ils. 

—  Un  violent  incendie  a  jeté  l'alarme  dans  tout  un  quartier  de  Londres,  au 
milieu  de  la  nuit  du  31  décembre  an  i*'  janvier.  H  en  résulte  la  destniction  to- 
tale du  quai  connu  sous  le  nom  de  Irongate- Wharf,  et  situé  sur  les  bords  de  la 
Tamise,  à  deux  pas  de  la  tour  et  des  docks  de  Sainte-Catherine.  Un  incendie 
terrible  .1  éclaté  dans  les  magasins  de  ce  quai,  entre  trois  et  quatre  heures  do 
soir,  le  51  décembre.  On  a  craint  un  instant  pour  tous  les  docks  voisins;  beu-» 
reusement  le  feu  a  pu  être  concentré  sur  le  quai  où  il  avait  pris  et  dont  tous  les 
bâtiments  sont  détruits  sur  une  longueur  de  500  pieds  et  une  profondeur  de  100. 
Plusieurs  navires  amarrés  le  long  du  quai  ont  beaucoup  souffert;  le  dommage 
total  est  estimé  à  200,000  livres  sterling  (5  millions  de  Aranes).  Personne  n'a  pérJu* 

.  Oo  ignore  encore  la  cause  du  sinistre. 
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BZTÉAUUft. 

fOBTUOAIi.  —  Une  lettre  de  Madrid  du  29  décembre,  annonce  que  le  goii* 
^emement  espagnol  aurait  reçu  la  nouvelle  d*un  succès  éclaunt  obtenu  par  les 
troupes  de  la  reine  de  Portugal  sur  le  corps  des  insurgés  commandé  par  le  gêné* 
lal  Bomftm.  Ce  général,  aprà  avoir  battu  une  colonne  mobile  de  la  reine  près  de 
Leiria,  s'avançait  vers  la  capitale.  Un  mouvement  du  maréchal  Saldanha  Tobligea 
à  s'arrêter  k  Torres-Vedras,  où  il  avait  concentre  toutes  ses  forces,  s*élevaul  à 
3,000  hommes  environ.  C'est  près  de  cette  ville  que  le  général  Bomfim  a  été  at- 
tiqué  dans  la  journée  du  2^  décembre.  Nous  ne  connaissons  pas  les  détails  de 
cette  affaire  ;  seulement  un  courrier  expédié  de  Lisbonne  a  apporté  à  Madrid  la 
Boovelle  que  le  comte  BomPim,  abandonné  de  ses  troupes,  aurait  été  obligé  de  se 
rendre  à  discrétion  avec  200  oflSciers. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid,  le  Si  décembre,  par  voie  extraordinaire  : 

•  La  reme  vient  d'ouvrir  en  personne  la  session  des  coi  tes.  Sa  Majesté  a  été 
accuetllle  par  de  nombreuses  acclamations. 

»  Les  nouvelles  des  provinces  sont  bonnes  partout.  » 

—  Lc^  Heraldo  du  27  décembre  publie  une  statistique  des  forces  numériques 
cemparaiives  des  diverses  opinions  représentées  dans  le  nouveau  congrès  espa- 
gqol.  On  comptera  2S0  modérés,  48  progressistes,  8  douteux  ;  4i  élections  ne 
mi  pcis  encore  connues.  Ce  sont  notamment  les  élections  de  Riano,  des  Cana- 
riek,  de  Mabon  et  Iviça.  11  y  aura  ^  procéder  à  de  nouvelles  élections  dans  32  col- 
)kft^  %  ont  nommé  des  progressistes  et  23  des  modérés.  L'ancien  congrès  so 
eompoîait  dé  241  députes;  420  ont  été  réélus,  dont  99  de  la  majorité  et 21  de 
Topposition  ;  n'ont  pas  été  réélus,  soit  parce  qu'ils  ne  se  sont  pas  présentés,  soit 
parce  .qu'ils  ont  été  vaincus  dans  les  élections,  iiO  députés,  dont  85  de  la  majo- 
rité et 20  de  l'opposition.  Le  futur  congrès  seconposera  de  349  députés,  120 
ont  été  réélus  comme  nous  l'avons  dit,  48  ont  été  députés  dans  diverses  législa* 
tores  ;  140  sont  tout-à-iait  nouveaux. 

AHGUnXBBE. —  Lord  John  Russell  a  envoyé  une  circulaire  à  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  communes,  dans  laquelle  il  les  invite  à  assister  aux 
premières  séances  du  parlement,  «  attendu  qu'il  sera  procédé  ^  des  affaires  de 
grande  importance,  dès  le  début  de  la  session,  a 

ntliANDE.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  30  décembre,  au  Standard  : 

«  J*ai  à  vous  rendre  compte  d'une  tcrible  mêlée  qui  a  eu  lieu  samedi  au  soir 
dans  le  petit  village  de  Garranbawn,  à  six  milles  d'ici,  sur  la  route  de  Carrick. 
Deux  b.ibitaiits  ont  été  tués  et  deux  constables  sont  en  danger  de  mort  par  suite 
des  blessures  qu'ils  ont  reçues.  Un  délacliement  de  la  police  de  Lamgbrien  s'était 
rendu  à  Garranbawn  pour  y  arrêter  un  nommé  Coglilan,  contre  lequel  les  auto- 
rités avaient  délivré  un  mandat.  Cet  homme  clait  prévenu  d'assassinat. 

s  Cogbian,  au  moment  où  la  police  se  présenta,  était  établi  dans  un  cabaret 
avec  une  trentaine  de  mauvais  garnements  de  son  espèce  ;  deux  policcmcn  s'étant 
avancés  pour  le  saisir,  on  se  jeta  sur  eux  et  on  les  renversa,  puis  on  éteignit  les 
lumières,  et  une  lutte  terrible  commença  dans  Tobscurilé  :  les  policemen  réussi- 
rent pourtant  à  sortir  de  la  maison  ;  mais  Coghlan  et  ses  amis  les  poursuivirent, 
et  une  nouvelle  rixe  s'étant  engagée  dans  la  me,  les  policemen,  sur  le  point 
d'être  accablés  par  le  nombre,  et  voyant  déjà  deux  des  leurs  hors  de  combat, 
firent  feu  :  Coghlan  et  un  autre  individu  nommé  Mooney  tombèrent  morts,  frap- 
pés par  les  balles. 

I  cette  décharge,  les  constables,  serrés  de  près,  étaient  perdus  sans 
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Tarrivée  d*un  renfort  qui  survint  très  h  propos.  Encore  le  déiacbement  ne  pot-îl 
faire  retraite  que  tout  couvert  de  contusions,  emmenant  deux  des  «ien^  griève- 
ment blessés,  et  laissant  aa  pouvoir  des  mutins  quatre  carabines,  doot  deuxei^ 
tièrement  brisées,  et  trois  baîoaneiies.  '   "^Z 

»  Une  enquête  subséquente  a  éubli  tous  ces  faits,  a  exonéré  la  police  de  tout 
reproche,  et  a  constaté  qu*agissant  pour  l'exécution  d'un  mandat  légal  «dans le 
cas  de  légitime  défense,  elle  n'avait  fait  usage  de  ses  armes  qu*à  la  dermère  ex- 
trémité.» 1* 

SUISSE.  —  M.  Fazy-Pasteur  a  donné  sa  démission  de  président  du  granck 
conseil  de  Genève,  en  déclarant  qu'il  ne  peut  plus  partager  les  opinions  de  la  nia- 
Jorilé  qui  l'avait  appelé  à  ce  poste. 

'  GBEGE.  —  Les  nouvelles  d'Athènes  sont  du  20  décembre.  Les  deuxfiti^ui- 
bres  grecques  ont  volé  et  présenté  au  roi  l'Adresse  en  réponse  au  discours  die  la 
couronne.  Celle  do  sénat  a  été  votée  presqne  sans  discussion  et  à  FunaïiilDiié.' 
Celle  de  la  chambre  des  Représenuints  a  été  votée  par  63  voix  contre  25.  La 
chambre  se  félicite  du  bon  état  des  relations  de  la  Grèce  avec  les  puissances  étran- 
gères et  des  progrès  du  bien-être  général.  Le  roi  a  répondu  L  la  chambce  des 
Représentants  en  ces  termes  :  .  : .'  ' 

a  Messieurs  les  députés,  je  reçois  avec  joie  l'expression  des  seoiimèuts  de.iar 
chambre.  Son  attachement  ù  ma  personne  et  à  notre  commune  patrie  m^êst  ^au;- 
tant  plus  précieux,  qu'il  est  nécessaire  au  succès  de  mes  efforts  pour  lè>pregrôs  ' 
et  raffermissement  du  bien-être  de  la  nation.  -    '•  l  . 

»  Gonflant  dans  le  zèle  dont  la  chambre  me  donne  l'assurance,  et  qu'Ole  cdp-: 
sacrera  à  l'examen  du  budget  et  des  projets  de  lois,  j'ai  ki  certitude  que^Ufiu  qiic 
de  courte  durée,  la  session  présente  sera  fertile  en  actes  importants.  ».-•.;.•.' '^•*  ' 

OBIENT.  —  On  a  reçu  à  Constantinople  de  tristes  nouvelles  de  Mossbul;  ijin 
nouvel  engagement  avec  les  Yezidis,  a  été  long  et  sanglant.  Les  troupes  turques^ 
réduites  environ  de  moitié,  se  sont  retirées  en  désordre.  Un  grand  nonkbre  est 
tombé  entre  les  mains  des  Kurdes,  qui  poursuivaient  les  fuyards.  Taybâf'Paçba, 
de  Mossoul,  est  mort,  selon  les  uns,  des  blessures  reçues  dans  le  combat;  selon 
les  rapports  officiels,  à  la  suite  d'une  maladie  dont  il  souffrait  depuls'.quelqiie 
temps.  Sa  perte  sera  vivement  sentie,  car  le  paclialik  se  trouvera  sanf  chef  au 
moment  même  des  plus  grandes  difficultés.  \ 

Le  choléra  fait  des  ravages  à  Mossoul;  au  départ  du  dernier  courrier,  U  mou- 
rait cent  cinquante  personnes  par  jour.  Dans  le  pachalik  de  Bagdad,  1^  fléâiia    / 
emporté  trente  mille  personnes,  dont  dix  mille  à  Eigdad  même.  U  paratl-que  )a    ■ 
peste  vient  à  la  suite  du  choléra  pour  achever  l'œuvre  de  destruction  ;  ejle  a  éé^    i 
décimé  la  population  de  Bassora  et  celle  des  envirous.  '  '  ; 

En  Perse,  le  choléra  a  presque  complètement  ce^sé  ses  ravages. 


<• 
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ETABLISSEMENTS  DES  GRECS-UNIS  DANS  L'EUROPE  MERIDIONALE. 

Le  irisie  spectacle  de  la  défection  des  Grecs-Unis  dans  l'empire  de 
Rossie,  préparée  avec  tant  de  perfidie  et  consommée  par  tant  de  vio- 
I    lences,  a  tourné  l'attention  de  l'Europe  sur  cette  branche  tle  l'Eglise 
catliolique  si  intéressante  sous  tant  de  rapports.  La  politique  russe  s'est 
j    efforcée  de  faire  croire  que  le  malheureux  troupeau  qu'elle  venait  d'ar- 
.!    racher  au  suprême  Pasteur  et  à  son  Vicaire  sur  terre,  n'était  qu'un  mi- 
'    lérable  rameau  de  l'Eglise  orientale,  et  que  partout  ailleurs  il  n'existait 
de  TEglise  grecque  que  la  confession  schismatique.  C'est  cette  erreur  qui 
I    noos  oblige  à  jeter,  en  ce  moment,  un  coup-d'œil  consciencieux  et 
I    éclairé  sur  la  raste  étendue  de  l'Eglise  grecque->unie,  et  sur  ses  nom- 
f    breox  ëiablisscments,  seulement  en  Europe,  et  spécialement  dans  les 
contrées  méridionales  de  cette  partie  du  monde.  Mais  afin  de  rendre  ce 
taUeui  plus  exact,  nous  croyons  devoir  remonter  à  l'origine  de  ses  éia- 
UisBemenls,  particulièrement  en  Italie. 
L'introduction  du  rite  oriental  dans  l'Italie  méridionale,  date  de  la 
I     domÎBation  des  empereurs  d'Orient  sur  ces  provinces  qui,  comme  l'on 
tait,  sarvécat  assex  long- temps  à  la  perte  de  beaucoup  d'autres  pro« 
vioccs  de  l'empire.  Une  multitude  de  moines  de  l'ordre  de  Saint-Bnsile^ 
qoi  étaient  parvenus  à  se  soustraire  aux  persécutions  des  iconoclastes, 
\     «  éUBi  réfugiés  en  Italie,  y  furent  accueillis  avec  la  v(*nération  qu'inspi- 
raient aux  fidèles  les  saintes  rigueurs  de  leur  règle.  lis  y  fondèrent  des 
monastères  qui  bientôt  se  remplirentde  nouveaux  disciples.  Los  invasions 
des  Sarrasins  en  forcèrent  beaucoup  à  se  répandre  phis  au  Nord, et  c'est 
ainsi  que  saint  Nilli,  un  de  leurs  pins  vénérables  abbés,  vint  se  réfugier 
à  Gaëte,  où  il  eut  une  entrevue  avec  Othon  III,  empereur  d'Occident. 
GeCte  entrevue  remarcpiable  fait  le  sujet  d'une  peinture  à  fresque  que 
l'on  admire  encore  dans  la  chapelle  du  monastère  de  Grotta-Ferrata. 
Après  la  mort  de  l'empereur  Othon,  saint  Nilh  se  retira  avec  tous  ses 
oimnes  dans  une  des  nombreuses  solitudes  des  monts  Albanien6,près  de 
Tosculum,  ville  encore  puissante  à  cette  époque.  Il  fonda  près  de  là  ua 
monastère  dédié  à  la  sainte  Yierge,  et  qui  devint  en  Italie  la  maison- 
mère  de  Tordre  de  Saint-Basile. 

La  conquête  de  Constantinople,  par  Mahomet  II,  occasionna  une 
très  -  nombreuse  émigration  des  Grecs  de  l'ancien  Bas -Empire,  qni 
forent  accueillis  avec  honneur  et  intérêt  partout  où  ils  se  présentèrent. 
Après  que  les  Turcs  eurent  achevé  d'effacer  les  derniers  vestiges  de 
l'empire  d'Orient,  et  lorsque,  après  la  mort  du  vaillant  Skanderbei^ 
les  Albanais  à  leur  tour  eurent  subi  le  joug  du  croissant,  des  masses  en- 
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tières  d'habitants  de  ces  contrées  lufortiinées  suivirent  ces  premiers  cmi- 
grants  en  se  jetant,  à  travers  l'Adriatique,  sur  les  côtes  d'Italie.  Un  siècle 
plus  tard,  ils  furent  encore  suivis  d'une  nouvelle  émigration  de  plosde 
cent  mille  individus  échappés  an  cimeterre  musulman,  et  c'est  ainsi  que 
se  formèrent  ou  se  recrutèrent  les  Eglises  orientales  en  Italie.  La  situa-  i 
tion  précaire  de  ces  Eglises  les  déterminèrent  successivement  à  se  son*  «s 
mettre  au  Saint-Siège  ;  mais  en  conservant  leur  rite  propre  sous  la  sof  )■ 
prématie  de  l'Eglise  romaine.  :; 

En  1577,  le  Pape  Grégoire  XIII  fonda  à  Rome,  pour  l'instruction  dft  ti 
clei^é  grec,  le  collège  de  Saiut-Athanase,  qui  depuis  fut  réuni  à  ceU  n 
de  la  Propagande.  Le  plus  important  collège  grec-uni  est  aujourd'hoi  iji 
celui  de  Saint-Benoît,  fondé,  en  1732,  par  le  Pape  Clément  XII,  à  Ul»  i^ 
lano,  diocèse  de  Bizignano,  en  Galabre,  Il  lui  donna  pour  recteur  Felil  j^ 
Samuel  Rôdota,  qui  s'étoit  montré  très-actif  dans  la  fondation  de  cet  h 
établissement,  et  auquel  ce  Pape  conféra  la  dignité  d'archevêque  ds  li 
Berea,  in  pariibus  infidelium.  En  1820,  ce  collège  fut  transféré  dans  l'ai-  \^ 
cien  monastère  Basilien  de  Saint-Adrien,  près  de  Saint  DémëtrîuSi  M  is 
diocèse  de  IXossano  ;  il  se  compose  habituellement  d'une  centaine  d*i»  i^ 
lèves,  dont  les  quatre  cinquièmes  au  moins  sont  grecs.  Ce  collège  sert  ^ 
de  résidence  à  l'évêque  in  pariibus,  à  qui  la  direction  en  est  confiée,  iC  | 
c'est  ce  prélat  qui  confère  les  ordres  sacrés  aux  lévites  formés  dans  CS 
séminaire.  Les  ordinations  du  rite  grec,  en  Sicile,  sont  dans  les  attribo* 
tions  d'un  autre  évcque  dont  la  résidence  est  à  Prana,  ville  entière- 
ment grecque  de  la  métropole  de  Montinéale.  A  Palerme,  il  se  trouve, 
depuis  1715,  un  autre  séminaire  grec-uni,  pour  12  élèves  seulêmenti 
et  qui  est  placé  sous  la  surveillance  du  clergé  catholique-roniain.  En  « 
1663,  il  avoit  été  formé  un  séminaire  grec-uni  à  Fermo.  dans  la  Marche;  v 
mais  cet  établissement  tomba  dès  le  milieu  du  siècle  dernier.  C'est  à  k  » 
Propagande  qu'est  dévolue  l'administration  centrale  de  toutes  les  affairei  ^ 
des  Eglises  du  rite  oriental,  ainsi  que  la  nomination  de  leurs  ëvèqwSf  ^ 
et  le  règlement  des  différends  qui  peuvent  surgir  entre  ces  Eglises.        ^ 

Répandues  dans  toute  l'Italie,  ces  diverses  Eglises  conservent  toosJcf  , 
rites  et  la  discipline  de  l'Eglise  d'Orient,  dont  elles  suivent  les  pratiques* 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  abstinences  et  les  quatre  Carêmes  de  cette  ^ 
antique  Eglise  orientale.  A  Venise,  qui  plus  qu*aucun  autre  Etat  de  ^ 
l'Europe  avait  eu  des  relations  importantes  avec  le  Levant,  oh  la  rép»-  ^ 
blique  avait  envoyé  de  nombreuses  colonies,  les  Grecs  poss^ent  la  belle  ^ 
Eglise  de  Saint-George-Majeur,  qu'administre  un  curé  indépendant  du ^ 
patriarche.  A  Ancône,  ils  possédaient  encore  en  1797  l'Eglise  de  Sainte*) 
Anne,  que  le  Pape  ClémentYII  leur  avait  cédée.  Mais  à  l'époque  de  Tiii-  ^ 
vasion  française,  le  curé  de  cette  église,  profitant  de  l'affaiblissemeot  ^ 
politique  du  Saint-Siège,  retourna  avec  tous  ha  paroissiens  à  T^glieey 
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îmatique.  I/ëglîse  leur  fut  alors  reprise  et  restituée  aux  Latins. 
i  LÎTOurne  il  existe,  depuis  le  commencenient  du  xvii*  siècle,  une 
•e  orientale  schismatique,  et  à  cutc  dVllc  une  petite  coinmnnnntc 
iTiron  50  individus,  qui  ont  pour  paroisse  la  chapelle  de  la  très- 
te  Aanonciate.  C'est  dans  ritalic  méridionale  que  se  trouvent  les 
I  importantes  églises  du  rite  grec-uni.  Au  commencement  du  xvi*' 
le,  un  descendant  des  Paléologiies  fondn  à  Naples  une  paroisse  gréc- 
o-unie qui  subsiste  encore.  Sons  le  roi  Charles  III,  une  colonie  alba- 
le  vint  s'établir  à  Yilla-d'Adessa,  dans  les  Abruzzcs  ;  on  en  trouve 
•  la  Pouille  à  Barletta  et  ùl  Lecce;  mais,  bien  que  d'origine  grecque, 
«is  long-temps  elles  ont  adopté  le  rite  romain.  Le  plus  grand  nombre 
:es  Grecs,  qui  se  composent  d'environ  25,000  âmes,  sont  établis  en 
abre,  dans  les  diocèses  de  (Jossano,de  Nossano,  de  Bizignano  et  d'An- 
na. Ils  sont  dispersés  en  huit  colonies,  avec  44  églises  ou  chapelles, 
ecclésiastiques  et  environ  12,000  individus.  Leur  clergé,  et  surtout  les 
nés  prêtres,  sont  en  général  eelibataires.  En  Sicile  ,  l'on  trouve  des 
Miîes  grecques  comptant  environ  14,000  âmes,  aux  diocèses  de  Mont- 
le  et  de  Girgenti.  Dans  l'église  collégiale  grecque-unie  de  Messine,  le 
Ile  est  célébré  en  langue  grecque^  mais  suivant  le  rite  romain.  En 
ne,  et  au  diocèse  d'Ajaccio,  l'on  trouve  une  colonie  grecque  d'origine 
ûnotte,  composée  d'environ  1 ,000  individus. 

La  plupart  des  communautés  latines  que  Ton  trouve  dans  les  îles  et 
ries  cotes  de  l'Archipel,  datent  de  la  domination  des  Vénitiens  et  des 
inces  occidentaux.  Dans  les  îles  Ioniennes,  les  catholiques  romains  ont 
métropole  de  Corfou,  à  laquelle  est  subordonné  Tévéque  de  Ccpha- 
lie-Zante.  Dans  la  mer  Ej;ée,  ils  ont  rarchevêché  de  Naxos,  et  les  évê- 
*s  de  Trfcos-Mycon,  d'Andras,  de  Sautera  et  de  Syra.  Les  anciens 
schés  de  Chios  et  de  Candie  ne  subsistent  plus.  L'on  sait  qu'en  Alba- 
!,  en  Epire,  mais  surtout  en  Hongrie,  il  existe  un  grand  nombre  d'é- 
iiés  du  rite  {;rec  ;dans  l'Asie-Mmeure,  l'on  trouve  l'évéché  de  Smyrnc 
qoel  est  subordonné  le  diocèse  de  llhodes. 

ABome,  il  se  trouve  toujours  on  losidmce  au  moins  un  évêque  du 
*grec-  uni  (aujourd'hui  cVst  Mgr  Missir,  de  Smyrne,  archevêque  d'I- 
lopolis  f/i  part,).  Il  y  fait  les  ordinations  de  son  rite,  et  assiste  au  troue 
Dtifical,  soit  que  le  Pape  célèbre,  soi i  qu'il  ne  fasse  qu'assister  à  la  me>sc 
e  de  chapelle  papale.  Aux  messes  pontificairs,  l'épître  et  l'évangile  sont 
ijoars  chantés  également  par  un  diacre  et  un  sous-diacre  greca,  dan.s 
ir  langue.  Les  étrangers  qui  se  rendent  à  Rome  ne  manquent  presqr.e 
nais  d'assister  aux  offices  célébrés  dans  les  églises  grecque  et  armé- 
asne  unies  à  l'Eglise  romaine,  et  le  touchant  spectacle  de  cette  unité 
aquelle  ne  déroge  aucunement  la  diversité  des  rites,  a  déjà  ramené  plus 
in  frère  séparé  au  grand  bercail  de  l'Eglise  romaine.  Les  privilèges  etles 


(M) 
immunités  des  églises  unies  se  sont  conservés  intacts  jusqu'à  nos  îours,à 
cela  près  qu'en  Italie,  comme  en  France  à  Marseille,  beaucoup  d'ég^scs 
du  i-iie  oriental,  éparses  dans  beaucoup  de  diocèses,  ont  du  être  jaéces- 
sai rement  placées  sous  la  juridiction  des  é?êques  locaux ,  attendu  qv 
dans  leur  eut  de  dispersion,  il  eût  été  beaucoup  trop  diflîcile  de  lëor 
donner  en  tout  lieu  des  pasteurs  de  leur  rite.  Leur  hiérarchie  ecclésias- 
tique se  compose  de  lecteurs*  de  chantres,  de  sous-diacres,  de  diacivs, 
de  prêtres,  d'évéques,  d'archevêques  et  de  métropolites,  qui  chacoB  1 
dans  sa  situation  hiérarchique,  officient  avec  des  ornements  entièremcat 
semblables  à  ceux  des  prélats  de  TEglbe  orientale. 

Par  ces  détails,  Ton  voit  combien  est  fausse  rallc^tion  do  synode 
russe,  qui,  dans  un  manifeste  publié  à  l'occasion  de  la  défection  d'uae 
partie  considérable  de  l'Eglise  grecque-unie  de  Russie,  se  permettait  de 
soutenir  que  cette  Eglise  n'était  plus  qu'un  misérable  débris  de  runiÉm 
décrétée  par  le  concile  de  Florence,  et  que  la  main  de  son  soiiveraîli 
avait  pris  soin  de  regreffer  sur  le  grand  arbre  de  l'I^lise  d'Orieni.  Ct 
mensonge  intéressé  serait  encore  plus  facilement  confondu,  si  moi 
avions  en  main  les  matériaux  nécessaires  poui*  établir,  par  des  docn- 
ments  et  d'une  manière  convenable,  la  statistique  de  l'Eglise  catholique 
romaine  dans  toute  la  vaste  étendue  de  l'Orient.  Nous  tâcherons  de  re> 
venir,  quelque  jour,  sur  ce  dernier  point  important. 

STATION  DE  L'AYENT  DE  1846. 

6^   CONFÉSENCE    DU    S.    P.    LACORDAIBE    A    NOTSE-BAMB. 

I'*  parlU.  —  Jéius-Chriil  etl  fnréienl  dans  l'hi$tair€. 

«  Jésus-Christ  a  vécu  en  Dieu,  il  s'est  survécu  en  Dieu ,  il  s'est  préexisté  m 
Dieu^  il  s'est  préexisté  dans  le  peuple  juif;  il  s'est  survécu  dans  FEglise  eatlKiii- 
que,  il  a  exprimé  sa  vie  dans  TEvangile,  et  c'est  ce  triple  anneau  de  sa  i 
tation  qui  a  rendu  sa  divinité  maîtresse  ici-bas  ;  et  une  fols  que  le  genre  I 
an  bout  d'un  certain  temps,  en  a  vu  le  développement,  il  s'est  senti  < 
cable  par  cette  démonstration  ;  et,  de  Théodose  à  Louis  XIV,  dans  l'espace  dTea- 
viron  i^  ans,  la  discussion  contre  le  Christ  n'a  pour  ainsi  dire  été  plus  possi- 
ble. Mrfis,  ce  laps  de  temps  écoulé,  le  rationalisme  qui  avoil  été  détrôné  par  le 
Ghrisi,  le  rationalisme  a  essayé  de  revendiquer  l'empire  qu'il  avoit  perdu  ;  il  a 
cru  que  les  siècles  ayant  marché»  le  temps  ayant  couvert  de  ses  flots  tout  ce  ftp- 
midable  édîGce,  il  y  avait  dans  l'oubli  des  choses,  daiis  la  multitude  d'événemaais 
qui  s'ciaiciit  passés,  qu'il  y  avait,  dis-je,  une  force  qui  lui  {lermetlrait  de  recom- 
mencer la  lutte  :  et  il  s'est  ainsi  trouvé  en  face  du  peuple  juif,  du  Jésus-Gin  fst  et 
de  l'Eglise  catholique  se  soutenant  l'un  par  l'autre. 

»  J'ai  déicndu  l'Eglise  catholitiue  et  je  vous  en  :ii  montré  la  divinité  pendBt 
cinq  aniM.*cs  consécutives.  Dcroièremeni,  j'ai  cherché,  quoique  à  grande  liàle,  à 
vous  montrer  ce  qu'avoit  été  véritablement  le  peuple  juif.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  ces  deux  points  de  la  discussion,  maû  le  centre  re&te. 
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»  Aa  foiMl,  le  peuple  juif,  c'élaienl  des  hommes;  TEglUe  catholique,  c'étaient 
éai  honaes,  et  oe  que  font  des  hommes,  si  animés  qu'ils  soient  de  Fesprit  de 
INéi,  pe«t  loqjoars  à  on  certain  degré  prêter  le  flanc  à  Tattaqoe.  Mais  le  centre 
*  la  bataille,  c*éuil  le  Christ  ;  c*éuit  un  élre  évidemment  parfait,  c'éuii  un  être 
caBire  let|ael  rien  d'aocune  calomnie  humaine  ne  pouvait  être  dît.  liais,  s'il  res- 
lail  là  lel  q«e  FEvangile  le  montre ,  le  raiionalisme  ne  pouvoit  pas  passer  outre, 
M  sa  fevdre,  perdue  à  droite  et  h  gauche,  laissait  toujours  au  cœur  de  la  divinité 
cuMiqiie,  laissait  toujours  le  Christ  impérissable  et  dominateur;  il  fallait  donc 
ire  et  faire  quelque  chose  contre  lui. 

»  On  a  dirigé  trois  assauts  contre  lui.  On  en  a  dirigé  un  premier  tendant  à 
Msantir  sa  vie;  on  second  pour  la  dénatnrer  ;  un  troisième  pour  Texpliquer. 

»  1^  question  est  de  savoir  t^i  le  Christ  est  en  réalité  ou  n'est  pas  en  réalité  ;  si 
le  Cbrisi  appartient  à  Thistoirc  ou  s'il  appartient  à  la  labié.  Eh  bien!  il  s'est  ren- 
eoBlré  des  hommes  qui  ont  dit  hardiment  que  Jésus-Christ  et  sa  vie  étaient  une 
chimère,  étaient  une  fable  ;  que  rien  de  pareil  ne  s'était  jamais  passé,  et  que,  bi 
isvi  an  plus  on  accordait  qu'un  homme  avait  porté  ce  nom ,  et  auiemps  à  peu 
près  oà  Ton  a  prétendu  qu'il  a  vécu,  joué  on  rôle  dans  les  affaires  de  ce  monde , 
c'était  une  exagération  telle  que  le  récit  de  sa  vie,  qu'on  pouvait  prononcer  bar- 
■ment  qa'il  n'avait  pas  vécu.  Il  s'agit  de  replacer  Jésus-Christ  dans  Thistoire , 
wpitôt  de  foire  voir  que  c'est  là  son  poste.  Je  vais  donc  traiter  de  ThisToire,  et 
|MmI  f  aurai  fait  voir  ce  que  c'est  que  ce  terrain,  je  chercherai  si  Jésus-Christ  y 
ot  00  s'il  n'y  est  pas,  s  il  y  est  présent  ou  s'il  en  est  absent  :  voilà  toute  la  divi- 
BOB  de  ce  discours. 

•  Lliomnie  vit  dans  le  temps,  c'est-à-dire.  Messieurs,  dans  un  élément  singu- 
hr,  qvi  le  fait  à  la  fois  vivre  et  mourir  ;  l'homme  s'avance  entre  le  passé  qui 
a'ot  pins  et  l'avenir  qui  n'est  pas  encore  ;  s'il  n'avait  pas  une  faculté  qui  pût 
fMsembler  en  lui  ces  trois  temps  de  son  existence,  il  ne  ferait  jamais  que  naître  ; 
ft  ne  vivrait  jamais,  car  à  peine  aurait-il  fiiit  un  pas  que  r(i;.âli  en  aurait  emporté 
Il  trace,  et  ainsi  il  serait  toujours  devant  lui-même  comme  une  ombre  qui  sort 
4e  terre  et  s'évanouit.  Dieu,  contre  cette  terrible  puissance  du  temps,  lui  a  donné 
baMBMMre,  par  laquelle  l'Iiomme  vit  dans  ce  qui  n'est  plus,  aussi  bien  qu'il  vit 
lus  ce  qui  est  présent  :  en  sorte  que,  ressuscitant  à  toute  heure  quand  il  veut  sa 
lie  puséc,  il  se  voit  dans  son  identité  totale;  il  marche  de  son  berceau  au  point 
le  n  vie  où  il  est  parvenu,  et  se  rassemble  ainsi,  en  lui-même,  comme  un  édi- 
les daat  les  assises  ont  été  posées  successivement,  et  qu'on  a  beau  chercher  à 
Mlraire  et  à  saper,  mais  qu'on  n'a  pas  pu  parvenir  à  renverser.  L'homme  vit 
ÉM.  Ou  peut  bien  ne  pas  le  connaître,  les  contemporains  même  ne  savent  pas, 
■  fsyaot  son  front,  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  son  ame,  tout  ce  qui  constitue 
Biie  à  cette  heure,  à  ce  moment  de  retour,  que  l'homme  ap|K>rle  derrière  lui, 
ff  fB  lui  révèle  sans  cesse  à  lui-même  ce  qu'il  est.  Mais  de  même.  Messieurs,  si 
le  leBps  esi  si  puissant  contre  nous,  et  s'il  a  fallu  ces  prodiges  de  la  lipémoire 
mr  sauver  notre  identité  de  ses  terribles  mains»  Thumanilé  est  dans  une  con- 
bion  bien  pire  encore;  car  l'humanité,  c'est  un  composé  d'une  multitude  d'hom- 
KS  et  de  races  qui  passent  et  disparaissent,  qui  ne  peuvent  pas  être  doués 
SBBM  BOUS  d'une  mémoire  une,  puisque  ces  hommes,  qui  dans  un  moment 
oaoé  composent  le  genre  humain,  au  boni  d'un  certain  temps  il  n'en  existe  plus. 
Mua  seul  ne  subsiste;  la  mémoire  n'est  donc  pas  pour  rbuinaniié  ce  qu'elle 
mtmil  être,  peur  nous,  car  une  race  d'hommes  morte,  tout  s'évanouit  avec  elle, 
ntradilicMis  périssent. 

■  L'histoire,  c'est  hi  vie  de  rhuniauiié  présente  à  elle-même  comme  notre  vie 
Ms  est  présente;  Tbisloire,  c'est  la  mémoire  du  monde. 
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»  MaU  quelle  difficulté,  Messieurs,  pour  la  créer,  Thisioire!  Dieu  allome  ei 
nous  une  faculté,  c^est  la  mémoire.  Voilà  qui  est  fait.  Mais  faire  survivre  quelque 
chose  à  rhumanité  tout  entière,  faire  survivre  quelque  chose  qui  soit  de  l*hti- 
toire,  qui  lui  rappelle  tout  ce  qn^elle  a  été,  quelque  chose  qui  soit  certain,  qui  soit 
immuable,  qui  ressuscite  le  genre  humain  tout  entier,  lui  présente  et  porte  de- 
vant lui.  comme  devant  les  armées  on  porte  ces  enseignes  qui  nous  rappellcit 
tous  les  hauts  faits  qui  ont  précédé  et  nous  engagent  h  ne  pas  dégénérer  de  n« 
ancêtres,  comment  faire.  Messieurs,  comment  parvenir  à  ci^er  cette  histoire  in*  r 
mortelle,  tandis  que  le  genre  humarn  est  plein  d'incertitudes  et  meurt  entière* 
ment?  C'est  là  une  laborieuse  entreprise. 

»  Dieu  donc  créa  récriture,  il  créa  le  moyen  de  fixer  le  récit  des  faits,  de  Tes- 
chaîner,  de  manière  qu'une  fois  écrite,  elle  subsistât  cl  qu'elle  fût  comme  un  ai- 
rain indestructible.  Il  créa  récriture,  et  l'histoire  commence  avec  l'écriture.  Mail 
c^était  peu  de  chose.  Messieurs,  que  d'avoir  fait  l'écriture,  car  on  peut  écrire  It 
faux,  on  peut  écrire  la  fable. 

D  Eh  bien,  quoi  !  on  a  écrit  ;  mais  qu  est-ce  qui  nous  prouvera  que  ce  qui  ert 
écrit  est  vrai?  Un  livre  nous  dit  qu'il  y  a  trois  mille  ans,  dans  un  tel  pays«  a  ré- 
gné tel  roi,  qu'il  s'appelait  de  tel  nom,  qu'il  a  fait  telle  chose.  Qu'est-ce  qui  noM  ] 
prouve  qu'il  ne  nous  trompe  pas?  Où  est  ce  roi,  où  sont  les  monomens  qe*3  a 
bâtis?  Tout  cela  a  disparu  dans  le  néant.  11  faut  cependant,  si  l'histoire  doit  exis- 
ter, que  nous  ayons  la  certitude  que  cela  est ,  et  qu'il  est  impossible  que  cela  toit 
faux. 

»  Il  faut,  de  même  qu'il  y  a  une  force  niaihémaiique  qui  ne  permet  pas  de  Mi- 
tir  une  maison  sur  un  plan  qui  ne  soit  pas  en  équilibre,  de  même ,  il  faut  une 
force  historique  qui  entre  dajis  le  sens  commun  de  l'homme  et  ne  lui  permette 
pas  de  dire  :  Cela  est  faux  ;  car  si  riiommc  peut  dire  :  Cela  est  faux ,  il  n'y  a  pii 
d'histoire.  Par  conséquent,  Terreur  et  la  vérité  sont  dans  un  combat  qui  n^a  qa'ua 
commencement,  qii^'a  pas  de  milieu  ni  de  fin. 

»  Quelles  sont  donc.  Messieurs,  les  conditions  d'une  histoire  ?  les  coodltîooi 
d'une  écriture  historique  ?  C'est  le  même  problème  en  un  mot.  1^'écriture  est  l'é- 
lément fondamental,  l'écriture  est  Télément  substantiel  de  l'histoire;  sans  écri- 
ture, il  y  a  des  traditions  plus  ou  moins  confuses,  mais  il  n'y  a  pas  d^bistoêre. 
Mais  comme  récriture  peut  tromper,  il  faut  évidemment  que  nous  connaissioBS 
les  conditions  qui  élèveront  l'écriture  à  l'état  d'écriture  historique,  c'est-à-dire 
d'écriture  authentique,  certaine,  vraie,  infaillible.  11  y  a  trois  conditions.  Mes- 
sieurs, pour  que  l'écriture  arrive  à  l'cial  historique  :  la  première,  c'est  qo*cU6 
soit  une  écriture  publique.  Il  faut  pour  qu'une  écriture  ait  été  publique,  qu'elle 
ait  été  entre  les  mains,  non  pas  seulement  d'un  peuple,  mais  de  plusieurs  pes- 
ples  ;  car  alors  chacun  a  pu  la  lire,  chacun  a  pu  voir  si  elle  était  conforme  à  ce 
qui  s'était  fait,  à  ce  qui  avait  été  dit,  à  ce  qui  avait  été  entf  iidu.  Et  ainsi.  Mes- 
sieurs, une  écriture  publique  est  une  écriture  qui  a  été  entre  les  mains  des  pec* 
pies.  Voilà  la  première  condition  de  l'histoire. 

»  La  deuxième,  c'est  que  cette  écriture  publique  doit  porter  sur  des  faits  pu- 
blics. Tout  fuit  qui  n'est  pas  public  n'est  pas  du  domaine  de  l'histoire,  par  la 
même  raison  que  je  disais;  car  un  fait  qui  n'est  pas  public,  qu'est-ce  qui  l'a  vo? 
C^est  un  homme,  ce  sont  deux  honnnes.  Lhistoirc  ne  peut  pas  reposer  sur  le  té- 
moignage d'un  homme,  sur  le  témoignage  de  deux  hommes  :  c'est  là  le  ménioîre« 
qui  est  tout  autre  chose.  Le  mémoire  porte  sur  des  récits  privés;  vous  pouvei 
en  faire  la  distinction  ;  par  exemple  :  Que  Louis  XIV  ait  conquis  la  FrandM- 
Comté,  l'Alsace,  la  Lorraine,  la  Flandre  ;  qu'il  ait  attaché  ces  provinces  au 
royaume  de  France  :  voilà  de  l'histoire.  Ce  sont  des  faiu  publics  qui  ont  intéressé 
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France  et  toutes  les  autres  notions  de  TEurope,  qui  ont  été  l'objet  de  batdil- 
,  de  traités.  Mais  que  Louis  XIV,  dans  sa  chambre  h  coucher  de  Versailles,  un 
r  au  coin  de  sou  feu,  ait  dit,  par  exemple,  en  présence  du  duc  de  Saint-Simon, 
prononcé  telle  parole  rapportée  dans  les  mémoires  de  cet  homme  d'esprit  ;  ce 
t  des  mémoires,  mais  ce  n'est  pas  do  l'histoire.  Il  vous  est  permis  d'ajouter 

00  de  ne  pas  ajouter  foi  aux  récils  du  duc  de  Saint-Simon.  Une  dame,  une 
ode  dume  de  Tempire,  disait  un  jour  à  une  de  ses  amios  :  «  Ma  chère,  quand 

songe  que  ce  que  nous  faisons  c'est  de  Thistoire,  cela  m*en  dégoûte  tout-à- 
it.  B  On  aurait  pu  lui  répondre  :  «  Madame,  ce  qui  se  fait  autour  de  vous, 
'  u^est  pas  de  Thistoire,  c'est  tout  au  plus  du  mémoire,  et  vous  avez  probable- 
rnl  raison  de  vous  en  dégoûter.  Mais  le  concordat  entre  le  Pape  et  le  pre* 
lier  consul,  mai<s  le  sacre  du  premier  consul  à  la  métropole  de  Paris,  mais  Ma- 
^ngo,  mais  Austerliiz,  mais  un  jour  Sainlc-liélcne,voil;i,  Madame,  de  Thisloire, 
,  de  rhistoire  que  tout  l'univers  se  donnera  la  peine  de  ne  pas  oublier. o 

ùi  troisième  condition,  pour  que  l'écriture  soit  authentique,  il  faut  qu'elle 
ooe  trame  historique  ;  vous  savez  ce  que  c'est  qu'une  trame,  c'est  un  tissu. 
bien  !  il  faut  que  tout  foit  historique  entre  dans  le  composé  ou  le  tissu  général 
rhîstoire;  il  faut  que  le  fait  dont  il  est  question  s'engrène  avec  ce  qui  pré- 
c  et  avec  ce  qui  suit  ;  car  si,  en  considérant  les  antécédents  historiques  et  les 
séquences  historiques,  il  n'y  a  pas  de  rapport  entre  les  faits,  entre  ce  qui  a 
cédé  et  suivi,  il  est  ckiir  que  le  fait  dont  il  s'agit  est  en  dehors  de  la  trame 
«raie  de  l'histoire,  qu'il  n'est  pas  soutenu,  qu'il  est  en  l'air.  C'est  la  force  de 
«loîre.  Messieurs,  de  se  s<mienir  par  son  ensemble,  attendu  que  rien  d'isolé 
ce  monde  n'a  de  foi  ce;  l'isolement  c'est  la  faiblesse.  Quand  un  homme  est 
il,  re  n'est  rien  ;  quand  un  événement  est  seul,  ce  n'est  rien  ;  mais  quand  un 
nnie  est  uni  à  d'autres  hommes,  quand  il  y  a  société,  c'est  quoique  chose  ;  et 
même,  quand  un  fait  entre  en  société  historique  avec  d'autres  faits,  non-seu- 
leni  avec  d'autres  mais  avec  tous  les  autres,  lorsqu'il  est  néccss:iirc  à  la  trame 
aérale  de  l'histoire,  lorsque  l'histoire  ne  peut  pas  être  conçue  sans  cet  événe- 
nl,  lor<K|uc,  détachant  de  l'histoire  cet  événement,  l'histoire  croule  ;  la  force 
torique  ezi^te,  alors  il  y  a  véritablement  une  force  historique  attachée  à  cet 
ioenirnt.  Ainsi,  écriture  publique,  faits  publics,  trame  publique,  voili  les  trois 
uaents  qui  constituent  l'histoire,  et  quand  ces  trois  éléments  sont  ensemble, 
lis  que  l'histoire  est  invincible  et  que  la  force  historique  existe  :  je  vais  le  dé- 
nlrer.  En  effet.  Messieurs,  pour  que,  dans  ce  cas,  l'histoire  fût  fausse,  voilà 
qu'il  faudrait.  Il  faudrait  qu'un  homme,  le  premier  venu,  alïiniiAl  au  public 
»  événements  publics,  d'une  nature  publique  ;  que  ces  événements  faux,  sup- 
iés  fiiai,  fussent  admis  par  le  public,  et  entrassent,  quoique  faux,  dans  la 
me  fénérale  de  l'histoire.  Eh  bien  !  c'est  impossible  :  je  vais  le  prouver  par 

emplc.  Je  suppose  que  demain  matin  il  me  plaise  de  publier  un  livre  ainsi 
Km:  m  Le  1*' janvier  1846,  la  France  a  déclaré  la  guerre  aux  quatre  puiitsan- 
es  cnniinentales  de  l'Europe  ;  elle  avait  pour  but  de  rétablir  les  puissances  in- 
ineores  dont  les  droits  avaient  été  précédemment  violés;  on  s'est  rencontré 
e  psut  ci  d'autre  dans  la  plaine  de  Mayence;  la  France  avait  000,000  hommes 
Ms  les  armes,  et  les  eimemis  en  avaient  un  million  ;  on  s'est  battu,  la  France 
été  Tîctorieose  ;  l'Europe  a  été  re|>artagée  ;  il  y  a  eu  un  traité  à  Mayence,  si- 
aé  par  toutes  les  puissances  européennes,  et,  en  déliniiive,  voilà  ce  qui  vient 
e  se  passer  ei  ce  que  je  publie  à  10,000  exemplaires,  n  Eh  bien,  Messieurs,  il 

nanifë-te  que  le  public  n'admettrait  pas  cette  histoire  ;  il  est  manifeste  que 

1  le  monde  dirait  :  «  Gela  s'est  passé  hier,  et  nous  n'en  avons  pas  entendu 
r  !  •  Il  est  manifeste  que  toutes  les  puissances  continentales  réclameraient 
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contre  celle  impertinence  bi8tork|iie.  Pirtoot  donc,  è  iiuelqte  aôacnl  ^ae  reos 
preniez  Tbouime,  dè«  qo*il  y  a  en  des  événements  pabUes,  des  Cuta  pubKcs,  une 
trame  bisloHque,  il  est  impossible  qu'on  paisse  laire  prévaloir  un  fiiii  public  qni 
soit  faux. 

»  Et  remarquez  ceci,  Messieurs,  c'est  que  le  temps  contre  leqod  il  s^agîssaft 
précisément  d^agir,  le  lemps  n'a  pas  le  privilège  de  diminuer  hi  force  bi^toriçw; 
au  contraire,  il  la  confirme. 

»  Ainsi,  dans  les  dcveloppemenis  de  notre  propre  histoire,  il  y  a  yae  foule  de 
cboses  dont  nous  douions  aujourd'hui,  qui  ne  nous  paraissent  pas  daires  ;  dans 
cent  ans,  elles  seront  claires  pour  notre  postérité,  et  pourquoi?  Parce  que  b 
trame  se  sera  développée,  parce  que  le  tissu,  en  se  développant,  aura  faii  res- 
sortir des  éléments  qui  étaient  encore  obscurs,  parce  que  te  dessiu  ii*étaît  p» 
encore  suflisamment  sorti  des  mains  de  l'ouvrier.  Ainsi,  Tbistoire  esl  un  édiiee. 
De  même  que  la  fin  de  l'édifice  fait  valoir  le  milieu,  et  le  démontre  eo  quekpK 
sorte,  il  en  est  de  même  de  Tbistoire  :  nous  ne  pouvons  pas  agir  sans  qae 
chacun  de  nos  pas  retentisse  sur  ce  terrain  à  la  fois  solide  et  mouvant  de  llii- 
stoire,  el  n'y  répande  la  force  de  notre  vie  propre,  de  notre  généniiioii,  de  nss 
convictions,  et,  par  conséquent,  solidilie  le  lermin  :  comme  un  terrain  que  roo    ^ 
bat  et  sur  lequel  passent  les  générations,  finit  par  acquérir  une  solidité  ph»    ^ 
grande  que  la  pierre  elle-même.  Mais,  Messieurs,  maintenant  l'histoire  ainsi  dé- 
finie, existe- t-elle?  Y  a-l-il  dans  le  monde  une  hisioire?  C'est  vousdeiDanderil. 
y  a  des  écritures  publiques,  des  fidis  publics,  nne  trame  publique  d'évéuemeuli 
Eh  bien  !  ces  écritures  publiques  existent,  ces  faits  publics  existeul,  cette  tnms 
publique  de  l'histoire  existe,  il  y  a  une  histoire  du  genre  humain  qui  ue  lenouH 
pas  jusqu'à  son  berceau;  nous  ne  pouvons  atteindre  à  notre  beroeau  que  par  la 
tradition;  mais,  à  partir  de  Moise,  récriture  ayant  été  donnée  ou  du  boibs  élaut 
arrivée  à  son  développement,  car  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'elle  ne  préexistât  pas 
Il  Noise,  l'histoire  a  commencé  :  de  Moise  à  Hérodote,  c'a  été  coume  raume  de 
l'histoire:  d'Hérodote  li  Auguste,  c'est  b  matinée  de  rhistoire,  et  à 
c'est  le  plein  midi  historique. 

a  Toutefois,  Messieurs,  li  mesure  que  cette  niasse  d'événements  et 
ludes  se  développait,  il  y  avait  un  péril,  c'était  b  perte  des  momuueiiii»  e^était 
la  dîficulté  de  conserver  soigneusement  tontes  œs  traces  de  l'autiqaiiéb 

»  Dieu  y  a  pourvu  k  temps  :  de  même  qu'il  avait  donné  récriture  à  nou  fèm 
quand  b  tndiiîon  de  b  parole  était  iusuflisante,  lorsque  récriture,  par  li  gnada 
quantité  qu'il  en  existait,  éuit  sur  le  point  de  souffrir  aussi  quelque 
meu  y  a  pourvu  par  l'imprimerie;  l'imprimerie  est  un  secours  que  Oieu  a 
à  l'histoire,  au  bout  de  3,000  ans  juste,  de  Moise  aux  inventeurs  de  r~ 
rie.  H  y  avoH  des  manuscrits  trop  considérables  pour  que  Tart  de  les 
pût  y  réussir,  et  Dieu  créa  cet  antre  art  merveilleux  de  multiplier  récriture  mm 
trèsîieu  d'hommes  et  très-peu  de  teaaps,  et  de  la  meure  dans  les  UMiIns  de  teul 
le  monde.  L'imprimerie  a  sauvé  rhistoire,  et,  en  sauvant  Thistoire*  elle  a  mmd 
b  vérité.  Ceb  étant,  Mcssiears,  Thistinre  existant,  l'hisloîre  humaii 
chose  acquise  à  nous,  b  question  est  de  savoir  si  Jésus-Christ  eA  daus  I' 
ou  hors  de  Tbistoire. 

•  J'alUmie  qa'il  est  dans  l'histoire,  et  que  noa-seuteBeut  il  eA  é« 
mais  que  persoune  u>  occupe  une  pbee  phn  ia^Mwtunaa  et  plus  ccnaîM  fMll 
sienne.  {iMfmmm  prectem  Nmméwm,) 

■■^i^M»e#%^m^^ 
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BEniB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

{Correspondance  particulière  de  l'Ami  de  là  Riligiosi .) 

Rome,  28  décembre. 

Les  soIenDitiés  de  Noei  ont  reçu  cette  année  un  éclat  particulier  de  la 
présence  de  Pie  IX  à  celles  de  ces  grandes  cérémonies  auxquelles  les  Pa- 
pesy  depuis  plusieurs  années,  n'assistoient  plus.  Léon  XII  est  le  def-nier 
les  souverains  Pontifes  qui  ait  célébré,  en  1826,  la  messe  de  minuit  à 
iainte-AIarie^Majeure.  Pie  IX,  dont  la  haute  piété  s'attache  avec  un 
èle  si  édifiant  à  reprendre  toutes  les  saintes  pratiques  que  l'âge  ou  les 
afirmités  de  ses  deux  derniers  prédécesseurs  ne  leur  avoient  pas  permis 
ie  continuer,  a  assisté  à  l'office  du  soir,  et  chanté  la  messe  de  la  nuit 
ians  la  sainte  basilique  où  se  conservent  encore  les  touchantes  reliques 
e  la  crèche  du  Sauveur.  L'Ëglise  étoit  magnifiquement  éclairée  :  une 
rande  foule  mêlée  de  curieux,  comme  il  arrive  toujours  dans  ces  solen- 
ités ,  mais  composée  toutefois  d'un  nombre  immense  de  pieux  fidèles  , 
eiuplissoit  les  nefs  et  se  pressoit  jusqu'au  pied  de  l'autel,  où  le  Pape  of- 
roit  les  saints  mysières  sur  Thumble  crèche  où  Jésus  enfant  s'est  ofTei  ( 
ut-mêioe  pour  la  première  fois. 

Le  lendemain,  le  Saint-Père  a  célébré  la  messe  pontificale  dans  la  ba- 
ilîque  de  Saint-Pierre,  avec  l'auguste  pompe  de  cet  imposant  cérémo- 
liai.  Je  ne  vous  donne  aucun  détail  sur  celte  solennité,  que  vous  avez 
u  plus  d'une  fois  occasion  de  décrire.  Mais  je  ne  puis  me  dispenser  de 
ous  dire  quelques  mots  d'une  fête  populaire  improvisée  en  l'honneur 
le  Pie  IX,  fête  nouvelle  et  tout-à-fait  extraordinaire,  comme  l'amour  et 
'eniliousiasme  des  Romains  pour  ce  grand  souverain  Pontife. 

C'étoit  la  veille  de  la  Saint-Jean.  Avide  de  saisir  toute  occasion  de 
aire  éclater  son  dévoûmeot,  le  peuple  de  Rome  s'est  souvenu  qu'avant 
le  monter  sur  le  trône  pontifical,  le  cardinal  Jeaii  IVlASTiiï  avoit  pour  pa- 
ron  le  disciple  bien--aimé  du  Sauveur  Jésus.  Aussitôt  s'organise  une  de 
es  <lëinonstrations  publiques  dont  il  faut  avoir  été  témoin  pour  en  ima- 
;îaer  l'élan  et  le  touchant  caractère.  Pour  fêter  Pie  IX,  on  n'attendra 
MS,  selon  l'usage,  le  retour  annuel  de  la  fête  du  saint  dont  il  a  pris  le 
lom  en  s'asseyant  sur  le  siège  apostolique.  Le  peuple  se  porte  en  masse 
ooa  les  fenêtres  du  palais  du  Qnirinal  ;  et  quand  je  dis  le  peuple,  je 
B^entends  pas  cette  foule  de  gens  obscurs  ou  désœuvrés,  toujours  prêts  a 
«  Ikire  acteurs  dans  le  moindre  mouvement  qui  agile  la  ville.  C'étaient 
les  hommes  graves  appartenant  aux  classes  les  plus  élevées  et  les  plus 
durées.  A  Vj4ve  Maria^  samedi  soir,  plus  de  4,000  lionunes  ranges  sur 
Sflace  du  Peuple,  divisés  par  pelotons,  et  portant  chacun  ime  torche 
ilÂnuûo,  se  sont  mis  en  marche  pour  se  rendre  an  Qnirinal,  en  par- 
parant  le  Corso  dans  toute  sa  longueur.  Au  bruit  de  la  musique  qui 
narchatt  à  leur  tète,  des  milliers  de  spectateurs  accouraient  à  tontes  les 
cactresy  à  tous  les  balcons,  avec  des  lumières,  ajoutant  ainsi  une  nou- 
^dle  illaminaiioQ  à  celle  de  4,000  torches  qui  s'avançaient  dans  la  rue. 
àrrÎTée  an  Qoirmaly  sar  la  place  de  Monte  Cmmllo^  cette  multitude  a 
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sâluë  le  Pape  de  si  vives  acclamations,  que  dans  le  silence  de  la  nuit,  on 
eût  dit  qu'elles  étaient  répétées  par  les  échos  des  sept  collines..  Pie  IX  a 
daigné  paraître  au  grand  balcon  :  en  ce  moment,  des  feux  de  Bengale 
disposés  d'avance  sur  les  édifices  de  la  place,  ont  inondé  de  lumière  la 
façade  du  palais  et  la  masse  du  peuple  qui  s'était  encore  augmentée 
dans  le  trajet  du  cortège.  Sa  Sainteté  a  salué  d'abord  avec  cette  grâce  et 
celte  disliiictiou  qui  donnent  tant  de  charme  et  de  noblesse  à  ses  gestes  : 
puis,  au  signal  qu'il  a  donné,pouraimonc»*r  sa  bénédiction,  toutes  les  ac- 
claïualious  ont  cesse,  toutes  les  torches  et  tous  les  fronts  se  sont  inclinés, 
toute  la  foule  s'est  mise  à  genoux,  et  la  voix  sonore  de  Pie  IX  a  seule 
retenti  dans  ce  silence  solennel  ;  et  sa  main  pleine  de  bénédictions  s'est 
abaissée  avec  amour  et  lentement,  connue  pour  mieux  les  bénir,  sur 
des  sujets  dont  Tardent  enthousiasme  se  montre  toujours  accompagné 
d'une  religieuse  vénération.  De  nouveaux  vitrais  ont  répondu  â  cette 
sainte  bénédiction  ;  puis,  dès  que  le  Pape  s'e>t  retiré,  en  saluant  encore 
de  la  main  et  du  sourire  le  plus  affectueux,  toutes  les  torches  ont  été 
immédiatement  éteintes,  pas  un  cri  ne  s'est  plus  fait  entendre,  tonte 
cette  multitude  s'est  écoulée  dans  le  calme  et  l'ordre  le  plus  parfait,  sans 
qu'on  ait  vu  un  seul  agent  de  la  force  publique  Vous  eussiez  dit  de  ptcax 
fidèles  sortant,  graves  et  recueillis,  d'un  lieu  sacré  pour  rentier  dans 
leurs  familles,  1  atne  encore  sous  Timpression  des  émotions  les  plos 
douces  et  les  plus  saintes. 

PARIS. 

Par  une  circulaire,  en  date  du  11  décembre  dernier, 'M.  TArdie- 
véqiie  vient  de  recommander  de  nouveau  au  zèle  de  MM.  le^Curéado 
diocèse  de  Paris,  l'œuvre  si  importante  des  petits  Séminaires  : 

«  Paris,  le  il  décembre  !S46. 

»  MONSnSDR  LB  CfJRÊ, 

»  Nous  avons  recours  h  votre  zèle  et  au  dévouement  des  Dames  admirables 
({ui  le  secondent,  pour  solliciier  encore  la  charité  de  vos  Parois^^lens  en  hrtm 
•le  nos  petits  Séminaires.  La  conflaiice  que  nous  ne  rinvoqucrions  pas  en  vali^ 
i.ous  a  engagé  à  faire  des  dépenses  qui  vous  sont  connues,  et  dont  le  diocèse 
«iitnuience  à  recueillir  les  fruits.  Nous  avons  déjà  ouvert  le  bel  clablisseoient  de 
la  rue  Notre-Dume-des- Champs;  mais,  aprèit  y  avoir  consacré  les  fonds  doit 
nous  pouvions  disposer  (1)  et  toutes  nos  ressources  personnelles,  nous  sommes 
loin  d^avoir  acquitté  les  dettes  qu*il  nous  a  forcé  de  contracter.  Nous  avons  àOÊt 
hesoin  d*étre  soutenu  et  aidé  pendant  un  temps  qui  ne  peut  désormais  être  trè»* 
considérable.  Vous  nous  donnerez  avee  d'autant  plus  d'empressement  votre  con- 
cours, que  vous  voyez  d'une  manière  plus  nianifesie  le  progrès  que  noi»  faieani  ' 
rliaque  année  dans  une  voie  meilleure.  Vous  connaissez  aussi  les  moyens  qM 
MNis  avons  employés,  afin  de  faire  fleurir  de  fortes  éludes  et  une  eseelleils 

(1)  Parmi  ces  fond<  nous  comprenons  le  produit  du  nouveau  Catéchisme  ni^ 
un  pas  ezcéilé  7,800  fr.;  savoir :4,S00  fr.  pour  le  droit  d'imprimer  60,CM' 
exemplaires  du  Càtéchiisme  des  Paroisses;  3,000  fr.  pour  le  droit  d'impriaer' 
i:i,000  exemplaires  du  Grand  Catéchisme.  Aucun  droit  n*a  été  perça  sur  lePMll' 
Catéchisme  destiné  aux  pauvres,  et  qui  se  vend  15  c^^ntimes  retempklre»  '     :  .a 
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di>cipline,  et  de  poonrolr  d'one  manière  régulière  et  certaine  au  remplacement 
des  Prêtres  respectables,  qui,  après  s'éire  dévoués  avec  un  zèle  au-dessus  de 
tout  éloge  à  Féducalion  de  nos  enfants,  éprouvent  le  désir  fort  légitime,  ou 
mOme  le  besoin  d'exercer  un  autre  ministère. 
0  Agréez,  Monsieur  le  Curé,  l'assurance  de  mon  sincère  attachement. 

»  f  Denis,  Archevêque  de  Paris. 

Le  cours  de  M.  l'abbé  Marct,  à  la  Sorbonne^  commencera  désormais 
les  jeudis,  ù  deux  heures  très-précises. 


En  adressant  à  tout  son  clergé  le  Bref  honorable  et  plein  de  témoignages 
ndcctueux  qu'il  a  nouvellement  reçu  de  Sa  Sainteté  Pic  IX,  M.  l'évêquc 
<tr  Nevers  s'exprime  ainsi  sur  la  liturgie  diocésaine,  dans  la  Lettre-Circu- 
laire suivante  : 

CNOS  BIEN  CHBBS  COOPÊBÀTBUBS, 

0  Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  vous  communiquer  le  Bref  si  touchant 
ipic  vient  de  nous  adresser  le  souverain  Pontife»  en  réponse  aux  félicitations  que 
nnus  nous  étions  empressé  de  lui  faire  parvenir  au  moment  de  son  exaltation,  et 
ipie  nous  avions  accompagnée»  des  protestations  les  plus  cordiales  de  notre  res- 
(icrf,  de  noire  obéissance  et  de  notre  amour. 

»  Notre  union  avec  la  Chaire  apostolique  fait  notre  consolation  et  notre  force  : 
nous  recevrons  toujours  avec  un  sentiment  ineffable  de  reconnaissance  et  de 
joie  tout  ce  qui  nous  viendra  de  cette  Chaire  sacrée. 

»  Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  vous  informer  des  démarches  que  nous 
a\iKis  faites  auprès  de  Sa  Sainteté,  afin  de  tranquilliser  pleinement  noire  conscience 
sur  remploi  de  la  liturgie  parisienne  dans  notre  Diocèse.  Nous  avons  reçu  Tas- 
ftiiraiice  formelle  que  le  Saint-Siège  ne  trouvait  pas  mauvais,  vu  les  circon* 
>ianci^  que  nous  maintinssions  Tusage  absolu  de  celte  liturgie. 

»  Son  Excellence  le  Nonce  apost'ilique,  que  nous  avons  consulte  tout  récem- 
liient  à  ce  sujet,  nous  a  renouvelé  la  même  assurance,  et  a  pleinement  ap- 
prouvé les  dispositions  que  nous  avons  prises  pour  établir  Tunité  liturgique  dans 
i:tHre  Diocèse. 

»  Recevez,  nos  chers  Coopérateurs,  b  nouvelle  expression  de  notre  affectueux 
aiiachement. 

»  f  Dominiqce-Al'GUstin,  Evéque  de  Nevers. 

B  Nevers,  le  5  décembre  i8i6.  » 


M.  l'arclievéque  d'Avignon  a  fait  parvenir  aux  inondés  de  la  Loire, 
jKir  l'intermédiaire  des  autorités  diocésaines ,  un  premier  secours  de 
A.SOOfr. 


En  province  comme  à  Paris,  la  solennité  de  Noël  avait  attiré  dans  les 
q;lises  un  grand  concoui*»  de  fidèles.  A  Bordeanx,  entre  autres,  Tespace 
était  trop  étroit  pour  cette  multitude  empressée  de  venir  rendre  hom- 
iiiaf;c  èk  la  naissance  de  celui  qui  apporta  la  vérité  religieuse  et  la  vérité 
Bociale  au  monde,  et  avec  elles  la  civilisation  et  la  liberté. 

La  messe  de  minuit  a  été  célébrée^  à  l'église  primatiale,  avec  une  im- 
'posante  pompe.  M.  l'archevêque  a  prononcé  un*  discours  plein  d'à-pro- 


pos,  hettreosement  inspire  par  h  solemiitëy  et  qui  a  Tivement  impre^ 
sionnë  rîmnieiise  auditoire.  Aux  offices  du  jour,  anxqneb  a  présidé  Mgr 
Donnet,  il  y  a  eu  également  une  pieuse  et  très-nombreuse  affluence. 

Dans  les  diverses  partoisses  de  plusieurs  diocèses  du  Midi ,  à  Bordeaux, 
à  Aix,  à  Toulouse  et  à  Marseille,  on  a  entendu  ces  vieux  noëls  si  populai- 
res et  empreints  de  cette  religieuse  mélodie  qui  plaît  tant  aux  cœurs  des 
fidèles  chrétiens  de  ces  contrées. 

ALLEMAGNE.  —Les  journaux  protestants  d'Allemagne,  et  nommé- 
ment r  ObseriHiteur  rhénan^  et  le  Janus  rédigé  par  le  professeur  Huber, 
raisonnant  sur  les  affaires  suisses,  ne  font  plus  aucune  difficulté  de  re- 
connaître et  de  déclarer  ce  que  les  catholiques  savaient  depuis  long- 
temps, mais  ce  que  leurs  adversaires  ne  jugeaient  pas  encore  à  propos 
d'avouer  ;  c'est  que  la  furieuse  polémique  aussi  bien  que  les  voies  de  fieût 
dirigées  contre  les  Jésuites,  en  Suisse  et  ailleurs,  avaient  pour  véritable 
objet  Vexlirpalion  de  t Eglise  catholique^  et  par  suite j  de  toute  espèce  de  reU^ 
gion.  C'est  bien,  en  effet,  le  véritable  sens  du  mot  Jésuitisme^  qui,  comme 
le  déclarent  les  deux  journaux  protestants,  n'a  été  choisi  que  pour  ser* 
vir  d'enseigne  à  la  faction  radicale  ;  mais  il  est  bon  de  s'appuyer  en 
cette  occurrence  du  témoignage  sincère  et  désintéressé  de  feniiles 
protestantes. 

a  ■  ■  ■ 

ANGLETERRE. — Nousapprenons  queMgrUIlatborne  vientde  transfé- 
rer sa  résidence  épiscopale  de  Batb  à  Brislol,  où  son  activité  trouvera  une 
plus  vaste  carrière.  L'attention  publique  s'est,  dans  ces  derniers  temps, 
plus particulièreinent  fixée  sur  les  conversions  de  M.  Toogood,  fondateur 
et  propriétaire  de  V  Oxford  et  Cambridge  Rewietv  ;  de  M.  Henry  Ponoll, 
fils  d'un  magistrat  de  Middlesex,  et  de  M.  Gox,  membre  de  l'Exeter- 
Collège,  à  l'université  d'Oxford.  La  congrégation  protestante  dite  des  saints 
vient  d'envoyer  une  adresse  au  roi  des  Français,  pour  le  sommer  d'é- 
vacuer l'Ile  de  Taiti.  De  prime-abord,  cette  société  avoit  écarté  de  l'oc- 
cupation de  cet  archipel  la  question  politique,  pour  u*y  voir  qu*un  pro- 
grès désespérant  de  la  foi  catholique  dans  ces  lointains  parages. 
^  ■  ^  — 

ESPAGNE.  — L'évèque  de  la  Havane,  ancien  aumônier  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  a  adressé  à  ses  diocésains  une  lettre  pastorale,  en  leur 
commandant  la  pratique  des  préceptes  évangéliques,  et  la  nécessité  de 
se  prémunir  contre  les  attaques  de  l'incrédulité. 

Les  Sœurs  de  la  Cliarité  ont  fondé  à  la  Havane  un  établissement  de 
bienfaisance,  et  se  sont  chargées  du  soin  des  malades  des  hôpitaux  dans 
l'île  de  Cuba. 


RETLE  POLITIQUE. 

SUR  LA  CIHCULAIRB  DU  CARDINAL  GIZZI. 

Une  brochure  intitulée  Considérations  sur  la  circulaire  de  8.  Em.  Mgr  le  car- 
dinal secrétaire  d*Elat  Gizxi,  circule  en  Ce  moment  h  Rome.  Elle  est  datée  de 
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Fm  et  éerîlt  tu  iulien.  On  Tjiâtribue  à  uo  penoooage  haut  placé  dans  le  mondo 
dlplonatiqne.  Voici  quelque»-iii8  des  passages  les  plus  imporlaiis  de  celle  es- 
pèce de  docament  : 

«  An  moniefit  oè  ratlention  de  toute  ritalie,  les  espérances  des  uns  et  les  in- 
qoiétndes  des  autres  sont  tournées  vers  Rome,  il  n'est  pas  étonnant  que  chaque 
acte,  chaque  parole,  chaque  manifestation  du  gouTemement  pontifical  devienne 
■n  texte  inépuisable  d'inlerprélalioiis  et  de  commcniaires.  Cestcequi  est  arrivé 
àb  circulaire  adressée  le  24  août  dernier  par  le  cardinal  Gizzi  aux  dicastèrcs  des 
Eitts  de  TEglise.  et  publiée  par  les  feuilles  de  Lucques  ei  de  Gènes.  Les  uns  y 
dercheDt  la  justification  des  plus  ardentes  espérances,  quand  d'autres  y  dccou- 
mot  le  motif  de  craintes  nouvelles  ;  pour  ceux-ci,  c'est  une  déclaration  de  prin- 
cipes; pour  ceux-là  un  pas  rétrograde.  Tant  il  est  vrai  que  les  jugements  des 
boBmes  i-e  fondent  en  grande  partie  sur  des  passions  individuelles  et  des  intérêts 
privés.  • 

.  Après  avoir  omis  bien  à  regret  les  principes  généraux,  parfaitement  exposés 
dans  ceUe  brochure,  nous  arrivons  à  la  circulaire  : 

«  Lai  circulaire  du  cardinal  Gizzi  est  une  vraie  el  habile  dcclaralion  de  principes, 
»  Boyeii  de  laquelle  le  gouvernement  de>  F.lals  de  TEglise  s'élève  au-dessus  de 
UMB  lec  partis,  et  tout  en  se  prononçant  pour  les  iJées  foudumentales  du  progrès, 
rappelle  Topinion  publique  dans  des  bornes  raisonnables.  L'obscurantisme  se  £«' 
â  ta  loi  pénale  ;  la  circulaire  déclare  la  loi  pénale  insulBsanle.  L'obscuraulisme  . 
(avorise  roisiveté,  instrument  de  corruption,  et  recommande  les  aumônes,  instru- 
ment de  dépendance;  la  circulaire  attribue  à  Toisivelé  Timmoralité  publique  el 
pièdie  aux  pauvres  la  sainte  loi  du  travail.  L'obscurantisme  exige  Tignorana* 
de»  basses  classes;  la  circulaire  veut  amener  ces  ckiss<is  à  une  plus  belle  exis- 
icaœ,  a«  moyen  de  l'éducation  religieuse,  morale  et  civile.  L'obscurantisme  veut 
le  lecrel  et  le  monopole  du  gouvernement  ;  la  circulaire  demande  la  coopération 
de  Popiaion  publique*  légalement  manifestée  par  les  autorités  municipales  et 
prmMÛales.  L'obscurantisme  veut  le  tlalu  quo  k  tout  prix  ;  la  circulaire  promet 
des  réformes  basées  sur  l'instruction  pfipulaire  ;  elle  veut  une  éducation  religieuse, 
et  réclame  le  concours  «lu  clergé  ;  elle  veut  une  éducation  morale  et  iutelleciuelle, 
etreclame  le  concours  des  citoyens  capables;  elle  veut  une  éducitlion  profes- 
sioiHielle«  et  recommande  l'^ippren tissage  des  métiers;  elle  veut  un  peuple  di^i- 
pKué»  ei  lui  apprend  le  maniement  des  armes. 

»  Le  bien  positif,  réel  et  pratique  <lcs  sujets,  est  le  but  de  toute  réforme;  ce 
Usa  est  aussi,  aux  termes  de  la  circulaire,  le  but  de  la  sollicitude  paternelle  du 
MBVraa  Pape.  Un  gouvernement  qui  fait  de  la  discipline  militaire  un  instru- 
wnl  de  rêducalion  civile,  rend  hommage  à  la  dignité  de  l'homme  et  à  la  (idé- 
filé  du  aujei.  Un  gouvernement  qui  réclame  le  concours  des  citoyens  pour  la  ré- 
Ame  de  la  législation,  met  fin  au  monopole.  Un  gouvernement,  enfin,  qui  ne 
ciaiat  pas  d'instruire  et  d'armer  le  peuple,  déclare  à  la  face  du  inonde  qu'il  re- 
laacc  au  despotisme. 

•  H  jis  l'esprit  de  système,  des  préjugés  d'étiucation  ou  des  témérités  d'imagi- 
aalion,  pourroicut  égarer  Topiniou  vers  des  systèmes  im|>ossibles,  et  donner  aux 
paesions  uoe  direction  incompatible  avec  la  paix  publique.  C'est  ce  que  la  circu- 
bâre  a  prévu,  et,  à  cet  égard,  elle  donne  de  sages  conseils  aux  Romains. 

»  Le  Pape  régnant  sait  très-bien  que  les  idées  et  les  tendances  communes  ài 
h  majorité  des  Italiens  ne  menacent  ni  la  morale,  ni  la  religion,  ni  l'î'jat.  Aussi 
ne  les  condamne-t-il  pas  comme  théories;  mais,  en  même  temps  qu'il  garantit 
b  tolérance  à  toutes  les  opinions,  il  déclare  que  quelques-unes  d'entre  elles  sont 
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préninfurées,  d'autre*;  încompaiililes  avec  la  position  du  gouvernement,  d^aulres 
contraires  à  la  paix  intérieure  el  exléricure  de^  FEtal. 

»  Les  opinions  sont  incompatibles  avec  la  position  du  gouvernement,  qui 
pourraient  amener  une  diminution  de  la  souveraineté  pontificale  ou  une  viola- 
tion des  droits  du  sacré  collège  ;  la  première  doit  rester  int;)Cte,  parce  quVIle 
n'est  pas  une  propriété,  mais  un  dépôt;  les  seconds  sont  garantis  par  les  pacla 
convenUi,  et  la  volonté  du  Pape  ne  peut  rien  sur  eux. 

»  Les  opinions  et  les  tendances  sont  dangereuses  pour  la  paix  publique,  qui 
voudraient  contraindre  le  Pape  à  allumer  une  gucri*e  entre  les  princes  chrétiens, 
ou  qui,  ne  se  bornant  pas  à  lui  demander  Tinfluence  morde  et  rauioriic  de 
Tciemple,  voudraient  lui  imposer  Vambitienx  désir  d'agrandissement  temporel. 

»  Que  les  Italiens  ne  croient  pas  le  Pape  capable  de  partager  la  majesté  du 
pouvoir  avec  le  peuple,  ou  de  lui  céder  une  pari  de  la  souveraineté.  Que  les  ha- 
bitants des  Etats  de  l'Eglise  n'atlendeni  pas  de  lui  une  réForme  radicale  et  im- 
médiate, qui  serait  condamnée  par  les  raisons  d'Etat.  Q-:c  le<*  princes  italiens  ne 
craignent  pas  de  voir  le  pontificat,  ronoiivelanl  ses  aiicinitios  prétenlions,  réunir' 
encore  une  fois  sous  la  bannière  des  Guelfes  toutes  les  provinces  de  l'Italie. 

»  Que  les  peuples  ne  nourrissent  pas  de  telles  e>péraii(^s,  ni  les  princes  des 
inquiétudes  si  grandes.  De  perfides  ennemis  pourront  s'attacher  è  provoquer  ces 
craintes  et  ces  espérances;  m:iis  la  sagesse  de  Rom^  triomph'ra  de  la  ruse. 

»  Entre  on  gouvernement  constitutionnel,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  un 
gouvernement  basé  sur  des  garanties  immuables;  entre  un  prince  qui  abdique 
une  part  de  la  souveraineté,  et  un  prince  qui  rend  à  son  peupl«*  ses  droits  sacrés 
el  inviolables  usurpés  parle  despotisme;  entre  un  Pape  qiu  lèveroit  le  drapeau 
de  rindépendaoce  italienne,  et  un  Pape  qui  serl  cettr*  indépendance  endéft;ndant 
h  sienne  contre  toutes  les  ruses  et  toutes  les  aila(|iies;  il  y  a  un  vaste  intervalle 
(|iie  ne  combleront  ni  les  sophismes,  ni  les  passions,  ni  ta  jalousie,  ni  la  crainte. 
Dans  cet  intervalle,  se  trouvent  des  idées  sur  la  civi)isati«^n  que  Rome  vient  de 
proclamer  à  la  face  du  monde;  dos  idées  sur  la  liheitô  civile,  (pie  le  Pape  snno 
tionnera  conformément  à  sa  promess*^  ;  des  tcudaticf's  auxqui'lles  on  pourra  satis- 
faire sans  troubler  la  paix;  des  tendances  progressives  qu'»  le  P;«pe  ne  compri- 
mera pas.  Ses  premiers  actes  en  sont  la  garantie. 

»  Que  1  s  sujets  romains  attendent  dans  le  calme  que  conseille  la  sagesse,  et 
les  promesses  seront  accomplies. 

»  Que  les  Italiens  attendent,  et  le  sort  de  leur  beau  pays  sera  paciliqueineiit  et 
irrévocablement  changé. 

«  Que  les  uns  et  les  autres,  au  lieu  de  se  plaindre  des  retards,  méditent  les 
Innombrables  difficultés  que  rencontre  à  chaque  pas  un  prince  réformateur; 
qu*il8  ne  mumiureiil  pas  si  les  lenteurs  de  l'exécuiion  ne  répondent  pas  à  la  ra- 
pidité des  désirs;  que  les  uns  et  les  autres  prouvent  à  l'Europe,  qui  les  cotitem* 
pie,  qu'ils  sont  dignes  d'un  meilleur  sort  ;  que  dans  raliente  des  événements  ils 
demandent  an  ciel,  pour  Pie  IX,  une  longue  vie,  lu  sagesse  dans  ^es  projets,  la 
constance  dans  l'exécution,  la  fermeté  dans  lu  rési^tance  à  toute  espèce  de  ten* 
tation  ;  qu^ils  demandent  également  la  sagesse  pour  les  princes,  afin  qu*il8  ne 
siientplu^s  les  iu^trumeiis  de  la  crainte  des  autres,  mais  les  iinit  iteurs  des  vertus 
dû  Pontife  ;  qu'ils  demandent  pour  tous  la  prudence  et  la  moJiM-aiioii  :  Dii^^ 
qui  porte  dans  sa  main  l'esprit  des  princes  et  le  cœur  des  peuf>!es,  ne  restera  pas 
sourd  h  de  telles  prières. 

»  Paris,  1846.  » 
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On  a  reçu,  par  voie  exiraonlinaire,  le  discours  prononcé  par  la  reine  !sabc1(^ 
à  Fouverture  des  corlès  espagnoles.  Nous  reproduisons  la  première  pai  lie  de  ce 
doctunenl: 

c  Messieurs  les  sénateurs  et  Messieurs  les  députés, 

»  Rieo  ne  me  cause  une  satisCiciion  plus  vive  que  de  me  retrouver  au  milieu 
de  TOUS,  et  de  me  livrer  de  nouveau  à  Tespoir  que  votre  loyauté  et  tous  vos  efforts 
seront  consacres  à  cimenter  Tunion  du  trône  avec  les  institutions  et  à  continuer 
ToeaTre  de  la  prospérité  de  rjËspagne. 

»  J*ai  contracté  mariage  avec  mon  auguste  cousin,  don  Francisco  d'Assise 
Maria  de  Bourbon,  cou* me  je  l'avais  annoncé  aui  certes  précédentes  ;  j'espère 
que  le  ciel  bénira  celte  union,  et  que  vous  aussi,  Messieurs,  vous  joindrez  vos 
prières  h  celles  que  j'adresse  au  Tout-Puissant.  Le  mariage  de  ma  sœur  chérie  a 
eu  lieu  également,  comme  il  en  a  été  rendu  compte  aux  certes. 

»  Dans  les  relations  avec  les  puissances  étrangères,  il  n'y  a  eu  aucun  change- 
ment digne  de  remarque. 

9  La  tranquillité  intérieure,  ce  premier  besoin  des  peuples,  se  raffermit  en 
dépit  des  tentatives  qui  ont  été  (ailes  pour  la  troubler  ;  j'ai  la  confiance  que  toutes 
les  opinions  lé§fitmei,  se  réunissant  sur  le  vaste  et  libre  champ  de  nos  instiiu- 
tîoos,  laisseront  sans  appui  les  factions  ennemies  de  la  tranquillité  publique  «  et 
contribueront  à  consolider  le  gouvernement  constitutionnel  et  à  effacer  les  traces 
des  troubles  qui  ont  si  long^temps  agité  la  nation. 

a  Pour  atteindre  ce  but  important,  j'ai  accordé  aux  personnes  impliquées  dans 
ces  troubles  une  amnistie  aussi  large  que  le  bien  de  l'Etat  m'a  permis  de  le  faire  : 
c'esl  le  bien  de  l'Etat  que  je  consulterai  encore  plus  tard  pour  étendre  cette  am- 
lisiio  k  ceux  qui,  par  des  considérations  graves,  en  ont  jusqu  ici  été  exclus.  » 

L'antre  partie  du  discours  parle  des  réformes  opérées  dans  l'année  et  la  ma- 
noot  ^ÎDsi  que  des  projets  de  loi  qui  seront  présentés  aux  nouvelles  certes. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IlfTÉRIBCR. 

FABIS,  6  janvier.  — Par  ordonnances  royales,  en  date  du  Â  janvier,  rendues 
sur  le  rapport  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  : 

M.  Desmonsseaux  de  Givré,  préfet  du  Pas-de-Calais,  est  nommé  préfet  du  dé- 
parlement  du  Nord,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Maurice  Duval,  admis  à 
fiârt  valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

M.  Mercier,  préfet  de  l'Oise,  est  nomme  préfet  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  en  remplacement  de  M.  Desmonsseaux  de  Givré. 

IL  Mancel,  préfet  tle  la  Saribe,  est  nommé  préfet  du  département  de  l'Oise,  en 
renptacement  de  M.  Mercier. 

M.  Ménard,  préfet  de  Tarn-et-Garonne,  est  nommé  préfet  du  département  de 
laSartbe,  en  remplacement  de  M.  Mancel. 

M.  Boky  de  la  Chapelle,  préfet  du  Lot,  est  nommé  préfet  du  département  de 
Tam-el-Garonne,  en  remplacement  de  M.  Ménard. 

II.  Leroy-De<iulieu,  sous-préfet  de  Sauniur,  est  nommé  préfet  du  déparic- 
lettenl  du  Lot,  en  remplacement  de  M.  Boby  de  la  Chapelle. 

M.  Romieu,  préfet  de  la  Haute-Marne,  est  nommé  préfet  du  département 
d*liidre-et-Loire,  en  reinphicement  de  M.  Godeau  d'Entraigues,  admis  à  faiie 
valoir  ses  droits  à  la  retraite. 

M.  de  Mentque,  sons-préfet  de  Boulogne,  est  nommé  préfet  du  département  de 
la  Haute-Marne,  en  remplacement  de  M.  Romieu. 
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M.  Barthélémy,  préfci  de  la  Cliarente-lnférieore,  est  nommé  préfet  du  dcpar- 
.  temeot  de  l'Aube,  en  remplacement  de  M.  Zédé. 

M.  Zédé,  préfet  de  TAube,  est  nommé  préfet  du  département  de  la  Loire,  en 
remplacement  de  M.  Parades  de  Daunant. 

M.  Parades  de  Daunant,  préfet  de  la  l^ire,  est  nommé  préfet  dn  départemeot 
■de  la  Charente- Inférieure,  en  remplacement  de  M.  Barthélémy. 

M.  Mazères,  préfet  de  la  Hauie-Sa6ne,  est  nommé  préfet  du  département  du 
Cher,  en  remplacement  Je  M.  le  baron  Renauldon,  admis  à  faire  valoir  set 
ilroits  à  la  retraite. 

M.  de  Verteillac,  sous-préfet  de  Saint-Omer,  est  nommé  préfet  do  départe- 
ment de  la  Haute-Sa6ne,  en  remplacement  de  M.  Mazères. 

M.  Fleury,  préfet  des  Landes,  est  nommé  préfet  do  département  de  rAriége, 
en  reniplaceiiieiit  de  M.  Bcboi  de  la  Rboêllerie,  admis  à  faire  valoir  aes  droittà 
la  retraite. 

M.  Leroy  (Ernest),  sous-préfet  de  Bayonne,est  nommé  préfet  des  Landes,  en 
reniplaeemeni  de  M.  Fleury. 

M.  Pardeilhan-Mézin,  secrétaire-général  de  la  préfecture  de  la  Haote-Oaraoee, 
est  nommé  préfet  du  département  do  Tarn,  en  remphicement  de  M.  Lafiim,  ad* 
mis  à  faire  valoir  ses  droits  à  b  retraite. 

-*-  On  lit  dans  le  Moniiêwr  de  V  Armée  : 

«  Par  ordonnance  royale  4hi  28  décembre  1846,  sont  promus  ao  fnde  de 
lieutenant-génénd  : 

»  M.  le  marécfaaMe-camp  Bougenel,  commandant  la  brigade  de  cavalerie  à 
Pans. 

»  M.  le  marécbal-<ieH»mp  de  Tarie,  commandant  Técole  spéciale  aiiitaîNide 
Saint-Cyr. 

»  Sont  promus  ao  grade  de  marécbal-de-camp,  par  ordonnance  da  nèm 
jour  : 

»  MM.  Barbeyrac  de  Saiot-Blaurice,  colonel  do  7«  régiment  de  cuirassiers. 
Maudit,  colonel  du  20*  régiment  de  ligne. 
Le  conuc  GuiJin,  colonel  du  2*  régiment  de  lanciers. 
Drolenvanx,  colonel  du  2*  régiment  d'infanterie  légère. 
Noizet,  colonel  au  corps  royal  du  génie,  directeur  des  travaux  des  far- 
tiOcatioîis  (rive  gauche),  o 

—  Par  dérision  royale  du  28  décembre,  M.  le  lieutenant-général  Bougenel  OBt 
n'omnié  au  commandement  de  la  18*  division  militaire,  en  remplacement  do  Keo- 
tenant-général  Merlin,  passé  dans  la  2*  section  du  cadre  de  Tétal-major  généra. 

— VÙnion  médicale,  dont  le  premier  numéro  vient  de  paraître,  contleni,  éans 
sa  chronique  hebdomadaire,  le  récit  d*nn  épi>ode  qu'on  chercherait  en  vain  dans 
le  récit  officiel  des  visites  faites  le  1*'  de  Tan  au  chef  de  TEtat  : 

«  On  sait  que  tous  les  ans,  au  i*'  janvier,  notre  Académie  de  médecine  }oiit 
de  rinsigne  honneur  d'être  reçue  aux  Tuileries,  et  de  pouvoir  complinentetla 
roi.  Ses  harangues  sont  courtes,  réservées,  convenables,  et  puisqu^on  fort  en- 
nuyeux usage  les  consacre,  TAcadémie  sVn  tire  aussi  bien  qu'elle  peut. 

n  Or,  celte  année  a  été  comme  toutes  les  autres  :  le  président  a  lo  son  petit 
discours  ;  le  roi  a  répondu  avec  sa  facilité  ordinaire,  et  le  programme  oÉeiel 
était  épuisé,  quand  l'auguste  visité  s'est  approché  de  la  dépotation  en  disant  : 

V  —  Eh  bien  !  Messieurs,  vous  qui  êtes  médecins,  que  dites-vous  de  ma  sanlé? 
s  La  députation  s'incline  avec  respect. 

»  —  Non,  non,  regardez  bien!  On  dit  que  j'ai  la  gravelle. 
»— Oh!  Sire! 
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9  — Que  j*ai  la  pierre  elque  je  vais  me  faire  lilhotriticr;  que  j'ai  la  goutte, 
quesais-je  encore?  Je  tous  assure.  Messieurs,  et  vous  pouvez  le  voir,  qœ  tout 
cebest  inexact  et  que  je  me  porte  très-bien,  d 

•  Ces  paroles,  que  je  peux  garantir  textuelles,  ont  été  prononcées  avec  un 
entrain  plein  de  galtc;  et,  en  effet,  la  dépuiation  académique  a  pu  très-sincère- 
meni  rélieiicr  le  roi  sur  sa  bonne  mine,  sur  son  teint  frais  et  vermeil  et  sur  les 
apparences  de  la  plus  florissante  santé. 

•  Cette  petite  scène  n'a  pas  été  faite  assurément  sans  intention  ;  aussi  ai-je 
idée  de  ne  déplaire  à  personne /w  la  raconuiit  h  nos  lecteurs.  Savcz-vous  d*ail- 
leors  que  de  Vhîs  les  habitants  de  son  royaume,  le  roi  est  peut-être  le  plus  rigide 
observateur  des  lois  de  riijgiène?  Lever  à  cinq  heures  en  titute  saison  ;  travail 
do  matin  frais,  clair  et  facile  ;  déjeAner  des  plus  simples  ;  longue  promenade  à 
pied,  qui  excite  une  douce  réaction  vers  la  peau;  à  dîner,  constamment  et  pas 
autre  chose  qirun  demi-poulet  au  riz;  pour  boisson,  de  l'eau  fraîche  et  pure. 
—  S.  M.  est  très-difDcile  sur  ce  chapitre.  —  Un  demi  -  verre  de  vin  vieux  de 
llordeaux  à  la  fin  du  repas  ;  coucher  sur  un  simple  matelas  posé  sur  un  lit  de 
camp,  Mx  lieares  de  sommeil  au  plus,  telle  est  ta  vie  sobre  et  austère  de  notre 
iwaverain.  On  va  loin,  je  Tassure,  avec  un  tel  régime.  On  s:iit  aussi  que  Louis- 
Pliilippe  fait  montre  volontiers  de  certaines  prétentions  médicales.  Du  reste,  elles 
(iont  Imoocentes  et  ont  pour  elles  la  sanction  d*un  des  plus  grands  praticiens  dont 
slionore  notre  art.  Comme  Sydenham,  en  effet,  le  roi  pourrait  renfermer  dans  la 

pomme  de  sa  canne  tout  Pattirail  thérapeutique.  La  lancette  et  Topium,  voilii  ses 
^nds  remèdes.  • 

—  1^  roi  et  la  reine  des  Belges  sont  arrivés  avant-hier  au  soir  à  Paris,  par  le 
c^iemin  de  fer. 

—  Le  ministre  de  la  justice  vient  de  former  une  commission  chargée  d*exa- 
miner  les  modifications  qui  doivent  être  apportées  au  Code  d^instruction  cri- 
minelle. 

—  La  restauration  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris  a  fixé,  depuis  plusieurs  an- 
nées, l'attention  du  gouvernement  et  des  chambres.  Une  des  questions  les  phis 
importantes  de  ce  travail  s'applique  à  la  restauration  des  vitraux  peints,  qui  of- 
frent un  si  grand  intérêt.  M.  le  ministre  des  travaux  publics,  partageant  la  solli- 
citude de  tons  les  hommes  qui  s'occupent  de  nos  anciens  monuments,  et  dési- 
rant encourager  un  art  trop  long-temps  négligé,  a  chargé  une  commission  d'exa- 
miner les  moyens  les  plus  propres  à  assurer  le  succès  de  cette  partie  de  l'ome- 
mentation  de  h  Sainte-Chnpelle  ;  elle  est  composée  de  :  M.M.  Chcvteul,  membre 
de  racadéinte  des  Sciences,  pré>ident;  Ferdinand  de  Lasteyrie,  membre  de  la 
<^miire  des  députés;  Dumas,  membre  de  l'académie  des  Sciences;  Cari&tie, 
inspeeleur-général  des  bâtiments  civils;  Debret,  idem  ;  Duban,  architecte  de  la 
Sainte-Chapelle;  Vaudoyer,  architecte  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers;  dé 
Ifooe,  maître  des  requêtes,  chef  de  la  division  des  bâtiments  civils;  Paul  Dela- 
roehe,  peintre  d'histoire,  membre  de  l'académie  des  Beaux-Arts  ;  Flandrin, 
peintre  dliistoire;  l'abbé  Martin;  le  baron  de  Guilhermy;  Victor  Baltard,  archi- 
tecte de  l'hôtel  du  Timbre  ;  Viollet- Leduc,  architecte  de  l'église  royale  de  Saint- 
Denis. 

Cette  commission  a  entendu  plusieurs  verriers  habiles,  elle  a  passé  en  revue 
leurs  procédés  ;  mais  elle  a  été  d'avis  qu'il  serait  avantageux  d^ouvrir  un  con- 
cours sor  un  programme  donné,  et  auquel  seraient  appelés  à  prendre  part  tous 
eenx  qui  ont  fait  une  étude  spéciale  de  la  peinture  sur  verre. 

—  Le  réseau  que  doivent  former  les  téléitraphes  électriques  va  recevoir  un 
nouvel  accroissement.  On  travaille  sans  relâche  à  la  construction  du  télégraphe 


(58) 

électrique  sur  1c  chemin  de  fer  du  Nord  ;  il  aboutira  ^  la  tour  des  télégraphes  au 
mÎDisière  de  rintcrieur. 

—  Le  Timei  puhlie  une  lettre  de  Taïii,  1''  juin,  contenant  des  détails  exagé- 
rés et  se  rapportant  à  des  événements  dcj:\  connus,  mais  sur  lesquels  le  gouver- 
nement  ne  peut  se  dispenser  de  fournir  de  nouvelles  explicalions.  Voici  cette 
lettre  : 

0  Les  naturels  de  Taîti  et  de  Huahine  ont  prouvé  qu'ils  valaient  mieux  que  les 
Français,  car  ils  les  ont  mis  hors  de  combat  dans  cette  lie  et  ont  repoussé  la 
frégate  VUranie,  de  soixante  canons,  et  VUranie  est  retournée  à  Taîti  sans  avoir 
obtenu  aucun  des  avantages  sur  lesquels  elle  avait  compté  en  attaquant  et  |>re- 
nant  rne.  Ici,  les  naturels,  stimulés  sans  doute  par  cet  exemple,  ont  attaqué  la 
ville,  brûlé  les  maisons  des  officiers  français  les  plus  détestés,  blessé  et  tué  beau- 
coup de  soldats,  cl  se  sont  retires  sans  avoir  perdu  un  seul  homme.     . 

»  Là-dessus  les  Français  très-effrayés  ont  établi  des  postes  sur  toutes  les  hau- 
teurs autour  de  la  ville.  Ces  pastes  ont  été  attaqués  chaque  jour  par  les  naturefai. 
A  Tarrivée  de  Tamiral  français  sur  une  frégate  de  soixante  canons.  Ils  sont  allés 
attaquer  Papenoo  avec  quatorze  cents  hommes;  mais  ils  ont  été  repoussés  après 
avoir  brûlé  Téglise  ;  ils  n*ont  pu  enlever  que  quelques  chevaux.  Après  neuf  jours 
d'absence  ils  sont  revenus,  et  les  soldats  ont  obtenu  deux  jours  de  repos.  Si- 
medi  dernier,  ils  ont  été  attaquer  à  six  heures  du  matin  le  fort  de  Bonavia,  vus 
ils  ont  été  repousses  avec  perte.  Samedi,  le  steamer  le  Phaélon  a  ramené  cin- 
quante-quatre blessés,  parmi  lesquels  plusieurs  officiers,  y  compris  le  com- 
mandant en  chef  cl  Faide-de-camp  du  gouverneur.  On  les  attend  aujouid*hoi 
lundi. 

»  P.  S.  Le  Phaélon  vient  d'arriver  avec  des  blessés  et  des  mourants;  il  y  en 
a  cinquante.  On  les  déban|ue  aussi  prompiement  que  possible.» 

— -M.  Le  Verrier  a  eu  les  honneurs  d'un  m^rfin^  anicrieain.  Quatre  ou  cinq 
cents  personnes  se  sont  réimies  à  Tappel  d'un  professeur  d'astronomie  de  New- 
York,  et  ont  adopté,  en  bonne  et  due  forme,  des  résolutions  dans  lesquelles 
il  est  proclamé  que  la  découveite  d'une  huitième  planète  dans  le  système  solaire 
est  le  plus  grand  événement  qui  soit  survenu  dans  le  monde  scieniîGque  depuis 
la  découvcile  de  la  loi  de  graviiation.  Il  est  déclaré  ensuite  qu'à  M.  Le  Verrier 
seul  appartient  un  honneur  qu'a  voulu  lui  disputer  la  jalousie  de  quelques  astro- 
nomes anglais.  Le  meeting  fait  enfln  des  vœux  pour  que  la  nouvelle  planète  porte 
le  nom  de  Le  Verrier,  ei  ordonne  qu'il  sera  trnnsmis  procès-verbal  de  ccrs  rrsA- 
lulions  à  &1.  Arago,  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  des  Sciences. 

—  M.  le  comte  Conrad  de  Roys,  d'une  des  plus  anciennes  maisons  du  Langue- 
doc, est  mort  au  château  de  Saint-Ange  (Seine-ei-iMame),  à  la  suite  d*uiic  irè*- 
courte  mabdie.  il  allait  entrer  dans  sa  vingl-neu\ième  année. 

—  M.  le  comte  Albéric  de  Lul)ers;ic,  dans  toute  la  force  de  Tâge,  a  suctom^ 
le  1''  janvier  en  son  hûteU  rue  de  l'Arcade,  n.  IG.  I>a  fin  de  ce  uoble  jeune 
homme  a  été  aussi  chrétienne  que  toute  sa  vie  marquée  par  la  pratique  com^Uuie 
des  irincipes  religieux  qu'il  avait  puisés  dans  sa  famille  et  dans  la  célèbre  mai- 
son d'éducation  de  MM.  Liauuird  et  Auge. 

—  M.  Hottinguer,  dit  le  Moming-Chronicle,  riche  lumquier  de  Paris,  et  Vvm 
des  administrateurs  de  la  banque  de  France,  est  arrivé  à  Londres  pour  remplir 
une  mission  auprès  de  la  banque  d'Angleterre»  et  l'on  assure  qu'il  est  parveim  à 
conclure  un  arrangement  pour  venir  au  secours  du  premier  de  ces  élabliMO- 
menis. 

—  Uq  journal  assure  que  le  bey  de  Tunis,  depuis  son  arrivée  à  Toulon,  sereiH 
dant  à  Paris,  jusqu'à  son  retour  à  ce  port  de  mer,  a  dépensé  en  cadeaus  et  * 
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AviuMes,  1,250,000  à  i,SOO,000  fr.  D  a,  en  oalK,  accoHê  15  dèconiioiis  ém 
Hkto  Hlfrliir  gai  M  coÉict  ctocme  me  dâainc  de  mille  francs. 

— E  le  momie  de  Bcmnevil  TieBl  dTadremcr  10,000  fr.  m  maire  de  Boorfet 
pmrlife  emplojês  ï  rêlabtiBBemeat  d'aieliefs  de  duriié. 

—Les  boobngers  de  Neoillj,  CourbeToie,  Snresnes  et  Poieanx,  r^nls  en  a»- 
MÉlée  générale,  ont  pm,  le  SO  décembre,  k  Hnsur  de  lenrs  confrères  de  Paris. 
10  résoHiCions  sniTantes  :  Tontes  éirennes,  li  qnelqne  titre  et  son$  qQel<|ne  déno- 
■kmion  que  ce  soit,  seront  supprimées  à  partir  de  ce  jour.  En  compensation  do 

:  CEHé  suppression,  les  boulangers  de  ces  quatre  communes  feront  chaque  année, 
èm  le  cours  du  mois  de  janvier,  un  don  de  20,000  bons  de  15  c.  à  valoir  sur  le 
pftdn  pain,  qui  seront  dcposéesà  chacune  des  mairies  desdites  communes,  pour 
tatfrtributioii  en  rire  bile  par  les  soins  de  rauioriié  &  la  classe  ouTrière.  Cas 

^  i^pgements  ont  été  çontraciés  sur  Thonneur,  et  tooie  infraction  par  Pune  des 
patîes  entraînera  contre  elle  le  paiement  d'une  amende  de  300  fr. 

—  Le  jonmal  de  Ifanw-ef-Ioire  rapporte  aussi  des  actes  de  charité  qui  mé- 
itkntd^éire  cités: 

c  Un  de  nos  amis,  dit-il,  qui  vient  de  parcourir  les  départemens  dos  Côtes-du- 
Rirdei  du  Finistère,  nous  rapporte  que  la  crise  des  subsistances  s'y  est  fait  ?i- 
iCBient  sentir;  mais  dans  plusieurs  localités,  et  notamment  dans  les  communes 
k  rarrondissement  de  Lannion  qui  avoisinent  le  littoral,  les  habitants  riches  des 
communes,  suivant  en  cela  une  coutume  louchante,  se  sont  partagé  les  indi- 
|als  pour  les  loger  et  les  nourrir,  en  employant  au  travail  ceux  d'entre  eux  qui 
«ut  valides.  Le  maire  d'une  de  ces  communes  en  a  pris  quinze  à  lui  seul.  » 

—  On  lit  dans  le  Progrêi  de  Rennes  : 

•  La  fièvre  typhoide  sévit  avec  une  grande  intensité  dans  le  grand  séminaire; 
il  y  a  déjà  plusieurs  morts,  et  un  assez  grand  nombre  de  malades.  En  présence  de 
cette  terrible  épidémie,  on  a  cru  devoir  prendre  une  mesure  de  précaution  :  le 
séminaire  est  congédié  pour  quinze  jonrs.  » 

—  Bans  sa  session  extraordinaire,  occasionnée  par  rinondalion  de  la  Loire,  le 
coofieif-généml  du  Loiret  a  exprimé  le  vœu  qu'avant  de  commencer  tous  travaux 
qol  pussent  permettre  la  mise  en  circulation  des  chemins  de  fer,  le  gouverne- 
ment fit  examiner  le  plus  tôt  possible  quelle  a  pu  être  Tinflucnce  du  viaduc  de 
Yicrzon  ci  du  rcmblui  à  la  suite,  qui  s'étend  d'Orléans  jusqu'au  coteau  de  la  So- 
logne, sur  les  désastres  causés  par  la  dernière  inondation  ;  il  a,  en  outre,  exprimé 
le  vœu  que  les  travaux  à  f.iirc  fussent  dirigés  de  telle  sorte  que  les  populations  en 
amont  et  en  aval  du  chemin  de  fer  fussent  mises  à  l'abri  de  pareils  désastres 
pour  l'avenir. 

—  Il  paraît  que  le  mois  de  décembre  a  été  très-rude  dans  toute  TEurope;  on 
écrit  de  la  Siicsic  que  plusieurs  personnes  sont  mortes  de  froid  dans  les  journées 
du  12  au  20  décembre.  Dans  certains  cercles  de  la  province,  on  a  annoncé  of- 
fidellemcnl  que  huit  ou  dix  individus  avaient  succombe  h  l'action  du  froid.  On 
reçoit  des  nouvelles  semblables  de  la  Moravie.  L'ouragan  qui  chassait  devant  lui 
des  masses  de  neige  cl  les  agglomérait,  a  interrompu  pendant  plusieurs  jours 
les  communications  dans  les  montagnes  et  augmenté  la  misère  dans  les  villages. 


EXTfiRlEUR. 

PORTUGAL.  —  Isd^^^^9f4e  Madrid  publie  une  lettre  d'Orense,  vilIclffSn- 
tièredu  Portug.il,j^-S&i^^  D'après  cette  lettre,  le  baron  de 

CazaI,  qui  se  irou/fit  J^W^I^W^)^^^  ^PP"^  fl"®  '^^  miguélistcs  avaient  ar- 
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rélé  sa  femme  ei  sa  fille,  en  représailles  de  remprisconeme»!  d'un  prêtre  nonmé 
Agra.  a  nbaiidouiié  ses  positions  det aai  Oporto  et  a  marché  contre  tes  MigMéKi- 
tes.  Dans  la  journée  du  iO  décembre,  il  les  a  atuqiiéa  à  Braga  et  les  a  eonplé- 
temeot  battus  après  lenr  avoir  tué  beaucoup  de  nioode.  Il  a  lait  priaoMiièra  une 
bande  de  soixante  partisans  du  Prétendant  dans  un?iUage  ant  envirooft  de  Braga, 
et  a  fait  fusilier  iiumédiaiement  les  principaux  chefs.  (DébtU$») 

S8PAGNE.  —  Nous  recevons  aujourd'hui  par  la  voie  ordinaire  les  noBVtl- 
les  de  Madriii  du  50  rlécembre.  Le  gouvernement  venait  de  donner  Tordre  dV* 
réter  M.  Olozaga,  qui  se  reQ«lait  à  Madrid  pour  siéger  au  congres,  et  de  le  con- 
duire sous  escorte  âi  Pompelune,  où  il  sera  détenu  ju!«qn*i  ce  que  le  congrès  ait 
prononcé  son  admission  ou  son  exclusion»  Cet  acte  arbitraire  a  produit  one  fii- 
clieuse  sensation  dans  la  c;)pit:ile.  lieux  mf*mbres  notables  du  parti  progreaaisie, 
MM.  Gantero  et  Luzuriaga,  qui  ont  été  mtnUlrcsavpc  M.  Olozaga,  se  sont  rendus 
auprès  de  M.  Istiiriiz,  prcsiileni  du  conseil,  et  ont  |>rotesié  en  termes  énergiques 
contre  celle  arrestation,  quMs  considèrent  comme  un  allenlat  k  Tinviolabilité  dn 
caractère  de  député. 

Voici  quelques  détails  sut'  les  circonstances  qui  ont  accompagné  cette  arresta- 
tioa  : 

M«  OloQBOga,  avant  de  quitter  Paris,  avait  demandé  à  Tambassade  d^Espagnei 
Paris  son  passeport,  qui  lui  avait  été  refusé.  Malgré  ce  refus,  M.  Oloxaga  a  cni 
devoir  partir.  Arrivé  à  Bayonne,  il  s'est  rendu  au  consulat,  et  il  a  requis  la  vl&a 
de  M.  Bustaniente,  consul  d'Espegne.  Le  consul  avait  d'abord  refusé,  mais  en 
présence  du  procès-verbal  d'élection  de  M.  Olozaga,  exhibé  par  celui-cir  et  dn 
texte  de  la  loi  du  25  avril,  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre  toute  aoloritr 
qui  arrêterait  on  député  élu,  le  consul  a  fini  par  obtempérer  à  la  requête  de 
M.  Olozaga,  et  il  a  signé  son  passeport. 

A  peine  M.  Oloziiga  vennii-il  de  franchir  la  frontière,  que  M.  Bustamentc  re- 
çut des  dépêches  du  gouvernement  qui  lui  prescrivaient  de  ûc.  pas  signer  le  pa*^* 
seport.  M.  Bustamentc  s*empressa  d'expédier  un  courrier  extraordinaire  ao  gou^ 
vemement  espagnol  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était  passé,  et  le  prévenir  que 
M.  Olozaga  était  rentré  en  Espagne.  C'est  alors  que  le  gouvernement  a  donné 
l'ordre  au  capitaine  de  la  garde  civique  d'arrêter  M.  Olozaga,  et  de  le  conduire  et 
retenir  à  Pampelune  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  à  son  égard  des  ordres  ultériesfB. 
L'arrestation  a  eu  lieu  conformément  h  Tordre  du  gouvernement,  et  M.  OlQcaga 
est  en  route  pour  Pampelune  sous  bonne  escorie. 

—  La  nomination  de  M.  Viluma,  comme  président  du  sénat,  a  donné  lieu  à 
quelques  réclamations  dans  la  presse  et  parmi  les  membres  du  congrès,  et  tout 
annonce  que  les  discussions  seront,  dès  le  début  de  la  session,  passionnées  et 
orageuses. 

(Jcxauï,  3lî)vicn  Ce  dlnt. 


^ 


BOURSE  DE  PARIS  DV  6  JAKVIBR  1847. 

Quatre  canaux.  1255  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  000  IV.  00  c. 
Emprunt  romain.  100  fr.  5/i. 
Hentes  de  Napics.  000  fr.  00  c. 
Ëmpnmi  d*Haîii.  0(K)  tt.  00  e. 
Renie  d  Espagne.  5  p.  0/0  00  (lr«  Ofi. 

9" 


CixQp.  0/0.  118  fr.  55  c. 
Trois  p.  0/0.  80fr.  10  c. 
Quatre  p.  0/0.  i05  fr.  00  c. 

8uatrel/2p.  0/0.  110fr.2i>c. 
bllg.  de  la  Ville  de  Paris.  1355fr.  00c 
Act.  de  la  Biinque.  5570  fr.  00  c. 


PARIS.  —  lUPRIMKRIE  D' ADRIEN  LE  ÇLkRE  ET  C",  YUC  CaSSClte,  29* 


SAMEDI  9  JAiNVIER  1847.  (N»  4o2â.| 


CORRESPONDANCE  DE  L'ALGERIE. 

Alger,  26dëcem!)ic  1S46. 
La  nouvelle  calhédralc  d'Alger  a  été  inaugurée  aitjourd'liiii  par  la  ré- 
iébiation  de  L'une  des  plus  grandes  féies  chrétiennes,  celle  de  Noël   11  5 
a  deux  mois  ù  peine  que  les  mut  s  inachevés  de  rcdifîce  étaient  à  cir!  oit- 
vert  ;.dppiiis  lors,  une  immense  voûte  les  a  réunis,  mais  les   machines, 
les  échafaudages  sont  toujours  dressrs  de  toutes  parts,  aii-dehois  et  au- 
dedaus  ;  hier  encore,  rarchiiecte  et  lesi  ouvriers  étaient  à  Tœuvre  ;  de- 
inaiu  ils  reprendront  leurs  iravnux  un  instant  suspendus  ;  et  nonohstani 
cel  état  d'imperfection,  iMgr  Pdvy  av.iil  hâte  d'ouvrir  l'église  nouvelle 
aux  besoins  sans  cesse  croissants  des  catholiques.  Les  populations  de  la 
Méditerranée  ab<)ndent  à  Alger,  et  elles  sont  de  celles  qui  pratiquent 
leur  foi  sans  la  discuter  ;  il  leur  fallait  donc  un  autre  lieu  de  prières,  IV- 
gli«e  actuelle  étant  iusuHlsaute  depuis  long  temps,  tandis  que  les  pi o- 
testants  sont  à  l'aise  dans  Irnr  temple,  les  juifs  dans  leur  synagogue,  les 
Aiabes  dans  leurs  mosquées.  Notre  évéque  avait  à  cœur  aussi  de  lappe- 
ler'ila  ville  d'Alger  qu'à  pareil  jour,  il  y  a  seize  ans  ,   le  christianisme 
avait  repris  possession  de  la  terre  d'Afrique  sur  l'islamisme,  en  célébrant 
«es  mystères  dans  la  mosquée  même  dont  l'emplacement  et  les  n^ntér'.nnx 
servaient  à  la'i;oiivrll«^  égl..se    Les  oflices  de  Nocl  y  ont  donc  été  cél/hic's 
yockViftcalement.  L'édifice  est  un    long   parallélogramme  formini    vne 
v;wie  nef  sans  cioix   ni   b;is-i:otés  ,  et  qui  se  leimine  ]»ar  un  hrmi«yclc 
sniinoDté  d'une  cotipolo  ;  on  le  voit,  c'rst  la  iorme  simple,  Irop  prtit- 
ctiCyde  la  basilique  prf^prement  dite,  tie  ce  p:éioiic  où  h*  «boit  romain 
piii  naissance  et  irnditsos  premiers  ormlrs    Snr   les  Imccs  laleiales  onl 
éuMnéoagées  des  chapelles  acressrnies  ;  enfin,  à  renirée  du  monument 
et  en  dehors,  sous  le  péristyle,  sont  placées  A  droite  la  chapelle  du  bap- 
tistère, à  gauche  crllc  îles  inoils,  et  au  milieu  par  conséquent  l'église, 
d;s|>o»iiiOn  heuiens<MH  syn.ljohqne,  qui  apprend  au   chiélien   qu'entre 
il-* deux  extrémités,  la  vie  ei  l;i  mort,  qu'il  faut  toujours  nantie  en  re- 
gard, do»t  se  placer  la  ^ arrière  de  ses  jours  parcourue  devant  Dieu  .  c» 
remplie  de  prières  et<lV«Mivirs  saintes. 

Les  choses  de  forme  étaient  en  elV«t  le  qui  nous  touchait  le  moins  dans 
la  cérémonie  d*»  ce  jour,  préoccupés  que  nous  él  ons  du  sens  (prelh*  rin- 
ifiuiail,  et  que  le  pivlal  ofiiciant  a  développé  dans  une  courte  et  vive 
^  nllocutiotï.  Sa  parole  heureuse  et  facile  ne  pouvait  sulVire  à  l'abondaure 
d.'5  joies  et  des  espéiances  (|ul  s'éih.ippai^Mit  de  son  cieur  d'évêque  ;  il 
il.sail  avec  foi  et  enthousiasme  que  l'apostolat  qui  commence  à  la  crèche 
de  Bethléem  n'est  point  fini,  qu'il  n'a  jamais  cessé,  qu'il  ne  se  reposera 
f  Ami  de  la  Rcliyi'ion,    l\mc  CXXXH,  4 
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jamais,  mais  au  contraire  qu'il  ira  éternellement  parcourant  la  terre , 
semant,  semant  toujours  devant  soi  des  vérités  d'une  main  et  des  vertus 
de  l'autre  ;  que  l'est^ence  du  christianisme  c'est  de  prêcher,  c'est  de  con- 
vertir, puisqu'il  doit  annoncer  partout  cette  bonne  nouvelle  qui  donne 
la  gloire  à  Dieu  et  la  paix  aux  hommes  ;  que  cette  œuvre  de  civilisation 
upiverselle  par  le  christianisme  s'accomplira  certainement ,  malgré  les 
alternatives  de  succès  et  de  revers,  car  c'est  Dieu  qui  la  conduit  à  travers 
et  sous  la  forme  des  événements  humains  )  que  l'histoire  parlera  de  re 
soufflet  donné  par  un  Barbare  au  représentant  d'un  grand  peuple,  et  de 
la  conquête  qui  en  fut  le  châtiment  immédiat  et  mérité  ;  mais  la  foi  y 
verra. un  de  ces  retours  définitifs  du  christianisme  sur  une  terre  qui  fut 
la  sienne,  puisqu'U  Tavalt  jadis  évangélisée  ;  le  soleil  n'abandonne  jamais 
les  plages  qu'il  a  une  fois  éclairées.  La  conquête  morale  et  chrétienne 
doit  suivre,  pour  la  dépasser  bientôt ,  la  conquête  politique  qui  mainte- 
nant touche  aux  frontières  du  Maroc  et  de  Tunis.  Ne  parlons  pas  de  la 
force  matérielle,  parce  qu'elle  change  de  mains,  mais  l'Evangile  a  pour 
lui  la  force  de  sa  doctrine  et  de  sa  morale  ;  et  contre  lui,  quoi?  ce  Coran 
qui  ne  peut  plus  se  défendre  par  le  fer,  qui  ne  l'a  jamais  su  par  la  pa- 
role, et  moins  encore  par  la  vertu  ! 

C'est  avec  plaisir  que  nous  retrouvons  souvent  sur  les  lèvres  de  l'élo- 
quent évêque  cette  pensée  apostolique  de  conversion  qui  brillait  dans  sa 
première  lettre  pcistorale  à  son  troupeau,  et  qui  lui  inspirait  si  bien  Theu- 
reuse  devise  :  Christus  resurgens  jam  non  morilurf  II  y  a  cependant  dans 
certaine  région  élevée  de  l'opinion  publique,un  préjugé  qui  n'est  qu'une 
faiblesse  et  qu'une  erreur  :  Il  ne  Oaut  pas,  dit- on,  que  la  religion  fosse 
du  prosélytisme!  Si  l'on  entend  par  ce  mot  de  la  persécution,  on  a  rai- 
son, mais  raison  sans  contradicteur,  parce  qu'il  y  a  long-temps  que  la 
pensée  de  convertir  en  persécutant  n'est  plus  ni  dans  Tesprit,  ni  dans  le 
cœur  de  personne.  Si  l'on  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas,  iiicine  par  les  voies 
douces  de  la  persuasion,  et  plus  douces  encore  du  bienfait ,  s'efforcer  de 
propager  les  doctrines  chrétiennes,  pour  les  faire  comprendre,  pour  les 
faire  aimer,  on  a  tort,  et  l'on  prouve  en  outre  que  l'on  n'a  pas  compris 
que  la  loi  du  inonde  spirituel  c'est  l'expansion,  comme  celle  du  inonde 
physique  c'est  la  gravitation.  Qui  ne  sait  pas  que  dans  les  sciem  ,  quand 
une  vérité  nouvelle  est  découverte,  son  auteur  se  hâte  de  la  publier  et 
de  la  répandre?  c'est  son  premier  besoin  et  c'est  aussi  sa  gloire  ;  tombée 
ainsi  dans  le  patrimoine  commun  de  Tintelligence  humaine  ,  cette  idée 
en  fait  naître  bientôt  d'autres  ;  car  telle  est  la  nature  spéciale  et  géné- 
reuse des  richesses  intellectuelles,  qu'en  se  communiquant  à  tous,  elles 
s'accroissent ,  à  l'inverse  des  richesses  matérielles  qui  diminuent  par  le 
partage. 

Si  donc  cela  est  des  vérités  purement  scientifiques  et  contingentes  ^  de 
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celles  qui  ne  sont  qu'utiles,  et  que  le  genre  humain  aura  pu,  sans  graml 
dommage,  ignorer  six  mille  ans,  conibien  plus  doit-il  en  être  ainsi  des 
véritës  éminentes  et  nécessaires  par-dessus  toutes  les  autres,'  qui  tou- 
chent à  l'essence  de  Dieu  et  aux  destinées  éternelles  de  Thomme?  Le 
christianisme  les  a  lésiiuiées  eu  trois  mots  :  Foi  >  Espérance  et  Charité. 
Ib  expriment  des  clioscs  bien  vul|;airrs,  sons  doute,  mais  non  pas  en- 
core autant  que  l'homme,  non  pas  autant  que  ses  besoins,  ses  faiblesses, 
les  passions  et  ses  vices,  que  ces  trois  grandes  vertus  viennent  pour  gué- 
rir; or,  ce  sont  précisément  ces  vertus  que  l'apostolat  évangélique  va 
porter  depuis  dix-hnil  siècles  par  toute  la  terre.  Une  voix  divine  lui  a 
dit  :  Allez!  et  il  est  allé,  et  il  va,  et  il  ira  !  Enseignez  toutes  les  nations! 
Et  il  enseigne  ;  et  quand  il  y  aura  réussi,  qnand  la  doctrine  sainte  sera 
connue  partout,  l'humanité  tout  entière  n'aura  plus  qu'une  pensée, 
qu*un  désir  et  qu'un  cœur,  et  elle  s'abimera  au  sein  de  Dieu  ! 

Voilà  quelques-unes  des  pensées  que  la  parole  ardente  du  pasteur 
excitait  ou  versait  avec  profusion  dans  le  cœur  de  son  auditoire,  et  quel 
auditoire!  composé  de  toutes  les  nations  du  monde!  car  nous  Français 
nous  n'étions  pas  seuls  à  cette  fête  ;  touies  les  nations  chrétiennes  d'Eu- 
rope et  d'Amérique  y  étaient  représentées  ;  tous  les  consuls  y  avaient  en- 
voyé leurs  pavillons  pour  décorer  de  leui*s  couleurs  nationales  la  mosquée 
devenue  chiétieuue.  Mais  le  drapeau  de  la  France,  dominé  par  la  croix, 
dominait  l'édifice,  car  le  triomphe  de  la  France  fut  celui  de  l'Europe  ; 
comme  le  triomphe  de  la  croix  celui  de  la  civilisation  sur  la  barbarie. 
Enfin,  pour  la  première  fois,  le  carillon  des  cloches  s'est  fait  entendre 
dans  Alger,  jusqu'à  ce  que,  et  nous  espérons  que  ce  sera  bientôt,  les 
dockers  delà  catliédrale  s* élevant  an-dessus  des  minarets,  permettent  à 
la  Toix  solennelle  de  nos  cloches  d'imposer  silence  à  la  voix  disgracieuse 
des  muezzins  ! 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  indiquer  une  des  louables  tentatives 
qui  se  font  à  Al{>er  :  Depuis  un  an  bientôt,  une  Conférence  de  Saint- 
Vincent- de-Paul  s'y  est  organisée  ;  il  y  avait  un  double  motif:  le  saint 
prêtre  avait  visiié  la  leire  des  pirates,  il  avait  vécu  et  souffert  dans  ^^s 
bagnes,  il  y  avait  été  esclave;  mais  sans  doute  aussi  ses  paroles,  ses 
]»rières,  bxs  vertus  y  avaient  consolé  et  fortifié  des  compngnons  d'iJifor- 
tune,  comme  elles  avaient  converti  son  maître;  à  ce  titre  ceux  qui  l'ont 
fris  pour  patron  devaient  s'en  souvenir  Ils  le  devaient  davantage  aussi 
oi vivant  sur  cette  terre,  qui  est  eniore  celle  de  bien  des  miseras,  le 
BomWe  infini  de  malheureux  que  des  espérances  trompeuses  ont  ei:- 
tusés  dans  la  colonie.  Ib  ont  eu  la  pensée  de  les  soulager  si  c'est  possi- 
ble; ils  l'auront  du  moins  essayé  ;  ils  l'essaient  tous  les  jours,  mais  ils 
ae  s'abusent  pas,  les  résultats  obtenus  sont  peu  de  chose  ;  le  nombre  des 
ouvriers  est  si  petit,  et  il  se  recrute  si  difficilement  dans  une  population 
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qui  est  venue  en  Afrique  pour  tout  autre  niolif  que  celui  de  la  clianié 
ou  de  Tapostolat  !  Nos  romuienceinents  donc  sont  pénibles,  quelquefott 
détourageaiits  ;  mais  que  Dieu  le  veuille,  et  que  saint  Vincent  de  Paul 
le  demande,  et  le  çf^i't\\u  de  sénevé,  qui  est  le  plus  petit  des  légumes, 
pourra  devenir  par  la  rosée  et  Taccroissement  céleste,  connue  uu 
grand  arbre,  aux  rameaux  étendus,  qui  protégera  de  sou  ombre, 
qui  nourrira  de  ses  fruits  et  les  familles  malheureuses  et  les  enfants  clér 
laissés!...  J.  J. 

—  La  lecture  de  cotte  correspondance,  si  remplie  de  l'intérêt  le  plus  re-r 
ligieux,  ])Ourrn  peut-être  donner  salisfaclion  aux  nombreuses  questions 
qui  nous  étaient  adressées  sur  le  silence  trop  prolongé  de  M.  J.  J. 
dans  les  colonnes  de  VAnii  de  la  ReUi^ion.  A  propos  de  Tarticle  de 
M.  X.  Maimier,  publié  par  le  Correspondant^  nous  nous  étions  fait  pu- 
bliquement l'écho  de  cette  bienveillante  marque  d'intérêt  de  la  part 
de  quelques-uns  de  nos  respectables  lecteurs.  Ce  regret  ainsi  exprimé, 
et  si  honorable  d'ailleurs,  a  produit  son  eifet,  car  en  nous  adressant 
l'article  qui  précède,  voici  ce  qu'ajoute  notre  estimable  et  cher  cones'* 
pondant  de  l'Algérie  : 

«Mon  cher  correspondant,  pour  calmer  votre  humeur  qui  gronde  en  puWic 
dans  VAmi  de  la  Religion,  je  vous  envoie  un  article  peu  étendu  faute  d^idéeseï 
de  temps;  j'ai  protiié  cependant  d'un  moment  de  repos  que  la  fêle  de  Noèl  nous 
a  procuré...  Nous  avons,  en  ce  jour  de  Noël,  1 S  degrés  de  chaleur  et  un  sofeRma- 
gniiique;  compensation  des  terribles  mois  iie  juillet  et  ;ioùi,  durant  lesqoels  on  ne 
peut  tailler  une  plume  sans  mouiller  son  linge  de  corps.  Notre  hiver  est  phivieni; 
kl  pluie  tombe  par  raffales  mêlées  de  grêle,  avec  une  violence  extrême;  la 'Hier 
e>t  généralement  mauvaise,  les  paquebots  arrivent  laid;  ce  matin  j*aî  voula  pro- 
fiter du  départ  du  courrier  pour  vous  envoyer  cette  correspondance;  il  m'a  pris  la|i- 
laisie  de  monter  une  chaloupe,  et  je  suis  .illé  à  bord  du  bateau  pour  porter  met 
Wttres  ;  mais  au  lieu  de  partir,  le  paquebot  venait  d'arriver,  en  retard  qu'il  était 
de  deux  jours.  En  redescendant  (par  parenthèse)  j'ai  failli  me  jeter  h  la  mor,  et 
ma  lettre  était  dans  ma  poche,  quelle  perte!...  Je  suis  resté  accroché  à  ua]^- 
dage,  et  grâces  à  Dieu  me  voici.  »  J.  J. 

Ces  quelques  lignes  donnent  de  nouveau  une  idée  assez  exacte  de  ce 
climat  africain  qui  est  perfide  comme  l'Arabe. 


STATION   DE  L'AVENT   DE   1846. 

6^   CONFÉaBNCE    DU    R.    P.    LACORDAIRE    A    NOTRK-OAME. 

f/«  partie.  —  Jetus-Chrisl  esl  présent  dans  ih*stoire.  '  • 

u  Jé^us-Chrisl  est  dans  ThistOTe,  !>a  vie  est  contenue  »lanfi  les  écritures  put 
liiiqnes  et  dans  les  Evangiles. 

»  Vous  m'arrêtez  indubitablement  tout  de  suite,  n  vous  me  dites  :  Qui  est-ce 
i}ui  vous  prouve  que  les  Evangiles  sont  des  éefiliire<  pnhliqut^s?  C'est  rEvahgile 
même,  c*ésl  TEvangile  qui  Vi»iis  a  dit  qu'il  a  pani  un  c*orlaiii  homme,  appelé  1è 
Chribi,  qui  a  parlé,  qui  a  fait  des  niiracles,  qui  esl  mort  et  re8auacUé,  qui  a 
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f  iuhfr  |.-  HHMifli*.  Mais  r\*s,\  un  rorclc  vicieux;  la  question  esl  prckisênieiit  de 

mM  qof Uk  fui  iiuii<  lievofis  à  rKvaiiç[ile,  et  vous  pxpli(|i]oz  lu  «lucstion  p:ir  la 

qvesiiou.  à  savoir,  l^aulorilé  de  TEvangile  par  rËvaiigile  lui-mt^me.  Messi<Mirs, 

ceh  est  vrai,  si  rRvan{;ile  commfnçait,  si  TEvangilo  éioii  toulc  l'histoin%  pi*ui- 

Ktp  votre  Mrjniineni  M'rail-il  difficili'  à  ré>oudrc;  innis  vous  avez  donc  oublié  que 

rtotinre  d«  gonre  hiinviin  rsl  iutiéjKMidaute  de  rEvan^-ile  do  Jcsus-Clirisl;  qin' 

Dira.  <|Hi  vouloil  vous  «loioter  la  rortitutic  de  Tcxi^Uv  ce  et  de  la  mission  de  sbii 

rih,  avait  appareninieni  pris  la  pn^aution  de  prêpaior  le  !(*rraiii;  et  comme  ce 

lerrjïii  dt^vait  iHre  i'lii>lotre,  il  fallait  au  jour  oii  Jésns-Chrisl  vint  au  monde,  il 

lilbi:  que  la  (niue  de  riiistoire  fût  dans  son  plein.  Eh  bien,  faflirme  qu'indé- 

piniibniinfsii  de*  Kvanjçilos,  indépendamment  de  tout  <  c  qui  éiait  ccrilnre  cliré- 

li-Me,  ii  y  :iv:iil,  an  Irnips  où  Ton  pli'-e  la  vie  de  Jésns-Chrisi,  c'est-à-dire  vers 

.iiqfusir,  iMO  histoire  que  nous  n'avons  pas  faite,  inie  histoire  que  TEglise  catho- 

liqif  n'a  |iis  rallie,  comme  on  pourrait  ilire  que  nous  avons  fiiil  TEvangile;  une 

hbinire  qui  a  existé  nialaré  imus,  une  histoire  qui  a  été  faite  ctinlre  nous.  Eh 

bien,  c'est  celle  i)i<»lf)ire-l:i  que  j'invoque,  c'est  avec  elle  que  je  dis  que  TEvan- 

yik  a  un  carjcière  public,  parce  qu'elle  appartenait  h  tnie  sociél«>  publique.  La 

^tf«lion  fcindamenlale,  en  celte  matière,  c>st  de  savoir  si  la  société  chrétienne 

dail  secrète  ou  publique.  Ah!  si  clh'  avait  été  secrète,  nous  pourrions  penser 

fe  quelques  humme*^  réunis  sous  terre  ont  préparc  un  livre.  Tout  confnmté, 

font  poil,  vi  puis,  peu  à  p'U,  Tont^^eméet  répandu  dans  un  certiiu  nombre  de 

Mîns  el  «r^flidés,  et  q<i*ainsi  Thistoire  se  serait  faite.  Mais  si  la  société  des 

rkèlirns  a  élê  publique,  si,  dès  le  lendemain  ou  le  surlendemain  de  la  mort  du 

(kniit  ses  apôtres  ont  paru  sur  les  places  publiques  de  la  Judée,  el,  plus  tard, 

wr  les  places  publiques  de  tout  l'empire  romain,  pour  provoquer  la  guerre,  et 

nos  pas  une  guerre  occulte,  non  pas  une  guerre  lâche,  nnn  pas  une  gU'Tre  qui 

rberekiil  les  léiièbres  et  qui  se  défait  de  s;i  propre  vitalité;  mais  si,  descendant 

iTce  hardiesse  sur  le  territoire  de  rhist(dre  romaine,  ils  ont  provoqué  toutes  les 

MYÔéiès  eilsiantes,  ils  ont  combattu  contre  elles  en  plein  soleil,  s'ils  ont  dit  : 

*  JéMS-Chri<t,  ce  Juif,  cet  llnmmo-Dieu,  que  vous  avez  immolé,  qui  esl  ressns* 
^  otécTcntre  les  uiott*^.  c'est  lui  qui  vou«  p^rle  fmr  notre  bouche  «•l  imus  sou- 
ptîenl:*  s^ils  s^esont  présentés  à  l'empire  muMiii;  si,  quand  on  leur  di'tnandait 
i-eqa'iK  cl  aient,  ils  ont  répondu  :  o  Nous  sommes  clnvlicis,  cVsi-à-dlit;   lt:s 

•  dfeciples  it*u(i  homme  qui  s'appelait  le  Christ,  que  vous  avez  mis  à  mf)ri,  mais 
■  que  le  bras  de  Dieu,  plus  puissant  que  les  c«»njurations,  a  tiré  de  sa  tombe 
«poor  le  oietire  à  la  léte  di*  toutes  les  destiiK^es  hnntaiues;  n  s'ils  0{it  dit  cela, 
M  erii  esl  pniuvé.  mm  pas  par  l'Evangile,  non  pas  par  des  écritun's  venues  de 
a«ii,  mais  par  des  écrits  étrangers,  veinis  de  Tt-iranger,  venus  île  iVinieini.  j'an- 
ni^rdriiit  -t'aflirmer  que  la  siwiélé  rhréiienn  •  «tait  ime  société  publi<|ue,  (m  j'en 
liieraîles  roiisiS|iiences.  Mais  souvenez-vous  de  ce  fait,  souvenez- vous-r:i,  (ar 
iii^  capital  ;  Rouvenez-vo'is  qu'à  la  différence  de  tant  de  (ho-es  qui  ronnn'MH 
tifotsoas  terre,  mms  avons  pour  nous  les  lumières  et  la  force  de  la  vérité.  S'il 
«I  fsi  ain-i,  vims  v*  rrt'i  h*8  conséqueiie*-s  hisioriqurs  qui  <mi  déroulent  ;  mais  il 
Tint  que  je  prouve,  car  jp  ne  veux  pas  qu'il  puisse  vous  irstcr  le  moiiidn^  d<Hil<*, 

V  EciiHlez  donc  T:t«;ite,  vinffl-sepl  ans  seu'ement  après  la  mort  du  (Ihri^l; 
rcMtPZ  donc  le  pins  j;rand  des  historiens  que  Dieu  a  chargé  de  son  do\{i\  ptiis- 
sMHdc  vou*»  iracer  IVMrait  de  naissance  et  Textrail  de  mort  de  son  Tils...  J'ai 
«îtr  Tacite,  voici  Pline  le  Jeune.  » 

L'or.iieor,  ;ipjcR  avoir  cité  et  commenté  les  p,issages  si  connus  de  Tacite  et  de 
~iif,  eontinoe  son  éloquente  dénn)nstration. 
«  AiD>i,  au  oominencement  du  deuxième  siècle,  la  société  des  chrétiens  était 
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une  Société  publique  qui  ne  se  cadiail  pas;  qui  se  cachail  si  peu,  que,  quelques 
années  après,  sous  Constantin,  300  ans  après  la  mort  de  JésnspGlûrîsty  elle  arrîTa 
tout  simplement  à  l^empire. 

»  Voilà  une  société  que  vous  prétendez,  j'imagine,  car  c'est  nécessaire  h  Toirc 
thèse,  que  vous  prétendez  secrète,  qui  procède  par  des  écrits  secrets,  des  com- 
plots secrets,  la  voilà  qui,  tout  d'un  coup,  »u  bout  de  trois  siècles,  dit  à  Cons- 
tantin assis  sur  le  siège  des  Césars  :  a  Va*t-en,  et  recule  jusqu'au  Bospiiore,  car 
»  ici  doit  être  le  siège  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  le  siège  de  saint  Pierre  !  •  Et 
Constantin,  obéissant  à  cet  ordre,  disparait  de  Rome  et  va  fonder  dans  Bysancc 
la  ville  de  Constanlinople. 

»  Or,  Messieurs,  jamais  société  secrète  n'a  obtenu  un  pareil  résultat.  Le  propre 
des  sociétés  secrètes  c'est  d'être  impuissantes  ;  car,  quand  on  vous  dît  société 
secrète,  c'est  comme  si  on  vous  disait  que  le  néant  s'est  associé.  Les  sociétés  se- 
crètes pourront  travailler  sous  terre,  elles  pourront  ébranler  les  étais  qui  sup- 
portent le  monde;  mais  quand  on  travaille  sous  terre,  on  est  frappé  de  rineapa- 
cité  de  vivre  en  plein  air... 

»  Ainsi,  par  cela  seul  que  la  société  chrétienne  était  publique,  elle  avait  drs 
écrits  publics,  et  d'autant  plus  publics,  que  des  luttes  étaient  engagées  sur  ces 
écrits  mêmes  ;  luttes  avec  les  Juif<,  luîtes  avec  les  hérétiques,  luîtes  avec  les  ra- 
tionalistes. Sur  quoi  portaient  ces  luttes?  Elles  portaient  sur  les  évangiles  ;  elles 
poruient  si  bien  sur  les  Evangiles  et  sur  les  faits  qui  y  éuient  contenus,  que 
Tune  des  ressources  des  hérétiques  a  été  de  fabriquer  des  Evangiles.  On  fabri- 
quait des  évangiles  apocryphes,  non  pas  pour  nier  Jésus-Christ  ou  ses  miracles, 
mais  pnur  tûcher  de  déinurncr  quclqiics-*unes  de  ses  maximes  dans  un  sens  hé- 
rétique. Ou  a  eu  la  simplicité.  Messieurs,  de  nous  opposer  les  évangiles  apocry- 
phes; mais  ce  sont  précisément  les  évangiles  apocryphes  qui  prouvent  l*aolhcii- 
ticitédu  véritable  Evangile, car  on  ne  conteste  pas  ce  qui  n'existe  pas...  Il  j avait 
donc  société  publique  des  chrétiens,  il  yavait  donc  des  écrits  puMIca,  et  les 
écrits  publics  ce  sont  les  évangiles  contrefaits  par  nos  ennemis,  par  Porphyre  et 
tant  d'autres. 

9  La  seconde  condition  de  TEvangile  était  que  les  faits  de  Jésus-Christ  fosseiit 
des  faits  publics.  Or,  il  est  manifeste  que  les  faits  de  la  vie  de  Jésus-Christ  ont 
été  publics... 

»  Eh  bien  !  je  vous  le  demande,  quelle  est,  daus  toute  l'histoire  de  5,008  an<, 
pendant  les  5,000  ans  historiques,  car  il  n'y  en  a  que  3,000,  quelle  est  lagramle 
question?  n'est-ce  pas  celle  de  savoir  pourquoi  le  monde,  idolMre  pendant 
l.fSOO  ans,  est  devenu  chrétien?...  Où  donc,  Messieurs,  est  la  cause  historiqa^qai 
a  fait  que  le  monde  idolâtre  est  devenu  chrétien?  Vous  êtes  obligés  de  h  taire. 
Eh  bien!  nous  vous  l'expliquons  par  la  présence  d'un  homme  qui  a  été  envoyé  de 
Dieu,  qui  a  fait  des  choses  prodigieuses,  qui  a  dédaigné  Tor^ueil  de  l'homme 
abattu  à  ses  pieds,  qui  a  mortifié  ses  sens,  en  un  mot,  par  le  Christ...  Nous  diaoas 
que  tous  les  souvenirs  se  rattachent  à  «*^t  homme,  le  Christ,  qui  a  fait  cea  chan- 
gements: que  nous  avons  pour  nous  toutes  les  écritures  profanes,  que  iioos  aToos 
pour  nous  la  trame  de  toute  l'histoire,  et  qu'avec  Jésus-Clmst  tout  8'expli«|«e. 
Nous  enchainoiis  Jésus-Christ  dans  la  trame  historique,  et  non-seulement  nmn 
Ty  enchaînons,  mais,  si  vous  voulez  lutter  sur  ce  terrain,  je  vous  délie  de  faire 
l'histoire  autrement,  je  vous  en  défie,  m  habiles  que  vous  soyez  dans  les  adearrs 
historiques.  Je  vous  propose  ce  problème  :  «  Faites-moi  une  histoire  appayée  mt 
»  des  monumens,  qui  ne  soit  pas  un  roman  de  votre  imagination,  et  qui  déduise 
a  d'années  en  années,  et  de  causes  en  causes,  comment  le  monde  est  devenu  cM- 
»  tien,  et  comment  le  Pape  a  remplacé  les  Césars  au  Vatican,  a  Je  voiia  propess 
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ce  prablèae,  et  je  yods  défie  de  le  résoudre.  En  voas  serrant  des  monuments, 
TOUS  n^arrivez  jamais  qu'ai  dire  :  C'est  au  Clirisl  sur  le  Calvaire,  c'est  à  son  sang 
répandu  que  la  rénovation  terrestre,  la  régénération  humanitaire  a  commencé. 

»  Noos  avons  donc  pour  nous  les  écritures  publiques  d'Auguste  à  Constantin, 
par  une  société  publique;  nous  avons  la  trame  publique;  or,  dans  cette  trame, 
voiU  le  plus  précieux,  le  plus  important  :  c'est  que  nous  pouvons  vous  défier 
d'expliquer  l'histoire  autrement  que  par  le  Christ  que  nous  reconnaissons  et  que 
MNis  adorons. 

a  Attsai,  Messieurs,  avant  votre  Âge,  personne  n'avait  osé  nier  la  réalité  histo- 
rique de  Jésus-Christ.  Avîint  vous,  Jésus-Christ  avait  des  ennemis,  car,  avant 
vous,  l'orgueil  existait,  et  Torgucil  est  le  premier  ennemi  du  Christ;  avant  vous, 
Jésus-Christ  avait  des  ennemis,  car  avant  vous  la  volupté  exislnit,  et  l:i  volupté 
est  le  second  ennemi  du  Christ  ;  avant  vous,  Jésus-Christ  avait  des  ennemis,  car 
avant  vous  régoismc  existait,  et  l'égoîsme  est  le  troisième  ennemi  du  Christ  !  Eh 
bien!  quand  il  a  para  pour  la  première  fois,  quand  il  est  venu  avec  sa  croix  sa- 
per votre  orgueil,  insulter  vos  sens,  tratner  votre  égoïsme  aux  gémonies,  croyez- 
vous  qu'il  n'y  ait  pas  eu  révo'te,  combat?  Oui,  il  s'est  trouvé  des  homme  disposés 
à  le  combattre  :  Celse,  Porphyre,  toute  l'école  d'Alexandrie  et  toute  la  tourbe 
des  courtisans  qui  ne  demande  jamais  mieux  que  de  travailler  contre  la  vérité. 

»  <Ju*ont-ils  fait,  qu'ont-îls  dit  au  Christ?  Ils  ont  pris  le  Christ,  ils  ont  torturé 
fies  paroles;  mais  en  ont-ils  détruit  une  seule?  Ont-ils  jamais,  dans  un  seul  de 
leurs  livres  publics,  ose  le  nier?  Non,  jamais  il  n'y  a  eu  une  négation  contre  la 
rialité  de  l'Evangile,  dans  tous  les  coaib;«ts  qui  ont  été  livrés  par  le  rationalisme. 
Cl  sous  iniis  les  empereurs,  d'Auguste  h  Tibère,  de  Néron  à  Constantin.  Maïs 
vous  éies  venus  di\-huit  siècles  après,  et  vous  avez  cru  que  le  tfmps  était  l'en- 
nemi de  l'histoire,  lui  (|ui  la  fait  cl  la  confirme.  Vous  vous  êtes  imaginés  que, 
fiarce  que  vous  envelopperiez  Tœnvre  du  Christ  dans  quelques  idées  historiques, 
l'imbôt^lité  humaine  irait,  appuyée  sur  l'orgueil  et  la  volupté,  accepter  la  destru- 
ction de  l'histoire  b  plus  authentique  qui  soit  au  monde!  Vous  vous  êtes  trom- 
pés. Messieurs;  il  n'y  a  pas  plus  à  faire  contre  la  force  historique  que  contre  la 
Ibroe  physique  :  c'est  de  l'histoire,  Jtsus-Christ  est  de  l'histoire  !... 

•  Mai»  voos  me  direz  encore  :  Vous  appuyez  des  choses  surhumaines  sur  une 
base  qui  est  purement  humanitaire,  et  voilà  ce  qui  fait  la  résistance  à  V4«irc  hi- 
stoire du  Christ. 

•  Messieurs,  je  ne  méconnais  pas  la  force  de  cette  objection  ;  je  comprends 
très  bien  que  quand  il  s'agit  de  faire  Thistoire  d'un  Dieu,  il  y  faut  une  autre 
cocrc  que  pour  faire  Thisioirc  des  plus  grands  hommes  du  monde.  Ost  vrai  ; 
mais  aussi  je  crois  que  Dieu  a  résolu  l'ubjcclion,  en  vous  donnant  pour  histoire 
du  Christ,  une  histoire  qui  n'est  pas  une  histoire  humaine  non  plus,  c'osl-à-diie 
qnî  est  d;ins  «les  proportions  si  au-dessus  des  forrcs  de  Thommi*,  qiu*  la  simple 
puissance  historique  n'a  pus  pu  former  ces  éléments-là.  J'i  n  remarque  deux. 

»  Ainsi,  vous  dites  que  le  témoignage  sur  le(|ucl  nous  nous  appuyons  est  un 
.■    témoignage  humain.  Je  le  nie  ;  je  dis  que  le  témoignante  de  Thonnue ,  par  rap- 
port à  rbtstoirc  de  Jésus-Christ,  a  été  élevé  au-dessus  de  l'homme.  Comment 
cdat 

a  Dîies-ffloi,  je  voos  en  prie.  Messieurs,  parmi  les  histoires  que  vous  coimais- 
lei,  quelle  est  celle  qui  a  eu  pendant  trois  siècles  des  témoins  qui  sont  morts 
B.  >Mr  FaUester?...  Maisfaire  l'histoire  avec  son  sang,  cimenterie  témoignage  liisto- 
«t  riqHe  pendant  trois  cents  ans  avec  du  sang  humain,  voilà  ce  qui  ne  s'est  pas  vu, 
>>  tt  ce  que  nons  avons  fait  ;  avant  d'annoncer  Thistoire  de  Jésus-Christ,  il  fallait 
n  qa'elle  iùî  baignée  dans  un  océan... 
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y  El  pourquoi  dooDons-DOUs  notre  sang?  Ce  n*ost  pas  pour  des  €|>iiikMi8  politi- 
ques, c'csl  pour  des  faiu  que  nous  sommes  morls  pendant  trois  siècles.  Ce  u'««t 
pus  pour  une  gloire  humaine,  pour  réclat  de  la  pourpre,  c*est  pour  les  faitii  que 
nous  sommes  morts  et  que  nous  mourons  tous  les  jours.  Pascal  a  dit  éloqoem- 
ment  :  a  J'en  crois  des  témoins  qui  se  font  égorger.  »  Et  moi ,  quoiqu'il  soit  im- 
pertinent d'ajouter  après  Pascul,  je  dis  :  «  J'en  crois  le  genre  humain  qui  se  Dût 
»  égorger.  » 

»  Voulez-vous  un  autre  témoignage?  Quel  est  donc,  s'il  vous  pkdt,  Tanciett 
peuple  le  plus  illustre  du  monde  qui  ait  aujourd'hui  des  gardiens  sur  son  tom- 
beau pour  garder,  pour  raconter  son  histoire?  Où  sont  les  survivants  d'Assuéms, 
des  Ghaldéens,  des  Grecs,  des  Romains?  Où  sont-iis?  Eh  bien!  noos,  le  témoin 
primiliL  le  témoin  homicide,  le  témoin  qui  a  crucifié  Jésus-Christ,  nous  Tavons 
gardé,  ik>us  Tavons,  je  puis  vous  le  produire.  Le  peuple  juif  est  vivant,  il  est  nui- 
versel,  il  est  partout;  de  même  que  TEglise  est  partout,  le  peuple  juif  est  égale- 
ment partout.  Le  peuple  juif,  vivant  comme  TEgiisc  universelle;  comme  TEglise, 
baigné  aussi  dans  le  sang,  mais  dans  le  sang  du  juste,  dans  un  sang  qui  n'e^l  pas 
le  sien,  mais  qui  n'est  pis  moins  éloquent  que  le  nôtre,  le  peuple  juif  vous  dit 
qu'il  a  erucilié  Jésns-Cbrisl.  11  y  a  deux  sangs  ici,  .Messieurs  :  il  y  a  le  sang  qui 
a  été  versé.sur  le  Calvaire  et  celui  que  les  martyrs  ont  Tép;iuiin  sur  les  echii- 
iiiudà  ;  il  y  a  du  sang  à  la  droite  et  à  la  gaucli*'  du  Christ.  Nous  atiestoos  dont* 
que  Jéiins-Christ  est  réel ,  qu'il  a  vécu  et  souffert,  qu'il  Cbl  mort.  Est-ce  là  me 
affaire  humaine?  Le  martyre,  est-ce  un  tomoignage  humain?  L^*  peuple  juif,  cou- 
sei'vé  uâraculeuseuient  et  nous  rendant  justice ,  CaI  -ce  un  témoignage  hu- 
main? 

0  AU  !  vous  portez  le  défi  à  Uieu  ?  Mais  quand  l'homme  porte  des  défis  à  Dieu, 
la  Providence  s'«fst  ménagé  de  quoi  répondre,  et  voilà  ce  ({u'rlle  vous  répond  par 
ma  bouche.  C'est  donc.  Messieurs,  pour  le  dire  en  tinissaut,  c'est  un  acte  de  dé- 
mence que  d'avoir  renié  le  culte  du  Christ,  fondateur  de  ^Egli^e  catholique  et 
destructeur  de  Tidolàtrie,  c'est  delà  démence.  Mais  aussi,  pourquoi  aller  jusque- 
lii?  Quelle  nécessité  de  nier  un  fait  aussi  grand  et  aussi  évident  que  le  (ait  bible- 
rique  de  Jésus-Christ?  Ah!  pourquoi?  C'est,  oi  en  convient,  ua  coup  désespéré, 
mais  c'e>l  un  coup  nécessaire,  et  vous  verrez  dans  nos  coïiférences  d<'niièies, 
vous  verrez  pourquoi  ce  coup  désespéié  a  dii  être  donné;  car  une  fois  que  vues 
affirmez,  que  vous  admettez  la  vie  de  Jésus-Christ,  sa  réalité,  son  histoire  «  les 
conséquences  en  sont  si  flagrantes,  la  divinité  de  Jésus-Christ  en  ressort  si  na- 
itire>temeiit,  qu'il  a  fallu  aller  à  cette  extrémité  terrible  de  donner  à  la  vérité  de 
.(êsus-Christ  ce  témoignage  de  la  démence  elle-méni(\  Oui,  nous  sommes,  noas, 
(Miholiques,  par  rapport  à  nos  ennemis,  conmie  était  ce  roi  dont  l'existence  était 
(k»uleuse;  et  nous  pouvons  leur  dire  ce  vers  lanienx  : 

o  Conteste,  si  tu  peux,  et  consens,  si  tii  Tosrs.» 

ReVUE  ET  KOUAELLES  ECCLESIASTIQUES. 

PARIS. 

La  lettre  suivante  nous  arrive  de  Digue  avec  instante  prière  ie» 
n'en  rien  omettre,  malgré  son  étendue.  Le  respectable  ecclésiastique 
qui  nous  adresse  cette  lettre,  s'excuse  de  sa  longueur  par  TimporlBiiCls 
même  de  son  objet.  «  La  citation  la  rend  uu  peu  longue,  dit-il,  mais  eOe 
n  résume  si  bien,  sur  uu  point  important,  toute  la  controverse  trop 
»  maladroitement  prolongée  dans  un  autre  journal,  que  vos  abounés, 
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■  j'en  suis  sûr,  la  liront  avec  plaisir.  Elle  fera  d'ailleurs  connaître  la 
»  pensée  des  Institutions  y  dénaiméc  par  ceux-là  môme  qui  affectent  de 
»  la  louer  le  plus.  •• 

Digne,  le  1*'  janvier  18i7. 

llOlfSlBLa  LE  RÊDACTSL'R, 

Un  passage  de  YImparlial  du  Bhin  que  vous  avez  inséré  dans  votre  Numéro 
du  19  décembre,  el  une  noie  en  réponse  à  ce  passage  seraient  de  nature  à  faire 
penser  que  M.  révéquc  de  Digne  dans  ses  InsUlulions  diocé$ainei^  se  prononce 
en  droit  pour  Vinamovibiliié  des  desservants,  et  qu'il  Taurait  établie  en  fait  dans 
son  diocèse.  Il  n'en  thi  pas  tout-à-fuit  ainsi,  et  avant  de  louer  ou  de  blâmer  les 
idées  el  les  règlements  de  noire  évoque,  il  nous  semblerait  juste  qu  on  voulût  bien 
les  connaître.  On  ne  s'exposerait  pas  ainsi  à  les  dénaturer  sans  le  savoir.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Tévéque  de  Digne  sur  la  question  de  rinamovibilité  des 
desservants,  page  ÀSi  de  ses  Iruliluliims  : 

0  La  question  de  Tinamovibilité  dos  desservants,  que  nous  n'avons  pas  le  des- 
sein de  traiter  ici,  doit  être  considérée  au  tlouble  point  de  vue  de  la  canonicité  et 
de  Topportunité.  Est-il  contre  ki  disiipliiic  de  l'Eglise  que  les  desservants  des  pa- 
ri li^si-s  hoicut  amovibles?  Quand  un  pose  ainsi  la  question,  on  la  pose  très-mal. 
car  il  n'y  a  pas  une  di>cipline  de  TEg-ise  immuable,  il  faudroit  donc  savoir  dr 
quelte  discipline  on  veut  parler,  >i  c  e<»t  de  l'ancienne  ou  de  la  moderne,  de  b 
di^'ipliae  des  premiers  siècles  pemlant  lesquels  rinamovibilité  des  desservants  a 
éié  inconnue,  ou  bien  de  celle  des  derniers,  qui  l'a  souvent  recommandée,  il 
vaudrait  mieux  demander  t>'il  est  contraire  à  la  constituiioo  de  l'Eglise  et  à  son 
esprit  que  les  desservants  des  p.irui!>i«es  ne  soient  pas  pourvus  d'un  tiire  inamo- 
vible. La  repon>e  alors  serait  facile.  En  premier  lieu,  cet  état  disciplinaire  evi- 
deninuïnt  n*o^t  pas  contraire  à  la  constitution  de  TEglise,  car  c'est  l'état  primitif 
des  paroisses  dans  lesi|uelles  les  piètres  du  second  ordre  n'ont  été,  durant  au 
woiustniis  cent<  ans,  que  comme  les  vicaires  de  l'évéque.  En  second  lieu,  cet 
V'tat  ilisciplinaire  peut  être  contrain;  à  Tesprit  de  TEglise,  lorsque  les  circoiis- 
tjuces  le  rendent  dangereux.  C'l'^l  ce  qni  explit|ue  comment  les  conciies  se  soitt 
plu»  d'une  fois  élevés,  contre  Tnsa^c  dans  lequel  voulaient  se  maintenir  les  curés 
frimiitf*^  de  faire  desservir  les  p:iroisses  qui  leur  appartenaient  par  des  vicaires 
révocables  à  leur  volonté.  C/étaient  ordinairement  des  chapitres  et  des  monastères 
(|ui  avaient  dans  leur  mense  des  cures  à  la  léte  desquelles  ils  mettaient  des  prê- 
tres amovibles  et  tout-à-fait  sous  leur  dépendance.  Des  abus  nombreux  s^*taient 
gli>sés  dans  l'usage  de  cette  prérogiitive,  el  IfS  évoques  mettaient  le  plus  grand 
lëlc  à  les  eiMnb.ittie.  Mais  il  est  constant  que  les  conciles  et  les  évé(|Urs  poursai- 
valent  moins  l'amovibilité  e:i  elle-même,  que  les  inconvénients  ({u'elle  avait  dans 
le>  circoohiances  dont  nous  parions.  C'était  pour  eux  une  question  d'opportunité, 
te  n'était  pas  autre  chose  aussi  pour  le  concile  lie  Trente,  qu'on  invorpie  h  bon 
droit,  lursqu'tni  veut  monlrer  le  désir  qu'avait  l'Efilise  de  voir  alors  l-s  paroisses 
Ui'd»ci  vii's  par  des  {Méties  stables.  Ce  concde  laisse  aux  ordinaires  le  soin  de  dé- 
cider à  ce  sujet  ce  qni  convient  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Aujourd'lini  donc,  la 
méiue  question  iir  doit  éire  égalemeiu  considérée  qu'au  point  de  vue  de  l'oppor- 
tunité. Dans  les  circonstance.^  où  nous  sommes,  l'amovibilité  des  desservants  est- 
elle  un  bien  ou  un  mal  p<Mir  l'Eglise  de  f  rance?  Il  y  a  sans  doute  beanroup  à 
dire  p<mr  ou  contre,  et  ce  n'est  pas  là  une  question  qu'on  puisse  ti:tncher  d'un 
mot.  Nous  nous  bornerons  à  faire  observer  que  si  la  stabilité  des  pasteurs  offrirait 
d*iu  GÔlé  des  av^iniages,  eu  attachant  pins  étroitement  le  curé  à  la  piroi.-se  et  la 
laroiiise  au  curé,  elle  aurait  d'un  autre  côté  de  graves  inconvénients.  Autrefois, 
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rinaroovibilité  poavoit  se  perdre  par  un  jugement  canoniqoe,  iajoonThai  Thia- 
movibililé,  comme  on  Fentend,  s'appuie  moins  sur  l'Eglise  que  sur  TEui,  et, 
même  après  un  jugement  canonique,  on  pourrait  la  conserver.  Autrefois,  les  prê- 
tres étaient  nombreux,  les  grades  que  la  plupart  d'entre  eux  recevaient,  étaient 
des  marques  extérieures  de  capacité  ;  on  pouvait  choisir  les  curés  parmi  les  plus 
rccommandables  pour  la  piété,  la  science  et  Page.  Aujeurd'hui,  dans  la  plupart 
des  diocèses,  on  n'a  pas  le  nombre  de  sujets  suffisant  pour  remplir  toutes  les  pa- 
roisses, n  Taut  confier  des  cures  à  de  jeunes  prêtres  sans  expérience,  sortis  à 
peine  du  séminaire.  Serait-il  possible  de  leur  donner  ainsi,  en  les  dispensant  de 
toute  épreuve,  un  litre  qu'ils  ne  pourraient  plus  perdre?  La  raison  dit  que  non  ; 
et  il  est  évi'lent  qu'il  ne  serait  pas  opportun  de  changer  entièrement  Tétat  de 
discipline  actuel. 

9  II  y  a  certainement  quelque  chose  h  faire  pour  améliorer  le  sort  des  desser- 
vants. Il  faut,  s*il  est  possible,  leur  donner  une  plus  grande  stabilité.  Pour  nous, 
nous  sommes  entrés  dans  celte  voie,  autant  que  nous  le  pouvions ,  par  cette  loi 
que  nous  nous  sommes  imposée,  et  qui  e^t  devenue  une  des  dispositions  du  rè- 
glement de  notre  officialité,  de  ne  déplacer  aucun  desservant  malgré  lui ,  si  ce 
n'est  quand  un  jugement,  toujours  basé  sur  une  faute  de  sa  part,  nous  y  aura  au- 
torisé. Cette  faute  devra  être  naturellement  moindre  que  celle  pour  laquelle  un 
curé  peut  être  privé  de  son  titre.  Cependant  il  faudra  qu'elle  soit  suffisante  pour 
légitimer,  de  la  part  de  TofficLilité,  la  peine  de  la  réprimande  ou  de  Fenvoi  dans 
une  maison  de  retraite.  De  cette  manière,  nous  concilions  les  besoins  de  noire 
diocèse  avec  les  intérêts  de  nos  prêtres.  Ce  qui  leur  importe,  c'est  de  ne  pas  être 
déplacés  arbitrairement  malgré  eux  ;  ce  qui  nous  importe  ^  nous,  pour  le  bien  de 
TEglise,  c'est  qu'ils  puissent  l'être  facilement,  quand  il  y  a  des  motifs.  Yoilà  à 
qufii  se  prête  notre  organisation.  » 

Telle  est  la  pensée  tout  entière  de  Févêque  de  Digne,  il  y  a  quelque  ekoee  i 
faire  pour  améliorer  le  sorl  dit  destervanU^  et  ce  qu'il  fail  pour  son  diocèse,  c^esl 
de  s'imposer  la  règle  de  ne  déplacer  aucun  desservant  contre  son  gré,  sans  une 
faute  de  sa  part  qui  légitime  ce  déplacement.  Cette  pratique  en  elle-même  diffère 
très-peu  de  la  pratique  de  tous  les  diocèses,  où  sans  contredit  on  ne  déplace  pas 
sans  motifs  les  desservante  malgré  eux.  En  quoi  donc  peut-elle  renfermer,  dans 
les  vues  du  sage  prélat,  une  amélioration  au  sort  des  desservants?  En  oed  : 
i^  que  c'est  une  règle  écrite,  une  loi  que  l'évêque  simpose  lui-même  à  la  ùm 
du  soleil  ;  et  en  ceci  :  2"*  que  la  faute  du  desservant  devra  être  eonsteUée  devant 
rnfficialité,  ou  le  conseil  de  discipline  du  diocèse.  Voilà  tout;  et  nous  ne  voyiM 
cei  les  pas  ce  qui  pouvait  empêcher  l'évêque  de  Digne  de  régler  ainsi  sa  prtpw 
administration.  Il  ne  changeait  pas  par  là  la  discipline  existante,  il  se  bornait  à 
r<-gulariser  la  pratique  commune.  Sans  doute,  pour  ce  point  en  particulier,  comaM 
pour  plusirurs  autres  touchés  par  les  inêliluljMu,  rinter^cntion  d'un  concile 
*  provincial  iraurait  pas  été  inutile  pour  donner  de  la  force  et  de  la  fixité  aux  rè- 
glements. Mais  ceux  qui  seraient  tentés  de  reprocher  à  l'évêque  de  Digne  d'avoff 
'  tout  seul  essayé  de  modifier  légèrement  la  discipline  existante,  telle  que  l'ont  frUa 
les  articles  organiques,  ne  pensent  pas  qu'il  faudra  précisément  changer  celle 
discipline  quand  on  voudra  se  réunir  en  concile,  oo  seulement  se  concerter  ( 
«\f  éques.  Assurément  Tévéque  de  Digne  a  assez  prouvé  qu'il  ne  croyait  pa< 
i:oup  à  ta  valeur  des  articles  organiques,  nuiis  s  il  a  pu  seul  régler  son  pnipre  \ 
(.t^-^e,  il  ne  pouvait  pas  seul  réunir  un  concile,  et  il  s'est  borné  à  exprimer  ] 
cela  des  regrets  et  des  voeux  qui,  un  jour  peut-être,  ne  feront  pas  slérilt'S. 

Au  reste.  Monsieur  le  U^dacieur,  I  evé«|ue  de  Digne  paraît  avoir  prévu  les  re- 
proches qu'on  adresserait  à  son  œuvre.  Il  avait  prévu  aussi  qu'on  denalareffait 
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JM  idées  et  ses  intentions,  et  (Tsvance  il  répondait  à  ses  fàtnrs  adversaires,  de  la 
psfe  f05  ^  la  page  908  des  InHUuiiont,  Je  regrette  que  les  limites  dans  lesquel- 
les je  suis  obli|{é  de  me  renfermer,  ne  me  permettent  pas  de  faire  encore  celte 
citation,  mais  f  y  renroie  le  lecteur.  Qu'on  lise  également  la  première  partie  de 
rcconi-profioi,  et  Ton  admirera  comment  M.  PéTéquc  de  Digne  a  su  concilier  le 
«oarage  ferme  et  pradent  dont  il  a  fait  preuve,  avec  le  profond  respect  et  la  juste 
déllérenoe  qo'il  doit  k  ses  collègues. 

Après  tout,  si  Toeavre  de  M.  Tévéque  de  Digne  ne  peut  échapper  k  la  oen- 
nre,  c*est  une  destinée  qu'elle  partagera  avec  uni  d*autres  œuvres  bénies  plus 
lanl. 

En  attendant,  il  peut  se  consoler  par  l'approbation  solennelle  que  le  Saint- 
Siège  a  donnée  à  la  partie  la  plus  délicate  des  inslitulioni,  celle  qui  regarde  le 
chapitre,  et  par  le  bref  d'encouragement  accordé  au  livre  en  général  et  nu  zèle 
de  l'Ulostre  prélat. 

Recevez,  etc. 

D.,  prêtre  du  diocèêe  de  Digne. 

Sa  Sainteté  Pie  IX,  pénétré  d*adinî ration  pour  les  hantes  vertus  de 
notre  vénéré  prélat,  Mgr  d'Astros,  arclievcqurde  Toulouse,  et  pour  son 
ùfrouCinent  à  la  'cause  sainte  de  la  foi,  vient  de  lui  faire  remettre  une 
piccicuse  médaille  à  son  effigie,  et  une  lettre  écrite  de  sa  main. 

(/îeVei/  du  Midi) 

Oo  écrit  de  Perpignan,  à  la  d.-ite  du  28  décembre  : 

«Ualgré  le  temps  froid  cl  brumeux,  on  a  pu  remarquer,  le  jour  de  Noël,  dans 
fontes  les  églises,  soit  aux  messes  b.isses,  soii  aux  ofTices  solennels  de  la  nuit,  do 
matin  et  du  soir,  la  plus  grande  aflluence. 

D  A  bi  cutbé'Irale,  Monseigneur,  assisté  de  son  chapitre,  a  ofTicié  pontificale- 
ment  i  Li  granil'messe  du  jour  et  ù  vêpres.  La  vaste  nef  de  S:iint-Jean  contcnoit 
à  peine  \c»  nombreux  fldèles,  toujours  avides  de  contempler  les  traits  vénérés  de 
Iror  digne  évéque,  et  de  recevoir  sa  bénédiction  paternelle;  h  ce  dernier  moment 
»urtoot,  raffluence  s'était  accrue  d'un  grand  nombre  de  militaires  de  toutes  ar- 
mes et  de  tous  grades,  jnloux  d'incliner  leur  téic  sous  la  main  du  pontife. 

*  Dians  les  deux  églises  de  Saint-Matthieu  et  de  Saint-Jacques,  une  retraite 
l'réparatoire  avait  précédé  la  fête  de  Noël  ;  plusieurs  membres  du  cliàpitre  et  do 
cler|{é  paroissial  s'étaient  réunis  pour  en  donner  les  exercices.  Leur  zèle  et  leurs 
prédications  apostoliques  ont  eu  leur  effet  :  les  tribunaux  de  la  pénitence  ont  été 
a««lègés,  et  de  très-nombreux  fidèles  sont  venus  s'asseoir  à  la  Uible  sainte.  Dai- 
gne le  Seigneur  conserver  ces  fruits  de  vie  et  les  multiplier!  d 

Les  prisons  de  Rodez  ont  eu  aussi  leur  missionnaire  et  viennent  d'of- 
frir un  spectacle  bien  attendrissant.  M.  Tabbé  Saladin,  chanoine  de  la 
ciibéJrale,  chargé  par  Mgr  l'évêque  d*évangéliser  cette  portion  de  son 
Iroapeau  bien  digue  de  sa  sollicitude,  a  rempli  sa  miss.on  avec  un  zèle 
cl  nn  dévouement  qui  ont  été  couronnes  d'un  plein  succès.  Sa  parole 
toujours  chaleureuse  et  persuasive,  a  été  accueillie  avec  l'avidité  la  plus 
marquée.  Les  instructions  qu'il  a  données  aux  détenus  deux  fois  par  jour 
durant  la  retraite,  ont  été  écoutées  avec  une  religieuse  attention  et  sou- 
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vent  avec  une  ëmotion  profonde.  Tous,  au  nombre  ie  plus  de  quatre- 
vingts,  se  sont  approchés  du  tribunal  de  la  pénitence,  et  près  de  cin- 
quante d'entre  eux  ont  eu  le  bonheur  de  recevoir  la  sainte  communion 
des  mains  de  Mgr  l'ëvêaue  qui  a  honoré  de  sa  présence  le  dernier  exer- 
cice de  cette  retraite.  Après  avoir  célébré  le  saint  sacrifice  de  la  messe, 
ce  digne  prélat,  entouré  de  ses  archidiacres  et  de  plusieurs  ecclésiastiques, 
a  fait  une  allocution  touchante  et  paternelle  qui  a  visiblement  ému  l'au- 
ditoire et  fait  couler  de  douces  larmes.  Il  a  ensuite  administré  le  sacre- 
inent  de  confirmation  à  plusieurs  détenus  qu'on  avait  instruits  et  dispo- 
sés à  cet  acte  important.  (Echo  de  l* Ai^e/ron.) 


Madame  la  baronne  de  Yialar,  supérieure  générale  des  Sœurs  de  l'Ap- 
parition de  Saint-Joseph,  vient  d'établir  à  Syra  (petite  île  de  l'Archipel), 
nu  pensionnat  de  demoiselles.  La  population  catholique  de  Syra  s'élève 
à  plus  de  4,000  aines.  {Revue  de  Venseignement  des  Femmes,) 

On  lit  dans  VAkhbar  :  «  La  salle  d'asile  et  l'école  communale  de  filles 
du  faubourg  Bab-Azoun,  à  Alger,  sont  ouvertes  depuis  une  dizaine  de 
jours.  Ces  dpux  établissements  d'instruction  publique  et  de  charité,  di- 
rigés par  quatre  Sœurs  de  Tordre  de  la  Doctrine  chrétienne  de  Nancy^ 
comptent  déjà  plus  de  cent  élèves.»  {Idem.) 


ANGLETERRE.  —  Le  Morning  Post  annonce  que  M.  F.  A.  Palcy, 
'professeur  à  l'université  de  Cambridge,  dont  on  a  annoncé  la  conveiViou 
au  catholicisme  en  mcnie  temps  que  celle  de  M.  Morris,  son  élève,  a 
fait  ces  jours  derniers  sa  profession  de  foi  publique. 

Le  même  journal  ajoute  que  le  révérend  John  Gordon,  vicaire  à  IV- 
glise  du  Clirist,  de  Saint-Pancras  (quartier  de  Londres),  a  n^tgné  son 
t'inploi  afin  d'embrasser  la  religion  catholique. 

BEIX2TQUE. — A  Toccasion  de  la  détresse  qui  désole  lo.s  Flandres. 
M.  l'évéque  de  G.ind  vient  de  publier  un  Mandement  ti  es -expressif 
J)0ur  exhorter,  au  nom  de  Jésus-Christ,  les  classes  riches  à  venir  en  aide 
à  cette  excessive  misère,  et  à  former  un  comité  de  secouri. 

Aussitôt  que  M.  le  comte  Félix  de  Mérode,  qui  ne  possède  dans  les 
Flandres  aucune  propriété,  a  eu  connaissance  de  cet  appel,  il  a  écrit  au 
vcnï5rable  prélat  pour  mettre  à  la  disposition  du  comité  de  secours  insti- 
tué en  faveur  de  ses  malheureux  compatriotes,  une  somme  de  2ô0  fr. 
pour  chacun  des  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril. 

DUCHÉ  DE  BRUNSWICK.  —  La  bureaucratie  teutonne  pèse  de  tout 
son  poids  sur  le  clergé  catholique,  surtout  dans  les  petites  souveraine- 
tés de  TAlIcmagne  septentrionale,  où  le  nombre  des  catholiques  les 
vend  moins  redoutables.  Ainsi  le  duc  de  Brunswick  ayant  jugé  à  propos 
designer  un  arrêt  de  divorce  entre  deux  conjoints  catholiques,  avec  fa- 
culté dose  remarier,  la  chancellerie  ducale  l'a  aussitôt  transmis  au  curé 
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GMboliqtte  eoi^péteot,  arec  injouciiou  de  le  transcrire  textuellement, 
aiir  le  livre  matricule  de  la  paroisse.  Le  curé,  conform émeut  a  sou 
<)eToîr,  s'y  éuat  refiué,  vient  d'être  déféré,  par  ordre  souverain,  au 
tribunal  criminel  pour  crime  de  rébellion. 

ESPAGNE    DÉTOURNEMENT  ET  MALVERSATION    DES  BIENS    DE    l'ÉULISE 

—Ce  qui  se  passe  en  ca  inoiucntà  Zamota,  prouve  de  nouvcaa,  soit  le 
mauvais  vouloir,  soit  la  déplorable  administration  des  biens  de  l'Eglise 
par  l'Etat  deptiis  1838.  Eu  vertu  d'un  ordre  royal,  tous  les  vases  sacrée 
qui  n'étai<*nt  p<is  rigoureuscmeut  nécessaires  pour  le  service  divin  des 
pîiroisses,  et  iotil  ce  qu'il  en  restait  double^  devaient  être  remis  aux  dépu- 
UUioDS  provinciales  :  spécialement  on  devait  livrer  le  vase  ou  l'objet  du 
celle  Je  plus  précieux.  Ainsi,  s'il  y  avait  trois  croix  processionnelles,  doDt 
une  lie  bronze,  une  antre  d'argrnt  simple,  une  troisième  d'or  et  ar- 
gent, etc.  celle  de  bronze  restait  à  l'église  ;  les  deux  autres  devaient  rtie 
livrées  aux  députations  provinciairs. 

Le  vicaire  ei  le  niairvî  de  Tapioles  déposèrent  au  secrétariat  de  la  dé-- 
DNiatioti  fie  Zamori  une  brile  et  magnifique  croix  d'or  et  arj;ent  pour 
ru-a^j*  ilt^s  processions,  laqtieile  croix,  outre  son  tiavail  de  ciseluie,  etc.» 
fii*5:in  *J(I  livres:  le  tJirist  était  d'or  massif.  Kb  iiieu,  cfapiès  l'inventaire 
tii'  la  députation  de  Zaïnora,  il  résulte  qu'il  a  été  livré  par  le  maire  cl 
par  le  vicaire  de  Tapioles  une  croix  simple,  pesant  24  onces  d'argent.  11 
èii  inutile  de  dire  que  pareille  tbose  est  arrivée  partout  ailleurs  dans  les- 
:iaM.es  circonstances. 

•  (Cependant,  le  chef  politif]uc  de  Zaniora  désire  indemniser,  autant 
cni'i\  i»i  eu  lui,  les  torts  que  les  é(;lisesoiit  éprouvés  dans  son  départe- 
ment. Plut  au  ciel  qu'il  y  eût  en  Espagne  un  gtand  nombte  de  cbefs  po- 
litiques sembla tiles  à  celui  de  Zaniora  ! 

ITALIE.  —  A  Rome  l'on  se  préoccup.^  vivement  de  la  situation  reli- 
/»ieu^e  de  rAllemagne,  et  le  Saint-Père  vient  d'attacher  Mgr  Kaudadini,. 
jusqu'ici  rectenrduptuit  séminaire  grec-uni, à  la  secrétairerie  d'Etat,  dé- 
partf*ment  des  afTain's  étianî'.èros,  avec  l'attribution  spéciale  de  connaî- 
tre des  nifiii  es  et  d<*s  perturbations  religieuses  de  rAllemagne,  non-seu- 
ietueui  pir  la  lecture  de  ses  journaux,  mais  aussi  par  une  correspou- 
«buce  établie  et  suivie  ave<-  les  littérateurs  les  plus  distingués  de  l'Alle- 
fflague   catboliqi:e.    .Mgr   Randadiui  aura   à  s'occuper  égalemeut  des 
productions  théologi<|Hesdp  la  pi  rsse catholique.  Leur  nombieetleuror- 
thodo.\Ie  auront  de  quoi  satisfaire  le  père  commun  des  fidèles  ;  car  si  l'at- 
taque est  violante  et  coi)tin(u\  la  déh^nsc  est  énergique  ;  et  il  ne  se  passe 
guère  de  semaine  sans  que   les  journaux  catholiques  publient  de  nou- 
veaux ouvrages  apologétiques  ou  simplemiuit  instinctifs  sur  la  foi  catboi- 
Uque. 

■a»  •  «i         

TYROL.  —  Nos  correspontlances  avec  cette  province  de  l'empire  d'An- 
triclie  nous  font  connaître  que  l'année  qui  vieutde  finir  a  fourni  au  cou-> 
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Tentdii  Saint-Sépulcre  deux  nouveaux  missionnaire8,lesRR.*PP.  Edouard 
et  Barnabe,  de  Tordre  de  Saint-François.  Il  parait  que  les  aoîna  apirituels 
adonner  aux  pèlerins  de  langue  allemande  qui  affluent  aux  saints  lieux, 
exigeaient  impérieusement  cette  recrue  sacerdotale. 

IlEVtE  POLITIQUE. 

Malgré  tout  le  bon  vouloir  et  les  efforts  quotidiens  qu'affectent  les  grands  me- 
neurs des  dissertations  politiques,  rien  de  bien  saillant  ne  peut  surgir  sur  la  scène 
européenne.  Les  derniers  évéuemenis,  tels  que  les  mariages  d'Espagne  et  la 
suppression  de  Gracovie,  ont  été  tellement  tourmentés  en  sens  contraires  par  la 
presse  et  par  des  commentaires  acbarnés,  qu'il  semble  qu'en  vérité  hommes  et 
choses  foient  à  bout  de  fournir  le  moindre  intérêt.  Encore  une  fois,  il  faut  sa- 
voir accepter  ce  calme  et  ce  silence  que  les  événements,  dans  leur  apaisement 
passager,  laissent  aux  rédacteurs  suprêmes  des  discours  royaux  qui  vont  se  faire 
entendre  dans  quelques  jours  à  Touverture  des  parlements  de  France  et  d'An- 
gleterre. Les  ministres,  dans  les  deux  pays,  préparent  les  matières  des  dis- 
cussions g«)uvernenientalcs  ;  l'opposition,  ses  pians  d'attaque  et  peut-être  aussi 
de  défense.  C'est  là  tout  ce  qui  préoccupe  en  ce  moment  sur  le  théâtre  des  évé- 
nements politiques. 

Quelque  chose  cependant,  qu'on  peut  nommer  incident  on  évolution,  à  son 
choix,  quelque  chose  d'une  nouveauté  tant  soit  peu  saillante,  commence  seule- 
ment depuis  deux  jours  à  fournir  aliment  à  la  curiosité,  sinon  à  une  attenCion 
très-vive  des  partis.  C'est  la  découverte  d'une  scission  imminente,  tfoe  TiBil 
exercé  du  Journal  de$  DébaU  vient  de  faire  apercevoir  dans  les  rangs  de  cette 
opposition  jusqu'ici  une  et  indivitibU  sous  la  conduite  de  MM.  Tliiers  et  Rarrot; 
et  ce  sont,  au  dire  de  l'urgane  des  intègres  conservateurs,  et  ce  sont  l^s' ma- 
riages espagnols  qui  ont  porté  malheur  à  cette  union  si  cnropacte  de  la  |:auche 
et  du  centre  gauche.  Donc,  M.  Guizot  a  parruilenient  manœuvré  par  rentitfwise 
de  M.  le  comte  Bresson,  en  déjouant  les  intrigues  qui  avaient  pour  but  d'amener 
un  Cobourg  sur  le  trône  d'Espagne,  en  écarkmi  un  prince  de  l'antique  maison 
de  Bourbon.  Pui.s  le  comble  de  cette  victoire  diplomatique,  a  été  de  mettre  en 
désarroi  la  stratégie  et  les  plans  de  M.  Thicrs  par  la  défection  de  MM.  Doiaore 
et  Billaut.  Voici  tomment  le  Journal  du  Havre^  qui  nous  révèle  souvent  le  se- 
cret des  grandes  comédies  parisiennes,  expose  les  causes  et  les  motifs  de  ce  re- 
virement qui  cau<ie  tant  de  joies  dans  le  camp  des  ministériels  : 

«  La  scission  qui  s'opère  en  ce  moment,  dans  le  sein  du  centre  gaucho,  esl 
de  nature  à  changer  complètement  la  physionomie  de  la  chauibrc  des  députés.  U 
y  a  dcjâ  plusieurs  mois  qu'on  a  pu  remarquer  la  polémique  opposée  qu^avaienl 
adoptée  le  Siècle  et  le  ConslUulionnel  sur  les  mariages  espagnols.  Le  Siècle^  qui 
e»t  rédigé  sous  Tinfluence  de  MM.  Billaut  et  Dufaure,  s'est  prononcé  en  faveur 
des  mariages  espagnols  et  contre  l'alliance  anglaise;  le  ConslUulionnel^  qui  est 
sons  riiflupnce  directe  de  M.  Thiers,  a  fait  de  l'opposition  au  mariage  do  due  dt 
Monipensier,  et  a  préconisé  l'entente  cordiale.  On  doit  donc  en  conclure  qoe  les 
deux  fractions  du  centre  gauche  vont  asseoir  leur  programme  politique  sur  cet 
mêmes  bases.  Il  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  députés  conservateurs,  qui 
éuieni  re>tés  fidèles  l'année  dernière  à  M.  Guizot,  parce  que  la  présence  d« 
H.  Thiers  dans  le  centre  gauche  les  empêchait  de  se  rallier  à  ce  parti,  n'aoroni 
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pat  Im  Dénies  répugnances  pour  MM.  Billaut  et  Dutaure,  en  sorte  «|ue  la  pha- 
lange ministérielle  pourrait  bien  voir  ses  rangs  s'éclaircir. 

ail  parait  aussi  que  la  fraction  Billaut  et  la  fraction  Tbiers  sont  toui-à-fait  di- 
Tisées  sor  Taflaire  de  Gracovie.  L'une  voudrait  seulement  qu'on  procbmàt  ou- 
veriemeni  la  France  déliée  des  traités  de  1815;  Tautre  voudrait  que  Ton  prH 
immédiatement  des  mesures  pour  relever  les  fortifications  d*lluningue.  Les  deux 
fractions  sont  d^ailleurs  divisées  sur  beaucoup  d*autre  points  politiques  d'une 
grande  Importance. 

•  On  prétend  déjà  que  les  partisans  de  M.  le  comte  Mole,  qui  espèrent  voir 
arriver  prochainement  leur  patron  au  pouvoir,  ont  commencé  à  fonder  les  dispo- 
titîoiis  de  M.  Billaut  et  de  M.  Dufaure  pour  le  cas  d'un  changement  de  ministère. 
Ils  semblent  croire  que,  dans  ce  cas,  M.  Billaut  accepterait  le  portefeuille  de  la 
justice,  et  M.  Dufaure  celui  de  Tintérieur  ou  des  travaux  publics,  a 

On  comprend  bien  que  le  journal  de  M.  Tbiers  ne  pouvait  pas  laisser  ainsi 
triompher  son  rival  sans  réponse.  Entendons  le  ConttUuiionnel  : 

c  Le  Jawmal  du  DébaU  prétend  que  M.  Tbiers,  qu'il  lui  plaît  de  mettre  en 
avant,  pourra  plaider  toutes  les  thèses,  parce  qu'il  a  joué  tous  les  rôles.  Nous  ne 
comprenons  pas  comment  le  Journal  de$  Débaiê,  pour  lui-même,  pour  M.  Gui- 
ni,  dont  il  est  l'organe,  a  la  hardiesse  de  choisir  une  telle  injure.  Nous  ne  redi- 
rons pas  au  /otamal  dê$  DébaU  tous  les  rôles  qu'il  a  joués  depuis  quarante  ans  ; 
mais  nous  lui  rappellerons  ceux  qu'a  joués  M.  Gnizot. 

a  L'opposition  ne  se  divisera  pas;  elle  ne  justifiera  pas  les  espérances,  elle  ne 
néritera  pas  les  dédains  du  Journal  de$  DébaU,  Le  fli-elle?  qu'importe  ?  Les  dis- 
cours ne  sont  rien  en  ce  moment,  et  les  paroles  ont  peu  de  portée.  Ge  n'est  pas 
à  Toppoëitloii  qu'ont  affaire  ceux  qui  nous  gouvernent  :  c'est  aux  événeroeuis 
fi'ik  ont  créés,  à  la  situation  qu'ils  ont  faite,  aux  conséquences  de  leurs  propres 
Âites.  Jamais  la  France  n'a  été  dans  une  position  plus  grave  et  plus  critique  ; 
jimais  l'avenir  n'a  été  plus  incertain,  et  cependant  les  conservateurs  se  divisent, 
car  la  Preêse^  qui  a  vu  M.  le  comte  Mole,  ne  s'entend  plus  avec  le  journal  de 
11.  Guizot.  w 

Enfin  il  y  a  quelque  changement  dans  l'état  d'immobilité,  et,  comme  on  dii,  éTarme 
M  ftros,  entre  lesdeux  déplorables  arméesdu  Portugal.  Les  troupes  delà  reine  vien- 
nent de  remporter  un  avantage  considérable,  mais  très-coûteux,  contre  les  insurges 
eoaunaiidés  par  le  général  Bomfim.  Le  marquis  de  Loulé,  oncle  de  dona  Maria,  a 
bilU  être  saisi  et  livré  aux  autorités  militaires  de  sa  royale  nièce  ;  on  voit  que 
dans  les  rangs  ascendants  de  sa  famille,  la  jeune  reine  ne  compte  pas  seulement 
don  Miguel  au  nombre  des  compétiteurs  de  sa  couronne.  Toujours  est-il  que  cette 
victoire,  chèrement  achetée,  ne  parait  pas  devoir  encore  malheureusement  ra- 
■eaer  l'ordre  et  la  paix  dans  ce  Portugal  qui  semble  avoir  la  même  destinée  que 
fEipagne  dans  sou  passage  de  l'état  révolutionnaire  à  cette  phase  des  gouverne- 
■e&ts  constitutionnels.  Est-ce  donc  qu*il  faut  partout,  comme  en  France  et  en 
Angleterre,  cinquante  années  de  misères,  de  guerres  civiles  et  de  sanglants  com- 
bats pour  arriver  au  régime  que  nous  voyons  dans  ces  deux  derniers  pays? 

En  Espagne,  les  batailles,  les  Incidents,  et  peut-être  les  drames  parlementaires 
commencent  avec  le  discours  d'ouverture  que  la  reine  Isabelle  a  prononcé  devant 
Icscorlès.  Ge  discours  n'a  rien  de  trop  extraordinaire  ou  d'important,  si  ce  n'est 
le  passage  très-laconique  qui  touche  à  la  dotation  du  clergé,  et  le  silence  absolu 
relatif  au  concordat  tant  désiré.  Isabelle  se  borne  aux  paroles  suivantes  : 

•  La  dotation  fixe  et  convenable  du  culte  et  du  clergé  est  un  besoin  urgent  et 
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posîlîr  aussi  c^^nticl  pour  lo  bien  de  la  nlipion  que  pour  rcl»  i  ilo  \'Fam.  Mon 
gouvernemeiil  vous  piésculoia  ^ous  ptu  une  lui  sur  ctiie  intporUnlc  matière.  » 

Lh-dessus,  seul  le  CongtUulionnel  ne  peut  sVnipéclipr  de  donner  cours  à  fe« 
irieux  instincts  révofmionnsitres ,  qui  aiment  à  voir  t«*  ct(>rgê  toujours  cfi  él^t  dé 
spoliation  cl  de  nudité  cruelle.  Les  acquéreurs  et  «*  s  créanciers  des  l)icTï«;  nniio- 
^naux,  voilà  les  victimes  qu*il  faut  plaindrt* ,  mais  fi  s  moines  nirun  p.t  ci  doivent 
mourir  de  fa^m. 

«  On  a  déjà,  dit  en  eflet  le  Constiiuiionnel,  dépouillé  uiducmcnt  les  créanciers 
de  TEspagne,  en  rendant  au  clergé,  malgré  la  loi,  les  biens  nationaux  qui  étnieiu 
leur  principale  et  plus  sûre  garanti*'.  D»^  là  à  rét;iblir  les  anciens  piî\i)é|*es  do 
clergé,  ainsi  que  le  voulait  M.  de  Viluma,  il  n'y  a  qu'un  |tas;  on  ne  tardera  pas 
il  le  franchir.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÉITBCII. 

PARIS,  8  janvier.  —  La  chambre  de<%  députés  tiendra  sa  séance  préparatoire 
-«limanche  prochain  10  janvier,  dans  la  salle  des  Conférences.  On  sait  que  le  bii- 
reau  a  été  constitué,  au  mois  d^aoAt  dernier,  ainsi  qu'il  soit  :  Président,  M.  San- 
zet;  vice-présidents,  MM.  Bignon,  Lcpelletier-d'Aulnay,  Héb(>rt  et  Benjanlii 
Dele^^sert;  secrétaires,  MM.  S^glio,  de  Bussières,  Ogeret  Lanjuinaîs.  Le  préri* 
nient  tirera  au  sort  la  grande  députation  de  vingt  membres  qui  doit  se  rendre  le 
Il  au-devant  du  roi. 

Le  lendemain  delà  séance  royale,  le  mardi  12  janvier,  la  chambre  se  réuniri 
en  séance  publique  pour  le  tirage  an  sort  des  bureaux.  Elle  procédera  ensnile 
dans  ses  bureaux  à  leur  organisation  mensuelle  ei  à  Texamen  des  élections  qvi  m 
sont  pas  encore  validées.  C'est  le  mcrcnMii  13  que  la  chambre  nommera  la  com- 
mission de  l'adresse.  On  croit  qnVIle  sera  au  grand  complet,  car  déjà  trois  eenH 
<iépntés  environ  se  tronvent  à  Paris. 

Tons  les  projets  de  loi  et  les  propositions  de  la  dernière  législature  se  trov- 
vani  annulés,  la  chamhre  consacrera  ses  premières  séances  à  la  vérification  des 
ponvoirs  île  t^ix  c*éptités  non  adnii«!.  La  ch;mibre  sera  aussi  app»^lée  à  se  procioii- 
-«îcr  .<;nr  IVIcction  <lc  M.  Drnuilhnrd,  dont  l'aiiniission  aélé  .-ijoiirnce, 

—  I.a  ch.-inibre  des  pairs  se  réunira  demain  samedi  pour  le  tirage  au  siirl  de  la 
.«^Tanile  di^piitation  qui  ira  recevoir  le  roi  des  Français  à  son  arrivée  au  PaUi«^ 
ilk)urbon. 

—  Le  bruit  a  couru  hier  et  aujoiir«i*lini  que  .M.  (iunin-Gridairic  avait  offert  sa 
émission  au  conseil,  si  le  ministère  no  coiistMilait  pas  à  aHi<»risrr  immédiate- 
ment, par  voie  d'ordonnance,  roiiverluro  en  frandiise  des  poils  de  Trance  adx 
i>lés  étrangers. 

La  crise  des  subsistances  qui,  de  l'avis  du  journal  la  Preste,  doit  encore  < 
Ter  une  quantité  notable  de  numéraire  à  la  circulation,  pourrait  ainsi 
une  crise  ministérielle.  (Esprit  FuUie.)     ' 

—  Une  ordonnance  récente  règle  le  régime  et  l'organisation  «le  l'école  4èl 
chartes,  en  se  fondant  sur  les  dispositions  de  la  dernière  loi  de  finances,  en  ce 
qui  concerne  cette  école. 

—  Le  ministre  des  travaux  publics  n'a  reçu  aucune  soumission  pour  radjuiK- 
<alion  du  chemin  de  fer  de  Saint-Dixier  à  Gray.  Le  gouvernement  restera  doiur 
chargé  de  Texécution  des  travaux  de  celle  ligne. 

—  Le  gouvernement  vient  dVnvoyer  l'ordre  à  tous  les  lieutenants  généraax 
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comouindjànt  les  divisions  militaires,  de  rester  h  leur  poste  pendant  eet  hiver. 
f.es  congés  demnndès  par  ces  fonctionnaires  ont  été  refusés. 

—  Une  circulaire  de  M.  le  ministre  de  Fintériour  h  MM.  les  préfets  les  pré- 
vient de  suspendre  loute  délivrance  de  passeports  aux  rôfugiés  espagnols  car- 
iiiles,  le  gouvernement  espaji^nol  ayant  relire  ramni-itie  qu'il  leur  avait  accordée. 
Cette  mesure  ne  s'npplique  pas  aux  antres  catégories  de  réfugiés,  comme  espar- 
teriste^  ou  progressisies. 

—  Par  ordtmnance  royale,  M.  Bonnion,  sous  préfet  de  Montreuil-sur- Mer, 
passe  en  la  même  qualité  h  Boulogne,  en  remplacement  de  M.  de  Mentque, 
nommé  à  la  préfecture  de  lu  Haute-Marne  ; 

M.  Tissanden»t,  sons-préfft  de  Largenriore  (Anièche),  est  nommé  à  la  sous- 
V»réfeciure  de  Villefranclie  (Rhô  ïe),  en  remplacement  de  M.  Pc»llrvey,  qui  a  été 
promu  aux  fonctions  d«»  serréUi ire-général  de  la  préfecture  du  Rhône  ; 

M.  Grachet  e>l  nommé  sous-préfet  de  Largenlière; 

M.  Villemain  passe  de  la  soii^-préfecturc  de  Tounion  (Ardèche)  à  celle  d*Aa- 
tiin,  en  remplacement  de  M.  Meynadier,  décédé. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  rin>truclion  publique,  M.  A.  de  Wailly, 
pniviseur  du  collège  royal  Henri  IV,  est  nommé  membre  du  conseil  académique 
de  Paris,  eu  remplacement  de  M.  Rinn,  appelé  au  con>eil  de  TUniversilé. 

—  rtopui:^  le  i**^  janvier,  la  bibliothèque  de  PAcadémie  de  Paris  ou  de  la  Sor- 
lionne  est  ouverte  le  main,  de  dix  heures  h  trois  heures,  tous  les  jours  à  Tex- 
cepiion  des  dimanches  et  fêles,  et  des  vacances  d^usage.  Le  service  du  soir  est 
onvert  é{;alemeni  tous  les  jours  depuis  le  5  janvier,  de  sept  à  dix  heures,  pour 
tous  les  membres  de  rrniv«*rsiié  résidant  à  Paris  ou  spécialement  autorisés,  et 
pour  ceux  des  élèves  des  facultés  de  théologie,  des  sciences  et  des  lettres,  qui 
^«TQot  présentés  par  MM.  les  doyens  et  autorisés  par  le  vice-recteur. 

—  L'Aradémie  française  a  tenu  hier  jeudi  une  séance  solennelle  pour  la  ré- 
œpiioB  de  .M.  de  Rémusat.  Le  récipientiairc  a  prononcé  Téloge  de  son  prédécc^- 
^w,  V.  Rovf  r-Collard.  L^abondance  des  matières  nous  force  à  renvoyer  à  un 
aoire  numéro  quelques  citations  de  son  discours.  M.  Dupaly  a  répondu  à  M.  de 
Réotnt. 

—  M.  Martinez  de  la  Rosa,  ambassadeur  d*Ëspagne,  a  quitté  Paris  pour  se 
rendre  i  Madrid.  M.  Martine/,  de  la  Rosa  va  occuper  son  siège  aux  cortès,  et  ne 
reviendra  à  son  poste  diplomatique  qu'après  la  session. 

—  Le  conseil-général  des  ponts  et  chaussées  a  terminé  la  rédaction  de  sua 
•iTÎs  sur  la  question  de  reni|dacement  du  débarcadère  du  chemin  de  fer  de  Pa- 
ris à  Lyon,  et  Ta  renvoyé  au  ministre  des  travaux  publics.  Nous  avons  fait  con- 
(uAre,  la  semaine  passée,  le  résultat  des  délibérations  du  conseil.  La  gare  serait 
fnamtfniic  au  boulevard  Contrescarpe,  moyennant  des  ouvrages  considérables 

I  (fart,  entre  autres  un  viaduc  très-eoAteux  pour  la  traversée  des  rue  Moreau  et 
f    Tfjversièrc  et  des  dépendances  de  la  nouvelle  Force. 

—  M.  Odilon  Barol  est  arrivé  à  Paris  de  retour  de  son  voyage  à  Constanti- 
nopit  et  en  Egypte.  Le  paquebot  sur  lequel  il  a  fait  la  traversée  dWlpxaudrie  à 
Trieste  a  été  obligé  de  relAcher  à  Corfou,  après  avoir  essuyé  une  assez  forte  tem- 
/)éie. 

—  Plusieurs  journaux  ont  publié  une  statistique  des  élections  qui  vient  se  ré- 
>nmer  dans  !c  résuit  a  suivant  : 

124,968  électeurs  inscrits,  représentés  aux  collèges  p^r  101,801  votants,  n'ont 
|Mi  nommer  que  159  députés,  tandis  que  1 11 ,347  électeurs,  représentés  dans  300 
collèges  par  1K5,105  votants  seulement,  ont  nommé  300  députés;  ce  qui  prouve 
4Io*ab>lractio:i  foite  de  toute  opinion  politique,  la  majorité  des  députés  a  été  nom  - 
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mée  par  la  minorité  et  par  une  très-faible  minorité  des  cléclenrs  votants,  et  à   ^ 
plus  forte  raison  des  électeurs  inscrits  pris  en  masse. 

—  La  sou!;cnption  en  faveur  des  inondés  de  la  Loire  a  atteint  aujourd'hui  le  ^ 
chiffre  de  deux  millions  mille  cinq  cent  quatre-vingt-quatorze  francs. 

—  La  caisse  d'épargne  de  Paris  vient  d*arréier  le  compte  de  ses  recettes  ei  de  i 
ses  dépenses  pendant  Tannée  1846.  L'ensemble  de  hes  opérations  présente  les '! 
résultats  suinanis  :  ^^ 

274,255  versements,  compris  les  transferts  envoyés  par  les  caisses  d*épar^e  | 
départementales,  ont  monté  à  la  somme  de  fr.  57,558,748  08  cent.  4 

104,514  remboursements,  y  compris  les  transferts  envoyés  aux  caisses  d'épar-  ^ 
gne  déparicmonuiles,  ont  monté  à  la  somme  de  fr.  45,561,590  21  cent.  ^ 

Les  achats  de  rentes  demandés  par  5,881  déposants  (conformément  à  la  loi  dn 
22  juin  1845,  relaiive  aux  caisses  d'épargne),  ont  produit  259,545  fr.  de  rentes 
en  5  ou  en  5  p.  100,  pour  un  capiul  de  fr.  5,805,619  95  cent. 

Si  Ton  compare  ces  résultats  avec  ceux  de  Tannée  précédente  (1845),  ou 
trouve  que  la  somme  dnc  aux  déposiints  a  diminué  de  fr.  8,172,796  07  cent.,  tan- 
dis que,  au  contraire,  le  nombre  des  déposants  s'est  augmenté  de  6,649  ;  ce  nom* 
bre  est  en  ce  moment  de  18i,908  et  la  somme  qu'ils  possc<lcnt  à  la  caisse  d  e- 
pargde  s'élève,  y  compris  les  intérêts  capitalisés  au  51  décembre  1 846,  à  fr. 
91,864,574  48  cent. 

—  Le  4  janvier,  le  marché  de  Lcncloîtrc  (Vienne)  a  clé  le  théâtre  d'un  triste  et 
déplorable  événement.  Le  cours  du  blé  était  à  25  fr.  Thectolilre  ;  un  individu, 
nommé  Rabrcau,  s'est  présenté  au  marché  et  a  demandé  que  le  prix  fût  descendu 
à  15  fr.  Par  suite  de  la  n^sisiance  qu'il  a  rencontrée,  les  paysans  qui  l'accompa- 
gnaient se  sont  précipités  sur  le  blé  ;  les  femmes  se  sont  mises  à  couper  les  sacs, 
el,  au  bout  de  quelque  temps,  la  place  était  jonchée  de  blé.  Alors  la  garde  natio- 
nale a  pris  les  armes  et  l'émeute  a  grossi.  Les  paysans  ont  chargé  les  gardes  na- 
tionaux h  coups  de  pierres;  ceux-ci,  ne  voulant  pas  faire  u«age  de  lears  armes  el 
exposés  à  un  danger  de  plus  en  plus  imminent,  se  sont  retirés.  La  lutte  a  conti- 
nué entre  les  geudarmoset  les  paysans;  elle  n'a  pas  tardé  à  devenir  sanglante. 
Assaillis  par  une  multitude,  les  gendarmes,  en  petit  nombre,  ont  tiré  leurs  sa- 
bres, et  <leux  hommes  ont  été  tués. 

PrtWenu  nu  milieu  de  la  nuit,  le  préfet  de  la  Vienne  a  envoyé  sur  le  théâtre  de 
ce  déplorable  désordic  un  escadron  de  cuirassiers  en  gniniison  h  Poitiers. 

Ces  détails  sont  déjh  assez  tristes.  Dieu  veuille  qu'il  ne  s'en  joigne  pas  de  plu^ 
tristes  enoort^  !  La  nouvelle  de  cet  événement  a  rép.nndu  à  Poitiers  une  grande 
consternation.  On  tdninl  les  malheureux  qui  ont  cherché  dans  Témeute  un  remèilc  . 
à  leurs  inlKères.  On  n'a  pas  encore  de  renseignements  précis  sur  Tatiiiude  qu'ont 
prise,  dans  cette  lutte,  les  insurgés  el  les  gendarmes.  Ce  qui  est  midheureasement 
certain,  c'est  (pie  deux  hommt'S  ont  été  tués. 

—  Le  1"'  conseil  de  guerre  de  la  division  d'Orm  a  jugé,  le  21  décembre,  le   , 
lieutenant  Charles  Marin,  du  15*  léger,  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur,  ac*  . 
cosé  de  s'élre  rendu  à  l'ennemi  sans  combat.  On  se  rappc'lc  que  le  27septem-   . 
bre  1845,  le  lieutenant  Marin  avait  été  chargé  de  conduire  de  Tlemcen  à  la  re- 
doute d'Aîn-Temouchen,  un  renfort  de  ^.00  hommes,  la  plupart  convalescents,  el 
qu'il  se  rendit  à  Abd-el-Kader  avec  tout  son  détachement.  ^ 

Cet  officier,  traduit  devant  le  conseil  de  guerre,  a  réfusé  do  répondre,  décla- 
rant récuser  la  compétence  du  conseil  de  guerre,  et  son  défenseur  a  pris  des  < 
conclusions  en  conséquence.  Le  conseil  s'est  déclaré  compétent  :  Taccosé  s'esj  . 
ponn'o  aussitôt  en  cassation.  Cependant  le  conseil  a  pa^  outre  aux  débflitSi  ela^ 
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aa  lieotenant  Marin  de  ce  que  sa  présence  était  contrainte  et  forcée.  . 

ondamné  à  la  peine  de  mort.  Il  attendra  dans  la  prison  rarréi  de  la 

ne. 

fen  de  la  chambre  des  communes,  M.  Byng,  qui,  depuis  cinqnante-aix 

entait  le  comté  Je  Middiesex,  vient  de  renoncer  volontairement  à  son 

Byng  fut  envoyé  aux  communes  en  1790,  et  lit  partie,  avec  Fox  el 
tte  opposition ,  réduite  à  une  trentaine  de  voix,  qui  inscrivit  snr  ma 
la  réforme  électorale,  Témancipation  des  catholiques  et  l*abolition  de 

M.  Byng  a  vécu  assez  pour  voir  ce  programme  réalisé  tout  entier.  Il 
a  chambre  des  communes  d'une  extrême  considération,  et  sa  réélec- 
jamais  été  combattue  p»r  aucun  parti.  Elle  ne  Taurait  certainemem 
e  année  ;  mais  le  vétéran  du  parti  libéral  a  écrit  à  ses  électeurs  qu^à 
ts  de  quatre-vingts  ans,  et  à  la  veille  d'une  session  orageuse,  il  ne  se 
;  lu  force  nécci^saire  pour  être  assidu  aux  séances ,  et  croyait  devoir 
à  un  député  en  état  de  venir  toujours  appuyer  de  son  vote  les  mesures 
le  préparait  le  ministère. 

erquisition  rigoureuse  a  été  pratiquée  k  Lyon  h  l'hôtel  de  France,  où 
idu  M.  Decroso.  Les  caves,  Técurie,  le  puits,  les  lieux  d*aisances«  les 
es  garnis,  tout  a  été  visité  minutieusement.  Cette  opération  n*a  pro- 
résultat. Les  bruits  les  plus  contradictoires  continuent  à  circuler  sur 
trieuse  affaire,  qui  est  Fobjet  des  plus  actives  investigations, 
rnard  Legros,  peintre-décorateur  du  thé.Mre  de  Lyon,  s'étant  rendo 
est  reparti  vers  le  milieu  de  décembre  par  une  diligence  pour  retourner 
passant  par  Dijon.  Depuis  lors,  il  n'a  plus  reparu  dans  aucune  de  cçs 

et  sa  famille  n'a  reçu  ni  directement  ni  indirectement  de  ses  nou* 
ninistre  de  rintérieur  vient  d*envoyer  le  signalement  de  M.  Bernard 
Dtes  les  brig;fdes  de  gendarmerie,  en  prescrivant  que  d'activés  recber- 
faites  pour  découvrir  ce  qu'il  est  devenu. 
■— ■■asa^  aow  <w  ir  II 

EXTÉRIEUR. 

GAI«.  —  Les  journaux  anglaif,  du  6  janvier,  donnent  des  nouvelles 
il  jusqu'au  51  dccembre.  Le  maréchal  Saldanha  avait  quitté  Torre^ 
ir  i'C  mellrc  à  l:i  poufsuiic  du  général  das  Anias.  M.  Mousinho  d' Ai- 
ancien  ministre,  blessé  au  combat  de  Torres-Vedras,  est  mort  aus- 
l'extraction  d'une  balle  qui  lui  avait  traversé  la  pitiirine. 
adressé  au  maréchal  Saldanha  et  à  l'armée  sous  ses  ordres  un  ordre 
ns  lequel  il  les  remercie  de  la  victoire  qu'ils  ont  remporté  à  Terres- 
I  disait  à  la  Hourse  que  les  ofïiciers  et  les  chefs  de  l'insurrection  ao- 
rtes dans  une  colonie  pénale  sur  la  côte  d'Afrique, 
b  officiel  du  50  contient  un  décret  royal,  contresigné  par  tous  les  mi- 
suspend  le  jugement  par  jurés  à  l'égard  de  certains  crimes,  jusqu^à 
écret  soit  révoqué  par  le  corps  législatif.  Ces  crimes  sont  entre  antres 
ndie,  de  meurtres,  de  blessures  graves,  de  rébellion  à  main  armée,  de 
n,  de  faux  en  écriture  privée,  etc. 

ê-News  confirme  la  nouvelle  de  la  défaite  des  miguélistes  par  le  baron 
aga.  Le  baron  Cazal  a  eu,  dit-on,  100  hommes  tués  ou  blessés.  Les 
3  Mac-Donnell  ont  eu  312  hommes  tués,  parmi  lesquels  il  s'entrouvail 
lombre  qui  n'étaient  pas  armés.  Aucun  quartier  n'a  été  fait  à  tout  ce 
)npes  ont  rencontré  dans  les  rues,  et  la  ville,  ajoute  le  correspondant 
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ûe  ce  jouraal,  a  en  à  8uUîr  uno  série  non  intcrrouQ|Mie  de  pillage,  d>x( 
violences  de  foules  soi  tes  (fcpiiîs  le  20  jusqu'au  S2. 

ANGIXTEBBB.  — •  Le  eosipte  du  reveny  vieni  d'èlre  publié  à  L4M 
présente  en  faveur  de  Faniiée  1846  une  augneauiion  do  i5,U3â  liv.  <^iei 
faveur  du  Irisinesire  qui  a  fini  1(*  5  j;iovier  une  Mgtnenialion  de  i9,873  li 
Les  recettes  sur  iesquellos  il  y  a  eu  |>rinctp:ileinent  augmentation  soiii  c 
douanes  (159,032  hv.  sterl.  pour  le  trimestre),  celles  de  Taecise  (269, 
Timpèl  sur  la  propriété  (C>5,254)  et  des  |KH»les  (1,400)  qui  ont  donné  poui 
«entière  une  augmeniaiion  de  85,000  liv.  Les  diminutions  de  receiies  o 
sur  le  tuubre,  la  rançon  île  |:i  Chine»  dont  le  ilernier  lernif  a  été  pay< 
figure  pour  un  chiffre  i!e  475,280  livres  à  b  ii»lonnc  de  TiinHée,  et  ftour 
à  la  colonne  du  irimostre,  et  los  ren»l)oursenieiils  d'avances  qui  y  fi{>uri 
ta  forte  (.omuic  de  408,541  liv.  à  Taunéc,  101,730  au  Irinicsuvl  Ces  • 
tieit'S  sont  remarquables.  La  liiminuliou  (|ui  poite  sur  l:i  rançon  de 
était  prévue  cl  ne  doit  pas  élrc  mise  en  coui|»te  p<Mir  établir  la  com 
du  revenu  de  Tannée  avec  celui  de  Tannée  précédente,  car  c'était  là 
cette  tout  extraordinaire.  Celle  qui  porte  sur  les  remboursements  des 
est  le  résultat  des  circonstances  désastreuses  de  cette  aouêe,  mais  e\U 
produira  les  années  suivantes,  en  raison  des  avances  considérables  qu 
laites  à  Tlrlaude.  En  iotal,  le  tableau  que  la  trésorerie  anglaise  a  puUi 
nature  à  impressionner  favorablement,  au  début  de  la  session,  les  nien 
l^rlcment,  qui  verroiu  là  les  premiers  résultats  de  Tadministralion  de  U 
hussell  et  du  bill  des  céréales. 

XMLANDE.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  2,  au  Globe  de  Londres  : 
«  De  jour  en  jour  Tétat  de  TIrlandc  semble  devenir  plus  alarmant.  L: 
heicnd  de  plus  en  plus,  et  il  s\>rj;ani>e  un  système  île  pillage  presque  u 
de  sort»*  que,  dans  certains  districts,  les  fermiers  sont  obligés  de  rester 
Kmie  la  nuit  pour  défendre  le  peu  qui  leur  reste  ci  veiller  îi  la  sort  té 
champs  de  navels.  X^'Utes  les  maisons  de  pauvres  {poor  kemses),  excepté 
(liistlebar,  sont  em  ombrées.  Les  administrateurs,  pour  arrêter  les  prog 
l.imine,  distribuent  des  secours  hors  de  ces  établissements  (ouf  door  i 
encourent  le  blâme  des  commissaires  des  pauvres,  qui,  esclaves  de  la  1 
draient  restreindre  ces  secours  à  Tintérieur.  Il  y  a  eu,  près  «de  la  ma 
pauvres  de  Kilkenny,  une  émeute  qui  a  obligé  Tes  autorités  à  réclamer 
chement  de  police  considérable  pour  proléger  non-seulement  Thospici», 
ville  entière.  C'*s  horreurs  s'augmentent  encore  par  suite  des  préparatifs 
l'ait  dans  quelques  comtés  pour  le  déguerpisse  ment  [éviction)  i\e  quelque 
ciers  en  retard  de  paiement.  » 

Vc  (,Vta,.i,   ^Hïirlfn  Cf  c 
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Vm  W  STATKTiaiE  DES  ÉTABLISSEMENTS  DE  CHARITÉ  ET  DE  BlLWAlS.UiGE. 


Cet  Essai  de  slalislique  sur  Us  élablissements  de  bienfaisance  est  du  à 
M.  de  Watteville,  inspecieur-géuéral  de  ces  établissemeats.  C'est  un 
travail  complet,  en  ce  sens  qu'il  embrasse  toutes  les  parties  du  service 
charitable,  hôpitaux  et  hospices,  bureaux  de  bienfaisance,  Moiits-de- 
Piété,  enfants- trouvés,  institutions  de  sourds-muets  et  d'aveugles^  alié- 
nés indigents.  Ou  y  trouve,  en  quelque  sorte,  le  budget  de  la  cliariié 
publique,  budget  élevé  sans  doute,  mais  qui  appelle  cependant  des 
augmentations  et  surtout  une  répartition  mieux  ordonnée  dans  ses  di- 
Tcrs  emplois. 

Ce  sont  les  liùpitaux  et  les  hospices  qui  figurent  en  tète  de  ce  budget. 
Il  eiiste  en  France  1,164  administrations  hospitalières,  dirigeant,  sous 
le  nom  de  commissions  administratives,  1,338  hôpitiux  ou  hospices 
dont  les  revenus  ordinaires  s'élèvent  annuellement  à  plus  de  W-\  niil- 
lioDS.  C'est  une  somme  considérable  sans  doute  ;  mais  est-elle  suiiisante  ? 
Si  de  ces  1,164  administrations  hospitalières,  il  y  en  a  80  qui  possèdent 
au  total  38  millions  de  revenus,  on  en  compte,  d'autre  part,  669  qui 
ensemble  n'ont  pas  3  milhons,  ce  qui  étabht,  pour  chacune  d'elles,  un 
reieon  moyen  de  4,500  fr.  environ.  Quel  secours  espérer  d'un  hospice 
qui  a  si  peu  de  ressources?  Ajoutons  que,  s'il  y  a  quelques  déj>ai  tenieuts 
où  ces  étahlisseiuents  sont  trop  muliipliés,  il  y  en  a  un  plus  grand  nom- 
bre où  ils  ne  le  sont  pas  assez,  en  soi  te  qu'il  faut  souvent  faire  plusieurs 
m jria mètres  pour  en  trouver  un.  De  là  rinipossibiliié,  pour  le  pauvre 
des  campagnes  surtout,  de  recevoir  les  secours  de  riiôpiial  eu  cas  de  ma- 
ladie ou  d'accident.  Depuis  cinquante  ans,  on  n'a  pas  fondé  eu  France 
30  hôpitaux.  Ou  sait  que  la  plupart  i\cs  hôpitaux  sont  dus  à  la  charité 
généreuse  des  évèques. 

Après  les  hôpitaux,  viennent  les  bureaux  de  bienfaisance,  qui  four- 
uissent  le  genic  de  secouis  le  plus  utile  et  le  plus  moral.  Ces  bureaux 
êiaiit  créés  au  moyen  de  souscriptions  volontaires,  dont  le  recouvrement 
<^l  incertain,  le  nombre  en  est  très-variable.  £n  1844,  il  en  cxisuit 
s599,  présentant  ensemble  un  revenu  annuel  et  ordinaire  de  13  à  14 
iQillions.  Mais  il  faut  appliquer  à  ces  élablissemeuts  à  peu  près  les  mêmes 
observations  qu'aux  hôpitaux.  On  ne  compte  que  sept  villes  dont  les 
Imreaux  de  bienfaisance  aient  plus  de  100,000  fr.  de  revenus.  Un  grand 
nombre  n'ont  pas  phis  de  8,  12,  18  ou  20  fr.  Quel  bien  peut  opérer  un 
élablissement  de  bienfaisance  qui  possède  des  ressources  aussi  insigni- 
fiantes? ?s'y  a-t-il  pas  là  des  réformes  indispensables  à  faire  :  soit  qu'on 
au|pente  les  subventions,  soit  qu'on  réunisse  plusieiurs  bureaux  entre 
^j4,ini  de  la  Religion,   Tome  CXXXIL  5 
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eux,  soit  que  les  admiuistratîons  municipales,  en  diminuant  les  subve 
tions  qu'elles  allouent  aux  administrations  des  hospices  dont  les  frais 
gestion  sont  très-considérables ,  surtout  depuis  qu'on  a  enlevé  l'a 
ministration  aux  Sœurs  hospitalières,  augmentent  celles  des  bureaux 
bienfaisance,  qui  n'ont  presque  pas  de  frais  et  n'absorbent  pas  u 
grande  partie  des  revenus  consacrés  au  sou1a^;einent  des  pauvres. 

Les  Monls-de-Piété  rendent  des  services  d'un  autre  geni  e  en  prêta 
à  la  classe  indigente  sur  nantissement.  Ces  établissements  sont  n(4ucll 
ment  au  nombre  de  46;  ils  possèdent  entre  eux  un  capital  de  plus 
36  millious,  et  ils  ont  prêté,  en  1844,  une  somme  de  42  millions, 
moyenne  de  chaque  prêt,  qui  a  été  moins  de  13  fr.,  prouve  que  ce  so 
surtout  les  individus  nécessiteux  qui  ont  recours  à  cette  institution.  D 
lors,  comment  ne  pas  s'étonner  qu'il  y  ait  des  Mon ts-de- Piété  qui  pr 
tent  à  10,  1 1 ,  12  et  jusqu'à  15  p.  100?  On  sait  que  le  Mont-dePiété 
Paris,  qui  fait  à  lui  seul  les  quatre  neuvièmes  des  opérations  cffoctu^ 
dans  les  autres  établissements,  est  aussi  celui  qui  prête  au  plus  gros  i 
térét. 

Le  service  des  enfants  trouvés  constitue  encore  une  partie  importan 
des  services  charitables.  Il  coilte  6,700,000  fr.  pour  entretenir  plus  < 
123.000  enfans  âgés  de  moins  de  douze  ans.  On  a  dierché^  récemmei 
à  réduire  le  nombre  des  enfants  abandonnés,  en  diminuant  le  noml 
de  tours,  et  en  déplaçant  les  enfants.  Mais,  sans  examiner  si  ces  m 
sures  n'ont  pas  eu  des  conséquences  funestes,  on  peut  dire  que  ce  sont 
des  palliatifs  et  non  des  remèdes.  C'est  en  s'atlaquant  aux  causes  qu' 
détruira  les  effets,  et  avant  tout  en  inspirant  au  peuple  un  plusgra 
respect  pour  l'autorité  de  la  religion.  Que  l'on  crée  ensuite  des  fon 
sur  lesquels  les  mères  pauvres  seront  eflicacement  secourues;  que  1* 
fonde  des  crèches  qui  offrent  à  la  première  enfance  un  asile  propic 
ce  sont  là  des  moyens  plus  suis,  plus  humains  et  plus  moraux  de  re 
dré  plus  rare  l'abandon  des  enfants. 

En  résumé,  si  aux  services  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
ajoute  ceux  des  sourds-muets,  des  aveugles  et  des  aliénés,  on  aura 
budget  consacré  tous  les  ans  à  venir  en  aide  aux  infortunes  des  div< 
genres.  Voici  ce  budget  tel  qu'il  est  présenté  par  M.  de  Waltevill 
9,242  établissements  dépensent  anuellement  llô,44l,OOOfr. 

115  millions,  c'est  là  sans  doute  une  somme  considérable  ;  mais  no 
venons  de  voir  qu'elle  est  loin  de  suffire  au  soulagement  de  toutes  ! 
misères  auxquelles  les  services  charitables  doivent  venir  en  aide  ;  no 
avons  également  montré  tout  ce  qu'on  pourrait  gagner,  au  profit  à 
classes  malheureuses,  par  un  meilleur  emploi  et  une  répartition  pi 
intelligente  des  fonds. 

Le  gouvernement,  à  la  vue  du  surcroît  d'infortunes  qui  afflige  eg 
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loinent  le  pays,  comprcndra-l-il  la  iiéccssîié  de  maiDtenîr  Tespi  :l  de 
icriûce  qui  a  présidé  à  la  fondation  des  hôpitanx,  de  développer  nos  ins- 
tuiious  de  bienfaisance,  de  les  coordonner  entre  elles,  d'en  réformer 
s  yices  et  les  abus  qu*y  ont  introduits  les  vues  bureaucratiques  de  no- 
*e  époque?  Nous  le  desirons,  mais  sans  beaucoup  l'espérer.  M.  le 
linistre  de  Tin  teneur,  en  effel,  app<ii  tient,  dit-on,  à  une  école  dVco- 
omistes,  qui  dérive  de  celle  de  ISIaltIms,  qui  accuse  les  institutions 
tiaritabli  s  de  favoriser  le  paupérisme  en  soulageant  les  pauvres,  et 
[tti  se  borne  à  conseiller  aux  classes  laborieuses  Tordre,  la  prévoyance, 
1  surtout  une  grande  réserve  dans  le  mariage.  Nous  doutons  que 
'auteur  du  livre  Sur  la  Cfiarilé  publique  fasse  jamais  un  administrateur 
îen  convaincu  des  institutions  de  bienfaisance,  telles  que  le  cluistia- 
tisme  les  a  fondées. 


L'art,  la  science  historique,  et  surtout  la  piété  la  plus  conforme  à 
esprit  de  l'Eglise,  trouveront  un  véritable  encouragement  dans  le 
[andement  que  nous  nous  faisons  un  double  devoir  de  reproduire.  C'est 
Il  effet  une  chose  à  la  fois  remarquable  et  intéressante  pour  la  religion, 
a'une  ville  de  notre  France  bâtie  exactement  sur  le  plan  de  Jérusalem, 
îtte  capitale  des  lieux  saints,  ce  théâtre  vénéré  des  miracles  et  dessouf- 
ances  de  rilomme-Dieu.  Et  c'est  aussi  dans  laTpensée  de  raviver  l'an- 
qae  foi  de  nos  ancêtres,  et  de  rappeler  l'importance  même  exté- 
icure  que  les  souvenirs  des  grands  et  douloureux  mystères  de  la  pas- 
îoo  du  Sauveur  ocrupaicnt  dans  Tame  de  nos  aïeux,  que  M.  l'évcque  de 
'alence  vient  d'adresser  aux  habitants  de  Romans,  la  Jérusalem  française, 
îs  touchantes  considérations  suivantes  ;  tous  nos  lecteurs  les  liront,  nous 
a  sommes  certains,  avec  autant  d'intérêt  que  de  véritable  dévotion  : 
MANDEMENT  DE  MONSEIGNEUR  L'ÉVÊQUE  DE  VALENCE, 

AU  SUJET  DE  LA  RESTAURATION  DU  CALVAIRE  DE  ROMANS. 

Pierre  Chatrousse,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  par  rautorité  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, cvéqiie  de  Valence, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  la  ville  de  Romans,  salut  et  bénédiction  en  riolre 
Seigneur  Jésus-Christ. 

»  Nos  CI1ERS  et  BlEN-AIHÉS  FrÈRES  , 

»  La  génération  actuelle  s'est  éprise  d'un  noble  amour  pour  ranliquité,  pour 
élude  et  la  conservation  de  tous  les  objets  sur  lesquels  les  siècles  ont  laissé  leur 
npreinte.  Aucune  époque,  peut-être,  ne  s'est  montrée  plus  avide  d'explorer  les 
îeilles  inscriptions,  les  vieux  monuments,  les  vieilles  ruines,  et  ne  les  garde  avec 
Dplus  religieux  respect. 

»  Ce  culte  du  pa^^sé  est  louable,  N.  T.-C.  F.;  il  révèle  non-seulement  Tamour 
oar  la  science,  mais  encore  Tamour  pour  les  aïeux,  la  vénération  pour  les  an> 
eones  traditions  domestiques  et  nationales,  presque  toujours  lices  à  quelque 
kseignement  de  vérité  et  de  venu,  et  peut-être  trop  dédaignées  jusqu'ici. 
1  Mais  les  monuments  qui  doivent  surtout  éveiller  rintérét  et  remuer  les  nmcs, 

sont  ceux  auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  religieux ,  une  pieuse  gloire 
«r  les  cités  ou  pour  les  familles  ;  ces  monumeots  sont  diers  Doo-settlemeut  aux 
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savants,  aux  archéologues,  aox  artistes,  mais  encore  et  sOrtootaux  chrétiens,  au 
iidc'rs  cnranls  de  TEglise. 

»  C'est  par  cette  considération  que  nous  venons,  N.  T.-C.  F.,  recommander  à 
voire  religieux  intérêt  le  Calvaire  de  Romans. 

V  Ce  Calvaire,  comme  vous  le  savez,  fut  fondé  Pan  151  S,  par  un  honorable 
habitant  de  Romans,  appelé  Romanet  Boffin, 

»  Depuis  que  la  Palehline  est  au  pouvoir  des  Turcs ,  les  pèlerinages  vers  les 
lieux  sanctifiés  par  les  mystères  que  le  Sauveur  opéra  pour  notre  salut,  ont  pres- 
que entièrement  cessé  ;  le  zèle  s'est  ralenti  à  mesure  que  les  diflicuUés  se  sont 
accrues;  lefi  fidèles  ont  été  privés  et  des  salutaires  impressions  que  produisait 
le  théâtre  de  ces  augustes  mystères,  et  des  indulgences  nombreuses  dont  les  sou- 
verains Pontifes  ont  enrichi  les  stations  élevées  sur  les  lieux  même  témoins  de  œs 
mystères, 

»  Romanet  Bofiin,  qui  avait  visité  ces  saints  lieux,  voulut  fonder  dans  sa  ville 
natale  des  monuments  semblables  à  ceux  quMt  avait  vus  à  Jérusalem  ;  il  exécuta 
ce  pieux  projet  avec  foi,  dévoûment  et  persévérance;  il  fut  aidé  par  les  encoura- 
gements et  par  les  dons  des  plus  notables  habitans  de  la  cité. 

V  Les  stations  du  Calvaire  de  Romans  sont  au  même  nombre,  à  la  même  dis- 
tance et  position  respective  que  celles  de  Jérusalem  ;  et,  par  une  coîneîdefice 
singulière,  la  partie  de  la  ville  de  Romans  sur  laquelle  est  situé  le  Calvaire,  res- 
semble beaucoup,  par  les  accidents  de  sa  configuration  topographique,  au  terrain 
de  Jérusalem  qui  porte  les  stations;  on  trouve  à  peu  près  le  même  aspect;  c*esl 
le  témoignage  qu'ont  rendu  plusieurs  religieux  qui  arrivaient  de  Jérusalem,  et  qit 
eonnaîssaient  parfaitement  les  lieux  saints. 

»  Ce  Calvaire  a  été  détruit  ou  dégradé  en  1562  par  les  protestants,  et  en  I79S 
par  les  révolutionnaires,  et  il  a  toujours  été  restauré  par  le  zèle  des  pievx  ftdètos 
de  Romans. 

»  D'après  le  court  exposé  qui  précède,  vous  voyez,  N.  T.-C.  F.,  que  ce  Cti* 
vaire  est  une  des  gloires  de  votre  ville;  aucune  cité,  en  France,  ne  possède  an 
semblable  monument  de  piété;  c'est  Fétendard  de  la  croix  levé  liautemeot  dut 
vos  murs;  c'est  une  confession  publique  du  dogme  auguste  et  fondamental  de  la 
Rédemption  :  c'est  une  hymne  perpétuelle  de  foi,  d'amour  et  de  reconnaissance, 
célébrée,  en  quelque  sorte,  par  les  rues  de  la  cité,  en  l'honneur  de  la  Victime 
adorable  livrée  pour  notre  rançon  sur  la  montagne  du  premier  Calvaire. 

9  A  ce  souvenir  touchant  de  la  passion  et  de  la  mort  du  Sauveur,  vient  s'i^fon- 
ter  la  représentation  des  mystères  glorieux  opérés  pour  notre  salut.  A  la  ssiie 
des  stations  proprement  dites  du  chemin  de  la  croix,  se  trouvent  les  statioM 
de  la  résurrection,  des  diverses  apparitions,  de  l'ascension  du  Sauveur,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  dans  les  chemins  ordinaires  de  hi  croix.  Ainsi  une  plus  complète  satîs- 
fat  lion  est  ici  donnée  à  la  piété;  une  ressemblance  frappante  s'établit  entre  veire 
vi  le  et  fantique  cité  qui  reçut  le  dernier  soupir  de  THomme-Dleu  ;  â  RoumM, 
com  ne  à  Jérusalem,  on  trouve  la  représentation  des  lieux  sanctifiés  p^r  loas  kl 
my<^tèic8  douloureux  et  glorieux  de  Celui  qui  a  été  livré  à  la  mort  pournoêpé* 
chés^  ei  qui  est  reisusdlé  pour  noire  jusUficcUion, 

»  Vous  le  savez,  N.  T.-C.  F.;  souvent  de  pieux  fidèles  de  tout  âge,  de  loet 
sexe,  de  toute  condition  parcourent,  au  milieu  de  vos  rues,  cette  voie  ceasacffét 
par  des  mystères  si  vénérables;  leur  dévotion  est  plus  ardente,  leur  coniflMt 
plus  vive;  une  vertu  surnaturelle  sort  de  ces  sUtions,  ctHunie  autrefois  da  éMm 
Original  qu'elles  représentent,  et  les  infirmités  spirituelles  sont  guéries*  L^ame 
est  plus  forte;  elle  s'est  élevée  vers  Dieu,  non^seulenient  par  la  prière,  mais  en** 
eore  par  une  victoire  sur  le  respect  humain  ;  elle  a  fait,  avec  «b  noble  d  feint 
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;  coorage,  une  publique  prufes^ion  de  fuî  en  Jësug,  Fils  de  Dieu,  Homme-Dieu, 
[  Homme  de  douleurs,  mort  pour  le  salul  du  monde,  triomphant  maintenant  dans 
le  ciel  sur  on  trône  qu^il  veut  partager  avec  nous,  mais  à  la  condition  que  nous 
souffrirons  avec  lui,  car  il  est  écrit  :  5t  nous  sommée  affligét  avec  /ut,  nous  régne- 
rons avec  lui;  il  faut  être  le  généreux  compagnon  de  ses  combats,  poiir  être  un 
jour  rbeureux  héritier  de  sa  gloire. 

B  Mais  une  circonstance  particulière  distingue  le  Calvaire  de  Romans;  le  génie 
de  la  piété  caiholique  lui  a  imprimé  une  consécration  touchante  :  son  sommet  est 
devenu  un  champ  du  dernier  repos  ;  à  Fombre  de  sa  croix,  gisent  quelques  dé- 
pouilles qui  vous  sont  chères;  dans  son  enceinte  s'élèvent  quelques  monuments 
4fQC  Part,  Il  donlenr  et  Tamour  ont  formés  de  concert;  ce  sont  non-scnlement 
des  cmix,  des  pierres  tombales,  mais  encore  des  chapelles  funéraires  qui  ren- 
ferment les  précieuses  dépouilles,  et,  sur  ces  dépouilles,  un  autel  qui  se  rougit  du 
sang  de  la  Victime  adorable  immolée  pour  ôter  à  la  mort  son  aiguillon ,  pour  la 
Taincre,  et  faire  du  tombeau  le  chemin  de  la  vie.  Pieux  défunts  qui  dormez  dans  ^ 
ce  Calvaire,  c'est  la  foi  qui  vous  a  choisi  ce  lieu  de  sépulture  privilégiée;  vos  cen-  ^ 
dresnW  seront  pas  éternelles;  vons  en  sortirez  vivants  et  glorieux  :  Car,  dit  Jé- 
nSy  eeiui  qui  eroii  en  moi  ne  mourra  pas  pour  toujours, 

9  Ajoalons,  N.  T.-C.  F.,  que  cette  terre  bénie  touche  à  la  chapelle  et  à  la  mai- 
son de  notre  grand  séminaire.  Les  morts  qui  y  reposent  sont  confiés  à  la  garde 
d*one  pîéié  vive  et  sincère;  nos  jeunes  lévites  vont  s'agenouiller  sur  ces  tombes 
vénérées;  Us  Ic^  rafraîchissent  et  les  consolent  par  Teau  lustrale  de  la  religion  et 
par  la  rosée  de  leurs  prières;  ils  implorent  soulagement  et  miséricorde  pour  les 
ttintes  âmes  qui  y  ont  déposé  leur  corps  comme  un  vêtement  usé,  et  qui ,  rete- 
nues dans  le  lieu  de  Texpiation,  gémissent  et  soupirent  après  le  séjour  de  la  lu- 
mière et  de  la  paix  éternelle. 

»  Ainsi  donc,  N.  T.-C.  F.,  le  Calvaire  de  Romans  oiïre  un  intérêt  touchant  sous 
tons  les  rapports  :  c'est  un  monument  religieux,  unique,  dont  cette  ville  seule 
peut  se  glorifier  ;  c'est  une  source  de  grâces  spirituelles  pour  les  fidèles  pieux 
qnî  en  parcourent  les  stations  ;  c'est  un  champ  de  repos  pour  les  cbrcliens  pleins 
de  foi  qui  veulent  dormir  leur  dernier  sommeil  h  l'ombre  et  sous  la  protection  de 
la  croix. 

»  En  faut-it  davantage,  N.  T.-C.  F.,  pour  vons  attacher  à  ce  monument  de  la 

piété  de  vos  pères,  pour  vous  décider  à  arrêter  ce  ravage  insensible  d'une  incurie 

qui  finirait  par  le  perdre,  k  le  préserver  de  ses  dernières  ruines,  à  le  relever  et  à 

■  i     Tentreienir?  Noos  connaissons  les  sentiments  de  foi  qui  vous  animent ,  religieux 

*  ':    habitants  de  Romans  ;  nous  savons  votre  tendre  dévotion  pour  les  morts,  votre 

empressement  h  soulager  ces  saintes  amrs  que  la  justice  de  Dieu  purifie  en  at- 
-  ^    tendant  que  sa  miséricorde  les  béatifie  ;  nous  avons  donc  la  confiance  que  vous 

•  i  entendrez  notre  voix,  que  vous  répondrez  à  fiotrc  appel,  et  que  vous  acquerrez 
^  linsi  de  nouveaux  droits  à  cet  affectueux  dévoûmeiil  que  nous  sommes  si  heureux 
^î    de  TOUS  témoifsner. 

''f       t  Nous  voulons  couronner  les  paroles  qui  précèdent  par  l'exhortation  si  vive  et 
»    si  tonchante  d'un  ancien  et  n:iîf  auteur  qui  a  écrit  sur  le  même  sujet  ;  en  sera 
*■      eomnie  un  parfum  (fantique  piété  que  votre  foi  respirera  avec  bonheur  et  ave*» 
V     frnit  : 

^  «  Allez  donc,  mon  cher  lecteur,  suivez  votre  Sauveur  à  la  piste,  et  aux  mar- 
i  »  qnes  du  sang  qu'il  a  répandu  pour  vous  ;  il  avait  son  esprit  plein  de  pansements 
J     >  et  son  cœur  plein  d*affections  pour  votre  salut,  pendant  le  voyage  du  Mont  Cai- 

19  vaîre;  ^l^n!^sez-vous  aussi  de  semblables  pensées  «t  affections  ;  compatissez  à 
s  ce  qa*!l  souffre  ;  gémissez  sur  le  sujet  que  vous  luy  en  avez  donné;  plorez  avec 
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»  luy  pour  le  dcpluiâirdc  vos  pccliés  passez;  desirez  avec  luy  de  vous  en  faire 
»  qoile  ;  implorez  son  secoors,  Tuyez  les  occasions  de  mal  faire,  et  enfin  mourez 
o  dans  voire  cœur  d^amour  et  d^afTcction  pour  votre  Maistre,  ainsi  qu*U  est  mort 
v  pour  vous,  et  vous  ferez  un  très-utile  voyage  au  Mont  Calvaire.  » 

»  Et  sera  notre  présent  Mandement  lu  dans  toutes  les  églises,  cbapefles ,  ora- 
toires  de  la  ville  de  Romans,  le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

1)  Donné  à  Valence,  sous  noire  sceau,  notre  seing,  et  le  contre-seing  du  secré- 
taire de  notre  évcclié,  le  29  novembre  184G,  premier  dimanche  d'Avent. 

»  t  Pierre,  évéque  de  Valence.  » 

Suit  une  ordonnance  épiscopale  qui  cmblit  une  coiniuission  relative  à 
l'entre  tien  et  à  la  direction  de  tout  ce  qui  concerne  le  Calvaire  de  Ro- 
mans. 


RET^UE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQIES. 

PARIS. 

Mgr  révoque  de  Périjjueux  vient  d'adiesscrà  MiM.  les  curés  de  son  dio- 
cèse, une  leilie-circulaire  pour  recouuuander  à  leurs  soins  les  enfants 
abandonnés  placés  dans  leurs  paroisses.  On  retrouvera  dans  celte  lettre 
Tame  et  la  tendre  charité  de  feu  Mgr  de  Cheverus  : 

«  Périgueux,  le  28  décembre  1846. 

»...  Le  nombre  de  ces  pauvres  enfants  s'accroît  chaque  jour  d'une  manière  ef- 
frayante pour  les  législn leurs,  qui  reconnaissent  que  la  loi,  avec  ses  prescriptions 
matérielles,  est  et  5cra  toujours  impuissante  contre  ce  fléau  si  menaçant  pour  le 
corps  social.  La  philanthropie  avec  ses  systèmes  froids  comme  le  coeur  d*une 
marâtre,  n*aura  jamais,  ni  un  manteau  assez  ample  pour  couvrir  tant  de  misères 
corporelles  et  spirituelles,  ni  une  anie  assez  ardente  pour  les  réchauffer  de  ce 
feu  qui  purifie,  ni  des  mains  assez  douces  pour  panser  ces  plaies  déjà  si  enveni- 
mées, sans  les  irriter  encore.  Pour  les  prévenir,  les  cicatriser  ou  du  moins  les 
circonscrire,  il  faut  la  Religion  avec  ses  entrailles  maternelles,  la  Charité  avec  ce 
dévouement  que  rien  ne  rebute,  parce  qu'il  est  inspiré  par  le  Dieu  qui  seul  a  pu 
proférer  ces  paroles  sublimes  de  tendresse  :  Quand  une  mère  oublieraii  ton  en- 
fanly  pour  moi  je  ne  vout  oublierai  jamais. 

»  Combien  de  fois,  pieux  Coopéraicnrs,  n'avez-vous  pas  fait  comme  nous  ces 
réflexions  au  pied  de  votre  crucifix,  gémissant  et  cherchant  avec  nous  les 
moyens  de  remédier  à  tant  de  malheurs  !  La  Providence,  toujours  bonne,  a  daigné 
nous  les  faciliter,  rn  inspirant  à  un  des  inspecteurs  généraux  des  établissements 
de  bienfaisance  du  royaume  cl  à  MM.  les  administrateurs  de  Thospice  de  Péri- 
gueux,  en  inspirant  à  ces  hommes  dont  la  vie  est  consacrée  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde, la  pensée  de  venir  près  de  nous  solliciter  le  concours  du  clergé. 

n  Pouvions-nous  ne  pas  accueillir  avec  empressement  et  reconnaissance  uœ 
demande  Vi  honorable  pour  le  prêtre  ?  C'est  donc  de  concert  avec  ceux  que  la 
loi  prépose  à  la  tutelle  de  Torphelin,  que  nous  faisons  un  appel  à  votre  sollici- 
tude, en  faveur  du  corps  et  de  Vame  des  pauvres  enfants  abandonnés  et  déposés 
dans  vos  paroisses,  El  comment  pourrions- nous  rester  insensibles  et  froid»  icn 
présence  de  ces  sltiislitpies  qui  chaque  année  viennent  jeter  la  terreur  et  Teffroi 
dans  Tesprit  de  riionnne  qui  observe,  compare,  et  songe  h  l'avenir  ? 

»  En  parcourant  ces  longues  listes  enfantées  par  le  vice,  et  ce  nécrologe,  fu- 
nèbre produit  d'infanticides  calculs,  tout  d'abord  nos  regards  et  notre  cœur  se 
sont  portés  vers  le  Périgori^,  cette  terre  de  nos  labeurs,  de  nos  espérances  et  de 
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BOire  tmoar.  Qui  tous  dira  combien  notre  cœur  a  été  flélri,  brisé,  en  voyant  le 
rang  ignoroiaieux  occupé  par  noire  diocèse,  soii  pour  le  nombre  de  ces  infor- 
tunés enfants,  soit  surtooi  pour  la  morialitc  effrayante,  qui  pèse  sur  ces  malheu- 
rfoses  victimes? 

t  Qui  donc  jettera  le  cri  d'alarme  et  de  pitié,  si  ce  n'est  Tévéque  ?  Si  de  par  la 
loi  il  n'est  plus  que  le  tuteur  officiel  des  orphelins,  de  par  Dieu  n'est-il  pas  tou- 
jours leur  père?  De  par  TEglise,  il  doit  être  leur  défenseur  ;  de  par  sa  consécra- 
tion, il  sera  leur  protecteur  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Tels  sont  nos  droits, 
au\<|ucls  vous  partici|>ez,  prêtres  de  Jésus-Christ,  par  votre  ministère  su- 
Mime... 

B  Nous  vous  aiderons  dans  ces  recherches,  bien-ai mes  collaborateurs;  et  les 
renseignements  qui  bientôt  vous  seront  transmis,  seront  pour  vous  comme  l'aslre 
t)ui  indiqua  aux  mages  le  toit  qui  abritait  l'enfant  qu'ils  cherchaient.  Lorsque  ces 
(locuments  précieux  seront  entre  vos  mains,  alors  nous  vous  dirons,  mus  par 
d'autres  sentiments  que  ceux  du  cruel  Hérode,  puisque  c*etl  la  charité  de  J,~C. 
qui  nous  pretse^  nous  vons  dirons  :  Ile,  el  inlerrogate  diltgenler  de  puero  :  et 
eùm  mtvnfrtlû,  renunliale  mihi.  Voilà  votre  mission  :  elle  est  belle  aux  yeux  de 
la  Religion  et  de  rhunianité. 

»  fU:  Lorsque,  chaque  année,  vous  visiterez  vos  ouailles,  n'oubliez  pas  les  plus 
innocentes  et  les  plus  malheureuses.  Lorsque  vos  fonctions  vous  apprlleront  stir 
un  point  de  votre  paroisi^e;  lorsque  votre  ministère  vons  laissera  quelques  in- 
stants de  loisir;  lorsque  surtout  votre  cœur  vous  redira,  el  il  vous  redini  sou- 
vent ces  paroles  de  nos  livres  saints  :  Orphano  lu  eri$  adjular,  allez  encore  vi- 
siter Torpiielin  et  lui  donner  au  moins  un  sourire  :  pauvre  enfant  qui  n'aura  ja- 
mais celai  de  son  père  ni  de  sa  mère!... 

a  Ce  n'est  pas  assez  :  Inlerrogate  diligenter  de  puero.  Son  corps  et  son  ame 
soDl-ilsdans  une  atmosphère  pure?  A  quelles  mains  est-il  conûé  ?  sont-elles  di- 
gnes et  capables?  N'esl-ilpas  abandonne  seul  à  ses  cris  déchirants,  exposé  à  de- 
venir la  proie  des  flammes  ou  de  la  voracité  des  animaux  immondes?  La  sordide 
et  barliare  avarice  ne  spécule-t-elle  pa;^  jusque  sur  sa  nourriture?  est-elle  saine 
et  suflhante?  Inlerrogate.  Ses  petits  membres  sont-ils  à  l'abri  des  rigueurs  des 
saisons  :  ne  sont-ils  pas  meurtris  par  les  coups  de  la  brutalité?  Sa  couche  n'est- 
elle  pas  une  véritable  crèche  ?  Trop  jeune  encore,  n'exige-t-on  p:is  un  trav;ii!, 
ne  loi  impose-l-on  pas  des  fardeaux  :)U-iIessus  de  ses  forces  ?  Malade,  est-il  en- 
vironné de  tendres  soins  ?  Combien  ne  seraient  pas  morts,  si  on  leur  eût  pror 
digue  ceux  qu'on  ne  refuse  pas  à  la  brute  !  El  son  espril,  et  son  ame,  et  son 
cœnr,  y  songM-on?... 

»  Inlerrogate  diligenter  ;  Inïerrogez  ronfanl  lui  mémo,  ceux  qui  vivent  avec 
lui,  près  lie  lui;  le  cœur  d'une  mère  e.^t  si  iujjénioux  dans  ses  recherches  quand 
ron  enfant  en  est  l'objei!... 

1"  Quelque  petite  et  isolée  que  soit  une  paroisse,  il  n'en  est  pas  une  où  le  prê- 
tre ne  puisse  faire  un  appel  à  quelques  âmes  charitables,  soit  dans  les  hauts  rangs 
de  la  société,  soit  dans  les  classes  moyennes,  soil  parmi  ceux  qui  mangent  leur 
pain  à  b  sueur  dejeur  front.  El  dans  nos  campagnes,  ne  rencontrc-l  on  pas  sou- 
vent des  cœurs  nobles,  généreux  el  énergiques  pour  le  bien?  Or,  quand  vous  les 
anrez  réunis  au  pied  des  autels,  quand  vous  leur  aurez  distribué  ou  promis 
pour  récompense  le  corps  et  le  sang  de  J.-C,  vous  leur  transmettrez  alors  cette 
néme  mission  que,  de  par  Dieu,  qui  est  charité,  nous  vous  donnons  :  Ile,  et  in- 
lerrogaie  diligenter  de  puero. 

»  l«a  philanthropie,  qui  jamais  n'enfantera  une  seule  Sœur  de  Charité,  la  phi- 
lanthropie, pour  combler  rabhnc  ou  opftoser  une  digue  au  loircnt,  pourra  bien 
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e0i|iloyer  des  bnft,  fiûre  jouer  les  ressorts  de  ses  sysibiias;  die  farvieséni 
à  donner  du  mouvemeiit,  jamais  la  ehaleorel  la  vie  :  la  charité  seule  pourra  opé- 
rer ce  prodige. 

y»  Que  dans  votre  personne,  bien-aimés  coopérateurs,  et  dans  eeUes  que  «m» 
aurez  choisies  pour  cette  oeuvre,  la  religion  vienne  s'asseoir  de  temps  en  leaips 
près  du  berceau  de  Torphelin  ;  que  par  des  visites  réitérées  et  noe  sanreîUaiioe' 
-active,  elle  préside  aux  soins  nécessaires  h  soy  eorps  et  k  son  ane; 
qu'elle  soit  toujours  à  ses  côtés  pendant  son-  enfance;  qu'elle  guide  sa 
jeunesse  :  alors  les  mœurs  et  la  vertu  n'auront  (dus  de  ces  cruelles  alar- 
mes dont  nous  ne  pouvons  nous  défendre  en  voyant  la  plaie  s'élargissant  de 
jour  en  jour. 

9  Ainsi  aurons-nous  coupé  le  mal  dans  la  racine,  préparé  à  la  Religion 
des  chrétiens  fervents,  à  la  société,  à  la  patrie,  d'honnêtes  et  laborieux  ciioyeDS.  » 

Un  P.  Jésuite,  de  la  résidence  de  Marseille,  est  venu  prêcher  pendant 
FAvent,  à  Font-Couverte,  lieu  de  la  naissance  de  saint  François  Régis, 
une  suite  d'exercices  qui  a  produit  beaucoup  de  bien  dans  cette  paroisse 
du  diocèse  de  Carcassonne.  Le  zèle  de  M.  Arnaud,  curé  de  la  paroisse,  a 
bien  répondu  aux  saints  travaux  du  pieux  et  infatigable  missionnaire. 
Mme  la  marquise  de  Nattes  a  donné  une  somme  afin  de  perpétuer 
chaque  année  de  semblables  prédications.  On  sait  que  Fout-Gouverte  est 
un  lieu  de  pèlerinage  en  l'honneur  de  saint  François  Régis,  l'apôtre  du 
Vivarais. 

La  messe  d'inauguration  de  l'oeuvre  de  l'extinction  de  la  mendicité  a' 
été  célébrée  lundi  dernier,  dans  l'église  |Saint-Sauveur  de  Dinaii. 
Mgr  de  Lesquen  avait  voulu  témoigner  par  sa  présence  de  l'intérêt  qu'il 
prend  à  cette  sainte  entreprise;  le  clergé  des  deux  paroisses  assistait  aussi 
à  cette  cérémonie.  M.  le  curé  de  Saint- Sauveur  est  monté  en  chaire 
après  l'évangile,  et,  dans  un  discours  approprié  à  la  circonstance^  il  a 
fait  un  nouvel  appel  à  la  charité  publique  en  faveur  de  Tœuvre  pour  le 
succès  de  laquelle  on  célébrait  le  saint  sacrifice.  Une  quête  fiaite  pour 
les  pauvres  a  pi*oduit  une  somme  de  2lô  fr.        {ImpaHial  de  Bretagne,) 

On  écrit  de  Mirepoix,  diocèse  de  Pamiers  : 

a  Une  mission  préchée  par  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  vient  de  se 
clôturer  dans  notre  ville.  Ici,  comme  ailleurs,  elle  a  produit  des  fruits  abondants 
de  grâces  et  de  salut. 

»  Trois  communions  générales  ont  amené  à  la  table  sainte  plus  de  2,000  pieux 
convives  sur  une  population  de  5,500  habitants.  Sublime  et  éloquente  réponse, 
donnée  aux  calomnies  qui  ont  tenté  en  vain  d'arrêter  la  marche  régénératrice  de 
la  mîfsion,  et  de  mettre  des  entraves  à  Téloquence,  au  profond  savoir  et  au  dé- 
vouement apostolique  du  Père  Guillermet  et  de  ses  jeunes  et  ardents  coUabonh 
teursî 

»  Un  chauffoir  a  été  établi  par  les  soins  du  Père  directeur  de  la  mission,  et  son 
entretien  confié  au  xèle  et  à  la  piété  des  demoiselles  de  la  Congrégation,  a  prouvé 
aux  plus  obstinés,  jusqu'à  la  dernière  évidence,  Tefficacité  de  la  parole  de  Diea. 
On  a  fait  des  quêtes  en  faveur  des  pauvres,  et  la  charité  a  eu  ses  héros.  On  a  va 
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jigç  >lifliilriiif  jpcpt  k>  fêuneê  eui-iaèom  douier  leur  obole  pev  Aoiib|Cf 
to  lafgihw^  iooffnDts  de  Jésus-Christ. 

»  Kiliré  les  rigaeuRS  d'oïl  froid  excessir,  FexaltaUon  d'un  Cbrislii  eu  lieu  sur 
iBie  ancieiioe  crai  de  mission,  au  milieu  d'un  concours  immense  profondément 
recoeilll,  et,  nous  pouvons  le  dire  hautement,  rempli  d'un  saint  enthousiasme. 
Une  gai4e  d^homeur,  eompesée  d*aoeiei»  mîlitatres  qui ,  les  premiers,  ont  pro- 
ilé  des  grieet  de  la  oMaioD,  Insait  eortége  au  pieui  triomphe  du  roi  des  rois: 
des  salves  de  mousqueterie,  les  cris  mille  fois  répétés  de  :  me  la  croix  !  ébran» 
laient  cette  population  émue,  et  portaient  dans  tous  les  cœurs  les  saiisfaciions  les 
plas  douoes,  celles  de  témoigner  à  Dieu  leur  reconnaissance  en  exalunt  glorieu- 
semeol  les  triomphes  du  Rédempteur.  Honneur  donc  à  la  piété,  au  dévoOmeni 
éclairé  de  la  population  saine  de  Mirepoix  !  Elle  s'est  montrée  digne  de  son  passé, 
elle  ne  faillira  pas  dans  farenlr.  « 


SUISSE.  —  Le  Joarnal  du  Genêts  publie  le  projet  de  constitutioa  ar- 
rêté par  la  commission  de  grand  conseil  ;  nous  nous  bornons  à  énamérer 
les  principales  dispositions  de  ce  document  qui  consacre  la  liberté  indi- 
viduelle, l'inviolabilité  du  domicile  et  de  la  propriété.  La  liberté  des 
cultes  est  assurée,  et  l'Etat  leur  accorde  une  égale  protection,  sous  la 
réserve  des  traités  et  des  conditions  qui  règlent  l'exercice  des  deux  cultes 
reconnus  par  l'IàlAt. 

Lft  liberté  d'euêe^pemtni  ett  garamîe  à  tons  les  Genevois  ;  les  étran- 
gers ne  pcovent  enseigner  qu'après  avoir  obtenu  une  autorisation  du 
conseil  d'Etat.  L'enseignement  religieux  est  distinct  des  autres  parties  de 
l'instruction,  afin  d'assurer  raduiission  de  tous  les  Genevois  dans  les  di- 
vers établisseuients  d'instruction  publique  du  canton.  Aucune  corpora- 
lion  cm  congrégation  ne  peut  s'établir  daus  le  canton  sans  iautorisatioii 
du;;iand  conseil. 

Nons  reproduisons  textuellement  le  chapitre  qui  a  rapport  au  culte 
catholique  : 

«  La  constitation  garantit  le  maintien,  le  libre  exercice  et  Pentretien  du  calte 
eitholiqiie,  aux  citoyens  des  territoires  réunis  au  canton  de  Genève  par  le  traité 
de  Tnrin,  du  16  mars  IS16. 

u  Le  conseil  d'Etal  est  chargé,  sous  réserve  de  la  ratlGcation  du  grand  conseil, 
de  régler  avec  rautoriié  ecclésiastique  supérieure  ce  qui  concerne  Tapprobation 
du  gouvernement  sur  la  nomination  des  curés. 

»  Quoique  la  religion  protestante  soit  celle  de  la  majorité  dans  le  terriioire  de 
rancienne  répabliiiiie,  il  y  aura  dans  la  ville  de  Genève  une  église  destinée  an 
culte  catholique,  où  il  sera  célébré  comme  par  le  passé. 

s  L'entretien  du  culte  catholique  est  à  la  charge  de  TEtal. 

9  Chaque  églii»e  catholique  a  si\  fabrique. 

a  11  n'est  aucunement  dérogé  par  les  articles  précédents  aux  dispositions  du 
protocole  du  congrès  de  Vienne  du  29  mars  181.*$,  et  du  traité  de  Turin  du  16 
1816,  lesquelles  restent  en  vigueur  dans  toute  leur  intégrité.» 


TYROL.  —  Mous  avons,  dans  le  temps,  fait  connaître  à  nos  lecteurs, 
qn*à  l'occasion  du  troisième  jubilé  de  l'ouverture  du  saint  Concile  de 
Trente,  une  réunion  de  prêtres  et  de  laïques  s'était  formée  sous  les  aus- 
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pices  de  l'évéque,  pour  aviser  aux  moyens  de  fonder  pour  le  diocèse  un 
de  ces  petits  séminaires,  si  recommandés  par  les  canons  de  la  23*  ses- 
sion du  saint  Concile.  Les  collectes  et  les  efforts  faits  pour  réaliser  ce 
projet-modèle  ont  été  si  constamment  soutenus  pendant  les  trois  der- 
nières années,  que  le  séminaire  se  trouve  en  état  de  recevoir,  dès  à  pré- 
seul,  200  élèves,  dont  la  future  dispersion  pourvoira  de  pasteurs  ce  vaste 
et  montueux  diocèse. 

ÉTATS-UXIS.  —  Une  lettre  adressée  par  le  R.  P.  Boniface  Wimmer, 
fondateur  du  premier  monastère  bénédictin  aux  Etats -Unb,  à  la  Gazelie 
des  postrs  tTAugsbourg^  donne  les  renseignements  les  plus  intéressants 
sur  le  bel  avenir  qui  déjà  s'ouvre  dans  ces  vastes  contrées  à  Tordre  de 
Saint-Benoît.  Cette  lettre  doit  être  incessamment  publiée  par  la  même 
feuille,  qui  paraît  ne  pas  douter  qu'elle  n'enflamme  le  zèle  du  clergé  ba- 
varois, et  ne  porte  un  certain  nombre  de  ses  membres  à  s'adjoindre  à 
l'œuvre  du  P.  Wimmer  et  de  ses  compagnons. 


RETIE  POLITIQUE. 

8ÉANCB  D'OLTERTURB  DE  LA  SESSION  DBS  CHAMBRES. 

Aujourd'hui  lundi  il  janvier  1847,  a  eu  lieu,  au  Palais-Bourbon,  la  séance 
royale  d'ouverture  des  chambres.  Le  roi,  sorti  des  Tuileries,  avec  le  cortège  ac- 
coutume,  à  une  heure  après-midi,  a  été  reçu  à  rentrée  du  péristyle  du  Palais- 
Bourbon  par  IcH  grandes  dépulations  des  deux  chambres,  ayant  Ir  lear  télé 
MM.  Pasquier  et  Sauzet.  La  reine  Marie-Amélie,  mesdames  la  princesse  Adé- 
laïde, la  duchesse  de  Nemours,  la  princesse  de  Joinville,  la  duchesse  d'Aamale, 
et  la  duchesse  de  Montpensier  avaient  déjà  depuis  quelques  instants  pris  place 
dans  une  tribune  réservée.  On  remarque  au  banc  des  ministres  M.  Martin  (do 
Nord).  Le  roi,  en  uniforme  de  la  garde  nationale,  accompagné  de  MM.  le  doc  de 
Nemours,  le  prince  de  Joinville,  le  duc  d'Aumale  et  le  duc  de  Montpensier,  en- 
ire  dans  la  salle  des  séances,  se  place  devant  le  trône,  et  après  avoir  invité 
MM.  les  pairs  et  MM.  les  députés  à  s'asseoir,  se  couvre  et  prononce  le  dîsooors 
suivant  : 

a  Messieurs  les  Pairs,  Messieurs  les  Députés, 

x>  En  vous  appelant  à  reprendre  les  travaux  de  celle  session,  mon  premier  vœo 
osl  que  vous  prêtiez  à  mon  gouvernement  tout  votre  concours  pour  soulager  les 
souffrances  qui  pèsent,  celle  année,  sur  une  partie  de  notre  population.  Je  me 
suis  empresse  d'ordonner  les  mesures  propres  à  atteindre  ce  but.  J'espère  que, 
par  le  fi  rme  maintien  de  Tordre,  par  la  liberté  et  la  sécurité  des  transactions 
commerciales,  par  un  emploi  large  et  bien  entendu  de  la  fortune  publique,  ve- 
nant en  aide,  avec  sa  puissance,  au  zèle  de  la  charité  individuelle,  nous  adouci- 
rons ces  éprouves  que  la  Providence  n'épargne  pas  toujours  aux  Etats  les  plus 
Iirospères. 

»  Mes  relations  avec  toutes  les  puissances  étrangères  me  donnent  la  ferme 
confiance  que  la  paix  du  monde  est  assurée. 
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»  Le  mirUge  de  mon  bien-aimé  Als,  le  dac  de  Montpensier,  avec  ma  bien-ai- 
mîe  nièce,  Pinfante  d*Espagnè,  Louise-Fernande,  a  complété  les  satisfacUons  et 
les  consolations  que  la  Providence  m\i  accordées  dans  ma  famille.  Cette  union 
sera  on  nouveau  gage  de  ces  bonnes  et  intimes  relations  qui  subsistent  depuis  si 
'ong-iemps  entre  la  France  et  TEspagne,  et  dont  le  maintien  est  aussi  désirable 
»our  la  prospérité  que  pour  la  sécurité  réciproque  des  deux  Etats. 
»  J^ai  lieu  d'espérer  que  les  affaires  de  la  Plata  ne  tarderont  pas  à  être  réglées 
>nformément  aux  vues  adoptées  par  mon  gouvernement,  de  concert  avec  celui 
•la  Grande-Bretagne,  pour  rétablir  dans  ces  contrées  la  sécurité  de  nos  rela- 
tns  commerciales. 

Tai  conclu  avec  Tempereor  de  Russie  un  traité  de  navigation  qui  nous  ga- 
rait, par  une  jnste  réciprocité,  dans  nos  relations  maritimes  avec  cet  empire, 
désavantages  qu'il  nous  importait  de  conserver. 

BJn  événement  inattendu  a  altéré  Tétat  de  choses  fondé  en  Europe  par  le 
dcri»r  traité  de  Vienne.  La  république  de  Gracovie,  Etat  indépendant  et  neutre, 
^  éiéncorporéc  à  Tempire  d'Autriche.  J'ai  protesté  contre  cette  infraction  aux 
traité 

»  A 'intérieur,  le  progrès  constant  du  revenu  public,  malgré  les  causes  qui 
âuraiei  pu  le  suspendre,  atteste  que  l'activité  et  les  ressources  du  pays  conti- 
nuent cl  s'accroître.  Les  lois  de  ûnances  et  diverses  lois  relatives  à  des  amélio- 
rations bportantes  dans  la  législation  et  l'administration  du  royaume,  seront 
^oamîsesi  vos  délibérations. 

a  Les  gknds  travaux  que  nous  avons  entrepris  seront  conduits  à  leur  terme, 
vftt  b  percvcrance  que  commandent  les  intérêts  du  pays,  et  la  réserve  qui  con- 
vient au  mJnlien  du  crédit  public. 

B  Tous  auez  aussi  à  vous  occuper  des  mesures  propres  ù  seconder  dans  nos 
possessions  dAfrique,  le  progrès  de  la  colonisation  et  de  la  prospérité  intérieure. 
La  tranquillité  si  heureusement  rétablie,  dans  l'Algérie,  par  la  valeur  et  le  dé- 
vouement de  rotre  armée,  permet  d'examiner  mûrement  cette  importante 
«juestion,  sur  laqielle  un  projet  de  loi  spécial  vous  sera  présenté. 

V  Messieurs,  m  sentiment  commun  nous  anime.  Vous  êtes  tous,  comme  moi 
^t  les  miens,  dévoués  au  bonheur  et  à  la  grandeur  de  notre  patrie.  Une  expé- 
rience déjà  longue  nous  a  éclairés  sur  la  politique  qui  convient  aux  intérêts  mo- 
raux et  matériels,  et  qui  doit  assurer  dans  le  présent  sa  prospérité,  dans  l'avenir 
le  développement  pacifique  et  régulier  de  ses  destinées.  J'attends  avec  confiance, 
de  votre  patriotisme  et  de  votre  sagesse,  le  concours  nécessaire  h  l'accomplisse- 
meii  de  ce  grand  œuvre.  Aidons-nous  mutuellement  à  en  porter  le  fardeau,  la 
France  recueillera  les  fruits  de  nos  efforts,  n 

M.  dePontois,  pair  nouvellement  promu,  et  MiM.  les  députés  nouvellement  élus 
prélent  serment  ;  puis  M.  Duchàtel,  ministre  de  l'intérieur,  déclare  reprise  la  ses- 
sion des  chambres,  et  invite  M\f.  les  pairs  et  MM.  les  députés  à  se  réunir  de- 
main mardi  dans  le  lieu  respectif  de  leurs  séances  pour  y  commencer  le  cours  de 
leiii^s  travaux. 
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KOVVVUX»  B7  FAI73  PITEM. 

PABIS,  il  iaoHer.  ---If.  4e€hkdMbited  *yiiiC«dreiêéàiUie  b  c^Hcf 
ûeChaLBàborâ  un^  lettre  que  aousavoDs  publiée^  a  reçu  ôe  la  priocesselarépo^ 
siûvanie  : 

«  Fn^sdorf,  le  6  décembre  1840. 

a  Monsieur  le  vicomte  de  Chateaubriand,  derenue  Française  de  eœor  efie 
sentiments,  je  suis  heureuse  et  fière  que  mon  mariage  ait  été  font  ma  a^vMt 
pairie  vnt  oceacioQ  d'eoteodre  voire  voU,  wie  de$  gloines  de  la  France,  lui  p^er 
encore  d'espérance  et  de  joie.  Ouï ,  prions  avec  ferveur  pour  la  proépérii  de 
notre  chère  patrie,  et  Dieu  fera  luire  enfin  le  jour  où  la  France  ne  vondraplo^ 
retenir  loin  d'elle  ses  enfants  les  plus  dévoués. 

»  Recevez,  M.  le  vfeomie,  Paesurance  de  tous  mes  sentfmeiils  Wen  «ificês* 

»  Signé  :  MAnn^Tittiftfle.  » 

—  S,  A.  R.  Madame  la  princesse  de  Lucques  est  accouebée  d'une  prieesse 
le  i"  janvier. 

—  M.  de  Lamartine  est  arrivé  à  Paris  pour  assister  aux  premiers  traaus  de 
la  session. 

—  €Vt  jeudi  que  TAcadémie  française  doit  se  réunir  pour  nomme  m  suc- 
cesseur à  M.  de  Jony. 

Jusqu'ici  trois  seuls  candidats  se  mettent  sur  les  rangs  d'une  manière^fficielle  : 
MM.  Leclerc,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  ;  Empis,  chef  de  divisia  1^  la  liste 
civile,  auteur  de  plusieurs  comédies  ;  enfin  M.  Poujoulat.  M.  Philarèe  Cbasles. 
qui  avait  eu  d'abord  quelque  velléité  de  se  présenter,  y  a  renoneé. 

—Par  ordonnances  royales  des  2i,  24  et  i^  décembre,  de  nomJreafies  pro- 
motions ont  été  faites  dans  l'état-major  général  de  l'armée  et  les  caoes  des  offi- 
ciers. 

—  Une  ordonnance  du  roi  dispose  que  l'inspection  générale  du  Jiatérîel  d'ar- 
tHIerie  de  la  marine  sera  confiée  à  un  officier -général  de  l'arme  qu'  aura  sous  ses 
ordres  un  officier  supérieur  (colonel,  lieutenant-colonel  ou  chef  ce  tyaialtlon),  et 
dent  capitaines. 

—  Le  directeur  général  de  l'administration  des  douanes  vient  Je  publier  : 

V  Une  circulaire  portant  transmission  de  deux  arrêtés  du  midslre,  qui  rédui- 
sent de  1  û|0  le  taux  actuel  des  escomptes  pour  le  paiement  des  Iroits  de  douane 
et  de  la  taxe  de  consommation  des  sels; 

2«  Une  autre  circulaire  annonçant  que  le  crédit  pour  TacquitteBieiit  des  droHs 
dns  pour  le  plomb  destiné-anx  bbriques  de  céruse,  litbarge,  minium,  etc.,  est 
réduit  de  six  mois  2i  quatre  mois. 

—  Aux  termes  d'une  dépêche  ministérielle  adressée  aux  intendants  des  divi- 
sions militaires,  les  agents  du  service  des  vivres  devront  s'abstenir,  jusqu^à  nouvel 
ordre,  de  tout  achat  de  blé  sur  les  marchés  des  villes,  les  fournitures  nécessaires 
aux  manutentions  de  pain  étant  assurées  par  une  autre  voie. 

*-  Après  d'assez  longues  bésicaiioos,  l'affaire  de  la  mission  française  en  Chine 
vient  d'être  ainsi  réglée  : 

Le  consulat  de  France  à  Canton  est  supprimé.  Il  est  créé  un  poste  de  charge 
d'affaires  de  France  près  le  Céleste-Empire  ;  ce  poste  est  donné  à  M.  Forih- 
Rouen,  qui  résidera  à  Canton,  où  se  trouve  le  vice-roi,  représentant  légal  de  Tem- 
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-  de  €Mmt  irit-àHrii  te  Evropéens.  Mus  tard  si,  seloo  respérance  qu*en 
a  oooçae  le  fffcrnemeai  aB|^,  les  af  eots  éirai^ers  sont  admis  à  Pékin,  notre 
lepréseafant  prendra  k  titre  d*en?oyé  extraordinaire  juinisire  plénipotentiaire 
|»rès  de  la  Chine. 

l'a  ioterprèle,  m  aecréuhre  et  un  chancelier  seront  attachés  à  la  mission  de 
lotre  représentanl  à  Canton. 

M.  Lefevre  de  Bécouri,  consul  de  France  à  Canton,  est  nommé  consul-général 
à  Manille;  II.  Fabre,  élève-coiisui,  qui  gère,  depuis  plussieurs  années  Je  consulat 
de  Manille,  est  nommé  consul  de  France  à  Santiago  dans  Tile  de  Cuba,  et  M.  de 
MoQtigoj  est  nommé  agent  consulaire  à  Changhaî. 

—  0«  a  annoncé  à  la  séance  préparatoire  de  la  chambre  des  députés  que 
M.  Teraaiu,  avocat-général  à  la  cour  royale  de  Paris,  a  été  frappé  d'une  attaque 
4'apopleiie  foudroyante.  Il  a  succombé  presque  immédiatement. 

—  En  Tabsence  de  M.  Martinezde  la  Rosa,  parti  récemment  pour  Madrid, 
c'est  M.  le  marquis  de  Benalna  qui  remplira  les  fonctions  de  chargé  d'affaires 
d'Espagne  à  Paris. 

—  II.  le  baron  Anselme  de  Rotschild,  chef  de  la  maison  de  Francfort,  vient 
d  obtenir  de  la  reine  d'EIspagne  Tordre  d'Elis;ibelli-ia-Catliolique,  cet  ordre  qui  a 
été  fondé  en  E^^pagne  pour  la  gloriûcation  de  l'expulsion  des  Maures  et  des 
isnélîtes. 

'-Il  ve  se  confirme  pas,  fort  heureusement,  qu'il  y  ait  eu  deux  personnes  tuées 
djiis  \os  troubles  de  Lencloilre  ;  mais  lorsque  le  blé  a  été  mis  au  pillage,  les 
p  iy^an«;  ^c  sont  mes  les  uns  sur  les  autres,  et  se  sont  rudement  battus  à  coups 
di-  bâum  ;  toutefois,  on  n'a  pas  à  déplorer  de  blessures  graves. 

Les  moyens  de  répression  ont  été  presque  aussi  prompts  que  le  désordre 
nièm<.*.  Les  autorités  administratives  el  judiciaires  de  Farrondissement  deCbàtel- 
K'rmlt  étaient  rendues  à  Lencloilre  le  soir  du  jour  même  de  ces  désordres.  I>es 
ftirces  imposantes  étaient  à  leur  disposition,  et  l'instruction,  qui  a  commencé 
.^nssiièt,  se  poursuit  avec  activité.  D'assez  nombreuses  arrestations  ont  eu  lieu. 

—  On  lit  dans  le  Progrès  de  Rennes  : 

«  L'ne  grande  effervescence  produite  par  la  cherté  des  céréales  règne  dans  la 
ville  et  dans  Parron  disse  ment  de  Vitré.  Dans  plusieurs  communes,  et  notamment 
dans  celle  de  Bréal,  on  s'est  opposé  de  vive  force  à  l'enlèvement  des  grains. 
IXins  la  crainte  de  troubles  qui  monaç^iieul  de  prendre  un  caractère  sérieux, 
Tautoriié  a  fait  partir  ce  malin  de  Rennes  quarante  hommes  d'artillerie  à  cheval, 
commandés  par  deux  oflicicrs,  et  une  compagnie  d'infanterie  pour  renforcer  la 
gamisftn  de  Vitré.  » 

—  Sans  infinner  ni  confirmer  la  nouvelle  accur-illie  par  le  Censeur  de  Lyon,  et 
qui  fait  voyager  M.  Decroso  en  Italie,  la  Gazelle  de  Lyon  déclare  qu'on  ne  tardera 
pas  2i  connaître  la  vérité  sur  cette  affaire,  et  que  dès  aujourd'hui  il  est  permis 
de  croire  que  M.  Decroso  n'a  pas  été  assassiné,  comme  on  l'avait  supposé  d'abord. 

On  disait  qu'un  garçon  de  l'hôtel  où  était  descendu  M.  Decroso,  était  retenu 
pmonni«?r  ;  le  fait  n'est  pas  exact.  La  police,  toutefois,  n'a  pas  tout  2i  fait  perdu 
fies  peines  en  cherchant  M.  Decroso,  elle  a  découvert  une  bande  de  voleurs  qui 
hii  ont  paru  de  bonne  prise. 

—  ■  I  »eQI|     I     I  ■     I    ■ 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE. —  Dans  la  première  séance  de  la  chambre  des  députés,  MM.  Lujan 
et  Meodizabal  ont  fait  entendre  des  paroles  de  concilialioii  et  U'oubii  auxquelles 
le  ministère  a  répondu  d'une  manière  évasive. 
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Divers  bruits  circulaient  au  sujet  de  M.  Olozaga,  dont  le  père  vient  de  moarir 
au  moment  où  son  fils  accourait  dans  Tespoir  de  Pembrasser  une  dernière  fois.  Le 
seul  de  c«'S  bruits  que  nous  souhaiterons  de  voir  réalisé  est  celui  que  répèle  VEco 
del  C orner eio. 

«  On  assure ,  dit  ce  journal ,  que  la  reine  a  défendu  qu'on  fît  aucun  usage  de 
son  témoignage  contre  M.  O'oziga.  Qu'il  vienne  librement  à  Madrid,  aurait  dit 
S.  M.,  qu'il  siï^ge  aux  coriès.  » 

D'un  autre  côié  on  assure  que  l'iitcntion  du  ministère  serait  de  faire  recon- 
(fiiii'e  en  France  M.  Oîoznga.  ^ 

IRZ^ANDE.  —  Le  Standard  nous  apprend  aujourd'hui  quline  souscription 
\\en\  de  s'ouvrir  eu  Ân}(le(erre  pour  fournir  des  secours  aux  pauvres  de.  l'Ecosse 
cl  de  rirlande.  La  reine  a  inscrit  son  nom  en  léle  de  la  liste  pour  2,000  liv.  st., 
ic  prince  Âtberl  pour  500,  Ip  duchesse  de  Glouccster  pour  200,  le  duc  de  Devoc* 
shire  pour  1,000,  et  six  maisons  de  commerce  de  Londres  pour  i,000.  Ce  jour- 
nal ajoute  :  «  Voih^  une  liste  de  souscription  qui  commence  bien,  et  nous  aimons 
à  croire  que  le  chiffre  sera  assez  élevé  (Sour  procurer  un  secours  considérable 
aux  pauvres.  » 

De  son  côté,  le  Morning  Herald  nous  annonce  que  les  dames  du  comté  de 
Cork  (Irlande)  ont  dû  lehir  vendredi  une  réunion  afin  d'aviser  à  recueillir  des 
souscriptions  pour  venir  au  secours  des  affames  de  la  partie  méridionale  du  comté 
de  Cork. 

Pour  notre  compte ,  nous  craignons  bien  que  la  bienfaisance  anglaise  ne  se  soit 
éveillée  un  peu  lard.  Âvaul  que  toutes  ces  collectes  aient  été  réunies,  avant  sur- 
tout qtie  les  livres  slerling  de  la  charité  britannique  aient  eu  le  lemps  de  se  con- 
vertir en  pain ,  bon  nombre  des  malheureux  qui  meurent  aujourd'hui  de  faim  en 
Irlande  et  en  Ecosse ,  n'auront  plus  rien  à  espérer  de  ces  secours  tardifs. 

—  On  lit  dans  le  Standard  du  8  janvier  : 

a  D'après  les  nouvelles  données  par  les  journaux  des  provinces  en  Irlande^ 
réial  de  ce  pays  devient  de  plus  en  plus  alarm;)nt.  Dans  une  paroisse  du  comté 
do  Cork,  il  e.^t  morl  vingt-cinq  personnes  par  jour  la  semaine  dernière.  Le  faH 
a  élé  bien  constaté.  Des  centaines  de  personnes  sonl  mortes  <ie  faim,  de  fièvres 
lentes  et  d^aulres  maladies  occasionnées  par  le  froid  et  le  manque  de  nourriture. 
Les  personnes  assez  heureuses  {lour  avoir  quelques  moyens  d'existence  se  dis- 
posent  à  émigrer  au  printemps.  » 

—  On  écrit  de  Dublin,  le  4^  janvier  : 

c  L'Association  du  Rappel  a  tenu  sa  séance  asijourd'hui.  M.  OXonnell  a  parlé 
ainsi: 

«  Je  ne  puis  penser  qti'à  une  seule  cbosp,  et  j'y  pense  le  matin,  le  soir  (  i  la 
nuit  :  la  détresse  effroyable  du  peuple.  Abstraction  faite  de  tout  esprit  de  parti, 
j'entends  et  je  vois  un  peuple  qui  gémit  et  qui  meurt  de  faim.  Des  réunions  voni 
se  tenir  incess:uninent  pour  aviser  aux  moyens  de  le  soubger.  J'assisterai  à 
tous  ers  meetings,  et  peul-éire  d'ici  à  huit  jnurs  pourrons-nous  indiquer  plot 
complètement  ce  qu'il  conviendra  de  faire.  Quant  à  moi,  je  demande  qu'un  em- 
prnnl  de  ^0  millions  (1  milliard)  soil  ajouté  à  la  dette  nationale.  On  a  bien  payé 
20  millions  pour  les  nègres!  (Applaudissements.)  II  ne  faut  pas  moins  de 
40  millions. 

»  Les  journaux  évaluent  à  trente  par  jour  les  décès  par  suite  de  la  famine.  Ce 
chiffre  esi  loin  d'être  exagéré.  D'après  les  renseignements  de  toute  rirlande, 
ci'^i  t  oi!<  cents  qu'il  fauilrait  dire,  et  chaque  jour  la  situation  du  peuple  devient 
I>lu4  jîliicu^o.  Si  le  gouvernement  ne  fait  |)a8  quehpio  chose  sur  une  vaste 
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édielie,  tes  conscqaences  sueront  lerrlbles.  Je  me  propose  d*élre  à  Londrci^  h 
rouTerinrc  du  Parlemenf.  Si  Ton  ne  propose  pas  des  mesures  larges  et  bien 
combinées,  je  reviendrai  en  Irlande,  et  je  demanderai  à  toutes  les  paroisses  de 
pétitionner  pour  qu*U  soit  accordé  des  secours  capables  de  sauver  le  peuple.  » 

SUISSE.  —  Nous  recevons  de  Suisse  des  nouvelles  qui  ne  manquent  pas  de 
gravité.  On  savait  depnis  quelques  jours  que  des  tentatives  d'agiuiiion  avaient 
éié  faites  sur  plusieurs  points  du  canton  de  Fribonrg.  Le  foyer  du  mouvement 
était  depuis  long-temps  le  district  de  Morat,  petite  contrée  proteslanic  assez 
malencontreusement  annexée  à  un  canton  très-catholique.  L*insurrection  prévue 
dans  ces  derniers  jours  a  éclaté  le  6  janvier.  Deux  colonnes  d'insurgés  se  sont, 
dit-on,  mises  en  marche  sur  Fribourg,  en  partant  d*un  côtéde  Morat  et  de  Tautrc 
de  Bulle.  Nous  ne  connaissons  pas  encore  le  résultat  du  mouvement  ;  mais  le^ 
gouvernement  de  Fribourg  était  déjà  sur  la  défensive  et  prêt  à  une  résistance 
énergique.  [DébaU,) 

Le  bruit  courait  à  Genève,  le  8,  que  les  insurgés  avaient  été  repousses  par  les 
troopes  du  gouvernement,  après  un  engagement  assez  vif. 

MEXIQUE.—  Le  gouvernement  mexicain  a  commencé  à  délivrer  des  lettres 
de  marque  pour  faire  la  guerre  aux  Etats-Unis.  Un  bureau  a  été  ouvert  mer- 
credi, dans  la  Cité  de  Londres,  pour  Texpédiiion  de  ces  lettres.  C'est  le  premier 
cas  de  ce  genre  qui  se  soit  présenté  en  Angleterre  depuis  quarante  ans.  » 


ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

ttCIPTlOlV  DE  M.   DB  EÉMUSAT  EN  REMPLACEMENT  DE  M.  ROTBR-COLLARD. 

En  philosophie  comme  en  politique ,  tous  nos  lecteurs  connaissent  M.  Roycr- 
Goïbrd,  que  Napoléon  nommait  le  chef  des  idéologues.  Nul  n'a  pu  oublier  ses 
premières  et  célèbres  leçons  de  philosophie  à  la  Sorbonne,  sa  présidence  de  la 
commission  d'Imlruclion  publique,  en  1817,  et  son  triomphe  libéral  qui  lui  vn<ut 
Vbonneur  d'être  nommé  sept  fois  député  dans  les  mêmes  élections  de  1827.  Mais 
dans  un  ordre  d'idées  bien  autrement  important  et  élevé,  M.  Roycr-Collard 
mérite  encore  un  souvenir  respectueux  ;  il  a  su ,  dans  ces  dernières  années  et 
depuis  1850,  trouver  le  secret  de  la  philosophie  la  plus  parfaitement  sereine  :  il 
a  vécu  et  fini  en  chrétien  très-pratiquant.  Voilà  ce  qu'est  pour  nous  M.  Royer- 
Collard,  l'un  des  témoins  émus  des  derniers  moments  sanctifiés  et  repentants  du 
prince  de  Tallcyraiul. 

M.  le  comte  de  Rémusat  n'a  point  évite  ces  principales  données;  mais  il  a 
considéré,  dans  son  discours  de  réception,  bien  plutôt  M.  Royer-Collard  conmic 
philosophe,  politique,  et  surtout  comme  restaurateur  de  l'Université  impériale  et 
royale.  M.  de  Rémusat,  on  le  sait,  est  l'un  des  chefs  brillants  de  cette  ardente 
légion  d'écrivains  libéraux  qui  firent  une  guerre  à  outrance  h  la  restauration  ;  c'est 
Pamietle  compagnon  de  talent  et  de  luttes  de  MM.  Thiers,  Mignct,  Jouffroy  et 
Dochfttel,  dans  le  fameux  Globe  de  182G.  Aussi  son  discours  est-il  un  reflet  de 
ces  temps  de  passions  qui  ont  abouti  h  la  victoire  qui  est  sous  nos  yeux.  Le  phi- 
losophe, le  littérateur,  le  pnbliciste  de  celle  époque,  s'exprime  aujourd'hui  aveo 
toute  félégance,  totitc  la  s:itisfaction  d'un  capitaine  qui  se  trouve  bien  posé  dans 
une  place  prise,  mais  non  renversée  par  l'assaut  de  la  veille. 

Le  spirituel  écrivain,  Téloqucnl  philosophe ,  qui  nous  a  donné  tout  réccmnicnl 
lûvie  d'Abeilard^  a  pris  goût  en  parlant  de  théologie,  à  traiter  ex  professn  la 
science  sainte,  comme  d'autres  laïques  prétendent  enseigner  chaque  jour  aux 
prêtres  de  France  quel  bréviaire  ils  doivent  choisir  et  réciter.  De  même  donc 
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que  M.  de  Rémusal  s>f>t  attaché  h  4ioiiner  lorl  dans  ce  livre  à  Titluslre  et  saint 
abbé  de  Glairvatii,  de  même  aussi  en  faisîml,  devant  T Académie,  Féloge  de 
Royer-€ollard,  croit  il  devoir  prendre  parti  pour  les  9n(éiéi  de  Port-Royal  con- 
tre le  reste  de  TEglise.  1/  n'mmait  pa$,  dit-il,  eevœ  que  Pmtmi  htauaH.  Comme 
si  les  hommes  de  génie  ne  devaient  pas  être  blâmes  de  leurs  faiblesses  de  leurs 
passions  et  dé  leurs  préjugés  funestes.  Bn  1S50.  nous  awmi  élé  ie$  minùireg  ie 
la  Prùûiâ€nee^  ajoute  encore  le  successeur  de  M.  Uoyer-Collanl.  Ces  deui  indj- 
cations  résument  assez  bien  la  pensée  du  discours  de  M.  de  Réniusat,  doiit 
nous  venons  donner  quelques  pssagcs  qui  sont,  à  notre  avis,  les  plus  sailbnts. 

«On  ne  connaîtrait  point  M.  Royer-Collard,  si  Ton  n^osait  pas  le  mettre  en  pré- 
sence de  ces  événements  d'étemelle  mémoire,  dont  il  a  été  le  specuteur  et  le 
juge,  toujours  en  proie  aux  émotions  de  Taciion,  même  lorsqu'il  semblait  n*y 
prendre  aucune  part.  11  n'était  rien  moins  que  le  solitaire  indifférent  qni  dédaigne 
les  affaires  humaines,  et  dont  l'esprit  s'isole  sous  cette  forme  de  l'égoisme  qid 
s'appelle  l'abstraction.  Il  était  un  homme  de  son  temps  et  de  son  pays  «  intime- 
ment  associé  à  tout  ce  que  la  France  a  senti  et  souffert,  agité  jusqu'au  pins  pro- 
fond de  son  ame  par  toutes  les  vicissitudes  des  choses,  résistant  presqtie  to^joun 
à  leur  cours,  mais  emporté  dans  le  mouvement  même  qu'il  eût  voulu  retenir  ou 
diriger.  Non,  l'on  ne  peut  séparer  M.  Royer^Collard  et  la  révolution  française.  Il 
suffit  de  l'avoir  entendu  lui-même  pour  savoir  qu'elle  revenait  incessamment  à  sa 
pensée,  qu'elle  lui  apparaissait  comme  l'histoire  vivante,  qu'elle  lut  avait  plot 
appris  qu'aucune  lecture  et  qu'aucune  méditation.  Osons  donc  les  rapprocher 
dans  ce  discours,  et  rappeler  des  souvenirs  qui  n'intéressent  pas  les  lettres  seules* 
Aussi  bien  nous  vivons  dans  un  temps  oè  les  lettres  mêmes  ne  peurent  éviter  la 
politique.  11  n'y  a  plus  de  divorce  entre  les  affaires  et  les  idées.  Parmi  ceux  qû 
m'entendent,  sur  les  bancs  de  l'Académie,  ne  vois-je  pas  des  hommes  à  qui  nom 
pays  a  plus  d'une  fois  conAé  ses  destinées?  On  peut  d'ailleurs  parler  de  tout, 
lorsqu'on  parle  avec  modération,  lorsqu'on  est  assuré  de  ne  manquer  4'adnira- 
tion  pour  aucune  gloire,  d'indignation  pour  aucun  crime,  de  respect  pour  aucv 
malheur. 

»  M.  Rayer*CoIlard  ctiit  né  prosque  quarante  ans  avant  la  fm  du  dernier  sièck, 
dans  une  condition  modeste ,  au  sein  d'une  f.in)ille  vouôe  à  la  vie  des  cbam|)S.  Le 
village  où  clic  résidait  offrait  le  rare  spectacle  d'une  populalii'ii  ré)!cnéré«>  près- 
<|ue  tout  entière  p;ir  renseignement  relii^ieui ,  confirmée  dans  la  foi  par  riuielli- 
^eiic<*.  Là  des  paysans  se  sentaient  chrétiens.  C'était  l'œuvre  de  cette  secte  cé- 
lèbre qui  a  c;iuse  tant  d'inquiétuile  et  fait  tant  d'honneur  à  l'Eglise  de  France.  Uo 
oncle  de  M.  Royer-Collard ,  un  doctrinaire,  je  cn>is(ne  vous  méprenez  pas, c'é- 
tait alors  le  nom  d'une  congrégation  créée  pour  Tinstruclion  du  peuple),  avait 
semé  dans  ce  coin  de  la  Champagne  les  germes  f«cotids  des  mœurs  et  des  croyances 
d'un  jansénisme  modéré.  Sous  l'empire  de  ses  maximes,  une  uibu  fidèle  s'était 
formée,  dont  les  restes  subsistent  encore.  Je  rappelle  ce  fait,  parce  que,  saM 
aucun  doute,  les  premières  impressions  de  l'enfance,  les  exemples  domesiiquea, 
l'éducation  de  la  famille  et  du  village ,  agirent  puissamment  sur  toute  la  Tie  d0 
M.  Royer-Collard.  Dès  ses  tendres  années,  il  avait  appris  à  connaître,  à  aimer  It 
dignité,  la  gravité,  le  respect,  et  avec  tout  cela  les  mœurs  simples.  C'était  autant 
de  choses  qu'il  rencontrait  chez  sa  mère;  ajoutons  qu'à  aucune  femme  il  n'a 
trouvé  autint  d'esprit  :  assurément  il  devait  ressembler  à  sa  mère.  Les  habitudes 
de  pieuse  sévérité  au  milieu  desquelles  il  fut  élevé,  lui  laissèrent  une  empreinte 
ineffaçable,  fidèlement  conservée  à  travers  les  agitations  de  sa  vie  et  de  sa  pen- 
sée. De  là  le  cours  naturel  de  ses  études  ;  de  là  une  vive  et  persévérante  adnd- 
ration  pour  cette  noble  institution  de  Port-Royal,  dont  le  nom  vivra  autant  que 
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lès  leiires  linncaweft.  Il  n'adopta  pas  lea  doctrines  subliles  qui  en  faisaient  une 
srcte,  mais  les  principes  généraux  qui  en  faisaient  une  école.  Il  sentit  plutôt 
^'ii  M  pensa  comme  Porl-Royal  ;  mais  il  honora  tout  ce  que  Port-Royal  hono- 
nil;  il  méprisa  tout  ce  qu*on  y  méprisait;  il  n'aima  jamais  ceux  que  haîssah 
P^sôl.  Ne  vous  souvenez-vous  pas  de  Tavoir  entendu ,  la  dernière  fois  qu'il  sié- 
geait dans  une  de  vos  soieimiiés ,  applaudir  avec  émotion  à  Téloge  éloquent  de 
celte  éliie  immortelle  d'honnêtes  gens  et  de  bonsécrivans?  C'étaient  eux,  en  effet, 
<|m  les  premiers  l'avaient  inifié  ii  la  vie  de  l'intelligence.  Soit  qu'il  les  suivit  dans 
leurs  luttes  consciencieuses  contre  un  pouvoir  persécuteur,  soit  qu'il  remontât 
<bM  leurs  ouvrages  aux  sources  du  vrai,  aux  principes  du  goût,  il  voyait  en  eux 
fes  modèles  du  caractère,  de  la  raison,  du  talent.  H  leur  accordait  un  rare  privi- 
léff,  il  les  reconnaissait  pour  ses  maiires.  U  aurait  voulu  leur  ressembler;  mais 
il  ne  pouvait  être  autre  que  lui-même,  et  il  les  égala  sans  les  imiter. 

tLa  première  jeunesse  de  M.  Royer-Collard,  si  l'on  en  recueillait  tous  les  de- 
uils, nous  Texpliquerait  tout  entier.  Nous  comprendrions  mieux  en  lui  ce  frap- 
pant mélange  d'indépendance  et  de  discipline,  de  témérité  et  de  retenue,  de  res- 
pect pour  Tordre  et  de  mépris  pour  toute  autorité  qui  n'était  pas  la  raison.  Nous 
verrions,  au  récit  de  ses  premières  années ,  comment  un  jour  l'esprit  du  temps 
passé  devait  s*nnir  en  lui  âi  l'esprit  moderne  ;  comment  son  amc ,  remplie  de  toutes 
les  saines  traditions,  devait  s'ouvrir  à  toutes  les  généreuses  nouveautés.  Dans  le 
17*  siècle,  Il  admirait  surtout  ce  qui  fut  l'opposition  :  il  ne  pouvait  manquer  à 
Toppoeition  du  18*!  Quand  il  fut  d'&ge  à  regarder  autour  de  lui,  il  vit  toutes  les 
institutions  en  déclin.  Des  croyances  et  des  lois  il  ne  restait  plus  qu'une  ombre. 
Jamais  il  ne  lui  en  a  coûté  de  juger  le  monde,  et  la  société  qu'il  avait  devant  les 
yeax  se  livrait  d'elle-même  à  son  jugement.  La  pensée  de  ce  temps-là  valait 
mieux  que  le  temps  lui«méiue ,  et  c'est  elle  seulement  qui  méritait  d'être  res- 
pectée  

•  Qoelques-uns  avaient  déjà  tout  près  de  lui  projeté  une  réaction  complète,  et 
cAierdié  du  regard  la  royauté  dans  l'exil. 

9  M.  RoyerColIard  (il  tenait  à  le  dire),  nu  18  fructidor,  n'était  pas  royaliste. 
Maïs,  en  Taccusant  de  l'être,  on  le  porta  à  le  devenir.  On  le  proscrivait  pour  une 
opinion  qull  n'avait  pas;  elle  le  tenta,  dès  qu'il  souiArit  pour  elle.  Les  lois  avaient 
péri  ;  il  lui  sembla  que  chacun  refrénait  sa  liberté  naturelle,  et  c'est  dans  l'amer- 
tume d'un  ressentiment  légitime  qu'il  se  prit  à  rechercher  quelles  étaient  en 
France  les  conditions  fondamentales  de  l'ordre.  A  ce  problème,  ce  n'était  pas 
une  solution  paradoxale  que  la  monarchie.  Mais  où  prendre  le  monarque?  On  n'in- 
vente pas  les  rois  ;  on  les  trouve,  non  pas  dans  la  théorie ,  dans  1  histoire.  Quand 
b  gloire  et  la  force  ne  les  donnent  pas,  c'est  le  temps  qui  marque  de  certaines 
races,  qui  les  fait  royales,  qui  les  élève  en  les  isolant.  Même  en  1797,  dès  qu'on 
voulait  la  royauté,  il  était  difficile  de  ne  la  point  chercher  hors  de  la  république. 
Entre  elle  et  nous  cependant,  que  d'insurmontables  obstacles,  l'émigration,  la 
contre-révolution,  Pétranger!  M.  Royer-Coltard  se  demanda  si  l'on  ne  pourrait 
pas  abstraire  tous  ces  obstacles,  n'emprunter  à  cette  dynastie  sans  royaume 
qn  une  idée,  celle  de  l'hérédité  royale,  et  en  faire  un  droit.  Cet  effort  d'absurae- 
tion  ne  l'effraya  pas;  c'était  le  tour  naturel  de  son  esprit.  Sachant  que  le  mal  n'é- 
tait pas  nécessaire,  il  s'efforçait  de  ne  le  pas  croire  inévitable.  C*est  ainsi  qu'il 
voulut  séparer  la  royauté  de  son  dangereux  cortège,  et  la  rappeler  comme  un 
principe  et  non  comme  un  parti. 

>  Je  touche  ici  une  question  si  délicate  que  j'en  veux  parler  plus  à  l'aise.  Di- 
sons ce  qu'éuit  dans  l'esprit  de  M.  Royer-Ck>llard  le  principe  de  la  légitimité. 
9  Les  grandes  révolnilom  mettent  tout  l'ordre  légal  au  néant.  S'il  les  (allait  ca- 
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rjctériser  par  un  mot,  je  dirais  qu'elles  subsiitucnt  les  idées  aax  nations.... 

»  M.  Royer--Gol1ai*d  scnlii  la  nécessité  de  Tempire;  jamais  il  n*en  méconnut  la 
gloire;  il  se  soumit,  mais  non  sans  déûance  ;  il  avait  va  la  force  dans  les  origines 
de  ce  gouvernement.  Imposant  silence  aux  vœux  mêmes  de  sa  raison^  il  retira 
son  esprit  de  la  poliiique.  Ce  Tut  le  temps  de  ses  plus  profondes  études,  de  cel- 
les qui  devaient  commencer  sa  renommée. 

»  Parmi  les  grandes  créations  de  Tenipire,  il  faut  compter  Tinstruclion  natio- 
nale. L'Université  fut  fondée,  insiitution  cette  fois  digne  de  son  nom,  car  elle 
embrassait  tontes  les  connais^sances  humaines  et  toute  la  France.  L'esprit  qui  Tins- 
pirait  était  à  la  fo^s  un  et  divers,  comme  l'empire  lui-même,  ee  composé  iovanl  it 
despôthme  et  de  révolution.  L'éducation  publique,  dans  la  pensée  de  Napoléon, 
devait  revenir  aux  études  classiqties,  sans  écarter  les  lumières  nouvelles.  Les 
principes  de  la  religion,  la  connaissance  de  l'antiquité,  l'amour  sévère  des  lettres, 
i'inleliigencc  des  inéihodcs  et  des  découvertes  scientifiques,  tout  devait  s'allier  et 
se  coordonner  dans  l'Université  sous  la  loi  d'une  discipline  un  peu  militaire.  A 
cette  œuvre  furent  conviés  par  le  génie  conciliateur  du  souverain  les  bons  ou 
grands  esprits  de  toutes  les  origines,  de  toutes  les  écoles.  L'empereur  ne  crai- 
gnait pas  cette  diversité,  il  savait  en  faire  de  l'unité.  Tontes  les  lignes  devenaient 
pour  lui  des  rayons  dont  il  était  le  centre.  Cette  fois  encore,  il  voulut  d'une  main 
liabile  fondre  dans  un  précieux  amalgame  les  métaux  différents  sortis  de  ranleol 
creuset  des  révolutions.  Nul  homme  n'a  plus  souvent  réali>é  cette  uniformité  qui 
séduit  souvent  les  grands  hommes  ,  Montesquieu  le  dit  de  Charlemagne,  parce 
qu'elle  est  la  preuve,  et  pour  ainsi  dire  l'empreinte  de  la  tonte-puissance  d'une 
seule  volonté. 

»  On  soupçonnait  déjà  qu'il  y  avait  dans  l'homme  et  dans  le  monde  quelque 
chose  de  plus  à  savoir,  qu'il  fallait  à  h  morale,  à  la  politique,  à  la  religion,  une 
métaphysique  plus  vaste  et  plus  profonde.  Le  nom  de  M.  Hoyer-Collard  fut,  dit- 
on,  prononcé  devant  l'empereur  lui-mémo,  et  l'empereur  le  choisit,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  sa  personne,  et  qu'il  connût  sa  vie;  il  le  choisit  sur  la  foi  de  ses  prin- 
cipes... 

»  Cependant,  Imdis  que  dans  Tombre  des  écoles  M.  Roycr-Collard  commen- 
çait une  révolution  intellectuelle,  le  monde  changeait  de  face.  L'empire  s'écrou- 
lait comme  un  monument  gigantesque  qui  ne  peut  porter  sa  hauteur.  Sa  chute 
donnait  la  France  à  la  Ucstauration.  Au  malheur  irréparable  de  triompher  par 
nos  revers,  la  Restauration  opposait  deux  grands  biens,  la  paix  et  la  charte.  Avec 
un  peu  de  sagesse,  elle  pouvait  réaliser  ce  régime  conciliateur  toujours  appelé  par 
les  vœux  de  M.  Uoyer-Collard.  Sans  doute  le  principe  de  l'antiquité  monarchi- 
que, la  légitimité,  imposée  comme  un  dogme  et  non  pas  enseignée  comme  ur*e 
idée,  risquait  de  perdre  toute  vertu  dans  les  préjugés  d'un  absolutisme  mystique, 
en  devenant,  au  lieu  d'une  garantie  de  justice,  le  litre  de  la  tyrannie.  Mais  aussi, 
dans  cette  France  fatiguée  des  jeux  cruels  de  la  force,  rétablissement  de  ce  l»eau 
système  où  le  gouvernement  se  discute,  reniait  toutes  ses  chances  à  la  liberté 
publique.  On  parlait  de  respect  des  droits  ;  on  promettait  la  modération,  l'ordre 
sans  abus,  la  liberté  sans  exrès.  M.  Royer-Collard  se  sentit  appelé... 

»  Suivez-le,  soit  dans  l'administration,  soit  dans  la  politique.  Dans  l'adminis- 
tration, que  fait-il  ?  Il  sauve  d'abord,  puis  il  complète,  il  améliore  V Université, 
cet  établissement  où  respire  l'esprit  contemporain,  et  qui  ne  sera  jamais  attaqué  m 
abandonné  parmi  nous  sans  que  la  société  nouvelle  se  sente  menacée  dam  set  tn- 
téréts  et  presque  dans  son  honneur.  C'est  ici,  c'est  dans  cette  tûche  digne  de  loi, 
qa'il  faut  admirer  M.  Royer-Collard.  Le  philosophe  et  l'homme  d'Etat  s'unifsent 
pour  consolider,  pour  achever  ce  monument  de  la  raison  et  de  Tanité  nationales. 
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fioins  sont  poar  une  insti talion  fondamentale  qui  devait  être  comme 
|i  foyer  de  tout  renseignement,  pour  celte  école  normale,  alors  si  riche  et  si 
IMaaie,  son  oeuvre  de  prédileclion,  sa  création  chérie,  «  école  non  moins  célè- 
•ftra  par  ses  disgrâces  que  par  ses  services,  a-t-il  dit  en  la  louant  devanl  vous, 
w^  a  pu  périr,  mais  dont  Tesprit  a  survécu  loul  enlicr,  parce  qu'il  n'était  au- 
•  M  chose  que  re>prit  de  notre  âge  et  le  progrès  de  la  sociéié  iransporlé  dans 
1^  fei  éCades  qu'il  agrandit.  »  Ces  paroles  vous  expriment  la  pensée  dominante  de 
~  isiralion  universitaire  de  M.  Royer--Collard...  Son  influence  a  rendu  TUni- 
ëfeconde,  et  TUniversilé  a  enrichi  rAcadémie... 
«  ttndaiit  les  quinze  années  quo  la  France  donna  à  la  politique,  M.  Uoyer- 
~  ~  il  comme  elle,  et  c'est  là  ce  qui  placera  son  nom  dans  Thisloire.  La  po- 
(Tun  peuple  libre  se  résout  en  une  série  de  discussions  :  celle  d'un  homme 
^  ae  participe  au  gouvernement  que  par  la  tribune,  se  retrouve  dans  ses  dis- 
Cens  de  M.  Royer-Collard,  ses  premiers  titres  à  vos  sulTragos,  sont  les 
I  fruds  monuments  qu'il  ait  laissés;  mais  ils  rappellent  des  querelles  apai- 

■  i^joard'hui,  et  j'hésiterais  devant  de  tels  souvenirs  s'ils  devaient  ranimer 
te  chose  que  de  nobles  passions.  Heureusement  c'étaient  de  grandes  causes 
fattaieni  ensemble,  et  lui-même  on  le  rabaisserait  de  ne  lui  décerner  que  l'art 

dire.  Il  se  défendait  devant  vous,  à  celte  place,  d'avoir  jamais  à  la  tri- 
recherché  la  gloire  du  Ulent.  Il  entendait  que  ses  discours  lui  fussent  comp- 
des  actions... 

•  Les  temps  étaient  accomplis.  Une  révolution  qui  semblait  d'avance  écrite 
lÉls  les  annales  d'un  peuple  voisin,  devait  s'opérer  au  milieu  de  nous.  Le  di- 
fsrce  éclata  entre  la  dynastie  et  la  France  ;  mais  cette  fois  la  dynastie  en  fuyant 
tf emporta  pas  avec  elle  l'ordre  ni  la  monarchie.  La  Providence  qui  nous  donnait 
dnSinaris,  avait  près  d'eux  placé  des  Nassau.  Elle  nous  réservait,  sur  les  mar- 
etada  irôiic,  un  prince  qui  savait  prévoir,  qui  savait  attendre,  et  qu'une  posi- 
tk»  îaeiMnparable  désignait  d'elle-même  au  choix  du  pays;  un  prince  fier  d'avoir 
CMahatla  pour  Findépendance,  digne  de  régner  par  la  liberté.  C'est  la  main  même 
debaaiion  qui  le  fit  monter  sur  le  trône;  victorieuse,  elle  lui  remit  avec  joie  le 
prit  de  sa  victoire:  victoire  légitime;  révolution  pure  et  juste  qui  sera  dans  ra- 
voir notre  gloire  la  plus  populaire  et  le  meilleur  exemple  donné  par  la  France 
Hi  nations. 

■  Nons  avons  eu  ce  bonheur  en  1850,  de  ne  recourir  à  la  force  qu'au  nom  du 

•  Hais  je  m'arrête,  messieurs  ;  si  je  disais  ici  tout  ce  qne  je  pense,  je  froisse- 
IM  d'autres  sentiments,  et  je  manquerais  en  quelque  manière  à  la  mémoire  de 
I.Rojer-Collard;  pour  lui,  la  révolution  de  1850  ne  fut  que  nécessaire.  Mais  il 
ifpelaît  la  nécessité  le  ministre  de  la  Providence  .. 

»  Noos  l'avons  gardé  jusqu'au  moment  où  ses  forces  ressentirent  les  dernières 
mantes  de  l'Age,  et  il  rentra  pour  toujours  dans  la  retraite.  Il  nous  devait  un 
hrnier  exemple  ;  l'exemple  d'un  esprit  puissant,  qne  rien  n'altère,  ne  diminue, 
i^bat,  qui  assiste,  non  sans  regret,  sans  faiblesse  pourtant,  au  déclin  inévitable 
h  la  nature,  mais  qui,  se  ranimant  sur  les  ruines  du  corps,  semble  attester  sa 
propre  immortalité;  l'exemple  d'une  ame  forte  qui  s'attend ,  qui  se  prépare  au 
jMr  sapréme,  et  qui  devient  plus  calme  à  mesure  qu'elle  le  sent  plus  proche, 
fà  ae  s^épargne  aucun  des  austères  sacrifices,  aucun  des  apprêts  redoutés  de  la 
ienière  épreuve,  mais  qui  les  adoucit  et  les  rehausse  encore  par  la  courageuse 
liéfnité  de  la  raison  et  de  la  foi.  Ainsi,  messieurs,  une  sage  vie  donne  une  sainte 

■Oft... 

iPlus  fy  songe,  Messieurs,  plus  je  nie  confiimc  dans  celle  croyance  qu<\ 
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malgré  les  dérisions  d*une  prudence  volg^ire,  les  affaires  humaUies  ne  d^ 
sent  pas  dans  les  mains  de  ceni  qai  regardent  la  pensée  comme  scaveraiiM 
ce  monde.  Voilà  bcaaconp  de  temps  qu*on  élèye  an  conflit  entre  la  théorie  c 
pratique,  et  que  Ton  veut  rendre  f  une  étrangère  et  comme  inutile  à  rantre. 
cependant,  «  à  vouloir  se  passer  de  la  ttiéorie,  il  y  a,  disait  M.  Roycr-Collard 
»  préteniion  excessivement  orgneilleose  de  n*étre  pas  obligé  de  savoir  ce  qa 
»  dit,  quand  on  parle,  et  ce  qu*on  fsiit,  quand  on  agit... 

Le  philosophe,  étranger  aux  choses  humaines,  révc  on  s'éisare;   il 

sole,   du  moins,   dans   Timpuissance  des  systèmes,  dans  Toisiveté  de 

spéculation;   il   languit  comme  nn  artiste  d'un  monde  impossible,  et  d 

ses  mains  la  vérité  n*e8t  qu*un  jouet  précieux.  Le  politique  sans  princif 

esclave  des  maximes  changeantes  d*one  pratique  d'expédienis  qu'il  appelle  i 

son  d*Etat,  plus  touché  des  passions  que  des  idées,  des  intérêts  que  des  dro 

abaisse  au  talent  de  corrompre  Part  de  goavcrner,  et  dégrade  le  pouvoir  en  a 

lissant  robéissance.  L*ambition  n'est  permise  que  si  le  commandement  aoiéiia 

et  gouverner  devrait  être  la  plus  haute  manière  de  faire  le  bien.  A6S«*z  long-tea 

on  a  cru  la  force  et  la  ruse  maîtresses  de  la  lene.  Et  de  quoi  donc  serviraieui< 

révolutions  douloureuses  qui  bouleversent  les  sociétés  au  nom  des  klées,  si  el 

ne  rendaient  au  droit  un  peu  d'empire  sur  le  fait,  si  elles  ne  constituaient  ai 

le  temps  un  nouveau  progrès  de  la  philosophie  sur  la  politique?  Platon  a  do 

raison.  Messieurs,  et  Socrale  faisait  bien  d'enseigner  la  sagesse  à  l'aniliîtieix  I 

de  Clinias.  Oui,  la  philosophie  doit  régner;  c'est  une  parole  qu'on  pentredi 

devant  le  tombeau  de  celui  qui  fit  du  vœu  de  Platon  la  règle  de  sa  vie.  Oui, 

génie  de  Thomme,  qu'il  étudie  la  nature  ou  gouverne  la  société,  doit  s'élever  pi 

haut  que  le  sensible  et  Tutile.  Sans  doute,  ta  politique,  comme  la  phiiosopl 

même,  ne  peut  commencer  que  par  la  simple  expérience;  mais  en  aucune rlic 

Texpérience  ne  donne  toute  la  vérité.  Les  faiu  sont  en  quelque  sorte  niolliiili 

par  les  idées,  et  le  regard  de  la  pensée  s'étend  au-delà  des  limites  de  Tobserv 

tion.  L'univers  physique  lui-même  a  des  mystères  qui  ne  se  révèlent  qu'à  b  pu 

intelligence,  et  toutes  les  sciences  ont  leur  philosophie.  Je  rends  hommage  à 

sagacité  patiente  qui,  s'armant  des  instruments  admirables  que  fart  prête  i  i 

organes,  aperçoit  laborieusement  des  pliénomènes  cachés  au  vulgaire.  Gtiîd 

par  le  talent  de  l'expérience,  la  vue  devient  perçante  et  pénètre  dans  les  dei 

infinis.  Mais  j'admire  davantage  encore  celui  qui,  Sf  ulemcnt  appuyé  de  quelqa 

observations  variables,  projette  sur  la  nuit  de  rinconiiu  la  lumière  d'une  inducti< 

hardie,  qui,  sans  autre  instrument  que  celte  analyse  merveilleuse,  œuvre  direc 

et  abstraite  de  la  raison,  devine  au  sein  de  l'invisible  un  monde  nouveau, 

constate  sans  l'observer,  le  démontre  sans  le  connaître,  le  prédit  en  quelqi 

sorte,  dédaignant  de  le  découvrir,  retrouve  la  création  dans  sa  pensée,  et  ( 

à  la  fois  agrandir  le  ciel  et  l'esprit  humain.  » 


j\  fjctaia,  :^î>rim  Ce  Clcrr. 


BOURSE  DE  PARIS  DU  1 1  JANVIXR  1847. 

Ci.^Qp.  0/0.  i18fr.  iOc. 
Trois  p.  0/0.  79  fr.  65  c. 
QuATRsp.O/0. 104fr.  00  c. 
(luatre1/:2p.  0/0.  liOfr.OOc. 
Oblig.  de  lu  Ville  de  Paris.  1 352  fr.  75  c 
Acl.  de  la  Banque.  3290  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  1252  fr.  50  c. 
Caisse  hypothécaire.  290  fr.  00  c. 
Emprunt  romain.  100  fr.  1/8. 
i^cutes  de  Naplcs.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  d'H;uli.  000  fr.  00  C. 
Uente  d*Esp;»gne.  5  p.  0/0  00  fr.  0/0. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  D'ADRIEIV  LE  CLERE  ET  C*,  rUC  CaSSetlC,  29. 


JEUDI  14  JANVIER  U47.  ^  {V  C)2M 


OEUVRE  DE  LA  SAINTE-ENFANCE  (J). 

L'OEuvre  de  la  Sainte-Enfance  vient  de  publier  le  second  numéro 
de  ses  Annales  ,  dans  lequel  nous  voyons  que  ,  du  18  avril  1845  au  ^i 
mai  1846,  les  recettes  se  sont  élevées  à  la  somme  de  139,944  fr.  26  c; 
Ci  les  dépenses  à  celle  de  89,258  fr.  66  c;  ce  qui  produit  un  excédani 
de  recettes  sur  les  dépenses,  de  40,685  fr.  60  c. 

Oans  le  total  des  recettes  est  compté  un  reliquat  entre  les  iiiaitis  du 
Irésorier,  au  18  avril  1845,  de  30,657  fr.  61  c;  ce  qui  fait  monter  h 
99,286  fr.  65  c.  la  recette  nette  de  la  dernière  année. 

Ce  résultat  est  très-remarquable,  et  prouve  combien  Tutiliié  de  cette 
Œuvre  de  charité  et  de  propagande  tout  h  la  fois,  a  été  comprise'  et  esti- 
mée à  sa  juste  valeur  par  les  nombreux  son.scripteurs.  Déjà  le  conseil 
de  rOEuvre  a  pu  faire  parvenir  aux  différents  vicaires  apostoliques  en 
Cliine,  en  C^hincliine,  dans  le  Tong-King,  la  Malaisie,  la  Mantchou- 
rie,  la  Tartarie  Mongole,  le  royaume  de  Siani  et  les  Iles  Sandwich,  une 
somme  de  80,000  fr.  pour  aider  à  la  formation  de  cinq  établissements  en 
faveur  des  enfants  de  la  Chine  et  des  autres  pays  infidèles.  Cette  dé- 
cision du  conseil  est  de  tout  point  conforme  à  Tavis  de  la  Propap,ande 
qui  recommande  ces  établissements  spéciaux  comme  les  moyens  1rs  plus 
énergiques //e  licvelopper  la  foi  catholique^  de  la  jjerpétuer  et  de  U'  meure  en 
konnÉUrpur  toute  la  terre. 

Outre  le  compte-iendu  financier  dont  nous  venons  de  donner  l'extrait, 
le  onméro  que  nous  annonçons  renferme,  f^ous  le  titre  de  correspon- 
dance, des  détails  sur  les  progrès  del'OEuvre.  La  Belgique,  surtout,  doit 
être  placée  au  premier  rang  après  la  France,  pour  rncciieil  fait  p.ir  celle 
nation  éminemment  catholique  à  TOEuvie  de  la  Sainte- Knfancc.  On  sait 
que  les  enfants  du  roi  des  Belges  fuient  les  premicis  à  s'y  associer  et  à 
la  prendre  sous  leur  protection.  Ou  ne  lira  pas  sans  intérêt  plusieurs 
extraits  de  lettres  de  vicaires  apostoliques  de  la  Chine  et  des  pays  ad- 
jacents, rendant  compte  de  la  position  vraiment  digne  de  pitié  de  tant 
de  pauvres  enfants  abandonnés,  et  des  efforts  faits  jusqu'à  ce  jour  par 
les  missionnaires  pour  procurer  au  moins  la  grâce  du  baptême  à  ceux 
qu  îb  ne  pouvaient  soustraire  à  la  mort  à  laquelle  les  condamnent  de 
barbares  parents.  Nous  recoutmandons  cette  lecture  à  ceux  qui  ont  émis 
le  doute  qu*cn  effet  le  nombre  des  enfants  abandonnés  fût  aussi  grand 
en  Chine  qu'on  le  prétendait. 

(!)  Les  Annales  de  VŒuvre  de  la  Sainte-Enfance  se  trouvent  aux  bureaux  de 
ttuc  (Euvre,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain,  122,  et  chez  Sagnler  et  Bray,  li- 
braires, me  des  Saints-Pères,  Cl,  h  Paris. 
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futt  que  tODl  Jésus-Christ  «  tous  les  apôtres,  tous  les  martyrs,  c'est  la  sincérité 
le  riMMnme  à  son  plus  haut  degré  ;  parce  que  Dieu  a  mis  dans  la  personne  de  Je- 
pi  Oirirt ,  dans  la  vie  de  ses  apôtres,  dans  la  mort  des  martyrs ,  il  a  mis  un  si 
ftnidahie  éclat  de  bonne  foi,  qu*on  ne  peut  pas  se  persuader  qu'il  y  ait  eu,  pcn- 
AlMirms  siècles  à  peu  près,  un  tissu  d'imposlores  plongée^i  dans  le  snng. 

•  El  de  plus,  aujourdiiui.  Messieurs,  le  clirisliniiisme  est  sincère.  On  ne  peut 
pÊ  iccuser  ces  260  millions  d'hommes  qui  croient  à  Jcsus-Christ,  qui  prétcn<lcnt 
BiSTOir  la  démonstration  quotidienne,  qui  disent  que,  indépendamment  mi^me 
ItTEvangile,  indépendamment  môme  de  touLce  qui  se  fait  aujourd'hui,  la  seule 
I  du  Christ  sur  eux  en  démontre  la  vérité;  et  c'est  la  thèse  d'un  Allemand 
)  qui,  faisant  le  vide  historique  autour  de  lui,  se  metlanl  en  rapport  avec  le 
se  racontant  à  lui-mémo  son  existence  avec  le  Christ,  a  dit  :  a  C'est  une 
•léilité  :•  moi,  je  sens,  je  vis,  je  pf»nse,  je  communique  avec  le  Christ,  et  le 
»  Christ  me  rend  pur.  »  Or  jnmai*:,  Mes^^icurs,  Timagination,  jamais  Tillusion  ne 
yi^eat  produire  un  si  remarquable,  un  si  merveilleux  ciïet  dans  la  créature  mor- 
telle; donc,  le  Christ  est  vivant.  Nous  sommes  sincères,  nous  prouvons  h  tout  le 
aoode  notre  sincérité.  Il  y  a  deux  cent  millions  d*honunes  à  peu  près,  le  tiers 
fil  genre  humain,  si  vous  voulez,  un  sur  trois,  qui  prouvent  la  réalité  de  Jésus- 
iQrist  par  ses  œuvres  intérieures  et  extérieures;  mais  c'est  énorme  !  On  ne' peut 

Cnoos  appeler  hypocrites.  Et  puis,  pourquoi  serions-non§  hypocrites?  Quel 
âvions-nous  dans  l'hypocrisie?  Quel  intérêt  d'clic  chaste  pnr  hypocrisie? 
IpKlîolérét  de  contenir  son  ambition  par  hypocrisie,  de  réprimer  ses  affections, 
Erpenduinls  par  hypocrisie?  Quel  singulier  dessein  et  quel  étrange  salaire  de  ce 
Sfijlff  *  NoD,  non,  nous  sommes  sincères,  et  nous  pouvons  dire  tous  de  Jésus- 
Qrilty  réponx  de  nos  âmes,  comme  Pauline  à  Polyeucte,  avec  sincérité  : 
Mon  époux,  en  mourant,  m'a  laissé  ses  lumières  : 
Je  vois,  je  sais,  je  crois. 
»  Noos  sommes  sincères  ;  mais  comment  d'une  source  corrompue  par  l'impôs- 
tMtConment  de  la  plus  haute  imposture  possible,  qui  est  de  se  dire  Dieu,  com- 
I  ce  torrent,  cette  mer  de  sincérité  aurait-elle  étendu  ses  golfes,  sou  horizon 
ISO  centre  de  l'humanité  actuelle,  jusqu'à  nous?  Une  source  souillée  ne  peut 
rqa*on  cours  impur.  Si  aujourd'hui  le  christianisme  est  sincère,  il  l'était  hier, 
Iftiut  aTant-hier  ;  il  l'était  en  Jésus-Christ,  le  premier  cœur  d'où  il  est  sorti 
pÉr  embraser  le  nôtre.  Vous  voyez  la  difficulté,  vous  la  comprenez  :  la  sincérité 
il  dvisUanisme,  c'est  sa  divinité.  On  ne  peut  pas  nier  sa  sincérité  actuelle  :  le 
AriMboisme  est  démontré  vrai  dans  sa  source  et  dans  son  cours,  il  est  par  con- 
ii|Miit  divin.  Il  fuut  donc  nier  h  toute  force,  il  faut  nier,  pour  être  incroyant,  la 
Aifité  de  la  vie  de  Jésus-Christ;  et  quiconque  ne  la  nie  pas.  Messieurs,  quicon- 
|K  ii*a  pas  la  hardiesse  de  nos  ancêtres  français,  quiconque  no  reprend  pas  la 

Cion  où  ils  l'ont  laissée,  est  un  lâche  dans  Tordre  de  la  négation  et  un  en- 
Nos  pères,  là  comme  ailleurs,  ont  été  droit  au  foi^d  dés  choses  ;  avec  leur 
lliseDS  et  l'intrépidité  naturelle  de  leur  esprit,  ils  ont  compris  qu'il  falloit  tout 
Iferoa  tout  accorder,  et  je  les  en  loue;  car,  après  tout,  quand  on  veut  tomber 
ÉM  Terreur,  il  vaut  mieux  naviguer  en  pleine  mer,  comme  Colomb,  que  comme 
Étnavigateiirs  maladroits  et  timides  qui  n'osent  pas  se  risquer  dans  l'Océan,  et 
p{  se  brisent  à  la  pointe  nféme  du  rocher. 

»0n  a  donc,  Messieurs,  pour  subir  cette  nécessité,  on  a  dû  imaginer  le  mythe. 
{Q*esi-ce  que  le  mythe?  Ecartez  de  la  main  les  voûtes  de  cette  cathédrale,  et 
egardez  dans  cette  voûte  profonde  dont  Pascal  a  dit  :  a  Le  silence  éternel  de  ces 
espaces  mcoonns  m'effraie  dans  ses  voûtes  profondes.  »  Votre  œil,  en  y  péné- 
tut  et  en  cherchant  à  eo  découvrir  l'extrême  froûiièie,  finit  par  entrevoir  à 
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fhorizoD  je  ne  sais  quelles  éioiles,  donl  la  substance  devient  problématique. 
Sont-ellos  réelles?  sont-elles  en  état  de  formation?  Y  a-l-il  quelque  chose  que 
notre  esprit  leur  prèle  el  quelque  chose  aussi  de  subsistant?  Voilà  évidemment, 
Messieurs,  toutes  les  fois  qu*on  s'élance  aux  extrémités ,  ce  qui  arrive  ;  c'est- 
à-dire  quelque  chose  où  le  fait  existe  encore,  mais  où  rimaginaiion  a  une  grande 
prise. 

»  Or,  si  vous  regardez  au  fond  de  Tanliquilé,  il  est  manifeste  que  vous  aper- 
cevrez à  sa  frontière  des  récils  dont  vous  ne  pourrez  pas  tout  à  la  fois  repousser 
ni  admettre  la  pleine  réalité.  L'homme  fait  de  la  réalité,  el  par  conséquent,  puis- 
qu'il admettait  Prométhée,  Bacchus,  Hercule,  l'âge  d'or  el  le  reste,  il  y  avoil  au 
fond  quelque  réalité  analogue  à  ces  choses.  Mais  cependant,  nous  concevons  aussi 
très-bien  que  quoique  l'homme  parte  de  la  réalité ,  ainsi  à  mesure  que  le  temps 
coule,  que  fes  iradiiioiis  s'éloignent,  le  tissu  vrai  des  choses  se  confond  dans  son 
esprit.  L'imagination  «  la  puissance  de  création  agit,  et  Phomme  transforme  peu  à 
peu  ces  él'Muents  primitifs ,  et  c'est  là  le  mythe.  Le  mythe ,  c'est  un  fait  primitif 
que  le  te'.nps  a  enveloppé  de  fables.  Toute  rantiquitc  nous  apparaît  à  sa  frontière, 
je  répèto  Tcxpression,  comme  gardée  par  une  armée  de  mythes,  de  faits  univer- 
sellement admis,  mais  que  l'imagination  de  l'homme  a  transformés. 

»  Gela  et  <nt,  la  chose  étant  incontestable ,  pourquoi  Jésus-Christ  ne  serait-il 
pas  un  mythe?  Poun|Uoi  les  récits  de  l'Evangile  ne  seraient-ils  pas  des  mythes? 
Voyons  si  celte  cho^e  n'est  pas  possible,  el  puis  nous  chercherons  à  montrer  que 
la  chose  n'est  pas  seulement  possible,  mais  qu'elle  est  encore  réelle. 

n  Elle  Cat  possible;  car  quelle  est  la  religion,  ridoiâlrie,  le  bramisme,  le  boud- 
dhisme, quelle  est  la  religion  qui  soit  autre  chose  que  le  résultat  de  mythes?  Et 
vous,  chrétiens,  n'êtes-vous  pas  obligés  de  Tadmcltre?  Si  vous  dilcs  que  ce  sont 
des  fables,  vous  vous  portez  à  vous-mêmes  un  bien  grand  coup;  si  vous  afltrmez 
que  le  genre  humain ,  pendant  tant  de  siècles,  a  pu  adorer  des  fables,  c'est  faire 
de  votre  espèce  humaine  une  bien  triste  espèce.  Non,  avec  nous,  vous  convien- 
drez que  jamais  l'homme  n'a  adoré  la  fable  ;  avec  nous,  vous  conviendrez  qjue 
partout  où  il  a  fléchi  le  genou,  il  y  avoit  des  faits  et  puis  des  idées,  et  que  c'est 
le  mélange  de  ces  faits  et  de  ces  idées,  se  pénélranl  les  uns  par  les  autres,  qui  a 
produit  toutes  ces  religions  antiques.  Mais,  si  cela  est  partout,  pourquoi,  vous 
ehréliens,  seriez-vous  exempts  de  cette  fatalité  commune?  Eh  bien  !  oui,  vo«s 
avez  des  faits;  on  ne  les  nie  pas,  on  les  admet  partout  :  on  ne  peut  pas  croire 
que  jamais  l'humanité  ait  marché  en-dehors  des  faits.  Oui,  vous  avez  des  faits; 
mais  vos  idées  sont  entrées  dans  les  faits;  elles  les  ont  manipulés,  transfigurés; 
et,  quoiqu'il  y  ait  de  la  réalité  dans  le  Christ,  le  Christ  a  subi  celte  transformation 
qui  Ta  réduit  à  un  mythe  ;  et  ainsi,  par  l'analogie  générale,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi vous  n'auriez  pas  dans  le  Christ,  dans  ses  Evangiles,  un  ensemble  mytlii- 
que.  De  plus,  remarquez  bien  que  le  moment  précis  des  Evangiles  n'est  pas  dé- 
terminé; ce  n'est  qu'au  milieu  du  second  siècle,  lorsque  touies  les  hérésies  ont 
été  en  vigueur,  qu'on  peut  poser  la  ligne  de  démarcation  qui  assure  d'une  ma- 
nière complète  l'authenticité  des  Evangiles.  Jusque-là  ils  sont  trop  flotUnts  dans 
nrisioire  pour  qu'on  puisse  les  regarder  comme  pourvus  d'une  au(hr*nticilé  suffi- 
sanlo.  Eh  bien!  s'il  s'est  écoulé  environ  120  ou  150  an^  entre  la  promul^'«lion  de 
l'écriiun;  dt*  Jésus-Christ  et  son  histoire  ello-méme,  vous  voyez  donc  que  vous, 
avez  en  parfaitement  le  temps,  dans  vos  ancêtres,  de  iransllgurer  l'iiléc  de  Jésus- 
Chri>t. 

»  Reniarquez,  en  troisième  lieu,  que  vous  ne  pouvez  pas  nier  (c'est  mu  de  vos 
arguments)  que  l'idée  messianique  préexisUiil  dans  le  peuple  juif.  Qu'est-ce  que 
c'était  q^e  l'idée  messianique?  C'était  évidemment  une  idée  ci  un  fait  vivant  dîuis 
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e  peuple  juif.  Ses  ancêtres  lui  avaient  dit  cela,  et  il  le  croyait;  il  avait  publié 
idée  messianique;  enfin,  il  atlendait  le  Christ.  Eh  bien  !  celte  idée  messianicfoe, 
iréexistant  pendant  2,000  ans  au  Christ,  était  naturelle,  c^étaii  comme  la  mafrice 
à  se  formait  le  mythe  de  Jésus-Christ  lui-même;  on  y  a  travaillé  2,000  ans  avant 
|o1l  parfti,  et  puis,  dons  des  circonstances  favorables;  le  moule  a  reçu  la  ma- 
ière  cfaréliennc,  et  TEi^lise  catholique  en  est  sortie  i^  Tœil  étonné  des  généra- 
ions. 

•  il  y  a  donc  possibilité  par  Tanalogie,  il  y  a  donc  possibilité  parle  laps  de 
*mps,  il  y  Q  donc  possibilité  à  cause  de  Tidée  messianique,  que  le  Christ  soilen- 
'é  p:ir  lo  même  moyen  de  formation  d*où  sont  sorties  tontes  les  antiques  reli- 
ions. Mais  il  y  a  plus.  Messieurs,  prenez  garde;  il  y  a  plus  que  la  possibilité,  il 

a  dans  Tocuvre  du  Chri^^t  loiis  les  caractères  du  mythe.  Le  premier,  c'est  que 
ont  est  miraculeux,  fout  est  merveilleux  dans  le  caractère  de  Jésus-Christ.  Or, 
!  caractère  propre  du  mythe,  c'est  le  merveilleux;  nen'ne  se  passe  de  merveil- 
?ux  sous  nos  regards  pendant  que  nous  sommes  dans  ce  monde  ;  toutes  les  fois 
ue  nous  trouvons  le  merveilleux,  où  est-ce  que  nous  le  trouvons?  Diins  Tanli- 
aité.  Il  est  assez  singulier  que,  tout  allant  dans  notre  vie  dans  un  cours  ordi- 
laire,  chaque  fois  que  nous  regardons  dans  Tantiquité  le  merveilleux  nous  ap- 
oraisse.  Or,  pourquoi  voulez-vous  scinder  l'histoire  du  merveilleux  en  deux  par- 
ies :  l'une  que  vos  croyances  udmeueiil  comme  fausse,  et  l'autre  comme  vérita- 
4e,  quoique  au  fond  vous  ne  voyiez  rien  de  merveilleux  de  votre  vivant,  et  que 
outcs  les  fuis  que  vous  voulez  en  chercher  le  type,  ce  soit  dans  l'antiquité  qu'il 
liile  vous  donner  rendez-vous?  Et  puis,  vous  êtes  obligés  do  couper  l'antiquité 
n  deux,  et  de  dire  qu'une  chose  est  vraie,  et  que  l'autre  est  fausse.  Il  ne  semble 
lasquc  le  procédé  soit  logique. 

D  M'.iis  ce  qui  met  le  comble  a  celte  contradiction,  c'est  que,  dans  les  écrits, 
néme  évangéliques,  le  caractère  du  mythe,  c'est-h-dire  le  défaut  d'engrené- 
Dent,  de  concordance,  les  contradictions  perpétuelles  de  ces  confignrations 
ragmentaires  prouvent  qu'on  n'a  pas  fait  une  histoire,  mais  qu'on  a  ramassé  au 
nilieu  des  esprits  une  certaine  quantité  de  matériaux,  sans  même  se  donner  la 
leine  de  les  mettre  en  ham^onic  les  uns  avec  les  autres;  et  le  docteur  Siniuss,  ' 
|ni  m'occupe  en  ce  moment  comme  étant  le  plu'ï  snblil  argiimenlatrur  myihique 
ic  TAllemagne,  le  docteur  Strauss  a  fait  ses  quatre  volumes  exprès  pour  non»;  dc- 
nonlrer  des  coniradiclions  perpétuelles  dans  les  Evangiles.  En  sorte  que  non- 
eulement  il  y  a  possibilité  que  l'Evangile  soit  un  mythe,  mais  il  y  a  dans  son 
aractère  merveilleux,  dans  son  caractère  fragmentaire  et  contradictoire,  il  y  a 
ootes  les  preuves  de  mythes,  c'est-à-dire  des  faits,  des  idées  condensés,  qui  ont 
lé  ramassés  à  peu  près  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  ei  qui  ont  con- 
lituc  les  récils  que  nous  appelons  les  saints  Evangiles. 

»  Voilà,  Messieurs,  l'argumenlalion  ;  je  ne  crois  pas  vous  en  avoir  dissimulé  la 
orce  :  je  n'aime  pas  à  dissimu'cr  la  force  d'un  adversaire,  pourquoi?  c'est  parce 
(ne,  comme  on  l'a  dit  : 

A  vaincre  sans  péril  on  friomphe  sans  gloire, 
1  puis  parce  que  cela  ne  sert  absolument  à  rien.  Vous  concevez  très-bien  que, 
►arce  que  j'aurais  un  moment  abusé  de  vous  et  de  voire  science  historique, 
oos  concevez  très-bien  qu'en  rentrant  chez  vous,  et  en  ouvrant  le  docteur  Strauss, 
i  je  vous  ai  dissimulé  la  force  de  toute  son  argumentation,  vous  n'aurez  bt*sorn 
|oe  de  celle  preuve  de  celle  insincérité  de  m^  part,  pour  corroborer  les  argu- 
nents  des  adversaires  de  la  doctrine  catholique.  Non,  Messieurs,  c'est  on  planhr 
rélre  sincère  quand  on  a  la  vérité  pour  soi,  et  par  conséquent,  si  je  n'af  pas 
!té  plus  loin,  c'est  qu'en  réalité,  après  une  lecture  qui  a  duré  au-delà  de  trois 
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mois,  des  livres  qui  coDcernenl  les  myibcs  de  Jésas-Cbrîi»!,  je  n'ai  pas  pu  les 
réunir*  les  condenser  avec  plus  de  force  que  je  viens  de  le  faire. 

9  Mais,  avant  de  passer  à  leur  rcfuUtion,  remarquez-en  bien  Tavantage  :  c*est 
nouveau,  c'esl  très-nouveau,  mais  en  même  temps  c'est  infiniment  babile,  car  on 
DO  vous  nie  plus  la  réaliic  de  Jésus-Christ.  On  va  plus  loin.  On  dit  que  jamais 
rhumanité  ne  part  autrement  que  du  réel  ;  la  frontière,  le  point  de  départ  de 
toutes  les  actions  qui  ont  du  poids,  qui  ont  de  la  vitalité,  c'est  d'être  réel  :  on 
vous  raccorde.  Donc  Jésus-Cbrist  est  réel,  donc  je  n'ai  plus  à  combattre  tous 
ces  arguments  qui  se  sont  présentés  dans  notre  dernière  conférence  pour  établir 
la  réalité  du  Cbrist  ;  on  vous  Taccorde.  La  bonne  foi  de  vos  ancêtres  n'est  plus 
niée  ;  oui,  vous  êtes  de  bonne  foi  dans  la  croyance  de  cette  idée,  c'est  précisé- 
ment là  ce  qui  fait  que  le  christianisme  est  un  tissu  de  faits,  d'idées;  vos  pères 
y  ont  cru  avant  vous,  chaque  génération  y  a  cru  avant  vous,  et  par  conséquent 
la  réalité  du  Christ  est  admise  et  en  même  temps  la  vérité,  la  sincérité  du  Christ, 
de  ses  apôtres,  de  ses  martyrs  et  de  vous-mêmes.  Oui,  vous  croyez  à  des  faits,  à 
des  idéei^;  oui,  vous  donnez  votre  sang  pour  des  faits,  pour  des  idées. 

»  Mais  vous  ne  les  entendez  pas  bien  ;  or,  il  est  permis  de  mourir  pour  des 
choses  que  l'on  n'entend  pas  bien. 

»  Voyez,  Messieurs,  ce  que  nous  allons  faire  contre  cette  grande  machine  de 
guerre  germanique. 

»  Nierai-je  l'existence  du  mythe?  Non,  Me^^sieurs;  le  mythe  me  paraît,  histo- 
riquement, la  chose  du  monde  la  plus  véritable.  J'admets  que  l'homme,  aban- 
donné à  la  tradition  pendant  un  long  cours  de  siècles,  finit  par  ne  plus  discerner 
Fencadrement  primitif  dr s  faits.  Il  est  comme  un  tableau  devant  lequel  le  spec- 
tateur recule,  (  l,  à  force  de  reculer,  il  n'en  discerne  plus  bien  l'action,  ou  dn 
moins,  si  quelque  chose  de  l'action  réelle  subsiste  encore  devant  ses  yeux,  ce- 
pendant Timagination,  travaillant  sur  ce  spectacle  demeuré  lointain,  y  a  jetéévi- 
deromeiil  des  traits  nouveaux.  L'idée  domine  le  fait,  et  alors  il  se  produit  quel- 
que chose  qui  n'est  plus  ni  une  histoire,  ni  une  fable,  mais  qui  est  ce  que  nous 
appelons  un  mythe  ;  et  la  mythologie  n'est  pas  autre  chose  que  l'ensemble 
de  toutes  ces  créations  à  la  fois,  et  des  actes  et  des  travaux  de  l'esprit  de 
l'homme. 

oMais,  remarquez-le.  Messieurs,  quel  est  le  théâtre  du  mythe?  C'est  la  tradi- 
tion, ce  sont  les  eaux  mortes  de  la  tradition,  c'est  un  fait  posé  d:ins  le  monde, 
mais  abandonné  tout  seul  au  cours  de  l'humanité  qui  le  porte  en  avançant  et  en 
le  poussant;  c'est  la  tradition  pure  qui  est  le  siège  du  mythe.  Mais  \h  où  se  lève 
l'histoire,  là  où  apparaît  le  récit  immobilisé,  là  où  le  récit  scripiuraire  est  posé 
en  face  des  générations,  à  l'instant  toute  la  pensée  mythique  de  l'homme  s'éva- 
nouit; car  le  fait  alors  reste  devant  lui  :  il  reste  dans  ses  proportions  véridiques; 
il  reste  en  témoigifàge  de  son  imagination;  il  reste  en  lui  disant  toujours  :  oJ'ai 
»  été  comme  cela  il  y  a  mille  ans,  et  je  suis  resté  comme  cela.  » 

D  Depuis  dix-huit  cents  ans  qu'on  a  signalé  des  myihes  dans  Thistoire,  Char- 
lemagne  est-il  devenu  un  mythe  ?  Comptez-vous  parmi  les  mythes  Auguste,  Cé- 
sar, Tibère,  et  toute  la  suite  des  empereurs?  Non;  le  point  1^;  plus  éloigné  où 
rhistorien  nioJerne  cherche  à  découvrir  des  mythes,  c'est,  par  exemple,  le  com- 
mencement de  Rome,  à  l'époque  de  Romulus  et  de  Rcmus  !  Pourquoi?  parce 
qu'il  n'avait  pas  encore  reçu  la  garde  de  1  histoire  romaine.  Mais  une  fois  récri- 
ture vivante,  le  fait  réel  s'est  ejnparé  de  la  trame  de  l'histoire,  et  à  i^instant  le 
moule  mythique  s'est  brisé  pour  ne  jamais  revenir.  Aussi  plus  rien  n'a  été  my- 
thique à  partir  d'Hérodote  ou  d'Auguste,  si  vous  voulez;  aucune  génération  ne 
peut  vous  montrer  des  mythes  dans  la  suite  de  son  histoire. 
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»  Où  donc,  aa  temps  de  Jésiis-Christ,  le  mythe  estril  possible?  où  est  le  ter- 
nio  où  le  mythe  crollra  et  poassera  ses  racines?  Et  ne  Toyez-vous  pas  que  Dieu, 
dans  sa  providence.  Pavait  bien  prévu  ?  Pourquoi,  indépendamment  de  bien  d*au- 
tres  causes,  Jésus-Christ  est  il  venu  si  tard  ?  Messieurs,  pour  n*élre  pas  dans 
rantîqoité.  Il  est  venu  si  tard  pour  être  au  centre  de  récriture.  Il  n*est  pas  la 
première  écriture  ;  il  sVn  est  bien  gardé  :  il  est  récriture  après  quinze  cents  ans; 
et  quand  vous  n*admettriez  depuis  Hérodote  jusqu'à  Jéc^us-Christ  que  cinq  cents 
ans  d*histoire  ;  quand  bien  même  nous  vivrions  dix  mille  ans,  au  moyen  de  ré- 
criture tout  serait  moderne,  parce  que,  en  un  instant,  en  un  coup-d'œii,  nous 
pouvons  parcourir  tout  le  tissu  de  Pliisloire.  Âin^i,  récriture  étant  fondée  au  mo- 
ment où  Jésus-Christ  a  paru,  Jésun-Christ  serait  toujours  moderne,  se  soutenant 
non  plus  mytliiqueroeiil,  mais  dans  sa  réalité  pleine  et  absolue. 

•  Cela  dit.  Messieurs,  vous  voyez  que  tout  est  à  Ikis;  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter 
sur  les  conditions  fondamentales  du  mythe.  Et  remarquez  que  Strauss  dit  lui- 
même  que  là  où  est  récriture  il  n'y  a  plus  de  mythes  possibles.  Mais,  disant  cela» 
comment  peut-il  affirmer  que  le  mythe  existe  en  Jésus-Christ  ?  Je  vous  le  dirai 
tout  à  rheure  ;  je  vous  ferai  remarquer  les  détours  par  lesquels,  tout  en  avouant 
que  la  traditiun  est  le  seul  terrain  mythique,  tout  en  avouant  que  le  Christ  était 
venu  à  une  époque  scripturairc  ou  scripturale,  il  a  voulu  maintenir  cependant  qu'A 
avait  un  caractère  mythique.  »  {La  fin  au  prochain  Numéro.) 

III         ■   OOM  ■        ■■ 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Rome  a  ctd  témoin  encore  une  fois  de  Tune  de  ces  dcinons- 
iratioiis  affectiiensos  et  tout-à-fait  spontanées,  qui  révèlent  si  bien  l'a- 
mour du  peuple  envers  son  auguste  souverain. 

Dans  la  matinée  du  premier  jour  de  Tan,  une  immense  multitude  de 
personnes  de  tout  ran[];  s\Uait  rassemblée  sur  la  place  du  Peuple,  pour 
$e  rendre  de  là  au  Quirinil  dcvautla  demeure  pontificale,  soubaiter  an 
Saint-Père  un  beureux  commencement  d'année  et  toutes  sortes  de  pros- 
pérités pour  le  bien  général  de  l'Eglise  et  de  ses  affectionnes  sujets.  Cette 
pensée  qui  occupait  déjà  depuis  quelque  temps  le  cœur  des  Romains, 
s'est  réalisée  avec  un  ordre  admirable,  et  une  bai  mouie  plus  admirable 
encore. 

La  rue  du  Corso  était  déjà  encombrée  de  protneneurs,  lorsque  vers  les 
r>nze  heures  du  malin  ou  entendit  retentir  l'air  dca  sons  de  In  musique 
et  du  cbant  d'bymnes  en  riionncur  du  souverain  adoré.  Ce  fut  un  con- 
cours, une  joie,  un  empressement  universel  à  se  joindre  à  la  fête  reli- 
îjieuse  qui  se  préparait  dans  ce  jour  si  beureux  et  si  solennel. 

On  vit  en  effet  un  peuple  immense,  guidé  par  cet  amour  de  Tordre 
qui  assure  le  bonheur  d'un  pays,  se  former  en  grouprs  réguliers,  par- 
courir le  Corso  et  les  autres  ruesjusqu'au  sommet  du  Quirinal  avec  tant 
de  calme  et  en  si  bon  ordre,  qu'on  devinait  clairement  l'objet  de  cette 
publique  ovation. 

Toute  cette  multitude  se  rangea  avec  le  même  ordre  sur  la  place  du 
Quirinal^  tandis  que  deux  corps  de  musiciens  faisaient  entendre  alter- 
nativement d'harmonieuses  symphonies.  Bientôt  on  vit  paraître  au  bal- 
«"oa  dti  palais  les  Parafrtnicri  pontificaux  qui  venaient  dérouler  une  ri- 
che tenture  de  damas  rouge,  et  déposer  sur  la  balustrade  un  coussin  de 
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J^(mi\(è.  Ala  vae  de  Sa  Saioleîé  ee  tnt  tm  kiMnense  eii  ée  î/me,  imm «l* 
iégrette,  ma  (i«otport  irawreriel.  Aprèi  avoir  olMeou  un  Himiieiit<k  ti- 
leiice  et  remercié  le  peuple  de  k  manière  la  piiit  aSable,  le  Anni-Pece 
ae  ^posa  à  réciter  les  prières  de  la  bénédicUon  solennelle.  U  se  fit  aussl- 
iM  dans  ritnniensité  de  l'espace  un  silence  si  respectueux  et  si  profond, 
qu*on  entendit  distinctement  de  tous  les  points  les  paroles  aacrées  pro- 
noncées par  le  Saint-Père,  auxquelles  tout  le  peuple  répondit  en  clueur 
comme  s'il  n'avait  eu  qu'une  seule  voix.  La  bénédiction  aoleanelle  fui 
ainai  donnée,  et  un  jémen  sonore  et  prolongé  termina  eetie  pieuae  et 
joyeuse  solennité. 

Le  âai ut-Père  daiena  rester  ensuite  quelques  moments  au  balcon  du 
palais  pour  y  entenore  un  hymne  en  musique  composé  en  son  honneur 
pour  cette  circonstance.  Sa  Sainteté  exprima  plus  d'une  fois  sa  souve- 
raine satisfaction  aux  cardinaux  qui  l'entouraient. 

Ainsi  se  termina  cette  fête  populaire  à  laquelle  le  ciel  lui-même  parut 
ae  uiOiUrer  propice,  car  la  pluie  qui  était  tombée  toute  la  matinée  fit 
place  un  moment  aux  rayons  du  soleil,  et  ne  recommença  qu'après  la 
bénédiction  pontificale. 

Le  soir  du  même  jour  une  cantate  composée  pour  cette  auguste  céré- 
monie fut  exécutée  dans  la  grande  salle  du  Gapitole. 

PARIS. 

La  question  liturgique  est  devenue,  dans  quelques  feuilles  religieuses, 
Tobjet  de  discussions  auxquelles  nous  avons  cru  devoir  nous  abstenir  de 
prendre  part. 

Le  maintien  ou  le  réubliasement  de  telle  ou  telle  liturgie  dans  un  dio- 
cèse est  selon  nous  un  de  ces  actes  qui  appartiennent  essentiellement  i 
Fautorité  toute  divine  que  les  évéques  ont  reçue  du  Saint-Esprit  pour  le 
gouvernement  de  leurs  Eglises.  Dès-lors  il  nous  a  paru  que  dans  les  me* 
sures  que  chaque  évêque  pouvait  se  croire  dans  la  nécessité  de  prescrire 
sur  ce  point  si  important  de  son  administration  spirituelle,  il  n'avait  de 
conseils  à  demander  et  de  compte  à  rendre  qu'à  Dieu  et  au  Saint-Siège. 
Nous  pouvons  assurer  que  c'est  de  ce  point  de  vue  véritablement  ca- 
tholique qu'on  envisage  à  Rome  une  question  dont  un  faux  zèle  et 
peut-être  d'autres  motifs  moins  excusables  cherchent  à  faire  tant  de 
bruit  parmi  nous. 

C'est  avec  une  satisfaction  bien  vive  que  nous  voyons  nos  vénérables 
évêques  consacrer  dans  la  pratique  ce  principe  si  simple  et  pourtant  si 
lualheureusement  obscuixi. 

Nous  avons  rapporté  dernièrement  la  lettre  par  laquelle  M.  l'évèque 
de  Nevers  annonçait  à  son  clergé  l'autorisation  qu'il  venait  de  receroir 
du  Saint-Siège,  de  conserver  l'usage  du  Bréviaire  et  du  Missel  parisiens 
dans  son  diocèse. 

.    Aujourd'hui  M.  Tévêque  de  Saint  Brieuc  communique  à  son  clei^jé 
4ine  réponse  de  la  sainle  Congrégation  du  Concile^  qui,  consultée  sur  le 
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stiQjet,  exprime  le  Toeji  que  %i  titwfle  rotiiaine  sdit  rétablie  dans 
ton  diocèse. 

Voilà,  ce  OOU8  semble^  le$  vrais  piincipes  catboliqiies  mis  as  /prati- 
que. Les  éyêqne»  aouiuetceoi  leuis  vues,  leiu*s  àisiu  ou  leurs -doutes  au 
Saintr-Siége,  et  le  chetMvi^réme  de  r£glbe  leur  indique,  daiis  sa  hauAe 
sagesse,  ce  que  les  temps  et  les  circoDstances  lui  font  juger  plus  oppor- 
tun et  plus  utile,  pour  chaque  situation  particulière,  au  bien  spirituel  df 
leur  Eglise. 

Nous  domaerons  dans  notre  prochain  Numëro  la  lettre-<irculaire  de 
M.  Tévéque  de  SMit-firieuc. 

Quoique  le  discours  de  la  couronne  n'ait  annoncé  ni  laissé  entre«>ir 
aucun  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'enseignement,  on  croit  assez  généra- 
lement que  cette  grave  question  sera  soumise  aux  délîhécaitions  des  cham- 
bres dans  la  session  qui  vient  de  s'ouvrir. 

M.  le  ministre  de  i'iustrucûoii  publique  tient,  dit-on,  son  pivojet  tout 
prêt,  et  Ton  assure  qu'il  n'atiend  qu'une  interpellation  dans  le  bureau 
dont  il  est  mcHiibre,  pour  le' déposer. 

D'un  autre  c6ié,  on  annonce  qnedans  le  cas  on  le  ministère  persiste- 
rait trop  lon(|(-teNips  à  tenir  son  projet  de  ioi  en  portefeuille,  M.  Cousin 
oserait  de  l'iintiathre parlementaire  pour  saisit  la  chambre  des  pairs 
de  cette  importante  question. 

On  reuianquera  avec  satisfaction  que  le  budget  de  1848,  présenté  hiei 
à  la  diainbie  par  M.  le  ministro  des  finances,  porte  au  ministère  des  cul- 
tes une  allocation  spéciale ,  ayant  pour  objet  d'augmenter  de  lOO  francs 
1<*  modique  traitement  de  nos  respectables  curés  de  campagne. 

A  la  suite  de  la  lettre-circulaire  sur  les  enfants  abattdonnésy  et  dont  nous 
avons  donné  quelques  extraits  dans  le  dernier  Numéix),  M.  l'évéque  de 
Périgueux  a  publié  Vawis  suivant,  dont  ou  appréciera  toute  l'opportu- 
nité : 

«  En  attendant  qu'une  instruction  spéciale  soit  adrcsiiée  au  clergé  et  aux  fidèles 
du  diocèse,  au  sujet  des  cotpi^rleurs  qui  infestent,  par  leurs  livres  cl  leurs  doc- 
trines, les  villes  et  les  campagnes,  MM.  les  curés  sont  priés  de  les  signaler  du 
haut  de  leurs  chaires.  Ils  préviendront  leurs  paroissiens,  qu'outre  les  livres  anti- 
cntlioliques  et  immoraux  que  ces  hommes  dangereux  cherchent  à  vendre  à  bas 
prix,  n  donner  même  quelquefois,  ils  ne  tloivent  rion  acheter  ni  re<  ovoir  de  ces 
éniissuires  de  Terreur  et  du  vice,  ni  ces  petits  livrei  prétendus  livres  de  piété  et 
4e  religion  qui  contiennent  un  venin  cadié,  ni  les  Bibles  et  Nouveaux  Testor- 
mênU  qui  'eur  seraient  offerts. 

»  L*bcréàie  a  tronqué  ces  Bibles,  et  dans  la  traduction  de  ces  Nouveaux  Testa- 
ments percent  le  calvinisme  et  le  jim^énisiue,  comme  au  verset  12  du  chapitre 
xvu  de  FEvangiie  selon  saint  Jean,  qui  est  ainsi  traduit  :  J'at  conservé  ceux  que 
'  «OMS  m'met  donnés,  et  nul  d'eux  ne  s'est  perdu  ;  il  n*t  a  eu  de  perdu  que  celui 
QUI  ÉTAIT  enfant  de  perdition. 

«Tandis  que  la  traduction  catholique  est  celle-ci  :  Tai  conservé  ceux  que  vous 
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m'avex  donnit,  et  nul  d^eux  n'a  péri/si  CM  n'est  h  fiU  de  perdUian.  Seul  sens 
liuérâl  ei  vrsti  de  ces  paroles  di?ines  :  Quos  dedUti  mihi  cuêlodM^  et  nemo  ex 
eit  periil  nisi  fUiut  perditionis. 

»  MM.  les  curés  ferooi  donc  tous  leurs  efforis  pour  que  les  pères  et  mères,  les 
maîtres  et  maîtresses,  les  instituteurs  et  institutrices,  au  nom  de  la  foi  et  des 
mœurs,  éloignent  comme  une  peste,  de  leurs  maisons  et  de  leurs  écoles,  ces 
dogmaiiseurs  marchands,  n 

Ou  lit  dans  le  Constituiionnel  : 

a  Ce  que  nous  ne  pouvons  nous  expliquer  encore,  c*est  la  présence  de  M.  Matter 
dans  le  conseil  de  M.  de  Salvandy.  M.  Matter,  qui  appartient  à  la  religion  proies- 
tante j  était  inspecteur-général  lorsque  Von  commença  à  sacrifier  l'Université  au 
clergé.  On  trouva  dangereux  de  faire  faire  des  tournées  dlnspection  à  un  protes- 
unt,  et  M.  Matter  fut  prié  de  toucher  ses  appointements  et  de  ne  pas  les  gagner. 
Survint  M.  de  Salvandy  qui  jugea  qu'un  protestant  ne  pouvoit  même  pas  être  ins- 
pecteur-général :  il  fit  donc  sortir  M.  Matter  de  TUniversité^  et  le  nomma  ins- 
pecteur des  bibliothèques  du  royaume.  M.  Matter  se  trouvant  donc  en-dehors  des 
réglemens,  M.  de  Salvandy,  avec  la  logique  qui  lui  est  habituelle,  s'empressa  de 
rappeler  au  conseil  royal.  Il  Ty  a  maintenu  cette  année. 

»  Mais  voici  ce  qui  arrive.  M.  Matter  est  membre  du  chapitre  protestant  de 
Saint-Thomas  à  Strasbourg;  et  comme  chanoine,  il  est  obligé  à  résidence  sous 
peine  de  perdre  sa  prébende.  Le  doyen  du  chapitre  a  sommé  M.  Matier  d'opter, 
lui  objectant  qu'on  ne  peut  pas  entendre  deux  fois  par  semaine  à  Paris  les  ha- 
rangitcs  de  M.  de  Salvandy,  remplir  les  devoirs  de  chanoine  résidant  à  Stras- 
bourg, et  inspecter  par-dessus  le  marché  les  bibliothèques  départementales.  Le 
doyen  comptait  sans  la  sagacité  de  M.  de  Salvandy,  qui  a  préféré  se  priver  d'un 
fiuditeur,  et  qui  accorde  à  M.  Matter,  comme  inspecteur  des  bibliothèque^  un 
congé  sans  cesse  renouvelé.  M.  Matter  passe  donc  son  existence  à  accabler  de 
visites  le  doyen  du  chapitre  de  Saint-Thomas,  pour  lui  prouver  qu'il  réside,  et  ;i 
<  courir  en  poste  la  route  de  Strasbourg  à  Paris  pour  obtenir  la  continuation  de 
son  congé;  en  jetant  entre  les  relais  un  coup-d'œil  sur  les  bibliothèques  devant 
lesquelles  il  passe.  Quant  au  conseil,  cette  vie  agitée  ne  lui  permet  pas  d'y  paraî- 
tre. Quel  autre  que  M.  de  Salvandy  se  serait  avisé  de  l'y  faire  entrer,  et  de  l'y 
laisser  après  l'expérience  d'une  année?» 

Ces  bouffées  de  zèle  du  journal  de  M.  Thiers  contre  les  liauU  fonc- 
tionnaires protestants  derUniversilésont  assez  piquantes.  Le  Constitution' 
net  n'a-l-il  découvert  de  tels  abus,  que  depuis  que  M.  Cousin  n'est  plus 
à  la  tète  du  ministère  de  rinstruction  publique  ? 


ANGLETERRE.  —  Mgr  Wiseinan  a  reçu  l'abjuration  du  révérend 
11. -M.  Walker,  du  collège  d'Oriel,  à  Oxford,  et  celle  du  révérend 
F.  Laiug,  du  collège  de  la  Reine;  à  Cambridge. 

Trois  autres  conversions  maïquantes  ont  eu  lieu  à  Leeds.  La  position 
«le  ces  derniers  convertis  donnait  le  plus  vif  intérêt  à  cet  événement. 
Lc^s  trois  néophytes  ont  été  reçus  dans  l'Eglise,  le  I*"  janvier,  par  le  ré- 
vt^rend  H.  VVamesley,  prêtre  de  la  chapelle  Sainte-Anne,  à  Leeds. 

Le  premier  est  le  révérend  R  G.  Macmullen,y2r//otc  du  coUrge  de  Cbr- 
j)us-Chrisii,  à  Oxford,  qui  habitait  à  LceJs,  chez  le  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Sauveur. 
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Le  second  est  M.  T.*y.  Wilkinson  B.  A.,  d'une  .famille  disiinguéei 
fin  comté  de  Dtirham,  et  qui  a  reçu  ses  grades  universitaires  à  rUni- 
versîtéde  ce  non. 

Le  troisième^  M.  D.-H.  Haigh ,  jeune  négociant  récemment  retiré 
des  affaif  es,  à  la  suite  d'un  héritage  considérable,  comme  on  en  fait  en 
Angleterre. 

Dans  les  environs  du  manoir  de  Grâce-Dieu ,  dans  le  Leicestershire, 
où  il  se  fait  depuis  quelques  années  des  conversions  nombreuses,  trente 
protestants  ont  abjuré  l'erreur  dans  le  cours  de  l'année  1846.  Dans  l'île 
de  Jersey,  sept  protestants  ont  été  admis  dans  l'Eglise,  le  20  décembre 
dernier;  le  révérend  Gunningham,  chargé  de  cette  mission,  en  a  déjà 
converti  plus  de  deux  cents. 

M.  le  vicaire  apostolique  du  district  occidentafa  confirmé  trente  con- 
vertis à  Taunton. 

Ces  faits  disent  assez  que  le  mouvement  vers  Rome  est  loin  de  se  ra- 
lentir. 

Les  dernières  ordinations  ont  été  plus  nombreuses  que  jamais.  On 
comptait  surtout  parmi  les  ordinands  des  ministres  convertis  à  la  fin  de 
1  S4ô  et  dans  le  courant  de  celte  année.            m 
«ooo     

PAYS-BAS.  —  D*après  l'almanach  populaire  catholique  de  la  Néer- 
lande,  qui  a  paru  pour  cette  année,  l'administration  ecclésiastique  ca- 
diolique  comprend  actuellement  quatre  districts  ou  diocèses,  savoir  :  la 
mission  de  Hollande,  le  vicarial-général  apostolique  de  La  Haye,  et  les 
vicnriats  apostoliques  de  Bieda  et  de  Limbourg,  comprenant  ensemble 
ilO  stations,  286  paroisses,  12  pastorats  et  172  succursales,  desservis  par 
682  currs,  et  par  761  antres  prêtres.  L'ensemble  de  la  population  du 
royaume  est  de  1^075,800  âmes.  On  y  trouve,  outre  les  églises  paroissia- 
les et  succursales,  4  séminaires,  12  monastères,  dont  un  de  religieuses 
vivant  d  aumônes,  et  3  instituts  pour  Tinstruction  des  jeunes  personnes. 
Une  si  nombreuse  p(>pulatiou  catholique  dans  un  si  petit  royaume  pro- 
testant, impose  nécessairement  au  gouvernement  le  devoir  de  compter 
avec  elle. 

PRUSSE.  —  La  Gazelle  ecclésiastique  nnii^erselle  de  Berlin  y  qui  se  tient 
Tort  au  courant  des  affaires  germano-catholiques,  raconte  que  dans  une 
.isscmblée  générale  extraordinaire,  tenue  le  14  décembre,  mais  qui  ne 
sf!  composait  que  de  soixante  membres,  le  président  Dornbusch  avait 
annoncé,  que  par  les  soins  du  prévôt  Brùnkmann,  la  communauté  de 
leurs  fières  de  Spandau  se  montrait  disposée  à  rentrer  au  sein  de  l'E- 
(>lise  romaine,  et  que  ce  malheur  ne  pouvait  être  évité  qu'en  leur  en- 
voyant un  prédicant  capable,  aux  appointements  de  500  écus,  mais  à  la 
condition  de  pouvoir  en  changer  tous  les  six  mois  ;  ajoutant  que  leur 
caisse  était  si  obérée,  qu*il  était  devenu  indispensable  d'en  appeler,  par 
la  voie  des  journaux,  à  la  générosité  de  tous  leurs  amis,  et  particuhère- 
ment  des  loges  maçonniques^  dont  jusque-la  ils  avaient  reçu  leur  princi- 
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yile-uAsIftiiee.  C'est  donc  par  leurs  propres  aveux  mie  l'on  connatt  au-^ 
jeuri^hciS  et  lear  ^t  de  détresse,  et  tes  sources  dont  ils  lînâent  le  moyen 
de  soutenir  leur  frêle  et  incertaine  existence. 

lia  dtneîîe  ecciéskufique  unii^rseilt  de  Berïin  donne  d^aiHeurs  sur  les 
iBoyens  employés  par  la  secte,  poiur  se  grandir  aux  yeux  du  public,  de 
curieux  détails.  Suivant  cette  feuille  protestante  et  rationaliste,  par  con- 
aécfttent  favorable  à  fa  «ecte,  fon  inscrit  au  registre  de  la  secte  quiconque 
se  présente  pour  se  ftnre  défi vrer  une  carte  d*«entrée  à  son  cuke  domini- 
cal, sans  s^foi*mer  s'il  y  vient  comme  curieux  pajrantj  ou  comme  mem- 
bre effectif  de  ia.  secte  ;  et  s*il  est  marié,  on  inscrit  avec  lui  tonte  sa  fa- 
niiUe,saBS  s'inquiéter  de  savoir  si  Me  consent  à  cette  inscnption.  Il  s'en- 
suit que  la  plupart  de  ces  curieux  se  font  inscrire  sous  des  noms  suppo- 
sés, et  indiquent  de  Vaux  domiciles,  d'où  il  est  arrivé  que  déjà,  l'année 
dernière,  le  collecteur  se  plaignait  publiquement  de  n'avoir  pu,  sur  900 
de  ces  inscriptions,  parvenir  à  découvrir  le  nom  ni  le  domicile  d'un  seul 
de  ces  inscrits.  L'on  a  eu  soin  de  maintenir  sur  la  matricule  tous  ceux  (et 
dans  le  nombre  se  trouvaient  plus  de  100  familles)  qui,  mieux  éclairés  sur 
l'esprit  de  la  secte,  s'en  étaient  retirés ,  tant  on  tient  à  faire  illasion  au 
public  sur  son  peu  d'importance,  surtout  quant  au  nombre  de  ses  adep- 
tes. La  secte  compte  800  membres  votants,  et  cependant  jamais  elle  ne 
parvient  à  en  réunir  plus  de  40  i^  60  ;  ce  qui  devrait  frapper  de  nullité 
toutes  ses  résolutions,  puisqu'aux  termes  des  statuts  il  faut,  pour  eu 
prendre  une  vidaMe,  la  présence  des  deux  tiers  au  moins  des  membres 
votants.  C'est  parla  réunion  de  tous  ces  frauduleux  et  misérables  moyens 
qu'elle  a  persuadé  qu'elle  se  compose  de  3000  adeptes. 


JUEVLV  POi^ITIQVE. 

JJB  PlSCOCaS  DK  Li  COI»ONKE. 

I^os  lecteurs  ont  déjhf  u  apprécier  psr  eux-mémeslemaniTesie  du  gouvernement 
sur  la  politique  générale  et  sor  les  graves  qaesiions  qui  vont  être  débattues  dorant 
la  fiession  qui  comminioe.  Ck>mnie  tous  les  esprits  qui  savent  .se  inninienrr  dans 
une  région  entièrement  en  debors  des  agitations  souvent  intéressées  des  partis, 
ils  auront  remarque  et  reconnu  le  soin  extrême,  Tbabileté  et  la  grande  connais- 
sance  du  jeu  partementalre  qui  ont  présidé  à  celte  rédaction,  en  apparence  très- 
simple  et  nettement  foi*mulée.  C'est  un  tissn  de  politique  h  laquelle  la  dextérité 
de  Tartiste  a  voulu  donner  deux  qualités  essentielles  et  sensibles,  la  fermeté  et  la 
souplesse.  Car  ce  diseonrs  n*est  pas  uniquement  saillant  par  les  grandes  ques- 
tions qu'il  aborde,  mais  encore  il  est  tout  Itrillant,  pourrions-nous  dire,  de  celles 
qu'il  omet  en  les  laissant  toutefois  entrevoir.  Que  de  choses,  en  effet,  peuvent  être 
comprises  ou  sous-entendues  dans  cette  demi-phrase  :  Ditfer$e$  M$  rekuivet  à 
dn  ûméliorations  importantes  dans  la  iéghlaiion  et  ^adminUtralion  du  roifu^me 
êeronl  soumises  à  vos  délibérations  /  Il  y  a  là  de  quoi  défrayer,  pendant  la  din^e  de 
la  session  entière,  toutes  les  interpellations  qui  se  préparent,  assure-t-on,  pour 
les  séances,  dans  les  bureaux  des  commissions.  Nous  serons  donc,  d'une  ma- 
'  niôre  ou  d'une  autre,  parfaitement  au  courant  de  la  politique  exprimée  ou  sous- 


IbM  et  ^jiA  "i^pil  A  'Ibmt  là  pf66S6«  thUIvohimC  à  €0IM  ijIbiibcMb  ëéchuntiM 
éc  h  coéroDne  6t  du  goiiT6rnevi6iii,  inmm  crayons  dsfoif  «citer  qoeUfiieB  pUM*- 
fes  des  déni  ^nrnaax  qoi  soiU  plus  spécialement  les  organes,  Ton  fle  f oppoMon 
de  itturbet  el  fjiiilre  do  ministère  : 

ftmsKfMifnnwfl.^—  t  Le  discours  du  tnAne  esl  la  première  preuve  que  nons 
PhMm  donner  d«  peu  d*importaDee  des  phrases  el  de  la  Tanité  des  paroles,  an 
aMMOnl  ék  let-biu  moi  si^iaves  el  ai  lAen  oonnus  du  monde  eHlier.  Une  loi 
mt  la  «okniaaUon  de  FAIgéne  est  annoncée;  il  n*eiit  pas  qoestioo  de  la  loi  sor  la 
Jfeerié  4e  iWiseignemeiit. 

»  Une  partie  de  la  majorilé  a  fort  i^pplaodi  quelques  passages  de  ce  discours 
Il  jr  t  des  4yis4e  vive  le  roi  qui  ne  s^adresctent  évidemment  qu*2i  la  personne 
même  du  chef  de  TEtat  ;  ceux-là  précèdent  et  terminent  le  discours.  11  y  en  a 
d'milres  qoi  sont  évideomient  une  acclamation  d^adhésion  politique.  Ces  derniers 
•M  été  rares,  mais  violents.  Il  y  a  au  sein  de  la  majorité  une  sorte  de  fac- 
tion qui  n*est  pas  nombreuse,  mais  qui  supplée  au  nombre  par  le  bruit  et  par  le 
fanatisme.  On  la  pouvait  reconnaître  à  ces  cris  d*une  véhémence  extraordinaire. 
Ce  sont  U$  montagnards  du  parti  eomervaieur.  Ils  espèrent  entraîner  tout  le 
reste,  et,  s'iU  le  peuvent,  ils  le  mèneront  loin. 

•  Le  discours  a  produit  à  la  Beurse  mi  moaMSI  de  AaisseC  • 

Journal  des  Déùut.  —  «  La  couronne,  4|ai  a  eu  à  s*«xpUquer  depuis  dixeepi 
aiu»  t>ur  les  plus  redoutables  difficultés  de  la  politique,  a-t-elle  parlé  souvent  un 
Uiig.t}^  plus  net,  pins  précis,  plus  forme  et  en  même  temps  plus  modéré,  pins  na- 
lioiMi  ei  aussi  pins  haMe  ?  Car  le  souci  des  grands  întérèis  d«  pays  et  le  aenli 
•neot  de  sa  dignité  n'exéhieni  pas  l'habileté  qm  sert  à  les  apprécier  jnsle«ient  et 
a  les  défendre  avec  opportunité.  Tous  ces  mérites,  disons-le,  qui  sont  ceux  de  la 
l^fliiique  du  gouvernement,  se  retronvent  à  un  très-haut  degré  dans  le  disciHirs 
du  roi  ;  nous  n>n  voulons  d'autre  témoignage  que  les  acclamations i>resque  una- 
nimes qui  Tout  interrompu  à  plusieurs  reprises,  el  le  sentiment  général  de  salis- 
faction  patriotique  qui  en  a  suivi  la  lecture. 

•  Tel  est,  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  politique,  le  caractère  du 
discours  royal,  un  mélange  remarquable  de  modération  dans  la  forme  el  de  Ger- 
«eié  dans  les  principCfi,  le  dessein  de  n'éluder  ;iucune  difficulté,  de  ne  sacrifier 
ancon  droit,  d'échapper  à  Tiusigniliancc  par  réiévsiiion  des  aperçus,  el  an  dan- 
ger des  récriminations  stériles  par  la  noble  tranquillité  du  langage.  C'est  cette 
vignenr  calme  et  soutenue  qui  ccovient  »ux  paroles  d'un  roi  respecté  comme  k 
nés  actes;  et  ee  que  nous  approuvons  surtout  dans  le  discours  de  la  couronne, 
€*esl  qu'il  est  un  résumé  fidéie  el  comme  un  tranquille  écho  de  sa  politique.  L^ef- 
lèl-du  discours  royal  sera,  nous  le  croyons,  le  même  dans  le  pays  qu'il  a  été  dans 
in  chambre.  C'est  commencer  sous  d'beureux  auspices  une  session  qui  promet 
d'être  féconde.  C'est  inaugurer,  par  une  noble  exposition  de  la  politique  natio- 
■ale,  une  législalure  sur  qui  reposent  les  sérieuses  el  patriotiques  espérances  du 
pays!» 

TSNTATIVB  DE  KÉfOLUTION  DANS  LK  CAKTOll  Dl  FBUOOnA   (SuUSe). 

Ainsi  qu'on  pouvait  le  prévoir,  la  tentative  de  révolution  foiie  par  les  radi- 
caux de  Fribourg  a  complètement  échoué.  Le  plan  des  insurgés  était  de 
marcher  de  trois  cAlés,  Moral,  La  Gruyère  et  Estevayer,  sur  Fribourg,  et  de  se 
rejoindre  à  quelque  disunce  de  la  ville  pour  combiner  leur  attaque.  La  colonne 
de  Morat,  forte  de  600  hommes,  mais  dépourvue  de  chefs  capables,  s'avança 
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sans  obtacle  jusqu'à  Gourtcpln,  village  situé  à  4  kilomètres  environ  de  Fiiboorg, 
où  elle  arriva  le  7  -an  matin.  Là ,  elle  fut  arrél«^e  par  quelques  troupes  du  goo- 
vcrneroent,  avec  lesquelles  elle  échangea  quelques  coups  de  fusil,  mais  sans 
aucnn  résultat  de  part  et  d'autre. 

Les  Moralois,  craignant  d'avancer,  résoluri'nt  d'attendre  en  cet  endroit  leant 
auxiliaires;  mais  la  division  de  La  Gruyère  tout  aussi  mal  disciplinée  que  celle  de 
Morat,  avait  aussi  rencontré  à  Bry,  à  8  kilomètres  de  Frib^urg,  nn  détachement 
des  troupes  du  gouvernement ,  et,  au  premier  feu,  avait  lâché  pied,  en  laissant 
quelques  prisonniers  au  pouvoir  de  ce  détachement.  Enfin  la  colonne  d'Estevayer, 
tout  aussi  mal  organisée  que  les  deux  autres,  mais  plus  prudente,  ay;int  appris  la 
déroute  de  ses  camarades,  se  hâla  de  regagner  son  district.  Les  Moratois,  après 
avoir  vainement  attendu  leurs  confédérés  pendant  plusieurs  heures,  furent  forcés 
de  battre  en  retraite,  et  poursuivis  par  les  troupes  du  gouvernement  se  retirèrent 
dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  gouvernement  de  Fribourg  a  aussitôt  envoyé  de>  forces  prendre  possession 
de  Morat,  chef-lieu  de  l'agitation.  Les  troupes  sont  entrées  dans  la  ville  Tarnic 
au  bras. 


CORTÈS  ESPAGNOLES. 

M.  le  marquis  de  Viluma,  nommé  président  du  sénat,  a  prononcé,  en  prenant 
possession  de  son  fauteuil,  le  discours  soivant  : 
a  Messieurs, 

v>  Je  reçois  avec  vénération,  avec  le  respect  le  plus  profond,  l'insigne  honneur 
«fue  S.  M.  a  daigné  me  faire  en  me  choisissant  pour  président  du  sénat.  Je  re- 
connais mon  insuffisance  pour  remplir  dignement  un  poste  si  élevé.  Mais  je  crois 
qu'il  n'est  point  de  ceux  que  Ton  puisse  refuser,  et  dès  lor:^  je  me  suis  décidé  à 
l'accepter.  Je  crois  d'ailleurs  qu'il  n^a  et  ne  doit  avoir  aucune  signitication  poli- 
tique applicable  aux  affaires  de  TEtat.  Ce  principe  nouveau,  méconnu  partout 
ailleurs,  qui  tend  à  s'introduire  chez  nous  et  qui  cojisiste  à  donner  à  la  nomina- 
tion des  présidents  des  corps  législatifs  une  signification  politique  lelalivc  an 
gouvernement,  est  contraire  à  la  marche  libre  et  régulière  du  régime  conslitu- 
tlo  Miel.  Je  m'efforcerai  de  défendre  les  prérogatives  du  sénat  dans  le  cercle  tracé 
par  la  constitution.  Lorsque  les  pouvoirs  polliques  envahissent  ou  usurpent  les 
attributions  les  uns  des  autres,  le  gouvernement  constitutionnel  est  dérangé  dans 
son  mécanisme,  la  concorde  nécessaire  se  brise,  la  constitution  disparais  et 
l'Etat  tombe  dans  l'anarchie  et  le  despotisme.  Malheureusement  la  nation  a  eu 
à  souffrir  de  ces  deux  fléaux,  et  c'est  pour  tous  les  hommes  honorables  une  obli- 
gation constante  que  de  chercher  à  en  prévenir  le  retour.  Je  m'atuiclicrai  à  dî* 
riger  les  débats  avec  impartialité,  liberté  el  tolérance  pour  toutes  les  opinions, 
avec  la  jlécence,  la  dignité  qui  conviennent  à  la  gravité  de  celte  assemblée,  ei 
toujours  dans  les  limites  de  la  consiitution  cl  du  règlement. 

»  Telles  sont  les  règles  générales  que  je  me  propose  de  suivre  dans  l'accom- 
plissement des  hautes  fonctions  que  je  dois  à  la  bienveillance  de  S.  M.  Je  compte 
(railleurs  sur  le  secours  de  la  sagesse,  de  la  prudence  de  MM.  les  sénateurs,  o 

Après  cette  allocuiion,  le  sénat  a  procédé  à  la  nomination  de  ses  quatre  secré- 
taires, qui  sont  MM.  Ruiz  de  la  Vega,  Medrano,  le  duc  d'Abrantès  et  le  général 
Mazarredo. 

D'après  celle  élection  et  ce  discours  de  M.  de  Viluma,  il  demeure  démontré 
que  ce  personnage  a  entièrement  abandonné  ses  anciens  amis  politiques. 
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Oo  avait  dit  que  la  Pologne  dcvail  pcrdro  son  nom  ponr  prendre  celui  de  nou- 
têlU  RiÊUie^  cette  nouvelle  est  démentie  par  la  Gazette  du  grand-duché  de  Po- 
seo»  et  Toicl,  suivant  ce  journal,  les  raisons  qui  ont  arrêté  Tempereur  Nicolas. 

«  La  crainte  que  nous  avons  eue  que  le  royaume  de  Pologne  ne  disparaisse  à 
d;  ter  do  i*'  janvier  i847  a  complètement  cessé,  et  nous  croyons  que  c'e»t  pour 
toujours.  Un  pareil  projet  existait  réellement  à  Saint-Pétersbourg,  mais  deux  mo- 
tifs d^one  haute  importance  Font  fait  rejeter  :  Tcmpereur  Nicolas  est  aujourd'hui 
roi  de  Pologne,  et  à  ce  titre  il  peut  faire  valoir  une  prétention  à  Tégard  de  beau- 
coup de  provinces  qui  jamais  n'ont  appartenu  à  la  Russie,  et  qui  cependant,  de- 
puis le  commencement  de  l'histoire  des  Etats  actuels  de  TEurope,  faisaient  partie 
de  la  Pologne.  G*est  là  un  motif  d'avenir;  un  autre  concernant  le  présent  est  plus 
grave  encore.  On  sait  que  le  trésor  du  royaume  de  Pologne  possède  une  grande 
confiance  à  Touest  de  TEurope,  par  Tintermédiaire  de  la  banque  de  Varsovie.  Le 
gouvernement  russe  a  (ait  ses  principaux  emprunts  sur  le  royaume  de  Pologne, 
comme  le  prouvent,  par  exemple,  ces  obligations  renouvelées  après  la  révolution 
du  20  novembre  ;  ces  obligations  sont  basées  sur  le  régime  hypothécaire,  in- 
connu en  Russie.  Or,  tous  les  banquiers  du  royaume  et  de  l'étranger  sont  parve- 
nus à  persuader  au  gouvernement  russe,  au  moyen  des  influences  indirectes,  que 
la  suppression  du  nom  de  Pologne,  qui  n'est  pourtant  absolument  rien,  amènerait 
des  conséquences  graves  pour  l'empire  russe,  sous  le  rapport  du  crédit  étranger. 
D'ailleurs^  la  douane  entre  la  Pologne  et  la  Russie  donne  au  trésor  russe  un  re- 
venu assez  considérable.  Ainsi  des  motifs  purement  financiers  ont  contribué  prin- 
cipalement à  sauver  le  mot  Pologne.  » 

NOUVELLES  ET  FAITS  DITERS. 

IHTtRIIim. 

PABIS,  15  janvier.  —  La  chambre  des  députés  a  procédé  hier  à  la  formation 
de  ses  bureaux.  En  voici  la  composition  : 

1*'  bureau.  —  M.  Hébert,  président;  M.  Galmon  fils,  secrétaire. 

2^  bureau.  —  M.  de  Golbéry,  président;  M.  le  duc  d'Elchingen,  secrétaire. 

5* bureau.  —  M.  Galmon  pore,  président;  BI.  de  la  Toureite,  secrétaire. 

.  4*  bureau.  —  M.  Félix  Real,  président;  M.  le  marquis  de  Béranger,  secrétaire. 

5«  bureau.  —  M.  le  lieutenant-général  Schneider,  président  ;  M.  Paul  de  Gas> 
parin,  secrétaire. 

G^  bureau.  —  M.  Sapey,  président  ;  M.  de  Mérode,  secrétaire. 

7*  bureau.  —  M.  le  maréchal  comte  Sébastian!,  président  ;  M.  Hallez  Glapa- 
rèdc,  secrétaire. 

8*  bureau. —  M.  Groissant,  président;  M.  Teisserenc,  secrétaire. 

9«  bureau.  —  M.  le  lieutenant-général  Meynadier,  président  ;  M.  de  Goulard, 
secrétaire.  M.  le  vicomte  de  Falloux  a  obtenu  13  voix  contre  M.  de  Goulard. 

—  Les  deux  chambres  n'ont  pas  siégé  aujourd'hui. 

—  On  lit  dans  un  journal  ministériel  : 

«Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  conseil  des  ministres  a  décidé  qu'au- 
cun projet  de  loi  portant  adjudication  ou  concession  de  nouvelles  lignes  de  che- 
mins de  fer  ne  sera  présenté  aux  chambres  cette  année.  On  se  bornera  à  presser 
Texécotion  des  travaux  déjà  entrepris.  » 

—  Une  lettre  de  Valparaiso  du  28  octobre,  adressée  au  Times^  donne  les  nou- 
velles suivantes  de  Taîti,  qui  remontent  au  18  août  : 

«  D'après  les  nouvelles  apportées  ici  par  des  Français  récemment  arrivés  de 
Taïti^  la  reine  Pomaré  serait  disposée  à  retourner  dans  cette  lie,  et  ài  se  placer 
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sous  le  protectorat.  Un  bru  k  de  guerre  a  été  cxpi-dië  à  U»ïalea  pour  la  ramener; 
nuis  elle  a  de  nouveau  hésité  à  se  remettre  enire  les  mains  des  Français.  Ton^ 
tefoii,  les  négociatioiis  restaient  pendanies,  et  Ton  espérait  les  voir  aboutir  as 
retour  de  la  reine  à  Papaete. 

»  A  Taiii,  les  inëigèiies  se  montraient  toujours  aussi  bostiles  ;  lors  du  départ 
4tt  dernier  vaisseau  arrivé  de  ee  point  à  Valparai^o,  le  17  et  le  i8  août,  on  fai- 
sait  Biarcher  toutes  les  troupes  disponibles  sur  i>o:iUiia,  campement  indigène 
Je  plus  rapprocbé  de  Papaete. 

•  Le  brick  anglais  NeunPinkj  de  Londres,  capitaine  Joseph  Smiib,  s'est  perdu 
sur  celte  côte,  à  environ  21  mill«i»  de  Valparaiso.  Ce  bâtiment  ponaii  une  riche 
cargaison  de  marchandises,  ainsi  que  des  approvisionnements  envoyés  par  le 
gouvernement  britannique  ^  son  escadre  dans  TOcéan  Pacifique.  » 

—  Un  arrêté  de  M.  fe  ministre  de  rinstructiou  publique  convertit  la  cbaire  de 
ilroft  public  français  créée  dans  la  Êiculté  de  droit  de  Toulouse  en  une  chaire  de 
droit  criminel. 

A  partir  du  i**  janvier  de  cette  année,  renseignement  de  la  législation  crimi- 
nelle et  de  la  procédure  crrorinelle  est  détaché  de  la  chaire  de  législation  crimi- 
rnelle  et  de  procédure  etrile  et  criminelle  à  la  Faculté  de  droit  de  Toulouse,  b* 
quelle  a  pris  le  titre  de  chaire  de  procédure  civile.  Le  titre  de  la  nouvelle  ebaine 
est  celui  de  chaire  de  droit  criminel. 

Le  cours  de  droit  criminel  et  le  cours  de  procédure  civile  sont  également  obli- 
gatoires pour  les  élèves  de  seconde  année  ainsi  que  pour  les  élèves  aspirant  a» 
certificat  de  capacité. 

—  On  avait  parlé  à  Rennes  de  troubles  assez  graves,  occasionnés  par  la  cherté 
des  grains  dans  le  Morbihan.  VÀusUimre  Brelan^  qui  se  publie  à  Rennes,  en 
avait  contesté  rimportanpe,  tout  en  convenant  qu'il  y  avait  eu  en  effet  obstacle 
sur  quelques  points  à  la  libre  circulation,  et  vente  à  prix  forcé. 

Mais  voici  que  Ton  annonce  que,  le  lendemain  de  celle  publication,  à  Reines 
même,  une  émeute  aurait  éclaté,  suscitée  par  les  mêmes  causes  : 

«  Des  leiires  reçues  par  les  députés  d'flIe-et-Yillaines,  et  lues  aujonrdliul  à  la 
chambre,  dit  un  joiiniaî  du  soir,  doniienl  à  Fémenie  de  Rennes  un  caractère  fort 
grave:  le  préfet  aurait  élc  grièvement  blessé  par  le  rassemblement,  et  on  aurait 
dû  le  lapporlorà  rbôlcl  de  la  préfecture  sur  une  civière.  Dvu\  adjoints  nu  maire 
de  Rennes  auraient  reçu  des  blessures  plus  ou  moins  graves.  Un  grand  déploie- 
ment  de  forces  aurait  eu  lieu,  et  plusieurs  arrestations  auraient  été  faites.  Au 
départ  du  courrier,  le  rassemblement  n'était  pas  encore  dissipé. 

»  Les  lettres  ajoutent  qu*un  bateau  de  grains  el  des  boutiiines  de  boulangers 
ont  été  pillés,  a 

VÀuxiiiairê  breton  donne  aujourd'hui  de  longs  détails  sur  les  troubles  de 
Rennes.  Le  désordre  a  duré  deux  jours.  Plusieurs  arresutions  ont  été  faites.  Le 
préfet  du  département  a  été  ble<^,  mais  légèrement,  par  une  pierre  lancée  par 
tm  des  perturbateurs.. Les  mesures  les  plus  sévères  ont  été  prises  pour  que  Tor- 
dre ne  soit  plus  troublé. 

Le  même  journal  rapporte  qu'à  Amanlis,  où  une  charelte  de  grains  avait  été 
pillée,  des  rassemblements  ayant  voulu  empêcher  la  troupe  d'emmener  les  pri  - 
•sonniers,  un  homme  a  été  tué  à  la  suite  d'une  décharge  faite  par  les  soldats. 

—  M.  le  comte  de  Sallabéry,  ancien  membre  de  la  chambre  des  dépotés,  vient 
•de  mourir  à  sa  terre  de  Fossé,  à  la  suite  d'une  courte  maladie  et  dans  un  âge 
«iTancé.  Depuis  la  révoUition  de  idSO,  M.  de  Sallabéry  s'était  retiré  de  la  vie  po- 
titiqoe,  et  vivait  dans  sa  terre  de  Fossé,  s'oceupaol  de  littérature. 
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—  M.  le  baron  Rothschild  vient  d'adresser  h  M.  le  maire  du  6*  arrondissement 
deux  mille  cartes  de  deux  kilogrammes  de  pain  chacune,  pour  ses  iridigents.  On 
assure  que  tous  les  maires  de  Paris  ont  reçu  pareillement  des  bons  dans  la  pro- 
portion de  leur  population  indigente. 

—  On  vient  de  frapper,  à  riiûi^l  des  Blonnaics  de  Paris,  une  belle  médaillé  du 
module  de  G8  millimètres,  due  au  burin  de  M.  Vautier  Galle.  Cette  médaille  a 
deux  objets  :  le  premier  de  porpéiuer  le  souvenir  de  Tcmpressement  que  tous 
les  habitants  de  la  France  ont  mis  à  venir  en  aide  aux  inondés  de  la  Loire,  leurs 
frères  et  concitoyens;  le  second  d'être  délivré  h  titre  de  récompense  honorable 
aux  citoyens  qui  se  sont  distingués  en  portant  des  secours  dans  les  grands  cata- 
clysmes. D'un  côté,  on  volt  sur  celte  méd:iille  le  génie  de  In  bionfaisance  (|ui 
vient  au  secours  d'une  pauvre  femme  ensevelie  au  milieu  des  ruines  de  sa  de- 
meure. La  légende  est  ainsi  conçue  :  «  Secours  apportés  aux  inondés  de  la 
Loire,  1846.  d  Le  revers  porte  ces  inscriptions  :  i**  au  centre,  dans  un  cercle 
d'étoiles  :  «  Honneur  et  reronnaiï<sance  ;  »  â**  cette  légende  :  a  Au  courageux 
dévouement,  aux  sympathies  généreuses.  •  Cette  médaille  est  une  des  plus  belles 
qui  soient  sorties  des  ateliers  de  la  Monnaie  cette  année. 

—  lin  des  astronomes  qui  assistaient  au  fameux  meeting  tenu  récemment  à 
New-York,  a  déclaré  qu'il  avait  constaté  Texistence  d'un  satellite  à  la  planète  de 
M.  Leverrier. 

—  La  salle  des  séances  de  la  chambre  des  pairs  a  reru  les  statues  en  marbre, 
blanc  de  t^harlcmagne  et  de  saint  I^uis,  qui  sont  érigée»  aux  deux  extrémités 
des  couloirs  de  droite  et  de  gauche.  Les  piédestaux,  qui  étaient  placés  depuis 
long-temps  entre  chacune  des  colonnes  de  l'hémicycle,  derrière  le  bureau  de 
M.  le  chancelier,  ont  également  reçu  les  statnes  auxquelles  ils  étaient  destinés; 
ce  sont  celles  de  Turgot,  de  d'Aguesseau,  de  l'Hospital,  de  Colbert,  de  Matthieu 
Mole,  de  Malesherbcs,  de  Portalis. 

—  La  bibliothèque  de  la  ville  est  ciiliiVement  transférée  du  quai  d'Austcrlitz 
à  la  préfecture  de  la  Seine,  où  elle  occupe  le  second  étage  des  pavillons  nord- 
est. 

—  Sous  peu  de  temps,  la  belle  fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice,  construite 
sur  les  des>in8  de  M.  Visconsti,  va  n^ccvoir  plusieurs  statues  allégoriques,  pour 
lesquelles  des  niches  ont  clé  ménagées  dans  le  picdouche. 

L'ancien  hôtel  Cbarrost,  rue  du  Pot-de*Fer,  qu'on  avait  condamné  à  être  dé- 
moli pour  l'agrandissement  de  la  place  Saint-Snipice,  vient  d'être  rasé.  Enfin,  le 
séminaire  S:nnl-Snlpice  Ini-nièmc  a  été  pourvu  d'un  large  trottoir,  qiti  s'avance, 
en  longeant  la  rue  du  Pot-dc-Fer,  jusqu'à  la  rue  de  Vaugirard,  en  face  du  Luxem- 
bourg. 

— Une  contrainte  personnelle  avait  été  décernée,  pour  le  paiement  d'une  taxe, 
contre  une  fenune  habitant  une  des  communes  voisines  de  Villefranche.  Les 
gendarmes  de  cette  résidence,  chargés  de  la  faire  exécuter,  s'étant  transportés 
au  domicile  de  celte  femme,  reconnurent  l'évidence  de  sa  pauvreté,  et,  touchés 
<îe  s;i  situation,  se  cotisèrent  pour  payer  la  somme  qu'elle  devait  au  lise.  Ils 
apportèrent  relie  somme  à  l'agent  du  fisc;  mais  celui-ci,  touché  lui-même  d'une 
^itualion  si  déplorable,  sur  laquelle  il  avait  été  mal  renseigné,  et  de  la  démarche 
délicaie  et  généreuse  de»  gendarmes,  refusa  de  recevoir  d'autre  somme  que  ceWe 
minime  représentant  les  frais  de  poursuite. 

—  Par  une  récent  ukase,  l'empereur  de  Russie  a  imposé  une  forte  taxe  sur 
tous  les  livr/  s  se  rattachant  an  culte  hébraïque,  soit  qu'ils  aicirt  été  imprimés  en 
Russie,  soit  qu'ils  viennent  de  Téiranger. 
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—  L*affaire  de  rexpéililion  du  général  Florès  occupe  en  ce  moment  le  Iribunai 
de  police  de  la  Tamise.  On  sait  que  les  enrôlements  étrangers  sont  défendus  en 
Angleterre.  Le  colonel  Richard  Wright,  fondé  de  pouvoirs  de  Tex-présidentde 

^a  république  de  TEquateur,  pour  se  soustraire  à  la  loi,  donnait  aux  enrôlés  les 
noms  d'inspecteurs,  de  contre-maftres,  de  journaliers  et  d'apprentis;  mais  w 
subterfuge  n'a  pas  prévalu  devant  la  déposition  de  M.  Hnrvey,  qui  a  déclaré 
avoir  été  engagé  par  M.  Wright  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel. 

Le  tribunal  a  déclaré  que  M.  Wright  ne  serait  rendu  à  la  liberté  que  sous  une 
caution  de  10,000  fr.  et  avec  la  garantie  de  deux  représentants  de  5,000  fr. 
chacun. 

,  ■  lioo  ■«■■r 

EXTÉBIEUR. 

nULANDE.  —  M.  Slaunton,  le  nouveau  lord-maire  de  Dublin,  a  donné,  dans 
Jtfannon-£fotf«e,  un  dîner  d'inauguration.  Le  lord>lieutenant  d'Irlande,  le  secré- 
taire en  chef  M.  Labouchère,  M.  O'Gonnell,  M.  Smiib,  le  maître  des  rôles,  chargé 
il  y  a  quelque  temps  de  poursuivre  M.  O'Gonnell,  assistaient  à  ce  banquet,  où 
chacun,  à  l'envi,  a  fait  des  démonstrations  en  faveur  de  l'accord  et  de  l'union  de 
l'Irlande  et  de  F  Angleterre.  Le  lord- lieutenant,  en  portant  un  toast  au  lord- 
maire,  s'est  réjoui  de  ce  que  sa  qualité  de  propriétaire  irlandais  lui  permettait  de 
bien  connaître  les  besoins  du  pays  au  service  duquel  il  s'est  dévoué. 

Le  lord-maire  a  bu  aux  ministres  de  S.  M.  britannique.  M.  Labouchère  a  dé- 
claré qu'il  n'avait  point  peur  de  se  trouver,  seul  Anglais,  dans  une  réunion  tout 
irlandaise.  Et  l'assemblée  d'applaudir,  en  riant,  à  l'assurance  manifestée  par 
H.  le  secrétaire  en  chef.  Sur  un  nouveau  toast  du  lord-maire ,  aux  représentants 
de  l'Irlande,  M.  O'Gonnell  s'est  levé  et  a  prononcé  des  paroles  qui  méritent  d'ê- 
tre rapportées  : 

a  Messieurs,  a-t-il  dit,  le  terrain  neutre,  nous  y  sommes  en  ce  moment,  est 
pour  moi  quelque  peu  insolite.  J'y  ferais  peut-être  une  figure  assez  gauche.  (On 
rit.)  Mais,  j'en  ai  la  conviction,  ce  terrain  neutre  est  celui  du  salut  de  la  patrie. 
(On  applaudit.)  Je  m'y  tiendrai  donc  solidement.  Oui ,  le  terrain  neutre,  c'est  In 
bienveillance  de  tous  envers  l'Irlande.  Quelles  qu'aient  été  jusqu'ici  nos  divi- 
sions, en  présence  de  la  famine  et  de  tous  les  maux  à  soulager,  il  ne  doit  plus  y 
avoir  que  l'union  ;  je  parle  de  l'union  des  cœurs,  o 

POLOGNE.  >—  La  Gazette  d'Augsbourg  dément  aujourd'hui  le  bruit  qui  avait 
couru  de  l'incorporation  déûniiivc  et  formelle  du  royaume  de  Pologne  à  la  Rus- 
sie. Ge  journal  ne  sait  même  pas  si  ce  projet  a  jamais  existé.  Dans  tous  les  cas, 
ditril,  le  gouvernement  russe  est  trop  habile  pour  le  mettre  à  exécution  en 
temps  inopportun. 

—  On  écrit  de  Gracovie,  le  5  janvier  : 

c  Je  m'empresse  de  vous  communiquer  une  nouvelle  importante.  Le  général 
russe  Rudiger  occupe,  à  la  tcte  de  10,000  hommes,  les  frontières  du  territoire  de 
notre  ancienne  république,  et  même  celles  de  la  Gallicie  proprement  dite.  Des 
troupes  autrichiennes  ont  sur-le-champ  reçu  ordre  de  se  rendre  sur  les  mêmes 
frontières.  On  ne  s'explique  pas  ces  mouvements  de  troupes. 

»  D'un  autre  côté,  on  écrit  de  Varsovie,  le  2  janvier,  que  le  recrutement  n'a 
jamais  été  fût  avec  tant  de  rigueur.  On  prend  jusqu'aux  jeunes  gens  de  quinze 
ans.  Quant  à  la  noblesse,  on  ne  dispense  que  ceux  dont  les  litres  ont  été  recon- 
nus par  l'ukase  de  1836.  Les  fils  de  fonctionnaires,  qui  ont  le  rang  de  nobles,  ne 
sont  exempts  que  lorsque  leur  noblesse  est  héréditaire. 

»  On  sait  que  le  général  Rudiger  a  commandé  les  Russes  qui  ont  été  k  Graco- 
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▼ie  avec  les  Autrichiens,  et  que  ses  officiers  n'ont  pas  fralemisé  avec  ces  der- 
niers. »  {GateUe  univenelU  allemandi,) 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasqnier.  —  Séance  du  i^  janvier. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  président  donne  lecture  du  discours 
du  Mne. 

N.  le  président  tire  au  sortie  renouvellement  des  bureaux. 

M.  GUizoT,  ministre  des  affaires  étrangères.  Messieurs,  f  ai  Tbonneur  de  dépo- 
ser sur  le  bureau  de  la  chambre  les  documents  relatifs  aux  mariages  espagnols  et 
à  Tafiaire  de  Cracovie.  J'ai  pris  des  mesures  pour  qu'ils  soient  promplement 
imprimés.  Dans  la  journée  de  demain,  ils  seront  distribués  aux  membres  de  la 
chambre. 

La  chambre  vériûe  les  titres  des  pairs  nommés  depuis  la  dernière  session. 

Elle  se  relire  ensuite  dans  ses  bureaux  pour  y  procéder  à  leur  organisation  ei^ 
nommer  : 

1*  La  commission  des  pétitions  ; 

2*  La  commission  de  l'adresse. 

Voici  la  composition  de  celte  dernière  commission  :  MM.  Villemain,  de  Fré-» 
ville,  Passy,  Barihe,  comte  Mole,  Mérilhou  et  de  Barante. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  i^  janvier, 

T^a  séance  est  ouverte  à  une  heure.  Le  procès- verbal  est  lu  et  adoplé. 

Plusieurs  députés  sont  admis  à  prêter  serment. 

T^  chambre  se  retire  dans  ses  bureaux  pour  procéder  à  leur  organisation. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  vériOcations  de  pouvoirs. 

Les  élections  de  MM.  le  général  Lnmoricière,  Belhmont,  Guerrin,  Drault, 
nommés  depuis  le  mois  d'août,  sont  déclarées  régulières,  mais  l'admission  est 
ajournée  jusqu'à  production  de  pièces. 

MM.  Convers,  Hennccarl,  du  Roure,  élus  également  depuis  l'ordonnance  de 
prorogation,  sonl  admis. 

MM.  d'Andigné  de  la  Chasse,  Laviclle,  de  Thiars,  Poulie,  Berryer,  Ressigeac^ 
dont  l'admission  avait  été  ajournée  dans  la  première  partie  de  la  session,  ont  de- 
puis produit  des  pièces  clablissanl  leur  éligibilité,  et  sont  admis. 

M.  LAC4VE-LAPLAGNE,  niinlslrc  dcs  finances.  J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le 
bureau  de  la  chambre  : 

l''  Le  projet  de  loi  portant  règlement  déliniiif  des  comptes  de  l'exercice 
18U; 

f?  Le  projet  de  loi  relatif  aux  crédits  supplémentaires  et  extraordinaires  des 
exercices  1846-d847,  et  aux  exercices  clos. 

M.  le  ministre  commence  ensuite  la  lecture  de  l'exposé  des  motifs  du  budget 
de  1848.  Sa  voix  est  fatiguée  et  peut  à  peine  se  faire  entendre. 

De  toutes  parts  :  Déposez  !  déposez  ! 

M.  le  ministre  dépose  sur  le  bureau  l'exposé  des  motifs  du  budget.  . 

M.  LE  PRÉSIDENT.  La  chambrc  donne  acte  à  M.  le  ministre  de  la  présentation 
du  budget,  et  ordonne  le  renvoi  dans  les  bureaux.  Il  est  entendu  que  les  bu« 
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reaia  UQ  $eroîU  convoqués,  pour  Vexamcn  du  budget,  que  trois  jours  i^rè& 
flistribuiion  du  projet  cl  des  pièces  qui  y  sont  jointes. 

M.  LEPELLtTiER-D'AtLNAT  demande  qu'aux  termes  de  Parlicle  69  du  régi 
ment,  la  chambre  nomme  k  eommiuioi  4u  budget  en  séance  générale  et 
scrutin  de  liste.  Il  peose  que  de  la  sorte  il  sem  plus  facile  à  la  commission 
fuire  prévaloir  Tintérèl  général  sur  les  prétentions  locales  et  d'arriver  ainsi  à  r 
lablir  entre  les  recettes  et  les  dépenses  Téquilibre  vainement  espéré  et  deman 
par  les  deux  législatures  précédentes. 

Cette  proposiiiun  est  rejetée  après  une  épreuve  douteuse. 

V.  CUNIN-GR1  DAINE,  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce,  donne  fectti 
d*uo  projet  de  loi  ainsi  conçu  : 

«Art.  !•'.  Les  gi-ains  et  farines , importées,  soit  par  terre,  soit  par  navîr 
français  et  étrangers,  ne  seront  soumis,  jusqu'au  34  juillet  18i7,  qu'au  miniini] 
des  droits  établis  par  la  loi  du  15  avril  1852. 

«  Art.  2.  Jusqu'à  la  même  époque,  les  navires  de  tout  p.ivilinn  chargés 
grains  et  farines  seront  exempts  de  tous  droits  c!e  tonnage,  n 

Ce  projet  est  renvoyé  à  Texamen  des  bureaux. 

F^a  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


CONSEIL  d'état. 

Le  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Nîmes  s'est  adressé  au  conseil  d"\ 
tat  pour  obtenir  Tautorisaiion  de  poursuivre  le  sieur  Couderc,  desservant  de 
succursale  de  Saint -Laurent-suus-Loiron  (Ardèche),  inculpé  du  délit  prévu  p 
Fart.  199  du  code  pénal,  pour  avoir  reçu  la  déclaration  réciproque  du  sieur  [>• 
villierset  de  la  demoiselle  Marie  Boyard,  qu'ils  se  prenaient  pour  époux  etfen 
me  légitimes,  et  en  avoir  dressé  procès- verbal,  en  présence  de  quatre  lémoiii 
sans  qu'il  lui  eût  été  justifié  d'un  acte  de  mariage  préalablement  reçu  par  J'o/I 
cier  de  l'état  ci  vil. 

Le  conseil  d'£t»i,  aprètf  avoir  entendu  le  rapport  de  M.  Mottet,  a  rendu  ui 
ordonnance  qui  renvoie  le  sieur  Couderc  devant  les  tribunaux  compétents,  à  ra 
60D  des  faits  qui  lui  sont  imputés. 


Nous  annonçons  aujourd'hui  un  livre  de  théologie  mystique  dont  la  publicaii< 
est  à  la  fois  un  service  important  rendu  au  clergé  et  une  bonne  œuvre.  Son  Er 
Mgr  le  cardinal  de  Bonald  et  S.  G.  Mgr  l'évéquc  de  Lausanne  et  Genève  aya 
approuvé  et  recommandé  cet  ouvrage  à  leur  clergé  respectif,  nous  ne  douio 
point  qu'il  ne  soit  accueilli  avec  faveur  dans  tous  les  diocèses,  et  que  tons  1 
prêtres  ne  s'empressent,  en  achetant  ce  livre,  de  répondre  à  l'appel  fait  à  le 
amour  pour  la  science  sacrée  et  à  leur  7.èle  pour  la  propagation  de  la  foi.  (Vc 
aux  Annonces,) 
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BIS  GOCTERMISXTS  MTIONUISTES  ET  M  U  BELIGION  lÉTtltl, 

A  PROPOS  DB  l'eNSEIGNKMENT. 

Par  Ifgr  Tévéque  de  Langres  (1). 

Sotis  ce  titre  dëjà  si  grave  et  si  important,  M.  Tëvêque  de  Langres 
vieot  de  reprendre,  dans  une  nouvelle  production,  les  questions  les  plus 
délicates  et  les  plus  ardues  du  temps  actuel  ;  nous  voulons  dire,  les  rap- 
ports entre  l'Ëglise  et  TEtat.  Il  faut  lire  en  entier  ce  remarquable  tra- 
vail de  Mgr  Parisis,  si  Ton  veut  le  juger  à  fond  ;  il  suffira  cependant,  pour 
en  faire  apprécier  le  but  et  la  portée,  d*en  citer  l'exposition,  Ténoncé 
des  chapitres  et  la  conclusion,  qui  renferment  et  résument  trèi-bion  la 
pensée  de  Tautenr.  Yoici  comment  débute  Mgr  Parisis  : 

«  Révélation  !  rattcmalisine  I  Cesl  sons  ces  dem  drapeaox  qoe  se  partage  au- 
jourd'hui le  monde,  et  que  luttent  avec  une  ardeur  toujours  croissante,  surtotit 
en  Europe,  les  deux  grands  partis  qui  prétendent  à  la  conquête  de  Tavenir. 

»  Dans  les  longs  déchirements  de  TEspagne,  comme  dans  le  long  innrt  jre  de 
la  Pologne;  dans  les  fureurs  sauvages  de  la  jeune  Suisse,  comme  dans  les  noirs 
complots  de  la  jeune  Italie  ;  dans  les  théories  sensualistes  des  école;:  hfimani- 
talres,  comme  dans  les  parodies  impuissantes  du  synode  de  Berlin,  partout,  sous 
des  formes  diverses  et  plus  ou  moins  déguisées,  partout,  c^est  d'un  côté  ia  raison 
de  Tbomme  s'élevant  contre  la  raison  divine,  et  de  Tautre  la  révélation  résis- 
tant an  rationalisme. 

»  Dire  qu'il  en  est  ainsi  en  France,  c'est  ne  rien  apprendre  à  personne.  Mais 
ce  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  c'est  que  la  lutte  actuelle  de  l'épiscopnt  avec 
le  gouvernement  se  réduit  absoimnent  âi  ces  deux  termes,  non-seulement  en  cet 
qai  regarde  les  doctrines,  mais  en  ce  qui  concerne  les  pouvoirs  eux-  mêmes  qui 
tK>nt  en  présence. 

p  Que  l'épiscopat  combatte  en  faveur  de  la  religion  révélée»  cl  que  la  foi  ca-  ' 
iholique  soit  comme  personnifiée  en  lui,  c'est  ce  que  personne  n'ignore  ;  mais 
que  le  gouvernement  agisse  au  nom  du  rationalisme  seul,  que  le  gouvernement 
soit  aujourd'hui  en  France,  aussi  bien  que  tous  les  pouvoirs  de  l'Etat,  essentiel- 
lement et  nécessairement  rationaliste,  c'est  ce  que  presque  personne  ne  com- 
prend ou  ne  remarque.  Cepenlant,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  c'est  là 
ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et  de  plus  intime  dans  les  questitms  qui  s*agitent 
depuis  quelques  années,  et  surtout  dans  celle  de  la  liberté  d'enseignement. 
»  Cest  ce  que  cette  publicaiion  a  pour  but  de  démontrer.  » 
Suivent  quatre  chapitres  dont  les  titres  seuls  indiqueront  la  portée  et 
les  vues  de  chaque  développement  :  I.  Le  goutte rncment  consumé  en  1830 
est  forcément  rationaliste,  11.   Un  gouvernement  rationaliste  ne  peut  avoir 
aucun  droit  légitime,  ni  de  direction^  ni  exaction  sur  un  enseignetnenl  que  ton 
veut  maintenir  dans  les  principes  de  la  religion  révélée.  IIÏ.  Le  gouverne-  ^ 
ment,  quoique  rationaliste  y  prétend  diriger  souvei  aine  ment,  nt^ie  Védw:atlon 

(\)  Chez  Sirou,  rue  des  Noyers,  57,  et  Jacques  Lecoffre,  rue  du  Vicux-Co-' 
ombier,  29.  > 
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(Tun  peuple  dont  la  religion  rreonnuc  par  In  loi  repousse  esscnliellemenl  le 
système  du  rationalisme.  IV.  Enfin,  le  monopole  de  C enseignement  tend  à 
remplacer  V Eglise  pir  l* Université  rationaliste.  L'intitulé  de  ers  quatre 
chapitres  résume  très-bien  cette  brochure  dont  le  dernier  chapitre 
renferme  des  rapprochements  curieux  et  piquants,  en  ce  qui  a  trait  à  la 
hiérarchie  universitaire  calquée,  selon  Mgr  Parisis,  sur  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Nous  oserons  indiquer  au  zèle  du  prélat  un  autre  rappro- 
chenient  malheureusement  trop  exact  :  c'est  que  la  pensée  qui  présida  à 
la  fondation  de  Técoîe  normale  fut  une  prétention  à  reconstituer  Técole 
religieuse  laïque  de  Port-Royal.  M.  Cousin  pourrait  peut-être  nous 
renseigner  encore  mieux  sur  celle  entreprise  de  renseignement  sécula- 
risé. Quoi  qu'il  eu  soit  de  notre  observation ,  voici  la  ooncliision  de  la 
nouvelle  brochure  de  Mgr  Parisis  : 

COiNCLUSlON. 

«  Le  gouvern^menl  veut  la  paix;  ses  intéréls  matériels  et  niéme  ses  conditions 
d'exislence  la  réclament.  L'Eglise  la  veut  aussi.  Il  est  dans  la  nature  de  sn  mis- 
sion divine  de  prêcher  et  de  maintenir  la  paix. 

»  Mais  tout  en  voulant  la  paix,  le  gouvernemenl  repousse  la  domination  de 
TEglise,  cl  lui  dit  :  Vous  êtes  exclusive  dans  vos  doctrines  :  ma  constitution  ne 
me  permet  pas  de  me  soumeure,  comme  gouvernement,  à  des  doctrines  exclu- 
sives. 

»  L'Eglise  également,  tout  en  désirant  la  pai-x,  repousse,  en  ce  qui  regarde  les 
doctrines,  la  domination  du  gouvernement,  et  lui  dit  :  Vous  êtes  essentiellefflent 
rationaliste  :  ma  foi  se  refuse  à  ce  que  vous  forciez  les  enfants  que  Dieu  m'ci 
confiés  à  recevoir,  n'importe  à  quel  titre,  votre  enseignement. 

9  Entre  ces  deux  puissances,  qui  existent  simultanément  sur  ce  sol  de  la 
France,  Tune,  représentée  par  les  pouvoirs  de  TElat  et  ses  trente-trois  millions 
de  sujets,  Fautre,  par  ses  quatre-vingts  évêqucs,  ses  quarante  mille  prêtres  et  ses 
trente  millions  de  fidèles;  entre  ces  deux  puissances,  qui  refusent  mutuellement 
de  se  soumettre  Tune  à  Fautre  par  un  certain  côté,  quelle  est  la  voie  de  la  con- 
ciliation et  de  la  paix,  d^une  paix  sérieuse,  durable,  utile  à  tous?  Evidemment, 
cette  voie  ne  peut  se  trouver  que  dans  la  liberté  absolue  de  Tune  et  de  Tautre, 
dans  la  convention  mutuelle  de  ne  s'entraver  en  rien,  de  ne  se  troubler  en  rien 
i^éciproquement. 

»  Que  TEiat  ail  des  écoles  publiques  réglées  par  une  loi,  ainsi  que  le  veut  for- 
mellement la  constitution  du  pays;  que  les  familles,  qui  auront  confiance  dans 
rédocation  qui  y  sera  donnée,  y  envoient  leurs  enfants,  tel  est  Tordre  légal.  Si 
TEglise  y  mettait  obstacle,  on  pourrait  légitimement,  de  ce  côté,  raccuser  de 
troubler  la  paix. 

D  Mais  aussi,  en  retour,  que  TEglise  ouvre  librement  et  sans  aucun  obstacle 
des  écoles  pour  les  familles  qui  voudront  que  leurs  enfants  soient  élevés  par  elle. 
Tel  est  son  droit  civil  aussi  bien  que  son' droit  divin  ;  et  si  le  gouvernement  s'y 
opposait  en  quelque  manière,  s'il  prétendait  dominer  ou  diriger  ces  écoles  libres 
autrement  que  par  l'application  générale  de  ses  lois  de  haute  police,  il  est  bien 
cbir  que  c'est  lui  qui  ne  voudrait  pas  la  paix... 

»  D'un  côté  le  rationalisme,  de  l'autre  la  religion  révélée. 

»  Soutenir  la  domination  de  l'Université,  ou,  ce  qui  revient  absolument  au 
même,  reconnaître  au  gouvernement  actuel  un  droit  suprême  d'action  sur  Ten- 
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seignemcnt  de  toute  to  jeunesse,  c'est  vouloir  dircctemeot  le  triompbe  du  ratio- 
mlisme. 

»  Au  contraire,  travailler  pour  la  vraie  liberté  d*enseigoeinent,  c'est-à-dire 
pour  la  liberté  aJOTrancbie  de  toute  mesure  préventive  et  de  toute  direction  im- 
posée, c'est  travailler  au  succès  d'une  cause  dont  dépend  la  conservation  de  la 
foi  révélée,  et  conséquemmcnt  le  salut  de  la  religion  en  France. 

»  On  a  beau  vouloir  se  faire  Illusion,  tel  eî^t  l'étal  des  cboses,  il  n*y  a  pas  de 
position  intermédiaire  (1). 

•  Maintenant  que  chacun  choisisse  la  bannière  sous  laquelle  il  veut  se  placer.» 
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7*   CONFÉRENCE    DU    R.    P.     LACORDAtBE    A    NOTRE-DAME. 

Jé$ut^Chritl  n'est  pas  un  mylhe.  —  Seconde  parité. 

«  Entrons  dans  le  détail  des  preuves  données  par  cette  école  (Strauss). 

«  Premièrement,  nous  dit-elle,  nous  retrouvons  dans  voire  religion  la  po$si- 
»  bilité  du  myihc,  puisque  enûn  loules  les  religions  anciennes,  toutes  les  reli- 
V  gioos  connues,  excepté  la  vôtre,  peut-être,  sont  mythiques,  o 

»  Je  réponds  :  louies  lesreligionsantérleures  à  nous  sont  mythiques,  parce  que 
tontes  les  religions  antérieures  à  nous  vivaient  avant  l'écriture,  parce-4)ue  toutes 
les  religions  de  Tidolàlric  de  Flnde,  etc.,  se  sont  formées  à  une  époque  purement 
traditionnelle,  que  rEcriture  n'avait  pas  fixée  dogmatiquement  et  historiquement. 
Maïs  Mahomet,  par  exemple,  voilà  bien  une  religion  qui  n^est  pas  la  nôtre. 
Eh  bien  !  nous  chrétiens,  et  vous  qui  combattez  le  christianisme,  pouvons-nous 
jamais  dire,  pour  combattre  Mahomet,  que  Mahomet  est  mythique,  que  le  Coran 
est  mythique?  Non,  vous  ne  pouvez  pas  le  dire,  ni  moi  non  plus.  El  pourquoi? 
Parce  que  Mahomet  appartient  à  une  époque  scripturale.  Nous  sommes  ol)ligés 
de  dii*e  qu'il  était  un  impo>teur,  et  nous  n'avons  pas  autre  chose  à  dire.  Par  con- 
léqoent,  il  n'est  pas  vrai  que  toutes  les  religions  modernes,  que  toutes  les  sectes 
modernes,  que  tout  ce  qui  s'est  établi  postérieurement  au  christianisme,  tout 
cela  est  mythique  ;  non,  tout  cela  a  des  fondeinents  traditionnels,  il  faut  seule- 
ment les  apprécier,  et,  en  déûniiive,  il  laut  partir,  pour  les  juger,  de  la  base  his- 
torique. L'analogie  que  vous  nous  opposez  est  donc  fausse,  car  les  sectes  dont 
il  s'agit  ont  été  purement  traditionnelles,  et  notre  culte  à  nous  n'est  pas  tradi- 
tionnel. 

»0n  nous  dit,  Cii  second  lieu  :  a  Mais  vous  n'avez  pas  été  scripluraires  dès 
Torigine.  Les  Evangiles,  tels  qu'ils  existent,  nous  vous  accordons  qu'à  partir  de 
l'in  150  leur  anihenliciié  est  as.surée;  mais  avant,  elle  ne  l'est  pas,  et  par  consé- 
quent il  s'est  écoule  120  ans  environ  de  tradition  entre  la  figure  du  Christel 
l'Evangile.  » 

»  Messieurs,  cela  n'est  pas  exact  ;  mais,  quand  bien  même  je  raccorderais, 
quand  bien  même  je  ferais  cette  concession  que  nos  Evangiles  n'ont  été  vivants 
d'abord  que  dans  la  prédication  apostolique,  quand  je  me  bornerais  à  dire  qu'ils 

(i)  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'y  ait  pas  certains  degrés  à  franchir  pour  ar- 
river à  la  liberté  qu'il  s'agit  d'atteindre,  et  que  nous  ne  puissions  pas,  en  pra- 
tiflue,  nous  résigner  à  rester  provisoirement  sur  ces  degrés  intermédiaires;  mais 
«lela  vent  dire  qu'en  principe  nous  devons  demander,  pour  nos  conscieuccs,  l'af- 
francbissenient  total  de  toute  entrave  et  de  toute  contrainte  civile,  sons  peine  de 
des  droits  de  domination  au  rationalisme. 
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n'ont  |>aru  qu'en  150,  qu'csl-ce  que  cela  ferait  à  ma  tbèseî  Avant  ISO,  on  an- 
nonçait J(^sus-Clirist  mort  et  ressuscité;  partout  avant  150,  et  je  Tai  prouvé,  on 
eoiiibaiiuit  l'empire  romain;  avant  150,  j'ai  cité  Tacite,  j'ai  cilé  Pline  le  Jeune, 
f  aurais  pu  citer  bien  d'autres  monuments;  on  traduisait  les  chrétiens  devant  les 
tribunaux,  on  leur  demandait  compte  de  leur  foi,  et  des  milliers  de  récils  de  ces 
fiiils  existent.  Eh  bien  !  ces  récils,  ces  témoignages,  ces  prédications,  tout  cela 
c'était  de  la  discussion  publique;  ce  n'était  pas  une  tradition  morte,  abandonnée 
deux  mille  ans  à  son  cours  naturel;  on  se  baïuil,  on  s'égorgeait,  on  témoignait, 
on  discutiûi,  et  quatre  sociétés  ensemble  étaient  sur  ce  grand  champ  de  bataille 
'dont  vousi  circonscrivez  vous-même  à  cent  cinquante  ans  les  limites  purement 
traditionnelles.  Eh  quoi  !  les  Juifs,  qui  avaient  crucifié  Jésus-Christ,  les  Juifs,  qui 
avaient  des  synagogues  partout,  les  présidens  des  tribnnaux  devant  lesquels  on 
traduisait  ces  chrétiens,  quoi!  rien  de  tout  cela  ne  protestait  contre  ces  idées 
m/tliiqiics!  Non,  tout  le  monde  était  dans  le  sang;  par  conséquent  tous  les  faits 
étaient  publics,  tout  le  monde  était  dans  la  gloire  et  la  force  de  la  publicité,  qui 
est  le  fondement  de  toute  l'histoire.  Ainsi,  peu  m'importe  que  nous  ayons  cent 
cinquante  fins  de  tradition.  Comparez  une  religion  de  150  ans  de  tradition  aux 
religions  qui  ont  précédé  Jésus-Christ,  et  qui  out  duré  trois  mille  ou  quatre  mille 
aos  sans  écriture. 

»  Dire  qu'entre  l'époque  où  le  Christ  a  vécu  et  l'époque  où  les  Evangiles  ont 
été  écrits,  on  â  eu  le  temps  de  tout  oublier,  c'est  méconnafire  la  poissance  d'un 
lail  dans  une  société  publique.  Mais,  du  reste,  le  plus  loin  qu'on  paisse  reculer 
la  mort  des  apôtres  qui  ont  écrit  les  Evangiles,  c'est  aux  derniers  rooments  da 
siècle.  Ainsi,  il  est  certain  qu'avant  l'an  37  de  la  mort  de  Jésos-Chrisi  et  l'aa 
iOO,  où  les  Evangiles  auraient  paru  sous  le  nom  des  auteurs  dont  ils  portent  la 
griffe  au  frontispice,  il  est  certain  que  le  temps  était  tout  historique,  tout  vivant, 
et  qu'il  n'y  a  rien  de  comparable  entre  cette  courte  époque  et  ce  qui  a  été  dans 
k  pahsé,  comme  l'ahtme  sourd  et  sans  échos  dans  lequel  les  cultes  mythiqaes  se 
sont  long-temps  élaborés. 

»  Mais  on  vous  dit  que  l'idée  messianique  était  une  idée  mythique.  Non  ;  l*idée 
mesAianique  appartenait  k  un  peuple  scriptural  :  le  peuple  juif  était  un  peuple 
écrivauL  Ce  n'était  donc  pas  une  idée  et  un  fait  qui  se  formaient  k  la  longoe, 
c'était  une  idée  fixe,  un  fiiit  fixe.  Eh  bien!  quand  même  l'idée  primitive  avrati 
été  mythique,  son  application  à  Jésus-Christ,  voilà  la  question,  son  application 
â  Jésus-Christ  était  toute  moderne,  était  à  une  époque  toute  publique,  loutè 
:tcripturale,  et  par  conséqui^nt,  quand  même  j'admettrais  préalablement  qne  Vi- 
dôe  messianique  était  mythique,  à  l'époque  où  elle  a  été  appliquée  à  Jésu»- 
Christ,  elle  a  cessé  de  l'éire.  Vous  voyez.  Messieurs,  la  vanité,  la  puérilité  de 
tons  ces  raisonnements. 

«Arrivons  aux  deux  arguments  par  lesqueU  on  veut  établir  la  réalité  du  mythe 
«Ltns  l'histoire. 

u  On  nous  dit  :  le  merveilleux  est  dans  les  Evangiles,  et  le  merveilleux  est  le 
«aracière  mythique  proprement  dit.  En  un  mot,  partout  où  il  y  a  des  miracles,  il 
n'y  a  pas  d'histoire,  et  la  preuve  en  est  à  fn-iari^  parce  que  le  miracle  étant  im- 
possible, il  est  imptiKsible  que  l'histoire  qui  le  contient  soit  une  véritable  histoire. 
tt  Ainsi,  je  renverse,  dit  Strauss,  je  renverse  toute  votre  dogniatisation  histori- 
»  que  par  au  seul  mot  :  a  L'Evangile  est  un  tissu  de  miracles;  le  miracle  est  im- 
*  possible  dans  l'histoire,  doue  Thisioire  est  impossible.  Or,  une  histoire  impos- 
»  sible  n'est  pas.  » 

»  Me-^sieors,  c^est  là  la  question.  C'est  une  qucstioo  métaphysique  que  celle  de 
savoir  s'il  existe  des  miracles  ou  s'il  u^ea  existe  pas.  Mais,  étant  une 
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fieiidaiite  cl  problématique,  comment  pooTez-^ous  opposer  un  f^iît  d*an  ordre 
méiapliysMiiie  à  des  faîls  positifs  et  enchaînés ,  qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de 
Dier  sans  nier  la  logique  et  le  sens  commun  1  Vous  ne  le  pouvez  pas  ;  Thistoire  est 
na  bit,  et  elle  a  une  force  et  une  puissance  que  rien  ne  peut  détruire.  Noos  chré- 
tiens, noos  croyons  qu'il  y  a  des  miracles,  nous  croyons  qu'ils  sont,  non  pas  de 
Taatiqirité,  mais  de  tons  les  jours  ;  nous  en  voyons,  non  pas  avec  la  prodigalité 
liée  laquelle  on  a  pu  les  voir  autrefois,  mais,  pour  nous,  le  miracle  n'est  pas 
sntement  constaté  dans  le  passé,  il  l'est  encore  dans  le  présent.  L'idée  de  Dieu, 
<«ns  ridée  du  miracle ,  est  une  idée  contradictoire.  Ou  Dieu  n^est  pas,  ou  il  est 
l'autenr,  le  maître  du  monde.  Ainsi ,  Touloir  attaquer  l'histoire  sous  prétexte 
i]ii*elle  est  miraculeuse,  c'est  aiiaquer  Dieu,  car  Dieu  de  sa  nature  est  miracu- 
leux. Ainsi,  du  même  coup  qu'on  prétend  renverser  le  miracle,  on  renverse 
riiistoire.  Jamais  on  ne  peut  op[)Oser  un  raisonnement  à  un  fait  :  le  fait  est  im- 
pitoyable,  le  fait  commande  à  tout  à  priori.  Il  n'y  a  rien  contre  un  fait,  quand  il 
est  solidement  établi. 

•  Mais  venons  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave.  Messieurs  ;  venons  enfin  à  la  preuve 
intrinsèque  saisie  dans  la  page  évangélique  elle-même,  à  son  caractère  my- 
ibiqoe. 

•  On  nous  dit  que  tout  est  contradictoire  dans  l'Evangile;  que  pas  un  de  ses 
récits  ne  s^accorde  avec  un  autre,  et  on  fait  quatre  volumes  pour  l'établir.  Tai  lu 
ces  quatre  volumes,  et  voici  comment  je  les  lisais  :  je  prenais  Strauss;  il  m'en 
coètait  beaucoup.  Je  le  prenais  (il  y  a  150  paragraphes  h  peu  près  qui  contien- 
nent chacun  une  prétendue  contradiction  des  Evangiles);  je  lisais  atten- 
tivement un  paragraphe,  et,  je  vous  le  dirai,  quelquefois  avec  une  sorte  de 
frayeur,  tant  je  voyais  de  science  de  citations  amassées  dans  ces  pages  écrites  as- 
saniment  par  un  homme  d'une  grande  lecture;  puis,  quand  j'avais  fait  cela,  ce 
qui  était  un  très-grand  sacrifice,  et  je  ne  pouvais  pas  en  lire  plus  d'un  paragra- 
phe par  jour,  je  fermais  le  livre  ;  je  prenais  les  Evangiles  ;  je  regardais  tous  les 
teites  qui  étaient  mis  en  opposition  les  uns  avrc  les  autres  ;  je  me  disais  : 
■  YOyons,  indépendamment  de  toute  science,  supposons  que  je  sois  un  homme 
»  «impie  et  sans  lecture  ;  ces  lexics-là  sont-ils  contradictoires?  ne  peuvent-ils 
B  pas  marcher  de  front?  »  Eh  bien  !  je  vous  déclare  que  je  ne  suis  j:)inni«  resté 
phisde  dix  minutes  sans  avoir  une  solution,  et  je  vais  vous  en  donner  un  exem- 
ple. Seulement  vous  semez.  Messieurs,  qu'il  est  absolument  impossible  que  j'ap- 
porte ici  cet  abtme  de  textes  ;  mais  je  vais  citer  deux  cas  que  je  prends  au  ha- 
nrd,  pour  vous  montrer  le  procédé  de  Técrivain  et  le  procédé  de  messolu- 
xkmit, 

•  Par  exemple,  il  est  dit,  dans  une  phrase  de  l'Evangile,  qn'il  sortit  un  édit  de 
César-Auguste  pour  dénombrer  toute  la  terre,  et  immédiatement  ré\*nngéli$te 
ajoute  :  «  Ce  dénombrement  fut  fait  par  le  président  Cyrinus.  »  Aussitôt,  que  fait 
8traus«?  Il  ouvre  les  Antiquités  judaïques,  de  Flavien  Josèplie  ;  il  prouve,  par 
un  pasfrige  formel,  que  le  président  Cyrinus  ne  gouverna  la  Syrie  que  dix  ans 
après  la  naissance  du  Christ,  c  Vous  voyez  donc  bien,  ajoute-t-il,  que  votre  évan-. 

•  géliste,  écrivain  contemporain,  ne  savait  piis  même  qui  gouvernait  la  Judée  au 

•  temps  de  Jésus-Christ.  Il  fait  un  anachronisme  de  dix  ans.  « 

»  Eh  bien.  Messieurs,  qu'y  a-l-il  pour  résoudre  l'objection?  Croyez-vous  qu'il 
faille  changer  un  mol,  retrancher  une  lettre  du  texte?  Point  du  tout.  Je  crois  que 
la  plupart  d'entre  vous  connaissent  au  moins  les  éléments  du  grec,  et  par  consé- 
quent la  valeur  d'un  accent  placé  sur  une  lettre  grecque.  Eh  bien ,  retournez  un 
aeceikt,  Il  n'y  a  pas  d'autre  procédé  à  prendre,  retournez  un  accent ,  et  vous  au- 
m  Texplication  du  texte  qui  dit  :  «  Il  sortit  un  édit  de  César-Auguste  pour  dé- 
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»  nombrer  toute  la  terre.  C'est  ce  même  dénombrement  qui  fut  accompli  ]>ar  le 
»  président  Gyrinus.  »  C'est-à-dire  que  Tordre  ayant  été  donné  et  ayant  reçu  un 
commencement  d^exécution,  il  ne  fut  réellement  accompli  que  dix  ans  après, 
sous  Cyrinus.  C'est  ce  même  dénombrement  qui  fut  accompli ,  et  si  Tbistorien 
sacré  fait  mention  de  Cyrinus,  c'est  précisémcnl.  Messieurs,  pour  donner  vaa  ca- 
ractère authentique  à  sa  déclaration;  car  s'il  s'était  contenté  de  dire  :  «  Il  sortit 
»  un  édit  de  César-Auguste  pour  dénombrer  toute  la  terre,  »  on  lui  aurait  dit  : 
a  Tous  ne  savez  pas  ce  que  vous  dites  :  à  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus - 
»  Christ  le  dénombrement  ne  fut  point  accompli.  «  Il  prévient  Tobjectiou  en  di- 
sant :  «  C'est  le  même  dénombrement  qui  fut  accompli  sous  Cyrinus  ;  s  et  s'il 
n'ajoute  pas  les  mots  :  «  plus  tard,  »  c'est  parce  que  la  lettre  grecque  renferme 
ce  fait  de  la  manière  la  plus  claire  du  monde.  Eh  bien  !  voilà  comment  l'évangc- 
liste  était  en  contradiction  avec  rhistoire.- 

»  Voulez-vous  un  autre  exemple?  Il  est  dit,  à  propos  de  la  résurrection  de  no- 
tre Seigneur,  que  les  saintes  fcmnics  Marie  et  Madeleine,  allant  au  tombeau,  y 
allèrent,  selon  saint  Marc,  pendant  les  ténèbres  de  lu  nuit,  cl,  selon  saint  Jean, 
au  contraire,  orio  jam  sole^  après  le  lever  du  soleil.  Strauss  nous  dit  :  a  Voyez 
le  fait  de  la  résurrection,  ce  fait  capital  du  ihrislianismc,  vous  ne  savez  pas  même 
le  moment,  d'après  vos  propres  évangélistes,  où  il  a  eu  lieu.  Les  uns  disent  que 
les  saintes  femmes  vont  au  tombeau  pendant  le  soleil,  et  les  autres  pendant  les 
ténèbres.  »  Eh  bien  !  que  (aui-il  pour  résoudre  l'objection?  peu  de  chose:  tout  le 
monde  comprend  que  quand  Ton  part  de  grand  matin  pour  faire  une  longue 
course,  on  peut  partir  avec  les  ténèbres  et  arriver  avec  le  soleil  levé;  cela  n'est 
pas  bien  dilHcilc.  Or,  je  vous  atteste  sur  mon  honneur,  qu'à  part  trois  ou  quatre 
passages,  moi  tout  seul,  qui  ne  suis  pas  le  moins  du  monde  un  archéologue,  j'ai 
résolu  toutes  les  difficuliés  de  Strauss  avec  cette  extrême  facilité.  En  sorte  qu'a- 
près que  le  livre  m'était  tombé  des  mains  par  l'ennui,  les  mains  ine  tonbairnt 
encore,  en  pensant  que  c'était  là  de  la  science  et  de  la  science  allemande,  cette 
science  en  vertu  de  laquelle  on  nous  insulte  chaque  soir,  nous  pauvres  prédica- 
teurs, en  nous  disant  :  «  Vos  paroles  du  Christ  et  des  Evangiles,  vous  le  savez 
bien,  n'existent  plus;  l'Allemagne  a  détruit  le  Christ  et  les  Evangiles;  tout  cela 
est  vieux  et  n'existe  plus  que  dans  votre  imagination  française  »  Quelle  pitié. 
Messieurs,  que  la  science,  quand  l'esprit  le  plus  fertile  peut  arrive  r  à  de  sembla- 
bles arguties  ! 

9  Mais  arrivons  plus  loin,  cherchons  la  raison  fondamentale  pourquoi  nos  Evan- 
giles prêtent  à  ce  genre  d'attaque  ?  C'est,  Messieui's,  que  Dieu  voulait  qu'il  y  eût 
dans  rhistoire  uiémc  de  Jésus-Christ,  indépendamment  de  son  concours  avec 
rhistoire  antérieure  et  postérieure,  il  voulait  qu'il  y  eût  là  des  caractères  de  vé- 
rité souverainement  frappants;  et  alors  qu'a-t-il  fait  ?  Vous  ne  l'avez  peut-être 
jamais  remarqué  :  il  a  fait  qu'au  lieu  d'un  historien  qui  aurait  pris  Jésus-Christ 
à  sa  naissance  et  l'aurait  conduit  par  un  lien  simple  et  chronologique  jusqu'à  sa 
mort,  il  a  fait  que  quatre  historiens  se  sont  présentés,  différents  d'âge,  différents 
de  génie,  comme  cela  se  voit  dans  leurs  propres  écrits,  et  «lu'aucun  n*a  voulu 
faire  une  histoire  de  Jésus-Christ  ;  chacun  a  voulu  simplement  raconter  d'une 
manière  fragment  lirc  quelques-uns  des  faits  de  la  vie  du  Christ.  Et  remarquez 
quelle  était  la  conNcqucncc  de  ce  tour  de  force  historique,  c  est  celui-ci  :  c'est 
que  des  hommes,  ne  faisant  pas  une  hisitoire,  des  hommes,  n'employant  que  des 
fragments,  ces  hommes,  évidemment,  devaient  prêter  le  flanc  dans  de  légers  dé- 
tails à  la  critique,  au  doute,  à  l'incertitude.  On  pouvait  dire  :  «  Oui,  on  ne  sait 
»  pas  dans  quel  temps  cela  s'est  passé  ;  il  semble  que  saint  Jean  place  ce  fait 
»  avant  saint  Luc,  et  saint  Marc,  après.  Oui,  c'est  vrai,  et  c'est  oe  qui  prouve 
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•  qo'ib  n^ODl  pas  agi  de  concert,  d  C'est  bfancoop  pour  one  histoire  proÊine. 
»  Mais  quel  est  le  problème  qnc  Dieu  avait  voulu  résoudre  avec  les  quatre  évan- 

gélîsles  établis  comme  une  preuve  suprême  de  la  vérité  de  son  Evangile?  C'est 
eeloi-ci  :  c^eslque  le  type  tant  proposé,  ce  type  de  quatre  hommes  différents  d*é- 
dacatîon,  de  génie  naturel,  tous  n'employant  pas  les  mêmes  événements,  les  uns 
disant  ceci,  les  antres  cela,  il  soit  cependant  sorti  d'eux  quatre  ensemble,  il  soit 
Miti  la  loéme  figure,  ayant  dans  sa  quadruple  expression  une  unité  absolue.  Il 
ne  vraiment  singulier  que  saint  Matthieu,  saint  Luc,  saint  Marc,  saint  Jean,  ces 
iHNnm^'s  si  différents,  car  il  est  évident,  pour  quiconque  est  un  homme  lettré,  sa- 
chant ce  que  c'est  que  le  ftyle,  que  ces  quatre  hommes  qui  prennent  l'histoire, 
produisent  tous  lk  Christ  avec  une  unîié  de  ressemblance  si  parfaite,  que,  soit 
éans  saint  Jean,  soit  dans  les  autres,  la  parole  de  Jésus-Christ  ait  toujours  la  même 
simplîciié,  la  même  sublimité,  la  même  tendresse  de  cœur;  en  un  mot  que  ce 
soit  toujours  le  Christ. 

»  En  sorte  que  plus  il  y  a  de  contradictions  dans  les  détails,  plus  l'on  dira  aux 
évangélistes  :  a  Vous  n'avez  pas  le  sens  commun,  vous  ne  connaissez  pas  l'histoire 

•  vous  ne  connaissez  pas  le  président  Cyrinus;  »  plus  on  s'étonnera  que  ces  hom- 
■es  simples,  ignoranls,  ne  sachant  rien,  ne  sachant  pas  agencer  ce  qu'ils  ont  vu, 
paruiut  ils  reproduisent  avec  un  pinceau  différent,  mais  parfait,  le  type  de  la 
igure  de  Jésus-Christ.  Et  c'est  cela.  Messieurs,  c'est  cela  qui  a  fait  dire  à  nu 
tomme  célèbre,  dont  je  vous  ai  déjà  cité  le  génie,  qui  lui  a  fait  dire  sur  la  divi- 
mié  dn  Christ  cette  parole  française  ;  remarquez,  Messieurs,  que  je  dis  cette  pa- 
role française,  parce  qu'elle  est  simple  et  claire,  parce  qu'elle  n'est  pas  un  ef- 
froyable abtme  de  discussion  scientifique  pour  arriver  à  l'absurde  même;  en 
qietques  mots  il  dit  co  que  tout  le  monde  sent.  Ecoutez-le  donc  :  a  Dirons-nouft 

•  que  rhisloire  de  l'Evangile  est  inventée  à  plaisir?  Mon  ami,  ce  n'est  pas  ainsi 

•  qa'oDinveote,  etc.  • 

•Voilà,  Messieurs,  la  langue  frjnçaise  et  le  génie  français,  c'est-à-dire  de  la 
kieidité  et  de  la  sincérité,  et  c'est  pourquoi  vous  ne  devez  pas  vous  étonner  de 
revenir  si  facilement  au  Christ  après  une  erreur  momentanée;  c'est  que  vous 
avez  reçu  ce  génie  de  notre  pays,  qui  voit  de  loin,  qui  voit  en  haut.  C'est  là  Tes- 
prit  français  qui  ne  ressemble  en  rien  à  ces  abtmes  hérissés  de  science,  et  qui  ne 
>mi  hérissés  que  d'absurdités  et  de  blasphèmes. 

t  Messieurs,  ce  que  je  vais  dire  revient  à  l'inaniié  de  ces  systèmes.  Après  que 
pendant  un  siècle  on  a  dit  :  «  Jésus-Christ  est  une  fable  :  rien  n'est  vrai  dans 

•  son  histoire,  t  d'autres  hommes  viennent  qui  vous  disi*nt  :  a  11  n'y  a  rien  de 

•  (aux  dsns  le  genre  humain,  le  genre  humain  p.irt  de  la  réalité.  »  Ainsi,  ils  ont 
renversé  tout  ce  qui  a  précédé,  et  y  oui  substitue  la  puiTiliié.  En  faisant  allusion 
à  ees  systèmes  qui  viennent  se  briser  aux  picils  de  Jésus-Christ,  je  me  rappelle 
an  mot  fameux  :  Quand  Julien-l'Apostat  faisait  cette  grande  guerre  au  chris- 
tianisme que  vous  savez  ,  et  qu'il  était  parti  pour  combattre  les  Perses,  pour 
sanctionner  par  la  victoire  »a  puissance  et  sa  popularité ,  il  avait  le  projet  de 
revenir  pour  écraser  ce  qu'il  appelait  le  Galiléen.  Et  un  de  ses  familiers,  de 
ces  rhéteurs  dont  l'erreur  est  toujours  abondamment  pourvue ,  rencontrant  un 
chrétien,  lui  dit  :  «  Eh  bien!  qu'est-ce  que  fait  le  Galiléen?  a  le  chrétien  répondit  : 
ff  II  fait  on  cercueil.  »  Et  quelque  temps  après  on  rapporta  dans  un  cercueil  le 
eorps  transpercé  de  Julien-l' Apostat. 

»  Eh  bien  !  ce  que  le  Galiléen  faisait  alors  contre  ses  ennemis,  quelles  que 
soient  les  armes  qu'on  emploie  dans  le  cours  du  temps,  il  le  fait  encore.  Ainsi, 
t|taiid,  bien  plus  tard,  à  la  fin  du  dernier  siècle.  Voltaire  se  frottait  les  mains, 
en  disant  :  «  Dans  vingt  ans.  Dieu  verra  beau  jeu  !  t  le  Galiléen  faisait  un  cercueil  : 
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Vêtait  le  cercueil  de  la  monarchie  française.  Et  quand,  dana  des  tempe  plus  voi- 
sins de  nouSf  on  présageait  la  chute  de  la  papauté*  retenue  captif e  defant  le 
pouvoir  qui  régnait  alors,  le  Galiléen  (aisait  un  cercueil  :  c'était  le  cercueil  de 
Sainte-Hélène.  El  aujourd'hui  que  rAlleuiand  s'agite  dans  ces  vains  systèmes 
sdentifiques  dont  je  vous  ai  donné  récbantillon,  je  puis  le  dire  sans  être  on 
prophète  :  le  Galiléen  fait  encore  un  cercueil,  il  foit  le  cercueil  de  TAUemagne. 
»  Et  vous,  génération  nouvelle,  qui  n'adorez  pas  le  Christ,  qui  lui  suscitez 
depuis  un  siècle  de  nouveaux  arguments,  contre  vous  tous,  de  quelques  riions 
du  Nord,  de  TOccideot  ou  du  Midi  que  vous  soyez  venus,  le  Galiléen  ne  (ait 
qu'une  chose,  c'est  un  cercueil  :  c'est  le  cercueil  de  vos  idées  les  plus  chères.  Il 
ne  (ait  jamais  que  deux  cbose*^ ,  le  Galiléen ,  il  vit  de  sa  personne,  et  ensuite, 
tantôt  avec  le  saug,  tantôt  avec  l'oubli,  tantôt  avec  la  honte,  tantôt  avec  la  con- 
tradiction, il  fait  de  tous  ses  ennemis  un  cercueil.  » 


REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUE. 

PAmis. 
Lettre  circulaire  de  Mgr  Vivéqw  de  Saint-Brieue  à  son  clergé. 

a  Nos  CBBRS  COOPÊRATBUaS, 

»  Nous  eûmes  soin  de  vous  faire  connaître^  l'année  dernière ,  qu'en  envoyant 
M.  l'abbé  Le  Borgne  à  notre  place  près  du  SaintrSiége  apostolique,  nous  l'avions 
chargé  d'un  état  concernant  notre  diocèse,  qu'il  devait  remettre  au  souverain 
Pontife.  Cet  état  était  dressé  conformément  au  programme  consigné  dans  le  traité 
du  Synode  du  pape  Benoit  XIV.  Nous  attendions  depuis  lors  la  réponse  de  la  sa- 
crée congrégation  du  concile  de  Trente,  chargée  de  l'examen  de  notre  compte- 
rendu.  Nous  l'avons  enGn  reçue;  elle  nous  est  parvenue  le  7  de  ce  mois. 

»  Avant  tout ,  nous  devions  communiquer  cette  réponse  au  vénérahie  chapitre 
de  notre  église  cathédrale.  C'est  ce  que  nous  avons  &it  le  9  du  courant.  Il  nous 
semble  que  vous  êtes  désireux  de  la  connaître  vous-mêmes.  Nous  nous  empres- 
sons de  satisfaire  votre  désir.  Vous  verrez,  en  la  lisant,  qu'elle  nous  impose  des 
devoirs  à  vous  comme  à  nous,  et  aidés  de  la  grâce  de  Dieu,  nous  nous  soumet- 
trons les  uns  et  les  autres  avec  une  parfaite  obéissance  à  ce  qu^elle  nous  recom- 
niande. 

.  »  L'article  II  de  la  réponse  exprime  le  vœu  de  l'établissement  de  hi  liturgie  ro- 
maine daps  notre  diocèse.  Un  simple  désir  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  sera  tou- 
jours pour  nous  un  ordre  auquel  nous  nous  empresserons  d'obieinpérer.  Ainsi» 
nos  chers  coopérateurs,  nous  vous  déclarons,  que  nous  sommes  déterminé  âi  adop- 
ter cette  liturgie,  et  ce  sera  le  plus  tôt  possible  que  nous  mettrons  cette  mesure  à 
exécution.  Notre  vénérable  chapitre,  dont  nous  devions  prendre  l'avis  en  pareille 
cireonsiance,  s'est  associe  à  notre  détermination  par  un  acquiescement  unanime. 
Cependant  nous  maintenons  toutes  choses  dans  l'état  où  elles  sont,  jusqu'au 
temps  où  nous  pourrons  accomplir  un  changement  qui  ne  sera  propre  qu'à  forti- 
fier et  à  resserrer  les  liens  qui  nous  attachent  à  la  chaire  de  Pierre. 

»  Désireux  de  ne  donner  à  notre  diocèse  que  la  vraie  et  pure  liturgie  du  Saint- 
Siège,  nous  avons  prié  le  Saint-Siège  de  nous  la  procurer  lui-même.  Ce  sera  sur 
les  exemplaires  qu'il  nous  enverra  que  nous  ferons  imprimer  les  livres  à  notre 
usage.  Nous  avions  aussi  besoin  d'une  décision  de  Rome,  touchant  les  offices 
propres  à  notre  diocèse.  Nous  l'avons  demandée  également  et  nous  l'atten- 
dons. 

»  Vous  comprendrez'  d'après  cela,  nos  chers  coopérateurs,  que  vous  voiw  exi- 
poseriez  à  des  dépenses  iAutiles  si»  dès  à  présent,  vous  alliez  vous  pourvoir  de&^ 
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KTres  imniIm  dont  tous  aurez  besoin  plus  tard.  Déjà  nous  avons  pu  nous  assu- 
rer, pour  ce  qel  regarde  les  fiyres  de  ehnnt,  que  eeux  que  Ton  trouve  en  Franee. 
ne  sont  pas  d^iecord  entre  eux.  Peut-dtro  en  est-il  de  même  du  Missel,  du  Bré- 
viaire, etc.  ' 

»  Dms  rarliele  III  de  sa  réponse,  la  sacrée  congrégation  parle  de  rétablisfe- 
BMnt  dans  notre  cathédrale  des  fonctions  de  théologal  et  de  pénitencier.  Le  Saint- 
Siège,  à  ceqa*il  parait,  regarde  ces  fondions  comme  très-^mportanles;  car  tous 
les  évéques,  dans  leurs  bulles  dMnstitution  canonique,  reçoivent  des  recomman- 
ditioiM  dans  le  même  sens.  Notre  résolution  ne  peut  être  Fobjet  pour  vous  d^au- 
cm  doote.  Mais  nous  vous  ferons  observer  que  rétablissement  (Tun  pénitencier 
nous  mettra  peut-être  dans  la  nécessité  de  modiûer  nos  usages  par  rapport  au 
pouvoir  d*absoudre  des  cas  réservés.  Cependant,  nous  ne  statuerons  rien  sur  ce 
çrave  sujet  qu'après  les  plus  mûres  réflexions,  et  après  avoir  pris  Tavis  de  per- 
sonnes compétentes. 
j       »  Tout  le  IV*  article  roule  sur  le  clergé  paroissial.  Lisez-le  avec  attention,  nos 

idiers  ooopérateurs,  vous  y  verrez  en  premier  lieu,  que  nous  n'avions  pas  parlé 
de  vous  au  Saint-Père  d'une  manière  désavantageuse;  vous  y  retrouverez  aussi 
lc&  instructions  et  l^s  exhortations  que  nous  vous  avons  adressées  prccédemmeni 
1  diiis  les  retraites,  duns  nos  circiilnires,  dans  nos  colreliciis  parliciiliers,  toni-hani 
lezi*le  pour  travailler  ao  sa  lui  du  prochain,  Passidutté  aux  fonctions  du  saint  mi- 
oiMère,  la  piété  dont  vous  devez  être  pénétrés. 

•  Mais  voici  une  recommandation  très-grave  :  Povrà  eminmîUiimi  Paire» 
mÊjriwèi  f îM  tommendani  ut  Rùmanum  Cateehitmum  adhibeanl  {parochi  ei  qui  ip- 
itf  adjulores  sunl)  in  informandis  calhoHeà  veriiaiê  populis,  qud  tûm  eruditianU 
Mffof,  ftlm  eAartIéif ,  animorumque  ronrordia  servelur.  Nous  regardons  comme 
on  bonheur  que  notre  catéchisme  diocésain  ne  soit  que  la  reproduction  abrégée 
et  ce  catéchisme  romain,  qu*on  peut  appeler  le  catéchisme  par  excellence.  Ce- 
pendant, nos  cbers  coopérateurs,  il  iiotis  semble  que  nous  n'aurions  pas  rempli 
le»  intentions  des  Emincntissimes  Pètes  de  la  congrégation  dont  nous  venons  de 
rapporter  les  paroles,  si  nous  ne  vous  pressions  pas  tous  et  chacun  de  vous  pro- 
curer au  plus  tùl  cet  ouvrage  si  rcsprciable  et  si  solide,  de  le  lire  fréquemment, 
de  rappren«lre  presque  mot  à  mot,  afm  do  vous  en  servir  en  toute  occasion  pour 
rinstruelion  des  fidèles. 

«  L'article  V  rappelle  Tobligation  où  est  chaque  recteur  d'appliquer  à  ses  pa- 
roissiens Tinlention  de  la  messe,  uiènie  les  jours  de  fêtes  supprimées  par  le  con- 
cordat. Ce  point  était  réglé  d'avance. 

«  Le  jugement  que  le  Sainl-Siégc  porte,  dans  les  articles  VI  et  Vil,  des  re- 
tniites  pastorales  et  ile^i  conférences  ecclésiastiques,  est  bien  propre  h  vous  ren- 
dre plus  vénérables  ces  deux  institutions  diocésaines.  Vous  eu  prendrez  occasion 
d'être  plus  exacts  que  jamais  h  venir  chacun  au  moins  une  fois  tous'les  trois  ans, 
vous  renouveler  ici,  dans  la  société  de  vos  frères,  jïar  les  exercices  de  la  retraite; 
et  quant  aux  conférences,  vous  vous  porterez  avec  courage  et  assiduité  aux  tra- 
vaux qu'elles  vous  imposent;  vous  regarderez  comme  l'un  de  vos  princip;uix  de- 
Toîrs  d'asKister  très-régulièrement  aux  séances. 

t  Vous  vous  réjouirez  aussi  avec  nous,  nos  chers  Coopérateurs,  de  la  haute 
approbation  qu'il  accorde  à  notre  sollicitude  pour  ce  qui  reganle  noire  grand 
séminaire  et  nos  écoles  ccclésia>liques  (art.  VIII).  Avec  quelle  élcv:aion  de  vues 
il  envisage  ces  précieux  établissements!  Comment,  après  cela  surtout,  pour- 
rions-nous nous  relâcher  dans  les  soins  que  nous  devons  leur  prodiguer?  Quel 
Monmiagement  de  nos  fatigues  et  de  nos  sacrifices  ne  devons-nous  pas  trouver 
tes  Tappréciaiion  qu'il  fait  de  notre  entreprise  du  nouveau  séminaire? 


(130) 

]>  La  maison  Saint-Charles  (art.  IX)  ii*a  pas  moins  fixé .  son  attenUon,  et  ce 
qu'il  en  dit  vous  fera  sentir  Timportance  de  cette  fondation  ;  vous  comprendres 
ainsi  pourquoi  nous  avons  si  fort  à  coeur  sa  conservation,  et  pourquoi  nous  ré- 
clamons en  sa  faveur,  avec  tant  d'instance,  votre  généreux  concours. 

B  U  semble,  nos  chers  coopérateurs,  que  la  sacrée  Congrégation  n'ait  voulu 
rien  omettre  de  ce  qui  existe  dans  notre  diocèse.  Considérez  cominent  elle  parle 
des  divers  instituts  religieux  de  femm^  que  nous  avons  l'avantage  de  posséder 
(art.  X),  et  quel  intérêt  elle  prend  à  l'éducation  chrétienne  des  jeunes  personnes 
du  sexe.  Il  est  certain,  en  effet,  et  vous  le  comprenez  comme  nous,  que  de  cette 
éducation  dépend  en  grande  partie  la  conservation  de  notre  sainte  religion  parmi 
nous. 

»  Nous  désirons  tous  que  la  piété  fleurisse  et  se  raffermisse,  que  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ se  propage  et  s'étende  de  plus  en  plus.  C'est  aussi  le  vœu  du  Saint- 
Siège,  qai«  dans  le  document  que  nous  analysons,  nous  indique  pour  cela  (art.  XI 
et  XI 1)  des  moyens  auxquels  nous  ne  manquerons  pas  de  recourir  :  ces  moyens 
sont,  de  la  part  des  fidèles,  la  fréquente  participation  à  la  divine  Eudiaristie,  la 
sanctification  des  dimanches  et  fêtes,  le  respect  pour  les  lieux  saints,  l'assistance 
aux  divins  ofilces;  et,  de  la  part  du  clergé,  la  prédication,  l'instrucUon  ei  Tex- 
hortaiion. 

»  En  terminant,  nos  chers  coopérateurs,  souffrez  que  nous  vous  conjorions  de 
nouveau  de  vous  bien  pénétrer  de  l'excellence  de  votre  vocation,  et  de  travailler 
avec  un  redoublement  de  courage  et  d'efforts  à  acquérir  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus  qui  feront  de  vous  des  prêtres  selon  le  coeur  de  Dieu,  tels  enfin 
que  les  simples  chrétiens  trouvent  en  vous  des  modèles  à  imiter. 

p  Nous  vous  recommandons  instamment  à  tous  de  lire  notre  présente  Curette 
laire  et  la  réponse  de  la  sacrée  Congrégation,  que  nous  consignons  à  la  suite  (i). 
Ceux  à  qui  nous  l'adresserons  auront  la  complaisance  de  la  communiquer  aux 
prêtres  de  leurs  paroisses»,  auxquels  il  ne  nous  serait  pas  lacile  de  l'envoyiér. 

a  Recevez,  nos  chers  coopérateurs,  l'assurance  de  notre  estime  et  de  noire  af- 
fection, 

p  Votre  dévoué  serviteur, 

»  t  J.  J.  Pierre,  £v.  de  Sainl-Brieuc. 
s  Saint-Brieuc,  i  5  décembre  1 846.» 

Une  assemblée  de  charité,  en  faveur  de  TOEuvre  des  pauvres  mala- 
des, aura  lieu  dimanche  prochain  dans  l'église  de  Saint- Jacques-dfr* 
Haut-Pas. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  du  Cha- 
pitre royal  Je  Saiut-Denis,  missionnaire  apostolique,  etc. 

Les  membres  de  la  Conférence  de  Saint- Yincent-de-Paul,  établie  sur 
Iti  paroisse  Saint-Etienne-du-Mont,  invitent  les  fidèles  à  vouloir  bien  a»* 
sister  à  rassemblée  de  charité  qui  aura  lieu  dans  cette  ^lise,  le  dimanche 
17  janvier,  en  faveur  des  pauvres  qu'ils  visitent. 

A  deux  heures  et  demie,  vêpres,  sermon  par  M.  D^uerry,  curé  die 
Sal II t-Eus tache,  chanoine  honoraire  de  Notre-Dame. 

(H  La  réponse  de  la  sacrée  Congrégation  étant  analysée  dans  la  Grculaûne  (te 
M.  I  évêque  de  Saint-Brieuc,  nous  croyons  inutile  de  la  reproduire. 
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Mgr  de  Morlbon ,  évêque  nommé  du  Puy,  officiera  à  vêpres  et  au 
salot  du  très-saint  Sacrement. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  à  l'assemblée  sont  priées  d'en- 
voyer leur  offrande  à  M.  le  curé,  à  M.  Deguerry,  ou  à  M.  Auguste  Mes- 
nard,  trésorier  de  la  Conférence,  rue  de  la  Vieille-Estrapade,  17. 

Demain  dimanche ,  17  janvier,  on  célébrera  solennellement  à  Saint- 
Solpice  la  fête  du  saint  patron  de  cette  église,  saint  Sulpice,  évêque  de 
Boui^es. 

A  deux  heures  et  demie,  il  y  aura  sermon  par  M.  l'abbé  Duquesnay, 
i.lianoine  honoraire  de  Paris ,  premier  aumônier  du  collège  royal 
Jleori  IV. 

M.  l'évêqued'Ajaccio  officiera  pontificalement  à  la  grand'messe,  à  dix 
iieares  et  demie,  et  Taprès-midi,  après  le  sermon. 

he  Journal  des  Débals  confirme  ce  matin,  dans  les  termes  suivants,  la 
fiioQTelle  que  avons  donnée  de  la  prochaine  présentation  de  la  loi  sur  l'in- 
&tntction  secondaire  : 

«  D'après  ane  déclaraUoo  faite  aujourd'hui  par  le  ministre  de  rinstmction  pu- 
blique dans  le  bureau  dont  il  fait  partie,  le  projet  de  loi  sur  Tinstraction  secon«- 
4lairc  sera  Incessamment  présente  aux  chambres.  » 

Le  comité  des  OEuvres  charitables  de  la  ville  de  Paris  nous  prie  d'in- 
sérer la  note  que  voici  : 

«  Dans  ce  moment  où  la  charité  individuelle  doit  plus  que  jamais  pla- 
<;er  ses  aumônes  avec  discernement,  peut-être  est-il  utile  de  porter  à  la 
<onnaissaiice  du  public  les  indications  suivantes. 

»  En  1842,  il  s'est  formé  un  comité  composé  des  présidents  et  secré- 
taires des  principales  OEuvres  ou  associations  de  la  ville  de  Paris,  pour 
Taeiliter  entre  elles  les  échanges  de  services  et  les  rapports  de  bienfait 
since. 

■  Au  commencement  de  Thiver  dernier,  ce  comité  a  institué  auprès 
des  Annales  delà  charité  un  bureau  de  renseignements  ^  à  la  vérification  du- 
quel les  personnes  charitables  peuvent  adresser  les  demandes  qu'elles 
leçoivent  sans  cesse  des  pauvres.  Cette  vérification  se  fait  sans  retard  et 
sans  at^ufis  frais  :  le  grand  nombre  de  demandes  frauduleuses  qu'elle  a 
i'ait  rejeter,  et  en  même  temps  les  misères  réelles  qu'elle  a  fait  secourir, 
pioovent  surabondamment  l'utilité  de  cette  institution. 

»  Encouragé  par  le  succès,  le  comité  des  OEuvres  a  voulu  faire  davan* 
tagf.  Lorsque  les  solliciteurs  ont  été  reconnus  dignes  d'intérêt,  il  reste 
encore  pour  les  personnes  charitables  un  écueil  à  éviter  :  le  mauvais  em«> 
plûi  de  leurs  aumônes.  Personne  ne  sait  moins  se  servir  de  l'argent  que 
certains  pauvres.  Il  faut  donc  encore  les  aider  à  mettre  à  profit  la  généro- 
sité de  leurs  bienfaiteurs.  Pour  atteindre  ce  but,  il  n'est  pas  de  moyen 
plus  fiielle  que  de  remplacer  les  aumônes  pécuniaires  par  des  secours  en 
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»  Le  comité  à  créé  des  hns  tnret  iesqueTs  le  pauTre  pourra  se  faire  dé- 
livrer du  pain  chez  le  boulanger  de  son  quartier.  Ces  bons  sont  mia  à  la 
disposition  de  toutes  lea  personnes  qui  préféreront  changer  l'argent  en 
pain. 

H  II  leur  suffira  d'euToyer  prendre  au  bureau  des  Annales^  au  pnx  du 
tarif,  le  nombre  de  bons  qu'elles  jugeront  convenable  :  chaque  bon  est 
de  deux  kilogrammes  (80  centimes),  et  porte  au  dos  l'adresse  d'un  bou- 
langer par  chaque  arrondissement.  Le  bureau  des  Annaks  de  la  charitéy 
rue  de  la  Planche,  25,  faubourg  Saint-Germain,  est  ouvert  tous  les  jours 
de  midi  à  quatre  heures. 

*»  Si  cette  première  mesure  réussit,  le  comité  complétera  l'organisa- 
tion de  son  bureau  de  secours.  Il  commence  par  le  plus  pressé  :  la  sub- 
sistance du  pauvre.  Plus  tard,  il  s'occupera  de  le  chauffer,  de  le  vêtir  \ 
enfin  de  toutes  les  améliorations  que  pourra  snggérer  l'expérience  de  la 
charité  ». 


M.  le  cardinal-archevêque  de  Lyon  nous  demande  de  faire  connidtre  ' 
qu'il  n'a  pas  fait  examiner^  et  que  par  conséquent  il  n'a  pas  approuvé  la 
Tkeologia  mjrsi'ua  qui  a  été  annoncée  dans  VUnivers^  et  plus  tard  dans 
VAmi  de  ta  Religion^  comme  ayant  reçu  l'approbation  de  Son  Emi- 
nence. 

Le  7  janvier,  est  parti  de  Marseille  pour  Paris  M.  l'abbé  Gabet,  La- 
zariste, Missionnaire  apostolique  de  la  Mongolie.  Cet  intrépide  et  savant 
prêtre,  qui  revenait  du  fond  de  la  Tartarie  chinoise,  voisine,  comme  on 
sait,  de  la  Sibérie,  a  eu  les  pieds  gelés  en  traversant  ces  immenses  dé- 
serts, ces  affreuses  solitudes  où  les  traces  du  chemin  ne  se  font  recon- 
naître que  par  les  ossements  d'hommes  et  de  chameaux.  Dans  le  mêiiie 
trajet  et  le  même  jour,  30  à  40  hommes  furent  gelës  et  abandonnés. 
'  Arrivé  dans  le  Thibct,  à  la  grande  lamaserie,  M.  l'abbé  Gabet  y  fut 
tiès-bien  accueilli  par  le  personnage  faisant  fonctions  de  régent  pendant 
la  minorité  du  Grand-Lama,  ainsi  que  son  compagnon,  M.  Hue,  Laza- 
riste comme  lui  ;  mais  le  représentant  de  Tenipire  de  la  Chine  à  la 
même  résidence,  jaloux  du  séjour  de  ces  deux  missionnaires,  réussit  par 
ses  intrigues,  à  neutraliser  les  pouvoirs  du  régent,  et  fit  si  bien,  qu'il 
obtint  l'expulsion  immédiate  des  deux  apôtres.  Le  délégué  chin#is  leur 
intima  donc  l'ordre  de  départ,  mais  au  lieu  de  les  acheminer  par  la  route 
la  plus  directe  et  la  plus  courte,  en  les  dirigeant  sur  Tlndostan  et  les^ 
premiers  postes  européens,  qui  n'étaient  qu'à  25  ou  30  journées  de 
chemin,  il  les  fit  conduire  à  Macao  à  travers  la  double  étendue  du  Thi- 
bet  et  de  la  Chine,  accompagnés  par  des  satellites  qui  leur  donnaient  une 
mauvaise  nourriture,  sans  toutefois  les  maltraiter  autrement.  M.  Gabet 
et  son  confrère  ont  mis  huit  mois  â  faire  ce  trajet  de  700  lieues.  Du 
point  de  leur  expulsion  jusqu'à  Marseille,  c'est  un  voy.'^ge  de  4,000  lieues 
et  plus. 

Les  lecteurs  assidus  des  Annales  delà  Propagation  de  la  Foi  doitent  s^ 
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rappeler  que  ce  fol  M.  Gabet  qui  convertit  si  admirablement  ieux  La- 
mas en  1838.  Le  récit  touchant  de  ces  deux  conversions  est  consigné 
dans  le  treizième  volume,  page  512.  L*un  de  ces  deux  Lamas  est  sur  le 
point  d*étre  ordonné  prèue. 

M.  Gabet  a  laissé  M.  Hue  à  Macao.  Lui-même  se  rend  à  Paris  pour 
\e$  iiitéi^êts  de  la  lointaine  mission  au  sein  de  laquelle  il  espère  bien  re- 
tourner, M  Tabbé  Gabet  est  auteur  d'un  dictionnaire  et  d'une  gram- 
maire mantcbou.  Il  est  âgé  de  38  ans. 

^  0   Mi 

âLGUt.  —  Le  mois  de  décembre  a  été  signalé  par  plusieurs  circxMi- 
suiDces  heureuses  pour  l'Eglise  d'Alger.  D'abord  c'a  été  la  publication 
de  Tordonoauce  du  iO  novembre, autorisant,  ainsi  que  nous  l'avonsau- 
Doncé,  la  création  d'un  petit  Séminaire  et  le  nombre  de  100  élèves.  On 
aété  surpris  de  la  promptitude  avec  laquelle  IVlgr  a  conduit  et  fait  réussir 
celte  affaire  si  délicate.  Aujourd'hui  le  petit  Séminaire  conipu:  déjà  33 
peationoaires,  il  est  situé  dans  une  admirable  position  sur  la  Bouza- 
réah.  Puis  c'a  été  pour  le  grand  Séminaire,  une  considérable  recrue  de 
jeunes  théologiens  venant  de  divers  diocèses  de  France,  et  entiantdans 
nue  maison  dont  le  gouvernement  a  consenti,  pour  6,200  fr.,  la  loca- 
tion, afin  d'agrandir  ainsi  provisoirement  le  local  actuel,  jusqu'à  ce 
(tiion  transporte  définitivement  aux  environs  d'Alger  ce  précieux  éta- 
hiij^seuient  qui  compte  aujourd'hui  25  élèves. 

.  Le  jour  de  Noël  est  arrivé.  Mgr  avait  témoigné  dès  les  premiers  jouis 
tic  son  arrivée  le  désir  d'officier  pontificalemcnt  ce  jour>)à  dans  la  nou- 
Telle  cathédrale.  Il  y  avait  d'immenses  tiavaux  à  Taire  pour  cela,  ils 
I    out  été  poussés  avec  une  siirpionante  activité,  et  la  l'été  s'est  célébrée 
I    <elon  les  désirs  du  piébt.  La  voûte  était  terminée,  Tintérieur  déblayé  ; 
i    les  pavillons  de  la  marine  tapissaient  les  muis  et  la  charpente,  un  autel 
'    avait  été  improvisé,   un  chœur  de  musiciens  et  de  chantres  caché  der- 
rière cet  autel,  répondait  à  la  musique  militaire  placée  sur  la  galerie  de 
l'orgue  ;  la  croix  et  le  diapeau  flottaient  ensemble  sur  le  faite.   La  céré- 
monie a  été  magnifique,  la  foule  immense,  le  recueillement  profond; 
plus  de  10,000  personnes  out  visité  l'église,  dans  la  journée,  ou  pendant 
les  offices:  c'était  une  fètc  pour  toute  la  population.  Notre  correspon- 
dant d'Afrique  nous  en  a  déjà  donné  les  détails  pleins  d'intérêt. 

Le  28,  une  autre  cérémonie,  bien  nouvelle  pour  l'Afrique,  appelait 
M.  réyéque  à  la  Trappe  de  Staouéli,  avec  toutes  les  principales  autorités 
d*Alger,  M.  le  directeur-général,  M.  le  procureur-général,  MM.  les  di- 
recteurs de  l'intérieur,  des  travaux  publics,  M.  l'intendant  militaire,  etc., 
le  chapitre  de  la  cathédrale  d'Alger,  etc.  L'objet  de  la  fête  était  la  bé- 
nédiction solennelle  du  premier  abbé  de  la  Trappe,  le  R.  P.  Jean-Fran- 
fois  Régis.  M.  le  maréchal  gouverneur,  qui  avait  témoigné  le  désir  d'y 
a«ister,aété  retenu  par  des  affaires  importantes.  Le  R.  P.  Régis  était 
aaMtëdu  révérendissimeahbé  de  Mortagne,  et  du  R.  P.  Fulgence,  abbé 
I  Ci  procureur-général  de  l'ordre.  Cette  cérémonie  est  la  consécration  dé- 
;   finiiive  du  bel  établissement  de  Staouéli.  Puisse  la  nouvelle  abbaye  se 
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propager  en  Afrique  à  Texemple  de  ses  sœurs  de  France,  et  y  por 
comme  elles  rëdiàcatiou  de  la  vertu,  et  Texemple  du  labeur  patient 
i*eligieux  ! 

On  dit  que  M.  Tévéque  se  propose  d*iutroduire  prorhainement 
Algérie  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et  qu'il  est  sur  le  po 
(Tentamer  des  négociations  à  ce  sujet  avec  leur  supérieur-général  et  ai 
le  gouveriienient.  Dieu  veuille  continuer  à  bénir  comme  il  l'a  fait  ji 
((u'à  présent,  les  saintes  entreprises  de  M.  l'évêque  d'Alger! 

SUISSE.  —  Lorsque  le  bienheureux  Nicolas  de  Flûe,  ce  saint  que 
Suisse  compte  au  nombre  de  ses  protecteurs  au  ciel,  conseillait  à  la  di< 
(le  Stanz,  en  l48i,  d*admettre  Fribourg  dans  la  confédération,  il  di 
Un  temps  viendra  oit  Friùourg  l'endra  de  grands  services  à  la  Suisse, 

Ces  paroles  de  l'homme  de  Dieu  sont  gravées  dans  les  cœurs  fribou 
{^eois.  Elles  servent  à  expliquer  l'îjialtérahle  confiance  qui  ne  nous  a  ; 
mais  abandonnés  dans  toutes  les  crises  que  la  Suisse  traverse  depuis 
long-temps,  mais  surtout  depuis  deux  ans.  A  mesure  que  le  danger  a  ci 
le  canton  de  Fribourg,  séparé  par  sa  position  topographique  de  ses  ail 
naturels ,  entouré  presque  entièrement  de  populations  que  l'on  a  ck( 
ché  à  exciter  contre  lui,  n'a  jamais  perdu  la  foi  qu'il  place  avec  une  e 
lière  assurance  dans  l'assistance  du  ciel.  Suivez  son  histoire  depuis  de 
ans,  et  vous  verrez  son  courage  augmenter  avec  le  danger,  cette  calt 
énergie  qui  le  distingue  se  développer  à  mesure  que  les  circonstances  1 
en  montrent  le  devoir.  Lucerne  est  attaqué.  Au  lieu  de  s'effacer,  d'objc 
ter  sa  position  isolée,  comme  vient  le  conseiller  un  parti  qui  ne  possè 
que  Tinstinct  du  mal  en  croyant  posséder  le  génie  de  l'habileté,  Fi 
bourg  arme  ses  bataillons  et  se  prépare  à  remplir  tous  ses  devoirs,  qvn 
qu'ils  soient.  Yaud  succombe  plus  tard  à  la  révolte  ;  en  ce  moment 
grand  conseil  de  Fribourg  était  assemblé  ;  la  majorité ,  chancelante  a 
paravant,  se  renforce  et  décide  l'accession  à  l'alliance  catholique.  L 
événements  de  sinistre  augure  se  succèdent  ;  Genève  croule  à  son  to 
emporté  par  les  flots  de  l'émeute.  Fribourg  se  relève  plus  énergique  e 
core,  et  s'organise  contre  une  atUque  qu'il  sait  devoir  être  plus  imn 
Dcnte  et  plus  sérieuse.  Cette  attaque  se  présente  dans  les  ténèbres  de 
ntiit.  Elle  est  dirigée  de  plusieurs  points  à  la  fois.  Comme  elle  est  le  fri 
d*une  trame  longuement  ourdie,  il  est  impossible  de  savoir  au  prcmi 
moment  si  toutes  les  populations  qui  entourent  notre  canton  ne  viei 
nent  pas  fondre  ensemble  sur  notre  malheureux  pays.  Fribourg  ne  es 
cule  pas  le  nombre  de  ses  ennemis.  Il  se  lève,  s'ébranle ,  accourt, 
dans  trois  heures  de  temps,  toute  sa  population  est  prête  au  combat.  I 
rons-nous  son  union,  son  excellent  esprit,  son  imperturbable  sang-ftx) 
au  moment  du  danger,  et  surtout  cet  enthousiasme  qui  exaltait  tous  1 
cœurs?  Non,  nous  n'y  suffirions  pas ,  nous  l'avons  vu,  nous  l'avons  pa 
tagé,  mais  nous  ne  saurions  le  décrire.  Où  chercher  maintenant  la  caa 
de  .ces  étonnantes  dispositions  dans  un  peuple  habituellement  si  calœ 
si  bon ,  si  ami  de  toutes  les  douceurs  de  la  paix  ?  Ou  la  chercher  ?  Dans 
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prolecijon  visible  de  la  Provldeuce,  dans  les  grâces  qu'elle  ré|)and  sur 
ceux  qui  rimplo^ent  et  qui,  sachant  qu'ils  ne  peuvent  rien  d'eux-mêmes, 
savent  aussi  qu'ils  peuvent  tout  avec  le  secours  du  ciel.  Fribourga  prié; 
depuis  long-temps  dans  toutes  les  églises,  dans  toutes  les  familles,  des 
mains  suppliantes  se  sont  élevées  vers  Dieu  :  Fribourg  a  la  foi. 

{Union  suisse  ) 

REVUE  POLITIQUE. 

M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  commaniqué  aux  deux  chambres  les 
doeooients  diplomatiques  suivants,  relatifs  aux  mariages  espagnols  et  aux  affaires 
de  Cracovie  : 

■àriàgss  espagnols. 

N*  I.  —  Lord  Palmerston  au  marquis  de  Normanby,  â2  septembre  1846. 
N«  il.  ^  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Jaroac,  5  octobre  184G. 
Annexe  de  la  dépêche  N**  II. 

A.  —  M,  Guizot  à  M.  le  comte  de  Jamac,  20  juillet  1846  (particulière). 

B.  —  l*"  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Flahault,  4  juillet  1842  (particulière),  ex- 
trait; —2«  M.  Guizot  à  M.  le  duc  de  Gluksberg,  11  novembre  1843  (particu- 
Eère),  extrait  ;  3*  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Sainte-Aulaire,  13  novembre  1843 
(paràcnlière),  extrait;  —  4*  H.  Guizot  à  M.  le  comte  Brcsson,  2  septembre  184.N 
(particulière),  extrait;  — 5-  M.  le  comte  Bresson  à  M.  Guizot,  28  juin  1846  (par- 
ticulière), extrait;  —  6*  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Jarnac,  19  août  1846  (parti- 
adîère),  extrait. 

C. —  Lord  Palmersion  à  lord  Normanby,  22  août  1846,  extrait.— Dépêche 
communiquée  à  H.  Guizot  par  lord  Normanby,  le  28  août. 

D.  —  1*  M.  Guizot  à  M.  Casimir  Périer,  23  juin  1842;  ^  M.  Guizot  à  M.  le 
eMMe  de  Sainte-Aulaire,  13  mars  1843  (particulière),  extrait. 

E.  —  Mémorandum.  Paris,  27  février  1846.  (Communiqué  par  M.  le  comte  de 
Saiote-Aulaire  à  lord  Aberdeen,  le  4  mars  1846.) 

F.  —  Lord  Palmerston  à  M.  Bulwer,  19  juillet  1846,  extrait. 

G.  —  M.  Guizot  à  M.  le  comte  Bresson,  10  décembre  1845  (particulière). 

H.  —  1^  Art.  6  du  traité  d'Utrechi  du  11  avril  1713  ;  —  2"  Lettres-patentes  de 
loms  XIV,  autorisant  la  renonciation  de  Philippe,  duc  d'Anjou,  comme  roi  d'Es- 
pagiie«àla  couronne  de  France;  et  celles  de  Charles,  duc  de  Berry,  et  Philippe, 
èic  d'Orléans,  comme  princes  de  France,  à  la  couronne  d'Espagne,  15  mars  1713; 
— 3»  Renonciation  de  Philippe,  duc  d'Anjou,  comme  roi  d'Espagne,  à  la  coii- 
mme  de  France,  pour  lui  et  tous  ses  descendants  à  perpétuité,  5  et  7  novembre 
1712;  —  Renonciation  du  duc  d'Orléans  à  ses  droits  éventuels  à  la  couronne 
(Esi^gne,  9  novembre  1712. 

1.  —  Loi  passée  dans  les  cortès  d'Espagne  le  10  mai  1713,  sur  l'ordre  de  suc* 
WiiioD  à  la  couronne  daus  les  descendants  du  roi  catholique  Philippe  V  ('ra- 

4KIÎ0I1). 

H*  UL  —  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Jarnac,  1 1  octobre  1846. 

H*  IV.  —  Lord  Palmersion  au  marquis  de  Normanby,  31  octobre  1840. 

K*  V.  -^  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Jarnac,  22  novembre  1846. 

CEACOVIB. 

L<— Le  prince  de  Metternich  à  M.  le  comte  d'Apponv,  20  février  1816.  An- 
•«  rpréeis.  Vienne,  20  février  1846. 
IL— M.  Guizot  k  M.  le  comte  de  Flahault,  23  mars  1840. 
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lïî.  —  M.  Guîzot  à  M.  le  comie  (Je  Fhihaull,  23  mars  1846. 
IV.—  M.  le  comle  de  Plahault  à  M.  Guizot,  1^  avril  i846  (particulière). 
T.  — M.  Hamann  à  M.  Goixdt,  5  avril  1846  (extrait). 
VI.  — M«  le  prince  de  Mellernick  hU.de  Thoiii,  6  neveiobre  1846.  Annexe. 
Mémoire. 
VU.  —  M.  Guizot  h  M.  le  comte  «le  Jarnnc,  19  novembre  1846. 
Vlif.  —  M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Flab;iult,  5  décembre  1846. 
iX.  — M.  Guizot  à  M.  le  comte  de  Sulute-Aulaire,  3  décembre  1846. 


LB8  D0CUHBNT8  BBLATIFS  AUX  MARIAGES  o'ESPAGNB. 

Le  nombre  et  l'étendue  de  ces  pièces  distribuées  aux  deux  chambres  ne  nooft 
permettent  pas  de  les  reproduire  dans  notre  Journal.  La  discussion  qui  va  s'oo» 
vrir  en  fera  d'aillears  suffisamment  connaître  le  sens  et  la  portée,  car  les  ora- 
teurs y  puiseront  les  principales  données  de  leurs  discours. 

Nous  ne  ferons  que  deuxshnples  remarques  spéciales  à  propos  des  pièces  relatives 
aux  mariages  contractés  en  Espagne:  c'est  qu^au  point  de  vue  où  s^est  trouvé  placé 
le  gouvernement  français,  il  est  bien  étrange  qu'on  vienne,  dans  notre  France, 
prendre  parti  en  cette  affaire  pour  lord  Palmerston  et  son  gouvernement.  Car, 
ainsi  que  le  déclare  si  loyalement  la  Quotidienne,  «  il  ne  convient  pas  d'inierve- 
nir  poar  TAngletenre  dans  une  polémique  contre  le  gouvernement  français  qael 
qu'il  soit.  NoQS  ne  voolons,  ajoate  parfaitement  ce  journal,  ni  appuyer,  ni  dé^ 
velopper  ses  arguments,  encore  moins  voulons-nous  lui  en  suggérer.»  Les  jour* 
naux  libéraux  voudront-ils  enfin  comprendre  le  véritable  et  sincère  patriotisme 
des  organes  légitimistes? 

L'autre  observation,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  sur  ces  documenli^ 
c'est  la  déclaration  malbeureu$>emeiH  tranchante  avec  laquelle  M.  Guizot  pitH 
nonce  que,  parmi  les  candidats  de  la  maison  de  Bourbon  à  la  main  de  la  reiœ 
d'Espagne,  les  fils  de  don  Carlos  étaient  devenue  impossible»  et  par  leurs  prapree 
prétentions  et  par  l^eadusion  prononcée  législativement  contre  eux,  SMls  étaient 
doublement  impossibles,  ils  ne  pouvaient  donc  pas  être  compris  parmi  les  candi- 
dats. Mais  si,  au  contraire,  ainsi  que  vous  l'avouez  tacitement,  on  pouvait  snr- 
moriter  les  difficultés  de  l'exclusion  législative,  quelle  responsabilité  n*avez-Vf{us 
pas  ns.*<umée  devant  Thistolre  en  n'unissant  pas  la  reine  Isabelle  avec  son  cousin  le 
comte  de  Montemolin?  Certainement  l'Angleterre  ne  vous  eût  pas  retiré  son  en- 
tente cordiale,  et  vous  eussiez  assuré  eu  Espagne  le  principe  de  Tordre  et  de  te 
paix  civile  et  religieuse. 

La  question  de  l'enseignement  a  été  soulevée  dans  le  septième  et  dans  le 
neuvième  bureau,  par  MM.  Nicolas  et  de  Falloux.  M.  Nicolas  n'a  pu  obtenir  sm^ 
«une  raison.  M.  de  Falloux  ayant  demandé  compte  au  ministre  présent  du. si* 
lence  de  la  couronne  relativement  à  la  liberté  d'enseignement,  M.  Dumon  a  ré- 
pondu que  le  conseil  n'avait  point  encore  jugé  à  propos  d'examiner  cette  ques- 
tion. M.  de  Fallotix  a  fait  observer  qu'on  traitait  avec  une  singulière  légèreté  les 
intérêts  de  l'ordre  intellectuel  et  de  l'ordre  moral  dans  un  disitours  où  les  inté- 
ftHs  matériels  avaient  obtenu  leur  légitime  part.  M.  le  ministre  n'y  a  pèiiit  oon- 
tredit,  mais  il  a  refusé  de  nouveau  d'engager  sa  parole  pour  ou  contre  la  présen- 
tation du  projet  de  loi. 
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scission  DANS  L'OPPOSITION  DE  GAUCHE;— UÉUNION  BILLAULT. 

Ou  lil  dans  le  Courrier  français  : 

c  Une  réunion  nombreuse  de  député'^  de  Topposiiion  a  eu  lieu  hier  soir  chez 
M.  BilUàuit  :  la  scission  dont  on  a  lant  parlé  ces  jours  derniers,  a  été  Pobjel  d'une 
longue  et  sérieuse  conférence,  et  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  dès  ce  moment 
m  fait  accompli.  MM.  Billault  et  Dufaure  ont  exposé  à  leurs  collègues  tous  les 
poiois  de  leur  programme  politique  ;  toutes  les  questions,  intérieures  ou  exié- 
rieares,  ont  été  nclienient,  explicitement  traitées  par  les  deux  orateurs,  et  ils  oot 
Foo  etFautre  maniresté  rinteniion  bien  formelle  d'en  unir  avec  la  petite  stratégie 
parlementaire,  la  guerre  d'intrigue  dans  bquelle  sVi»t  amoindrie,  déconsidérée, 
perdue  Topposiiion  consUiutioimelle  à  la  suite  de  M.  Thiers. 

B  Les  explications  de  MM.  Billault  et  Dufaure  ont  obtenu  Tapprobation  com- 
plèie  de  la  réunion.  Les  deux  honorables  députés  n'avaient  point  ï  former  la  con* 
îiciion  des  hommes  consciencieux  et  sincères  devant  lesquels  ils  exprimaient 
leurs  intentions  et  leurs  principes  :  cette  conviction  était  arrêtée  depuis  long- 
tenps  déjà,  mais  ils  Tout  décidée  à  se  manifester  au  grand  jour,  et  Ton  peut  dire 
eifiu  que  Topposition  nouvelle,  qui  entend  n'avoir  rien  de  commun  avec  M.  Thiers, 
ea  pleinetnent  constituée.  La  reunion,  dont  la  première  séance  s'est  tenue  hier, 
mn  lîeo  désormais  régulièrement  chez  M.  Billault.  Le  jour  e^^t  pris  déjà  pour  la 
Mconde  conférence  :  elle  se  tiendra  immédiatement  après  les  débats  de  TAdresse 
à  h  cbanibre  des  pairs.  » 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTtRIBUR. 

PABIS,  15 janvier.—  La  commission  de  la  chambre  des  pairs  chargée  de  la 
rédaction  du  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  du  roi,  a  nommé  M.  Mole 
pour  son  président  et  M.  Barthe  pour  son  rapporteur. 

—  La  chambre  des  députes  a  procédé  hier,  dans  ses  bureaux,  à  la  nomination 
de  la  commission  de  l'adresse.  Celte  nomination  ne  s'est  pas  faite  sans  une  vive 
opposition,  et  dans  presque  tous  les  bureaux,  les  commissaires  n'ont  été  nommés 
qa'aa  second  tour  de  scrutin. 

En  voici  le  résultat  :  1®'  bureau,  M.  Hébert;  2^  bureau,  M.  d'IIausson ville; 
9"  bureau,  M.  Muret  de  Bort;  4<^  bureau,  M.  de  Bussières;  5' bureau,  M.  Saunac; 
<iF bureau,  M.  de  Carné  ;  7®  bureau,  M.  de  Pcyramont;  8*  bureau,  M.  Vitet  ;  0*  bu- 
rean,  M.  Desmousseaux  de  Givré. 

—  La  chambre  a  nommé  aujourd'hui,  dans  ses  bureaux,  la  commission  chargée 
d'examiner  le  projet  de  loi  sur  les  grains.  Tous  les  députés  qui  ont  pris  part  a 
celte  première  opération  ont  reconnu  l'urgence  de  la  loi  et  la  nécessité  d'arriver 
très-promplement  au  vote.  M.  Sauzet  a  déclaré,  dans  le  7*  bureau,  dont  il  fait 
ptnie,  qu'il  prendrait  des  nvssui'es  pour  faire  réunir  immédiatement  la  commis- 
âoo,  et  qu'une  fois  son  travail  prêt,  il  convoquerait  la  chambre  de  manière  à  faire 
voler  la  loi  avant  le  projet  d'adresse. 

La  commission  est  composée  de  MM.  Poisat,  Clappier,  Darblay,  Proa,Paul  de 
Gaspariii,  Clappier  (Victor),  Edra.  Blanc,  de  Lavergne  et  Chegaray. 

—  Par  suite  de  l'option  de  M.  de  Salvandy  pour  le  collège  d'Evreuz,  le  collège 
deeliiral  de  Lectoure  vient  d'être  convoqué  pour  le  0  février  prochain,  à  l'effet 
d'éliffe  un  député. 

—  Le  1*'  bureau  de  la  chambre  a  discuté  longuement  la  validité  de  réleciioo 
de  H.  de  Sieyès,  élu  à  Valence.  Il  a  semblé  au  bureau  que  la  signature  opposée 
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sur  une  pièce  n'était  pas  celle  du  inaire,  et  que  i^élu  ne  payait  pas  le  cens  ;  le  bo- 
reaa  a  prononcé  rajoumement. 

—  On  assure,  dit  la  SenlineUe  de  Toulon^  qn*un  congé  Vient  d*étre  accordé 
au  maréchal  Bugeaud  pour  qu'il  puisse  venir  à  Paris  prendre  part  aux  travaux 
de  la  session.  Le  général  Lamoricière  doit  aussi  venir  siéger  à  la  chambre. 
<  -*  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  dont  la  santé  a  éprouvé  dans  ces 
derniers  temps  une  assez  grave  altération,  est  parti  ce  mniin,  non  pour  ritalle, 
comme  on  Tavait  annoncé ,  mais  pour  une  de  ses  terres  dans  le  département  di 
Nord,  où  Ton  croit  qu'il  passera  Tbiver. 

IK —  I^  Moniteur  publie  officiellement  un  grand  nombre  de  nominations  et  de 
promotions  dans  Tordre  royal  de  la  Légion  d'honneur.  En  voici  les  principales  : 

MM.  le  vice-amiral  Fédor  Pétrowitch  Liitke,  aide-de-camp  de  S.  M.  Tempe^ 
reur  de  Russie,  grand-i»iTicier  ;  de  KisseleCT,  chargé  d'affaires  de  Russie,  grand- 
officier;  Moffeih,  capitaine  de  vaisseau  de  premier  rang  dans  la  marine  russe, 
commandeur;  de  Glasenapp,  capitaine  de  vaisseau,  aide-de-camp  de  S.  M.  f., 
commandeur;  le  comte  de  Ueyncval,  chargé  d'affaires  de  France  h  Saint-Péters- 
bourg, officier;  le  père  de  Fcrrara,  évéque  de  Rosalia  in  parlibus,  vicaire  apos- 
tolique du  Saint  Siège,  chevalier;  Piscalory,  ministre  plénipotentiaire  du  roi  11 
Athènes,  commandeur  ;  le  duc  de  Glucksberg,  premier  secrétaire  d'ambassade 
du  roi  à  Madrid,  commandeur  ;  le  baron  de  Thcis,  consul  de  France  à  Varsovie, 
ollicier. 

Ces  nominations  ont  eu  lieu  sur  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  affairn 
étrangères. 

—  Par  arrêté  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique,  M.  Letronne  est 
nommé  directeur  de  Técole  des  Chartres. 

—  La  commission  existant  aux  termes  de  l'ordonnance  de  18^  et  qui  rsl 
maintenue,  par  arrêté  en  date  du  7  janvier,  souà  le  titre  de  conseil  de  perfection 
nement  de  l'école  des  Chartres,  se  compose  de  MM.  Pardessus,  président;  Le^ 
ironne,  Naudet,  Raoul-Rochetie,  Hase,  Ghampollion-Figcac,  Walkenaer. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique  a  écrit  à  l'Académie  des  Inscriptions  01 
Belles-Lettres  pour  lui  demander  de  vouloir  bien  lui  présenter  les  deux  membrd 
qui  doivent  compléter  le  conseil  de  perfectionnement.  ^ 

-^  Le  conseil  de  régence  de  la  banque  de  France  a  décidé  hier,  14  janvieif 
que  le  taux  de  l'escompte  et  des  avances,  serait,  à  partir  d'aujourd'hui,  porté  d4 
4  à  50|0,  pour  l'établissement  principal  comme  pour  ses  comptoirs. 

—  Le  pain  reste  taxé  h  47  centimes  le  kilog.  pour  la  deuxième  quinialne  d< 
janvier.  Rien  n'annonce  malheureusement  qu'il  puisse  diminuer  le  mois  procham 
Mercredi,  à  la  halle,  le  cours  des  farines  a  augmenté  sensib!cmcnt,  et  engénéri 
l'aspect  des  principaux  marchés  est  à  la  hausse.  Cependant,  les  importations  di 
farines  et  de  grains  étrangers  deviennent  considérables. 

—  L'Académie  française  s'était  réunie  hier  m^ain  pour  nommer  un  snccessetî 
à  M.  de  Jouy.  Les  candidats  étaient  M.  Victor  Leclerc,  doyen  de  la  faculté  jÉ 
lettres  de  l'Académie  de  Paris;  M.  Empis,  auteur  dramatique;  M.  Em.  De3cbatii| 
et  M.  Poujoulat,  l'un  des  deux  auteurs  de  VBistoire  des  Croisades,  II  y  a  eu  cil 
tours  de  scrutin.  La  majorité  n'ayant  pu  se  réunir  sur  un  des  candidats,  Péle< 
tion  a  été  remise  à  un  mois. 

—  On  écrit  de  Bologne,  6  janvier  : 

a  II  y  a  eu  hier  soir,  ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  grand  spectacle  au  IhéUI 
communal  à  l'occasion  de  l'arrivée  du  cardinal  Amat.  De  vifs  applaudissemed 
sont  partis  de  tous  les  côtés  de  la  salle  au  moment  où  le  nouveau  légat  8*e8t  fé 
sente  ;  les  vivats  :  à  Pie  IX  !  à  Amat!  se  sont  répétés  pendant  les  entr'actes,  4 
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b  fin  da  specUde,  les  jeunes  gens  Pont  reconduit  avec  des  bannières  et  des 
irclies. 

3  L*entlioiisiasme  a  été  doublé  en  cette  occasion,  parce  que  les  lettres  de 
oiae,  reçues  dans  la  journée,  portaient  que  M.  Grassellini,  nouveau  goutemcur 
B  Rome,  en  prenant  possession  de  sa  charge  de  directeur-général  de  la  police 
e  FEtal,  avait  destitué  plusieurs  employés  qui  étaient  mal  vus  par  In  popu- 
Aâoo.» 

—  H.  le  comte  de  Bondy,  pair  de  France,  conseiller  d'Etat,  intendant-général 
laoraire  de  la  liste  civile,  ancien  préfet  de  la  Seine,  grand-oiUcier  de  la  Légion- 
flooneur,  vient  de  mourir  à  Paris  à  la  suite  d'une  courte  maladie. 

—  On  écrit  du  Mans,  le  12  janvier  : 

c  Dimanche,  à  deux  heures  de  raprès-midi,  un  escadron  de  carabiniers,  faisant 
«lie  de  notre  garnison,  est  parti  pour  Laval;  il  avait  ordre  de  s'y  rendre  à  roar-^ 
het  forcées  et  d*y  arriver  landi  à  deux  heures. 

•  On  disait  hier  que,  sur  plusieurs  points  de  la  route  de  Laval  au  Mans,  des  voi- 
nes  chargées  de  blé  avaient  été  arrêtées  et  que  les  sacs  avaient  été  ouverts.  » 

(Courrier  de  la  Sarlhe.) 

—  On  écrit  de  Laval,  le  7  janvier,  au  même  journal  : 

■  Des  Iroubles  ont  éclaté,  dit-on,  au  Port-iîrîllet.  Nous  n'en  connaissons  pas 
!  vrai  motif.  Un  déuchement  du  42«,  en  garnison  à  Laval,  est  parti  imroédiatc- 

•  Des  rassemblements  d'ouvriers  ont  eu  lieu  aussi  à  Laval  aujourd'hui.  Aucun 
leès,  du  re!»te,  n'a  été  commis  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes.  Le  maire, 
Deompagné  du  commissaire  de  police  et  de  plusieurs  gendarmes,  est  descendu 
r  lai  pbce  de  la  mairie  pour  engager  les  rassemblements  à  se  dissiper.  Il  paraît 
le  les  ouvriers  qui  appartiennent  à  la  classe  des  terrassiers  voudraient  voir  aug- 
eoter  leur  salaire.  » 

—  Une  affaire  très-grave  vient  d'occuper  pendant  quinze  jours  la  cour  d'assi- 
s  de  la  Vienne.  11  s'agissait  de  malversations  et  de  désordres  considérables  dans 
seiTÎce  des  subsistances  maritimes  à  Rochefort.  Le  jury  n'a  pas  mis  moins  de 
ne  heures  pour  rendre  son  verdict.  D'après  sa  déclaration,  les  meuniers  Gau- 
ier  et  la  veuve  Balloge  ont  été  condamnés  à  six  mois  de  prison.  Le  gardc-ma- 
■in  Duparc  a  été  condamné  à  deux  ans  de  la  même  peine.  Les  employés 
Min  et  Laugaudin,  ont  été  condamnés,  le  premier  à  cinq  ans  de  prison, 
Tanire  à  cinq  ans  de  réclusion.  Les  autres  accusés,  déclarés  non-coupables, 
Il  été  mis  en  liberté. 

—  U impartial  du  Nord,  traduit  devant  le  tribunal  correctionnel  de  Valencien* 
et,  sur  la  poursuite  de  M.  Bourgeois,  curé  du  canton  du  Quesnoy,  sous  l'accu- 
NiOD  de  diffamation ,  a  été  condamné,  pour  outrages  et  injures,  à  500  fr.  d'à- 
aide  et  500  fr.  de  dommages-intéréls. 

—Le  27  décembre  dernier,  une  déplorable  catastrophe  est  ariivée  dans  le  bas 
ePAveyron.  Plusieurs  habiians  de  La  Guépic,  dans  le  département  du  Tarn,  se 
naraient  sur  le  pont  construit  en  cet  endroit,  lorsqu'une  crue  subite  de  l'Avey- 
M,  ébranlant  la  pile  du  milieu,  fit  crouler  la  charpente  et  précipiu  dans  la  rivière 
■c douzaine  de  personnes.  Quelques-unes  réussirent  à  se  sauver;  mais  les  au- 
feci,  ao  nombre  de  quatre  ou  cinq,  ont  péri  sans  qu'il  ait  été  possible  de  leur  por- 
to aocun  secours. 

rrOu  écrit  de  Lyon,  le  ii  janvier  : 

~  (ujourd'hui  un  mois  que  M.  Decroso  a  disparu,  et  que  de  toutes  les 
l^tes  sur  sa  disparition,  aucune  n*a  pu  être  encore  éclaircie.  » 
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EXTÉRIEUR. 

PORTUGAL.  —  On  a  reçu  en  Angleterre,  par  le  bateau  à  vapeur  VÂtkU 
des  nouvelle  de  Liabonae  jofiqi'au  6  janvier.  Le  général  daa  Amas  eaniinuail 
retraite  vers  Oporto.  Il  ne  s'était  pas  arrêté  à  Coiml»re,  où  le  marécbal  Saldaii 
était  entré  le  1*'  janvier.  On  parlait  de  négociations  entamées  entre  la  jar 
d'Oporto  et  les  chefs  miguélisles  qui  ont  réuni  quelques  bandes  dans  la  provtn 
de  Beira  et  dans  celle  de  Tras-ôs^Montes.  Néanmoins  les  principaux  chefe  hh 
raux,  et  entre  autres  le  vicomte  Sa  da  Baadeira  qui  commande  loates  les  6Mt 
des  insurgés  à  Oporto^  ont  repoussé  toute  idée  d'alliance  avec  les  partisans 
don  Miguel. 

BELGIQUE.  —  Le  gouvernement  bel|^  vient  de  soumettre  à  la  législati 
un  projet  de  lot  tendant  à  augmenter  de  treize  le  nombre  des  r^>réâentans  el 
sept  celui  des  sénateurs,  afin  de  les  mettre  en  rapport  avec  la  population  du  pa] 
aux  termes  de  la  Constitution,  qui  exige  un  sénateur  et  deux  représentans  f 
cent  raille  âmes. 

ANGIjETEBBE.  —  Le  parlement  anglais  a  été  prorogé  officiellement  le 
de  ce  mois. 

Le  lord  chancelier  et  les  antres  lords  commissaires  ont  pris  place  sur  lei 
sièges,  en  face  du  trône,  à  deux  heures. 

Quelques  minutes  après,  les  officiers  de  la  chambre  des  communes  ont  pan 
la  barre. 

La  communication  a  été  lue  ;  les  autres  formalités  ont  été  accomplies,  et  le  lo 

chancelier  a  déclaré  le  parlement  actuel  prorogé  jusqu'au  mardi  19  janvier,  é( 

que  à  laquelle  il  se  réunira  pour  traiter  diverses  affaires  importantes  et  uiigenb 

UtLANDE.  —  M.  0*Counell  vient  de  faire  remise  à  ses  fermiers  de  50  0|0  f 

leurs  redevances. 

-—  La  misère  est  telle  dans  le  comté  de  Coik  (Irlande),  que  quatre  indivii 
qui ,  poursuivis  depuis  le  mois  d'août  1845  pour  un  assassinat,  avaient  éehaf 
jusqu'ici  à  toutes  les  recherches ,  en  se  cachant  chez  les  paysans,  se  sont  rec 
d'eux-mêmes  entre  les  mains  de  la  police.  «  Nous  savons  bien,  oni-ito  dit,  (\ 
nous  serons  pendus  ;  mais  ceux  qui  nous  ont  nourris  jusqu'à  présent  n'ont  plus 
quoi  se  nourrir  eux-mêmes,  et  nous  aimons  mieux  périr  sur  l'échafaud  que 
faim.  D  L'un  de  ces  meurtriers,  espèce  d'athlète,  il  y  a  quelques  mois,  était  tel 
ment  maigri  et  exténué,  qu'on  ne  l'a  reconnu  qu'après  qu'il  eût  décliné  son  no 
SUISSE.  —  Le  conseil  d'Elat  du  canion  de  Fribourg  vient  d'adre{»er  à  U 
les  autres  cantons  confédérés  une  circulaire  dans  laquelle  il  les  informe  des  é^ 
nements  survenus  sur  son  territoire  le  6  janvier,  et  leur  annonce,  en  même  teii 
que  la  répression  de  la  révolte  à  main  armée,  l'occupation  militaire  proviso 
des  districts  de  Morat  et  de  Bulle,  qui  ont  pris  la  principale  part  à  cette  écha 
faurée. 
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HfSTOIRE  DE  SAINT  LEGER , 

Evéqne  dMulun  e I  martyr, 

ST   DE   L*ÉGL18B    DES   FRANCS    AU    SEPTIEME    SIECLE  , 

Par  DoM  PiTRA,  BénédiclÎD  de  Solesme  (i). 

A  une  époque  où  des  évoques,  des  clercs  et  des  moines  fondaient  la 
monarcbie  française,  la  ville  d*Autuu  eut  un  saint  poniife,  nioioe  et 
martyr,  digue  d'être  moins  oublié.  Elevé  au  palais  méroviu^jieu,  clerc  et 
archidiacre  à  Poitiers,  moine  à   Luxeuil,  et  abbé  de  Saint-IVIaixentt 
propagateur  et  panégyriste  de  la  règle  de  Saint-Beuolt,  conseiller  et 
ministre  sous  quatre  rois,  évoque  d'une  cité  encore  renommée,  et  à  ce 
titre  puissant  en  Bourgogne,  lié  de  près  aux  Pépins  et  aux  plus  illustres 
Austrasiens,  maiie  du  palais,  saint  Léger  ou  Léodégar,  par  cetie  univer- 
salité d'action,  exeiça  une  vaste  influence.  Autour  de  lui  et  au  loin  00 
sent  comme  une  venu  s'échapper  de  ses  lèvres  et  de  ses  yeux  mutilés, de 
ses  ossements  dispersés  et  du  sang  fécond  de  sa  famille.  Son  frère  Warein 
meurt  à  côté  de  lui,  martyr  ;  sa  mère,  sainte  Sigrade,  monte  avec  lui  au 
ciel  et  sur  les  autels  ;  sa  famille  est  neuf  fois  nommée  parmi  les  saintf. 
en  trois  générations;  elle  compte  en  un  siècle  cinq  évoques  et  (|uatorze 
moines.  Par  elle  les  Vosges,  l'Alsace,  1rs  bords  du  Rhin  se  couvrent  de 
monastères.   Le  patronage  de  saint  Léger  s'éiend  sur  la  France  ei  au* 
delà  ;  tout  un  onton  Suisse,  la  catholique  Lucerne,  conserve  son  vo- 
cable dans  ses  églises,  son  efligie  sur  ses  monnaies,  toute  sa  passion  dans 
les  curieuses  peintures  d'une  chapelle.  Long-temps  sa  famille  esi  fé- 
conde en  saints  et  en  héros  :  Gérard  de  Roussillon  et  h  s  Welfeslui  ap- 
partienneut  ;  un  petit-fils  de  Charlemagne  se  l'ail  (;loire  d'en  descen- 
dre; ses  rameaux  s'étendent  au  loin  dans  les  maisons  de  Lorraine,  de 
Bourgogne,  de  France,  et  jusque  sur  le  trône  de  Gonsiantinople  et  la 
chaire  de  Stiint  Pierre.   Avant  de  s'épuiser,  elle  donne  à  l'Eglise  saint 
Léon  IX,  le  précurseur  de  saint  Grégoire  Vil  ;  à  l'ordre  monastique, 
saint  Norbert,  fondateur  des  Prémontrés  ;  et  à  l'empire,  ce  Rodolphe  de 
Habsbourg,  qui,  au  jour  de  son  sacre,  ne  retrouvant  plus  l'épée  de  Char- 
lemagne, prit  la  croix  en  disant  :  Voilà  mon  scrptre  ! 

Ainsi  cette  vie,  oubliée  et  consumée  dans  l'ombre,  se  lie  à  un  vaste 
ensemble.  Cet  holocauste  d'un  martyr  et  d'un  pontife  est  une  offrande 
donnée  au  ciel,  sur  le  berceau  do  nos  Francs,  sinon  en  échange  de  leurs 
destinées,  sinon  eu  gage  de  leur  avenir,  au  moins  en  expiation  de 
leurs  premières  iniquités.  Mais  il  faut  l'avouer,  il  y  avait  en  ce  nioment 


(1)  Un  vol.  in-8«  de  700  pages;  1846.  —  Librairie  de  Waille,  rue  Cassette,  6. 
V/4mi  de  la  Religion,   Tome  CXXXIL  8 
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un  certain  courage  à  se  jeter  brusquement  eu  plein  septième  siècle,  avec 
des  noms  oul^iiés  et  on  grand  homme  à  peu  près  inédit.  Les  six  premiers 
siècles  ont  trouve  grâce  aux  yeux  des  savants;  les  âges  postérieurs  à 
Gharlemagne  ont  été  successivement  réhabilités.  Quant  aux  septième  et 
huitième  siècles,  il  était  convenu  jusqu'ici  de  n'y  voir  qu'un  chaos  qui  se 
débrouille  dans  une  ombre  épaisse.  Il  fallait  la  science  courageuse  et  pei- 
sévérante  de  l'un  des  nouveaux  Bénédictins  pour  pénétrer  dans  ces  ob* 
scurités.  Dom  Pitra  a  accompli  son  œuvre  avec  une  grande  érudition,  et 
lui  a  donné  une  belle  forme  artistique  et  littéraire.  Il  est  le  premier 
de  notre  époque  qui  ait,  pour  ainsi  dire,  fait  descendre  Dieu  dans 
les  récits  mérovingiens,  et  cela  lui  a  porté  Lotilieur  :  la  vérité  a 
revêtu  son  style  d'un  reflet  de  son  éclat,  et  en  France  les  nouveaux 
enfants  de  Saint-Benoît  pourront  présenter  au  public  un  livre  qui 
rappelle  l'immense  érudition  de  leurs  aînés  de  la  Congrc'gation  de 
Saint-Maur,  et  qui  égale  peut-être,  pour  la  manière  et  la  forme,  les 
produits  les  plus  vantés  de  la  nouvelle  école  historique.  Si  l'Institut 
daignait  s'apercevoir  que  la  science  et  Taptitude  historique  ne  sont  pas 
restreintes  dans  le  petit  nombre  des  écrivains  fatalistes,  en  distribuant 
ses  palmes,qu*il  semble  avoir  fixées  dans  des  mains  à  la  fois  heureuses  et 
habiles,  il  reconnaîtrait  que  les  colonnes  d'Hercule,  posées  par  M.  Thier- 
ry, ont  été  franchies  et  dépassées  par  l'histoire  de  saint  Léger.  Nous 
osons  croire  et  affirmer  sans  crainte  d*être  démentis  par  ceux  qui  ont 
étudié  ces  matières,  et  qui  ont  lu  le  volume  de  Dom  Pitra,  qu'il  n'y  a 
pas  eu,  à  notre  époque,  un  seul  ouvrage  qui  soit  mieux  pensé  et  mieux 
écrit  sur  l'histoire  de  France. 

Nous  venons  essayer  de  justifier  notre  opinion  simplement  en  analy- 
sant le  travail  de  Dom  Pitra  ;  et  certes  nous  nous  garderons  bien 
d*avoir  la  prétention  de  le  faire  connaître  à  fond  j  notre  seul  but  est 
d'inspirer  le  désir  de  le  lire,  et  ceux  qui  auront  trouvé  du  plaisir  à  par- 
courir ces  lignes,  voudront  bien  se  souvenir  que  nous  empruntons  tou- 
jours les  expressions  du  laborieux  Bénédictin  ;  ainsi  tout  ici  lui  appar- 
tient. 

Au  septième  siècle,  quatre  grands  peuples  se  partagent  l'Europe  :  .les 
Lombards  en  ItaUe>  les  Goths  en  Espagne,  les  Anglo-Saxons  en  Bre- 
tagne, et  les  Francs  dans  les  Gaules.  A  cette  époque,  tous  arrivent  au 
christianisme  complet,  mais  par  deux  voies  :  les  Lombards  et  les  Goths 
traversent  TArianisme  ;  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons  passent  sans 
transition,  sans  faux  pas  au  giron  de  l'Eglise.  On  sent  qu'une  main 
froide  a  touché  les  premiers;  leur  vie  est  convulsive  et  anormale,  leur 
développement  hâtif  et  fébrile,  et  pourtant  ils  semblent  d'abord  prendre 
le  pas  £rur  les  deux  autres  peuples. 

Le  Lombard  a  de  la  grandeur,  il  vit  se  développer  dans  son  sein  de 
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(  amos  et  de  savantes  combinaisons  sociales  ;  il  attache  son  uoiu  à 
une  face  de  Tart,  à  toute  la  civilisation  d'une  époque.  Mais  il  ne 
ent  pas  à  la  maturitë  d'un  peuple  chrétien,  et  le  souffle  des  Papes 
kies  Francs  le  chasse  de  la  scène  du  inonde. 

Le  sort  de  l'Espagne  visigotliique  est  plus  étrange  encore  ;  son  premier 

r  ne  saurait  être  plus  précoce  et  plus  rapide  ;  mais  au-ilessous  de  cette 

Uiou  il  y  a  une  corruption  profonde  ;  le  concubinage  enraciné 

\\c  clergé  arien  des  Suèves  et  des  Gotlis,  disparut  mal  après  sa  con- 

lion;  les  Lombards  ont  aussi  subi  cet  ulcère  qui  s'attache  aux  flancs 

i  peuple  hérétique.  La  virginité  est  impossible  sans  une  foi  intègre. 

flft-ce  point  le  secret  de  ce  phénomène  qui  effraya  le  monde  chrélicn  , 

kchute  soudaine  d'une  nation  catholique  tombant  sous  les  pieds  de» 

sulmans? 
[U  manqua  donc  aux  Goths  et  aux  Lombards,  à  leur  entrée  dans  la  vie 
ICtale,  la  foi  cathohque,  et  après  leur  retour,  ce  sel  d'un  sacerdoce 
ge  qui  conserve  pur  et  intarissable  le  sang  des  générations.  Des  eau- 
I  anal<^ues  amenèrent  la  décadence  de  cette  race  arabe  qui,  depuis  dix 
clés,  n'apparaît  dans  le  monde  que  pour  jeter  de  loin  en  loin  comme 
Wm  factice  et  fugitif  éclair,  et  retomber  dans  une  invincible  obscurité.  La 
jpuetê  des  traditions  religieuses,  Pincorruptibihté  du  sacerdoce,  n'est-ce 
Ifiéht  le  secret  du  triage  qui  se  fait  des  peuples  au  vu"  siècle? 

fil  quelques  jours,  ils  se  précipitent  tous  ensemble  sur  TOccident,  et 
Bft  quelques  années  presque  tous  disparaissent.  Deux  peuples  seulenient 
hinent  uu  nom  durable  au  sol  qui  les  reçoit,  et  vivent  une  longue  vie 
MUT  la  terre;  à  eux  seuls,  aujourd'hui  encore,  appartient  le  monde  pres- 
que en  entier  ;  à  l'un  la  mer  et  ses  explorations  immenses:  à  l'autre.  In 
lerre  ci  le  commerce  des  idées  ;  à  cous  deux  la  plus  large  part  à  la  civi- 
Bfalion  et  â  l'apostolat  des  nations.  Or  Thistoire  doit  noter  un  fait  grave  : 
les  Francs  et  les  Anglo-Saxons  passèrent  sans  transition  de  l'idolâtrie  à  la 
foi  catholique,  et  furent  élevés  par  un  clergé  admirable  de  sainteté  et 
d'intégrité.  L'île  des  Saints  est  l'œuvre  des  moines,  la  France  chrétienne 
est  k'v :uvre  des  évcques  et  des  moines.  \J Histoire  de  saint  Lrger  est  une 
inagniûque  démonstration  de  cette  vérité,  et  D.  Pitra  a  épuisé  les  textes 
et  les  ressources  d'une  érudition  neuve  et  profonde,  pour  reconstruire  le 
converiius  et  Vepiscopiuin  antiques.  Saint  Lé^cr  est  la  plus  haute  et' la  plus 
pure  expression  de  l'évcque  au  vu*  siècle. 

L'£|glise  occupait  la  vaste  circonscription  de  provinces,  de  proconsu- 
UtS|de  métropoles,  de  nuinicipes  et  de  colonies,  dessinée  par  l'épée  ro- 
maine :  après  le  départ  des  géants,  les  fils  de. Dieu  habitaient  cette  cité 
cjclopéenne  dont  les  murs  sont  encore  debout.  Dieu  la  sauva  en  lui  don- 
Mal  pour  défenseurs  ces  vieillards  assis  sur  leurs  chaires  épiscopales,  se* 
nateurs  da  saocioaire,  qui  seuls  demeurèrent  à  leur  poste  à  l'arrivée  des 
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Barbares  ;  seolinelles  infatigables  qui  veillaient  à  toutes  les  voies,  sur  le^ 
tours,  anx  brèches  des  remparts,  arrêtant  les  conquérants,  les  dësarmantk 
et  lançant  ranattième  contre  ceux  qui  leur  livraient  la  cité. 

Le  caractère  dominant  de  ces  vieux  évéques,  c'est  une  maturité  active 
et  calme,  un  génie  prévoyant  et  conservateur,  un  infatigable  esprit  d'or- 
dre et  de  discipline,  qui  formule  avec  une  grande  fécondité  des  règle- 
ments et  des  lois  que  l'Eglise  retrouvera  après  ses  mauvais  jours,  et  par- 
dessus tout  quelque  chose  de  paternel  et  de  souverain  qui  convenait  à  la 
première  éducation  des  jeunes  races  occidentales. 

Après  les  évêques,  viennent  les  institutions  monastiques  qui  trauspor* 
tent  ces  lionnues  barbares  dans  un  monde  nouveau  créé  par  le  christia- 
nisme, découvert,  manifesté,  vulgarisé  parles  moines.  D'où  viennent  à 
ces  hommes  de  fer,  à  peine  rassemblés  en  tumulte  aux  lisières  des  bois, 
la  tète  appuyée  sur  leurs  lances,  ces  mystiques  et  rêveuses  préoccupa- 
tions, ces  longues  échappées  dans  la  région  des  idées  et  des  symboles? 
Des  moltios  pensaient  pour  ces  peuples  à  peine  eu  âge  de  penser  ;  ou  plu- 
tôt ils  agissaient  devant  eux,  ils  travaillaient  avec  eux;  ils  parlaient  au 
milieu  d'eux  une  nouvelle  langue,  exprimée  par  des  monuments  popu- 
laires, par  des  institutions  plus  durables  que  le  gianit  des  pyramides;. ils 
revêtaient  de  formes  saisissantes  lotite  une  vaste  synthèse  de  données 
primitives,  venues  des  âges  les  plus  lointains,  et  renouvelées  par  leur 
foi,  qui  suppléait  à  tout.  Cette  science  se  résumait  principalement 
dans  le  monastère,  où  convergeaient  comme  en  leur  centre,  toutei 
les  lignes  éparses  de  ces  traditions.  Les  six  années  de  saint  Léger  pas* 
sées  au  monastère,  ont  donné  occasion  à  D.  Pitrat  d'étudier  avec  MÛn 
finfluence  de  la  règle  de  saint  Benoit.  Les  savants  analecta  tirés  des 
manuscrits  de  Poitiers,  de  Saint-Gall  et  de  Murbach,  prouvent  suraboii» 
damment  le  soin  scrupuleux  apporté  à  cette  restauration  historique  de 
saint  Léger  ;  et  le  docle  Bénédictin  a  eu  raison  d'écrire  ces  mots  :  ««  Peut- 
>»  être ,  en  achevant  de  lire  la  dernière  de  ces  pages,  se  trouvera-t-QD 
n  plus  dévoué  à  Dieu,  à  ses  frères,  à  l'Eglise,  à  notre  belle  France.  » 

Ch.de  M. 

■III       ■!  Il  i¥9^ssamm  

REWB  ET  NOITVELLES  BCClAsiASTIQUES. 
ROME,  5  jahvier.  —Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  au  milieu  di 
ses  nombreuses  sollicitudes^  pi  enant  à  cœur  la  bonne  et  prompte  admi- 
nistration de  la  justice  criminelle,  pendant  que  la  commission  nomniée  . 
pour  cet  objet  s'occupe  de  l'examen  des  lois  et  de  la  procédure,  a  TOiiItt  J 
préparer  une  voie  plus  facile  à  ses  travaux,  en  profitant  de  pliisienre- va- 
cances survenues  dans  les  tribunaux  crintinels  do  Rome.  En  conséqoeDCC, 
un  ordre  émané  de  la  secrétairerie  d'Etat,  en  date  du  1*'  janvier,  pres- 
crit la  réunion  en  un  seul  tribunal,  celui  £^/6r<M^riiii,  présidé  par  le fim* 
veraeuvde  Rome^  des  autres  deux  tribunaux  dn  CapitoUcuU  i^Audùû^ 


(145) 

ntàia  chambre.  Et  pour  que  les  provinces  recueillent  aussi  un  avantage 
de  les  foins  paterneb.  Pie  IX  a  juge  à  propos  de  placer  leurs  tribunaux 
sous  la  surveillance  de  la  S.  Consulte.  Sa  Sainteté  a  de  plus  fourni  à  ce 
deraier  tribonal  les  moyens  de  dresser  pértodiqiieuient  une  statistique 
rnmioelle,  élcment  indispensible  pour  prévenir  les  délits,  en  reclier- 
dnot  leurs  causes,  en  déterminant  leur  nombre,  pour  servir  de  règle  et 
de  base  aux  réformes  et  à  toutes  les  dispositions  que  les  circonstances  de 
temps  et  de  lieux  pourront  exiger.  Afin  d'atteindre  plus  efficacement  le 
but  de  toutes  ces  améUoralioiis,  le  Pape  a  ordonné  de  placer  dans  les  tri- 
bunaux que  nous  venons  de  désigner,  des  personnes  capables  d'en  rele- 
fer  la  considération  et  Téclat  pir  leur  probité,  par  leurs  lumières  et  par 
résume  publique  :  il  a  fait  cboix  de  deux  professeurs  distingués  de  droit 
criininel,  et  de  jurisconsultes  qui  ont  acquis  déjà  une  juste  réputation 
dans  le  célèbre  tribunal  de  la  S.  Kote  romaine. 

Le  Saint-Père  a  prescrit  encore  dos  règlements  pour  Tadmission  des 
nouveaux  candidats,  conçus  de  manière  à  récompenser  le  mérite  et  à 
donoer  nu  pays  de  probes  cl  habiles  magistrats.  Seront  choisis  de  pré* 
férence,  comme  candidats  aux  places  vacantes  dans  ces  tribunaux,  les 
sujets  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  le  dernier  concours  du  droit 
criminel  dans  T Université  romaine. 

•£nfin,  pour  compléter  ces  s<iges  dispositions  sur  un  objet  si  important, 
le  Sainl-Pèrc  a  jugé  convenable  d'augmenter  considérablement  le  nom- 
bre de  ces  magistrats,  sans  imposer  de  nouvelles  charges  au  trésor  pu- 
blic qui  se  trouvera  au  contraire  soulagé.  C'est  ici  le  cas  de  dire  qu'en 
déchargeant  V Arckiconfrérie  de  V Assomption  de  l'obligation  de  pourvoir 
■m  dépenses  du  tribunal  du  Gapitole,  il  a  donné  à  ce  pieux  établisse-. 
ment  le  moyen  d'augmenter  le  nombre  des  dots  qu'il  accoixie  annueU 
lemenl.  En  un  mot,  par  la  nouvelle  organisation  que  nous  venons  de 
mentionner,  le  Saint-Père  s'est  proposé  d'atteindre  le  but  le  plus  élevé, 
celui  de  favoriser  tout  à  la  fois  les  intéiéts  de  la  morale  et  de  l'économie 
pablique. 


PARIS. 
Le  Moniteur  a  publié  l'ordonnance  suivante  : 
>  Logis-Philippb,  roi  des  Français, 
»  A  tous  présents  et  à  venir,  salut. 

»  Sur  le  rapport  de  notre  président  du  conseil  des  minisU'es, 
*  Considéraiil  que  M.  Mania  (du  Nord),  noire  garde  des  sceaux,  ministre  de 
bJwUce  ei  des  cultes,  a  besoin,  pour  sa  sanié,  de  quelque  repos, 

■  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

s  M.  Dumon,  ministre  secréuire  d'Etat  de;»  travaux  publics,  est  chargé  de  Tin- 
lériB  da  ministère  de  la  justice  et  des  cultes. 

»  Notre  président  du  conseil  des  ministres  est  chargé  de  i'exécaliOQ  de  la  pré- 
loue  ordonnance. 

■  IkHiné  ao  palais  des  Tuileries,  le  15  janvier  1847.  Louis-Pbilippb. 

»  Par  le  roi  : 
»  Le  président  du  conseil  des  roinisires, 
s  Maréchal  nue  ns  Dàuiatib.  s 
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Leilre  circulaire  de  M.  Vévéquc  d:An9en  mu  cUrgé  de  ton  dioehe , 
concernant  le*  Fabriquée. 

«  Angers,  12  décembre  4846. 
0  Monsieur  et  cobr  Curé  , 

»  Plus  d'une  fois  des  conflits  pénibles  se  son l  élevés  entre  les  fabriques  et  le 
conseils  municipaux,  au  sujet  des  constructions  ou  des  réparations  des  églises  ei 
des  presbytères.  L'ignorance  des  réglemcms,  pins  encore  que  la  mauvaise  vo- 
lonté, a  donné  lieu  à  ces  divergences,  qui  entravent  la  marche  des  affaires  et  fon( 
naître  entre  les  divers  pouvoirs  des  défiances  et  une  irritation  qui  nuisent  au 
bien.  Pour  prévenir  ces  conflits,  nous  avons  pensé  que  le  meilleur  moyen  était 
d'éclairer  les  uns  et  les  autres  sur  leurs  devoirs  ou  sur  leurs  droits  ;  de  leur  faire 
connaître  les  limites  qu'ils  ne  doivent  pas  dépasser,  et  que  nous  devrons  nous* 
mêmes  faire  respecter.  En  conséquence,  Monsieur  et  cher  Curé,  nous  vous  adres- 
sons le  travail  ci-joint  sur  ces  questions  ;  vous  devrez  en  donner  connaissance  ao 
conseil  de  Fabrique.  Vous  pourrez  le  communiquer  a  rantorité  locale  ;  puis  vous 
le  déposerez  dans  les  archives  de  la  fabrique  pour  le  consulter  au  besoin.  Men- 
tion de  cette  communication  au  conseil  de  fabrique  sera  faite  dans  le  procès-ver- 
bal de  la  séance  du  mois  de  janvier  prochain. 

»  Recevez,  etc. 

»  f  Guillaume,  év.  d'Angers.  » 

Ce  travail  sur  les  fabriques^  qui  accompagne  la  circulaire  de  M.  i'évé- 
que  d'Angers,  est  un  complément  succinct  et  très- opportun  de  tcms  les 
ouvrages  qui  ont  paru  sur  ces  matières.  Il  a  pour  titre  :  jéltrihuitons  et 
obligations  légales  des  fabriques^  en  ce  qui  concerne  les  constructions  et  lesré» 
parations  des  églises  et  des  presl»ftéres.  Nous  le  ferons  connaître  plus  èo 
détail  eu  poursuivant;  selon  la  tdclie  nouvellement  commencée  dasi 
V Ami  delà  Religion ,  l'examen  de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  Qurstions 
pratiques  d'administration  et  de  fabrique. 

On  lit  dans  le  Siècle,  dans  le  Commerce  et  dans  la  Réforme  la  note  sui- 
vante : 

«  Nous  avons  raconté,  dans  le  temps,  comment  un  pauvre  prêtre  de  campi- 
gne,  M.  Thions,  curé  dé  Chànes,  près  de  MAcon,  avait  été  destitué  par  Mgr  d'Au- 
tun,  son  cvêque,  pour  avoir  refusé  de  souscrire,  sans  examen,  à  une  formule  qui 
lui  était  signifiée. 

»  M.  l'abbé  Thions,  fflûppc  par  cette  sévère  mesure,  se  trouve,  an  milieu  d'un 
hiver  rigoureux,  sans  asile,  sans  état,  sans  ressources;  ce  triste  sort  intéressa 
vivement  tous  ceux  qui  ont  connu  ce  digne  pasteur.  Des  hommes  honorables  oit 
pensé  qu'il  appartenait  au  pays  de  prendre  sous  sa  protection  celui  qui  a  été  vie- 
time  de  ses  nobles  et  courageuses  manifestations  en  faveur  de  la  liberté  de  oflil- 
science;  une  souscription  vient  donc  d'être  ouverte,  avec  ce  double  bat,  de  ga- 
rantir, s'il  est  possible,  l'existence  d'un  prêtre  qui  a  consacré  sa  tîe  à  insiruireêl 
à  moraliser  le  peupie  ;  et  d'honorer  la  fermeté  de  l'homme  qui  a  compromis  sOt 
avenir  pour  obéir  à  sa  conscience  en  défendant  la  vérité. 

»  Nous  apprenons  que  cette  souscription,  dont  l'idée  appartient  aux  habitaiilt 
de  Ghânes,  est  ouverte  à  Lyon,  à  M&con,  à  Ghâlon,  et  enfin  i  Paris.  • 

Si  cette  note  n'a  pas  d'autre  but  que  de  procurer  quelques  secours  à 
un  ecclésiastique  qui  se  trouve  dans  la  malheureuse  nécessité  de  recoa- 
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rirpoar  vivre  à  la  charité  publique,  nous  ne  iK>uvons  assurément  blâ- 
mer ce  sentiment  de  commisération. 

Mais  si,  comme  nous  avons  plus  d'uue  raison  de  le  craindre^  on  se 
propose  avant  tout  de  proléger  et  d'encourager  la  rébellion  d'un  prêtre 
contre  Tautorité  de  son  évèque,  c'est  un  scandale  de  plus  ajouté  à  tous 
ceux  qu*a  déjà  fournis  la  déplorable  aflaire  de  M.  Thions. 


La  qnéte  ordonnée  par  Mgr  l'évêque  de  Metz,  en  faveur  des  victimes 
des  inondations  de  la  Loire,  a  produit  16,000  fr.  Cette  somme  a  été  ré- 
partie ainsi  qu'il  suit  entre  les  évéques  des  diocèses  affligés  par  ce  désas- 
tre :  Orléans,  2,500  fr.;  Le  Puy,  2,Si50  fr.;  Lyon,  2,000  fr.;  Tours, 
2,000  fr;  Blois,  2,000  fr.;  Nevcrs,  2,000  fr.;  Moulins,  1 ,000  fr.  ;  Bour- 
jc»,  760  fr.;  Autun,7ôOfr.;  Clermont,  750  fr. 

On  lira  avec  un  pioux  intérêt  la  lettre  suivante  qui  nous  est  adressée 
par  un  vénérable  ecclésiastique  du  diocèse  de  Marseille  : 

«  Marseille,  le  8  janvier  i847. 
»  MoxsiEUBLB  Rédacteur, 
»  Je  ne  saurais  m'empôchcr  de  vous  faire  connaître  quelques  détails  sur  uue 
pieuse  solennité  qui  vient  iPavoir  lieu  dans  noire  voisinage. 

•  Une  mission  couronnée  du  plus  heureux  succès  éi»it  donnée  dans  la  ville  de 
Saint-Maxiniiii,  diocèse  de  Fréjus,  par  les  Oblali  de  Marie  Immaculée,  qui  de- 
pu  plus  de  trente  ans  évangélisent  les  diocèses  du  Midi,  où  leur  association,  au- 
jourd'hui répandue  jusqu'en  Amérique  et  en  Angleterre,  a  pris  naissance  par  les 
soins  de  Mgr  révéque  actuel  de  Marseille,  son  fondateur.  Ce  prélat,  invité  par 
Ngr  révéque  de  Fréjus,  s'était  fait  un  devoir  d'aller,  dimanche  dernier  5  du 
courant,  se  joindre  à  son  vénérable  collègue  pour  célébrer  avec  lui  le  jour  de  la 
communion  générale  des  hommes,  et  rendre  ensemble  un  culte  solennel  au  chef 
lie  sainte  Marie-Madeleine  que  possède  Téglisc  de  Saint-Maximin,  qui  fut  bâtie 
en  son  honneur  par  les  comtes  de  Provence,  dans  le  moyen-âge. 

a  La  présence  des  deux  cvcqucs  donna  à  la  fête  un  éclat  inaccoutumé.  Ce  lut 
Mgr  révéque  de  Fréjus  qui,  en  sa  qu:dité  de  premier  pasteur  du  lieu,  célébra  la 
Mise  de  communion  ;  il  y  distribua  lui  seul  la  sainte  eucharistie  à  plus  de  huit 
cents  hommes  —  les  femmes  avaient  communié  le  dimanche  d  auparavant — et  il 
donna  la  confirmation  à  trois  on  quatre  cents  hommes,  dont  un  bon  nombre  avan- 
cés en  âge,  et  â  peu  près  à  auttnlde  femmes.  Le  prélat,  rnvi  d'un  si  beau  spec- 
lade,  heureux  de  voir  se  resserrer  ainsi  les  liens  qui  runissent  à  celle  portion 
et  son  troupeau,  touché  vivement  du  recueillement  et  de  Tesprit  profondément 
pénélré  de  tous  ceux  à  qui  il  dispensait  les  myâlères  de  Dieu,  ne  put,  après  Ja 
cnmmunion,  contenir  la  joie  dont  son  cœur  surabondait,  il  éclata  en  transports 
l*aeiioiis  de  grâces  envers  le  Seigneur  pour  le  bien  qui  venait  d'être  fait  à  ceux 
fill  appelait  ses  enfants  bien-aimés.  Il  lit  entendre  pour  ceux-ci  les  accents  les 
;  pin  pénétrants  d'une  paternelle  affection  ;  il  paya  ensuite  un  tribut  de  recou- 
tnirsance  aux  excellents  missionnaires  qui  avaient  été  pour  lui  et  pour  son  peu- 
\  pie  les  iostruments  d'un  si  grand  bonheur,  et  à  Mgr  de  Marseille  â  qui  il  les  de- 
'  niL  Enfin  il  amena  avec  beaucoup  d'à-propos  des  paroles  pleines  d'onction  et 
.  ^ piété  sur  le  sacrement  de  confirmation  qu'il  allait  administrer  immédiatement. 
-  ^4He  allocution,  qui  fut  assez,  longue,  fut  aussi  écoutée  avec  le  plus  vif  intérêt. 
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»  Mgr  révéque  de  Marseille,  qui  D'était  vena  que  pcwr  téoMiigner  ptr  n  pré- 
sence de  la  part  qu'il  prenait  dans  son  cœur  à  ToBuvre  de  Dieu,  lut  témoin  de 
tout,  mais  il  s'ubsUnt  encore  de  prendre  la  parole  et  se  contema  d'officier 
aux  vêpres,  voulant  laisser  à  Mgr  de  Fréjus  et  aax  Missionnaires  le  so'm  de 
donner  une  suite  entière  aux  inspirations  de  leur  zèle.  A  Tissue  des  vêpres,  le 
P.  Mille,  supérieur  de  la  mission,  monta  en  chaire,  et  d'une  voix  qui  remplissait 
rimmense  et  magniflque  basilique  en  se  répandant  sur  un  auditoire  de  trois  mille 
personnes,  total  à  peu  près  de  la  population  de  Saint-Maximin,  il  fit  ressortir  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  saisissant  dans  la  circonstance.  Il  parla  a\ec  une  convenance 
parfaite  des  deux  prélats  qui  récoulaiciit,  et  en  lira,  en  disant  pour  chacun  d'eux 
les  choses  les  plus  méritées,  des  motifs  de  faire  rendre  par  tous  les  cœurs  de 
pieux  hommages  à  Tépiscopatsi  dignement  représenté,  en  même  temps  que  d'im- 
primer plus  profondément  dans  les  cœurs  l'obligation  d'une  fidélité  promise  à 
Dieu  en  présence  de  ces  pontifes.  Après  que  Mgr  de  Marseille  eut  béni  solennelle- 
ment la  croix  destinée  à  être  plantée  le  dimanche  suivant  comme  le  monument 
toujours  subsistant  de  toutes  les  grâces  reçues,  Mgr  de  Fréjus  ntonta  en  chaire  ; 
il  rappela  que  c'était  sous  les  auspices  de  sainte  Marie-Madeleine  que  tant  de  bien 
s'était  accompli,  il  dit  les  droits  de  la  Sainte  h  leur  dévotion  et  à  la  reconnaissance 
spéciale  des  habitants  de  Saint-Maximin  et  de  la  Provence  entière.  Il  glorifia  avec 
une  sainte  confiance  la  tradition  si  bien  établie  de  nos  Eglises,  tradition  que  son 
vénérable  collègue  qui  l'écoutait  avait  naguère  encore  si  victorieusement  vengée 
des  préventions  sans  fondement  que  l'esprit  du  dix-huitième  siècle  avait  jetées 
sur  elle.  Il  fit  sentir  en  termes  tels  que  la  piété  les  inspire,  combien  était  précieose 
la  relique  de  sainte  Marie-Madeleine  exposée  sor  le  grand  autel  à  la  vénération 
qu'elle  commande  à  tous  les  fidèles.  Il  retraça  rapidement  les  traits  de  la  vie  de 
la  Sainte,  qui,  par  les  rapports  qu'elle  eufr  avec  Notre-Seigneur,  rendaient  son 
auguste  chef  qu'on  avait  sous  les  yeux,  plus  cher,  plus  sacré  et  pkie  vénérable 
encore  k  la  piété.  Rien  ne  manquait  ii  ce  qui  devait  être  dit,  quand  le  prélat  an- 
nonça l'intention  d'intéresser  tout  son  diocèse  pour  la  construction  d*un  magoî» 
iique  aniel  dans  le  crypte  où  est  le  tombeau  de  sainte  Madeleine.  Les  deux  éfé- 
ques  accompagnèrent  ensuite  la  sainte  relique  que  Ton  rapporta  processionnelle- 
ment  et  avec  des  chants  de  triomphe  dans  la  chapelle  souierraine  où  elle  eat 
conservée,  et  Mgr  de  Marseille  termina  la  cérémonie  par  la  bénédiction  do  trèa- 
.suint  Sacrement. 

»  Tous  les  habitants  de  Saint-.Maximin  ont  vivement  senti  tout  ce  qu'il  y  avait 
(le  significatif  dans  cet  hommage  solennel  que  le  successeur  de  saint  Laiare  était 
venu  rendre  avec  leur  évéque  à  sainte  Madeleine.  Cette  pieuse  reconnaissance 
du  sacré  dépôt  dont  ils* s'honorent  d'être  les  gardiens  favorisés  do  ciel,  les  a 
beaucoup  touchés;  l'imprei^sion  s'en  est  communiquée  à  toute  la  contréCv  On  tient 
à  ce  que  le  souvenir  en  soit  consigné  par  écrit  ;  et  votre  journal,  comme  recueil 
des  faits  qni  intéressent  l'Eglise  et  surtout  la  Franre  catholique,  semble  naturelle- 
ment  appelé  ài  reproduire  le  récit  abrégé  de  ce  qui  s'est  passé  en  cette  occasion , 
(|ui  retrace  quelque  chose  de  l'époque  où  les  retiques  de  sainte  Madeleine  retrott* 
vées  i  Saint-Maximin  y  furent  sotennellement  reconnues  par  plusieurs  évèques 
assistés  aussi  d'un  concours  considériible  d'ecclésiastiques. 

))  Bientôt  paraîtra  l'ouvrage  de  M.  Faillon,  prêtre  de  In  Compagnie  de  MV.  de  . 
Saint-Sulpice  ;  Ih,  la  vérité  de  la  tradition  ptovençale  Nera  mise  dans  tout  sou 
jour,  comme  t'annonça,  l'an  dernier,  dans  son  écrit,  Mgr  de  Marseille.  Ce  grand 
ouvrage,  qui  est  en  Provence  l'objet  de  l'attente  générale,  se  trouiw  en  qoelqiie 
sorte  préconisé  de  nouveau  avant  sa  publication  par  la  cérémonie  dont  la  foeHe  eL 
imposante  église  de  Saint-Maximin  a  été  témoin  en  un  jour  digne  du  siècle  do 
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Un  anqad  elle  a  été  bâtie  et  dont  elle  porte  le  caractère  avec  toute  la  splendeur 
relîgiease  de  son  architecture  gothique*  sous  cette  voûte  immense  où  le  regard 
se  perd  à  une  hauteur  êtonnanie.  v 

Le  26  déceuibrc  dernier,  dans  la  grande  réception  qui  eut  lieu  à  l'iiô- 
tel  de  la  préfecture  maritime  de  Toulon,  M.  l'amiral  Baudiu  présenta 
ta  bey  de  Tunis  les  autorités  civiles  et  militaires  ;  M.  l'arcliiprétre  de 
Touloa,  qui  se  trouvait  au  nombre  des  personnes  présentées,  remercia 
S.  A.  au  nom  du  clergé,  de  la  protection  éclairée  et  bien  veillante  qu'elle 
donnait  à  la  religion  catholique  et  aux  établissements  qu'elle  avait  for- 
més dans  sa  régence.  Le  bey  lui  repondit:  <«  Qu'il  saisissait  avec  bonheur 
«cette  occasion  pour  maiiileslcr  toute  sa  sympathie  pour  les  hommes 

*  pieux  et  pour  tout  ce  qui  porte  le  caractère  religieux,  et  sa  résolution 

•  de  protéger  tous  les  cultes  ;  »  et  il  ajouta  que  :  m  par  affection,  estime 
»  et  admiration  pour  la  France,  il  se  ferait  un  devoir  de  protéger  et  de 
"iavoriser  la  religion  professée  par  les  Français.  » 

Ces  paroles  du  bey,  prononcées  d.ins  une  circonstance  solennelle,  de- 
vant  les  ministres  et  les  oflUciers  de  sa  cour,  en  présence  des  aniorités  dr 
Toiilofi,ont  été  accueillies  av»;c  le  plus  vif  intérêt,  cl  elles  ne  peuvent 
qu'avoir  une  heureuse  influence  pour  la  cau&e  de  la  civilisation  et  pont . 
la  propagation  du  catholicisme  dans  la  régence  et  en  Afrique. 


.  On  BOUS  écrit  de  Lexoux,  diocèse  de  (Hermont  : 
•  Pennettei-moi  de  me  servir  de  votre  excellent  Journal  que  je  lis  depuis  1814, 
eldoat  je  possède  la  précieuse  collection  jusqu'à  ce  jour,  pour  exprimer  combien 
fit  chère  et  bien  remplie  la  vie  de  M.  Jf:an-B<plistc-Marie  Defoumoux,  curé  de- 
pris  1803  de  la  ville  de  Lezoïix,  ma  patrie.  H  est  un  de  ces  hommes  qu*on  n'ou- 
blie pas,  même  après  leur  mort.  11  était  né  à  Croci],  petite  ville  qui  était  alors  du 
célètre  diocèse  de  Glermont-Ferraiid,  de  p.irents  honnêtes  et  craignant  Dieu. 
Ses  premières  études  se  (ireiii  avec  succès  au  collège  de  la  ville  épiscopaie.  Il  iii 
I    wa  grand  séminaire  avec  distinction  sous  MM.  de  Saint-Sulpice  qui  dirigeaient 
i   alors,  comme  aujourd'hui,  cette  maison  mère  de  notre  clergé.  Avant  comme  après 
j    b  révolution  de  93,  le  vénérable  supérieur  du  grand  séminaire  de  Glcrmont, 
j    M.  Jean-François  Bouillaud,  avait  pour  M.  le  curé  de  Lczoux  une  haute  estime. 
î   Seule,  elle  suffirait  pour  ïaWc  son  éloge.  Mais  on  peut  assurer  que  tons  ceux  qui 
;    Tout  connu,  tels  que  les  De  Bonal  son  évéqne,  les  Flagct  évéque  de  Bardstown, 
saint  missionnaire  des  Etals-Unis,  les  vic:nres-généraux  et  les  curés  les  plus 
ëisiingoés  de  son  diocèse,  ont  eu  pour  lui  et  pour  ses  œuvres  une  profonde 
vcaéralion.  Gomme  prêtre  d'un  mérite  supérieur,  il  a  toujours  iixé  Tatten- 
.    tioo  de  ses  chefs  eeclé.<^iastiques.    La  première  révolution  le  trouva  curé  à 
•    MHt-Avit,  village  et  paroisse  du  diocèse  de  Cirrmont,  canton  de   Poni-au- 
I    Mv.  On  pense  bien  qu*il  imita  son  innnortel  et  courageux  évoque  M^r  De  Bo- 
(   nieifles  bien-aimés  directeurs  de  Snint-Sulpice ,  et  qu'il  refusa  de  prêter  un 
i    Wiicut  illicite  et  coupable,  puisqu'il  était  condamné  par  TK^lise.  Ses  parois- 
'  .lins  chéris  étant  doués  d*une  foi  vive  comme  t<Mis  les  habitants  de  cette  lieineuse 
CMrée  où  il  se  trouvait,  il  put  long-temps  exercer  le  saint  ministère  parmi  eux 
MM  lottber  entre  les  mains  des  satellites  révolutionnaires.  Il  y  était  même  en- 
core k  Tarrivée  de  Tévéque  constitutionnel,  auquel  il  fit  une  belle  leçon  que  je 
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vais  rapporter  :  M.  Périer,  é?éqae  intrus,  plus  tard  évéqae  d'Avignon,  lui 
adrei^sa  une  circulaire  pour  lui  annoncer  sa  visite  à  jour  fiie.  L*abbé  Defburnoux 
Tattendit  devant  sa  porte,  et  au  moment  de  son  arrivée  il  monte  à  cheval  et  part. 
«Curé!  curé!  lui  crient  Tévéque  et  ses  vicaires  épiscopauz,  vous  n'avez  donc  pas 
icçu  ma  lettre...  —  C'est  parce  que  je  Tai  reçue  que  je  m'en  vais  :  mais  si  vous 
avez  quelque  chose  à  voir,  mon  sacristain  vous  accompagnera.» 

0  Quoique  M.  Périer  ne  fût  pas  un  de  ces  hommes  ardents  constitutionnels 
comme  tant  d'autres  de  la  même  fabrique,  néanmoins  son  rapport  auz  autorités 
ne 4*ut  pas  favorable  au  curé  de  Saint-Âvit;  et  celui-ci  fut  obligé  de  quitter  la 
France.  Son  cœur  le  porta  naturellement  vers  une  ville,  qui,  après  avoir  été  la 
maîtresse  du  monde  par  les  armes,  en  est  encore  la  reine  par  la  religion  et  par  les 
innombrables  merveilles  qu'elle  renferme.  Là,  pendant  plusieurs  années,  il  vécut» 
comme  plusieurs  autres  de  ses  confrères,  de  Taccueil  empressé  et  charitable  de 
l'immortel  Pie  VI,  et  des  bienfaits  des  nobles  familles  de  la  ville  éternelle.  Soo 
attachement  pour  le  saint  Siège  et  pour  l'Eglise  romaine  s'accrut  sur  ceite  terr* 
bénie,  qui  est  le  centre  de  la  religion,  et  où  la  foi  semble  répandue  jusque  dans 
l'air  que  l'on  respire  à  Rome. 

/9  Des  jours  moins  mauvais  ayant  reparu,  M.  Defoumoux  rentra  dans  sa  patrie, 
et  demanda  à  Mgr  de  Dampierre,  son  nouyel  évéque  légitime,  la  paroisse  de  sod 
cœur.  On  eut  beau  lui  représenter  que  ses  vertus,  ses  talents  et  sa  belle  éduca« 
tion  lui  faisaient  un  devoir  d'accepter  un  poste  plus  i:!iportant  :  il  ne  voulut  que 
son  Saint- A  vil,  qu'il  aimait  de  toute  son  ame  ;  car  il  n'allait  jamais  à  Gler» 
mont  sans  dire  la  sainte  messe  sur  son  autel  qui  avait  été  transporté  dans  l'église 
de  Noire-Dame-du-Port. 

))  Cependant,  plus  Urd,  l'amour  de  l'obéissance  l'emporta  sur  ses  goûts;  il  JEallut 
quitter  sa  chère  montagne  pour  venir  à  Lezouz.  Ses  supérieurs  avaient  bien  jogé: 
il  fallait  dans  ce  pays-là,  à  celte  époque,  un  homme  à  toute  épreuve,  qui  ne  crai» 
gnit  pas  le  martyre,  qui  bénît  Dieu  s*il  l'y  trouvait;  en  un  mot,  il  y  falloit  un  saint 
pasteur.  Et  que  l'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  ici  une  expression  exagérée;  ce  n*est  que 
la  plus  exacte  et  la  plus  simple  vérité.  Aucune  paroisse  de  ce  vaste  diocèse  n'a  été 
plus  révolutionnaire  que  cette  petite  ville.  Le  cruel,  le  vandale  Coutboii  y  avait 
exercé  toute  sa  fureur  impie.  Religion,  foi,  églises,  châteaux,  tout  b'étail 
englouti  sur  son  passage.  Les  deux  curés  titulaires  de  Saint-Pierre  et  de  Notre- 
Dame,  MM.  Lavort  et  Romufe,  vivaient  encore,  et  on  ne  les  voulait  pas.  Le  curé 
iniriiSj  Cornet,  et  le  supérieur  des  Augusiins,  Mourel,  étaient  mariés  dans  Le- 
/.oux.  Grand  Dieu  !  que  de  mal  !  !  !  Oui,  il  fallait  M.  Defournouz  dans  cette  ville 
pour  réparer  tant  de  désordres.  Honneur  donc  à  Mgr  de  Dampierre,  si  digue  de 
l'amour  de  ses  diocésains,  le  père  de  son  peuple  !  Honneur  aux  dignes  dépositai- 
res de  sa  confiance,  qui,  en  accomplissant  la  volonté  de  Dieu,  remplissaient  tous 
les  vœux  des  bons  chrétiens  de  cette  malheureuse  paroisse  ! 

»  A  peine  le  nouveau  Xavier,  capable,  comme  lui,  d'écrire  à  ses  supérieurs  à 
genoux,  pour  preuve  de  son  obéissance  et  de  l'estime  qu'il  fait  d'eux,  est<il  arrivé^ 
qu'il  ne  trouve  que  des  cœurs  froids,  prévenus,  et  point  d'église  ni  de  presb]^- 
tère.  Cependant  quelques  âmes  privilégiées  que  le  bon  Dieu  avait  conservées,  lui 
(ionnèrent  un  asile.  Dans  les  premier»  jours  il  va  dire  la  messe  dans  la  très-p<*tile 
chapelle  des  Augustins,  qui  seule  était  restée  debout.  H  eut  d'abord  peu  d'audi* 
leurs;  encore  sur  ce  petit  nombre  il  y  avait  plusieurs  curieux.  Comme  il  s'y  atten- 
dait, il  se  garda  bien  de  perdre  courage  :  ajoutez  à  cela  que  Ton  ne  portait  pas  en- 
core publiquement  la  soutane,  privation  douloureuse  pour  un  prêtre  aussi  pieux 
que  M.  Defournoux.  Enfin,  trois  ans  se  sont  à  peine  écoulés,  que  le  bandeau  deia 
prévention  contre  les  prêtres  tombe  des  yevti  de  la  presque  touliio  des  babiunis 
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de  celle  petite  ville,  si  malheureuse  par  circonstance  :  ils  voient  dans  leur  curé 
un  de  ces  prêtres  qui  font  le  plus  d'honneur  au  sacerdoce  par  Tcsprit  d'une  cha- 
rité immense,  la  pureté  des  mœurs,  l'étendue  des  lumières  sacerdotales,  Tindé- 
pendance  du  jugement  et  cette  touchante  modestie  qui  s'allie  si  bien  avec  le 
savoir.  En  homme  habile  et  plein  de  Tesprit  de  Dieu,  il  profite  aussi  du  moment 
de  la  grâce,  il  catéchise,  il  prêche,  et  touj  urs  avec  succès,  parce  que  le  don  de 
toucher  et  de  persuader  lui  était  donné.  Que  ses  paroles  avaient  de  grâce  et 
d*ouct'on  !  qu'elles  avaient  de  force  et  d'énergie  pour  convertir  les  cœurs  et  ra- 
mener les  incrédules  à  la  prudence  des  justes  !  Jamais  11  n'est  à  lui,  toujours  aux 
autres;  il  est  intrépide  dans  le  bien;  avec  sa  santé  de  fer,  il  va,  il  vient,  il  court, 
il  vole,  il  se  multiplie,  il  est  partout  à  la  fois  ;  et  il  a  le  bonheur  de  convertir  les 
prêtres  schismatiques ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses  paroissiens.  Tous, 
hommes  et  femmes,  riches  et  pauvres,  se  dépouillent  de  ce  qu'ils  avaient  do 
plus  précieux,  et  vont  bientôt  le  porter  aux  pieds  du  saint  pasteur,  pour  relever 
la  maison  du  Seigneur  et  l'habitation  de  son  ministre  :  c'est  ainsi  qu'il  est  venu 
:i  bout  de  faire  édifier  une  des  belles  églises  du  diocèse,  magnifiquement  or- 
née avec  un  clocher  et  ses  quatre  cloches,  et  enfin  un  presbytère  remarquable. 
U  a  fini  par  laisser  bien  des  paroissiens  qui  sont,  sinon  des  modèles  de  toutes  les 
vertus,  du  moins  très-bien  préparés  et  capables  de  le  devenir. 

»  Un  des  enfants  de  la  ville  de  Lezoux  : 
»  L'abbé  Cbabdon ,  prêtre,  ancien  secréuire-général  de  l'évéché  de 
Glermont.  » 


BAVIÈRE.  — Un  rescrit  émané  du  consistoire  provincial  du  Palatiual 
bavarois  lui  prescrit  de  veiller  à  ce  que  ceux  des  ministres  qui  ne  peu- 
vent s'abstenir  de  prononcer  des  sermons  de  controverse  ne  sortent  pas 
des  luiilles  prescrites  par  les  lois,  et  de  bien  s'assurer  surtout  si  leurs 
prédications  sont  conformes  aux  doctrines  de  l'Ecriture  sainte  ainsi  qu'à 
celles  de  la  foi  protestante,  telle  quelle  a  été  fixée  par  Pacte  (f  union.  Il  dé- 
fend également  toute  controverse  contre  les  doctrines  préexistantes  à  cet 
acte.  Le  consistoire  déclare  en  même  temps  qu'il  ne  souffrirait  pas  des 
sorties  propres  à  blesser  la  conscience  des  paroissiens,  et  à  favoriser  les 
schismes  qui  déchirent  l'Eglise  évangélique.  Par  la  teneur  de  ce  rescrit, 
l'on  voit  qu'après  avoir,  pendant  trois  siècles,  impunément  insulté  les 
doctrines  catholiques,  la  controverse  protestante  s'est  tournée  contre  ses 
propres  doctrines,  et  il  en  est  de  même  dans  toute  l'Allemagne. 
L'on  parle  beaucoup  à  Berlin  d'un  édit  de  tolérance  universelle  qui, 
«'  dit-on«  doit  bientôt  y  paraître.  Les  communautés  séparatistes,  de  toutes 
couleurs,  jouiraient  de  la  liberté  confessionnelle;  mais  quant  aux  droits 
i  qu'elles  viendraient  à  réclamer,  le  roi  se  réserverait  à  statuer  sur  ces  de- 
I  mandes  par  des  ordres  du  cabinet.  Ce  qu'il  y  aurait  de  plus  remarqua- 
ble dans  le  projet  de  cet  édit,  c'est  que  le  roi  agirait  comme  chefdugou^ 
"cmement  religieux  dans  ses  Etats ^  goui^ernement  dont  d'ailleurs  il  aurait 
l'intention  de  se  départir.  C'est,  en  effet,  un  fardeau  bien  lourd  pour  des 
épaules  royales,  que  celui  de  régler  les  croyances  et  de  régenter  la  con- 
science des  sujets  d'un  royaume  livré  à  l'effervescence  des  passions  irrê*- 
ligicuses. 
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RUSSIE.  —  On  lit  dans  la  Gazette  de  Cologne  du  16  janvier  : 
c(  Ce  que  divers  journaux  aUemauds  ont  dit  de  la  propagande  greco-schisma- 
tique  que  le  gouveroemeot  ru^se  poursuit  sans  relâcbe,  n'est  pas  du  tout  exagéré. 
Toutes  les  personnes  venues  de  la  Livonie  le  conûrment.  Les  privilèges  garantis 
à  la  population  allemande  et  à  FEglise  protestante  par  le  traité  de  Nysladt,  en 
1721,  sont  abolis  peu  à  peu,  et  toute  voie  de  recours  serait  infructueuse,  attendu 

Su'il  est  dans  le  système  du  gouvernement  russe  d'arriver  à  la  plus  grande  onilé 
ans  Tempire  par  la  suppression  de  tout  ce  qui  est  élément  hétérogène.  Quoiqœ 
plus  doux  dans  les  formes,  c'est  toujours  au  fond  le  même  système  que  celui  qui 
cherche  à  dénationaliser  la  Pologne  :  la  religion  doit  être  schismatique,  et  la  lan- 
gue et  la  législation  doivent  être  russes.  Les  écoles  et  Funiversité  de  Dorpat 
sont  placées  plus  on  moins  sous  Tautorité  militaire.  En  même  temps,  on  cherche 
à  toute  force  à  faire  des  prosélytes  parmi  les  paysans  estboniens  et  livoniens,  et, 
dès  qu'un  individu  a  été  entraîné  par  quelque  moyen  que  ce  soit  à  communier 
diaprés  le  rite  grec,  il  ne  peut  plus  retourner  à  la  religion  protestante  sans  s'ex- 
poser aux  peines  les  plus  sévères.  Pour  détruire  tous  les  droits  et  la  nationalité 
en  Pologne,  le  gouvernement  russe  avait  allégué  pour  prétexte  Tinsurrection  ; 
mais  les  provinces  de  la  Baltique  ne  se  sont  jamais  insurgées  contre  la  Russie,  et 
tous  leurs  droits  et  tous  leurs  privilèges  n'en  sont  pas  moins  anéantis,  p 

SCHWYTZ.  —  Le  nouvel  abbé  d'Einsicdlcu  a  distribué  3,500  fr.  aux 
pauvres  de  la  commune  ;  il  a  avancé  au  conseil  communal  12,000  fr. 
qui  doivent  être  employés  à  l'achat  de  céréales.  Cette  œuvre  de  charité  a 
produit  le  meilleur  ejQetsur  l'opinion  publique. 


REVt'E  POLITIQUE. 

LE    TAtX   D'SSGOHPTB    DE    LA   BANQUE.  —  LES    REVENUS    PUBLICS. 

Que  faut-il  penser  de  notre  situation  financière?  sommes-nous,  oui  ou  non,  me- 
nacés d'une  crise  commerciale,  d'une  periurbation  dans  les  affaires  d^argent  qui 
éoive  légitimer  les  anxiétés  et  les  alarmes  qui  commencent  à  s'emparer  des 
hommes  ordinairement  les  plus  calmes  et  les  plus  clairvoyants?  Pour  répondre 
à  ces  graves  questions,  il  n'est  pas  nécessaire  d'emprunter  en  ce  moment  les 
calculs  des  écrivains  de  l'opposition,  toujours  suspects  h  l'optimisme  des  journaux 
dti  ministère.  De  l'aveu  même  des  conservateurs,  la  Banque  de  France,  si  bien 
fournie  et  si  merveilleusement  assise  sur  ses  millions  et  sur  ses  dividendes  tou- 
jours opimes,  la  Banque  de  France  vient  de  prendre  une  mesure  capable  de  faire 
naître  les  plus  graves  appréhensions.  Le  taux  de  l'escompte,  qui  n'était  que  de 
4  p.  iOO,  est  élevé  jusqu'à  5  p.  100,  ce  qui  est  énorme  et  inouï  dans  les  annales 
du  commerce  et  de  la  Biinque  de  France  depuis  près  d'un  siècle.  On  dit  que 
c*esi  là  le  résultat  de  plusieurs  circonstances  récentes  :  les  entreprises  trop  mol- 
-tipliées  des  chemins  de  fer,  les  scandaleux  agiotages  de  la  Bourse,  Tcxportation 
du  numéraire  français  à  raison  des  achats  immenses  de  grains  étrangers,  enfin 
les  inondations  et  la  disette  de  certaines  récoltes,  voilà  les  causes  assignées  à 
cette  élévation  du  taux  de  la  Banque  de  France,  qui  a  pris  les  proportions  d'un 
événement  sup  la  place  de  Paris.  Aussi  les  journaux  du  ministère  déclarent-ils 
que  la  gérance  de  la  Banque  s'est  mise,  bien  à  tort  et  contre  ses  propres  inté- 
rêts, à  la  tête  de  ce  fâcheux  événement  financier.  Ecoutons  VEpoque  : 
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«  En  élcTant  le  taux  de  ses  escomptes  de  4  à  5  p.  iOO,  la  Banque  de  France 
neni  de  prendre  one  mesore  d'une  certaine  gravité,  et  qui  est  sans  précédents 
dans  son  passé  d*an  demi-siècle.  Lorsqu'on  1840  on  renouvela  son  privilège,  oii 
disak  à  sa  louange  que  ses  caisses  n'avaient  jamais  été  fermées  dans  les  jours  de 
danger^  que,  tandis  qu'à  Londres  l'escompte  s'étoit  élevé  à  6,  8  et  même  10 
p.  100,  et  qu'il  avait  atteint  à  Philadelphie  le  taux  incroyable  de  36  p.  100,  ki 
Bbinque  de  France  n'avait  jamais  cessé  d'escompter  k  4  p.  100,  même  avec  la 
certitvde  qu'un  certain  nombre  d'effets  ne  seraient  pas  payés  à  l'échéance.  £lk 
vienl de  déroger,  pour  la  première  fois,  à  celte  constante  habitude.» 

Le  Comment^  en  constaUmt  la  baisse  des  fonds  publics  et  les  agitations  de  la 
Bourse,  explique  de  son  côté  l'élévation  de  l'escompte  : 

c  I/élévalion  ilu  U)ux  ilc  l'escompte,  dit-il ,  a  pour  effet  nécessaire  de  relever 
au«si  le  taux  de  Tintcrôt  produit  par  toutes  les  valeurs,  et  conséquemment  de 
faire  baisser  leur  prix  vénal.  C'est  ainsi  que  les  capitaux  peuvent  revenir  sur  4c 
marché  par  Tatirait  d'un  placement  avantageux,  et  c'est  là  le  but  que  s'est  pro- 
posé la  Banque  de  France  pour  ramener  le  imméiaire  dans  ses  coffres.  Sans 
doute,  c^est  un  remède  violent,  qui  peut  causer  la  ruine  de  beaucoup  de  spécu- 
lateurs; c'est  un  remède  dont  le  public  paiera  les  frais,  et  dont  la  Banque  re- 
cueillera les  avantages;  on  aurait  pu  ne  pas  le  rendre  iiéccî!>sairc  avec  un  peu  plus 
de  préiroyance. 

»  On  ne  peut  se  di«simnler  que  la  question  des  subsistances  complique  aussi 
gravtMnent  la  sitnation.  Non-seulement  la  disette  retire  le  numéraire,  mais  elle 
Trappe  aussi  toutes  les  industries.  » 

M  lis  les  émeutes  à  l'occasion  de  la  pénurie  des  grains;  qui  se  fait  sentir  dans 
(j.iel(|ues  provinces,  mais  les  nuées  de  mendiants  qui  parcourent  les  fermes  de  la 
Keauce,  de  la  Bretagne  et  du  Maine,  en  y  répandant  les  menaces  et  l'effroi ,  tout 
cela  est  bien  propre  à  ajouter  aux  emb.irras  politiques,  et  à  rendre  explicable 
iiiure  situation  commerciale  et  (inancicre.  On  dit  dans  les  régions  politiques  que 
ie»  hauts  barons  de  la  finance  sont  moins  touchés  des  calamités  et  des  fléaux 
partiels  qui  atteignent  nos  populations,  que  de  la  phrase  menaçante  que  lord  Pal- 
roerston  se  prépare  à  faire  prononcer  contre  la  France  dans  le  discours  de  la 
reine  Victoria.  Certes,  si  de  tels  hruils  avaient  quelque  fondement,  nos  puissants 
financiers  seraient  donc  des  hommes  sans  entniillcs  et  sans  patriotisme?  A  ce 
compte,  leurs  caisses  et  leurs  profits  passeraient  avant  tout.  Qu'ils  se  ^ouvien- 
aeot  de  «^  mot  qui  fit  fortune  sous  la  Restauration,  en  cette  année  même  de 
1816,  si  cruelle  et  si  durement  dévastatrice  par  la  famine  et  les  fléaux  qui  attei- 
goireut  presque  toute  la  France  ;  la  Banque  et  les  fonds  publics  ne  fléchirent  pas, 
puisqu'on  put  dire  au  roi  Louis  XVIII  :  Sire  ,  les  fictJS  so?fT  royalistes.  Pour 
la  tranquillité  et  le  repos  de  la  France  en  ce  moment,  les  financiers  ne  paraissent 
pas  tenir  à  ce  qu'on  dise  aujourd'hui  que  les  écM  ionl  coniervaleun. 

Quant  au  revenu  public,  les  uns  le  veulent  placer  en  déficit,  d'autres  ne  le  trou- 
vent p-4s  menacé  sans  compensation.  Le  budget  présenté  par  M.  le  ministre  des» 
finances  parle  assez  haut,  cepend.inl,  et  d'ailleurs  voici  comment  s'exprime  le 
Journal  de»  DéOalt,  qui  uVst  point  dans  les  rangs  des  alarmistes  : 

«  Nous  ne  cherchons  nullement  à  nous  dissimuler  les  rudes  épreuves  auxquel- 
les est  soumise  en  ce  moment  la  fortune  matérielle  de  la  France',  et  nous  n*a- 
vous  pas  à  nous  défendre,  on  le  sait,  d'y  être  demeurés  indifférents.  Peu  d^an- 
nées  auront  été  aussi  gravement  affectées  que  celle  de  1û46  :  inondation*',  pc- 
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nurie  des  subsistances,  cmbarraf^  politiques,  tout  a  posé  sur  elle;  et  cependant,  à 
travers  toutes  ces  conipticalioDS,  il  est  consolant  de  voir  à  que^  point  sont  fécon- 
des les  ressources  que  le  pays  sait  trouver  en  lui-même.  Cest  ce  qui  résulte , 
avec  pleine  évidence ,  du  tableau  du  revenu  public  qu*a  donné  hier  le  Moni- 
teur. 

La  recette  générale  des  impôts  et  des  revenus  indirects  sVsl  élevée,  pour 
1846,  à  823  millions  291,000  fr.,  contre  803  millions  902.000  fr.  en  1845;  ac- 
croissement, 19  millions  389,000  fr.  L^augmcnlation  en  1845  n'avait  été  que  de 
15  millions  38,000  fr  ;  Tavaiitagc  reste  donc  à  1846.  Un  fait  non  moins  remar- 
quable, c'est  que  ta  plus  forte  part  de  cet  accroissement  a  porte  sur  le  dernier 
trimestre,  celui  qu'on  aurait  cru  devoir  être  le  plus  vivement  affecté  par  la  si- 
tuation :  les  neuf  premiers  aïois  avaient  donné,  en  excédant,  13  miMîons 
183,000  fr.;  les  trois  derniers  ont  produit  un  surplus  de  6  millions  206,000  fr. 

»  En  résumé,  sur  dix-huit  branches  de  produits,  trois  seuiemenl,  le  sucre  colo- 
nial, les  sels  et  les  malles-postes  laissent  apercevoir,  en  1846,  quelques  diminu- 
tions. » 

Il  résulte  de  tout  cet  exposé  historique  et  impartial  que  notre  situation  tnaté- 
rieUe  est  très-grave. 

»  Les  ministres  de  Prusse,  d'Autriche  et  de  Russie  ont  adressé  au  vorort  une 
note  non  collective,  mais  conçue  h  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Voici  le  texte  original  français  de  la  note  de  l'envoyé  russe,  sur  laquelle  les 
deux  autres  sont  fidèlement  calqtiées  : 

Â  S,  B.  M.  le  f  rendent  et  Metiieurs  du  conseil-exécutif  du  canton  de  Berne, 
directoire  fédéral. 

9  Le  soussigné,  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Tempereur  de  toutes  les  Russies  près  la  Conrédéralion  suisse,  a  reçu  du  gouver- 
nement du  canton  de  Zurich,  alors  directoire  fédéral,  la  notification  d'usngc  an- 
nonçant qu'à  dater  du  1*'  janvier  de  la  présente  année,  les  fonctions  direc- 
toriales dont  il  était  investi  se  trouveraient  remises  mire  les  mains  du  canton  de 
Berne. 

D  D'après  les  ordres  dont  il  est  muni,  le  soussigné  doit  avoir  l'honneur  de 
faire  connaître  au  nouveau  directoire  de  la  Confédération  suisse,  que,  voyant  eu 
lui  l'autorité  qui,  en  vertu  de  rariiclc  10  du  p.nctc  conclu  le  7  août  1815,  est  ap- 
pelée à  gérer  les  affaires  générales  de  la  Confédération,  la  Russie  entretiendra 
ses  rapports  de  bienveillance  accoutumée  avec  elle  par  l'organe  du  directoire  ac- 
tuel, aussi  long-temps  que  la  base  sur  laquelle  son  pouvoir  repose  n'aura  point 
été  entamée  dans  son  essence,  ni  viciée  dans  son  esprit.  Cette  bise  est  le  pacte 
fédéral  de  1815,  et  l'esprit  de  cet  acte  n'est  maintenu  dans  son  intégrité  qu'au- 
tant que  les  souverainetés  cantonales,  garanties  par  le  pacte  et  limitées  seule- 
ment pour  des  buts  spéciaux  que  la  constitution  fédérale  indique,  sont  scrupu- 
leusement respectées. 

»  Plus  les  circonstances  au  milieu  desquelles  le  canton  de  Berne  se  charge  des 
bautes  fonctions  qui  lui  sont  imposées,  sont  graves,  plus  la  cour  impériale  se 
croit  obligée  à  ne  point  laisser  dans  l'incertitude  sur  ses  sentiments  et  sur  les 
conséquences  qui  en  découlent  naturellement. 

»  En  s'acquittant  ainsi  des  ordres  de  son  gouvernement,  le  soussigné  saisît 
•êtte  occasion  d'offrir  à  Son  Excelleice  M.  le  président  et  Messieurs  du  conseil 
exécutif  du  canton  de  Berne,  directoire  fédéral,  l'asstirance  de  sa  plus  haute 
considération. 

fi  Z'iricli,  20  décembre  1846.  — 10  janvier  18i7.  S'gné  :  KRUDB?fBii.  o 
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CUAMBOE  DES  PAIttS. 

La  chambre  des  pairs  a  commencé  aujourd'hui  b  discussion  de  l'adresse  en 
réponse  au  discours  de  la  couronne.  L'attente  publique  n'a  pas  été  médiocre- 
ment trompée.  On  avait  annoncé  que  des  orateurs  éminents  prendraient  U  pa- 
role :  on  s'attendait  à  un  débat  sérieux,  élevé,  sur  les  graves  questions  h  l'ordre 
du  jour.  Les  tribunes  s'étaient  remplies  de  bonne  heure  ;  plusieurs  princesses, 
attirées  sans  doute  comme  le  public  par  l'espérance  d'une  discussion  intéres- 
santes, occupaient  une  tribune  réservée.  Les  ducs  de  Nemours  et  d'Aumale,  le 
prince  de  Joinville  s'étaient  rendus  à  la  séance...  M.  le  marquis  de  Boissy  sem- 
ble avoir  pris  à  tâche  de  mystifier  et  la  noble  chambre  et  le  public  et  les  mem- 
bres de  b  famille  royale.  Il  a  pris  dix  fois  au  moins  la  parole  pour  ressasser 
dans  le  décousu  d'une  conversation  sans  cesse  interrompue  de  petits  faits  et 
de  petites  accusations  vraiment  indigues  d'un  tel  auditoire  et  d'une  telle  discus- 
sion. La  chambre  a  voté  les  deux  premiers  paragraphes.  Espérons  que  demain 
les  orateurs  que  M.  de  Boissy  nous  a  privés  d'entendre  reporteiont  la  discus- 
sion sur  le  terrain,  et  à  la  hauteur  d'où  elle  est  si  malheureusement  descendue 
dans  la  séance  d'aujourd'hui. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DITEBS. 

ncTtmuui. 

PABIS,  18  janvier.  —  La  commission  chargée  de  l'examen  du  projet  de  loi 
sur  l'importation  des  grains  a  entendu  hier  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du 
commerce.  Dans  cette  conférence,  qui  a  duré  plus  de  trois  heures,  tout  ce  qui 
se  rattache  à  la  question  des  subsistances  a  été  examiné  avec  soin.  Le  ministre 
a  donné  son  adhésion  à  une  modification  de  forme  proposée  par  un  membre  et 
acceptée  par  la  commission. 

M.  Darblay  a  été  nommé  rapporteur.  Le  travail  de  l'honorable  député  a  été 
communiqué  aujourd'hui  à  la  commission  et  sera  lu  après-demain  en  séance  pu- 
blique. La  discussion  et  le  vote  auront  lieu  immédiatement. 

—  Le  7^  bureau  de  la  chambre  des  députes  s'est  occupé  aujourd'hui  de  l'élec- 
tion du  collège  de  Toulon,  qui  a  nommé,  le  li  octobre  dernier,  M.  Ernest  Por- 
tails. Une  protestation  de  divers  électeurs  contre  cette  élection  a  été  adressée  à 
la  chambre.  Ce  document,  qui  a  été  soumis  au  bureau,  en  demande  la  nullité  en 
se  fondant  sur  ce  que  M.  Ernest  Portails  ne  remplissait  ni  la  condition  d'âge,  ni 
la  condition  du  cens  d'éligibilité  exigées  par  la  loi. 

Après  une  longue  discussion,  le  bureau  s'est  prononcé  pour  l'annulation  à  la 
presque  unanimité,  parce  que  Part.  59  de  la  loi  du  19  avril  1831  porte  formelle- 
ment qu'il  faut  avoir  trente  ans  au  jour  de  l'élection.  L'annulation  sera  proposée 
à  la  première  séance  publique. 

—  La  chambre  des  pairs  s'est  réunie  samedi  dans  ses  bureaux  pour  prendre 
communication  du  proj«;t  d'adresse  en  réponse  au  discours  du  roi. 

Les  observations  et  les  modifications  apportées  par  les  bureaux  au  projet  d'a- 
dresse ont  été  fort  peu  importantes,  et  n'ont  porté  que  sur  des  changements  de 
rédaction.  La  pensée  fondamentale  de  la  commission  a  été  maintenue. 

—  Le  Moniteur  contient  une  ordonnance  qui  nomme,  conseiller  à  lu  cour 
royale  de  Metz,  M.  Marlier,  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instance 
de  Charleville.  La  même  ordonnance  comprend  un  grand  nombre  de  nominations 
aoios  importantes  dans  l'ordre  judiciaire. 
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—  M.  le  minislre  des  finances  a  adressé  au  roi  le  rapport  suivant  : 

«  Sire,  M.  Lavallée,  employé  de  radminislraiion  des  contributions  indirectes 
à  Orléans,  marié,  père  de  cinq  eo£ints,  et  seul  soutien  d'un  père  de  quMre- 
vingts  ans,  oubliant  tous  les  liens  qui  devaient  ralluchcr  &  la  vie,  est  parvenu  à 
sauver  quarante  personnes  d'une  niort  imminente  pendant  les  dernières  inon- 
dations qui  ont  afiligé  le  d<^partereent  du  Loiret.  Une  telle  conduite.  Sire,  me 
parait  mériter  une  récompense  dont  Téclat  témoigne  aux  yeui  de  tous  de  la  vive 
sollicitude  de  Votre  Majesté  pour  ceux  qui,  en  donnant  Texemple  d*un  grand 
courage,  ont  bien  mérité  da  pays,  i'ai  Tbonneur  de  demander  à  Votre  Majesté  la 
croix  de  la  Légiott-d^Honnenr  pour  M.  Lavallée.  » 

En  suite  de  ce  rapport,  le  roi  a  rendu  une  ordonnance  qui  nomme  M.  LavaHée 
chevalier  de  Tordre  royal  de  la  Légion-d'Honneur. 

-^  Madame  la  comtesse  de  Ségor,  née  d'Agnesseau,  arrière-pelite-Hlle  de  ni- 
lustre  chancelier,  vient  de  mourir  à  Tâge  de  68  ans,  à  la  suite  d^nne  longue  et 
douloureuse  maladie. 

—  Le  7  janvier  est  décédé  à  Ofen,  des  suites  d^une  maladie  d'entrailles  et  à 
rage  de  70  ans,  Tarchiduc  Joseph-Antoine-Jean  d'Autriche,  palatin,  gooverhenr 
et  capitaine  général  de  Hongrie.  La  perte  de  Tarchiduc  Joseph  causera  des  re* 
grets  universels  dans  Tempire  d*AiKrtehe.  Il  était  considéré  comme  représenUnt 
le  principe  libéral  au  sein  de  Tadminisuration  autrichienne,  et  la  Hongrie  a  dû  à 
son  gouvernement  sage  et  éclairé  le  repos  dont  elle  jouit  et  la  fin  de  ses  luttes 
intestines. 

Les  comitats  hongrois  vont  être  appelés  à  procéder  à  félection  d'un  nou- 
veau palatin,  et  on  désigne  dès  à  présent,  pour  cette  haute  dignité,  farchiduc 
Etienne,  né  le  14  septembre  1817,  aclnelléroent  gouverneur  de  Bohême,  (Ils  du 
feu  archiduc  Joseph;  et  qui  semble  avoir  hérité  des  sympathies  popuhires  en 
même  temps  que  des  vues  libérales  de  son  père. 

— M.  Eyng,  doyen  de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  où  il  représentait 
le  comté  de  Middles^ex»  vient  de  mourir  à  Fàge  de  82  ans.  Il  y  a  quelque  temps,  on 
se  le  rappelle,  nous  annoncions  que  M.  Byog  avait  pris  congé  de  ses  électeius 
qu'il  a  représentés  d'ans  seize  parlements  successifs. 

—  La  cour  royale  d'Angers  s'est  prononcée  dans  l'affaire  relative  à  réieclion 
de  Qiiimperlé,  et  a  renvoyé  devant  les  assises  de  Maine-et-Loire  : 

MM.  Druuillard,  banquier  à  Paris;  Peyron,  négociant  à  Quimperlé;  Josski, 
boulanger  à  Quimperlé;  Carré,  marchand  de  bois  à  Quimperle;  LeÛecber,  pro- 
priétaire à  Renien  ;  Leflecher  iils»  cultivateur  à  Kerrein  ;  Dagorn ,  cultivateur, 
électeur  à  Melgven  ;  Andren,  cultivateur,  électeur  à  Clohars;  Midiel,  id. 

La  prévention  qui  pèse  sur  ces  neuf  accusés ,  est  celle  d'achat  et  de  vente  de 
suffrages  électoraux. 

—  Le  tribunal  correctionnel  de  Tours  vient  encore  de  juger  v'uigt-sept  indiyl- 
<lns  par  suite  des  troubles  que  la  cherté  des  grains  a  excités.  Des  condamnations 
<le  huit  jours  à  trois  naois  de  prison  et  ii  l'amende  ont  été  prononcées  contrela 
plupart  des  prévenus. 


TROUBLES    POUR   LA  CHBRTÊ  DBS  GRAINS. 

Des  troubles  d'une  nature  très-grave  ont  en  lieu  dans  le  département  de  Tin- 
4re.  Plu>ieurs  charreues  de  grains  qui  traversaient  l'arronéissenienl  de  Château- 
roux  ont  été  arrêtée^  dans  la  journée  da  i3,  entre  Levroux  et  Buzaïkçais.  Les  al- 
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troupemenis  ont  fait  remiser  les  grains  à  puzançais  et  pnl  exigé  que  le  blé  fût 
vendu  à  vil  prix. 

Les  rai^semblemenls  se  sont  grossis  pendant  la  nuit,  ei,  dans  la  journée  du  1  i, 
le  désordre  a  pris  un  caractère  plus  prononcé  de  violence.  Cinq  ou  six  maisons 
ont  été  pillées,  et  Puii  des  propriétaires,  ayant  voulu  résister  aux  assaillants,  a 
été  tué  par  eux. 

Les  propriétés  des  personnes  qui  avaient  consenti  h  livrer  leur  blé  au  prix  fixé 
par  les  émeuiiers  ont  été  respectées. 

Le  préfet  de  Tlndre  s'est  porté  immédiatement  sur  les  lieux,  avec  le  procu- 
reur du  roi  ;  mais,  n'ayant  h  sa  disposition  que  des  forces  insuflhantes,  il  s'est 
adressé  au  gouvernement,  qui  a  immédiatement  ordonné  d'envoyer  des  renforts 
pour  rétablir  Tordre  et  assurer  une  répression  exemplaire. 

—  Une  ]«*ttre  de  Châteauronx,  du  16,  annonce  qu'une  bande  d*émeutiers  s'é- 
tait avancée  la  veille  jusqu'au  Parçay,  h  peu  de  distance  de  Cb&teauroux,  dans 
l'iiiteiition  d*y  provoquer  un  mouvement  analo;;ue  à  ceux  de  Buzançais  et  de 
Yllledieu.  Le  préfet  a  organisé  aussitôt  une  colonne  qui  arriva  an  Parçay  après 
minuit,  au  moment  où  les  énicutiers  venaient  de  quitter  ce  village,  après  s'être 
gorgés  de  vin  et  d'eau-de-vie,  et  marchaient  processinnnellement,  portant  cha- 
cun une  chandelle.  Les  dragons  Ips  ont  chargés  aussitôt  ;  mais  les  émentters 
ayant  jeté  leurs  lumières  se  sont  échappés  h  la  faveur  de  l'obscurité.  Cependant 
14  individus  ont  été  arrêtés. 

—  On  rcrit  de  Chinon,  le  12  janvier,  au  National  de  VOueil  : 

«  Je  n'ai  malheureusement  à  vous  signaler  que  les  plus  affligeantes  nouvelles. 
Presque  tous  nos  marchés  environnants  sont  le  théâtre  de  troubles,  tous  plus 
sérieux  les  uns  que  les  autres,  causés  par  une  hausse  que  rien  ne  peut  justifier, 
car  no6  contrées  sont  assurément  garanties  de  disette. 

»  De  nouvelles  relations  me  mettront  à  même  de  vous  donner  des  détails  sur 
les  marchés  de  Saint-Maur,  Richelieu  et  Lenclottre.  Celte  dernière  localité  a  vu, 
à  son  dernier  marché,  éclater  des  troubles  des  plus  graves.  Les  autorités  ont  été 
méconnues,  le  maire  et  son  adjoint  traînés  dans  la  boue,  l'écharpe  do  maire  ar- 
rachée, plusieurs  gendarmes  blessés  et  un  tué. 

»  Le  marché  de  Chinon  était  fort  peu  approvisionné  jeudi  dernier  ;  il  Aillait 
tout  le  déploiement  de  la  force  qui  y  est  entretenue  pour  contenir  le  peuple  dans 
tes  limites  de  l'ordre.  » 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  du  Cher  : 

«Le  marché  de  Lignières,  du  11  courant,  a  été  troublé  par  des  scènes  affli- 
geantes. Des  individus,  non  munis  de  sacs  et  venant  des  communes  de  Salnt- 
Baudeul  et  Mareuil,  se  sont  présentés  au  nombre  d'un  cent  environ,  sur  le  mar- 
ché, vers  l'heure  du  midi.  L'autorité  enjoignit  à  ces  hommes,  dont  l'aUitude  était 
menaçante,  de  se  retirer  et  de  quitter  les  bâtons  dont  ils  étaient  armés.  A  cette 
injonction,  ils  répondirent  par  des  coups.  M.  le  commissaire  de  police  fut  le  pre- 
mier alCèint. 

«Les  gendarmes,  malgré  leurs  efforts,  devenaient  impuissants  à  résister  à 
relie  brusque  attaque,  quand  le  détachement  de  dragons  appelé  de  Saint-Amand 
|Kir  le  maire,  qui  s'attendait  â  quelques  désordres,  est  arrivé  à  Timproviste  dans 
celte  mêlée.  Les  dragons  sont  parvenus  à  dégager  les  agents  de  l'autorité  ei  à 
refouler  les  perturbateurs  qui,  cernés  de  tous  côtés  par  la  garde  nationale,  ont 
-vu  arrêter  une  trentaine  des  leurs.  Le  calme  s'est  rétabli  ;  la  justice  informe. 

«  Le  détachement  de  dragons,  qui  se  trouvait  ài  Lignières  au  moment  de  ces 
troubles,  ayant  dû  retourner  le  lendemain  à  Saint-Amand  pour  le  marché  qui 
tombait  ce  jour-là,  M.  le  maire  a  demandé  et  obtenu  de  M.  le  préfet  paf  intérim 
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fjuun  autre  déUchemenl  lu]  fût  envoyé  do  Bourges  pour  mainteoir  pu  besoin  f 
)*ordrc,  bier  mercredi,  jour  de  fbire  à  Lignières,  l*autorilé  n'élant  pas  compté-  1^ 
lemcnt  rassurée  sur  la  situalioD  des  esprits.  Ce  détachement  est  en  effet  parti!  ^ 
mardi  matin.  Une  personne  arrivée  hier  fort  tard  nous  informe  que  la  journée  ■ 
s'est  heureusement  passée  sans  nouveaux  désordres.  » 

—  On  lit  dans  VHermine,  de  Nantes  : 

a  Des  scènes  de  tumulte  ont  eu  lieu  dans  la  soirée  de  dimanche  à  lundi  dernier, 
au  bourg  de  Roche-Servières  (Vendée).  Une  trentaine  d'ouvriers  se  sont  présentci» 
chez  plusieurs  habitants  de  Tendroit,  demandant  du  travail  et  de  Targent.  On  Icnr  ^ 
a  proposé  des  travaux  à  la  terre,  le  seul  ouvrage  qu'on  ait  à  faire  dans  cclu^ 
saison.  Ces  hommes  ont  refusé  toute  offre  de  cette  nature,  et  l'on  a  jugénéccssairr 
de  faire  intervenir  la  force  armée;  vingt-quatre  gendarmes  sont  donc  venus  rcii- 
forcer  la  brigade,  et  Ton  attend  Tarrivée  d'un  piquet  d'infanterie. 

»  Nous  déplorons  ces  scènes  de  désordres  que  rien  ne  saurait  justiQer;  elles 
portent  préjudice  aux  malheureux  eux-mêmes,  et  ne  peuvent  qu'empêcher  l'exci'  ' 
cice  de  la  charité.  »  ^ 

—  Depuis  dimanche,  dit  VJndépendarU  de  VOuesl^  journal  publié  à  Laval.  T^ 
notre  ville  est  assfz  calme;  m.iis  l'agitation  s'est  propagée  dans  le  départemenf.r 
Nous  apprenons  que  des  troubles  ont  éclaté  sur  plusieurs  points  de  la  Mayenne.  ^ 
Des  charrettes,  chargées  de  grains,  ont  été  arrêtées  et  pillées  dans  plusieurs  ' 
localités.  ^ 

Nous  espérons  toutefois  que  les  bruits  qui  ont  couru  à  Laval  à  ce  sujet  sont 
quelque  peu  exagérés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  des  détachements  de  troupes  parlent  chaque  jour  pour 
une  direction  ou  une  autre.  Il  en  est  parti  bier  soir.  H  en  est  encore  parti  ce  7 
mai'm.  Depuis  lundi,  il  nous  est  arrivé  à  Laval  un  escadron  de  carabiniers  * 
de  la  garnison  du  Mans.  Cet  escadron  doit  rester  dans  nos  murs  pend:H!i  "* 
deux  mois.  ' 

De  nombreuses  arrestations  ont  été  faites  tous  ces  jours-ci.  ; 

—  La  petite  ville  de  Liffré  a  été  aussi  dimanche  10,  atteinte  par  Témeule.  Cent  f 
cinquante  hommes  et  femmes  environ  se  sont  portés,  vers  huit  heures  du  soir.  ^ 
devant  la  maison  du  sieur  Buffé,  marchand  de  grains,  en  proférant  des  mcnac^'S  ^ 
contre  lui,  et  manifestant  l'intention  de  pilier  ses  greniers.  La  gendarmerie  ac- 
courue sur  le  lieu  du  désordre,  a  réussi  à  dissiper  le  rassemblement,  mais  non  ^ 
sans  qu'il  y  eût  des  dommages.  Tous  les  carreaux  de  vitres  ont  été  brisés,  et  le> 
gendarmes  eux-mêmes  ont  été  assaillis  de  coups  de  pierres. 

—  Un  rassemblement  s'est  porté  ces  jours  dcrniei*s  à  Fougères.  Il  était  com- 
posé d'environ  200  bûcherons  et  charbonniers  proférant  des  menaces  et  se  plai- 
gnant de  la  cherté  du  grain.  Us  ne  se  sont  livrés,  au  reste,  à  aucune  voie  de  fait. 
et  se  sont  retirés  sans  avoir  fait  autre  chose  que  pousser  des  cris. 

—  Au  Guiido  (Côies-du-Nord),  une  effervescence  assez  vive  s'est  manifesiêi' 
à  l'occasion  de  rembarquement  des  grains.  On  manque  de  détails  sur  les  scènes 
malheureuses  qui,  dit-on,  se  sont  passées  sur  cette  côte. 

—  Les  journaux  de  Dunkerque  nous  apprennent  que  mardi  dernier,  à  Tocc;:- 
sion  d'une  expédition  de  pommes  de  terre  qui  se  fait  de  ce  port  pour  Londres, 
quelques  chariots  ont  été  pillés  par  un  rassemblement  d'ouvriers  sans  ouvrage,  de 
femmes  et  tl'enfanis.  La  présence  des  autorités  et  de  quelques  gendarmes  a  sufii 
pour  rétablir  Tordre;  mais,  par  suite  des  investigations  qui  ont  eu  lieu,  plusieurs 
individus  ont  été  arrêtés. 


(  <59  ) 

BXTÉEIEUR. 

,  —  Les  lettres  de  Lit^bonne  sont  do  G  janvier.  Elles  représen- 
te situation  da  Portugal  sous  les  couleurs  les  plus  sombres.  La  dernière  vie- 
do  marécbal  Saldanha  a  affaibli  le  parti  sepiembriste,  mais  ne  Ta  pas  dé- 
igé.  On  annonce  même  que  plusieurs  hommes  importans  du  pays,  qui  étalent 
Ta  présent  restés  neutres,  se  sont  prononcés  pour  rinsurreciion,  entre  au- 
If.  Castello  Branco,  membre  de  la  cour  de  cassation,  et  un  des  plus  riches 
rîélaires  du  pays,  qui  est  allé  offrir  ses  services  et  sa  fortune  à  rinsorrection. 
biérai  Povoa,  qui  a  commandé  un  instant  Tarmée  de  don  Miguel,  est  ailé  se 
t  sous  les  ordres  de  la  junte  d'Oporto  sans  condition.  Il  parait  que  la  junte 
■se  d*entrer  en  négociations  avec  le  général  Macdonald,  qui  se  trouve  à  la 
ies  bandes  miguélistes  dans  les  provinces  du  nord. 
IGUSTEBRE.  —  On  assure  que  le  gouvernement  anglais  doit,  le  jour  de 
erlnre  du  parlement,  proposer  plusieurs  grandes  mesures  de  réforme  inié- 
e. 

organe  le  plus  accrédité  du  cabinet  annonce  positivement  aujourd'hui  qu^un 
i  de  loi  sera  présenté  pour  abolir  immédiatemetU  tous  les  droits  qui  sont  en- 
prélevés  sur  Timportaiion  des  grains  étrangers.  Il  annonce  aussi  d'une  ma- 
i  non  moins  formelle  une  complète  réforme  dans  les  lois  de  navigation  et 
celles  qui  régissent  la  fabrication  des  boissons  fermentées. 
flPAfirNC.  —  Le  projet  d'adresse  en  réponse  au  discours  de  la  couronne» 
a  dans  la  séance  du  sénat  espagnol  du  il  janvier.  Ce  document  n'est  comme 
iHtode  qu'une  espèce  de  paraphrase  du  discours  lui-même.  Le  passage  rela- 
1  double  mariage  est  ainsi  conçu  :  a  Le  sénat,  qui  a  déjà  eu  l'honneur  de  fé- 
iter  Y.  M.  à  l'occasion  du  mariage  qu'elle  a  contracté  avec  son  auguste  cou- 
don  Francisco  de  Assis  Maria  de  Bourbon,  unit  ses  vœux  fervents  aux  vôtres 
ir  prier  le  ciel  de  bénir  celle  union.  II  fait  les  mêmes  vœux  relativement  au 
riage  de  votre  auguste  sœur.  » 

ILAMDE.  —  La  situation  de  Tlriande  est  si  désespérée,  le  mal  qui  la  Ira- 
3  est  si  grand  et  profond,  qu'une  sorte  de  miracle  vient  de  s'accomplir.  Tous 
artis  qui  divisaient  le  pays  abjurent  leurs  animosités;  ils  se  confondent 
miaisen  un  parti  unique,  qui  veut  s'appeler  le  pariide  f  Irlande^  et  ne  s^oc- 
ra,  dans  les  chambres  et  Iiors  des  chambres,  que  de  ce  qui  touche  aux  inté- 
Je  rirlande.  O'Connell  cl  ses  lils  y  figurent  à  côté  des  chefs  du  protestan- 
},  Les  quarante-six  pairs  cl  les  députés  qui  représentent  la  verte  Erin  dans 
ssemhices  législatives  ont  clé  les  premiers  à  signer  ce  pacte  d^union,  qui 
iste  dans  les  résolutions  suivantes  : 

Dans  une  calamité  aussi  terrible ,  le  premier  devoir  de  tout  Irlandais  e>t  de 
!Vouer  tout  entier  à  son  pays,  sans  se  laisser  influencer  dans  l'accomplisse- 
de  ce  devoir,  ni  par  Pesprit  de  parti,  ni  par  le  sentiment  de  ses  intérêls  ou 
)mroage  qu'il  peut  éprouver. 

Vuiant  nous  sommes  profondément  convaincus  que  nos  divisions  sont  l'uni- 
cause  de  nos  malheurs;  qu'en  affaibiissanl  notre  influence  dans  les  conseils 
smpiro,  elles  nous  ont  privés  de  la  part  qui  nous  revenait  dans  la  prospérité 
raie  ;  auUnt  nous  devons  proclamer  que  l'union  seule  pourra  réparer  les 
L  dont  souffre  le  pays. 

^i  la  nécessité  du  bon  accord  est  urgente  pour  l'Irlande  dans  les  temps  ordi* 
«,  elle  est  bien  plus  impérieuse  en  ce  moment,  où  il  s'agit,  non  plus  seule- 
;  de  notre  bonheur  futur,  mais  de  la  vie  présente  de  milliers  d'hommes.  Au- 
l'hui,  la  désunion  serait  plus  qifune  faute,  elle  serait  un  crime  ! 


(  IGO  ) 

»  Pour  roiidre  une  pareille  rnlenlc  efficace,  il  sera  indispensable  d'éUiblir,  no 
6eulem<*iit  utio  communauté  desenthiieiils,  mais  aussi  uiieeoiiimoMiilé  d*acllo 
de  prendre  des  mesures  pour  s*asstirer  une  a'IbéFîon  unie  ou  uie  oppositi* 
unie  aux  mesures  qui  pourront  écttî  présentées  refalttement  à  rirlande  dans 
parleiDeiit. 

»  A  eet  effet,  nous  conseillons  aui  membres  irlandais  dn  pariement  de  se  r 

unir,  de  se  concerter,  de  modifier  leurs  opinions  personnelle  de  manière  à  1 

'  faire  cadrer  avec  les  sentiments  de  tous  ;  de  bannir  de  leur  esprit  toutes  conc 

dérations  de  parti,  toutes  préventions,  au  moment  où  la  vie  et  les  intérêts  i 

leurs  concitoyens  courent  de  si  grands  dangers,  n 

Ce  document  est  signé  par  les  plus  grands  noms  de  Tlrlande,  sans  disiindH 
d^opioions. 

FCyL06N£.  —  La  Gazette  de  Cracovie  du  5  janvier  publie  une  proclamatii 
du  commissaire  impérial  aulricbien,  le  comte  Deyro«  qui,  en  vertu  d*un  décret* 
S.  M.  Tempercur  d'Âulriche,  du  16  décembre  dernier,  amnistie  tous  ceux  quio 
pris  part  aux  derniers  troubles  de  1»  Gallicie  et  de  Cracovie.  De  celte  grâce  so 
cependant  excitis  les  chefs,  et  ceux  qui  par  leur  excitation  ont  le  plus  contrib 
:i  ces  menées  révolutionnaires  ;  ensuitcceux  qui  se  sont  déjii  rendus  coupabl 
du  crime  de  rébellion  contre  Tautorité,  et  les  fonctionnaires  qui  ont  pris  parta> 
désordres.  Dans  cette  catégorie  sont  compris  aussi  les  avocats,  notaires,  ecd 
siastlqnes,  etc. 

BUS8IE.  —  On  écrit  dé  Constaniinople,  le  20  décembre,  au  Journal  aUermh 
de  Francfort  : 

et  Des  lettres  arrivées  d*Odessa  et  de  Trébisonde  annoncent  que  divers  comb: 
ont  été  livrés  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  et  que  la  position  des  Russes  dans 
Daghestan  est  plus  critique  jamais. 

»  Les  Busses  répandent  le  bruit  que  Suleiman-EfTendi,  qui  jouit  d'une  gran 
influence  parmi  les  Circas>icns,  est  parmi  eux.  Lab  Circassiens  prétendent 
contraire  que  Suleiman  combat  du  côté  de  Scbamyl.  » 

CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE.  —  On  a  reçu  en  Angleterre  des  nouvel 
du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  vont  jusqu'au  7  novembre.  Elles  sont  exiréna 
ment  favorables  à  la  cause  britannique,  et  annoncent  que  la  guerre  contre 
Cafres  touche  à  son  terme.  La  plupart  des  chefs  indigènes,  fatigués  d'une  guei 
de  partisans  qui  les  forçait  de  vivre  retirés  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  sa 
autre  proiit  que  la  prise  de  quelque  bétail,  se  sont  décidés  h  se  soumettre  S£ 
condition,  se  mettant,  avec  leurs  partisans,  à  la  disposition  du  gouverneur.  £ 
hostilités  ont  été  suspendues  pour  transmettre  ces  ouvertures  au  gouvemei 
qui  sans  doute  leur  accordera  la  paix,  moyennant  la  remise  de  toutes  leurs  arm* 
et  la  cession  d'une  partie  de  territoire. 


(?<ru^..K  2lïrirn  Ce  €Urr 
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STATION   DE  LAVENT  DE   1846. 

H*  ET  DVRNIÈBV   CONFERVIfCE    DU    R.    P.    LAGORDAIRE    A    NOTRV-OAME. 

Jétuê-Chriêt  eâl  Dtéti,  et  non  pas  seulement  le  fils  aine  et  le  représentant  iH\t<fh  ^ 

de  Vhumanilé. 

«€*est  donc  en  vnin  que  le  ralionalisme  a  fait  effort  pour  anéantir  et  poi^r  d*'^- 
nilurer  la  vie  de  Jésus-CIirist.  Jêsus-Glirist  est  debout  ;  la  puissance  de  1  histoin 
le  protège  contre  toutes  les  attaques.  Et  aussi  a-t-il  fallu  que  le  ralioiialismr' 
tentât  un  dernier  et  suprême  effort  pour  expliquer  au  moins  cette  vie  qu'il  u\t- 
nit  pu  mettre  à  néant,  et  dont  il  travail  pu  non  plus  briser  jrs  fragments.  Il 
D'est,  dit-il,  ni  le  fils  de  Dieu,  ni  le  fils  de  Tbomme;  il  est  le  liN  aîné  le  plus 
giraml,  le  plus  illustre  de  riiumanité;  il  est,  en  un>mot,  le  repré-entnit  de  cette 
aetion  sourde,  progressive  de  riiumanité,  de  celte  progression  de  doctrines  et  df 
bits,  qui  à  certain  inoinent  s'ouvre,  s'épanouit,  tire  de  son  sein  un  être  extraor> 
dinaire,  le  pose  pour  des  siècles  sur  on  terrain  où  tout  ce  qui  viendra  le  confir- 
mera jusqu'à  ce  que  Pbtimaniic,  tout  d'un  coup,  se  trouve  mal  rcpiéscnlée  par 
cet  être  souvir;«in,  et  un  jour,  le  saluant  d'un  dernier  respect,  le  pose  à  terre  et 
loi  dise  adieu. 

»  C'est  à  réfuter  ce  système,  Messieurs,  que  je  vais  consacrer  nctro  dernière 
c(mférence  de  celle  année.  Gela  fait,  tout  ce  qui  est  de  l'Eglise,  tout  ce  qui  est 
do  Christ  vous  ayant  été  manifesté  dans  cet  enseignement,  depuis  dix  années,  il 
ne  nous  restera  qu'une  chose:  ce  sera  d'entrer  dans  la  doctrine  mémo  iL»  l'Eglise 
et  du  Christ,  de  vous  Texposer  dans  tout  son  enchaînement  ;  et  cela  fait,  en 
dernier  lieu,  nous  n'aurons  plus  qu'à  nous  reposer,  vous,  de  votre  Mtlf'!>iio!i,  et 
moi  du  bonheur  de  vous  avoir  (Misei^nés  si  long-temps. 

Première  pitrtie, 

•  Trois choses  sont  à  expliquer  dans  la  vie  et  le  sticcès  du  Christ  :  sa  dociiine. 
qui  parait  surpasser  toutes  les  autres,  la  foi  que  le  monde  a  donnée  à  cette  doc- 
trine, et  enfin,  en  troisième  lieu,  la  réunion  de  cette  doctrine  et  de  cette  foi  dans 
un  corps  hiérarchiquement  et  dogmatiquement  constitué,  qui  est  l'Ej^lise.  Pour 
expliquer  la  puissance  du  Christ,  évidemment  il  faut  expliquer  cette  triple  for- 
nation  de  sa  doctrine,  de  la  foi  qu'elle  a  obtenue,  et  de  T Eglise  qu'elle  a  consti- 
tuée. Or,  ce  triple  phénomène  s'explique  par  l'état  général  des  doctrines  au  mo- 
ment où  Jésus-Christ  a  paru,  par  TéUit  général  des  esprits  et  par  l'état  général 
des  nations. 

»  D'abord,  par  rétti  général  des  doctrines;  on  se  représente  la  doctrine  de  Jé- 
sus comme  une  doctrine  neuve,  inconnue,  créatrice,  comme  quelque  chose  qui 
H  avait  point  de  racine  dans  le  passé;  c'est,  au  dire  du  rationalisme,  une  er- 
reur palpable  :  jamais  le  genre  humain  n'a  été  sans  doctrine,  il  ne  peut  vivre  santi 
doctrine.  Quelque  idiot,  fatigué  des  débauches  de  son  orgueil  et  de  ses  sens, 
peut  bien  passer  dans  Thumanité  sans  avoir  de  doctrine,  comme  im  grain  de 
poussière  emporté  par  le  vent  passe  et  s'en  va  ;  mais  riiumanité  est  plus  profonde 
qu'un  tel  être,  il  faut  qu'elle  connaisse  quelque  chose,  qu'elle  systématise  quel- 
que chose  :  jamais  elle  n'a  vécu  sans  cela. 

•  Or,  non-seulement  elle  a  besoin  de  doctrines,  mais  incess;miment  et  toujours 
elle  iravailie,  elie  remue  ces  doctrines,  comme  elle  travaille  et  elle  rcnitie  le 
globe  terrestre,  comme  elle  travaille  et  elle  remue  l'atmosphère  qui  enveloppe  le 
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tout.  Ainsi,  il  y  a  de  la  part  de  riiuuianilc  un  travail  doctrinal,  un  travail  scien- 
tifique, un  travail  continu  qui  ne  cesse  jamais. 

»  Trois  lieui  ont  été  le  théâtre  du  travail  doctrinal  du  genre  humain  :  rOrient 
rOccident  et  le  peuple  hébraïque,  qui  était  le  centre  de  cette  opération  des  doc 
trines.  1/Orient  avait  conservé  les  doctrines  sous  cetie  forme,  que  l'homme  étai 
profondément  déchu,  et  qu'il  avait  besoin  d'une  expiation  perpétuelle,  pour  re- 
tourner à  un  élat  meilleur,  expiation  que  favorisaient  de  cycle  en  cycle  les  in- 
carnations mystérieuses  de  Dieu.  Les  incarnations  orientales,  les  cxpiatioDi 
orientales,  la  métempsycose  orientale,  rien  n'est  plus  célèbre  que  tout  cela,  e 
il  suffit  de  vous  poser  ces  termes  devant  l'esprit,  pour  qu'à  l'instant,  allant  jus- 
qu'au fond  de  Tlndostan,  vous  y  voyiez  encore  subsistant  cet  ordre  d'i- 
dées. 

»  Quant  h  l'Occident,  un  travail  plus  actif  s'était  opéré.  Â  mesure  que  l'Occi- 
dent se  civilisait,  il  se  dépouillait  des  mythes  passés,  il  cherchait  une  sagesse  qu 
fût  moins*  fondée  sur  la  tradition  que  sur  les  explorations  de  ta  raison  pure  ;  e 
Platon  avait  été  le  chef-d'œuvre  de  ces  explorations  de  l'esprit  humain. 

»  En  troisième  lien,  le  peuple  hébreu  avait  con.^ervé  d'une  manière  plus  par 
ticulicre  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  de  la  création,  et  ensuite  d'une  certaine 
espérance  de  voir  runilc  fondamentale  de  l'homme  se  reconstituer  un  jour,  tell> 
qu'elle  était  dans  la  famille  primitive. 

»  Voilà  évidemment,  Messieurs,  l'état  des  doctrines  au  temps  du  Christ,  et  ce: 
doctrines,  depuis  4,000  ans,  étaient  en  jeu  ;  et  par  suite  des  conquêtes  d'Âlexandn 
et  dç  ses  successeurs  et  de  la  pénétration  de  TOrient  jusqu'en  Occident,  et  dam 
la  Judée  qui  est  au  centre,  tout  cela  s'était  comme  donné  un  rendez-vous  fioa 
à  l'époque  oii  Auguste  parut  et  ferma  les  portes  du  temple  de  Janus.  Le  Chris 
naquit  dans  ce  moment  favoMble,  et,  avec  le  coup  d'œil  d'un  génie  évidemmen 
prodigieux,  il  sonda  le  terrain  de  son  époque  :  il  y  vit  ce  triple  confluent  de  doc 
trines,  il  comprit  que  le  moment  de  l'unité,  le  moment  de  fondre  dans  un  seo 
bloc  toutes  ces  idées  et  de  leur  donner  satisfaction  était  arrivé,  et  que,  si  oi 
pouvait  parvenir  à  faire  entrer  dans  une  seule  forme  l'Orient  et  l'Occident,  oi 
arriverait  à  une  unité  de  doctrine  qui  séduirait  le  plus  grand  nombre  des  esprits 
Il  posa  donc  la  thèse  orientale  de  la  chute  de  l'humanité  ;  il  déclara  que  le  mond 
était  déchu,  et  que  lui,  incarnation  dernière  et  supérieure  à  toutes  celles  qu 
avaient  paru  auparavant,  il  arrivait  pour  expier  ces  fautes  primitives  du  genr 
humain  et  restituer  aux  hommes  la  pureté  originelle.  Et  puis,  comme  les  incar 
nations  orientales  étaient  par  trop  environnées  d'ombres  et  de  fables,  il  appuy 
ridée  de  son  incarnation  à  lui  sur  le  verbe  de  Platon,  qui  avait  dégagé  les  commu 
nîcalions  de  Dieu  avec  les  hommes  du  monde  traditionnel.  Il  déclara  donc  qu'i 
était  le  Verbe  de  Dieu,  la  raison  de  Dieu,  la  totalité  des  idées  subsistantes  ei 
Dieu  ;  etque,  de  même  que  dès  l'origine  il  y  avait  eu  communication  entre  l'homm 
et  Dien,  par  la  communication  des  idées,  il  venait  aussi  poser  devant  ces  idée 
internes,  lui,  par  sa  personnalité  et  par  sa  parole,  les  idées  dont  celles  de  l'homm 
n'étaient  que  le  type;  en  sorte  qu'en  comparant  l'idée  intime  du  genre  humai 
avec  l'idée  de  Dieu,  manifestée  dans  lui  et  sa  parole,  il  y  aurait  une  reconnais 
sanee  du  modèle  avec  ce  qui  était  sorti  du  modèle,  et  que  le  type  avec  ce  qui  e 
était  sorti  s'embrasseraient  et  se  donneraient  un  baiser  qui  unirait  et  illuminerai 
toute  l'humanité.  Et  enfin,  comme  il  fallait  donner  satisfaction  au  peuple  juii 
il  admet  l'unité  de  Dieu  et  il  admet  également  le  dogme  de  b  création  que  VO 
rient  n'avait  pas  connu  et  que  l'Occident  n'avait  peut-être  guère  mieux  connu 
que  Platon  lui-même  repoussait,  quoiqu'avec  moins  d'énergie  qu'Arlstote. 

9  Voilà,  Messieurs,  le  thème  rationaliste  :  la  doctrine  chrétienne  est  sortie  d 
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kl  fusion  de  toutes  les  doctrines  terrestres,  humaines  :  ce  n'est  pas  un  succès  de 
création,  c'est  un  succès  de  fusion. 

»  Or,  Messieurs,  comment  d'abord,  pour  répondre  à  ce  système,  comment 
Jésus-Cbrist  s'est-il  posé  ?  Sachons-le  bien  :  Jésus- Christ  s'est-il  donné  hii-niémc 
comme  créateur?  s'est-il  donné  comme  inventeur?  a-t-il  dit  :  Je  suis  rinvcnteur 
de  la  Térilc,  comme  t!e  bonnes  gens  nous  disent  tons  les  jours?  Il  s'en  est  bien 
gardé.  11  n'a  pas  dit  :  Je  suis  rinvenleur  de  la  vérité,  mais  je  suis  la  vérité,  je  suis 
cette  vérité  de  tous  les  temps,  je  suis  celle  vérité  qui  ét;iit  duns  le  sein  du  père, 
qui  est  apparue  au  premier  homme  duns  les  jours  du  paradis  terrestre,  que  les 
patriarches  et  leurs  successeurs  (int  connue,  que  Noo  en  descendant  de  l'arche 
reçut  et  proclama  do  nouveau,  qu'Abraham,  aux  ch.imps  de  la  Chaldée  et  de  la 
Syrie,  vit  et  enicndil,  que  Moïse,  au  pied  du  Siiiaï,  recueillit  de  la  bouche  mémo 
de  Dieu  et  grava  sur  des  tables;  enfin,  je  suis  celle  vériléqui  a  été  toujours,  qui 
n'a  j:imais  été  lolalcmenl  inconnue  ei  dont  les  hommes  n'ont  jamais  pu  se  passer. 
11  ne  s'est  donc  p:\s  donné  comme  chercliant  un  succès  de  nouveauté,  do  créa- 
tlon  ;  non,  et  nous  ne  le  posons  pas  ainsi  ;  nous  n'avons  jamais  dit  que  le  christia- 
nisme commençait  au  Christ  :  c'eût  été  tuer  le  christianisme  que  de  lui  donner 
ime  origine  si  récente.  Le  christianisme  remonte  plus  haut  :  tout  ce  qui  est  vrai 
a  toujours  été  chrétien. 

9  Cependant,  Messieurs,  à  coté  de  ce  phénomène  de  la  propagation  de  la  vé- 
rité chrétienne  et  du  christianisme,  comprenons  aussi  qu*il  y  avait  un  autre  phé- 
nomène, c'était  celui  de  raltération,  de  la  corruption,  de  la  négation  du  christia- 
uisme.  Et  ainsi  Jésus-Christ,  tout  en  n'étant  pas  nouveau,  tout  en  n'étant  que  le 
continuateur  et  l'interprète  de  l'antiquité,  Jésus-Christ,  néanmoins,  apportait  à 
l'humanité  quelque  chose  que  l'humanité  avait  connu,  mais  qu'elle  avait  cor- 
rompu, qu'elle  avait  dégradé,  qu'elle  avait  oublié,  qu'elle  avait  nié,  qu'elle  avait 
déshonoré. 

B  Et  pour  commencer  tout  de  suite  par  l'Orient,  eu  suivant  la  marche  de  nos 
adversaires,  l'Orient  avait  n  tenu  l'idée  de  la  chute  de  l'homme,  de  l'intervention 
divine  pour  le  réparer  :  cela  est  incontestable.  Mais  l'Orient  avait  mêlé  ces  idées 
au  fond  de  doux  absurdités,  qui  étaient  le  panihéismc  et  la  métempsycose,  qui 
supposait  (|ue  la  transformation  de  l'homme  devait  se  faire  par  un  retour  de  l'é- 
tre  humain  à  la  substance  de  la  divinité;  en  sono  que  son  étal  fnial  éuiit  de  s'ab- 
sorber en  Dieu  dans  le  repos  éternel  et  absolu.  Mais  Jésus-Christ,  Messieurs,  a- 
t-il  admis  le  panthéisme?  Jésus-Christ  a-t-il  transigé  avec  TOrienl  sur  le  pan- 
théisme? Non,  il  a  dit  ;  «  11  n'y  a  qu'un  Dieu,  le  Seigneur  de  toutes  choses,  cl 
»  vous,  par  la  création,  vous  n'élos  qu'un  néant,  qui  n'existe  que  par  la  parole 
»  protectrice  de  Dieu,  et  s'il  plaisaii  à  Dieu  de  vous  retirer  celle  parole,  immé- 
B  diatement  vous  retomberiez  dans  la  poudre  d'où  vous  êtes  sortis.  »  Ainsi, 
d'une  part,  par  le  panihéismc,  on  vous  avait  élevés  trop  haut,  cl  d'autre  part,  par 
le  pantliéisme,  on  vous  avait  jetés  trop  bas.  En  elTet,  on  vous  avait  comparés  à  la 
substance  divine,  ce  qui  était  vous  élever  trop,  et  on  vous  jetait  trop  bas  aussi, 
parce  qu'on  vous  ùlait  votre  dualité  avec  Dieu. 

»  Non,  ce  n'est  pas  là  la  vérité  ;  la  vérité,  c'est  que  Dieu  et  l'homme  sont  doux 
choses;  la  vérité,  c'est  que  Dieu  a  fait  l'homme  pour  l'élever,  que  l'homme  aspire 
a  Dieu,  et  qu'un  jour  nous  le  verrons  ce  Dieu,  dans  sa  niagnificence,  sa  puissance 
et  sa  bonté  ;  mais  je  vous  le  demande.  Messieurs,  n'est-ce  pas  là  le  type  orien- 
tal? 

»  On  parle  de  Platon.  Mais,  d'abord,  Platon  est-il  tout  l'Occident?  Est-ce  que 
les  épicuriens  et  tant  d'autres  sectes  n'existaient  pas  ?  Qu'est-ce  à  dire  que  Pla- 
ton est  tout  l'Occident  ?  Vous  avez  dit,  il  est  vrai,  que  ce  n'est  pas  tout  l'Occidcnf, 
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mais  le  cliet'd^œuvre  de  rOccidenl.  Eh  bien  !  je  le  veas.  Mais,  encore  une  fois, 
(|u%'aait-cc  donc  que  Plalon  ?  La  négation  de  Dieu,  en  admettant  que  le  monde 
ou  le  principe  du  moiido  iHaii  la  matière  créée  eiîstant  de  toute  éternité.  QD*é- 
lait-<re  que  Platon  dans  Tordre  moral  ?  C'était  la  négation  du  libre  arbitre,  la  né-    ' 
galion  du  bien  et  du  nuil. 

»  Voilà,  Messieurs,  au  fond,  ce  Plalon  tant  admiré,  ce  Platon  que  'fût  loué  moi-    - 
même,  que  je  louerai  encore,  qui  est  un  homme  admirable  pour  revêtir,  çh  otâ, 
d'idées  cl  d'images  niagninques  tout  un  discours;  mais  qui,  en  somme,  quand  on  i 
le  prend  dans  toutes  ses  doctrines,  est,  comme  tous  les  autres,  un  homme  des-  i* 
cendu  tiès-bas  dans  la  région  de  l'erreur;  senlemeni,  quand  il  dit  la  vérité,!  1 
lui  donne  un  m.mleau  royal,  et  c'est  ce  qui  a  fait  Tilluslration  de  son  nom,  la  eé- 
Jébriic  df»  son  stylo  cl  la  majesté  de  sa  gloire.  Il  n'y  avait  donc  pas,  de  la  pan  de   t 
JéMis-Clirist,  satisfaciion  donnée  à  rOccideni,  par  le  dogme  da  libre  arliiireeî  Jj 
des  peine.i  élernelies  :  il  niait  le  dogme  plalonioien,  <:omnic  le  panthéisme  in-  % 
dien.  - 

»  Quai.i  nnx  Juifs,  ils  avaient  plus  de  vérité  ;  ils  l'avaient  conservée  ménic  et 
iiès-gr:Mhfe  partie,  ei  cependant  ils  la  corrompaienl  aussi. 

»  Si  vous  v<)nlez  vous  assurer.  Messieurs,  que  la  doctrine  chrétienne  n*anil 
pas  lin  sn-cès  .le  fusion,  mais  un  succès  de  contradictions  :  contradictions  à VO- 
.  rieiil,  co.:îradi(  lions  à  rOccidenl,  et  chez  le  penpie  hébreu;  vous  n'a%cz  qn'i 
\nir  le  panthéisme  indien  :  Dieu  Ta  conservé.  Quant  au  platonici>me,  nous  le 
soyons  ressuscité  pl(>in  de  vie  etdVclal.  Voyons  donc  si  le  christianisme,  conuK 
on  le  préicj.d,  a  éié  la  fusion  de  toutes  ce^  doeirineL^;  voyons  ee  que  le  jndaïione 
snl»sisianl,  ce  que  le  piatonicismc  ressuscité  sont  à  la  doctrine  de  Jésus- Christ. 

»  Quant  au  pai.iliéisme  indien,  aucune  erreur  n'a  plus  résisté  à  l'apostolat  chré- 
tien. Ce  pays  nous  est  ouvert  «Icpuis  environ  trois  siècles,  que  nos  flottes  y  ont 
abordé.  Plusieurs  nations  chrétiennes,  les  K-pagnols,  K'S  Portugais  y  ont  ^Ifr* 
nient  pénétré.  iNon-seuleincnl  les  Anglais  sont  en  communication  avec  l'Indoos- 
(nn,  mais  ils  en  sont  les  maîtres.  Eh  bien,  rien  n'a  encore  pu  détruire  le  système 
ilu  panthéisme  indien.  Nos  missionnaires  sont  sur  les  lieux,  y  travaillent,  et  pour 
peu  que  vous  ayez  lu  leurs  relations,  vous  savez  que  nulle  part,  même  en  Chine, 
ils  n'ont  rencontré  plus  de  difficultés  que  là. 

»  Le  système  brahmiste  ou  bouddhiste  a  résisté  à  tous  les  cfTorls  que  noos 
avons  faits,  pourquoi  ?  Précisément  parce  que  ceux  qui  le  suivent  sont  plus  près 
de  la  vérité;  précisément  parce  que  l'idée  de  la  chute  de  l'homme  et  de  sa  répa- 
ration est  répandue,  parce  que  l'organisation  scripturale  de  cette  doctrine,  étant 
près  de  la  vraie  source,  a  conservé  une  grande  force  «le  résistance  contre  le  chrîs-   . 
lianisme  ;  car,  plus  on  approche  de  la  vérité  quand  on  ne  l'atteint  pas,  plus  on    > 
i>>n  éloigne.  C'est  ainsi  qu'un  homme  éclairé  est  quelquefois  plus  loin  de  Jésus*   , 
t'hriM  que  tel  homme  perdu  d'honneur  et  de  réputation.  Dieu  a  dit  dans  soo 
évangile  :  <c   Celle  femme,  que  vous  dites  perdue,  vous  précédera  dans  le 
M  loyainne  du  ciel,  car  elle  approche  di^  la  vérité  par  son  huniililé,  par  la  juste 
'  »  af'prcei.ijon  d'elle-même.  »  Elle  louche,  comme  Ma«lelcinc,  les  pieds  de  Je- 
siis-<;ijiisi,  et  quand  on  en  e>t  là,  on  est  bicii  près  de  son  cœur. 

»  Ainsi,  Messieurs,  la  doctrine  de  j!\sus-(^hrisl  a  contredit  toutes  les  doctrines 
humaines.  Voilà  comment  la  doctrine  orientale  nous  résiste  depuis  dix-huit  cents 
a'is.  Relativement  au  judaïsme  lui-même,  à  pari  quehines  converMons  que  DIen 
nnns  accorde,  loul  le  monde  sait  que  le  peuple  juif.a  résisté  à  tous  les  eiïorls  de 
l'apostnlat.  El  quant  à  ceux  qui  nient  le  dogme  «le  la  ci  cation,  en  admellanl  avec 
Platon  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu,  pour  peu  que  votis  soyez  au  courant  de  la  Ut-, 
lérature  contemporaine,  vons  ne  tn'ni-enserez  pas  d'en  dire  trop,  en  «tisanl  que 
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cette  ëeole  du  platonicisme  a  produit  de  nos  jours  le  champ  de  bataîlte  le  plus 
redoilable.  Ainsi,  comment,  si  le  succès  du  Christ  avait  été  dans  la  fusion  des 
docirioes  orientales,  plaionicicnn«îs  et  hébraïques,  comment,  aujourd'hui,  les 
trois  points  les  plus  vulnérables  de  notre  action  seraient-ils  le  panthéisme,  le  ju- 
daisoieel  le  platonicisme,  je  tous  le  demande? 

1  Nais  il  fallait  expliquer  la  foi  à  celte  doctrine,  car  ce  n'est  pas  tout.  Messieurs, 
ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir  dit  :  Jésus-Christ  a  fondu  toutes  les  doctrines  en- 
snàk,  il  a  fait  une  sorte  de  synthésisme  religieux,  pour  me  servir  d'une  exprès- 
^n  technique  ;  il  fallait  montrer  comment  cet  Orient  et  comment  cet  Occident 
allaient  abdiquer  leur-;  propres  doctrines  pour  adopter  celle  du  Christ.  Lànlessus 
queAiil  tous  les  jours  le  rnlionnlisnie?  Il  dit  :  A  l'époque  d'Auguste,  l'esprit  hu- 
Min  était  las;  d'une  part,  il  n'acceptait  plus  l'idol&trie,  qui  était  la  forme  popu- 
laire de  Terreur  ou  de  la  religion,  et,  d'un  autre  côté,  le  rationalisme  ou  la  phi- 
loMpliie  n'ayant  pu,  depuis  six  cents  ans,  rien  fonder,  une  double  lassitude  pré- 
occupait l'iuielligence  humaine  :  lassitude  de  la  religion  publique,  lassitude  des 
efforts  impuissants  du  ralionalisnie.  Tout  te  monde  appelait  la  foi,  tout  le  monde 
Toabil  la  foi.  Jésus-Christ  est  venu,  il  a  présenté  des  doctrines  qui  étaient  con- 
Aoes,  qui  ne  choquaient  qu'à-demi  le  sens  de  chacun,  et  on  s'est  précipité  dans 
ses  bras  pour  en  finir. 

"Mais,  Messieurs,  celle  abdication  du  rationalisme,  à  cause  de  cette  impuis- 
ttnee  de  six  siècles,  si  elle  était  réelle,  aujourd'hui  que  le  rationalisme  a  dix-huit 
cents  ans  d'impuissance  de  plus  sur  le  corps ,  il  devrait  à  plus  forte  rai- 
iOQ  ab<liquer  sa  personnalité  dans  la  personnalité  du  Christ,  et  vous  voyez  si  la 
niionalisme  y  est  présentement  disposé.  Non,  non,  connaissez  la  réalité  des  cho- 
ses :  le  rationalÎMoe  iresi  jamais  las  de  lui  ;  qu.ind  même  dix  mille  ans  d'expé- 
rience lui  dénionlrcraieiil  son  impuissance,  le  lendemain  matin,  en  se  levant,  le 
pbflosophe  monterait  encore  dans  sa  chaire,  et  dirait  :  a  Messieurs,  nous  allons 
créer  la  vérité  et  la  philosophie;  fious  allons  les  créer,  car  elles  n'existaient  pas 
encore;  si  elles  existaient ,  nous  n'aurions  pas  besoin  de  les  mettre  au  monde. 
Di  BMins,  si  nous  ne  les  fondons  pas,  nous  aurons  l'honneur  d'en  préparer  les 
matériaux  et  dVn  poser  les  premières  assises.»  Aucune. expérience  ne  peut 
dégoûter  le  rationalisme.  Et  pourquoi?  Parce  qu'il  part  d'un  principe.  Et  com- 
ment voulez-vous  qu  en  partant  d'un  principe  diamétralement  opposé  à  la  foi ,  il 
poisse  accepter  la  foi  sans  changer  de  principe?  Ce  n'est  pas  là  de  la  fatigue,  ce 
n'est  pas  là  de  Pabnégation  ;  c'est  se  faire  renégat  de  sa  propre  doctrine,  c'est  se 
convertir. 

•  Mais  d'ailleurs,  Messieurs,  l'exposition  de  Tclat  des  esprits  sous  Auguste  est 
faosse.  Non,  on  n'en  était  pas  là.  Oui,  sans  doute,  quelques  esprits  supérieurs 
méprisaient  Tidolâtrie,  mais  le  peuple  ne  la  méprisait  pas  ;  l'esprit  public  était 
on  esprit  tidèle  à  Tidolâtrie  ;  l'esprit  public  ne  méprisait  pas  l'idolAirio ,  il  la  re- 
imbit  comme  nécessaire,  et  cherchait  à  Tarc-bouter  pour  la  soutenir.  Et  ccr- 
les,  00  vit  bien  où  en  était  l'esprit  populaire,  l'esprit  politique,  quand  ciilin  Jé- 
as-Christ  vint  et  demanda  à  Rome  le  droit  de  cité.  On  vit  bien  quels  furent  ses 
ennemis.  Eh  bien,  n'esi-il  pas  de  la  dernière  publicité  que  l'esprit  populaire  lai 
lésistait,  et  allait  prendre  le  sang  des  martyrs  pour  U  jeter  avec  ignominie  k 
leors  figures  sacrées,  et  que  pendant  que  les  proconsuls  rendaient  leurs  arrêts,  lé 
penple  rendait  aussi  les  siens? 

•  L'esprit  populaire,  l'esprit  politique  qui  soutenaient  l'idolâtrie,  l'esprit  ratio- 
nljsle  luinméme,  ce  platonicisme  qu'on  vantait,  étant  passé  en  des  mains  habiles 
et  à  one  plume  retrempée  d'énergie,  attaqua  à  Alexandrie  et  dans  tout  l'empire 
h  dectrioe  du  Christ.  En  sorte  que  ce  qu'on  nous  représente  comme  ayant  abdt- 
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que  Tesprit  populaire,  le  rationalisme,  c'esl  cela  même  qui  a  fait  crucifier  Jésc 
Christ.  Mais  quand  nous  parûmes  au  concile  de  Nicée,  k  côté  de  Fempire 
Constantin,  nous  avions  vaincu  Tesprit  populaire,  nous  avions  vaincu  le  ntioi 
lisme,  et  Tunivers  tout  entier  disait  le  fameux  mot  de  Julien-r Apostat  :  a  Le( 
»  liléen  a  vaincu.  »  Ce  n'est  pas  15,  Mf^ssieurs,  un  succès  de  fusion,  c'est  un  so 
ces  de  conimdiciion  ;  de  même  que  Jésus-Christ  a  contredit  toutes  les  doctrin* 
il  a  contredit  tous  les  esprits,  et,  comme  il  est  vainqueur  de  toutes  les  doctrin 
il  a  vaincu  tous  les  esprits  :  voilà  la  vérité.  »        {La  fin  au  proeftain  Numéro, 
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REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQfES. 

ROME.  —  En  reiiiplacement  de  Mgr  Kiisconi,  envoyé  à  Ancône 
qualité  de  délégat  apostolique.  Sa  Sainteté  a  nommé  Mgr  Aniici  a 
fonctions  de  secrétaire  de  la  commission  chargée  de  préparer  un  pro 
pour  une  meilleure  division  des  altribulioiis  des  diverses  branches 
l'administration  publique. 

Le  5  janvier,  les  premières  vêpres  de  TEpiphanie  ont  clé  chantées  da 
la  chapelle  du  palais  Qnirinal.  Sa  Sainteté  y  a  assisté,  ainsi  que  les  a 
dinaux,  le  collège  des  prélats  et  d'autres  personnages  éminents.. 

La  grande  solennité  de  ce  jour  fut  annoncée,  dès  l'aube,  par  une  de 
ble  salve  du  château  Saint-Ange.  Sa  Sainteté,  revêtue  de  ses  habits  pc 
ttficaux  et  portant  la  tiare,  se  rendit  dans  la  même  chapelle  Y)our  ass 
ter  sur  son  trône  à  la  messe  solennelle,  qui  fut  célébrée  par  S.  Em. 
cardinal  Lambruschini,  évcque  de  Sabine.  Après  Tévangile,  le  R. 
Alduino  Patscheider,  procureur-général  des  serviteurs  de  Marie,  p 
nonça  un  éloquent  discours  latin  analogue  à  la  solennité.  Les  cardinal 
les  archevêques  et  les  évéques  assistants  au  tiônc  pontifical,  les  ma| 
trats  romains,  le  collège  des  prélats  et  toute  la  cour  ponti6cale  étal 
présents  à  cette  solennité. 

PARIS. 

\JUnii*ers  avait  publié  une  correspondance  de  Rome  relative  à  lagi 
risou  extraordinaire  d'un  missionnaire  françiis  par  la  nièie  Makrena 
à  la  visite  faite  par  le  Saint-Père  au  couvent  des  Dames  du  Sacré-Co 
oii  demeure  la  vénérable  supérieure  des  Basiliennes  de  Minsk. 

Ce  récit  était  accompagné  de  circonstances  dont  quelques-unes  étai 
complètement  controuvées  et  quelques  autres  fort  peu  vraisemblable 

h^Ami  de  la  Religion^  sur  la  demande  qui  lui  en  fut  faite  par  un  gn 
personnage,  exprima  le  regret  que  des  faits  suflisammimt  intéressa 
par  eux-mêmes  fussent  ainsi  présentés  dans  les  journaux  rehgieux,  a 
des  circonstances  qui  étaient  de  nature  à  faire  naître  des  doutes,  c 
Tappui  de  cette  remarque,  il  publia  le  récit  ofllciel  de  la  visite  du  Pa 
tiré  du  Dtarv). 

L'auteur  de  cette  correspondance  de  VUnhers,  M.  l'abbé  Chéruel 
plaint  aujourd'hui  de  notre  rectiûcatioo,  et  il  joint  à  sa  lettre,  com 
pièce  juStificji^tive,  une  autre  lettre  signée  par  quelques  Anglais  cath< 
ques  qui  résident  à  Rome. 
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^  Il  ne  peut  entrer  dans  notre  pensée  d*engnger  une  controverse  sur  des 
circonstancesdont  rauthentk'jté  ne  sera  pour  nous  liors  de  doute  que 
lorsque  l'enquête  ecclésiastique  aura  prononcé.  Le  fait  principal,  loin  de 
lecontester,  nous  avons  été  les  prenûers  à  le  publier  pour  Fédification 
des  âmes  pieuses.  Le  personun(;o  qui  a  bien  voulu  nous  conununiquer 
ultérieurement  ses  réflexions,  n*a  blâmé  qu'une  chose,  cet  empressement 
à  livrer  à  la  publicité  des  détails  trop  extraordinaires  et  trop  peu  prou- 
vés encore  pour  ne  pas  commander  plus  de  réserve. 

Quant  à  la  singulière  assertion  de  M.  Tabbé  Cbéruclqui,  pour  afiaiblir 
l'autorité  du  Diario  et  du  personnage  qui  nous  en  a  transmis  un  extrait, 
déclare  brav^nient  que  ce  journal  n*a  aucun  caractère  officiel,  nous  nous 
bornons  à  Tenve^isirer.  Elle  suffira  pour  donner  à  tous  ceux  qui  connais- 
sent un  peu  Rome,  la  mesure  de  l'incroyable  aplomb  avec  lequel  cer- 
tains correspondants  nient  ou  dénaturent  ce  qu'il  y  a  de  pl&s  notoire 
et  de  plus  avéré  au  monde. 


L'éditeur  de  la  Theologia  mystica  nous  écrit  pour  expliquer  Tespcce 
de  malentendu  qui  a  donné  lieu  à  la  réclamation  de  Mgr  le  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon,  au  sujet  de  l'approbation  dont  Son  Em in ence  au- 
rait, avait-on  dit,  revêtu  cet  ouvrage. 

11  est  très-vrai  que  Mgr  le  cardinal  de  Donald  n'a  point  examiné  ut 
fait  examiner  ce  livre.  Mais  après  avoir  pris  connaissance  de  l'examen 
qu'en  avait  fait  et  de  lapprobatiou  canonique  que  lui  avait  donnée  Mgr 
l'évêque  de  Lausanne,  Mgr  le  cardinal-arclievcque  de  Lyon  a  bien  voulu 
le  recommander  par  écrit  au  clergé  de  son  diocèse.  C'est  cette  recom- 
mandation écrite  que  Téditcur  de  la  Theologia  mjstica  a  cru,  de  très- 
bonne  foi,  pouvoir  considérer  comme  une  approbation. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  sens  trop  large  donné  à  la  recommandation  de 
Son  Einiuence,  nous  nous  empressons,  sur  la  demande  du  respectable 
éditeur,  de  publier  le  texte  même  de  l'approbation  doctrinale  de  Mgr  l'c- 
véque  de  Lausanne,  accompagnée  de  la  recommandation  de  Mgr  le  car- 
dinal de  Bonald.  Cette  pièce  prouvera,  que  si  l'éditeur  de  la  Theologia 
mysiica  a  interprété  trop  largeu»ent  les  paroles  bienveillantes  de  Son  Emi- 
nence,  l'ouvrage  n'en  mérite  pas  moins  toute  l'estime  et  toute  la  con- 
fiance du  clergé  : 

«8TEPHANUS  .MAUILLKY,  Dci  cl  sancr:e  Sedis  apo;!.  graïlA,  episcopus  et 
cornes  Lausanncnsis,  episcopus  Gciievensis,  S.  U.  I.  Princeps,  eic,  ele. 

»Opus  cui  titulus  :  Theologia  mysiica^  ad  usum  directorum  animarum,  ex  S. 
Seriplura,  eonciliis,  SS,  Palribut^  myslicis  priinuriis  ac  Iheologicis  raliociniis 
odomaia,  à  Nobis  cxamini  subjecluiu,  non  soiùni  iuiprinii  posse  censeinus,  sed 
etiam  tanti  esse  inomcnli  judicainus,  ut  ab  oauiibus  aniinarum  curatoribus  liben- 
ler  excipiendum  el  studiosè  evolvenduni  fore  crcdatur.  Cùin  cnim  hoc  opus  facili 
etlacidi  melbodo  illaro  procstantcni  tradalscientiam  quoî  Christiaiios  ad  sancti- 
tatem  et  evangelicam  perfectionein  manuducit,  et  ars  arlium  meritô  nuncupalur, 
non  roediocrem  scnlimus  indè  percepniros  uliliuucm  quotquot  animarum  direc- 
itoni,  operi  sanè  omnium  divinorum  divinistimo^  sed  innumeris  maximisqae  dif- 
ficullatibus  obsito,  adlaliorant.  Ex  bac  quip|)e  Theologia  mytlica,  ut  Nobis  vide* 
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tur,  tum  aUsequatain  vilac  spiritualis  haurieni  nolionem,  tam  siiaiii  adeo  excdleos 
spiriiaale  magiktcrium  accuraiiùs.  disceot  8uo  fideliumque  majori  commode  exer- 
cerc,  tune  maxime  disccroendum  apirilanm  arduam  acquirent  acîeoUam.  Qaat 
proptcr  prsesentem  Theohgiam  mynicam  Nostro  clero  uiilem  fore  sperantes,  cam 
omnibus  Nostrac  Diœcesis  sacerdolibus  commendamus  ei  ad  eam  sedulo  legeo*- 
dam  illos  in  Domino  horlnmnr,  quô  faciliiis  copiosiùsqoe  ad  ovium  Nobis  et  ipsis 
eoDcreditarum  salutem,  qux  tantopere  Nobis  cordi  est,  conferre  valeanL 

»  Datum  Friburgi  Helveliorum,  ex  sedibus  episcopalibus,  die  septimà  novem- 
bris,  anno  millcsimo  ocUngentesimo  quadragesimo  sexto. 

»  t  STEPHANllS,  cpisc.  Lausnn.  el  Gcney.  w 
c  Hoc  opus,  de  quo  suprà,  clero  uostr»  diœceseos  commendamus. 
»  Lugduoi,  die  prima  decembris  idi6. 

(Locus  sigilii.)             d  L.  J.  M.  caïd.  DE  DONALD,  archîepiscopos 
Lugdunensis.» 
—       1^  ■  ■ 

Le  Moniteur  du  19  annonce  que,  sur  la  propositiou  du  garde  des  sceaux, 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  et  à  l'occasion  des  services  rendus  du- 
rant les  dcruières  inonda tious,^le  roi  a  conféré  la  décoration  de  la  Légion- 
d'houneur  à  Mgr  Fabre-des-Ëssarts,  évéque  de  Blois,  ei  à  MM.  Richard, 
desservant  de  Seur  (Loir-et-Cher);  Tachon,  desservant  de  Briennon 
(Loire)  ;  et  Landré,  desservant  de  Ferolles  (Loiret). 

La  quête  que  Mgr  Tévéque  de  GrenoMe  a  oixionnée  dans  son  diocèse 
en  faveur  des  infortunées  victimes  des  inondations  de  la  Loire  a  produit 
17,200  fr.,  qui  ont  été  répartis  entre  NN.  SS.  les  archevêques  et  évéques 
de  Lyon,  Bourges,  Tours,  Orléans,  Blois,  Nevers,  Autun,  Giermonrt, 
Moulins  et  du  Puy. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  dans  Téglise  de  Saint-Nicolas^^les- 
Champs  le  dimanche  24  janvier  1847,  en  faveur  des  pauvres  secouros 
par  la  Conférence  de  Saint- Vincent-de-Paul  établie  sur  cette  paroisse. 

A  deux  heures  et  demie,  vêpres,  compiles,  sermon  par  M  l'abbé  Ri- 
vière, vicaire-général  de  Bayeux,  archidiacre  de  Pont-l'Evéque,  cba-^ 
noine  honoraire  de  Paris. 

Mgr  Tarchevêque  de  Chalcédoine  o(Bciera  pontificalement  an  salut  qui 
sera  chanté  en  musique. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  y  assister  sont  priées  de  remettre 
leurs  offrandes  à  M.  le  curé  de  Saint- Nicolas-des-Champs. 

BOLOGNE.  — Des  lettres  du  ô  janvier  nous  apprennent  que  la  veille 
au  point  du  jour,  des  salves  d'artillerie  avaient  annoncé  et  saine  l'heu- 
reuse arrivée  dans  cette  ville  de  Son  Eminence  le  cardinal  Amat  de 
Saint-Philippe  et  Sorse,  nouveau  légat  de  la  province  Quoique  arrive 
fort  tard  dans  la  soirée  précédente,  Tillusire  envoyé  du  Saint*  Père  n'en 
trouva  pas  moins  dans  les  cours  et  sur  toutes  les  avenues  de  son  palais 
une  foule  immense  qui  le  reçut  au  milieu  des  démonstrations  de  la  joie 
la  plus  vive. 
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Ces  démonstrations  de  publique  et  universelle  allégresse  se  sont  re- 
nouvelées pendant  toute  la  journée  du  lendemain.  Des  milliers  de  ci- 
toyens, et  la  fleur  de  la  jeunesse  bolonaise,  divisés  en  pelotons,  portant 
des  bannières  aux  couleurs  ponlificales,  et  précédés  d'une  brilla utc 
troupe  de  musiciens,  se  rendirent  sur  la  (>raLide  place,  sous  les  fenêtres 
du  palais,  pour  offrir  le  respectueux  hommage  de  la  population  au  nou- 
veau représentant  de  leur  bien-aimé  souverain.  Son  Éminencc  reçut  en- 
suite les  hommages  des  autorités  locales,  de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoi-^ 
sie,  avec  cette  noble  et  gracieuse  affabilité  qui  la  distinguent.  Le  soîr  toutf 
la  ville  fut  illuminée. 

Cette  joie  d»*s  habitants  de  Bologne  s'explique  facilement  par  les  sou- 
venirs et  par  les  regrets  qu'avait  laissés  dans  cette  ville  Tillustre  cardinal 
qui  dans  un  autre  poste  avait  déjà  fait  briller  les  hautes  qualités  de  sou 
esprit  et  de  son  cœur. 

Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  la  proclama- 
tion publiée  le  même  jour  par  le  nouveau  légat  : 

tt  I^t'is  cardinal  Amat,  du  titre  de  Sainte-Marie  in  via,  légnt  apostolique  de  1  « 
ville  et  de  ta  province  de  Bologne. 
•  Bolonais, 

»  Ce  grand  Pontife  que  la  divine  Providence  a  placé  sur  la  Chaire  de  Pierre, 
te  magnanime  Souverain  qui  (ut  si  prompt  à  essuyer  les  larmes  de.ses  enfants. 
Pfe  IX  que  le  monde  admire,  nous  envoie  vers  voas  comme  interprète  de  su 
looveraine  volonté.  Tout  occupé  du  bonheur  de  son  peuple,  il  demande  que  son 
peuple  le  seconde  par  son  respect  envers  notre  sainte  religion,  par  son  obéissance 
m%  lois,  par  sa  soumission  aux  autorités.  Convaincu  de  Tamour  de  ses  sujets, 
convaincu  de  leur  reconnaissance  qui  a  éclaté  en  tant  de  manières,  il  ne  désire  au- 
jourd'hui de  vous  qu'une  chose,  c'est  que  vous  continuiez  par  le  fidèle  accomplis- 
sèment  de  ces  devoirs  sacrés,  à  fournir  un  plus  pressant  motif  de  vous  faire  du 
bien  à  ce  cœur  généreux  qui  ch:i(|iie  jour  s^'ennarome  davantage  au  feu  de  la  re- 
ligion pour  le  bonheur  de  ses  fils  bien-aimés. 

B  Nous,  qu'il  a  chargé  d'une  mission  si  glorieuse,  nous  qui  savons  par  de  doux 
el  bien  chers  souvenirs  combien  vous  êtes  recommandables ,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  vous  rappeler  combien  vous  devez  correspondre  à  ces  nobles 
intentions.  Pleins  de  confiance  dans  le  cœur  paternel  de  votre  souverain,  laisse? 
sous  les  auspices  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  si  nécessaire  ao  bien-être  des 
.peuples,  se  développer  librement  les  généreuses  pensées  qu'il  vous  a  uLuiifesiées 
par  l'organe  de  son  premier  ininisire.  Attende/  que  lui-même,  à  qui  vos  besoiiLs 
sont  connus,  attendez  avec  le  calme  et  la  confiance  qui  vous  distinguent,  qu'il  y 
applique  ces  remèdes  que  dans  sa  grande  ame  il  vous  a  déjà  préparés.  Faites  enfiit 
(|ue  celui  qu'il  a  charge  d'élre  son  interprète  auprès  de  vous  puisse  être  aussi 
votre  organe  auprès  de  sa  personne  sacrée  et  lui  exprimer  en  toute  occasion  vos 
-juste  désirs. 

t  Bolonais  !  tout  notre  zèle,  tous  nos  efforts,  ne  tendront  qu'à  nous  affermir  dans 
l'inébranlable  résolution  où  nous  sommes  de  faire  voire  bien,  ce  bien  qui  doit 
consolider  parmi  vous  la  paix,  la  tranquillité,  et  avec  elles  toules  les  améliorations 
.qui,  en  aat  sfaisant  à  vos  vœux  légitimes,  vous  fei oitt  avancer  dans  la  voie  de  \$ 
véritable  félicité. 

»  LoLis,  card.  Ajiut.  » 
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REVL'E  POLITIQIJE. 

La  question  des  mariages  espagnols  a  occupé  toute  la  séance  de  mardi  à  la 
chambre  des  pairs.  Cette  fois  la  discussion  a  été  digne  d^un  tel  sujet,  digne  des 
grandes  nations  dont  les  intérêts,  rinfluencc  ou  les  susceptibilités  ont  fait  et  font 
encore  de  cette  question  Tobjet  d'un  débat  qui  a  déjà  troublé  la  bonne  harmonie 
de  leurs  rapports,  et  qui  peut  encore  amener  des  complications  sérieuses  dans  la 
politique  générale  de  TEuropc.  Deux  hommes  émincnls  par  le  caractère,  par  le 
talent,  par  la  haute  considération  qui  les  environne,  M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  le 
duc  de  Noailles,  ont  surtout  fixé  raltcnlion  de  la  noble  chambre  en  développant 
devant  elle  les  considérations  les  plus  élevées,  les  vues  politiques  les  plus  na- 
tionales. 

M.  le  duc  de  Broglie  s'est  'attaché  à  montrer  quel  était,  dans  le  double  ma- 
riage de  la  reine  et  de  Tinfante  d'Espagne,  le  grand,  le  véritable  intérêt  de  la 
France.  Ce  n'est  pas  seulement  un  événement  heureux  pour  les  deux  royales  fa- 
milles dont  cette  illustre  alliance  a  resserré  les  liens.  Il  ne  faut  pas  y  chercher  non 
plus  l'acte  ambitieux  d'une  politique  qui  tendrait  à  établir  sur  une  grande  nation 
comme  l'Espagne,  une  sorte  de  protectorat  injurieux  pour  elle  et  fort  onéreux 
pour  la  France.  Selon  M.  le  duc  de  Broglie,  le  gouvernement  n*a  employé  tous 
les  efforts  de  sa  politique,  dans  ces  longues  et  difficiles  négociations,  qu'à  em- 
pêcher l'Ângleierre  d'étendre  sur  l'Espagne  cette  tutelle  un  peu  arrogante  qu'elle 
exerce  déjà  sur  le  Portugal,  et  qui  eût  été  le  renversement  complet  de  l'œuvre 
de  Louis  XIY.  M.  le  duc  de  Broglie  a  fait,  à  ce  sujet,  un  aveu  qui  mérite  d'être 
recueilli  :  ministre  des  affaires  étrangères  à  l'époque  où  le  gouvernement  friA- 
rais  reconnut  la  reine  Isabelle,  il  a  eu  la  franchise  d'avouer  que  cette  reconnais- 
sance, commandée  par  les  nécessités  politiques  de  1830,  avait  porté  une  atteinte 
grave  à  l'édifice  monarchique  si  laborieusement  élevé  par  Louis  XIY  en  Espagne. 
—  Dès  le  moment  où  celte  reconnaissance  avait  eu  lieu,  il  avait  été  facile  de 
prévoir  que  la  couronne  de  Philippe  V  pourrait  sortir  de  la  maison  de  Bourbon 
et  être  portée,  par  un  mariage,  dans  une  autre  famille  régnante.  La  double  al- 
liance matrimoniale,  conseillée  et  obtenue  par  la  France,  n'a  eu  d'autre  but  que 
de  prévenir  ce  danger. 

M.  le  duc  de  Noailles,  après  un  tel  discours  écouté  par  la  chambre  avec  une 
attention  soutenue,  avait  besoin  de  toute  la  faveur  que  lui  ont  conciliée 
depuis  long-temps  la  noblesse  de  son  caractère,  l'élévation  de  sa  sévère  élo* 
quciice,  et  l'autorité  de  sa  parole  toujours  consciencieuse,  pour  obtenir  une  at- 
tention pareille.  Dès  son  début,  un  généreux  sentiment  de  patriotisme  noblement 
et  simplement  exprimé,  a  fait  éclater  sur  tous  les  bancs  de  la  chambre  un  vif 
mouvement  d'approbation  qui  s'est  renouvelé  plus  d'une  fois  pendant  ce  remar- 
quable discours  de  rillustre  orateur.  M.  le  duc  de  Noailles  a  vivement  et  juc- 
teroenl  reproché  au  gouvernement  français  d'avoir  d'abord  ratifié  l'abolilion  de 
la  loi  salique  en  Espagne,  et  ensuite  de  n'avoir  pas  usé  de  toute  son  influence  pour 
faire  triompher  dans  l'afTaire  des  mariages  la  seule  candidature  qui,  à  tous  les 
'avantages  du  la  combinaison  qui  a  prévalu,  joignait  pour  l'Espagne  TinfiiHlible  ga- 
I  antie  d'une  pacification  présente  et  d'une  socuriic  profonde  pour  l'avenir.  A  part 
ce  juste  grief  contre  le  ministère,  qui  n'a  pas  su  voir  ou  qui  n'a  pas  voulu  donner 


ifEspapne  le  moyen  de  mettre  un  terme  h  ses  sanglantes  discordes  par  le  mariage 
de  la  reine  avec  le  fils  atné  de  D.  Carlos,  M.  le  duc  de  Noailles,  mettant  ses  senti- 
0aAs  lie  patriotisme  au-dessus  de  toutes  les  préventions  de  parti,  se  range  ou- 
mhimo.i.i  du  côte  du  gouvernement  franr.iis  contre  les  jalousies  et  Ips  amèros 
féeriniMiations  de  TAngleterre.  Ce  sufTragc  d*un  généreux  adversaire ,  cette 
}§pk  rr.nchîse  d'un  honnête  homme  n^honorent  pas  moins  le  noble  caractère  de 
f .  le  duc  (le  Nuailles,  que  Popinion  politique  dont  il  est  le  plus  illustre  cl  le  plus 
loqaent  organe  dans  la  chambre  dos  pairs. 

Celte  solennelle  discussion  a  été  close  anjourdliui  par  un  discours  du  plus  haut 
niérél,  dans  lequel  M.  Guizol  a  cxpoi^é  fort  en  détail,  devant  la  chambre,  Torî- 
;îne,  la  suite  et  les  diverses  péripéties  dos  négociations  diplomatiques  qui  ont 
abouti  au  double  mariage.  M.  le  ministre  des  alTaires  étrangères  a  terminé  par 
o&Vt  rassurante  conclusion,  que  ni  du  côté  de  FEspagne,  ni  du  côté  des  puissan- 
ces nropcennes,  ni  de  TAngleterre  en  particulier,  la  France  n'a  à  redouter  aii- 
CB8  eonïéquence  fâcheuse  du  Tait  désormais  irrévocable  qui  vient  de  s'accom- 


OUVERTl'RE  DU  PAnLCMENT  ANGLAIS. 

Uier,  10  janvier,  la  iciue  d'Angleterre  a  ouvert  en  personne  la  session  du  par- 
leuMDl.  Sa  Majesté  a  prononcé  le  discours  suivant  : 
a  Mylords  et  Messicirs, 

a  Cest  avec  le  plus  profond  et  le  plus  pénible  intérêt,  qu'au  moment  où  vous 
v(Mi  réaiiissez  de  nouveau,  j'ai  à  appeler  votre  attention  sur  la  disette  de  vivres 
^  attjse  1  Irlande  cl  quelques  parties  de  l'Ecosse. 

vEb  IrLiiide,  surtout,  la  perte  de  la  récolte  qui  sert  habituellement  à  la  nour- 
rilue  du  peuple,  a  été  cause  de  cruelles  souffrances  et  de  maladies,  et  a  grande- 
■Hliccru  Li  mortalité  parmi  les  classes  les  plus  pauvres.  Ses  crimes  devenus 
phs  fréquents  ont  été  principalement  dirigés  contre  la  propriété,  et  le  transport 
deiapprovisionnements  est  devenu  dangereux  dans  quelques  parties  du  pays. 

f  En  vue  d^adoucir  tous  ces  maux,  on  a  donné  du  travail  et  des  salaires  à  un 
pmA  nombre  d'hommes,  conformément  à  la  loi  qui  a  été  passée  dans  la  der- 

n  session  du  parlement.  Quelques  dérogations  5  cette  loi  ont  été  autorisées 
le  lord-lieutenant  d'Irlande,  dans  le  but  de  rendre  plus  utile  l'emploi  des 
IbM,  elles  recevront,  je  n'en  doute  point,  votre  approbation.  Des  mesures  ont  été 
prJMS  pour  diminuer  retendue  des  besoins  dans  les  districts  qui  sont  le  plus 
fjoigncs  des  sources  ordinaires  d'approvisionnements.  Les  crimes  ont  été  ré- 
prisés  antint  qu'il  se  pouvait  par  la  force  militaire  et  par  la  police. 

•  Il  est  consolant  pour  moi  de  remarquer  que  dans  plusieurs  des  districts  qui 
U  k  plus  sooCfert,  la  p:iticnce  et  la  résignation  du  peuple  ont  été  exemplaires. 

•  L'insiiflisance  de  la  récolle  en  France,  en  Allemagne  eldans  les  autres  par- 
!iiri  de  l'Europe,  a  ajouté  à  la  difliculté  d'obtenir  pour  nous  des  suppléments  de 
^visions  proportionnés  à  nos  besoins. 

•  Notre  devoir  sera  d'examiner  les  mesures  auxquelles  il  convient  d'avoir  re- 
eoars  cncoi  e  pour  alléger  la  détresse  qui  existe.  Je  vous  recommande  de  prendre 
liB  !rè^-scrieuse  considération  bi,  en  augmentant  pour  un  temps  limité  la  facilité 
Huiporliiiiiin  des  blés  élrangers,  et  par  un  emploi  plus  considérable  du  sucre 
bns  les  brasseries  et  les  distilleries,  la  quantité  de  nourriture  alimentaire  pour- 
ait  être  utilement  accrue. 

pJ'ai  encore  à  diriger  toute  votre  sollicitude  sur  la  condition  permanente  de 
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ririande.  Vons  troQverez  dans  Tabsence  des  excitations  poHiiques  uneoceadii: 
de  jeter  on  cmip-d*œi1  impartial  sur  les  calamités  sociales  qui  affligent  cette  pi» 
tioD  du  royaome-uni.  Diflerenies  mesures  seront  portées  devant  vous;  si  c||, 
M>ai  adnf.fc^  par  le  parlement,  elles  pourront  contribuer  au  bien-être  iaf 
ç{;inJe  nu«»e  du  peuple,  faioriser  l'agriculture  et  amortir  cet  esprit  de  liÉ- 
pùur  U  pos^'esêîôo  «le  la  terre,  quia  été  une  source  féconde  de  crimes  et  de  li- 
seré. ^ 

1  Lr  numr^  i^.  .'i!;:'irïie  Louiâe-Ferdioande  d^Espagne,  avecle  duc  de  Ma 
(Xiis^er.  A  •l>>'in'î  :.«ï!i  a  aa<  correspondance  entre  mon  gouvernement  et  i 
•f-î  Fnn  :«  t\  J'E^ç  i jnr. 

I  Li  «Jîçpr ■»<.«.. y.  '«*  i'E--*:  !!lrfe  de  Cracovie  m'a  semblé  être  une  violai! 
B.inif-«4i?  bi  '.TMifT  iA  y^r.r^.  '^^e  f  ai  ordonné  qu'une  protestation  couire  i 
*i«  Sit  înïismi»»  m  fnm^  «i*  Vienne,  de  Saint-Pélersbourg  et  de  Berlin,^ 
.«K  -^e  par.r's  ••.wiiniiUMes  du»  le  Iraiié.  Des  copies  de  ces  divers  docuMi 

I  et  nm^r's-i  '''siwiar  iyotie^kt  les  ko»tilités  qui  ont  si  long-temps  intem^É| 
voiinr-rii*  ti.vi   A  pju  '-*r:-î*»yii  avant  peu;  mes  eSbrls,  réunis  àceoil| 

-  1  lî^  rri;.i  . .-.  *.»r:iir:  »'■»••.  '34  pte  ^nd  soin  diriges  vers  ce  but, 

Mf^  -.Lour  T.  ^n  ^tatîTA  .  av^c  les  poUsances  étrangères  me  donnent  la pUî 
i.-,iàiir  ■  :na:iiii'j5  Culs,  tt  iLLiL-Mi  ieU  paîx.  a 

,.î  -"ist^  (il  ::>-•  .»u^  i,»  npçcrat  i  raJministration  intérieure  du  royaiune. 

lôlTEIJXà  ET  FAITS  DITEHS. 

»,à32    iî    ..::    r-'  —  H   >.-^':t  1  .100»!»^  lecture  aujourd'hui,  ûla  charafar^ 

n-^   i  «'.»!!  -    VI  -^.*}n^»r  ir»  ;i  'v.ijizi  -^  ]f»  chirsTée  <re\aminer  le  projet  de  hî 
«— j.i;    .  ":iii^«-«--i:'"î  !•*-  m. lis  »'ri7ç-?rs   La  d  ^oussion  a  été  fixée  à  vendreA 

—  :•    -r.-  inifTi'r  -'*T'*  !i  1*  :  m  fier  prohibe  rexjjorlalion  des  légooèi 
^^^  ^  ;  -.  1.  inTH»^  !»•  j-'-^.isn'n  *!  ;ii!>l  procbjin. 

—  *iv  >i  ir-?  -îi-iimii:^  vi~  ■:':■**  -vcasiiinnées  par  rélévatioii  du  pris  A - 
» ..       '••>  !•  =î-   ]'-:'s»i.*  i  -ïfî  — ^ -i-fr  ii>o«  ies  bienfaits  qui  viennent  à  nobe  ' 

■:^;.—:^-   *      >-i  r^  :>  "T-'in  '*.:   :>  imfîïteu'^s. 

4    ;..i;.  '.  — Mi:-i««^:'r"  i  •."!!.■.'  c.  1  :i?iribiiê  2,0JM)  cartes,  avec  lesquelles  sa^ 

^    ,r<PH'îr-  i  »-''  -:    !•'  "-3  3i:r»-  co'ïrw^c.  II  est  é>i«!enl  que  si,  dans  chaqie  ' 

.  ;^.    r  r?cr'ir^    'ers-nTrfs  u  >isjîenl  ainsi,   toutes  les  infortunes  poumicat^ 

f    .-  ?.  3iri»*    i"*"    •ii'f  ii?Nilîy,  propriotnire  du  château  de  son  aîeol  aa  ^ 
a"^  -^    ~  '*'•"-  "**''  ■'^  !>ffr»>rjb!e  mi>ère  qui  pèse  sur  la  contrée,  a  fait  remi» 
r  rx-   atiirt  w  :V»Tia^  j  ses  fermir*rs  inondés,  vendu  une  meute  de  ccntdB- 
rroi^^v  :ni«"^K  •-  *-'  :!i'?vjux.  et  rèfi^rnié  sa  maison;  la  meilleure  part  de  bob 

V»u<  ii»prf "•••!*  '^^'?  "î^ns  II  p*^iile  comninnc  de  Bonchamps,  M.  le  curé,  de  ' 
.  j,^.,r-  iv.r  H    .'  uuire  ei  M.  M'**,  ^ient  de  faire  un  appel  en  faveur  des  pan-  ! 
-r-r^  MI!  j  jrvN'U'.t  onvirt^n  quinze  cents  francs. 
'%.  t..'Ooan:**«'i>.  omît  Je  B'of>'»vî!le-Bon- Secours,  offrait  le  pain  bénit  diman- 
V  ji-rjfr.  i  1>::4m?  Jo  celte  commune.  Nous  apprenons  que,  dérogeant  \ 
'  iNa^*<'    r'\..i.\::v  V^'i-   f«0^"  '!'"  mèriie  d'être  imitée,  M.  Leboiir^^eois,  aulieo 
Tmi»v^v.-  i  l.LîS  >*:>  iîiùs  u'ie  part  de  pjin  bénit,  a  fait  distribuer  des  bons  de 
tf^r:  i  tv'iis  î«r>  ivviixro»  insK-rits  au  bureau  de  bienfaisance  de  Bon-Secours. 
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à  TEspagne  le  moyen  de  mettre  un  terme  à  ses  sanglantes  discordes  par  le  mariage 
de  la  reine  avec  le  fils  atné  de  D.  Carlos,  M.  le  duc  de  Noailles,  mettant  ses  senti- 
jneois  de  patriotisme  au-dessus  de  toutes  les  préventions  de  parti,  se  range  on- 
vertement  du  côté  du  gouvernement  françiûs  contre  les  jalousies^  et  les  amères 
récriminations  de  TAngleterre.  Ce  suffrage  d'un  généreux  adversaire,  cette 
lojale  fr..ncbîse  d'un  honnête  homme  n'honorent  pas  moins  le  noble  caractère  de 
}i,  le  duc  de  Noailles,  que  Topinion  politique  dont  il  est  le  plus  illustre  et  le  plus 
éloquent  organe  dans  la  chambre  des  pairs. 

Cette  solennelle  discussion  a  été  close  anjourd'hui  par  un  discours  du  plus  haut 
inlérét,  dans  lequel  M.  Guizoï  a  expose  fort  en  détail,  devant  la  chambre,  Tori- 
gioe,  la  suite  et  les  diverses  péripéties  des  négociations  diplomatiques  qui  ont 
abouti  au  double  mariage.  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  terminé  par 
celte  rassurante  conclusion,  que  ni  du  côté  de  TEspagne,  ni  du  côté  des  puissan- 
ces européennes,  ni  de  TÂngletcrre  en  particulier,  la  France  n'a  à  redouter  au- 
cune coniiéquence  fâcheuse  du  fait  désormais  irrévocable  qui  vient  de  s'accom- 
pfir. 

OUVERTURE  DU  PARLEMENT  ANGLAIS. 

Hier,  10  janvier,  la  reine  d'Angleterre  a  ouvert  en  personne  la  session  du  par- 
lement. Sa  Majesté  a  prononce  le  discours  suivant  : 

a  MyLORDS  ET  MeSSICIRS, 

B  Cest  avec  le  plus  profond  et  le  plus  pénible  intérêt,  qu'au  moment  où  vous 
vous  réunissez  de  nouveau,  j*ai  à  appeler  votre  attention  sur  la  disette  de  vivres 
qui  aflli(;e  1  Irlande  et  quelques  parties  de  l'Ecosse. 

i  Eo  Irlande,  surtout,  la  perte  de  la  récolte  qui  sert  habituellement  à  la  nour- 
riture du  peuple,  a  été  cause  de  cruelles  souffrances  et  de  maladies,  et  a  grande- 
aent  accru  la  mortalité  parmi  les  classes  les  plus  pauvres.  Ses  crimes  devenus 
plus  fréquents  ont  été  principalement  dirigés  contre  la  propriété,  et  le  transport 
des  approvisionnements  est  devenu  dangereux  dans  quelques  parties  du  pays. 

>  En  vue  d'adoucir  tous  ces  maux,  on  a  donné  du  travail  et  des  salaires  à  un 
grand  nombre  d'hommes,  conformcmcnt  à  la  loi  qui  a  été  passée  dans  la  der* 
aière  session  du  parlement.  Quelques  dérogations  h  cette  loi  ont  été  autorisées 
(Kur  le  lord-lieutenant  d'Irlande,  dans  le  but  de  rendre  plus  utile  l'emploi  des 
bras,  elles  recevront,  je  n'en  doute  point,  votre  approbation.  Des  mesures  ont  été 
prises  pour  diminuer  l'étendue  des  besoins  dans  les  districts  qui  sont  le  plus 
éloignés  des  sources  ordinaires  d'approvisionnements.  Les  crimes  ont  été  ré- 
primés autmt  qu'il  se  pouvait  par  la  force  militaire  et  par  la  police. 

t  11  est  consolant  pour  moi  de  remarquer  que  dans  plusieurs  des  districts  qui 
o.it  le  plus  souffert,  la  patience  et  la  résignation  du  peuple  ont  été  exemplaires. 

»  L'insuffisance  de  la  récolle  en  France,  en  Allemagne  et  dans  les  autres  par- 
liez de  TEurope,  a  ajouté  à  la  difficulté  d'obtenir  pour  nous  des  suppléments  de 
provisions  proportionnés  à  nos  besoins. 

0  Notre  devoir  sera  d'examiner  les  mesures  auxquelles  il  convient  d'avoir  re- 
cours encore  pour  alléger  la  détresse  qui  existe.  Je  vous  recommande  de  prendre 
f^  très-sérieuse  considération  si,  en  augmentant  pour  un  temps  limité  la  facilité 
dunportaiion  des  blés  étrangers,  et  par  un  emploi  plus  considérable  du  sucre 
(ians  les  brasseries  et  les  distilleries,  la  quantité  d  e  nourriture  alimentaire  pour- 
rait être  utilement  accrue. 

»  JVi  encore  à  diriger  toute  votre  sollicitude  sur  la  condition  permanente  de 
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—Dans  les  déparlemenis  de  TOuest,  les  babiianu  commuent  à  enIrâTer  par  la 
violence  le  transport  des  grains,  d'où  il  résuite  que  les  marchés  des  villes  cesse* 
ront  d'èire  approvisionnés  si  ce  funesle  état  de  choses  se  prolonge. 

Segré,  ville  de  iO»000  âmes  et  chef-lieu  d'un  des  arrondissements  de  Maioe- 
et-Loire,  a  couru  le  risque  d'une  vaste  émeute,  el,  de  plus,  celui  d*étre  attaquée 
par  une  masse  d'hommes  du  dehors.  Dans  de  pareilles  circonstances  la  gai^de 
nationale  de  Segré  a  refusé  de  marcher,  d'après  ce  que  nous  apprend  VÈcho  d$ 
rOuesl,  sans  nous  dire  les  molife  que  pouvaient  avoir  ces  gardes  nationaux  de 
refuser  le  service.  Deux  compagnies  d'infanterie  ont  dû  être  appelées  d'Aogen 
pour  proléger  une  ville  que  ses  propres  citoyens,  par  une  inconcevable  apathie, 
laissaient  à  la  merci  des  perlurbateurs. 


EXTÉRIEUR. 

IRLANDE.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  li  janvier  : 

«  Hier  soir,  le  parti  de  la  jeune  Irlande  s'en  réuni  dans  la  Rotonde,  pour  faire 
la  démonstraiion  qu'il  avait  annoncée. 

»  M.  S.  O'Bricn  était  présent.  La  discussion  a  été  calme  et  convenable.  Pwir 
se  distinguer  du  parti  de  Conciliation-Hall,  le  parti  de  la  jeune  Irlande  a  résolo 
de  prendre  le  titre  de  Confédération  Irlandaise.  Il  ne  sera  exigé  aucune  somme 
des  personnes  qui  voudront  entrer  dans  l'association;  mais  on  fera  des  souscrip- 
tions pour  payer  les  dépenses  qui  deviendraient  nécessaires.  Quel  que  soit  le  mi- 
nistère, whig,  toi  y  ou  radical,  aucun  membre  de  la  confédération  ne  devra  ac- 
cepter le  patronage  du  gouvernement,  s 


CUAHIBRE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  i 9  janvier. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  d'adresse  en  réponse 
au  discours  de  la  couronne. 

Lecture  est  donnée  du  op  paragraplic,  rclntif  au  mariage  du  duc  de  Montpea- 
sier. 

M.  PKLKT  (de  la  Lozère)  croit  que  le  mariage  du  duc  de  Montpensif r  avec  Tin- 
fanle  d'Espagne  peut  être  considéré  comme  un  événement  avantageux  |Our 
la  France  ;  mais  il  e.-t  d'avis  qu'on  pouvait  obtenir  le  môme  avantage  sans 
sicrilier  une  alliance  qui  éUiii  la  meilleure  garantie  de  la  paix  du  monde,  et  que 
la  conduite  du  cabinet  français,  dans  cette  affaire,  a  été  de  nature  à  amener  de 
fâcheuses  complications  politiques. 

M.  i>E  BROGLiE.  McssIcurs  Ics  pairs,  si  la  question  que  nous  discutons  n'avait 
trait  qu'à  des  inlctêts  de  famille,  j'y  prendrais  la  part  que  tout  ancien  serviteur 
du  roi  (îoit  prendre  aux  joies  que  sa  solution  a  apportées  à  fon  auguste  famille; 
mais  si  le  fait  accompli  avait  pour  but  d'angmenler  la  prépondérance  de  notre 
pays  i-ur  le  pays  limitrophe,  je  m'rn  réjouirais  peut-être,  peut-êire  aussi  je  ne 
l'approuverais  pas.  Tout  gouvernement  qui  veut  s'immiscer  trop  avant  dans  les 
affaires  d'un  autre  gouvernement  fait  une  faute  :  tôt  ou  tard,  il  n'obtient  de  son 
protégé  que  de  l'ingratitude  et  de  mauvais  procédés. 

S)  la  France  voulait  exercer  sur  l'Espagne  celle  influence  un  peu  arrogante 
que  l'Angleterre  exerce  sur  le  Portugal,  je  ne  l'approuverais  pas  ;  car  autant  je 
regarde  conmie  saine  et  uii!e  la  politique  qui  consiste  h  ne  laisser  s'ét;iblir  sur 
nos  frontières  aucune  itTfluence  de  ce  genre,  par  qui  que  ce  soit,  autant  je  regarde 
(oumic  maladroite  et  dangereuse  la  politique  qui  voudrait  nous  faire  passer  nos 
("roniières  pour  l'exercer  nous-mêmes  chez  nos  voisins* 
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Il  faut  que  PEspagne  soll  libre  clicz  el!c  ;  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  l'annexe  du 
Portugal;  cVst  la  politique  suivie  par  la  France.  Pour  le  prouver,  je  n'ai  qu'à 
rappeler  mes  souvenirs. 

A  la  mort  de  Ferdinand  Vil  j'avais  Thonneur  d*étre  ministre  du  roi.  C'est  moi 
qoi  ai  proposé  au  cabinet  Trançais  de  reconnaître  la  reine  Isabelle.  L<^  conseil  a 
approuvé  cette  reconnaissance,  mais  aucun  des  ministres  d'alors  ne  s'est  fait  il- 
lûîon  sur  ses  conséquences.  Dès  ce  moment,  nous  avons  compris  que  si  la  reit.e 
kabellc  prenait  un  jour  un  époux  étranger  à  la  France,  toute  la  poliliqno 
ancienne  tombait  ;  tous  les  bons  rapports  existant  depeis  deux  cents  ans  entre 
l'Espagne  et  la  France  étaient  détruits.  Or,  \ous  le  savez,  pour  jouer  dans  les  af- 
faires générales  de  l'Europe  le  rôle  qui  nous  appartit  nt,  il  faut  que  l'Espagne  soit, 
ou  noire  alliée  naturelle,  comme  elle  Test  depuis  le  traité  d'Utrecht,  ou  notre 
ennemie  naturelle,  comme  elle  l'était  avant  ce  traité.  Cela  est  éciil  dans  Thi- 
stoire,  cela  e>i  écrit  sur  la  carte. 

Telle  était  la  situation  que  nous  créait  la  reconnaissance  de  la  reine  d'Espagne, 
et  cette  situation  pouvait,  nous  le  savions,  se  compliquer  lorsque  viendrait,  pour 
la  reine  d'Espague,  le  moment  de  choisir  un  époux.  Il  y  avait  une  famille  qui 
anil  donné  déjà  un  roi  à  la  Belgique,  un  autre  au  Portugal;  il  était  à  craindre 
qoe  le  choix  de  l'Espagne  ne  se  portât  encore  sur  cette  famille.  Il  y  avait  de  grands 
obstacles  à  la  faire  rejeter.  Le  cabinet  français  les  a  surmontés,  ou  plutôt,  c'est 
FEspagne  elle-même,  qui,  satisfaite  de  la  conduite  du  gouvernement  français* 
lésa  surmontés  elle-même. 

Tandis  que  nous  félicitons  ici  le  gouvernement  de  l'issue  dés  mariages,  de 
Fautre  côté  du  détroit  on  se  plaint,  on  parle  de  surprise,- d'engagements  rompus, 
de  manque  d'égards.  Depuis  huit  mois  que  lord  Palmerslon  tient  le  portefeuille 
des  affaires  extérieures,  il  persiste  à  présenter  la  convention  arrêtée  avant  lui, 
entre  le  cabinet  français  et  lord  Aberdeen,  comme  un  marché  où  chaque  pariiir 
iotervenanle  aurait  trafiqué  de  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  à  ses  yeux,  la  pré- 
férence accordée  par  la  jeune  reine  à  l'aîné  de  ses  deux  cousins  est  regrettable  : 
il  reproche  enlii)  au  gouvernement  français  de  lui  avoir  manqué  personnellement 
en  précipitant  les  deux  mariages  à  son  insu. 

Y  a  t-il  dans  ces  plaintes,  dans  ces  reproches,  quelque  chose  de  vrai?  Pour 
œoi,  je  ne  le  pense  pas.  El  d'abord,  est-ce  que  la  préférence  accordée  par  la 
reine  Isabelle  à  don  François  d'Assises  ne  s'explique  pas  tout  naturellement  par 
la  position  de  ce  jeune  prince,  qui  était  demeuré  en  Espagne,  qui  avait  fait  acte 
de  sujet  fidèle,  tandis  que  son  frère  se  lai^s:tit  placer  à  la  tête  d'une  faction,  et  se 
Tojait  par  suite  obligé  de  ({uitter  l'Espagne  ?  En  quoi  donc  ce  fait  est-il  une  at- 
teinte portée  au  traité  d'L'lrecht? 

Passant  au  second  grief,  est-il  vrai  que  le  mariage  d'un  héritier  de  la  euuroime 
de  France  à  un  degré  quelconque  avec  une  héritière  de  la  couronne  d'Espagne  à 
m  degré  quelconque  s^it  une  atteinte  portée  à  l'article  6  du  traité  d'Uirecht,  un 
déaenti  donné  aux  renonciations  qui  garantissent  Texécution  de  cet  article  ?  Est- 
il  vrai  que  les  enfants  nés  d'un  tel  mariage  soient  en  quelque  sorte  entachés  d'un 
péché  originel,  qu'ils  doivent  être  considérés  comme  frappés  d'une  double  exclu- 
^ioo,  d'une  double  déclicancc;  déchus  de  leurs  droits  à  la  couronne  de  France  . 
parce  qu'ils  descendraient  de  la  branche  des  Bourbons  d'Espagne;  et  déchus  dir 
Il  couronne  d'Espague,  parce  qu'ils  descendraient  de  la  branche  des  Bourbons  de 
France  ? 

n  serait  f&cheux  qne  cela  fiU;  car  voyez  les  conséquences!  Gomme  cette  tliéo- 
rieest  nouvelle,  comme  on  ne  s'en  était  pas  avisé  jusqu'ici  ;  ccmime  il  s'est  cou- 


(  ne  ) 

gIq  beaucoup  de  mariages  entre  les  deux  branches  de  lu  maison  de  Bourbon,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  a  en  ce  moment  sur  les  marche<  du  trône  de  France,  aucm 
prince  qui  n*ait  dans  ses  veines  un  peu  de  sang  des  Bourbons  d'Espagne.  Les  Glt 
du  roi  sont  les  (ils  de  la  reine,  et  la  reine  descend  de  Philippe  V.  On  peut  dire 
également  qu'il  n'y  a,  ni  sur  le  trône,  ni  sur  les  inarctirs  du  trône  d'Espagne, 
aucun  prince,  aucune  princesse,  qui  n'ait  dans  les  veines  un  peu  de  sang  des 
Bourbons  de  Fiance.  La  reine  IsabeHe,  rinfaiitc  sa  sœur,  ses  oncles  et  ses  cou- 
sins, sont  lous  fils  ou  petits-fils  de  Charles  IV,  et  la  femme  de  Charles  IV,  la  mère 
ou  l'aïeule  de  ces  princes  ou  princesses,  était  petite-fille  de  Louis  XV;  d'où  il  fuH 
que  si  cette  théorie  devait  prévaloir,  le  plu»  pressé  serait  de  Taire  dans  les  deoi 
pavK  maison  nette  des  races  royales,  de  déclarer  les  deux  trônes  vacants ,  et  de 
convoquer  les  deux  nations  pour  y  pourvoir. 

M:hs  ra^isurons-nous,  le  traité  d'Ulrechi  n'est  pas  si  méchant;  il  n'a  voulu 
qu'une  seule  chose,  la  séparation  absolue  et  perpétuelle  des  deux  couronnes. 
Pour  y  parvenir,  il  s'y  est  pris  de  plusieurs  manières.  Il  a  été  d'abord  au  plus 
pressé. 

Philippe  V  était  roi  d'Espagne,  et  en  même  temps  héritier  de  la  couronne  de 
France,  si  bien  qu'il  n'y  avait  entre  lui  et  le  trône  que  la  frêle  existence  d'un  en- 
fant de  deux  ans.  Philippe  V  touchait  presque  de  la  main  la  couronne  de  France; 
le  grand  dauphin  son  père,  le  due  de  Bourgogpe  son  frère,  le  duc  de  Bretagne, 
lils  afité  du  duc  de  Bourgogne ,  étaient  morts  ;  on  a  exigé  qu'il  renonçât  à  ions 
droits  éventuels  à  la  courome  de  France.  On  a  pris  la  même  précaution  en  sens 
opposé  ;  cela  n'était  ni  moins  nécessaire  ni  moins  urgent.  En  eflfet,  les  héritier» 
de  la  couronne  de  France  après  Philippe  V,  à  savoir  le  duc  de  Berri  son  frère ,  et 
le  duc  d'Orléans  son  oncle,  étaient  héritiers  de  Philippe  V  h  la  couronne  d'Espa^ 
gne.  Entre  la  couronne  d'Espagne  et  eux,  il  n'y  avait  que  Philippe  V  et  sa  ft- 
mille.  Or,  à  celte  époque ,  Philippe  V  n'avait  que  trois  enfants  en  bas  âge.  La 
reine  leur  mère  était  mourante  d'une  maladie  héréditaire  et  qu'on  croyait  conta- 
gieuse. Philippe  V  lui-même  était  atteint  d'un  mal  incurable  .qui  plus  d'une  fob 
a  porté  atteinte  à  sa  rai<on.  On  avait  encore  sons  le^  yeux  la  funeste  desiinrc  do 
duc  de  Bourgogne,  qui  avait  été  moissonné  lui  et  sa  famille  en  peu  de  mois.  On  % 
exij;é  «lu  duc  de  Berri  cl  du  duc  d'Orléans  qu'ils  renonçassent  à  leurs  droils  de 
succession  à  la  couronne  d'Espagne. 

Cela  fait,  et  ces  deux  précautions  prises,  l'art.  6  du  traité  d'Ulrecbl,  prévoyant 
qu'on  pouvait  arriver  à  la  couronne  par  d'autres  voies  encore  que  par  voie  de 
succession,  par  élection,  par  tcstnmeni,  par  niariaî?e,  cet  ariicle  a  {losé  le  prin- 
cipe général  que  la  sécurité  de  l'Europe  ne  penneiiaitpas  que,  dans  aurnii  cas, 
les  deux  couronnes  fussent  réunies  sur  la  même  léle,  le  prince  à  qui  elles  lom- 
heraionl  en  partage,  en  même  temps,  serait  contraint  d'opter,  de  résigner  l'une 
ou  l'aulre. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  traité  d'Ulrecht  ;  ce  qu'il  a  fait  avant'que  Philippe  V  eût 
promulgué  cette  nouvelle  loi  de  succession,  qui  reléguait  la  succession  fémlniae 
au  dernier  rang;  la  succession,  eu  Espagne,  était  telle  qu'elle  existe  aujourd'hui. 
Ces  siipulaiions  sont  encore  en  pleine  vigueur.  Aujourd'hui  encore  si,  ce  qu'à 
Dieu  ne  piaise,  toute  la  branche  des  Bourbons  d'Espagne  venait  ?  s'éteindre,  au- 
cun des  princes  de  la  branche  des  Bourbons  de  France  ne  pourrait  prétendre  â 
leur  succéder.  De  même,  si  ce  qu'à  ne  Dieu  ne  plaise,  toutes  les  branches  de» 
Bourbons  de  France  venaient  à  s'éteindre,  aucun  prince  de  la  branche  des  Boiir- 
'  bons  d'Espagne  ne  pourrait  prétendr»»  à  leur  suicédcr.  Aujourd'hui  encore  si, 
par  un  concouis  de  circon^tancfs  quelconque,  les  deux  ciKironnes  venaient  à  se 
léuuir  sur  la  même  tête,  il  y  aurait  lieu  à  option. 
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Vais  dire  que  le  traité  d'Ltrecht  a  à  jamais  prohibe  le  mariage  entre  les  deux 
nnches,  il  est  impossible  de  trouver  trace  de  cela,  ni  dans  Kart.  6  du  traité 
Tirecht,  ni  dans  le  tcite  des  renonciations;  il  n'y  a  là  aucune  clause  dont  on 
lisse  inférer  rien  de  semblable.  Non-seulement  on  ne  le  peut  pns,  mais  remar- 
jaque  deux  ou  trois  années  après  le  traité  d'Utrccht,  lorsque  toutes  les  parties 
li  Favaienl  signé  élaioiil  vivantes,  lorsqu*en  Angleterre  le  gouvernement  dé 
«orges  I*'  poursnivait  lord  Boliiigbrocke  et  lord  OxfonI,  Louis  XV,  roi  de 
■ance,  a  élé  fiaticc  à  la  fille  aînco  do  Philippe  V,  et  Louis  I",  prince  des  Astu- 
is,  héritier  de  la  couronne  d*F)sp:igiic,  a  été  fiancé  à  la  fille  du  régent.  A-l-on 
nais  pensé  que  les  enfants  qui  natlniient  de  ces  mariages  seraient  privés  :  Pun, 

la  couronne  d<«  France;  Taiilre,  de  la  couronne  d'Espagne?  Non,  parce  que 
IIS  le  texte  du  traité,  ni  dans  celui  des  renonciations,  il  n*y  avait  rien  qui  pût 
toriser  une  induction  semblable.  C'est  donc  une  supposition  parfiûtcment  gra- 
iic  et. parfaitement  arbilraire;  arbitraire,  parce  que  le  traité  est  muet  sur  ce 
tînl;  gratuite,  parce  que  si  le  cas  se  présentait  que  les  deux  couronnes  de 
^nce  et  d*Espagne  fussent  réunies  sur  ta  même  tcie,  il  y  aurait  lieu  h  option. 
Mais  il  est  vrai  que  le  ministère  anglais  actuel  trouve  dans  le  traité  d'Utrecht 
I  autre  sens  que  celui-ci.  A  son  avis,  le  but  de  ce  traité  n'a  pas  été  seulement 

prévenir  Tunion  des  deu\  couronnes,  mais  de  prévenir  uue  union  trop  intime, 
)p  étroite  entre  la  France  et  l'Espagne,  l'union,  par  exemple,  qui  résnllerait  de 

simple  fait  que  le  père  élan!  assis  sur  le  Irônn  de  Franee,  le  fils  serait  assis 
r  le  iroric  d'Espagne.  Oh,  Messieurs,  si  le  traité  a  voulu  prévenir  cela,  il  s'y 
l  sinjîulîùrement  pris  :  ce  qu'il  voulait  prévenir,  il  l'a  fait  précisément;  il  n'a 
s  fait  dc>cendre  Louis  \1V  du  trône  de  France,  il  a  reconnu  les  droits  de  Phi- 
>pc  V  ;  il  a  donc  fait  absolument  et  sur-le-champ  ce  qu'on  prétend  qu'il  ne  vou- 
it  pas  faire. 

E^-il  vrai  maintenant  que  le  plan  de  conduite  arrêté  entre  le  gouvernement 
snçais  et  le  ministère  anglais  précédent,  au  mois  de  septembre  I8i5,  soit  un 
tie  dans  lequel  les  deux  parties  auraient  trafiqué  de  ce  qui  ne  leur  appartenait 
iSfde  la  couronne  d'Espagne  et  de  la  main  de  la  reine? 
Je  dirai  d'abord  que  la  transaction  intervenue  à  Eu,  a  consisté  en  un  échange 
i  déclarations  purement  verbales  :  lord  Aberdeeii  a  déclaré  qu'il  n'entendait  pas 
voriser  un  candidat  de  la  maison  des  Bourbons  de  France,  et  qu'un  prince  de 
descendance  de  Philippe  V  lui  paraissait  préférable  ;  de  son  coté,  le  ministre 
I  roi  des  Français,  a  déclaré  qu  il  n'entrait  aucunement  dans  la  pensée  du  roi 
i  pré>enter  comme  candidat  à  la  main  de  la  reine  l'un  de  ses  fils,  mais  qu'il  se 
servait  de  solliciter  pour  lui  la  main  de  Tinfante. 

M.  de  Broglie  venge  ensuite  le  gouvernement  du  reproche  de  duplicité;  puis  il 
Mite: 

Parce  que  l'occasion  s'est  présentée  de  défendre  un  intérêt  de  sécurité  pour 
is  frontières  des  Pyrénées,  et  que  le  gouvernement  français  n'a  pu  faire  irioin- 
icr  cet  intérêt  sans  mécontenter  un  peu  l'Angleterre,  on  s'écrie  qu'on  a  sa- 
iftè  l'alliance  anglaise,  que  la  France  est  isolée  en  Europe,  et  que  tout  est 
rdu! 

J'appelle  cela  ne  pas  être  de  son  avis.  Sachons,  messieurs,  accepter  une  si- 
itioii  inévitable.  L'isolement  est  d'ailleurs  hi  silnalion  naturelle  de  touie  puis- 
ice  en  temps  de  paix.  Les  alliances  ont  leurs  bons  et  leurs  mauvais  côtés.  Ne 
sons  rien,  toutefois,  pour  irriter  une  susceptibilité  m;il  fondée;  nous  n'avons 

aucun  tort  dans  le  passé,  n'en  ayons  pas  davantage  dans  l'avenir. 
Ne  donnons  pas  à  penser  que  nous  voulons  user  ou  abuser  de  nos  avantages  en 
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.;;...r.')Uit  noire  opinion  sur  la  eonduitef 

•    *  'f^>càtms  dont   il  s'agit,   il   iinporle  aif 

.  •'■^J:vm'<  trouverait  unanimes  pour  niainlc^ 

:;'l'JlflsiUO  d'injusics  prélenlions.  C/est  sous l'iÉ 

.  •'''''■î''ii.r.ïflj/fliM  ai  la  siuialiori  nouvelle  que  les  dvmi(i 

.     ''C,/iflW"d*^*»^'t  ^'^*s  deux  pays,  que  .la  reine  d'hspag. 
I  '^-.''j '/^jt'.jmbiu.ii^on  la  plus  heureuse,  eût  éti  de  ii-ar" 
•  "' '^  ûT/ ^'''  ''^'  *^^*"  Carlos;  eelle  combinaison  eût  pf  riiiis  , 
r/o;V'''-''îf^^^         loi  salique. 

;.'/'•  'f.  j,j//-()n«>'P»MidaiJl  blâmer  le  cabinet  iVanrais  do  la  i^ 
'*.;."  i  ''''''''iT/'uw^tv'rnP  ï<?  pen<c  pas.  Km  présence  de  rAe.îïlelerre,^ 
'•'  .    ...i,flif.^-^^^^.^^j^  |.^  situalion,  je  doîme,  dit  Thonorable  pair,  ■--- 
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Jivs-''\''!^^^^^^^^^  français;  sa  cniiduile  a  été  bnale,  f»rini'i 
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à"^'^'^        m  Jf  ff '^'^  cenduile  se  trouve  dan*  la  \ iolenee  mêuic  dirs  Ji\\A\\m 

U i»^'^^^''^^!l' A.^  f)epiiis  l')ng-t(Mnp«,  l'union  des  deux  pays  fait  partie  ^t\^ 

,/://f.'ï*''* '''"['f .,,]  [['Ks^^^^       sait  que  riullucnee  an^Iiiisc  lui  est  ralaleie'.U'jJl, 

^•tf//.^'«''■.";'''y,^.ivli^^  la  France  lui  est  paternelle,  et  pom •-'^" — 

,,y,',i///rJ'|'*'j^    .jj,lg  y„g  ilesajqiréh'Misions,  la  niarine  cspaj;!!! 
;fiVp""-'      ,.j.„|rcn  échec  la  marine  anglaise. 


;;no!e  unieàccîte 


'*''   "" ..  ,\  -i  lui  en  ttmserver  le  caracîèie,  à  en  étendre  et  dévelcpi  er  li.'scoi; 


ii;iri;igce>lun  acte  poHliipie  d'une  haute  portée,  c'est  nu  {iouvcnje- 


<ô/'i<*ne<"^^^^  j^.^,.j^j»  également  d(mnersa  pleine  adhésion  à  la  conduite  di 
^' ^^ .!^^n\.\\\s>  l'aftaire  des  mariagi's.  Il  ne  croit  pas  d'ailleurs  qu-i  le  diy 
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Svavcf  du  "20  j  (VI  rie  r. 
PiSfiv  blâme  le  mariage  du  due  de  Moni|»en«»ie;  a\ec  rinranle  irKsp*i?M 
,  !  la  riip'"'"''  *^*'  '**  boime  intellijifMice  avec  TAîiLîleterre,  dit-iU  (Iraco vie  sera 
^'^^j.g ,|,.|)aul  et  indép«'ndanlc.  Kn  présenc."  des  deux  nations  libres  de  rKiiroj 
^  „jjj.„l:dft  d'accord  et  miies,  jamais  on  neùl  o<é  porté  ce  coup  audacieux.  Lin 
^iicience  dn  minislèr»'  a  fermé  la  nouvelle  sphère  d'ai  lion  (pii  allait  s'ouvrir  ik)ii 
^'^  ^linqiitf  frauraise.  1/oraîeur  termine  en  disant  :  De  l'union  de  la  France 
!?jl' Angleterre  dj'pend  la  paix  du  monde:  et  c'est  là  une  vérité  que  le  temps  i 
lai-'cra  de  metlr(;  en  lumière. 

^,^til'l^OT.  La  chambre,  pendant  plusiiMus  années,  a  soutenu  le  gouvernemc 
lu  roi  (juand  ou  Ta  accusé  de  manijucr  de  dignité  et  de  fermeté.  Aujourd'hui 
cbAUihre  nous  défendra,  je  l'espère,  (piand  on  nous  accuse  d'avoir  manque  ■ 
loyauté  et  de  franchise. 

Je  vais  faire  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  devant  mon  pays,  devant  TEspagr 
devant  l'Angleterre  et  devant  TEuiope. 
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Je  me  snU  taiyoara  attaché  à  ce  qu'il  n'y  eût  dans  notre  politique  aucune  irré- 
loUon.  Ta!  cru  quMl  importait  que  le  trône  cTEspagne  ne  sortit  pas  de  la  maison 
I  Bourbon,  et  que  la  jeune  reine  choisît  son  époux  dans  sa  famille. 
L^équilibre  européen  l'exigeait.  Ce  principe,  je  Tai  exprimé  dès  Torigine  de  la 
lestlon  ;  je  l'ai  exprimé  tout  haut,  et  j'en  ai  fait  la  règle  constante  de  mon  lan- 
ige  et  de  mes  actes. 

Ici  M.  Guizot  lit  une  dépêche  à  M.  de  Flahaut,  dans  laquelle  est  examinée  la 
mbinaison  du  mariage  de  la  reine  d'Espagne  avec  le  fils  de  don  Carlos.  Cette 
pèche  est  datée  du  â9  avril  i842. 

Le  ministre  déclare  qu'il  voit  dans  cette  union  de  grands  avantages  ;  mais 
Telle  ne  serait  possible  que  si  l'Europe  était  unanime  pour  le  conseiller  à 
^pagne,  cl  l'Espagne  pour  Taccepler.  Cela  n'éunt  pas,  la  combinaison  n'est  pas 
)ssîble. 

De  1841  à  1843,  le  gouvernement  anglais  ne  repoussait  pas  le  concert  avec  la 
rance.  En  i845,  lors  de  la  chute  d'Espartero,  les  choses  changèrent  de  face. 
site  chute  était  celle  de  riufluencc  anglaise,  et  le  bruit  se  répandit  que  le  gon- 
trnement  espagnol  demandait  le  mariage  de  la  reine  avec  Mgr  le  duc  d'Âu- 
aie. 

Dans  une  dépêche  du  2i  juillet  1843,  le  gouvernement  anglais  demandait  au 
luvemement  français  de  s'unir  à  lui  pour  l'apaisement  des  troubles  de  l'Es- 
igne;  dans  sa  réponse,  en  date  du  10  août,  le  gouvernement  français  déclara 
re  prêt  à  concourir  à  ce  but,  ajoutant  que  le  concert  des  deux  puissances  devait 
abord  s'appliquer  au  mariage  de  la  reine,  mariage  dont  il  n'était  pas  question 
UI8  la  dépêche  anglaise. 

Ces  bases  furent  acceptées.  C'est  alors  qu'eut  lieu  la  première  visite  de  la  reine 
Angleterre  aucbùteau  d'Eu.  La  question  fut  traitée  dans  diverses  conférences. 
ï,  il  fut  convenu  qn'i!  n'y  aurait  d'exclusion  que  pour  un  Cobourg  et  un  fils  du 
li.  L'admission  d'un  Cobourg  serait  la  résurrection  de  la  candidature  du  duc 
'Aumale. 

Le  premier  candidat  admis  fut  le  comte  de  Trapani,  proposé  par  la  reine  Chris- 
nc;  c'était  dans  son  droit  comme  mère;  on  ne  saurait  blâmer  son  intervention 
ins  uuc  question  de  celte  nature. 

Cette  combinaison  avait  l'avantage  de  concilier  les  ti*ois  branches  de  la  famille 
fs  Bciurbons,  mais  à  la  condition  de  rassentiment  du  peuple  espagnol  ctdel'ob- 
^rvatioM  des  icglesconsiilulionnelles. 

La  choix  du  comte  de  Trapani  fut  approuvé  par  le  gouvernement  français, 
ourvu  que  le  prince  obtînt  l'assentiment  du  peuple  espagnol. 
Ce  mariage  inquiétait  rAiiglelerre  ;  on  s'expliqua  au  château  d'Eu,  et  je  dis  que 
était  un  mariage  parfaitement  convenable.  Mais  tant  que  la  reine  d'Espagne 
'est  pas  mariée,  ai-je  ajouté,  tant  que  la  succession  au  trône  n'est  pas  assurée, 
e  mariage  de  Tinfante  doit  être  ajourné.  Employons  notre  influence  ù  marier  la 
eine  Isabelle  avec  un  descendant  .de  Pbilippc  V,  puis  le  mariage  du  duc  de 
lonipensicr  se  fera. 

Il  y  avait  donc  trois  politiques  en  présence  :  la  politique  espagnole,  qui  de- 
nuidait  une  alliance  avec  un  prince  français  ou  un  Cobourg  ;  la  politique  fran- 
ai)«  et  la  politique  anglaise. 

L'orateur  entre  dans  de  nouvelles  explications  sur  les  incidents  de  cette  af- 
lire. 

Je  me  hâte,  ajoute-t-il,  d'écarter  le  reproche  de  mauvaise  foi;  dans  lesdiscus- 
iiODs  dîplomatiques,  je  n'introduirai  jamais  un  pareil  élément.  Je  ferai  toujours. 
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à  ceux  avec  qui  jo  Iralle,  Thonneur  de  <  roire  ù  leur  bonn  c  Toi  ;  je  régulerai  liHjic 
accusaiioi)  do  dcUiyauté,  une  basse&se  et  une  infainie. 

Le  cabiiftel  anglais  éunt  changé,  nous  avons  offert  à  lord  Patmerston  le  con- 
cert que  nous  avions  offert  à  son  prédécesseur.  Le  changement  de  la  politique  du 
cabinet  anglais  s'est  uianifeslé  pour  la  première  fois  par  la  dépêche  de  M.  Bulwer. 
Cette  dépêche  inarque  une  ère  nouvelle  dans  la  marche  du  mhiistère  anglais.  Od 
y  place  en  première  ligne  la  candidature  d'un  Cobourg  ;  on  y  établit  les  principes^ 
d'une  politique  intérieure  toule  nouvelle. 

J'ai  dû  attacher  à  cette  dépêche  toule  l'importance  qu'y  attachait  lord  P.il- 
merslon  lui-même.  J'ai,  en  conséquence,  prescrit  à  M.  Uresson  de  consulter  dé- 
sormais uniquement  l'intérêt  français,  combiné  avec  l'intérêt  espagnol,  »» 
souci  de  l'intérêt  anglais,  mais  tout  en  restant  fidèle  à  la  convention  du  château 
d'Eu. 

Mes  instructions  se  résumaient  sur  deux  points  : 

1"  Accepter  le  choix  que  ferait  la  reine  de  l'un  des  deux  princes  de  la  fuDilie  < 
royale; 

2"  Demander  que  le  mariage  de  M.  le  duc  do  Montpensier  fût  simultané  avec 
celui  do  la  reine. 

Les  événements  ont  marché  avec  régularité:  l'assentiment  des  chambres  i  été 
librement  demandé  et  donné;  dans  tout  cela,  nous  avons  fait  notre  devoir  bids 
manquer  de  procédé  et  de  convenance. 

Nous  avons  tenu  compte  des  engagements  du  ch&teau  d'Eu,  en  tant  qu'il  a  été 
possible  de  s'y  conformer. 

Nous  avons  le  droit  de  dire  que  ce  qui  s'est  passé  en  Espagne  s'est  passé  libre- 
ment, avec  le  plein  consentement  du  peuple  espagnol;  il  n'y  a  rien  eu  d'étranger. 
La  liberté  de  la  reine  a  été  pleinement  respectée. 

Quant  à  TEurope,  aucune  ùe<  puissances  n'a  adhéré,  et  j'ajoute,  n'a  voulu  adhé- 
rer aux  protestations  du  gouvernement  anglais. 

Quant  à  l'Angleterre...  Si  d'une  part  nous  ne  changeons  notre  politique  géaé- 
rnle,  si  nous  nous  montrons  bien  décidés  à  soutenir  ce  que  nous  avons  ifait,  te- 
nons pour  certain  que  le  mécontentement  anglais  s'éteindra,  qu'il  s'éteindra  dans 
la  gravité  des  événements  ultérieurs,  gravité  qui  est  aussi  bien  sentie  en  Angle- 
terre qu'en  France. 

La  nation  anglaise  et  son  gouvernement  entendent  les  conseils  de  la  justice,  et 
la  justice  les  frappe  aussi  bien  que  la  nécessité. 

Présentez-vous  sous  ce  double  aspect  :  fermes  dans  votre  droit,  fermes  dans  le 
fait  accompli,  et  j'ai  la  conliance  que  la  paix  ne  sera  point  troublée. 

Le  paragraphe  3  est  adopté,  ainsi  que  les  paragraphes  4  et  5.  Sur  la  demande 
de  M.  de  Montalembert,  la  discussion  du  paragraphe  6,  relatif  à  Gracovie,  esl  ren- 
voyée à  demain. 
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STATION   DE  LAVENT  DE  1846. 

8^  ST  DERNIÈBE   COnrÉREftCE    DU     R.    P.    LACORDAIRE    A    IfOTRK-DAHE. 

Uiw-Ckriti  eu  Dieu^  et  non  poi  ieulement  U  fiU  aine  et  U  repréieniani  UimUre 
de  ChumaniU,  —  Ikuœième  parité. 
c  Voyons  maînlenant  Texplicalion  de  la  rormation  île  TEglise. 
a  Ce  n*éuiil  pas  Umi,  pour  le  Christ,  que  de  former  une  doctrine  et  d'obtenir 
b  foi  ;  ce  n*était  pas  tout  que  de  former  une  doctrine  en  contredisant  tomes  les 
«tRdv  il  fallait  fonder  TEglise,  c'est-à-dire  fonder  cette  doctrine  et  fonder  la 
foi  dans  un  corps  hiérarchiquement  constitué.  Comme  c'était  ici  une  plus  grande 
■erteille,  il  a  dllu  que  le  rationalisme  trouvât  de  noQTelles  sources  d\*xplica- 
titns.  Qo'a-t-il  dit?  Il  a  dit  que  l'Eglise  avait  é(é  fondée  par  suite  de  Tétat  ^né-  * 
mi  des  nations  ;  que  les  nations  étaient  arrivées,  k  Tépoque  d'Auguste,  à  un  état, 
à«n  besoin  d^affranchissement,  d'une  pari,  à  un  besoin  d'unité,  de  l'niitre.  A  un 
kooin  d'affranchissement,  car  la  terre  était  lasse,  disent-ils,  do  joug  des  Ro- 
■iMS.  Torturé  par  eux,  par  leurs  lois,  torturé  dans  son  indépendance,  le  genre 
hwain  épbit  d'un  œil  inquiet  les  progrès  de  la  corruption  de  ce  corps  puissant, 
et,  comme  tous  les  esclaves,  il  attendait  le  moment  de  secouer  ses  chaînes  et 
féeraser  ses  maîtres. 

»  Ce  besoin  d'afifranchissement  ne  peut  pas  se  nier.  Et  que  venait  faire  Jésu;»- 
Cbrisl?  Il  venait  affranchir;  il  venait  affranchir  les  petits  an  nom  de  rêgaltlé 
oommone  de  notre  origine;  il  venait  affranchir  les  faibles,  les  femmes,  les  en- 
tats,  loot  ce  qui  était  au-dessous,  pour  le  mettre  au  niveau,  non  pas  du  pnrin};e 
d'une  souveraineté  chimérique,  mais  du  partage  des  droits  comnmn>,  et  iisnrer 
lesgiraoties  communes.  Donc,  quand  du  fonJ  de  la  Judée  cette  parole  lilfér.i- 
iriee  fat  proclamée,  avec  quelle  lueur  d'espoir  le  genre  humain  dut  se  lever  et 
tressaillir  au-dedans  de  lui!  Et  qn'y-a-t-il  d'étonnant  si  des  ouvrieis,  des 
femmes,  des  esclaves,  des  artisans  de  toute  sorte,  ont  formé  un  coriôfro  au 
Christ,  et  l'ont  accompagné,  non-seulement  au  jour  de  son  ontrée  à  Jénisalom, 
mais  par  toute  la  terre,  après  sa  mort,  en  répandant  des  rameaux,  en  jetant  leurs 
habits  par  terre,  et  en  cnanl  :  Hotanna  au  fils  de  David!  Béni  soit  celui  qui 
vient  Ml  nom  du  Seigneur!  —  Cet  Aoianna,  c'était  le  cri  de  délivrance  adressé 
an  Snnveor,  à  l'homme  qui  avait  compris  son  temps  et  les  besoins  de  l'univers. 
De  quelque  pan  qu'il  vint,  quelle  que  fût  sa  race,  quelle  que  fût  «on  origine,  H 
était  aceepté;  car,  quand  on  souffre,  quand  on  est  opprimé,  qu'importe  quel  est 
leKbérateur? 

a  Qui  sauve  son  pays  est  inspiré  des  cieux  ! 
a  Messieurs,  cela  est  beau  pour  Thumanité,  cela  nous  touche.  On  a  pense  que 
quand  les  peuples  sont  esclaves  et  corrompus,  ils  aspirent  à  l'affranchissement. 
Maïs,  hélas!  quand  on  connaît  Thisloire  et  le  cœur  de  Thomme,  on  sait  que 
l'homme  et  la  nation  tombés  dans  la  servitude  ne  désirent  pas  la  liberté,  et  que 
de  même  que  l'apostat  de  la  vérité  la  maudit,  l'aposuit  de  la  liberté,  celui  qui 
Ta  perdue,  et  on  la  perd  toujours  par  sa  faute,  en  prenant  un  cœur  d'esclave, 
celni-Ui  n'aspire  point  à  la  retrouver,  il  la  maudit,  il  souffre,  il  est  avili.  Mais, 
pour  reconquérir  la  liberté,  il  faut  commencer  par  avoir  un  cœur  d'homme  libre; 
c'est-à-dire  qu'il  faut  savoir  mourir,  qu'il  faut  savoir  souffrir,  qu'il  faut  savoir 
tout  dédaigner,  qu'il  faut  savoir  préférer  tous  les  autres  à  soi,  qu'il  faut  savoir 
jeter  sa  vie  au  vent,  pour  que  de  b  cendre  il  naisse  à  ses  contemporains  et  à  la 
L\imi  (le  la  Religion,   Tome  CXXXfl.  •  10 
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l)Oslcrilé  uu  enseignement  ^qui  leur  présage  Tlieure,  rinstaiil  de  la  délivranoe. 

»  Slais  rcsclave  n'a  pas  ces  sentiinents-l;i.  Viiiis  Favez  soas  Iss  yeux,  le  ^fc- 
lacle  (le  resclavagc  :  et  je  ne  veux  pas  aujourdliui  m'arfresser  à  dfS  nations  co- 
ropéeniies,  je  prenJrai  sur  les  côies  d'Arri([uc,  crue  pat  lie  du  genre  Itumain  qui 
est  chargée  d*opprobre  depuis  trois  siècles.  Eli  bien,  vous  et  les  Anglais  vous  y 
avez  envoyé  des  escatlres,  mais  avez-voiis  la  simplicité  de  croire  que  vos  esca- 
dres empêcheront  la  traite?  Eh  non  !  partout  où  rboinme  veut  se  vendre,  il  iroave 
des  acheteurs.  ParUiut  où  des  esclaves  se  rencontrent,  ils  forment  des  maîtres, 
quand  bien  même  il  n'y  en  aurait  pas.  Tant  que  sur  la  rôle  d'Afrique  b  race  nè- 
gre se  méprisera  assez  pour  rester  esclave  plutôt  que  de  tout  ^otilTi-tr,  toutes  les 
escadres  du  monde  civilisé  n'y  pourront  rien  ;  le  nègre  passera  de  sa  terre  natale 
à  l'opprobre  de  la  servitude,  et  c'est  justice  :  il  se  vcnii,  il  doit  souffrir  l'opprth 
bre  de  la  servitude.  Eh  bien,  ce  que  fait  le  nègre  aujourd'hui,  l'homme  corronpo, 
le  peuple  corrompu,  l'homme  esclave  l'ont  toujours  fait.  Ils  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  se  vendre.  Et  cet  empire  romain  que  l'on  prétend  avoir  appelé  le 
Christ  à  sa  ilclivranre,  le  Christ  l'a-l-il  délivré  de  la  servitu<lc  physique  et  mo- 
rale ?  Non  ;  ce  peuple,  qui  allait  de  siècle  en  siècle  et  d'ignominie  en  ignominie, 
de  Tibère  à  Néron,  et  de  Néron  aux  eunuques  de  Constantinople,  n'a  même  pas 
sa  comprendre  la  main  latine,  hi  main  romaine  qui  pouvait  le  délivrer  ;  <  1  pen- 
dant que  nos  chevaliers  avaient  abandonne  leurs  familles,  leurs  biens  et  tontes 
leurs  aises  pour  aller  leur  porte.*  la  délivrance,  les  malheureux,  ilsalbient  se  ca- 
cher derrière  les  murailles  de  Constantinople,  parce  qu'ils  avaient  peor  de  voir 
des  hommes  libres  qui  s:ivaient  se  b:itlre  et  s'abdiquer.  Non,  Messieurs,  le  Christ 
^n'a  pas  pu  remédier  à  celte  é])Ouvaiitable  servitude,  parce  qu'il  aurait  fallu  créer 
une  ame;  mais  il  l'a  fiit  en  quelques  cas  :  en  ceux  qui  ont  accepté  sa  doctrine, 
comme  il  le  fait  tous  les  jours  encore  ;  mais,  en  somme,  la  masse  du  peuple  est 
restée  ce  qu'elle  était,  avilie  et  corrompue.  Ainsi,  la  passion  de  la  servitude,  de 
Veunuquisme  a  combattu,  comme  elle  combat  encore.  Eh!  Messieurs,  noosavons 
beau  nous  parer  du  mot  de  liberté,  nous  qui  en  goûtons  les  fruits  ;  nous  sentons 
tous  le  besoin  du  repos,  des  aises,  de  la  richesse,  du  luxe,  les  besoins  de  tool  ce 
qui  fait  les  esclaves.  Si  nous  ne  le  sommes  pns  encore,  n'en  accusez  ni  b  force 
de  vos  lois  ni  la  générosité  de  vos  âmes  :  le  christianisme  veille  sur  nous,  et  s'il 
n^était  pas  là,  il  ne  faudrait  pas  huit  jours  à  l'Europe  pour  retomber  dans  b  ser- 
vitude politique  la  plus  ignoble  ! 

tt  Maintenant,  on  dit  qu'à  côté  de  cela  il  y  avait  un  besoin  d'unité  qui  favori- 
sait, avec  le  besoin  de  rafTranchissement,  rétablissement  de  l'Eglise.  Le  besoin 
de  l'unité,  oui,  comme  nous  la  comprenons  aujourd'hui  ;  en  ce  sens,  qu'une  na- 
tion fût  la  maîtresse  de  l'autre,  que  César  fût  le  maître  de  Tunivers;  mais  l'unité 
spirituelle,  l'unité  hiérarchique,  on  n'en  avait  pas  l'idée,  et  l'on  ne  pouvait  pas 
aspirer  à  ce  dont  il  n'y  avait  pas  de  modèle  sur  la  terre.  Et  aujourd'hui,  après 
dix-huit  siècles  de  christianisme,  je  vous  le  demande,  où  est  l'unité  de  b  répu- 
blique chrétienne?  où  sont  les  nations  qui  cherchent  à  reconstituer  celte  répu- 
blique qui  n'est  plus,  qui  est  dissoute?  Je  ne  veux  pas  nommer  les  choses  par 
leur  nom  ;  mais  le  seul  sentiment  qui  domine  encore  en  Europe,  c'est  Tégoisme, 
c'est  la  passion  de  la  nationalité,  tout  au  plus,  le  désir  que  sa  nationalité  pré- 
vale sur  les  autres  :  voilà  le  fond  de  toute  la  pensée  européenne,  humaine.  En 
sorte  que  Jésus-Christ  a  contredit  toutes  les  doctrines,  et  que  le  succès  de  sa 
propre  doctrine  a  été  un  succès  de  contradiction,  et  que  ce  qui  la  combat  en- 
core, ce  sont  toutes  les  forces  de  l'humanité  conjurées  ensemble  contre  lui.  Voilà, 
Messieurs,  encore  une  fois  la  vérité. 

•  Mais  cherchons-en  les  cau':es  ;  cherchons,  ces  contradictions  exisiant,  où  en 
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est  la  cause  înlinie  et  profonde?  Ce  ifcsl  pas  dans  les  régions  de  Fe^prit  qu'il 
laal  cfaercber  pourquoi  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  son  esprit,  son  Eglise  sont 
coolredits.  N'en  demandez  pas  non  plus  le  secret  à  Tintelligence;  non,  il  y  a  une 
^ose  que  le  rationalisme  ne  songe  jamais  à  expliquer,  et  qui  est  le  principe  de 
solttlioodc  tout  ;  c'est  que  par  loulc  doctrine  qui  louche  Tesprit,  outre  Tesprit 
lm*méme,  outre  TEglise,  Jésus-Christ  s*adrcs$c  n  Phoinmc  qui  lietU  le  milieu  de 
loot,  et  lui  demande  la  sainteté,  lui  demande  rhiiniiliié,  lui  demande  la  cbasicté, 
ni  demande  la  charité.  Or,  Messieurs,  pour  vous  montrer  que  vaincre  ces  résis- 
lances  n*esi  p:is  de  Fliomme,  yt  ne  vous  ferai  qu'une  seule  proposition.  Ce  n'est 
jMS  de  convertir  le  monde  ù  la  sainteté;  non,  mais  je  vous  dirai  à  vous, 
rationalistes,  vous,  si  puissants,  je  vous  dirai  que  je  vous  défie,  quoique  vous 
rotts  rcunis>iez  tous  ensemble,  de  faire  un  homme  humble,  uu  homme  chaste, 
ifest-à-dire  de  faire  un  }>éuilent,  un  homme  qui  règle  ses  sens,  qui  se  juge  dv 
sang-froid,  qui  se  h-.ii^se,  qui  se  mépiise,  se  convoriisse,  et  par  là  devienne  un 
réritable  chrétien  ;  vous  ne  Tobtiendrez  pas,  vous  ne  l'obtiendrez  jamais.  Qu'un 
roi  vous  mande  dans  son  cabinet  et  vous  dise  de  vous  cofifesser  à  lui,  vou<i  lui 
répondrez  :  «  Moi,  sire,  j':iimerais  mieux  me  confesser  au  cordonnier  qui  me 
chausse.»  Que  le  rationaliste  le  plus  éclatant  de  nos  jours  vous  demandé  d'être  pé- 
lilent  et  de  vous  n)etire  à  genoux,  vous  ne  prendrez  pas  même  la  peine  de  l(.i 
4Kimer  les  talons  pour  lui  rire  au  nez. 

»  Pardonnez-moi  mes  expre^sions,  Messieurs,  j'emploie  toujours  celles  qui  me 
Kiraissent  justes  et  vraies. 

■  Eh  bien!  ce  que  vous,  rationalistes,  à  aucun  prix  ne  pouvez  obtenir,  un  pnu- 
Te  prêtre,  un  homme  inconnu,  le  plus  obscur  dans  sa  chaire,  l'obtient.  Des 
KMmnes  qu'il  ne  connuît  pas,  qu'il  n'a  jamais  vus,  se  mettent  à  ses  pieds,  lui 
acontent  leur  vie,  et  ttavaillent  à  fonder  en  eux  rhumiliié  et  la  chasteté.  Ce 
iont  les  pénitents  qui  forment  les  églises  particulières,  et  les  églises  particulières 
ormciii  l'Eglise  catholique  ou  universelle.  Ainsi  la  doctrine  de  Jésus-Christ  a 
lit  des  pénitents,  ce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire.  Voilà  l'obstacle,  le  principe 
le  la  contradiction  ;  voilà  pourquoi,  dans  la  doctrine,  dans  l'esprit,  Jésus-Clirist 
tait  combattu  hier,  Test  aujourd'hui,  et  le  sera  toujours,  parce  que  Jésus-Christ 
st  saint,  et  le  monde  est  corrompu  ;  sa  doctrine  est  sainte,  et  le  monde  est  cor- 
ompo;  son  esprit  est  saint,  et  le  monde  est  corrompu;  son  Eglise  est  sainte, 
t  le  monde  est  corrompu.  Eh  bien!  entre  la  sainteté  et  la  corruption,  il  y  a  une 
ésharmonic  mathématique,  il  y  a  donc.  Messieurs,  non  pas  fusion,  il  y  a  contra- 
îetion,  et  je  vous  en  ai  dit  la  source.  Le  mot  de  Tacite,  écrit  vingt-sept  ans 
près  la  morl  de  Jésus-Christ,  est  vrai  :  lorsque  peur  la  première  fois  les  chré- 
ens  parurent  devant  le  tribunal  de  rempereur,  Tacite  dit  qu'ils  furent  couvain- 
DS  de  haine  contre  le  genre  humain.  Vous  voyez  que  Tacite  avait  une  sorte  de 
ourage  que  nos  rationalistes  d':iujourd'hui  n'ont  pa«^.  Ceux  qui  tes  représentaient 
lors  avaient  raison  :  Jésus-Christ  avait  la  haine  de  Torgneil  humain,  des  doc- 
ines  humaines,  de  l'esptii  humain,  de  la  nationaliié  égoïste  et  étroite;  il  était 
Nivaincu  de  haine  envers  tout  le  genre  humain,  et  c'est  ainsi  qu'il  était  signalé. 
orsque  l'univers  le  prit  dans  ses  bras,  citte  parole  fut  dite  sur  lui  :  «  PosUus 
Il  ui  tignum  conlradiclionit  ;  il  a  été  posé  comme  un  signe  de  contradiction.  Et 
li-méme,  rappelant  une  parole  plus  ancienne,  disait  :  «  Cette  pierre,  que  les 
*cbitecles  ont  posée,  est  devenije  la  pierre  de  Fangle.»  Ce  qui  était  alors  est 
icore  aujourd'hui  :  la  pierre  a  été  rejetée,  elle  a  été  rejetée  par  les  nations, 
tr  les  princes,  par  les  lois;  elle  est  rejetée  par  les  sectes,  par  les  philosophes, 
tr  tout  ce  qu'il  y  a  d'éclat  humain  et  de  purement  humain.  Et  cependant  c'est 
pierre  de  l'angle,  et  la  merveille  en  est  sous  vos  yeux. 


(  '^'^  ) 

»  Et  s'il  D'en  étaU  pas  ainsi ,  ne  voyez-vous  pas  le  nœud  de  la  difficulté,  ne  lî* 
rei-vouH  pas  la  conséquence?  c'est  que  si  Jésus-Cbrist  n'étati  pas  confasséy  ce 
que  disent  les  rationaliste^;,  Hiumanité  le  dirait.  Elle  dirait  :  Cesl  nous  qui  avons 
fait  le  Clit  i>t,  ei  c'est  nous  qui  continuons  à  le  faire,  et  demain,  ai  nous  vooIods 
récarter,  nous  le  remplacerons.  Au  lieu  que  Jésus-Christ,  vaincu  dans  l^mna- 
nilé,  riiumanité  ne  |>oiirrail  Tadopter.  Une  partie  Texècre,  Tautrc  le  bé- 
nit ;  une  partie  est  à  ses  pieds,  Taulre  aussi  (  st  à  ses  pieds,  mais  pour  le 
renverser  et  le  fouler.  Maïs  il  est  et  il  reste  la  pierre  de  l'angle  ;  et  ainsi  nous 
devons  accepter  les  tribulations,  nous  clirétiens,  c'est  la  nécessité  de  notre  force, 
de  toute  la  force  de  démonstration  qui  est  en  nous.  Il  faut  que  nous  soyons 
br(»yés,  méprisés,  découragés,  et  que  nous  subsistions  toujours  comme  l'angle 
qui  porte  tout,  et  qu'ainsi  tout  à  la  fois  abattus  et  triompliants,  nous  disions  au 
€hiist  :  La  pierre  que  rejettent  les  architectes  est  devenue  la  pierre  de  l'angle,  et 
l:i  meneillc  en  est  sous  nos  yeux,  a 

HEVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Le  grand  scandale  et  la  profanation  d'une  é^'lise,  dont  les  catholiques 
de  la  capitale  furent  les  témoins  consternés  en  1831,  à  Toccasion  des 
funérailles  sacrilèges  de  Grégoire,  évéque  constitutionel  de  I  oir-et-Cher, 
viennent  de  se  renouveler  à  Périgueux.  M.  Feytaud,  doyen  du  barreau 
de  cette  ville,  prêtre  constitutionnel ,  et  ancien  vicaire  épiscopal  de 
Tévéque  intrus  de  la  Dordogne,  est  moi  t  sans  avoir  voulu  reconnaître 
ses  erreurs  et  accepter  les  secours  de  la  religion  moyennant  la  rétrac- 
tation exigée  par  la  discipline  canonique.  Malgré  toutes  les  tentatives 
du  clergé,  et  les  touchantes  exhortations  personnelles  de  Mgr  George, 
et  bien  auparavaut  du  vénérable  Mgr  de  Lostanges,  M.  Feytaud  a 
persisté  dans  son  opiniâtreté  schismatique,  et  a  mérité  que  l'autorité 
diocésaine  déclarât  que  ses  restes  seraient  privés  des  honneurs  de  la  sé- 
pulture ecclésiastique.  Là-dessus  l'émeute,  c'est  à-dire  la  philosophie  et 
Timpiélé  se  sont  soulevées  dans  la  ville  de  Périgueux,  et  se  prépai^aient, 
selon  l'habitude,  â  des  actes  de  violence  contre  les  églises,  contre  révcqiAe 
et  le  clergé.  Le  Siècle^  bien  entendu,  laisse  de  côté  les  droits  de  la  re- 
ligion et  de  la  conscience,  pour  se  ranger  du  parti  du  maire  et  du  préfet, 
'  qui  n'ont  pas  reculé  devant  l'introduction  de  vive  force  dans  une  église 
catholique,  des  restes  d'un  homii.e  qui  a  vécu  et  a  voulu  mourir  schis- 
matique.  Im  viHe  de  Périgueux^  dit  \eSiïcle^  a  J ai: li  devenir  le  théâtre  de 
troubles  par  la  faute  de  son  c^fique. 

Mais  le  Journal  des  DéhatSy  plus  équitable  appréciateur  des  faits,  est 
kiiu  de  partager  cette  opinion  manifestement  inique. 

«  Nnns  croyons,  dit-il,  que  tous  le*%  esprits  impartiaux  et  partisans  de  la  liberté 
de  conscience  en  fait  de  culte,  jugeiont  avec  nons  que  l'évéque  et  le  clergé  étaient 
incontestablement  dans  leur  droit.  Cependant  les  auloriiés  ont  cru  devoir  forcer 
le>  portes  de  l'église  pour  y  présenter  le  corps  du  défont.» 

Puis,  après  avoir  rapporté  ce  que  racontent  les  journaux  du  pays  sur 
telle  triste  affaire,  le  Journal  des  Débats  ajoute  : 

«  A  la  suite  du  récit,  le  Comervalcur  de  la  Dordogne  publie  une  note  très- 
étendue  émanant  de  l'évéché,  qui  expose  le  détail  circonstancié  des  négociations 
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qui  om  ed  Ueo  entre  rautorîté  municipale  et  Tautorîté  ecclésitsiîqne  an  sujet  des 
boonenrs  funèbres  que  Ton  demandait  à  Téglise  pour  le  corps  de  M.  Feylaud« 
Les  motifs  établis  et  discutés  à  fond  dans  cette  noie  ne  peuvent  que  nous  confir- 
mer daos  l*opinîon  que  nous  émettons  plus  haut  et  que  nous  avons  toujours 
sootenoe  dans  les  circonstances  de  ce  genre  sur  le  droit  et  la  liberté  du  clergé, 
comme  conséquence  même  du  droit  commun  et  de  In  liberté  des  cuUes. 

»  Il  est  d^ailleurs  une  circonstance  qui  fait  tomber  l'iules  les  récriminations 
qu^on  TOodrall  porter  contre  le  clergé  de  cette  ville,  et  qui  rend  même  inconce- 
vable Tobstination  de  Fauiorité  municipale  à  introduire  le  corps  de  M.  Fcytaud 
dans  réglise.  Voki  cette  circonstance  vraiment  remarquable  : 

»  La  persistance  de  M.  Feyiaud  dans  le  schisme  est  prouvée  par  toutes  les 
tentatives  faites  pour  l'engager  à  une  rétractation,  ou  du  moins  à  Texpression 
J*HD  regret  sur  sa  conduite  passée.  Les  efforts  réitérés  faits  par  Mgr  de  Lostanges» 
de  pieuse  et  vénérable  mémoire,  ont  été  impuissants.  Mgr  George,  évéque  ae- 
toeU  a  plusieurs  fois  supplié  M.  Fcytaud  de  rentrer  en  lui-même,  de  reconnaître  ses 
torts,  et  d'éviter  ainsi  le  triste  événement  que  son  obstination  devait  entraîner. 
Tout  fut  inutile.  Dans  une  dernière  conférence,  Mgr  George  renouvela  toutes  ses 
iastances,  et  sur  Tobservation  que  lui  fit  S.  G.  de  la  triste  nécessité  où  on  se 
UtMverait,  dans  le  cas  où  la  mort  viendrait  à  le  surprendre,  de  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture,  il  n'obtint  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  «  Vous  auriez 
raison.» 

»  Mgr  George,  désespéré  de  Tinsuccès  de  ses  tentatives,  s'écria  encore  une 

fuis  :  a  Mais,  lorsque  vous  mourrez,  je  ne  pourrai  vous  enterrer  !  —  Vous  ne  le 

•  devrez  pas  !et  je  ne  veux  pas  être  enterré  par  TEglise,  t  répondit  M.  Feytaud, 

qui  était  un  homme  conséquent  avec  lui-même.  Le  prélat  disait  dimanche,  en. 

rapportant  ces  paroles  :  a  II  est  singulier  que  je  sois  le  seul  exécuteur  testa- 

»  mentaire  de  M.  Feytaud  !  • 

Nous  aurons  certaineinenl  à  revenir  sur  ce  déplorable  scandale  donné 

>      par  les  autorités  de  Périgueux,  lorsque  la  note  publiée  par  raotoritéecclé- 

Ç     siastîque  nous  sera  parvenue.  Mais  nous  n'attendions  pas  jusque-la  pour 

i  exprimer  tonte  noire  iudlgnaliou  contre  cosaciilqje  abus  de  Fautoritéet 
de  laforce.  C'était  bien  assez  que  la  religion  et  laionscieiueiailioliqueeus- 
sent  été  cruelleuient  violentées  en  1831  par  les  profanateurs  deféglise  de 
rAbbaye-aux-Bois  où  le  gouvernenient  fit  égaleuiont  introduire  par  force 
,.  les  restes  du  constitutionnel  et  régicidi*  Grégoire.  C'était  trop  que  de  inal- 
f  heureux  prêtres  interdits, soudoyés  par  le  ininistrredes  cultes  à  cette  épo- 
j  que  de  réaction  anti-religieuse,  fussent  venus  procéder  à  ces  cérémonies 
î  doublement  sacrilèges.  La  honte  et  le  regret  qu'on  en  avait  publiquement 
exprimé,  était  comme  une  espèce  dVxpiation.  Tout  le  monde  sait,  en  ef- 
fet, qu'au  moment  de  mourir,  le  célèbre  Casimir  Périer  déclara  qu'il  ne 
pouvait  trop  se  repentir  de  la  violation  de  l'église  de  l'Abbaye  aux  Bois, 
comme  ayant  été  de  la  part  du  gouvernement  un  acte  Je  force  brutale  que 
r entraînement  des  circonstances  n* excusait  pas.  Mais  le  préfet  et  l'autorité 
municipale  de  Périgueux,  qu'ont-ils  à  opposer  aujourd'hui  pour  excuser 
leur  indigne  participation  au  sacrilège  qui  a  désolé  une  ville  épiscopale? 
Qu'est-ce  donc  que  cet  office  des  morts  ordonné  par  eux,  et  accompli  par 
un  boulanger,  ancien  serpent  de  la  cathédrale?  En  vérité,  il  n'y  a  pas  de 
termes  pour  flétrir,  en  ce  moment  où  tous  les  esprits  se  portent  vers  l'or- 
'dre  et  la  religion,  cet  emploi  brutal  de  la  force  publique  pour  l'accom* 
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plissement  d'un  sacrilège,  comme  on  l'emploie  partout  ailleurs  pour 
réprimer  Tcmcute  et  le  brigandage. 


Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  24  janvier  1847,  en 
l'église  Saint- Antoine  des  Quinze-Vingts,  en  faveur  des  familles  pauvres 
secourues  par  la  Conférence  de  Saint-Vincent-de-Paul. 

L'assemblée  sera  présidée  par  M.  i'évôque-nommé  du  Puy,  qui  célé- 
brera la  grand'messe  à  dix  heures  très-précises. 

Le  sermon  sera  prêché  après  révangilc,  par  M.  Tabbé  Coquereau, 
chanoine  du  chapitre  royal  de  Saint- Denis,  missionnaire  apostolique. 

Un  sermon  de  charité  sera  prêché  dimanche  24  janvier  par  M.  l'abbé 
Duquesnay,  chanoine  de  Paris,  et  premier  aumônior  du  collège  royal 
Henri  IV,  en  Téglise  de  Sainl-Gervais,  à  l'issue  de  la  messe  de  midi  et 
demi. 

On  fera  une  quête  destinée  au  soutien  de  le  petite  œuvre  connue  sous 
le  nom  delà  Sainte-Enfance  de  Marie  ;  on  sait  de  quelle  milité  est  cette 
belle  œuvre! 


Madame  de  Vialar,  fondatrice  et  supérieure  générale  de  la  congréga- 
tion des  Sœurs  de  Saint- Joseph,  est  en  ce  moment  à  Toulouse.  Celte 
œuvre  de  dévoûment  et  de  charité  s'est  développée  d'une  manière  ad- 
mirable, malgré  toutes  les  contradictions  qu'elle  a  eu  à  éprouver  dans  les 
commencements.  Elle  compte  aujourd'hui  un  bon  nombre  d'établisse- 
ments en  Europe  et  en  Asie.  La  maison  fondée  à  Route  en  1840  est  l'ob- 
jet d'une  bienveillance  tome  spéciale  de  la  part  de  N.  S.  Père  le  Pape. 
En  Toscane,  les  Sœurs  de  Saint- Joseph  sont  chargées  des  prisons  des 
femmes  où  elles  ont  déjà  opéré  de  salutaires  réformes.  Dans  la  régence 
de  Tunis,  elles  possèdent  une  maison  et  deux  hospices  où  on  reçoit  les 
infidèles  qui  sont  ravis  du  dévoûment  et  de  la  charité  de  ces  saintes  fil- 
les. Protégées  par  la  Propagande,  elles  out  encore  fondé  des  établisse- 
ments dans  l'île  de  (Uiypre,  dans  l'île  de  Malte,  à  Beyrout,  en  Syrie,  à 
Syra  en  Grèce  ;  enfin  poussées  par  le  zèle  le  plus  ardent,  elles  sont  par- 
venues à  s'établir  à  iMoulmain  dansl'Indo-Chine,  où,  de  concert  avec  les 
missionnaires,  elles  travaillent  à  la  régénération  de  ces  malheureux  peu- 
ples assis  à  Tombre  de  la  mort. 

Madame  de  Vialar,  ayant  fondé  cette  congiégation  principalement 
pour  les  missions  étrangères,  est  dans  l'intention  de  transporter  la  mai- 
son-mère à  Rome,  où  Sa  Sainteté  Pie  IX  vient  de  lui  donner  dans  une 
audience  particulière  des  témoignages  d'estime  et  d'encour.^gementbien 
capables  de  la  dédonunager  de  tous  ses  sacrifices  et  de  toutes  ses  cprcu- 
Tes.  {Réi'eil  du  Midi,) 

On  lit  dans  le  jourual  catholique  d'Amsterdam,  De  Tj-d^da  12  jan- 
vier : 
c  Noos  nous  estimons  heureux  de  pouvoir  annoncer  à  nos  lecteurs  la  bonne 
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ncNiYelle  qaé  Texercice  du  cuUe  catholique  sera  bientôt  rétabli  dans  les  Indes 
orientales.  Nous  apprenons,  de  bonne  source,  que  raflaire  de  Java  est  enfin  com- 
plètement terminée.  Mgr  GrooiTne  retournera  pas  à  Java  ;  mais  il  se  rendra,  avec 
une  mission  extraordinaire,  comme  f  isitcur  apostolique,  à  Surinam.  On  donnera 
à  Sa  Grandeur  un  coaJjuteur  pour  Tudministralion  de  Java.  Nous  apprenons  en 
même  temps  que  Tévéque  missionnaire  prépare  déjh  son  départ  pour  les  Indes 
occidentales.  » 

Il  a  été  réceinment  question  à  Rcunes  d'une  apparition  miraculeuse 
de  la  sainte  Vierge  à  deux  enfants  qui  gardaient  leurs  troupeaux  près  de 
(]orps  (Isère).  On  allait  mcme  jusqu'à  dire  que  la  relation  de  ces  deux 
enfants  avait  clé  certifiée  par  Mgr  l'évéque  de  Grenoble,  et  qu'ainsi  la 
prophétie  des  jeunes  pâtres  méritait  toute  créance.  Or,  il  ne  s'agissait 
lien  moins  que  de  l'annonce  de  quatre  grands  fléaux  pour  l'année  1847, 
la  guerre,  la  peste,  la  famine  et  les  inondations.  Voici  ce  qu'il  y  a  d'exact 
à  cet  égard  ;  les  habitants  de  Corps  et  des  environs  croient,  en  effet,  à 
cette  apparition  et  à  la  prophétie.  Mgr  l'évcque  de  Grenoble  a  pensé 
devoir  nommer  deux  commissions  d'enq^uéte,  composées  d'hommes  ins- 
truits et  graves,  pour  vérifier  le  fait  ;  et  ces  deux  commissions,  après 
avoir  opéré  séparément,  ont  été  amenées  à  déclarer  que,  dans  l'état,  rien 
n'était  prouvé.  (Journal  de  Renies,) 


ESPAGNE  — El  Caiolico,  de  Madrid,  dans  son  numéro  du  8  janvier, 
rapporte,  d'après  6es  lettres  de  Macao  et  de  Manille,  les  détails  d'un 
naufrage  qui  a  coûté  la  vie,  le  1^^  juillet  dernier,  au  P.  François  Pume- 
rada,  de  l'ordre  dos  Dotninicaiiis.  Dans  le  même  navire,  qui  faisait  voile 
pour  Macao,  se  trouvait  Mgr  Jimeno,  évêqueélu  de  Zébu.  Les  naufra- 
gés n'eurent  d  autre  moyen  de  sauvetage  que  les  débris épars  du  navire. 
Quelques-uns  d'entre  eux  furent  jetés  à  la  côte  après  16  heures  de  sub- 
mersion. De  ce  nombre  se  trouve  l'évéque,  qu'on  a  recueilli  meurtri  et 
épuise  de  fatigue  dans  le  village  chinois  de  Le-Phu,  d'où  il  a  dû  rega- 
gner Macao. 

Le  P.  Pumerada  était  originaire  d'Espagne.  Il  avait  quitté,  en  1841, 
un  haut  poste  ecclésiastique  dans  la  province  des  Asturies,  pour  pren- 
dre l'habit  de  Saint-Dominique.  Deux  de  ses  frères,  plus  jeunes  que  lui, 
suivirent  son  exemple.  Ai  rivé  aux  îles  Philippines,  il  avait  été  attaché  à 
la  périlleuse  mission  du  ToiigKing,  et  c'était  pour  les  intérêts  de  cette 
utission  qu'il  accompagnait  l'évéque. 

REVtE  POLITIQUE. 

La  destruction  de  la  république  de  Cracovie,  ce  sanglant  et  dernier  lambeau 
de  la  Pologne  mutilée,  le  coup  mortel  porte  par  les  puissances  du  Nord  à  ce  peu 
qui  restait  de  la  liberté,  de  la  nationalité  Polonaise,  Texistence  des  petits  Etats 
îodépeDdsiDts  désormais  sans  garantie  devant  cet  acte  inouï  d'une  politique  qui 
consacre  les  droits  de  la  force,  et  que  les  traités  les  plus  solennels  n'arrêtent 
pivs,  c'était  ]h  un  magnifique  sujet  h  traiter,  un  sujet  digne  d'enflammer  une 
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arae  généreuse  ci  chrélicnne,  digne  d'inspirer  un  beau  talent.  Cest  dire  que 
H.  le  comle  de  Moritalembert  devait  s'en  emparer.  On  le  savait:  on  se  pressait 
d*avaiice  dans  les  tribunes  de  la  chambre  des  pairs  pour  eiitendre  la  plainte  élo- 
quente de  ce  noble  cœur  qni,  depuis  quinze  ans,  répond  h  chaque  blessure,  à 
cbaque  outrage  fait  à  la  Pologne,  par  un  cri  de  douleur  et  d'indignation.  L'at- 
tente publique  n'a  pas  été  trompée.  BI.  le  comte  de  Montalembert  a  trouvé  dans 
son  amour  pour  cette  nation  ^i  malheureuse,  dans  la  douloureuse  indignation  et 
jusque  daus  la  pitié  que  lui  inspirent  ces  dernières  violences  des  puissances  spo- 
liatrices, enfin  dans  sa  foi  inébranlable  eu  un  meilleur  avenir  pour  ces  vingt 
millions  de  catholiques,  d'énergiques  paroles  pour  flétrir  l'acte  du  6  novembre, 
de  chaleureux  élans  et  de  profondes  vues  pour  en  marquer  le  caractère  et  en  si- 
gnaler les  conséquences,  des  considérations  politiques  de  l'ordre  le  plus  élevé 
pour  justifier  et  le  bl&me,  et  les  craintes,  et  les  espérances  qu'il  voulait  faire 
partager  à  la  noble  assemblée.  11  nous  a  paru  que  la  chambre  répondait  en  effet 
k  tous  les  sentiments,  h  toutes  les  sympathies  de  l'éloquent  défenseur  de  la  cause 
polonaise.  Des  marques  nombreuses  d'uuivergelle  approbation  ont  prouvé  à 
M.  le  comte  de  Montalembert  que,  selon  ses  vœux,  il  y  aurait  unanimité  dans  la 
chambre,  dans  les  pouvoirs  publics,  dans  le  pays  tout  entier,  pour  donner  à  la 
protestation  du  discours  de  la  couronne  toute  la  force  d*uue  protestation  na- 
tionale. On  pouvait  craindre  que  M.  de  Montalembert  ne  se  laissât  peut-être 
quelquefois  entraîner  par  l'amertume  des  sentiments  que  ce  dernier  malheur  de 
la  Pologne  a  dû  lui  faire  éprouver;  le  noble  pair  a  su  contenir  les  pénibles  émo- 
tions de  son  ame,  et  nous  pouvons  dire  que  Timmense  effet  de  son  discours  a  été 
encore  augmenté  par  une  sagesse  de  vues,  et  une  modération  de  langage  aux» 
quelles  ses  adversaires  habituels  se  sont  empressés  d'applaudir.  M.  le  comte 
de  Montalembert  a  montré  selon  nous  autant  de  courage  que  d'habileté 
(.si  la  pensée  d'être  habile  pouvait  se  mêler  aux  graves  préoccupations  d'une 
si  noble  cause),  en  finissant  son  discours  par  (l'nussères  niais  sages  conseils 
qui  ne  seront  peut-être  pis  également  goûtés  par  tous,  en  proclamant  bien  haut 
que  la  malheureuse  PolOi;ne  doit  redouter  aujourd'hui  une  quatrième  ennemie 
plus  cruelle  et  plus  fatale  pour  elle  que  les  trois  puissances  spoliatrices,  I'anâb 
CBiB,  LES  IDÊ£8  RÉVOLUTIONNAIRES.  SI  SCS  premiers  oppresseurs  chargent  ses 
mains  d'indignes  chaînes,  mettent  le  pied  ou  le  glaive  sur  sa  gorge,  les  sanglantes 
représailles  du  terrorisme,  les  doctrines  anti-sociales  d'un  communisme  impie 
attacheraient  une  honte  éternelle  à  son  front,  et  tueraient  dans  les  autres  gou- 
vernements d'Europe  ces  vives  et  publiques  sytnpatliics  qui  peuvent  un  jour  la 
retirer  de  son  tombeau. 

M.  Villemain,  que  le  nom  seul  de  la  Pologne  arrache  encore  aux  mélancoliques 
pensées  de  la  solitude  intérieure  où  cette  belle  intelligence  semble  s'être  enfer- 
mée, a  retrouvé  pour  protester  lui  aussi  contre  la  chute  de  Cracovie,  la  chaleur 
et  le  brilUuil  éclat  de  son  é'oquence.  Il  a  surtout  répandu  les  magnifiques  clartés 
de  sa  parole  sur  un  côté  de  la  ({uesiion  que  M.  le  comte  de  Montalembert,  préci- 
sément à  cause  de  ses  sentiments  bien  connus,  avait,  peut-être  à  dessein,  lai^ 
dans  l'ombre,  le  côté  religieux.  Nous  ne  saurions  dire  avec  quelle  émotion  nous 
avons  entendu  M.  Villemain  flétrir  comme  une  des  plus  grandes  iniquités  de  notre 
époque,  cette  barbare  oppression  des  consciences,  cette  tyrannie  persévérante- 
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contre  la  foi  d^un  peuple  qu'on  arrache  violemment  aux  saintes  croyances  du  ca- 
th(^icisme,  pour  le  jeter  par  la  force  el  par  la  ruse  dans  les  erreurs  du  schisme. 

Après  ces  deux  discours,  et  quelques  courtes  réflexions  de  MM.  d'Harcourt  et 
de  Tascher  sur  les  traités  de  Vienne ,  M.  Guizot  n'a  pu  que  donner  son  plein  et 
entier  assentiment  à  des  paroles  qui  exprimaient  si  bienJa  pensée  du  gouverne- 
meot  et  les  sentiments  de  la  chambre.  Le  paragraphe  relatif  à  la  protestation  con- 
tre rincorporation  de  Cracovie  à  rAutricbe,  a  été  voté  à  runanimité. 

PARLEMENT  ANGLAIS. 

N0D8  avons  donné  hier  le  discours  de  la  reine  d'Angleterre.  L'adresse  en  ré- 
ponse à  ce  discours  le  suit  à  peu  près  textuellement,  selon  l'usage.  Elle  a  été 
votée  dans  les  deux  chambres  sans  division.  Lord  John  Russell  et  lord  Palmerston 
ont  donné  quelques  explications  sur  Cracovie  et  les  mariages  espagnols  ;  lord 
Palmerston  a  été  très-sobre  sur  ce  sujet. 

KOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊBIBUR. 

PAEIS,  22  janvier.  —  La  chambre  des  députés  a  voté  aujourd'hui  à  Funaui- 
miié  et  presque  sans  discussion  le  projet  de  loi  sur  l'introduction  des  grains 
étrangers. 

—  M.  de  Saint-Priest,  ancien  député,  auteur  de  la  proposition  relative  à  la 
réforme  postale,  discutée  dans  la  dernière  session,  vient  d'adresser  à  la  cham- 
bre des  députés  une  pétition  et  un  mémoire  relatifs  à  cet  objet,  qui  ont  été  dé- 
.posés  sur  le  bureau  de  la  chambre,  au  commencement  Je  la  séance  d'avant-hier. 

—  M.  Jules  Persil  a  été  réélu  député  par  le  collège  de  Gondom.  11  a  obtenu 
354  suffrages  contre  159  donnés  à  M.  de  Cormenin,  candidat  de  l'opposition. 

— Si  certains  bruits  accueillis  par  plusieurs  journaux  sonlexacUi,  nous  sommes 
à  la  veille  d*unc  petite  uioilirKation  ministérielle.  Dans  la  combinaison  nouvelle, 
XI.  Hcbert  serait  kiissé  de  côté,  et  M.  Duni(»n  conserverait  définitivement  le  por- 
tefeuille de  la  justice  el  des  cultes,  tandis  que  M.  Vitet  serait  chargé  du  dépar- 
tement des  travaux  pub  ics. 

—  Le  préfet  de  la  Seine  vient  d'adresser  aux  maires  des  commîmes  rurales  du 
département  une  circulaire  par  laquelle  il  les  autorise  à  convoquer  immédiate- 
ment les  conseils  municipaux,  à  TefTet  de  délibérer  sur  les  travaux  que  leurs 
communes  pourraient  avoir  à  faire  exécuter  en  vue  de  procurer  du  travail  à  la 
classe  indigente. 

—  Tous  les  préfets  qui  étaient  en  congé  à  Paris  ont  reçu  l'ordre  de  retourner 
dans  leurs  départements. 

—  Quelques  troubles  ont  éclaté  la  nuit  dernière  dans  la  division  de  Técole 
préparaioire  du  collège  Sainte-Barbe.  Des  détachements  de  la  garde  municipale 
et  de  la  tioupede  ligne  sont  parvenus,  sous  les  ordres  de  commissaire-»  de  po- 
lice et  avec  l'assistance  du  directeur,  à  rétablir  le  calme.  Les  motifs  de  ce  désoi'- 
dre  sont,  à  ce  que  Ton  assure,  des  plus  futiles. 

Dans  rîntérét  de  l'observation  de  la  discipline,  et  par  suitt*  de  ces  faits,  le  di- 
reclear  de  cet  établissement  a  décidé  que  les  élèves  qui  avaient  p'is  part  aux 
troubles  seraient  renvoyés  dans  leurs  familles.  (Moniteur  Parisien,) 

—  M.  le  comte  de  Ghambord  vient  de  faire  distribuer  à  Sainl-Dié,  près  Cham- 
bord,  un  grand  nombre  de  bourrées  pour  les  pauvres.  Il  a  ordonné,  en  outre, 
q«e  le  pain  fût  livré  aux  indigents  pour  1  fr.  50  c,  au  lieu  de  2  fr.  50  c,  prix 
courant  de  la  mercuriale. 
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TROUBLES  POUa  L\  CHERTÉ  DES  GRAINS. 

Voici  quelques  nouveaux  âétails  sur  les  troubles  de  Buzançais  : 

On  sait  que  les  émeutiers  exigeaient  des  propriétaires  de  signer  rengagement 
de  donner  leur  blé  à  5  fr.  le  double-décalilre,  au  lieu  de  7  fr.,  cours  du  marché. 

Quelques-uns  résistèrent.  Pour  échapper  aux  sévices  de  cette  troupe  mena- 
<;ni:(e,  ils  se  cachèrent  ou  s'enfuirent.  C'est  ce  que  voulait  faire  M.  Ckiamberl- 
Fluart,  lorsqu'on  lui  présenta  la  liste.  Les  émeutiers  le  poursuivirent.  Au  moment 
où  ceux  qui  marchaient  les  premiers  se  présentèrent  à  la  porte  du  jardin  qu*il 
allait  franchir,  M.  Chambcrl,  homme  robuste  de  trente-six  ans,  qui  avait  été  mili- 
taire, sortit  deux  pistolets  de  sa  poche  et  leur  dit  :  a  Laissez-moi  !  respectez  In 
liberté  des  citoyens!  —  Signez,  lui  cria-t-on.  —  Je  ne  signerai  rien  de  force, 
répliqua-t-il.  Le  premier  qui  vient  sur  moi,  je  lui  brûle  la  cervelle  !  » 

Soit  de  leur  propre  mouvement,  soit  poussés  par  la  foule,  plusieurs  des  matins 
s^avancèrent.  M.  Chambert  tira  ses  deux  coups  :  le  premier  tua  Phomme  qui  lai 
avait  parlé;  te  second  blessa  Tun  de  ceux  qui  étaient  auprès. 

Alors  le  groupe,  exaspéré,  se  jeta  sur  M.  Chambert,  désormais  sans  défense. 
Un  homme,  armé  d'une  fourche  en  fer,  lui  en  porta  un  coup  à  la  ligure,  lui  creva 
an  œil  et  le  renversa  d'un  second  coup  dans  le  ventre.  L'infortuné  se  débattait 
vainement,  appelait  vamement  au  secours  ;  on  le  frappa  avec  des  bâtons,  avec  des 
pioches,  avec  des  pavés;  quand  on  l'eut  tué,  on  s'acharna  après  son  cadavre,  qui 
Alt  porté,  n'ayant  plus  forme  humaine,  à  l'hospice. 

L'attroupement  se  mit  ensuite  à  dévaster  la  maison,  dont  heureosemeDt  la 
ff  nmie  et  la  mère  de  la  victime  s'étaient  évadées.  De  chez  M.  Chambert,  ils 
allèrent  au  moulin  à  bluter  appartenant  à  M.  Cloquemin  père.  Lorsqu'il  vit  sa  mai- 
son et  son  usine  envahies  par  les  émeutiers,  il  leur  offrit  de  leur  liver  son  blé  et 
SCS  farines,  s'en  rapportant  à  eux  du  prix  et  de  l'époque  du  paiement.  «  Nous  ne 
voulons  rien  payer,  »  dirent  ces  misérables  ;  et  aussitôt  ils  se  mirent  à  tout  sac- 
4'ager  dans  l'usine.  M.  Cloquemin  fils,  notaire  à  Buzançais,  accourut  aa  secours  de 
son  père.  On  lui  cria  :  «  N'approchez  pas,  vous  y  passerez  !»  M.  Cloquemin  fils, 
ne  tenant  aucun  compte  de  cette  menace,  s'élança  dans  le  groupe  pour  le  traver- 
ser et  arriver  auprès  du  vieillard.  Un  individu,  placé  derrière  ce  fils  courageux, 
leva  alors  une  hache  sur  sa  tète;  on  eût  eu  certainement  une  autre  mo.-l  à  déplo- 
rer, sans  l'intervention  d'un  homme  à  qui  M.  Cloquemin  avait  rendu  senice,  et 
qui  détourna  le  bras  du  nfôurtrier. 

—  A  Bellabre  (arrondissement  du  Blanc),  M.  Robin-Taillaut,  un  des  habitants 
notibles  et  ancien  maire  de  la  commune,  a  été  assassiné  dans  la  soirée  du  17,  à 
la  suite  des  troubles  de  la  journée.  Il  avait  envoyé  à  un  des  marchés  du  pays  oo 
chai*gement  de  grains  provenant  de  la  récolte  ;  le  dimanche  suivant  il  avait  passé 
la  jonméc  à  distribuer  du  blé  aux  habitants  de  Bellabre.  On  lui  a  tiré  un  coup 
de  fusil  h  bout  portant,  comme  il  rentrait  dans  sa  maison.  Malgré  tantd'excè^ 
déjà  commis  avec  une  aveugle  fureur,  ce  meurtre  odieux  a  paru  inexplicable. 

—  Los  letires  de  Châteauroux  du  20  janvier  annoncent  que  les  mesures  éner- 
giques prises  par  les  autorités  et  l'arrivée  des  troupes  dans  cette  ville  et  sur  pla- 
^ieurs  poims  du  département  de  l'Indre  ont  rassuré  complètement  les  popiila- 
li'ms  et  ont  permis  déjà  à  la  justice  de  commencer  Pinstruciion  de  cette  déplo- 
laMe  affaire. 

Le  préfet,  le  procureur-général,  le  conseiller  instructeur  s'étaient  rendus  le 
19à  Buzjiiç;iis,  et  ont  procédé  aussitôt  à  l'arrestation  des  auteurs  du  pillage 
do  14.  Les  assassins  de  M.  Chambert  sont  tous  sous  la  main  de  la  justice. 
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—  Des  émeutes  ont  aussi  eu  lieu  dans  d'autres  départements  :  à  Saint-Jean- 
d'Angcly  (Charente- Inférieure),  et  à  Saini-Micbel-en-PHerme  (Vendée). 

CUAMBRE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  —  Séance  du  21  janvier, 

H.  LE  COMTE  DE  MONTALBMBERT.  Mcssicurs,  la  chambre,  en  me  voyant  chercher 
à  fixer  son  attention  sur  Tincorporation  de  Cracovie,  se  figure  peut-être  que  je 
vais  dres<ier  un  nouvel  acte  d'accusation  contre  les  puissances  spoliatrices,  ou* 
bienfaire  de  cet  acte  un  thème  d'opposition  contre  le  gouvernement,  contre  le 
ministère  que  j'ai  l'habitude  de  combattre.  Je  ne  viens  faire  ni  l'un  ni  i'autre.  Je 
ne  ferai  pas  un  acte  d'accusation  contre  les  puissances  spoliatrices,  comme  je  l'ai 
fiit  l'année  dernière,  parce  que  les  circonstances  sont  toutes  différentes. 

Je  n'en  ferai  pas  non  p'us  un  thème  d'opposition  contre  le  gouvernement;  la 
tàthe  serait  à  la  fois  trop  facile  et  trop  stérile.  La  pensée  dans  laquelle  je  monte 
à  cotte  tribune  est  toute  différente.  11  s'est  élevé  en  France  une  réprobation  una- 
nime contre  l'incorporation  de  Cracovie.  Je  ne  veux  pour  rien  au  monde  troubler 
cette  unanimité.  Je  ne  veux  pas  par  des  récriminations  plus  ou  moins  fondées 
l'affaiblir  en  la  divisant.  Je  désire,  au  contraire,  réunir  tous  les  partis,  toutes  les 
opinions,  dans  l'expression  formelle  et  solennelle  de  cette  réprobation  que  votre 
adresse  doit  exprimer,  après  que  le  discours  de  la  couronne  l'a  déjà  constatée. 
Cest  an  nom  même  de  ces  intérêts  supérieurs  que  M.  le  ministre  des  affaires  * 
étr.ing«>rcs  a  invoqués  hier  avec  tant  d'éloquence,  de  ces  intérêts  supérieurs  qui 
doi  k*eut  ramener  et  maintenir  tous  les  partis,  toutes  les  opinions  de  la  France, 
dans  l'expression  d'un  même  sentiment ,  en  ce  qui  touche  la  Pologne  et  Cra- 
covie. 

L'opinion  libérale,  en  Europe,  a  partout  des  représentants  ;  elle  a  partout  des 
4k:hos;  mnis  j'ose  dire  que  nou*«,  chambres  françaises,  nous  en  sommes  les  repré- 
sentants principaux.  Un  grand  attentat  a  été  commis;  nous  sommes  chargés  non 
«le  le  punir,  mais  de  le  juger. 

Au  moment  où  je  parle,  les  assises  de  la  chrétienté  sont  en  quelque  sorte  ou- 
veites  :  des  deux  côtés  du  détroit  se  réunissent  à  la  fois  ces  grandes  assemblées 
«|ni  ont  le  privilège  de  juger,  de  faire  en  quelque  sorte  comparaître  devant  elles 
tous  les  pouvoirs  et  tous  les  événements  de  l'histoire  contemporaine.  Je  sens. 
Messieurs,  quelle  est  l'importance  de  ce  mandat,  et  combien  il  doit  imposer  si- 
ienee  à  tous  les  sentiments  personnels,  à  toutes  les  vues  de  parti  ;  et  pour 
mieux  l'exercer,  je  contiendrai  mon  cœur,  je  modérerai  autant  que  Je  le  pourrai 
Texpression  de  ma  douloureuse  indignation,  afin  de  ne  rien  dire  qui  ne  puisse 
^re  accepté  par  tout  le  monde  dans  cette  enceinte  et  dans  ce  pays.  (Très- 
bien!) 

Ce  que  je  désire,  c'est  que  la  chambre  des  pairs,  cette  assemblée  de  sages, 
celte  assemblée  modérée  qui  représente  essentiellement  l'élément  de  l'ordre  et  de 
raalorité,  soit  unanime,  se  lève  comme  un  seul  homme  pour  proclamer  que  la 
force  n'est  pas  le  seul  arbitre  des  choses  humaines,  qu'elle  ne  l'emporte  pas  sur 
le  droit,  et  qu'il  y  a  autre  chose  dans  ce  monde  que  les  violences  et  les  artifices 
du  despotisme.  (Approbation.) 

Et  en  effet,  que  devons-nous  tous  vouloir?  C'est  de  placer  à  côté  de  la  protes- 
tiiton  do  gouvernement,  non  pas  seulement  la  protestation  de  l'opposition,  mais 
la  protestation  de  la  nation  tout  entière,  afin  qu'on  sache  bien  que  cet  acte  diplo- 
maiiqse»  que  cet  acte  gouvernemental  sort  de  la  mesure  ordinaire  des  actes  de  ce 
gewe,  et  porte  an  suprême  degré  l'empreinte  de  l'unanimité  pnissaDte  d'un  sen-. 
tiiBealiiatiomil.  (Nouveaux  mouvemente  d'approbation.) 
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Ifaift  iiwïi  (oui,  j'ose  le  dire,  j'en  appelle  à  b  ftyspelUe  é 
Tatrices  ;  car  ^o'y  a-i-ll  au  ioii4  d'aUeiat  en  Eorope  par  cet  éféMMOMÎ  Eo^ee  H 
Pologne?  Oui,  ei  je  dirai  comineot  tout  à  Theure.  Esi-cela  France?  Oui,  el  jedl^ 
rai  encore  comment.Mai^  c'est  encore  qœlqve  chose  de  plus  :  c^esc  rordre,iÉl 
justice,  la  paix  surtout;  c'est  tout  ce  que  la  polUiqoe  coMenratrtoe  est  dMinéêà' 
défendre  et  k  maintenir.  Voilà  ce  qui  a  été  surtout  attaqué,  oulrafiduBSl-aUn^ 
de  Gracovie  ;  et  c'est  pourquoi  vous  ne  laisserea  pas  à  la  poUtk|ne  ' 
aux  manifestes  fougueux  de  la  démocratie  le  soin  et  la  mission  de  protêt 
tre  cette  iniquité,  et  de  la  flétrir  par  leur  réprobation.  De  quoi  se  plaini 
donc  tous  les  révolutionnaires  et  les  anarchistes  en  Europe?...  Mais  on  Cûl 
affaires.  Jamais  depuis  cinquante  ans  rien  ne  leur  a  été  plus  Civorable.  U 
poraiion  de  Cracovie!  mais  ce  sont  les  ordodnances  de  juillet  de  la  dipi 
du  Nord  (Très-bien  !  très-bien  !),  c'est-à-dire  un  iait  qui  jette  un  défi  an 
sens ,  qui  jette  un  défi  à  l'ordre,  qui  jette  un  défi  à  la  justice,  et  qui,  par 
quent,  (ait  au  suprême  degré  les  aÎEaiires  de  l'anarchie,  du  désordre,  et  de 
fauteurs  de  troubles  que  peut  renfermer  l'Europe.  (Vive  adhésion  ) 

Certes,  Toccasion  serait  tentante  de  qualifier  la  politique  coupable  de  ces  ai 
tais,  et  notamment  la  politique  de  l'Autriche.  J'y  résiste  avec  quelque  peine, 
j'y  résiste,  et  voici  pourquoi  :  c'est  que  j^éprouve  maintenant  pour  cette 
que  encore  plus  de  pitié  que  d'indignation.  L'année  dernière,  ce  qui  ni*a 
monter  à  cette  tribune,  ce  qui  m'a  valu,  j'ose  le  rappeler,  votre  sympathie,  c' 
tait  rindignalion.  Maintenant  ce  n'est  plus  cela,  c'est,  je  le  répète,  de  h  pitié; 
oui,  la  pitié  que  doit  inspirer  le  spectacle  d'un  graud  et  illustre  empire,  de  ceUe 
grande  et  fièr#1n;iison  de  Habsbourg,  cliargée  par  son  histoire  ,  par  ses  anléci>  i 
deuts,  par  sa  gloire  passée,  d'être  le  boulevard  de  TOccident  contre  la  barbarie 
'  orientale,  d'être  le  boulevard  du  catholicisme  et  de  la  civilisation,  et  qui  anjorn^ 
d'hui  est  enchaîné  par  une  politique  décrépite  et  dépravée  au  char  du  schisoiett 
de  la  barbarie.  Oui,  quand  je  vois  un  grand  empire,  une  ancienne  et  glorkoK^ 
dynastie,  une  illustre  monarchie  s'écarter  à  ce  point  de  ses  traditions,  de  ses  dfr- 
vôirs,  de  sa  gloire,  et  s'associer  à  tous  les  complots  de  la  Russie  contre  b  pan  cl 
l'indépendance  du  mon  Je,  je  l'avoue,  c'est  la  pitié  ({ui  l'emporte  sur  l'indigitt» 
tion.  (Mouvements  divers.)  '  j 

Le  noble  pair  pose  ces  trois  princijtes  :  i"  qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  traité dç  1 
Vienne  de  plus  formellement  consacré  que  l'indépenilance  de  Cracovie;  S*qié^ 
cet  acte  général  n'était  pas  un  simple  enregistrement;  et  il  cite  à  cet  égard  Tat^  j 
torité  de  l'empereur  Alexandre  et  celle  du  prince  de  Metiernich  ;  ^  que  celle  \ 
violation  du  traité  de  Vienne  dégage  la  France  de  toutes  les  obligations  qu'ettes  | 
prises  dans  ce  même  traité  de  Vienne.  Déjà  M.  de  Montalembert  voit  dans  le  «»  î 
lence  de  la  chambre,  dans  cette  absence  totale  de  défenseurs  de  la  conduite  des  ! 
trois  puissances,  un  premier  châtiment  de  l'attentat. 

J'arrive  maintenant,  ajouie-il,  »ux  conséquences  de  cet  attentat.  Elles  son!  dti 
trois  genres  :  conséquences  pour  la  Pologne,  conséquences  pour  le  droit  publie  j 
de  l'Europe  et  tous  les  Etats  secondaires  de  l'Europe ,  et  conséquences  pour  1^  ; 
politique  française. 

Vous  le  savez  tous,  Cracovie,  comme  le  disait,  dans  son  éloquent  langafS» 
U.  Villemain,  il  y  a  quelques  années,  c'était  un  lambeau  sanglant  delà  Pokiglie;J 
c*était  ie  dernier  débiis  de  sa  nationalité,  le  dernier  asile  de  son  indépendancSi 
de  sa  langue,  de  ses  souvenirs  historiques  ;  là  étaient  le  château  de  ses  rois,  les . 
tombeaux  de  ses  saints  et  de  ses  héros ,  de  la  reine  Hedwige ,  de  Sobieski ,  ds 
Ktisitiusko,  de  Ptmiatow>ki;  enfin,  tous  les  souvenirs  les  plus  précieux,  les  plus 
chers  ;  là  léguait  encore,  par  le  code  Napoléon,  le  souvenir  de  la  récente  i 
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pendaDceda  grand-iluclié  de  Varsovie;  là  régnail,  enfin,  ce  qoe  les  peuples  de 
nos  jours  estiment  beaucoup,  la  liberté  commerciale.  Tout  cela  a  été  anéanti. 
C*est  one  grande  perte  pour  ceux  qui  en  sont  les  victimes;  et  c'est  une  perte  en- 
core pour  cette  grande  chose  qu'on  appelle  la  nationalité  polonaise. 

Eh  bien,  cependant,  et  ce  que  je  vais  dire  paraîtra  peut-être  dur,  dur  à  une 
caase  que  f  3i  à  cœur  de  servir  plus  que  toute  autre  ;  eh  bien,  je  ne  crois  pas  que 
cette  perte  soit  sans  compensation,  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  un  grand  malheur 
pour  la  cause  polonaise.  C'est  un  malheur  pour  les  habitants  de  Cracovif ,  je  n*en 
Cms  aucun  doute,  je  le  déplore  sous  ce  rapport  ;  mais  que  ce  soit  un  malheur  sans 
compensation  pour  la  cause  polonaise,  je  ne  le  crois  pas,  et  voici  pourquoi  :  c'est 
qo^au  foml  Cracovie  n'était  plus  une  vil'e  indépendante.  Depuis  long-temps  déjà, 
pAc^  h  ce  que  je  ne  voudrais  pas  appeler  la  connivence,  mais  grâce  à  rexlréme 
Ciib'esse  de  la  France  et  de  rÀngleierre,  Cracovie  n'était  plus  une  république  ni 
one  ville  libre  ;  les  trois  puissances,  et  notamment  rAulriche  ,  en  faisaient  à  peu 
près  to  it  ce  qu'elles  voulaient. 

Non-seulement  elles  u^^aient  et  abnsaieiil  du  droit  d'eilradition,  que  leur  g:i- 
rjnlis^aii  en  quelque  sorte  le  congrès  de  Vienne,  mais  encore  du  droit  d'occupa- 
tion, qui  ne  leur  était  ni  accordé  ni  garanti;  l'Autriche  surtout  en  usait  d'une  fîi- 
ron  permanente.  En  ontrf>,  les  tribunaux  y  étaient  à  sa  dévotion  ;  on  avait  menu* 
obtenu  de  Rome  l'cloigucnient  de  Tévéque,  qui  paraissait  trop  indépendant;  on 
snit  supprimé  à  peu  près  l'université  ;  à  vrai  dire,  il  n'y  avait  plus  de  réfiublique 
df  Oarovie. 

Crirovic  n*avait  donc  de  polonais  que  le  nom  et  le  cœur;  te  nom  lui  est  ôté, 
niais  le  cœur  lui  restera.  Or,  se  figurer  que  d'nrborcr  l'aigle  autrichien  an  lieu  de 
Taiglc  blanc  des  Polonais,  que  de  braquer  dos  canons  autrichiens  sur  les  places 
publiques  de  Cracovie,  de  faire  crier  Qui  vive  !  aux  sentinelles  en  allemand  ;  que 
tout  t  ela  détruira  le  sentiment  polonais  dans  le  cœur  de  Cracovie,  c'est  bien  mal 
connaître  le  cœur  humain,  et  surtout  le  cœur  polon  tis.  (Assentiment.) 

Maintenant  quels  sont  les  avantages  qni  résultent  pour  la  cause  polonaise  de 
cet  attentat?  Les  avantages,  les  voici  :  c'est  que  la  cause  de  la  Poloj^ne  rede- 
vient ce  qu'elle  a  toujours  été  au  fond,  mais  ce  qui  avait  pu  disparattrt*  pendant 
quelque  temps  aux  yeux  de  certaines  personnes  :  la  cause  du  droit  ;  non  pas  la 
cause  de  la  révolution,  non  pas  la  c:lu^e  de  rinsuiTCCiion,  mais  la  cause  de  tous 
les  Etats,  la  cause  de  tous  les  peuples,  la  cause  de  tout  ce  qui  est  respectable  et 
légitime  en  Europe.  (.Marques  «l'assentiment.) 

Une  autre  conséquence  non  moins  importante  et  non  moins  évidente  pour  moi, 
c'est  Tabolition  du  quatrième  partage  de  la  Pologne.  J'entends  par  le  quatrième 
Partage  de  la  Pologne  ce  qui  s'est  fait  au  congrès  de  Vienne,  c'est-à-dire  la  sanc- 
tion imprimée  par  l'Europe  aux  trois  partages  antérieurs  de  la  Pologne. 

L'Europe  entière  était  devenue  eu  1815  complice  du  plus  grand  crime  des 
temps  modernes;  aujourd'hui  elle  ne  l'est  plus.  Les  iniquités  de  1775  à  1795 
étaient  alors  entrées  dans  le  droit  public  de  l'Europe  ;  aujourd'hui  elles  en  sont 
MNties.  11  faut  nous  en  féliciter.  A  une  possession  sinon  légitime,  du  moins  lé- 
gale, sinon  légitime  quant  au  droit  universel  de  l'humanité,  du  moins  légale 
quant  au  droit  secondaire  des  traités,  à  celte  possession  les  puissances  spoiiatri- 
ces  ont  substitué  une  possession  violente  et  par  conséquent  précaire.  L'Europe 
le  trouvera  donc  par  cela  déliée  de  toute  communauté  dans  cette  odieuse  affaire. 
La  Pologne  reprend  tous  ses  droits,  le  droit  de  vivre,  de  vivre  tout  entière  ; 
elle  prouve  ce  droit  par  ta  terreur  qu'elle  inspire  à  ses  ennemis,  et  aujourd'hui 
Mnme  au  premier  jour  de  son  existence,  par  cette  vitalité  invincible  et  incom- 
par  iMe  qui  la  distingue. 


(  194  ^ 

La  Pologne  a -Uellc  jamais  plus  vécu  qu'elle  ne  vit  aujourd'hui  ?  Je  ne  le  crois 
pas.  Jamais,  à  riiou  avis,  elle  n'a  occupé  une  si  grande  place  en  Europe. 

Reportez  vous,  je  vous  prie,  à  ce  qui  s'est  passé  en  Europe  lors  du  partage 
de  1775  ;  il  a  passé  presque  inaperçu  en  Europe,  tant  la  viulité  de  la  Pologne 
était  alors  chose  de  peu  d'importance,  peu  comprise  ou  peu  sensible. 

Aujourd'hui,  c'est  tout  autre  chose  ;  on  a  beau  égorger  la  noblesse,  peupler  la 
Sibérie  d'exilés,  bâillonner  tout  ce  qui  reste  dans  le  pays;  l'Europe  sent  que  la 
vie  est  là.  11  est  impossible  de  le  dissimuler,  et  il  est  également  impossible  d'tn 
désespérer.  Comme  Ta  si  bien  dit  l'homme  éloquent  que  j'aime  tant  à  citer*  sur^ 
tout  quand  je  ne  le  combats  pas,  M.  Viliemain,  «  depuis  que  le  Christ  a  paru 
dans  le  monde,  aucune  nation,  qui  a  reçu  le  baptême,  n'a  disparu  de  la  chrétienté,  s 
Voilà  ce  qu'il  a  dit.  Tannée  dernière,  dans  un  langage  que  vous  n'avez  pas  ou- 
blié. Cette  admirable  vérité,  proclamée  par  lui,  est  surtout  applicable  à  la  Po* 
logne. 

Toutes  les  fois  qu'on  a  essayé  d'anéantir  une  nation,  cette  nation  est  devenue 
le  châtiment  de  la  puissance  qui  a  essayé  de  Tanéanlir.  La  nation  opprimée  est 
restée  attachée  comme  une  plaie  vengeresse,  toujours  saignante,  toujours  poi- 
gnante, aux  flancs  de  la  puissance  opprimante. 

Voyez  l'Irlande  et  voyez  la  Pologne!  Qui  pourrait  mesurer  le  mal  qui  résulte 
pour  ces  trois  puissances  du  partage  de  la  Pologne?  Quel  est  l'horonie  sage, 
quel  est  le  véritable  homme  d'Etat  qui  oserait  affirmer  que  la  Pologne,  restée 
indépendante,  eût  été  une  plus  grande  can.^e  de  faiblesse,  de  solliciiutîe,  de 
troubles  pour  les  trois  puissances,  que  la  Pologne  dépecée  et  répartie  entre 
elles? 

Savez-vous,  messieurs,  ce  que  rappelle  la  Pologne  écrasée  sous  le  poids  de  la 
Hussic,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche?  elle  rappelle  ce  géant  de  la  fable  qu'on 
avait  cru  anéantir  en  l'écrasant  sous  l'Etna.  Loin  de  Panéanitr,  chacune  de 
Aea  dgilatlons  faisait  trembler  la  terre  et  éclater  les  volcan.«,  comme  Ta  dit  le 
|H>f  le  ; 

Et  fossum  quoties  mutât  latus,  in^renicre  omncm 
MurniuiH)  Trinacriam. 

>uilà  lo  symMo  parfait  de  la  Pologne,  chaque  mouvement  de  son  cœur  hé- 
r^i^quo  ôliranlo  rEui^ipo  !  On  a  cru  anéantir  un  peuple,  on  a  créé  un  volcan. 
.ApprolMtitMi.)  Kst^Vfzdonc  d'en  éteindre  les  éruptions  :  autant  vaudrait  cs^ayer 
d'ÀoIndi^  II»  Vésuve. 

Il  V  a  dfé  Insk'nsés  parmi  notis  qui  disent  que  c'en  est  fait  de  la  Pologne,  qu'elle 
0kl  iHMidamn^e,  qu'elle  est  morte  et  quelle  ne  fait  plus  que  se  débattre.  Mes- 
^hw^^  Mirhex  bien  que,  quand  la  Pologne  aura  cessé  d'exister,  vous  vous  eo 
iiM^rt'CMVi  bien  auireinent  qu'aujourd'hui.  Quand  la  Pologne  n'existera  plus, 
CTil-à  di*o  quand  ^es  20  millions  de  Slaves  auront  été  agrégés,  non  pas  à  l'An- 
\rW\u\  non  pas  à  la  PrtiKsc,  cela  e>l  impossible,  mais  à  la  Russie,  ce  qui  peut 
jiion  aiilver,  voua  verrez  ce  qui  se  passera  en  Europe;  Tindépendance  de  rOcd- 
doni  tiotnhiera  Mir  sa  b;iso,  et  les  destinées  de  la  civilisation  seront  menacées 
ruiuuiii  «llt^a  ne  l'ont  jamaW  été  depuis  les  jours  d'Attila. 

Hi  la  iNilogue  jMiuvail  cesser  d'exister  et  de  résister,  si  la  noblesse,  qui  con- 
MM*vii  U  tradition  nationale,  pouvait  être  anéantie,  comme  on  y  travaille,  savez- 
vouk  vu  qui  on  résulterait?  C'est  que  la  Russit>,  ayant  tO  millions  de  Slaves  de 
|iImh,  dtWotnU  à  sa  cause,  20  millions  d*hommes  qui,  pour  se  venger  eux-mêmes, 
itoviiMiiIntitMit  li*M  iniitrumenls  dociles  de  ses  enirepri  es,  la  Russie  serait  irré» 
iilalilili*.  ot  (TM  ndllious  do  Polonais,  transformes,  enrégimeiiiés  dans  ses  armées, 
houdoi»  pour  ainai  dire  aux  destinées  moscovites,  viemirairnt,  après  ayoircbàtîé» 
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après  ovoîr  nncaïUl  rAîlcînngnc,  vlcniîraiei.l  ju?q::c  sur  le  Rhin  bouleverser 
rOccMcni.  (Sensation.) 

Voilà  ce  qui  me  fait  croire  que  cet  acte,  destiné  a  ouvrir  les  yeux  à  l'Europe . 
n*est  pas  un  malheur  complet  pour  la  cause  de  la  Pologne.  Il  en  est  tout  autre- 
ment du  droit  public  de  TEnrope. 

Ainsi  je  crois  pouvoir  poser  en  principe  que  T incorporation  de  Cracovie  ôte 
au  traité  de  Vienne  la  force  obligatoire  qui  liait  par  un  engagement  commun  et 
réciproque  toutes  les  puissances  signataires.  Du  moment  où  les  cinq  ou  six  atti- 
clés  du  congrès  de  Vienne,  qui  sont  relatifs  à  Cracovie,  nVngagent  plus  poi*soiine. 
il  est  évident  que  les  articles  subséquents  n'engagent  plus  personne  non  plus.  Il 
n*y  a  plus  de  garantie  pour  personne.  Ainsi,  par  exemple,  la  Prusse  n'a  plus 
TÎen  qui  lui  garantisse  la  possession  de  la  Poméranie  suédoise  ou  de  la  portion 
de  la  Saxe  qui  lui  avait  été  attribuée  par  le  congrès  de  Vienne. 

Il  y  a  d'autres  villes  libres  que  Cracovie  dans  le  monde  ;  je  ne  parle  pas  de 
Francfort,  qui  n'est  plus  depuis  long-temps  que  le  bureau  de  la  confédération 
germanique  (hilarité);  mais  il  y  a  une  autre  ville  libre  tics-importante,  Ilam- 
boorg.  Eh  bien,  tous  ceux  qui  sont  au  courant  des  afiaires  de  TAIIemagne  savent 
qu'en  ce  moment-ci  la  position  de  Hambourg  est  très-délicate,  car  cette  ville  tibn* 
ayant  une  grande  marine,  un  grand  commerce,  n'a  pas  voulu  adhérer  à  ce  sys- 
tème que  la  Prusse  a  inventé,  qu'a  adopté  presqne  toute  l'Allemiigne,  moins  le 
Ilainoyre  et  l'Autriche,  et  qu'on  appelle  l'union  douanière.  L^ambition  de  l'union 
douanière  est  d'avoir  un  port,  et  elle  n'en  a  pas;  une  marine,  et  elle  n'en  a  pas; 
mais  el'e  trouverait  l'un  et  l'autre  dans  la  ville  de  Hambourg.  Eh  bien,  avec  lu 
nouvelle  théorie  dont  l'incorporation  de  Cracovie  donne  le  signal ,  rien  ne  serait 
plus  facile  que  de  dire  :  Mais  l'indépendance  de  cette  ville  de  Hambourg'  est  in- 
compatible avec  la  sécurité  et  la  prospérité  de  l'Allemagne;  et  il  serait  dangereux 
de  la  maintenir;  il  faut  l'incorporer  à  la  monarchie  prus'sienne;  l'unité  et  la  na- 
tionalité allemande,  dont  l'union  douanière  est  le  premier  gage,  trouveront  ainsi 
l'élément  maritime  qui  leur  manque. 

De  plus,  cette  nouvelle  théorie  s'appliquera  à  tous  les  petits  Etats  d'Aile- 
magne,  à  la  Bavière,  à  la  Saxe,  à  tous  ces  Etats  constitutionnels  de  l'Alle- 
magne. 

Si  nous  sortons  des  frontières  de  la  confédération  germanique  (Cracovie  et  la 
Cdltcie  n'en  étaient  pas),  et  que  nous  entrions  en  Italie,  c'est  Ih  que  nous  trou- 
verons à  appliquer  le  principe.  Il  se  développe  aujourd'hui  en  Italie  un  esprit 
sagement  libéral  auquel  nous  applaudissons  tous,  mais  qui  est  accompagné  d'une 
violente  indisposition  contre  l'Anlriche.  En  bien,  quand  l'Autriche  voudra,  elle 
dira  que  cet  esprit,  se  propageant  dans  les  populations  qui  louchent  la  Lombardie, 
est  an  danger  sérieux  pour  elle  ;  elle  dira  que  les  légations  où  elle  a  droit  de 
garnison,  à  Ferrarc  et  à  Comacchio,  d'après  les  traités  de  Vienne,  deviennent 
peu  à  peu  des  foyers  de  sédition  incompatibles  avec  sa  sécurité.  (Mouvements 
(fiver>),  et  elle  aurait  mille  fois  raison.  Certainement  la  liberté  et  l'indépendance 
de  Cracovie  n'oflr^ienl  pas  à  la  doznination  autrichienne  en  Gallicie  des  dangrrs 
analogues  h  ceux  que  l'existence  et  l'eflïorescence,  si  je  puis  piirler  ainsi,  d'un 
esprit  libéral  et  modéré  à  la  fois  dans  les  légations  n'en  ofTriraient  au  maintien 
de  la  domination  autricliienne  en  Italie.  Si  le  prétexte  a  été  bon,  valable,  acrrp- 
tablc  pour  l'incorporation  de  Cracovie,  il  l'est  dix  fois  pour  l'incorporation  des 
légations  :  car,  comme  à  Cracovie,  par  rapport  à  la  Gallicie,  il  y  a  dans  les  léga- 
tions par  rapport  au  royaume  Lombardo- Vénitien,  il  y  a  identité  de  race,  de 
bDgae,  de  religion,  toutes  choses  qui  rendent  le  mal  plus  contagieux,  le  remède 
plus  pressant.  Voilà  ce  que  l'Autriche  dira.  Que  l'Europe  y  songe  et  y  avise! 
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Il  en  est  <Ic  même  ausi  p<^iir  d'iuilres  pays,  qui  met  i(prr  loul  votre  inléiét  el 
toute  votre  atleniion,  pour  les  principautés  du  Danube,  la  Moliiavie  et  la  Valadiîe, 
placés  sous  le  protectorat  de  la  Russie.  Lh  aussi  il  y  a  un  foyer  d'Fdées  fran* 
çaises.  La  jeunesse  de  ce  pays  vient  se  faire  élever  eu  France,  elle  rapporte  chez 
elle  les  idées  françaises.  Ainsi,  quand  on  voudr.i.  oii  publiera  un  acte,  un  mani- 
feste comme  celui  qui  a  eu  liou  au  sujet  de  CracoNio;  on  dira  qnr,  no  pouvant 
atteindre  IVsprit  révolutionnaire  là  f>ù  il  a  sa  source,  c'est-à-dire  cliez  nous,  on 
veut  du  moins  atteindre  le  foyer  qui  menace  la  sécurité,  la  prospérité  des  pnis- 
sances  limitropbes. 

En  Autriche,  il  y  a  une  foule  d'hommes  estimables  et  lionnéles,  d'hommes 
dViite,  qui  maudissent  le  jour  où  Marie-Thérèse  a  mis  la  main  sur  la  Gallicie,  et 
a  entr.'îné  rAuiriche  d.ms  cette  voie  honleuse  et  sanglante:  et  ce  sentiment 
ne  peut  évidemment  que  grandir. 

Pourquoi  ne  grandit-il  pas  plus  vite  en  Europe  et  en  Allemagne?  Voici  pour- 
quoi :  et  je  demande  ici  la  permission  trétre  complètement  franc.  Je  louche  à  un 
point  très> délicat,  mais  où  il  y  a  un  véritable  danger  pour  notre  pays,  et  où,  par 
conséquent,  il  importe  à  tout  bon  Français  de  lAcher  de  le  conjurer.  Qu'est-ce 
qui  fait  eu  Allemagne  qu'on  a  les  yeui  fermés  sur  ce  grand  danger  dont  la  menace 
la  Russie,  qu'on  les  a  si  ouverts  sur  celui  qu'on  redoute  de  notre  côté?  Eh,  mon 
Dieu  !  il  faut  bien  le  dire,  c'est  que  lorsque  nous  témoignons  avec  une  sincérité 
dont  personne  ne  devrait  douter,  l'indignation  que  nous  inspire  cette  violation  de 
la  nationalité,  on  nous  dit  :  Mais  vous  en  avez  fait  autant  :  vous  blâmez  cela 
aujourd'hui;  mais  il  n'y  a  pas  si  long-temps  que  vous  avez  donné  le  même  exem- 
ple à  l'Europe. 

Eb  bien,  que  lîiUt-il  répondre  à  cela?  La  vérité  ;  el  la  vérité,  la  voilà,  selon 
moi.  Oui,  quand  l'empereur  Napoléon,  dont  j'admire  autant  que  personne  la 
grandeur  et  la  gloire,  quand  Napoléon  portail  les  frontières  de  la  France,  d'un 
côté  jusqu'au  Tibre  et  de  l'autre  jusqu'aux  bouches  de  l'Elbe,  quand  il  décrétait, 
à  coup  de  sénatns-consultes,  la  ruine  de  tant  de  dynasties,  de  tant  de  nationalités, 
il  a  semé  dans  le  cœur  de  toutes  ces  nations  une  incurable  déûance  contre  nous. 
(Appiobalions.)  C'est  là  la  cause  de  notre  faiblesse  en  Allemagne.  (Vive  appro- 
bation.) 

C'est  ce  qui  faitqu*eu  présence  de  ces  monstrueux  attentais  n'ont  la  Pologno 
est  victime  aujourd'hui,  dont  l'Allemagne  sera  peut-ctro  victime  demain,  «m 
trouve  des  écrivains  occupés  à  conjurer  les  dangers  dont  ils  supposent  que  la 
Franco  le^»  menace. 

Eh  bien,  je  le  dis  une  fois  pour  toutes,  je  tiens  que  les  bons  Français,  les  amis 
de  la  vraie  gloire,  de  ta  vraie  puissance,  de  Tinfluencc  légitime,  de  la  solide 
grandeur,  de  la  véritable  politique  de  leur  pays,  r.e  doivent  pas  perdre  tinc  occa- 
sion de  s'élever  contre  ces  erreurs. 

Et  à  ce  sujet,  je  ne  ferai  pas  de  théories  de  générosité,  de  modération,  aux- 
quelles on  ne  croirait  peut-être  pas.  Je  dirai  seulement  que  la  France  ne  veut  pas 
étenire  ses  frontières,  par  une  raison  toute  simple,  c'est  qu'elle  n'en  a  pas  besoin. 
Quand  on  a  56  millions  d'hommes  profondément  et  ardemment  unis,  comme  le 
sont  les  Fr.tnçais,  dans  le  culte  de  leur  nationalité,  on  n'a  pas  besoin  d'un 
homme  de  plus  ni  d'un  pouce  de  terre  de  plus  en  Europe.  (Très-bien  !  très-bien). 

J'ajonitrai  quf^  la  France  seule  au  monde  peut,  avec  l'Espagne,  se  rendre  un 
iénH>i«^Miage  pareil.  Oui,  seule,  parmi  les  grandes  fiuiKs:inces,  la  France  a  cet 
avantage  immense  de  ne  pas  compter  sons  ses  lois  un  seul  homme  qui  ne  soit  pas 
lier  d'être  Français  ou  dont  te  rêve  le  plus  ambitieux  soit  d'être  autre  chose  que 
Français.  (Nouvelle  et  vive  approbation.) 
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Depuis  la  Flandre  française  jusqu'au  pays  basque,  et  je  parle  à  dessein,  vous 
le  voyez,  de  pays  qui  ne  sont  pas  d'origine  française  :  depuis  b  Flandre  jusq  u'au 
pays  basque,  depuis  la  Bretagne  jusqu  à  Strasbourg,  il  n'y  a  pas  un  valet  de  ferme 
qui  ne  désire  rester  Français,  et  qui  ne  s'enorgueillisse  de  Kétre. 

Noos  n'avons  pas  d'Irlande,  nous,  chargée  de  nous  faire  expier  trois  siècles 
de  confiscalion  et  de  spoliation,  nous  n'avons  pas  dcLombardie  frémissante  sous 
noire  joug  ;  nous  n'avons  pns  de  Gallirie  ni  de  Pologne,  qu'il  faille  de  temps  en 
irrops  tremper  dans  le  sang  pour  assouplir  ses  membres  enckafnés  ;  nous  n'avons 
rien  de  tout  cela.  Nous  sommes  36  millions  d'fiommes  qui  aimons  avec  passion 
la  domination  de  la  France,  qui  voulons  iou<  élre  ce  que  nous  sommes  !  eh  bien  ! 
quand  on  est  comme  cela,  non-sculcment  on  n'a  rien  à  craindre,  rien  h  redouter, 
mais  encore  on  n'a  rien  à  désirer,  rien  à  envier  au  monde,  et  l'on  n'a  pas  besoin  de 
se  créer  près  de  foi,  par  une  extension  <Ie  territoire  mal  avisée  et  illégitime,  un 
sujet  perpétofi  d'inquiétude,  une  source  éternelle  d'embarras  et  de  discorde  qui 
armerait  contre  nous  toutes  les  défiances,  et  nous  affaiblirait  à  jamais  moralement 
et  maiériellement.  (Longue  et  vive  approbation.) 

Voilà,  Messieurs,  suivant  moi,  le  véritable  principe  de  la  grandeur  et  de  la  su- 
périorité de  la  France  en  Europe  ;  voilà  ce  qui  lui  donne  une  incomparable  et 
sonveraine  majesté  parmi  les  nations  du  monde.  Pourquoi  donc  le  sentiment  pro- 
fond et  fécond  de  celte  supériorité  ne  prévaut-il  pas  dans  notre  politique  ?  Pour- 
quoi cette  confiance  si  bieu  fondée,  et  que  vous  comprenez  si  bien,  ne  donne- 
t-elle  pas  toujours  la  force  et  l'énergie  qu'elle  devrait  d<mner  aux  conseils  de 
notre  pays? 

M.  de  Montalembert  montre  que  l'attentat  contre  Cracovie  est  le  résultat  de  la 
politique  du  gouvernement  français  depuis  16  ans.  Si  en  1852,  en  1856  et  en 
1840,  la  France  avait  montré  de  la  fermeté,  rEuropc  eût  reculé  ou  du  moins  eiU 
attendu  avant  de  commettre  Faltentat  que  nous  déplorons.  Mais  notre  faiblesse 
loi  a  donné  de  l'audace,  et  Tinfluence  française  a  été  stltaquée  impunément  dans 
le  Liban  et  dans  la  Pologne.  C/cst  bien  à  regret  que  l'orateur  voit  l'accomplisse- 
ment de  ses  prédictions,  il  eut  donné  tout  au  monde  pour  que  sa  confusion  fût  le 
gage  du  triomphe  de  la  politique  française.  11  ajoute  : 

Hier,  M.  le  ministre  des  alTaires  étrangères  vous  l'a  dit,  et  vous  y  avez  tons 
applaudi,  vous  avez  saisi  à  l'instant  le  sens  et  la  portée  de  sa  parole  ;  il  vous  a 
dit,  en  parlant  de  l'Angleterre  :  Pas  de  concessions,  pas  d'avances! 

Eh  bien,  mes>ieur8,  je  vous  le  demande  en  grûcc,  si  ce  doit  être  là  notre  po- 
litique vis-à-vis  de  TAnglelerrc,  ([ue  ce  soil  encore  cent  fois  plus  notre  politique 
vis-à-vis  (les  puissances  qui  viennent  de  commettre  l'attentat  de  Cracovie.  Ainsi 
donc,  qu*il  soit  bien  entendu  que  la  protestation  qu'on  vous  demande  de  répéter 
dans  votre  adresse  implique  rimpossibililé  absolue  de  toute  concession  vis-à-vis 
(les  puissances  coufiablcs  de  l'incorporation  de  Cracovie. 

Vallons  pas,  de  grâce,  messieurs,  ressaisir  la  main  qui  nous  a  frappés,  quand 
on  aura  intérêt  de  nous  la  tendre  de  nouveau,  ni  rentrer  dans  l'ornière  où  nous 
avons  versé. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  cet  événement  appelle  dans  un  avenir  plus 
00  moins  éloigné  des  conséquences  qu'il  nous  est  impossible  d'envisager  et  de 
définir  aujourd'hui,  mais  qui,  bien  certainement,  umcneronl  de  grands  change- 
ments  en  Europe. 

Je  crois  que  personne  au  monde  n'est  assez  insensé  pour  se  figurer  que  les 
choses,  dans  vingt  ans  d'ici,  seront  en  Europe  sur  le  même  pied  où  elles  sont 
aujourd'hui.  Eh  bien,  messieurs,  sachons  regarder  en  avant  et  non  pas  en  ar- 
riére; ayons  an  moins  la  ferme  résolution  de  ne  pas  sacrifier  au  déiàr  de  rentrer 
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m  bonne  intelligence  avec  les  coupables,  les  chances  de  noire  avenir;  ei  api 
ce  qne  je  viens  de  voos  dire,  vous  sentez  ce  que  f  entends  par  ces  chances.  * 
ne  sont  pas  les  chances  d'un  agrandissement  territorial,  ce  sont  les  chances  m 
quement  d'un  agrandissement  moral,  d'une  influence  légitime,  et  beaucoup  pi 
puissante  qu'on  ne  se  le  figure  ordinairement  sur  tons  les  Etats  faibles,  sur  te 
les  Etals  secondaires  de  TEurope,  qui  ont  besoin  d'être  défendus  dans  leur  i 
dépendance,  et  qui  ne  peuvent  Tôtre  que  par  nous. 

Yoilh  quelle  doit  être  notre  mission  et  notre  gloire  future. 

Que  la  France  et  la  Pologne  sachent  donc  attendre!  Attendre,  pour  la  Polopii 
c'est  un  mot  bien  dur;  car  prôclier  ^  ceux  qui  sont  arrivés  au  dernier  degré  < 
malheur,  leur  prêcher  la  patience  et  l'attente,  c'est  s'exposer  à  paraître  bien  ii 
sensible  à  leurs  angoisses.  Cependant  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  que  ce  u\ 
pas  là  le  sentiment  qui  m'anime.  J'espère  que  l'attente  ne  sera  pas  longue, 
j*ai  la  confiance  qu'elle  sera  profitable,  à  une  condition  toutefois  :  c'est  que 
Pologne  réussisse,  pendant  cette  longue  épreuve,  à  tenir  loin  d'elle  les  perfid 
conseils  qui  s'acharnent  aujourd'hui  à  sa  perte;  j'entends  parla  les  conseils  i 
l'anarchie.  (Approbation.) 

Malheureusement,  messieurs,  la  Pologne  a  alTaire  à  une  quatrième  ennemi 
A  côté  des  trois  puissances  qui  l'ont  dépouillée,  il  y  en  a  une  autre  qui  chcrei 
à  la  déshonorer;  c'est  l'anarchie.  Il  y  a  les  démagogues  qui  sont  les  pires  cou 
plicesde  ses  spoliateurs;  il  y  a  ces  insensés  qui  prétendent  la  sauver  à  for 
d'anarchie,  et  qui  aspirent  &  lui  faire  ailopter  le  terrorisme  de  93,  comme  coi 
pensation  et  comme  remède  au  terrorisme  de  rAutriche  rt  de  la  Russie.  Vol 
ce  qu'il  faut  que  la  Pologne  sache,  et  ce  qu'il  faut  qu'elle  redoute  et  repousse  If 
d'elle,  comme  le  plus  terrible  et  le  plus  implacable  de  ses  ennemis  !  (Nouvel 
approbation.) 

La  France,  elle  aussi,  doit  attendre;  attendre  avec  celte  fière  confiance  quN 
éprouve  lorsqu'on  sait  qu'on  a  la  justice  de  son  côté. 

C'est  dans  cette  mesure  que  j'adhère  à  la  protestation  du  Couverncment  que 
chambre  va  adopter  et  appuyer. 

Toujours  dominé  par  le  sentiment  que  j'exprimais  en  commençant ,  j'accepte 
j'adhère,  dans  l'iulérêt  de  la  cause  que  j'ai  plaidée  si  souvent  devant  vous,  à  la  pr 
teslation  du  gouvernement,  telle  qu'elle  est  répétée  et  appuyée  par  la  chambre  d 
pairs.  Celte  protestation,  je  le  sais ,  peut  entraîner,  eu  constater  pour  nous  < 
qu'on  appelle  Tisolement;  eh  bien,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  à  redouter  da 
cet  isolement. 

Restons  isolés.  Messieurs;  s'il  le  faut,  nous  resterons  seuls,  mais  seuls  avec 
justice,  avec  la  bonne  foi,  avec  l'ordre,  avec  l'humaiiité.  Quelle  glorieuse  sol 
tude  !  ou  plutôt  quelle  bonne  et  belle  compagnie  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  contre-coup  de  cet  attentat  ne  se  fera  pas  attendre, 
moins  que  la  justice  ne  soit  bannie  du  ciel  aussi  bien  que  de  la  terre  ;  il  rrtni 
bera  sur  la  tête  de  ses  auteurs,  et  nous  y  serons!  Jusque  là  j'admets  qu'on  pui» 
se  borner  à  cette  protestation. 

Je  sais  bien  qu'en  France,  et  surtout  au  dehors,  quelques  hommes  s'en  m 
quent  par  avance;  ils  disent  tout  haut  que  cette  proiestation  n'est  rien,  que  cei 
sont  que  de  vaines  paroles  sans  conséquence  et  sans  force.  Vous  l'avouerai-j 
Messieurs,  telle  a  été  aussi  ma  première  impression  ;  mais  en  y  réfléchissai 
dans  ma  tristesse,  je  me  suis  éclairé. 

Non,  ce  n^est  pas  un  rien  qu'une  protestation  semblable. 

Il  y  a  dans  la  parole  humaine,  employée  avec  désintéressement  an  service  i 
bien,  il  y  a  une  force  mystérieuse  et  invisible  dont  ne  se  doutent  pas  les  despii 
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les  OQ  leurs  hommes  d'Etat;  c*e8t  Thonneur  de  Dolre  gouvernement  d'en  être 
nnstniiBenl,  c'est  Thonneur  de  celle  tribune  d'en  être  Pécho. 

Qoaod  une  protestation  est  faite  par  la  bouche  d'un  roi  sur  son  trône,  répétée 
par  les  assemblées  législatives  d'un  grand  pays,  de  deux  grands  pays,  lorsque 
celte  protestation  descend  ainsi  du  trône  jusque  dans  les  dernières  chaumières  où 
péoèlre  uu  journal,  non  ce  n'est  pas  un  vain  mot,  ce  n'est  pas  un  néant  !  Il  y  a 
îles  mots  qui  valent  plus  que  des  fiiils.  La  nation  qui  proteste  ainsi,  en  appelle  à 
Dieu  et  à  l'avenir;  et  en  ce  faisant,  elle  dépose  dans  les  cœurs  des  autres  nations 
:4atre  chose  qu'un  mot,  elle  y  dépose  uu  sentiment  ci  une  force,  le  semiincnt  du 
ilroit,  la  force  du  droil.  Le  droit  lui-même,  après  tout,  n'est  qu  un  uioi,  mais 
e'esi  on  mot  immortel  ;  c'est  une  force  que  rien  n'étouffe,  qui  vit  dans  le  fond 
des  cœurs,  qui  y  brûle,  qui  y  luit  comme  une  flamme  inexiinguible ,  et  c'est  à 
oetie  flamme  que  Dieu  allumera  uu  jour  l'incendie  de  sa  justice  et  de  sa  ven- 
geance. (Très- bien  !  très-bien!) 

L'omteur,  retourné  à  sa  place,  reçoit  les  félicitations  d'un  grand  nombre  de 
pairs. 

MM.  le  prince  de  la  Moskowa,  d'Harcourt  et  de  Tascher,  témoignenl  du  pro- 
lond  intérêt  qu'ils  portent  à  la  cause  de  la  Pologne. 

M.  le  minisire  des  affaires  étrangères  déclare  qu'il  y  a  quelques  jours,  en  ré- 
(KUise  à  une  lettre  de  M.  de  Metlernich,  il  a  notiûé  à  M.  l'ambassadeur  d'Autriche 
qa'il  maintenait  tout  entière  dans  ses  termes  comme  dans  son  esprit  sa  proies- 
latioo  du  5  décembre. 

M.  viLLEMAiN.  Mcssieurs,  il  y  a  bien  des  années,  M.  le  ministre  des  affaires 
éU'angères,  présidant,  comme  chef  d'une  administration  publique,  une  grande 
réunion,  disait,  en  parlant  de  l'Europe  d'alors  : 

a  Tous  les  gouvernements  n'ont  pas  le  bonheur  d'élrc  conslilutioimcls,  mais 
lousonl  aujourd'hui  Tambilion  d'élre  philanthropes.  » 

Je  voudrais  que  ces  paroles  fussent  encore  vraies  aujourd'hui,  et  que  la  ques- 
tion qui  nous  occupe  ne  vînt  pas  leur  donner  un  cruel  démenti.  Devant  les  faits 
qu'on  a  rappelés,  est-ce  assez,  messieurs,  de  cette  uuanimiié  que  l'on  voudrait 

jintenant  silencieuse? 

tt  croyez-vous  que  renouveler  rexpre>sion  du  sentiment  qui  existe  parmi 
^ous,  que  le  reproduire  sans  cheri  lier  à  égaler  la  parole  de  feu  de  M.  de  Monla- 
leojbert,  soit  une  œuvre  indigne  de  cette  tribune?  Je  sais  bien  qu'oji  doit  éprou- 
Ter  en  ce  moment  une  sorte  de  pudeur  à  user  de  la  parole  et  à  invoquer  le 
droit  ;  car  il  semble  qu'en  proportion  même  des  efforts  qu'on  a  faits  pour  iuvo- 
(per  le  droit,  la  force  a  redoublé  de  rigueurs  illégales  ;  c'est  une  étrange  lutte 
]  ^e celle  de  la  parole  seule  et  de  la  force  matérielle  toute  puissante  qui  agit  au- 
^  ibors  et  au  loin,  cl  qui  répond  par  des  actes  terribles  à  des  protestations  en 
!  apparence  inulilvs.  Cependant  il  y  a  dans  celle  parole,  quand  elle  est  vraie,  une 
I  poissancc  à  laquelle  il  ne  faul  pas  renoncer,  et  qu'il  faut  réitérer,  afin  (lu'ellc 
1  fie  s'efface  pas  des  cœurs  même  de  ceux  qui  d'abord  en  ont  été  ému^ 

Messieurs,  ce  n'est  pas  seulement  au  point  de  vue  de  la  sainteté  du  droil  et  de 
rextinciion  graduelle  de  la  nationalité  d'un  peuple  que  la  question  préoccupe  la 
conscience  publique  de  notre  pays;  il  est  un  autre  intéréi  qui  doit  fixer  l'atten- 
tion de  tous  les  houmies  graves  attaches  aux  principes  sur  lesquels  repose  l'ordre 
des  sociétés.  La  conquête,  la  prise  de  possession  de  la  Pologne  n'est  pas,  dans 
féiai  présent,  un  simple  acte  de  domination  ou  même  d'usurpation,  c'est  une 
Ji iK>j4^irîT5ïTrïT|^^>*^'T <  c  sur  les  consciences  et  sur  les  âmes;  c'est  une  perturba- 
dc  tolérance  religieuse  qui  est  entré  dans  le  droit  public  de 
ne  des  grandes  libertés  du  monde  civilisé.  (Très-bien!) 
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Il  importe  de  savoir  si  TEurope  oecîdenvale,  si  celte  partie  àè  rEuropeqi 
conslitutionnellc  ei  attacbce  à  la  religion  calh<^ite  et  an  principe  de  k  Kl 
dies  cidtes,  deux  choses  que  la  raison  éclairée  ne  sépare  plus;  si,  dis-je,  < 
grande  portion  de  TEurope,  également  zélée  pour  ces  deax  principes,  irem 
indifférence  une  puissance  al^ue  et  terrible  travatUf  r  h  arracher  au  reste 
peuple  sa  conviction  religieuse,  à  lui  enlever  son  culte  national  et  domesiiqi 
le  forcer  d'entrer  dans  un  culte  nouyeau  comme  on  entre  dans  une  servitud 
enfin  à  le  convertir  insolemment  à  la  r«)i  du  vainqueur,  afin  de  le  soumettre 
complètement  &  son  pouvoir  et  de  le  rendre  esclave  davantige.  (Approbatio 

Cette  violation,  je  ne  dirai  pas  simplement  de  la  foi  la  plus  antique,  et 
cela  même  la  plus  respectable  à  tous  les  yeux,  mais  de  la  libeité  de  coiiscie 
cette  violation  indigne  du  19*  siècle,  indigne  de  Ta  venir,  tst  un  des  plus  gr 
Attentats  que  la  force  puisse  commettre  contre  la  vérité;  et  je  ne  crois  pas 
^oil  possible  de  supposer  que  cet  attentat ,  illimité  dans  ses  moyens  d'a«l 
Foit  victorieux  et  aille  jusqu'à  son  dernier  terme  ;  car,  s'il  en  était  ainsi,  les  | 
cipes  même  sur  lesquels  rcpoi^ent  Tordre  et  la  liberté  de  TEurope,  seraient 
menacés,  et  Ton  verrait  se  réaliser  et  se  consolider  à  la  fois  Tesclavage  dos 
sonnes  et  la  tyrannie  sur  les  consciences. 

Je  ne  crois  pas  qu'au  milieu  des  préoccupations  très-graves  qu'a  excitées 
tentât  diplomatique  de  Gracovie,  on  puisse  négliger  l'immense  gravité  de 
tentât  religieux  qui  s'y  mêle  et  qui  l'a  précédé.  Oui,  messieurs,  nonseulei 
c'est  un  événement  déplorable  que  la  disparition ,  la  dislocation  d'an  ai 
peuple,  complétée  par  la  confiscation  d'une  ville  libre  et  neutre  à  perpén 
mais  c'est  un  attentat  immense  que  la  conversion  par  la  force  introduite  au 
fit  du  pouvoir  absolu.  Je  ne  connais  rien  qui  doive  révoker  davunlafge  le  m 
ment  moral,  qui  doive  soulever  plus  d'inquiétudes  chez  toutes  les  nations  e 
réclame  plus  cette  sauvegarde  et  cette  dérensive  que  la  politique  du  Gouve 
ment  actuel  doit  au  reoins  maintenir  pour  prix  et  dernier  degré  de  la  inodér 
dans  laquelle  il  a  per>isté  à  travers  tant  d'obstacles. 

AI.  Guizot  donne  lecture  d'une  dépêche  de  M.  de  Nesselrode  au  chargé 
faires  de  Russie.  Dans  cette  dépêche,  le  ministre  russe  autorise  M.  Kisselefi 
mentir  de  la  manière  la  plus  formelle  les  rumeurs  répandues  au  sujet  de  Yh 
poration  présumée  de  la  Pologne  à  l'empire  de  Russie. 

Le  paragraphe  relatif  à  Gracovie  est  adopté.  La  chambre  passe  au  pan 
phe  7  qui  a  trait  à  notre  situation  financière. 

Séance  du  22. 

Nous  ne  mentionnerons  de  celte  séance  que  la  promesse  faite  par  M.  Guii 
Poccasion  d*une  interpellation  de  M.  de  Barthélémy,  appuyée  par  M.  de  M< 
lemben,  de  la  présentation,  pendattt  cette  session,  du  projet  de  loi  sur  Pense 
ment.  L'adresse  a  été  adoptée  par  i4i  voix  contre  8. 
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CONSEIL  D'ETAT. 
Procès  intenté  aux  Dames  Religieuses  Bénédictines  du  Temple  par  '/^admi- 
nistration des  Domaines.  — -  Décision  par  ordonnance  royale. 

L'enclos  actuel  du  Temple  est  occupé  par  un  couvent  de  Ueligietises 
de  Tordre  de  Saiut-Benoli,  consacrées  à  l'éducation  gratuite,  et  par  une 
chapelle  affectée  au  culte  et  ouverte  au  public.  Cet  état  de  choses  existe 
en  vertu  de  deux  ordonnances  royales  des  8  février  1815  et  30  octobre 
1816.  Plusieurs  fois  la  tribune  de  la  chambre  des  députés  a  retenti  des 
réclamations  élevées  à  cet  égard,  et  enfin  le  conseil  d'Etat  a  été  saisi  de 
l'appréciation  de  ces  actes  de  l'autorité  royale. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  des  faits  du  procès,  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  souvenirs  histo- 
riques que  réveille  ce  procès. 

Le  Temple,  comme  son  nom  l'indique,  fut  le  siège  de  l'ordre  célèbre 
des  Templiers,  dont  l'existence  ecclésiastique  fut  reconnue, en  1128  par 
le  Pape  Honoré  II,  au  concile  de  Troyes.  Cet  ordre  militaire  fit  d'im- 
menses progrès  en  France,  et  l'enclos  du  Temple,  au  treizième  siècle, 
était  d'une  étendue  si  considérable,  qu'il  renfermait  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  faubourg  du  Temple  et  la  rue  de  la  Verrerie,  et  qti'il  oc- 
cupait une  partie  des  marais  connus  alors  sous  le  nom  de  CuUure-du-' 
Temple. 

Les  chevaliers  du  Temple  par  leur  richesse  avaient  excité  l'envie  des 
grands  et  les  murmures  du  peuple;  ils  furent  accusés  de  crimes  horri- 
bles, et  Philippe-le-Bel,  du  consentement  du  Pape  Clénienl  V,  et  d'a- 
près la  décision  d*un  concile  de  Vienne  en  Daupliiué,  poursuivit  Tex- ' 
linction  de  l'ordre  et  l'extermination  des  chevaliers.  En  l307,  le  roi 
s'empara  du  Temple  à  Paris;  en  mai  1311,  cinquante-sept  chevaliers 
montèrent  sur  le  bûcher  ;  en  1312,  l'ordre  fut  aboli,  et  le  1 1  mars  I3l4, 
les  trois  plus  considérables  d'entre  les  chevaliers  du  Temple,  Molay,  le 
dernier  grand-maître;  Gui,  dauphin  d'Auvergne,  et  Rugues  de  Peralde, 
furent  tour  à  tour  brûlés  vifs  dans  l'ile  du  Palais.  Par  une  faiblesse  cou- 
pable, sans  doute,  ils  avaient  avoué  les  crimes  dont  on  accusait  leur 
ordre  ;  mais,  du  haut  du  bûcher,  Molay  fit  une  protestation  solennelle, 
qui  à  elle  seule  sufTit  pour  convaincre  la  foule  qui  l'entourait  de  l'inno- 
cence de  Tordre. 

Le  Temple  fut  affecté,  de  1313  à  1790  et  1792,  à  l'ordre  des  cheva- 
liers de  Malte;  il  devint  le  séjour  des  grands  prieurs  de  Tordre.  Sous  leur 
autorité,  Tenclos  du  Temple  resta  le  dernier  lieu  d'aci/e,  où  les  débi- 
teurs insolvables,  les  criminels  et  les  prévenus  pouvaient  échapper  aux 
L'Ami  delà  Religion,   Tome  CXXXIL  11 
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it^orst  «ux  sergents  et  aux  gardes  de  la  ma  rechaussée.  Ce  droit  d'isik 
dura  jusqu'au  coinniencement  de  la  révolution  ;  mais,  par  de  tristes  re- 
présailles, ce  lieu  d'une  liberté  peut-être  exagérée  fut  converti  en  pri- 
son. Le  14  août  17di,  à  une  heure  du  matin,  deux  jours  après  la  dé- 
chéance du  roi,  prononcée  par  rassemblée  lé{;is1ative,  Louis  XVI  et  a 
famille  entraient  au  Temple.  Le  21  janvier  1T93,  ce  malheureiu  ni 
en  sortait  pour  montera  IVchafaud  ;  le  16  octobre  suivant,  rinfortunè 
Marie-Antoinette  subissait  le  même  sort,  et  le  9  mai  1794,  la  sceorda 
roi,  Mme  Elisabeth,  quituit  le  Temple  pour  aller  à  la  Conciergerie,  et  de 
là  au  tribunal  révolutionnaire,  c'est-à-dire  à  la  mort. 

Il  ne  restait  plus  au  Temple  que  deux  jeunes  enfants  :  le  daupl 
livré  à  Simon,  le  savetier,  qui,  après  avoir  torturé  le  pauvre  enfant, 
vit  mourir  le  8  juin  1795.  Enrm,au  mois  de  décembre  1795,  la  fille 
Louis  XVI,  Mme  la  duchesse  d'Angouléme,  deux  fois  condamnée  à  TexiV 
fut  arrachée  à  sa  prison,  pour  être  échangée  contre  les  quatre  commil* 
saires  de  la  Convention,  retenus  prisonniers  par  Tarméc  prussienne. 

Depuis,  les  murs  du  Temple  ont  reçu  d'autres  prisonniers  célèbres^ 
William  Sidney-Smith,  amiral  anglais,  entré  an  Temple  le  20  avril 
1796,  et  évadé  le  10  mai  1798;  Toussainl-Louverture,  chef  de  l'insur- 
rection de  Saint-Domingue,  entré  au  Temple  le  7  août  1800,  puis  con« 
duit  au  fort  de  Joux,  où  il  mourut  eu  1803  ;  le  général  Pichegrii,  mis  au 
Temple  le  4  septembre  1797,  le  lendemain  condamné  à  la  déportation, 
repris  à  Paris  et  réintégré  au  Temple,  où,  le  6  avril  suivant,  il  fut 
trouvé  étranglé;  enfin  Moreau,  Lajollais,  Cadoudal,  le  marquis  de  Ri- 
vière et  les  trois  frères  Polignac,  ont  été  également  enfermés  au  donjon 
du  Temple. 

Plus  tard,  on  fit  du  Temple  une  caserne  de  gendarmerie  ;  mais,  en 
1811,  un  décret  du  8  février  afiectail  le  palais  du  Temple  au  ministère 
des  cultes,  à  Thabitalion  du  ministre  et  à  remplacement  de  ses  bureaux. 
La  tour  fut  rasée,  et  les  travaux  du  nouveau  ministère  étaient  en  court 
d'exécution,  lorsque  survinrent  la  première  et  la  seconde  restauration. 

Une  pensée  pleine  de  dignité  et  de  pieuse  convenance ,  dicta  à 
Louis  XVIII  les  deux  ordonnances  royales  des  8  février  1815  et  30  oc- 
tobre 1816,  qui  consacrent  à  la  prière,  à  l'instruction  gratuite  de  la  jeu- 
nesse et  aux  œuvres  de  charité,  ce  qui  restait  de  lancien  enclos  du 
Temple,  théâtre  sinistre  de  tant  de  crimes  et  de  châtiments  politiques 
si  divers. 

Aujourd'hui,  ce  monument  fait  pendant  au  monument  expiatoire 
de  la  rue  d'Anjou-Saint-Honoré,  élevé  sur  l'emplacement  des  tombeaux 
de  Louis  XVI  et  de  sa  famille. 

Ces  actes,  par  lesquels  le  Temple  passa  aux  Dames  Bénédictines  du 
Temple,  en  la  personne  de  leur  supérieure^  Mme  Louise-Adélaïde  de 
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U  une  simple  affectation  à  un  établissement  d'u- 
''"'r  de  la  puissance  voyale,  où  sont-ils  une 
'^^tional?  Telle  est  la  question  du  pro- 


âC  de  l'ordre  des  Religieuses  Bénédic- 
j  du  Saiut-Sacienient? 
jijse  existait  avant  1789;  le  roi  nommait  à 
âjayos  ;  elle  fut  supprimée  de  droit  par  les  lois 
jx  monasliqurs  et  des  Congrégations  religieuses  ; 
s^était  réunie  rue  Cassette,  et  elle  reçut  pour  supé- 
^'^  ^ue  de   1815  et   1816,  la  princesse  Louise-Adélaïde  de 

^  >ûdé,  qui,  en  religion,  portail  le  nom  de  Sœur  M arie^ Joseph 

.jéncorde. 
est  d'ailleurs  ce  que  constate  le  rapport  de  M.  Tabbc  d'Astros,  alors 
ire-général  de  Paris,  dans  lequel  il  est  dit  : 

Que  Mme  Louise  voulait  fonder  au  Temple  sa  cou^munauté  à  titre 
xîété  expiatrice  des  crimes  commis  sur  la  personne  de  Louis  XYI> 
bargée  d'implorer  la  miséricorde  du  ciel  sur  la  France  ;  que  des 
res  y  seraient  faites,  dans  ce  double  but,  tous  les  mois,  à  certains 
t;  qu'en  outre,  la  communauté  s*appliquant  par  son  institution,  à 
iicationdela  jeunesse,  un  ceitain  nombre  de  demoiselles  sans  for- 
î,  désignées  par  le  roi,  de  concert  avec  Tarcbevéque  de  Paris,  y  rece- 
eot  pendant  trois  ans  une  éducation  soignée  et  gratuite  ;  que  Téta- 
«nient  projeté  était  donc  autre  cbose  que  Tancienne  Congrégation 
%  rue  Cassette,  et  qu'il  y  avait  lieu,  dès-lors,  de  modifier  la  première 
>Dnance.  n 

'est  dans  cet  état  d'existence  de  fait,  que  les  ordonnances  de  février 
S  et  d'octobre  1816  prennent  cette  Congrégation  religieuse;  la  pre- 
re  autorise  purement  et  siinplement  le  ministre  de  Tintérieur  àlui 
er  gratuitement  les  terrains,  emplacement,  jardins  et  constructions 
iennes  et  nouvelles  du  palais  du  Temple  ;  la  seconde  impose  la  con- 
OD  d'y  fonder  un  institut  de  l'ordre  des  Bénédictines. 
lus  tard,  la  supérieure  It  gue  à  la  Congrégation  la  terre  de  Yatau 
Ire),  et  une  ordonnance  de  1825  en  autorise  l'acceptation,  «  considé- 
t,  €«t-il  dit,  que  les  ordonnances  de  1815  et  1816  ont  implicitement 
mnu  cet  institut,  et  que  cette  ordonnance  est  antérieure  à  la  loi  du 
Avier  1817.  » 

tDÛu,le20  août  1827,  une  seconde  ordonnance  autorise  l'institut  des 
m  Bénédictines  à  accepter  un  legs  de  10,000  fr.,  à  cbarge  d'eniploi 
restes  sur  l'Ëtat  ;  et  bientôt,  en  vertu  de  la  capacité  légale  reconnue 
(congrégations  religieuses  par  la  loi  du  24  mai  1825,  une  seule  in- 
iptioD  de  rentes  sur  le  Grand -Livre  réunit  les  inscriptions  partielles 


(  204  ) 
qui  y  figuraient  auparavaot  soos  le  nom  propre  de  tdles  ou  telles  de  cet 

Depuis  que  ia  lëgaUtë  des  ordonnances  de  1815  et  1816  a  fait  Fobjet 
de  débats  publics  à  la  chantbre  des  députés,  les  Sœurs  Bénédictines  ont 
demandé,  en  tant  que  de  besoin,  à  être  i-econnues  régulièrement;  et  le 
gouvernement,  par  uue  ordonnance  du  17  novembre  1841,  sur  l'avis 
favorable  du  conseil  municipal  de  Paris,  du  préfet  de  la  Seine  et  de  Tar- 

chevéque,  les  a  organisées  définitivement  après  avoir,  par  une  ordon 

nance  du  10  du  même  mois,  approuvé  les  statuts  que  doit  suivre  ladites 
congrégation. 

Teb  sont  les  faits  qui  sq  rattachent  à  l'existence  des  Dames  Bénédic 

lines  du  Temple.  Nous  devons  ajouter  que  d'après  le  rapport  au  roi,  sm — : 

lequel  a  été  rendue  Tordonnance  de  1816,  un  certain  nombre  de  de 

moi^elles  sans  fortune,  désignées  par  le  roi,  de  concert  avec  l'Archevé — 
que  de  Paris,  devaient  y  recevoir  pendant  trois  ans  une  éducation  sot — 
gnée  et  gratuite  ;  de  là,  ces  termes  de  la  seconde  ordonnance,  qui  obli — 
gent  la  supérieure  à  établir  une  communauté  de  l'institut  des  Bénédicti- 
nes, à  laquelle  les  terrains,  emplacement  et  constructions  demeureront 
affectés,  en  ajoutant  «  que  les  dispositions  de  l'ordonnance  précédente 
qui  pourraient  être  interprétées  dans  un  sens  contraire,  sont  et  demeu* 
rent  annulées.  » 

C'est  en  cet  état  de  choses  que  le  2  septembre  1841,  radministration  | 
des  Domaines  assigna  la  Sœur  Saint-Louis,  eu  sa  qualité  de  supérieure 
des  Dames  Bénédictines,  et  en  tant  que  de  besoin ,  S.  A.  R.  le  duc  d'An- 
male,  comme  légataire  du  prince  de  Condé,  lequel  était  héritier  de  sa 
sœur  Mme  Louise-Adélàide  de  Bourbon  -Coudé,  pour  voir  dire  que  le  do- 
maine du  Temple  sei*a  restitué  à  l'Etat  dans  l'état  oiî  il  est,  avec  resti- 
tution de  fruits,  à  dater  de  la  demande.  Avant  que  cette  assignation  eàt 
reçu  aucune  décision,  le  ministre  des  finances  s^est  déterminé  à  attaquer 
par  la  voie  contentieuse,  les  ordonnances  de  1815  et  1816,  comme  con- 
tenant une  aliénation  d'un  domaine  national ,  faite  contrairement  à  la' 
loi  du  22  novembre  et  1"  décembre  1790. 

Voici  le  texte  de  la  décision  en  conseil  d'Etat  qui  est  Intervenue  sur  les 
conclusions  conformes  de  M.  Boulatignier,  commissaire  du  roi,  et  de 
M*  Saint-Malo, avocat  des  Dames  religieuses  du  Temple. 

M*  Tessier-Desfarges,  avocat  de  S.  A.  R.  le  dtic  d'Anmale  ,  Intervenu 
au  procès  sur  l'assignation  du  ministre  des  finances,  s'était  borné  à  de- 
mander la  mise  hors  de  cause  du  prince ,  attendu  qu'il  n^avait  jamais 
prétendu,  ni  en  son  nom,  ni  au  noui  du  duc  de  Bourbon-Condé,  aucun 
droit  sur  l'inuneuble  dont  U  s'agit. 

«  Lotiis-Ptiîlippe,  etc. 

»  Va  te  xapponà  nous  préseoté  par  notre  miiiistre^ecrétiire  d*Etat  dn  éèfâ^ 


(205) 

Bt  des  finances  ;  tedii  rapport  enregistré  an  secrétariat-général  de  notre 
onseil  d'Eiat,  le  18  juillet  1844,  tendant  à  ce  qu*il  noas  plaise  annuler  les  or- 
oonances  royales  des  8  février  1815  et  30  octobre  1816,  relatives  h  Tancien  Pa- 
lis du  Temple,  tant  contre  notre  bien-airoé  fils  le  duc  d*Auma1e,  légataire  uni- 
ersel  du  duc  de  Bourbon,  qui  lui-même  était  Théritier  de  la  princesse  de  Bonr- 
on-Coudé,  sa  sœur,  que  contre  les  dames  composant  la  communauté  des  Béné- 
ietioes  de  TAdoration  perpétuelle  du  Saint-Sacreoeot; 
>  Yu  la  loi  des  22  novembre,  T'  décembre  1790; 

•  ?o  les  lois  des  16  brumaire  an  v,  15  et  16  floréal  ao  x,  5  TenUVse  an  xii,  dé- 
-ets  du  3  août  1811,  du  19  septembre  1792  ; 

t  Vu  rariicie  5  de  Tarrété  du  13  messidor  an  x  ; 

•  Yn  la  loi  des  finances  du  31  janvier  1833,  et  Tordonnance  réglementaire  d« 
ijma  même  année; 

»  Sur  la  compétence  : 

a  Considérant  qu'il  s'agit  dans  Tespèce  de  déterminer  le  sens  et  les  effets  des 
ndonnances  royales  ci-dessus  visées  des  8  février  1815  et  30  octobre  1816,  et 
a'il  n^appartient  qu'à  nous  en  notre  conseil  d'Etat  d^y  statuer  ; 

»  Au  fond  : 

a  Considérant  que  si,  aux  termes  des  lois  susvisées,  le  domaine  de  TEtat  ne 
«Dt  êlre  aliéné  que  dans  les  formes  et  sous  les  conditions  spéciales  détermi- 
lées  par  lesdites  ordonnances,  ce  principe  d'inaliénabilité  ne  fait  pas  obstacle 

ce  qoe  les  inmieubles  qui  dépendent  de  ce  domaine,  soient  et  demeurent  soos 
1  sweîilance  et  Tautorité  du  gouvernement,  affectés  à  un  service  public  ; 

t  Que  ces  affectations  dont  les  convenances  et  les  conditions  sont  essentielle- 
Dent  subordonnées  à  Tapprédation  du  gouvernement,  ne  créent  aucun  droit  privé 
m  lesdits  immeubles  qui  continuent  d'être  détenus  et  possédés  au  nom  et  aa 
iroit  de  l'Etat,  en  quelques  mains  qu'ils  aient  été  remis,  et  quel  que  soit  le  mode 
oivant  lequel  ce  service  doive  être  exercé  ; 

a  Considérant  qu'avant  la  loi  du  31  janvier  1833  et  l'ordonnance  réglementaire 
a  14  juin  1853,  aucune  disposition  n'avait  réglé  le  mode  à  suivre  dans  tous 
!S  cas  où  il  s'agit  d'affecter  un  immeuble  domanial  à  un  service  public  de 
Etat; 

•  Considérant  que  les  ordonnances  royales  des  8  février  1815  et  30  octobre 
816,  ainsi  que  le  reconnaissent  notre  bien-aimé  fils  le  duc  d*Aumale  et  les  da- 
les  Bénédictines  du  Saint-Sacrement,  n'ont  eu  ni  pour  but  ni  pour  effet  d'aliéner 
ireetement  ou  indirectement  les  terrains,  emplacements  et  constructions  du  Pa- 
lis du  Temple  qui  dépendent  du  domaine  de  l'Etat  ;  et  qu'en  affectant  k  un  sér- 
iée public,  religieux  et  d'instruction  gratuite,  les  lieux  antérieurement  affectés, 
ar  décret  du  3  août  1811,  au  service  du  ministère  des  cultes,  ces  onlonnances 
nt  été  rendues  dans  les  limites  des  pouvoirs  qui,  aux  termes  de  l'artic-lc  5  du 
écret  du  13  messidor  an  x,  appartenaient  au  gouvernement,  et  n'ont  violé  au- 
«ne  loi; 

V  Qoe,  dès-lors,  c*est  à  tort  que  notre  ministre  des  finances  s'est  pourvu  par» 
evant  nons  en  annulation  desdites  ordonnances  ; 

a  Art.  I*'.  II  est  déclaré  que  par  les  ordonnances  des  8  février  1815  et  30  oe- 
obre  1S16,  aucune  aliénation  n'a  été  faite  des  terrains,  emplacements  et  eon- 
Iroctions  anciennes  et  nouvelles  du  Palais  du  Temple  ; 

»  Art.  2.  Les  conclusions  de  notre  ministre  des  finances  sont  rejetées  ; 

»  Art.  3.  Acte  est  donné  h  notre  ministre  des  finances  de  la  déclaration  faite 
er  notre  bien-aimé  fils  le  duc  d'Aumalc,  qu'il  n''a  ni  ne  prétend  aucun  droit  sur 
I  propriété  en  Temple  et  ses  accessoires,  soit  en  son  nom  personnel,  soH  comme 
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des  funérailles  de  M.  Feytaud ,  des  détails  appuyés  de  documents  qu'il 
nous  parait  important  de  reproduire  : 

a  La  persistance  de  M.  Feytaud  dans  le.  schisme  est  prouvée  par  toutes  les 
tentatives  faites  pour  l'engager  à  une  rélractalion,  ou  du  moins  à  Texpression 
d*un  regret  sur  sa  conduite  passée.  Nous  savons  les  efforts  réitérés  faits  par  Mgr 
de  Lostanges,  de  pieuse  et  vénérable  mémoire,  et  on  peut  invoquer  sur  ce  point 
les  graves  témoignages  de  Tillustre  archevêque  de  Reims,  de  M.  Tabbé  Querry, 
son  vicaire-général,  et  de  Mgr  George,  évêque  actuel.  La  charité  de  ces  prélats 
les  a  portés  plusieurs  fois  h  supplier  M.  Feytaud  de  rentrer  en  lui  même,  de  re- 
connaître ses  torts,  et  de  leur  éviter  ainsi  le  triste  événement  que  son  obstination 
devait  entraîner. 

»  Tout  fut  inutile.  Dans  une  dernière  conférence,  Mgr  Georges  renouvela  tou- 
tes ses  instances;  et  sur  l'observation  que  lui  fil  S.  G.  de  la  triste  nécessité  où  on 
se  trouverait,  dans  le  cas  où  la  mort  viendrait  à  le  surprendre,  de  lui  refuser  les 
honneurs  de  la  sépulture,  il  n'obtint  d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Vous  auriez 
rtàion. 

•  A  ces  témoignages  si  graves  et  si  imposants,  dont  nous  garantissons  l'aulhen- 
Uciié,  viennent  se  joindre  ceux  d'ecclésiastiques  vénérables  par  leur  âge  et  leurs 
venus,  honorés  de  la  confiance  et  de  l'estime  de  tous,  entre  autres  MM.  Lasserre, 
doyen  du  chapitre,  Vechembre  et  Labat,  chanoines  de  la  cathédrale. 

»  La  notoriété  de  la  persistance  de  M.  Feytaud  dans  le  schisme,  ne  saurait  être 
révoquée  en  doute.  La  mort  est  arrivée  :  Mgr  était  dans  son  droit  en  lui  refusant 
h  sépulture  ecclésiastique. 

0  Immédiatement  après  celte  détermination,  nous  savons  que  Mgr  s'est  rendu 
chez  M.  le  préfet  et  chez  M.  le  maire,  pour  leur  en  faire  part.  Ces  magistrats  n'en 
parurent  nullement  surpris,  et  ajoutèrent  qu'elle  serait  comprise  par  les  person- 
nes graves. 

»  Vers  trois  heures  de  raprès-nii<li,  M.  le  maire  se  présenta  au  palais  épisco- 
pal,  annonçant  que  les  suffrages  de  TEglise  étant  refusés  à  M.  Feytaud,  sa  famille 
cti^es  amis  insistaient  pour  que  le  corps  fût  présenté  et  introduit  dans  l'église. 
Ugr  observa  à  M.  le  maire  que  le  refus  de  recevoir  le  corps  à  l'église  était  une 
conséquence  patente  et  absolue  du  refus  de  sépulture  ;  et  que,  comme  évêque, 
comme  gardien  du  templcf  exclusivement  réservé  aux  cérémonies  catholiques, 
il  s'opposerait  de  tout  son  pouvoir  à  ce  que  l'on  introduisit  dans  la  cathédrale  le 
corps  d'un  homme  dont  l'existence,  jusqu'à  l'heure  suprême,  avait  été  extérieu- 
rement, au  su  et  au  vu  de  tout  une  population,  notoirement  schismatique.  M.  le 
maire  objecta  l'art.  19  du  décret  du  23  prairial  an  xii,  d'après  lequel  le  maire, 
eo  cas  de  refus  de  concours  par  le  clergé  pour  i\o.iy  funéraiiles,  est  autorisé  à  faire 
|M)rter,  présenter,  dépo-er  tl  inhumer ,  etc..  Mgr  discuta  les  termes  et  la  force 
dj  décret  rendu  dans  des  circonstances  où  tout,  dans  les  esprits,  portait  encore 
l'empreinte  de  la  haine  contre  la  religion,  démontra  que,  conformément  à  nos 
mœurs,  à  nos  usages,  à  la  liberté  des  cultes,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  pouvoir  le 
mettre  en  vigueur  ;  que  du  reste,  il  était  implicitement  abrogé  par  la  charte,  et 
que  tel  était  l'esprit  dans  lequel  le  ministère,  plusieurs  fois  consulté,  l'avait  in- 
terprété. Sa  Grandeur  cita,  à  l'appui  de  son  opinion,  diverses  circulaires  minis- 
térielles, entre  autres  celle  du  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  1805;  et  la 
lettre  de  M.  le  préfet  de  Seine-et-Oise ,  du  14  septembre  1858,  dans  laquelle  ce 
magistrat,  après  avoir  consulté  le  ministre,  et  sur  ses  ordres,  enjoint  à  MM.  les 
maires,  en  cas  de  refus  de  sépulture  par  l'autorité  ecclésiastique,  d'avoir  à  faire 
condolre  le  corps  de  la  maison  mortuaire  directement  au  cimetière. 
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bM.  le  maire  prît  congé  de  Monseigneur.  Rien  n'avait  élé  ni  arrèlé  ni  conclu. 
Quelques  heures  après,  S.  G.  reçut  la  lettre  suivante  : 

a  Périgueux^  le  46  janvier  1847. 
»  Monseigneur, 

»  L^artiele  i9  du  décret  du  23  prairial  an  xii  porte  que  lorsque  les  ministres 
à*uù  culte  refusent  leur  ministère  pour  Fiiihumation  d'un  corps,  Pautorité  civile 
est  chargée  de  le  faire  porter,  présenter^  déposer  et  inhumer. 

»  Cet  article  donne  au  maire  le  droit  de  faire  ouvrir  les  portes  de  Fégltse,  pour 
que  la  présentalioii  dans  cet  édifice  puisse  avoir  lieu. 

»  Les  amis  et  la  famille  de  M.  Feytaud,  avocat,  ont  requis,  de  ma  part,  Pexécu- 
tion  de  Tarticle  dont  je  viens  de  parler,  pour  Tinhumation  de  ses  restes  mortels. 
Aussi  serais-je  dans  Tobligation  de  faire  ouvrir  de  force  les  portes  de  Téglise,  si 
elles  étaient  fermées  lors  de  la  présentation  du  corps. 

»  Il  résultera  de  cette  mesure,  Monseigneur,  un  grand  scandale,  qu'il  serait 
peut-être  possible  d'éviter,  si,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  tiire,  vous 
consentiez  à  ce  que  les  portes  fussent  fermées  de  manière  qu'on  pût  les  ouvrir 
sans  employer  les  moyens  violents. 

»  Celle  affaire.  Monseigneur,  est  de  nature  à  occasionner,  dans  les  circonstan- 
ces malheureuses  où  nous  nous  trouvons,  des  désordres  auxquels  la  résistance  de 
l'autorité  ecclésiastique  servirait  de  prétexte.  Ce  sera  peut-être,  pour  vous,  une 
raison  puissante  de  modifier  votre  décision. 

»  Vous  comprendrez.  Monseigneur,  combien  est  grande  la  peine  que  j'éprouve 
en  me  voyant  obligé  à  agir  contre  voire  autorité.  Ce  serait  pour  moi  une  vive  sa- 
tisfaction, si  vous  vouliez  bien  m'accorder  ce  que  je  vous  demande. 

»  Daignez  agréer,  etc. 

9  Le  maire  de  Périgneux.  Signé  :  Estignaid. 

»  P.  S.  L'enterrement  aura  lieu  demain  à  une  heure  de  Paprès-midi.  » 

»  En  réponse  à  cette  dépêche.  Monseigneur  adressa  à  M.  le  maire  la  lettre  ci- 
après  : 

«  Périgneux,  le  46  janvier  4847. 
»  Monsieur  le  Maire, 

«Tai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  à  Toccasion  des  obsèques  de 
M.  Feyiand. 

»  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  exposer  les  motifs  qui  ont  fixé  ma  détermination 
ëaiks  cette  malheureuse  et  déplorable  circonstance  :  ils  sont  graves,  ils  sbiil  lé- 
gitimes, je  ne  puis  donc  m'en  écarter,  même  en  présence  des  suites  qui  peuvent 
résulter  de  la  démarche  que  vous  m'annoncez. 

»  Vous  avez  la  force,  j'ai  ma  conscience  et  mon  droit. 

»  Quel  que  ^oit  l'événement,  devant  Dieu  et  l'Eglise  mon  devoir  sera  rempli. 

a  Agréez,  etc. 

^  »  Signé  :  Jean,  évéque  de  Périgueux.  » 

»  Sur  ces  enl^faites,  S.  C.  reçut  la  visite  de  M.  le  préfet,  qui,  abandoradurt  la 
question  du  refus  de  sépulture,  discuta  de  nouveau  le  droit  de  faire  préaenCer 
par  le  maire  le  corps  dans  l'intérieur  de  l'église,  et  proposa,  comme  inayen 
terme,  ainsi  que  l'avait  déjà  fait  M.  le  maire  dans  sa  lettre:,  de  £aire  fermer  les 
portes  de  l'église  de  manière  à  ce  qu'elles  pussent  s'ouvrir  sms  obstacle.  i%r, 
agissant  en  conscience,  refusa  de  se  prêter  k  cet  expédient,  coMne  peu  digne  et 
sa  position  et  de  la  gravité  de  son  caractère.  Cette  fois  encore,  la  qwtlkMi  nepot 
recevoir  une  solution  définitive. 

»  Les  choses  demeurèrent  dans  cet  eut  jusqu'au  lendemain,  dlnancfae,  vers 
dix  heures  et  demie.  M.  le  maire  alors  se  présenta  de  nouveau  à  l'évéciié,  eu» 
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doute  J^Mrèfi  avoir  réfléchi,  puisque!  protesta  à  Mgr  qoe  jamais  il  m  donnerait 
Tordre  d'enfoncer  les  portes  de  la  cathédrale,  qu'il  s'y  opposerait  de  toute  son 
énergie  et  qu'il  ferait  rédiger  procàs-verhal  contre  quiconque  oserait  en  sa  pré- 
sence en  faire  la  tentative.  M.  le  maire  ajouta,  que  seulement  le  corps  serait  pré- 
senté devant  l'église  ;  que  dans  le  cas  où  il  en  trouverait  les  portes  fermées  il 
dresserait  acte  du  refus  d'ouverture  et  qu'il  userait  de  toute  son  influence  pour 
faire  conduire  le  corps  direciement  au  cimetière.  Sur  l'observation  de  Monsei- 
gneur, que  s'il  y  avait  une  messe  de  midi  on  s'opposerait  peut-être  à  la  ferme- 
ture des  portes,  M.  le  maire,  reconnaissant  le  droit  de  l'évéque,  répondit  qu'en 
cas  d'opposition  il  Iqi  ferait  prêter  main-forte  pour  l'exercice  de  ce  droit. 

»  M.  le  maire,  en  se  retirant,  exprima  à  Mgr  le  regret  d'une  phrase  de  sa 
lettre,  qu'il  rejeta  sur  son  tecrétaire;  cette  phrase,  d'après  l'entrevue,  ne  pou- 
vait être  que  celle  relative  à  l'effraction  des  portes  de  l'église. 

»  De  l'évêché,  M.  le  maire  se  rendit  à  la  préfecture,  porteur  de  la  circulaire  en 
date  du  14  septembre  1858,  d'après  laquelle»  comme  déjà  nous  l'avons  rapporté 
ailleurs,  M.  le  préfet  de  Scinc-et-Oise  enjoint  à  MM.  les  maires,  conformément 
aux  instructions  qu'il  avait  reçues  du  ministre,  et  contrairement  à  l'art.  19  du  dé- 
cret du  22  prairial  an  xii,  de  faire  conduire  les  corps,  de  la  maison  mortuaire  di- 
rectement au  cimetière. 

n  Une  heure  après  environ,  M.  le  maire,  porteur  d'ordres  positifs  de  M.  le  pré- 
fet, revint  à  Févêché  ;  et  grand  fut  Tétoanement  de  l'évéque,  lorsque  ce  magis- 
trat déclara  que  dès  lors  il  était  résolu  de  faire  enfoncer  les  portes  de  la  cathé- 
drale, à  moins  que  les  clefs  ne  fussent  remises  à  M.  le  commissaire  de  police,  sur 
sa  réquisition.  Gomme  le  premier,  ce  nouvel  expédient  ne  pouvait  être  adopté 
sans  inconséquence  de  la  part  de  l'évéque. 

D  Cependant  nn  public  nombreux  ne  pouvant  être  privé  de  messe  le  saint  jour 
de  dimanche,  et  Mgr  se  confiant  dans  ki  parole  de  M.  le  maire,  crut  pouvoir  lais- 
ser les  portes  ouvertes  jusqu'à  l^issue  de  la  messe  de  midi.  Un  prêtre,  alors,  dé- 
lé|iié  par  Féf  êqne,  se  prés<»nla  pour  faire  opérer  la  fermeture  des  pointes  ;  par 
ordre  supérieur.  In  forcf^  publique  les  avait  envahies.  Opposition  fut  donc  faite  à 
Fecclé>iasti4|ue  délégué,  qui  en  dressa  procès-verbal.  » 

t  Dcjil,  p;ir  ordre  de  Mgr,  Téglise  avait  été  dépouillée  de  ses  ornements,  les 
aitels  dégarnis,  le  Saint-Sacrement  enlevé,  et  les  tabernacles  ouverts  en  signe 
(le  deuil. 

»  A  une  heure  et  quelques  minutes,  les  restes  mortels  de  M.  Feytaud,  sui\is 
d^m  nombreux  cortège  ayant  à  sa  tête  M.  le  maire  et  ses  deux  adjoints,  MM.  Léon 
Lagrange  et  Delphin  de  Gamanson,  fut  introduit  dans  Téglise.  Là,  une  scène  de 
désordre  que  nous  n'entreprendrons  point  de  qualifier,  vint  afl!if;pr  tons  les 
eœnrs  honnêtes  et  chrétiens.  Contrairement  aux  prescriptions  de  la  loi,  et  cepen- 
dant en  présence  et  sous  les  yeux  de  l'autorité,  un  homme  sortant  de  la  foule 
osa  usurper  des  fonctions  qui  n'appartiennent  qu'an  ministre  é^s  autels,  ou  qui 
éi  moins  ne  sont  n-mplies  que  par  leurs  ordres.  Au  scandale  de  tout  un  peuple, 
il  eut  le  triste  courage  d'élever  la  voix,  et,  par  une  indigne  parodie  des  chants 
sacrés,  il  mit  le  comble  à  Todieux  de  cette  déplorable  cérémonie.  » 

Nous  trouvons  dans  V Epoque  du  25  janvier,  sur  ce  scandaleux  sacri- 
l^e,  quelques  considérations  qui  iiiériteiit  d'être  recueillies.  La  feuille 
ministérielie  s'efforce  de  faire  honte  à  la  dëinocratie,  des  brutalités  exer- 
cées en  cette  circonstance  contre  les  droits  de  la  conscience  et  de  la  li- 
herté  religieux  : 

tNous  vivons,  dit  Y  Epoque,  sous  un  régime  qui  laisse  à  tous  les  citoyens  la 


liberlé  la  plus  complète-,  en  faU  de  religion  ;  on  peut  professer  tel  ou  tel  culte,  en 
changer,  el  même  n'en  avoir  aucun,  ce  qui  est,  soit  dit  en  passant,  une  liberté 
passablement  excessive,  parce  qu'un  homme  qui  n'appartient  ï  aucune  religion 
.  est  une  monstruosité  morale  ;  mais  si  Ton  ne  peut  forcer  personne  âi  suivre  un 
culte  dont  il  ne  veut  pas,  il  est  tout  naturel  qu'on  ne  puisse  forcer  un  culte  à  re- 
cueillir dtns  son  sein  et  à  recevoir  à  sa  communion  des  individus  en  révolte 
ourerie  contre  les  lois  fondamentales  de  ce  culte. 

»  Bien  évidemment,  la  liberté  religieuse  doit  profiter  à  tout  le  monde.  Un  évé- 
que,  un  prêtre  doivent  avoir  le  droit  d'observer  les  lois  et  les  devoirs  de  leur 
étal;  et  il  serait  monstrueux  de  prétendre  les  forcer  à  des  actes  qui  violeraient 
leur  caractère  sacerdotal  ainsi  que  leur  conscience.  D'un  autre  côté,  les  citoyens 
(pit  professent  un  culfb  ont  le  droit  de  le  voir  respecter  ;  or,  leur  culte  ne  serait 
pas  respecté,  si  on  lui  imposait  des  profanations;  et  c'est  assurément  une  profa- 
nation que  d'obliger  l'Eglise  h  faire  des  prières  sur  le  cadavre  de  ceux  qui  ont 
refusé  constamment  d'entrer  ou  de  rentrer  dans  l'Eglise. 

»  Les  républicains  se  piquent  d'être  athées,  ou  à  peu  près  ;  en  tout  cas,  ils  af- 
fectent pour  la  religion  le  mépris  le  plus  révoltant.  Ainsi,  la  Réforme  trouve  très- 
spirituel  de  donner  à  rexirême-onction  le  nom  de  tinapisme  de  taerUtie.  Nous 
n'avons  pas  lu  prétention  de  ramener  les  démocrates  à  d'autres  idées  ;  s'ils  trou- 
vent que  la  religion  est  ridicule,  et  ses  ministres  aussi,  ils  en  sont  les  maîtres; 
mais  nous  avons  le  droit,  comme  catholiques,  de  leur  demander  pour  notre  culte 
la  liberté  qu'ils  réclament  par  eux-mêmes;  el  nous  prétendons  qu'ils  laissenir 
nos  prêtres  et  notre  culte  aussi  tranquilles  dans  leurs  principes,  que  nous  les 
laissons  tranquilles  dans  les  leurs.  » 

Puis,  après  avoir  exposé  le  fa\iyV Epoque  poursuit  en  ces  termes  : 

«  La  Réforme  rapporte  un  décret  du  23  prairial  an  xii,  disposant  que,  dans  le 
cas  où  le  minisire  d'un  culte  refuserait  son  ministère  pour  inhumer  on  corps» 
l'autorité  civile  commettra  un  autre  ministre  du  même  culte  ;  la  Réforme  ouÛic 
que  le  second  ministre  ne  peut  pas  plus  être  forcé  que  le  premier  de  violer  les 
lois  canoniques;  qu'un  prêtre  reçoit  un  traitement  pour  remplir  son  ministère^ 
conformément  aux  principes  fondamentaux  du  culte  auquel  il  appartient,  de  même 
qu'un  magistrat  reçoit  des  honoraires,  pour  rendre  la  justice  conformément  au 
code;  que  ni  le  prêtre,  ni  le  magistrat  ne  sont  tenus  d'obéir  à  auire  chose 
qu'au  texte  des  lois  qu'ils  sont  chargés  d'appliquer  :  que  nul  pouvoir  au  monde 
n'a  le  droit  de  les  faire  prévariquer,  et  qu'ils  sont  inviolables  dans  leur  con- 
science. 

»  Â-t-on  jamais  vu  personne  voulant  forcer  les  rabbins  à  rendre  les  honneurs 
funèbres  à  un  catholique  ?  Â-l-on  jamais  vu  personne  vouloir  obliger  les  minis- 
tres protestants  à  obéir  aux  évêques  ou  au  pape  ?  De  pareilles  extravagances  sou- 
lèveraient des  moqueries;  el  cependant  les  républicains  prétendent  forcer  l'E- 
glise catholique  à  donner  ses  prières  à  ceux  qui  l'ont  publiquement  et  constam- 
ment reniée;  ce  qui  est  aussi  siupide  que  si  l'on  voulait  obliger  un  évêqueà  offi- 
cier pour  un  mahométan... 

»  Les  républicains  en  veulent  profondément  à  la  religion,  parce  qu'elle  ne  se 
pliera  jamais  à  leur  tyrannie.  Ils  l'ont  déjà  éprouvé.  On  peut  égorger  ses  minis- 
tres, mais  on  ne  saurait  les  pervertir,  car  un  prêtre  apost:it  n'est  plus  prêtre.  Le 
h.'inps  est  venu  heureusement  où  la  liberté  triomphe  pour  tous,  el  où  chaque  ci- 
loyiiu  est  disposé  à  faire  respecter  la  sienne.  Soyez  athées,  tant  qu'il  vous  plaira; 
moquez- vous  des  einapismet  de  sacristie  ;  mais  laissez-nous  nos  croyances,  lais- 
sez-nous notre  culte  ;  et  quand  il  ne  vous  aura  pas  conveuu  d'entrer  vivants  dans 
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notre  communion,  tâchez,  s'il  vous  plafi,  de  ne  pas  nous  envoyer  vos  cadavres. 
Soyez  certains  que  nous  ne  vous  enverrons  pas  les  nôtres.  » 

Tous  ces  raisonnements  sont  à  merveille  ^  mais  franchement^  et  sans 
phrases,  sont-ce  les  républicains  qui  ont  voulu  ici  faire  violence  à  la  con- 
science d'un  ëvêque,  et  qui  ont  introduit  de  vive  force,  dans  une  église 
catholique,  le  cadavre  d'un   prêtre  apostat?   C'est  le  préfet,  c'est  le 
maire  de  Périgucux,  qui,  abusant  de  la  force  que  la  loi  met  dans  leui-s 
mains  pour  le  maintien  de  l'ordre  public  et  la  défense  des  droits  de  tous, 
s'en  sont  servi  pour  violer  les  droits  les  plus  incontestables  de  l'Eglise, 
et  protéger  une  scandaleuse  émeute  autour  d'un  cercueil.  Voilà  les  in- 
tolérants, voilà  les  violateurs  des  lois  qu'il  fallait  blâmer  et  punir.  Nous 
verrons  ce  que  fera  le  ministère. 

La  Mission  des  Deux -Guinées  vient  d'être  érigée  par  le  Pape  Pie  IX  en 
vicariat  apostolique.  M.  l'abbé  Truffet,  membre  de  la  congrégation  du 
Saint-Cœur-de-Marie,  a  été  nommé  à  ce  nouveau  vicariat  avec  le  titre 
d'évéque  de  Galltpolis.  Le  prélat  missionnaire  a  reçu  aujourd'hui^  dans 
l'église  Notre-Dame-des-Yictoires,  la  consécration  épiscopale  des  mains 
de  iVIgr  révêque  d'Amiens,  assisté  de  NN.  SS  les  évêques  de  Versailles 
etd'Ajaccio.  M.  l'abbé  Truffet  est  le  premier  évêquede  la  congrégation 
du  Saint-Cœur-de-Marie,  fondée  à  Amiens  par  M.  Tabbé  Liebermann 
<pii  en  est  le  supérieur-général. 

Sa  Sainteté  le  p.ipe  Pie  IX,  dans  l'intérêt  des  fidèles  des  diocèses,  dans 
fc  lesquels  Tindiclion  du  jubilé  universel  aura  lieu  pendant  le  Carême,  a 
^  daigné  permettre  que  les  jours  du  jeûne  commandé  par  l'Eglise  dans  ce 
laint  temps,  puissent  satisfaire  également  aux  trois  jours  de  jeûne  pres- 
crits par  le  bref  apostolique. 


Le  R.  P.  Deschamps,  célèbre  prédicateur  et  frère  du  ministre  des  af- 
faires étrangères  en  Belgique,  a  traversé  Paris  en  compagnie  du  R.  P.  Pi- 
lât, supérieur  des  Rédemptoristes  dt^  Bruxelles,  se  rendant  à  Rome  et  à 
Naples.  Ce  voyagea  été  nécessité  par  les  fatigues  qu'a  éprouvées  le  R.  P. 
Deschamps  à  la  suite  de  ses  travaux  apostoliques,  et  notamment  de  ses 
prédications  pendant  l^jubilé  de  Liège. 

Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  vient  d'adresser  un  bref  très-honorable  au 
savant  théologien  de  cette  même  congrégation  du  Saint-Rédempteur,  qui 
a  traduit  en  allemand  la  théologie  et  les  œuvres  de  saint  Alphonse  de  Li- 
(*nori.  Dans  ce  bref,  le  Pape  loue  avec  effusion  la  doctrine  du  saint  fon- 
dateur des  Rédemptoristes  et  le  zèle  du  fidèle  traducteur. 


Le  diocèse  de  Sens  a  été  celte  année  le  théâtre  de  déplorables  incen- 
dies. Par  une  circulaire  du  15  août  dernier,  après  sa  longue  et  pénible 
visite  pastorale,  Mgr  l'archevêque  ordonna  de  faire  des  quêtes  dans  tou- 
tes les  paroisses,  et,  le  25  novembre,  M,  le  secrétaire-général,  trésorier 
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de  la  commissioD,  pr^tenUôl  un  compte-renda  ou  le  prodAii  détaillé  des 
quêtes  et  des  souscriptions  s'élevait  à  la  somme  de  17,750  fr.  75  c 

Le  13  novembre,  Mgr  Tarchevêque  faisait  un  aouvri  appel  à  la  cha* 
rite  de  ses  diocésains  en  faveur  des  victimes  dea  iaoudatioas  de  la  Loire  ; 
sa  voix  a  été  entendue,  et  malgré  les  sacrifices  imposés  par  les  désastres 
de  Tannée,  une  somme  de  6,622  fr.  30  c.,  produit  des  quêtes  faites  dans 
le  diocèse,  a  été  par  Mgr  l'arehevêque  et  son  conseil  répartie  ainsi  qu'il 
suit  : 

A  Mgr  l'évéque  d'Orléans.  2,000  fr. 

A  Mgr  l'évéque  de  Blois.  1 ,622        30  c. 

A  Mgr  l'archevêque  de  Tours.  1,000 

A  Mgr  l'évéque  de  Nevers.  1 ,000 

A  Mgr  l'évéque  du  Puy.  1,000 

Total.         6,6â2        30 


PEUSSE. — L'on  nous  mande  de  Berlin  que  les  Sœurs  de  la  Charité  qui 
n'y  sont  arrivées  que  depuis  peu  de  semaines,  et  qui  depuis  lors  y  déploient 
leur  charitable  activité,  ont  gagné  la  confiance  du  clergé  protestant  lui— 
même;  bien  entendu  de  la  partie  de  ce  clergé  quiest  demeurée  chrétienne. 
Ce  revirement  de  l'opinion  est  d'autant  plus  remarquable,  qu'il  avait  été 
précédé  d'une  sorte  de  déchaînement  piétistique  contre  les  bonnes  Sœnrs 
que  d'avance  on  accusait  d'un  prosélytisme  cruel.  Ce  préjugé  est  tombé 
devant  le  &it  que  les  Sœurs  admettent  dans  les  salles  sans  difficulté,  les 
ministres  demandés  par  les  malades,  et  ne  les  gênent  eu  rien  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions.  Les  charitables  soins  que  les  Sœurs  prodiguent  à 
tous  leurs  malades,  sans  distinction  de  religion ,  onl  si  profondément 
touché  un  des  ministres  les  plus  distingués  de  la  capitale,  qu'en  se  reti- 
rant, il  n'a  pu  s'empêcher  de  prononcer  une  formule  de  bénédiction  sur 
tout  l'établissement;  11  est  à  remarquer  que  l'hôpilal  desservi  par  les 
Sœurs  de  la  Charité  admet  indistinctement  les  malades  de  toutes  confes- 
sions, tandis  que  le  grand  hôpital  de  Berlin  est  et  demeure  fermé  aux 
eathoUques. 

REVUE  POLITIQUE.  ^ 

Somedi,  k  neof  heures  da  soir,  la  grande  députaiion  de  la  chambre  des  pairs 
diargée  de  présenter  au  roi  Tadresse  en  réponse  au  discours  du  tr6ne,  a  été  re- 
ç«e  aox  Taileries.  M.  Pasqoier,  président  de  la  chambre,  a  donné  lecture  de  Fa- 


Le  roi  a  réponda  : 

«  Je  suis  bien  touché  des  sentiments  que  m'exprime  la  chambre  des  pairs  pour 
ma  Camille  et  pour  moi.  Je  la  remercie  surtout  du  concours  qu'elle  a  constamment 
prêté  à  mon  gouvernement,  et  de  l'appui  qu'elle  lui  donne  pour  conserver  à  la 
France  les  avantages  dont  elle  jouît,  et  dont  le  maintien  de  Tordre  est  la  pre- 
mière condition.  Les  souffrances  qui  pèsent  sur  quelques  parties  de  notre  popu- 
lation ro'aflligent  profondément.  Vous  continuerez  à  seconder  nos  efforts  poor  en 


(213) 

iHéger  le  Cirdeao  et  en  abréger  la  durée,  et  j*ainie  k  voos  manifesier  b  confiance 
que,  malgré  ces  pénibles  épreuves,  la  prospérité  de  la  France,  objet  de  tous  nos 
vœux,  continuera  à  suivre  celte  marche  progressive  dont  il  m'est  bien  doux  de 
pouvoir  me  féliciter  avec  vous.  > 


Dans  la  même  soirée,  te  bureau  de  la  chambre  des  députés  a  présenté  au  roi  le 
projet  de  loi  sur  les  grains,  adopté  la  veille.  Ce  projet  de  loi  a  été  {»orté  aujoor- 
(Tlrat  h  !a  chambre  des  pairs,  qui  a  immédiatement  nommé  une  commission  pour 
rexaroiner. 


Le  Journal  des  Débats  s'exprime  ainsi  sur  l'admirable  discours  que  M.  le  comte 
de  Montalembert  a  prononcé  dans  la  chambre  des  pairs  au  sujet  de  h'ncorpora- 
lion  de  Cracovie  : 

(  La  chambre  aime  la  modération.  La  faveur  avec  laquelle  celte  assemblée  si 
sage  et  si  politique  a  accueilli  le  discours  de  M.  de  Montalembert  est  un  témoi- 
gnage expressif  des  sentimenls  qu'on  éprouve  en  France.  Personne  n'a  été  tenté 
de  trouver  de  l'excès  dans  le  langage  si  vir  du  jeune  orateur,  dans  ses  paroles  de 
feu,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  M.  Villcmain.  Sur  tous  les  bancs  de  la 
chambre,  M.  de  Montalembert  a  paru  modéré.  Voilà  ce  qu'il  faut  que  l'Europe  sa- 
che, et  ce  que  nous  aimons  à  constater  hautement!  Oui,  la  chambre,  en  accep- 
iaiit  M.  de  Montalembert  pour  son  interprète,  a  voté  pour  ainsi  dire  le  discours 
de  ret  orateur  ! 

»  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  féliciter  sans  réserve  M.  le  comte  de  Mon- 
laieniberi  du  beau  succès  qu'il  a  obtenu  a  Jourd'hui.  Nous  lui  passons  bien  vo- 
lontiers les  critiques  qu'il  a  cru  devoir  faire  de  1 1  politique  de  la  France  depuis 
seize  ans,  d'autant  qu'après  avoir  taxé  cette  politique  de  faiblesse  et  de  timidité, 
M.  de  Montalembert  l'a  représentée  sous  un  jour  plus  juste  et  plus  vrai,  en  disant 
que  la  France  seule,  sous  l'empire  de  ses  libres  institutions ,  n'avait  lire  l'épée 
(pie  pour  la  cause  du  droit,  pour  aiïrancliir  la  Grèce,  pour  détruire  la  piraterie, 
pour  rendre  à  la  Belgique  sa  nationalité  et  sa  liberté.  Nous  demandons  ce  ma- 
piifique  éloge,  nous  n'en  acceptons  pas  d*autre.  Nous  sommes  convaincus  que  la 
France  c.-t  plus  forte  qu'elle  ne  Tu  jamais  été,  parce  qu'on  n'a  pas  une  injustice, 
pas  une  violence  à  lui  reprocher.  C'est  ce  qui  donne  aujourd'hui  à  ses  protesta- 
lious  contre  la  violation  des  traités,  c'est  ce  qui  donne  aux  paroles  mêmes  de 
M.  de  Montalembert  sur  l'aiteutal  do  Cracovie  une  si  haute  et  si  légitime 
portée!  » 


Nous  croyons  devoir  revenir  sur  la  discussion  de  l'adresse  dans  le  parlement 
anglais.  ^ 

A  la  chaitabre  des  lords,  l'adresse  a  élé  proposée  par  lord  Hatherlon,  qui  a 
sortout  parlé  de  la  question  d'Irlande.  Sur  le  mariage  Montpensier  il  a  glissé, 
donnant  pour  motif  de  son  silence  que  les  papiers  relatifs  à  cette  affaire  n'avaient 
pas  été  publics.  L'incorporation  de  Cracovie  a  été  signalée  par  lui  comme  nn 
crime  et  une  folie. 

Plusieurs  membres  ont  annonré  des  motions  parmi  lesquelles  nous  remarquons 
relie  de  M.  Hume,  à  l'efTel  de  cesser  le  paiement  de  %  millions  SOO.OOO  fr.  que  le 
gouvernement  anglais  f.jit  annuellement  à  la  Russie  pour  observer  fidèlement  le 
traité  de  Vienne. 

L*adresse  a  été  proposée  à  la  chambre  des  communes  par  lord  Howard. 
M.  O'Brien  a  rendu  le  gouvernemeiit  responcabU?  de  toutes  les  morts  par  famine 
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qui  ont  aflligé  et  nécessairement  aflligeront  encore  Tlrlande  jasqo'aa  moment  où 
le  parlement  aura  pris  des  mesures  susceptibles  de  faire  disparaître  la  disette  dans 
ce  pays. 

Voici  comment  lord  Palmerslon  s'est  exprimé  au  sujet  de  CracoTie  et  des  ma- 
riages espagnols  : 

«Je  ne  discuterai  certainement  pas  aujourd'hui  les  traités  de  Vienne  et  d'Ctrecbf, 
parce  que  ce  n'e^t  pas  l'occasion  ;  mais  je  ne  puis  acquiescer  par  mon  silence  à 
l'interprétation  donnée  au  traité  de  Vienne  par  M.  Disraêi.  Si  son  interprétation 
est  juste,  alors  ce  traité  n'est  pns  un  traité  du  tout.  Il  dit  que  ce  traité  n'est  qu'une 
compilation  d'engagements  séparés  et  distincts,  contractés  par  différentes  parties 
dans  divers  lieux,  qui  ne  contenaient  aucune  obligalion,  et  que  cependant  les 
parties  signataires  en  ont  garanti  la  continuation.  L'honorable  membre  $e  trompe 
complètement  sur  la  signiflcalion  du  traité  de  Vienne  relativement  à  l'occupaiion 
et  à  l'annexion  de  Cracovie.  Il  semble  croire  que  l'érection  de  Gracovie  en  Etat 
séparé  a  été  le  résultat  d'un  traité  séparé  entre  les  trois  puissances,  et  auquel 
n'ont  pas  participé  les  autres  signataires  du  traité  de  Vienne.  S'il  voulait  bien  je- 
ter un  coup  d'œil  sur  ce  traité,  il  verrait  qu'il  n'en  est  pas  ainsi. 

sLes  6',  7*,  8^,  et  je  crois  le  10"  article  du  traité,  ont  trait  à  Tétat  de  Cracovie; 
et  ils  font  tout  autant  partie  du  traité  signé  par  les  puissances  contractantes  à 
Vienne  que  toutes  les  autres  dispositions;  et  cependant,  d'après  Pinterprétation 
de  l'honorable  membre,  cette  partie  du  traité  serait  sans  valeur  aucune. 

«En  ce  qui  regarde  la  Belgique,  j'ai  seulement  à  faire  observer  que  ce  n'est  pis 
le  gouvernement  de  lord  Grey  qui  a  établi  la  conférence  ;  les  deux  premiers  pro- 
tocoles ont  été  signés  par  lord  Aberdeen.  La  séparation  de  la  Belgique  a  été  opé- 
rée à  la  suite  d'une  longue  négociation  à  laquelle  ont  pris  part  toutes  les  puis- 
sances intéressées  ;  elle  a  été  le  résultat  d'un  traité  régulier  signé  et  conclu  par 
ces  puissances.  Quant  au  traité  d'Utrecht,  on  a  dit  que  les  renonciations  n'étaient 
pas  valables  parce  qu'elles  ne  faisaient  pas  partie  des  nouvelles  lois  mimicipalcs 
de  France  et  d'Espagne.  C'est  une  erreur,  elles  ont  clé  comprises  dans  l*s  lois 
municipales  des  deux  pays. 

i>Jc  désire^  qu'il  soit  bien  compris  que  la  base  adoptée  par  le  gouvernement  an- 
glais n'a  pas  été  qu'il  se  trouvât  rien  dans  le  traité  d'Ulrcilii  qui  défendit  les  ma- 
riages entre  les  familles  royales  de  France  el  d'Espagne,  mais  que  les  renoncia- 
tions du  traité  d'Ltrccht,  et  les  lois  qui  les  ont  sanctionnées,  empêchaient  la  suc- 
cession au  trône  d'Espagne  d'aucun  des  descendants  du  duc  d'Orléans.  Voilà  le 
terrain  sur  lequel  s'est  établi  le  gouvernement  de  la  reine.  Je  ne  discuterai  pas 
actuellement  ces  questions.  Je  serai  tout  prêt,  lorsque  les  papiers  seront  sotmi's 
à  la  chambre, -à  expliquer  les  faits;  mais  en  attendant,  j'ai  cru  ne  devoir  p;  s  lai:- 
ser  passer  sans  rectification  des  interprétations  erronées  de  ces  traités.» 

EL 

Il  se  fait,  depuis  quelques  jours,  de  triples  révélations  ^ur  les  trafics  de  la 
presse  marchande.  Nous  ne  saurions  redire  les  accusations  mutuelles  des  jour* 
uaux  voués  au  culte  de  l'agiotage;  ce  serait  pourtant  l'indice  le  plus  frappant  de 
rabais  ornent  des  lettres  dynastiques.  Les  procès  s'ajoutent  à  ces  scandales.  En 
ce  moment  M.  Alexandre  Dumas  se  débat  devant  la  i"  chambre,  contre  le  traité 
que  nous  avons  publié,  et  par  lequel  il  s'oblige  à  fournir  à  deux  journaux  des 
(lots  de  volumes.  Une  autre  affaire  occupe  les  tribunaux;  c'est  un  procès  de  l'E* 
poque  :  nous  en  publierons  quelques  extraits.  On  verra  où  en  est  arrivée  la  presse 
marchande.  {Quotidienne.) 
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Premièft  litle  de  pétitions  en  faveur  de  la  liberté  d'enseighement, 

Départemenl  da  Calvados,  Gaon,  8i2  signatures. 

Département  des  Gôtes-du-NorJ,  Saint-Brieuc,  47;  Vildé,  âl  ;  Leiron,  50, 
Fiestan,  28;  Saint-Mandez,  43;  Trîgaroux,  iOl,  Gaulnes,  58;  Langocux,  i52  ; 
PÏeadihcD,  700;  Saint-Carné,  58;  Tramain,  59;  Plonnevez,  42;  Plougoiiver,  99  ; 
Gdogamp,  96;  Lalandec,  39;  Mahel-Carhaix,  44;  Saint-Quay-du-Pori,  i3â; 
Korieux,  26;  Ploeuc,  80  ;  Yffiniac,  75. 

Département  du  Gers,  Gondom,  i50. 

D^artement  du  Gantai,  Saint-Floor,  196;  Pierrerort,  i46. 

Département  des  Landes,  Saint-Séver,  200. 

En  tout,  3,443  signatures. 

■!        I  ■  I   aai— —  

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊ&IBUK. 

PARIS,  25  janvier.—  M.  Vitet  a  donné  lecture  de  son  rapport  à  la  com- 
mission de  radresse.  On  assure  que  le  paragraphe  relatif  à  raffaire  de  Gracovie 
eslconça  en  termes  beaucoup  plus  énergiques  que  ceux  qu'on  avait  d'abord  Tin- 
lention  d'employer.  Il  paraît,  du  reste,  que  cette  transformation  de  style  s'est 
opérée  sur  la  demande  même  du  ministère,  qui  a  voulu  ainsi  prévenir  tout  amen- 
dement sur  ce  sujet  de  la  part  de  l'opposition. 

—  M.  de  Gormenin  a  adressé  à  un  électeur  de  l'arrondissement  de  Gondom  la 
lettre  suivante  : 

«Je  ne  puis.  Monsieur,  qu'être  très -honoré  de  la  résolution  imprévue  et  una- 
Birne  des  électeurs  indépendants  de  Gondom,  qui  veulent  bien  me  relever  sur  un 
dttiBp  de  bataille  où  je  ne  suis  tombé  que  pour  la  meilleure  des  causes,  celle  du 
peuple.  La  résolution  que  vous  venez  de  prendre,  quelle  que  soit  son  issue,  vaut 
pour  moi  une  élection  ;  et  si  vous  croyez  en  effet  que  mon  nom  puisse  servir  de 
ralliement,  je  le  mets  à  votre  disposition. 

»  Ma  profession  de  foi,  s'il  en  était  besoin  d'une,  ne  sera  pas  longue  :  a  Je 
iveui,  dans  une  mesure  convenable  et  dans  leur  indépendance  réciproque,  trois 
•  excellentes  choses  :  le  pouvoir,  la  religion  et  la  liberté.  J'ai  renoncé,  pour 

■  mieux  les  défendre,  à  tous  les  salaires,  à  toutes  les  dignités,  à  tous  les  hon- 

■  neurs  qui  venaient  au-devant  de  moi.  Je  leur  ai  consacré  ma  plume  et  niu 
>  vie,  et  comme  elles  ont  eu  mes  premiers  combats,  elles  auront  mon  dernier 
i  soupir.  B 

»  Je  vous  réponds  à  la  hàle,  à  la  minute.  Le  succès  dépend  plus  de  votre  zèle 
que  de  mon  nom,  el  je  regrette  de  ne  pouvoir  me  trouver  au  milieu  de  vous 
pour  entretenir  vos  efforts  ;  mais  j*y  serai  en  esprit,  sinon  en  réalité,  et  la  recon- 
naissance la  plus  vivo  cl  la  plus  sincère  restera  attachée  dans  mou  cœur  à  votre* 
œuvre  si  pure,  si  sponlanée  et  si  Ûatteuse  pour  celui  qui  a  Thonneur  d'être,  elc. 

»  Gormenin.  o 

—  M.  le  marquis  de  la  Rochejaquelein  a  essuyé  coup  sur  coup,  depuis  quatre 
mois,  plusieurs  indispositions  graves.  Sa  santé,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  alarmante, 
ne  permet  pas  de  penser  qu'il  puisse  prendre  part  aux  premifrs  travaux  de  la 
session. 

—  Nous  n'avons  heureusement  aujourd'hui  aucun  fait  affligeant  à  noter  à  l'oc- 
casion de  la  cherté  des  subsistances.  Le  département  de  l'Indre,  grâce  à  la  force 
que  Tautorité  a  déployée,  est  à  peu  près  rentré  dans  l'ordre. 

Le  bruit  rapporté  par  le  Journal  du  Havre  d'un  mouvement  populaire  qui  au- 
rait éclaté  à  Gaen  au  sujet  des  grains,  et  dans  lequel  le  maire  de  cette  viUe  au- 
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rait  été  tué  cl  Tun  de  ses  ndjoinis  blesse,  est  lout-à-fait  dénué  de  fimdement. 
Dts  lettres  de  Caen  arrivées  aujourd'hui,  ainsi  que  le  journal  de  cette  viHCv  ne 
font  aucune  mention  des  troubles  annoncés.  Toutefois,  sur  Tavis  qui  s^en  était 
répandu,  des  troupes  ont  éié  embarquées  aussitôt  au  Havre  pour  Honfleur,  en 
ilestination  pour  la  ville  de  Caen. 

—  La  feuille  rédigée  à  Madrid  avce  un  si  écniu^ni  talent  par  le  docteur  Bal- 
mes,  El  Peruamienlo  de  la  Nacion,  a  cesse  de  paraître.  Depuis  le  mariage  de  la 
reine,  cette  feuille,  dont  le  rôle  était  à  ce  moment  même  fini,  ne  se  publiait  que 
tous  les  quinze  jours;  son  directeur  annonce  qa1l  abandonne  définitivemeoi et 
tout-à-fait  les  travaux  de  la  presse  politique. 

Dans  un  article  qui  remplit  le  dernier  numéro  de  cette  feuille,  H.  Balmès  ré- 
sume loiue  sa  pensée  sur  la  situation  de  TEspagne.  Il  ne  dissimule  point  un  mé- 
conieniement  amer  et  des  prévisions  sinistres.  Il  souhaite  au  trône  d'Isabelle  uo 
avenir  plus  fortuné  que  celui  qu'il  pressent  :  pour  lui,  si  les  événements  se  met- 
tent d'accord  avec  de  sombres  présages,  il  aura  du  moins  cette  consolation  dV 
voir  mieui  va,  mieux  jugé  et  mieux  parlé  que  les  maîtres  de  la  chose  poblîqae. 

Du  reste,  en  quittant  Tarèoe  politique,  M.  Balmès  ne  se  retire  pas  dans  no 
stérile  silence  :  nous  savons  qu'il  se  consacrera  désormais,  avec  toutes  les  res- 
sources de  sa  vive  ardeur,  à  des  études  scientifiques  et  philosophiques  où  sa 
plume  n*a  pas  de  moins  grands  services  à  rendre.  Son  ouvrage  intitulé  :  PUomh 
fia  fundamenuU^  a  paru  en  entier;  un  nouveau  livre,  destiné  à  renseigneroenl 
élémentaire  de  la  philosophie,  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour. 

— M.  Alexandre  Dumas,  que  le  ministre  avait  chargé  d'une  mission  très-rédiev 
le  budget  le  sait  bien,  dînait  avant-hier  chez  M.  de  S.ilvandj.  On  voulait  fêter 
son  retour,  et  beaucoup  de  personnages  avaient  été  invités.  Le  romancier  eml 
devoir  se  mettre  en  tenue  d'ambassadeur,  et  suspendit  toute  sa  brochette  à  son 
habit  noir,  il  arriva  resplendissant.  Malheureusement  les  ambassadeurs,  sachant 
qu'ils  allaient  dfner  avec  un  simple  homme  de  lettres,  avaient  eu  le  maoraîs  goôt 
de  laisser  leurs  décorations  chez  eux.  Jugez  si  le  romancier  se  trouva  embarrasai 

nCS  BICIlDCo* 

La  mandite  hrocbetle  le  gênait  plus  qu'on  ne  peut  dire  ;  mais  la  décrocher  de- 
vant tout  le  monde  n'était  point  chose  possible.  Ale^^andre  Dunms,  qui  est  fort 
adroit  de  ses  moins,  s'avisa  d'un  expédient.  Tout  en  causant,  tout  eu  mangeant, 
et  en  s'aidani  de  sa  serviette  pour  couvrir  la  manœuvre,  '&  se  prit  à  arraclKT  ses 
croix  l'une  après  l'autre.  Au  bout  d'une  heure,  il  avait  tout  serré  dans  sps  pt»- 
ches,  et  au  dessert,  il  s'était  débarrassé  de  sa  brocholie.  {Courrier,] 

—  Nons  lisons  dans  une  correspondance  d'Oran,  en  d;itc  du  10  janvier  : 

«  Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  l'intérieur  sont  satisfaisiintes;  partout 
règne  une  grande  tranquillité. 

•  Pendant  plus  d'un  mois,  il  y  a  eu  pénurie  de  céréales  sur  notre  place  ;  mats 
il  vient  d'en  arriver  deux  cargaisons,  l'une  expédiée  de  Marseille  et  l'autre  de 
<^nes. 

n  Depuis  le  15  décembre,  il  est  arrivé  de  Londres  cinq  navires  chargés  de 
Coins  ;  c'est  la  première  fois  que  nous  recevons  des  fourrages  de  ce  pays.  • 

—  Le  25  décembre,  dit  la  Seybouêe^  des  désordres  qui  pouvaient  avoir  les  con- 
séquences les  plus  graves  ont  eu  lieu  au  camp  des  travailleurs,  au  Ruissean-<rOr. 

Plusieurs  sous-ofliciers  du  deuxième  régiment  de  la  légion  étrangère  étaient  à 
iKMre  dans  l'auberge  d»  sieur  Leroy.  L'un  d'eux  se  prit  de  querelle  avec  le  §ar- 
l'on,  celui-ci  le  frappa.  Tous  les  sous-officiers  attablés  se  levèrent,  le  nudbeareux 
garçon  fîit  renversé  et  frappé  de  la  manière  la  plus  cmelle.  Cependant  les  per- 
sonnes de  la  maison  s'étaient  rendues  près  du  commandant  du  camp  pour  faim 
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meure  fin  à  celte  scène.  La  garde  vint  et  ne  put  se  rendre  maîtresse  de  ces  for- 
cenés; la  présence  même  de  plusieurs  officiers  ne  put  les  contenir.  Le  sergent 
Scosio,  espagnol,  était  sorti  de  la  maison  et  s'était  dirigé,  le  sabre  nu,  proférant 
les  plus  anroc:es  menaces,  vers  la  tente  de  M.  le  capitaine  Lncher,  commandant 
k  bataillon  ;  il  était  entré  dans  la  tente  où  il  avait  tout  renversé,  mais  le  capitaine 
D'y  était  pas,  puis,  passant  près  des  tentes  des  soldats  devant  lesquelles  les  fusils 
étaient  en  faisceaux,  il  s'était  écrié  en  espagnol  :  Meurent  Us  Français  !  Aux 
(trmet!  Espagnols!.,.  Ace  cri,  quelques  soldats  avaient  sauté  sur  leurs  fusils. 
Le  désordre  était  à  son  comble;  une  compagnie  que  Ton  rallia  prit  aussitôt  les 
armes  pour  maintenir  les  révoltés.  Cette  contenance  décisive  et  Téncrgie  de  plu- 
sieurs officiers  Gt  rentrer  ces  mutins  dans  le  devoir.  Cependant  Tinsubordination 
des sous-oflicicrs  continuait;  M.  Gauthier,  sous-lieutenant,  parvint  à  obtenir  de 
Scosio  qu'il  lui  remit  son  sabre  et  le  conduisit  à  la  garde  du  camp. 

Plusieurs  sous-  officiers  et  soldats  ont  été  conduits  à  la  prison  militaire  de 
Bôoe.  On  s'attend  qu'ils  vont  être  traduits  devant  le  conseil  de  guerre. 

Un  rapport  circonstancié  a  été  adressé  à  M.  le  lieutenant-général. 

Le  lendemain,  la  garde  du  camp  était  renforcée,  les  troupes  avaient  repris 
dans  le  plus  grand  ordre  leurs  travaux  habituels. 

—MM.  Carpcntier,  gérant  du  journal  la  Colonne^  et  Aubry-Foucault,  gérant 
àthGazeUte  de  France^  éiAicnlc'iiésk  comparaître  vendredi  devant  la  cour 
d'assises  de  la  Seine,  comme  prévenus  du  délit  d'attaque  contre  le  serment,  dé- 
lit résultant,  suivant  le  ministère  public,  d'un  article  inséré  dans  la  Colonne  et 
Kfuroduit  par  la  Gazelle.  M.  Âubry-Foucault  ne  se  préseutant  pas,  la  cour,  ju- 
geant sans  l'assistance  du  jury,  l'a  condamné  par  défaut  à  six  mois  de  prison  et 
mille  francs  d'amende. 

M*  Madier  de  Mootjau,  avocat  de  M.  Carpentier,  a  demandé  ensuite  que  les 
deox  causes  fussent  disjointes,  et  que  son  client  fût  jugé  immédiatement  ;  mais 
la  coor  n'a  pas  obtempéré  à  cette  demande,  et  elle  a  renvoyé  la  cause  de  M.  Car- 
peatkr  à  buitaioe. 

—  Sor  le  rapport  de  son  ministre  de  l'instruction  publique,  l'empereur  de 
Rossie  vient  d'accorder  au  célèbre  astronome  Leverrier,  l'ordre  de  Saint-Sta- 
oisUs  de  2^  classe,  comme  témoignage  de  sa  bienveillance  particulière. 

—M.  le  chevalier  de  Solirène.  ancien  gentilbonune  de  la  chambre  de  CharlesX, 
aoden  colonel  d'état-major  de  la  garde  nationale  de  Paris,  officier  de  la  Légion- 
d'Honneur,  vient  de  mourir  k  l'âge  de  83  ans. 

—M.  le  comte  de  Clarac,  membre  de  l'Institut,  conservateur  du  musée  des 
Antiques,  est  décédé  le  20  janvier. 

—  Madame  la  comtesse  de  Labourdonnais  vient  d'être  enlevée  aux  pauvres, 
dont  elle  éuit  la  bienfaitrice,  à  l'âge  de  75  ans.  Ses  dépouilles  mortelles  ont  été 
transportées  de  Paris  à  Angers. 

—  M.  le  comte  Le  Coat  de  Kervéguen,  contre-amiral  en  retraite,  vient  de 
noorirà  Toulon  (Var),  à  la  suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 


BXTÉKIB€R. 

TSPACrNE.  —  VEspagnol  du  17,  et  le  Clamor  puhlieo  du  18,  font  mention 
de  troubles  suscités  dans  la  Navarre,  à  la  suite  du  recrutement,  et  au  milieu  des- 
fiels le  nom  do  comte  de  Montemolin  serait  prononcé  d'une  manière  alarmante 
pour  la  cause  de  la  reine  Isabelle. 

ABGLETEBBE.—  Lord  John  Russell  a  proposé  à  la  chambre  des  communes 
de  snq^endre,  jusqu'au  f  septembre,  la  perception  de  4  schellings  par  quarter 
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auquel  80ot  assujéiis  les  blés  élrangers  à  leur  entrée  en  Angleterre,  et  de  sus- 
pendre également  jusqu'à  la  même  daie  les  effets  de  la  loi  de  navigation.  Cette 
motion  n'a  été  combattue  par  personne.  Lord  Bentinck  s*est  donné  scolement  le 
plaisir  de  faire  remarquer  que  le  commerce  maritime,  après  avoir  appuyé  le  corn- 
bill  contre  l'iiitérôt  agricole,  avait  enfin  son  tour.  La  motion  a  été  aussitôt  sou- 
mise aux  épreuves  ordinaires. 

A  IVxcrption  d'une  interpellation  de  Bi.  Roebuck,  adressée  à  lord  Palmerstoo, 
la  séance  n'a  lien  offert  d'ailleurs  qui  mérite  d'élre  rapporté.  Mylord  Roebuck 
voulait  savoir  s'il  était  vrai  que  lord  Palmerston  ait  autorisé  la  délivrance  de^ 
lettres  de  marque  mexicaines,  comme  le  bruit  s'en  était  répandu.  Il  n^y  avait 
dans  ce  bruit  rien  de  fondé. 

—  Dans  la  cbambre  des  lords  de  vendredi,  le  marquis  de  Lansdowne,  prési- 
de]it  du  conseil,  a  déposé  sur  le  bureau  la  correspondance  relative  aux  mariages 
espagnols.  Lord  Palmerston  a  dû  la  déposer  dans  la  chambre  des  communes  au- 
jourd'hui lundi.  Les  journaux  i)c  donnent  pas  encore  la  nomenclature  de  ces 
pièces.  On  croit  que  tord  Aberdeen  parlera  mercredi  ou  jeudi,  et  que  dans  la 
chambre  des  communes  la  discussion  ne  commencera  pas  avant  vendredi. 

La  chambre  des  communes  a  voté  la  troisième  lecture,  c'est-à-dire  l'adoptioa 
du  bill  qui  suspend  les  droits  de  navigation  jusqu'au  1*'  septembre.  Elle  a  aussi 
voté  la  deuxième  lecture  du  bill  qui  suspend  les  droits  sur  le  blé. 

—  La  Banque  d'Angleterre,  qui,  la  semaine  dernière,  avait  porté  le  taux  de 
ses  escomptes  de  3  p.  iOO  à  3  et  demi,  vient  de  l'élever  à  I,  et  les  lettres  de 
Londres,  revues  aujourd'hui,  annoncent  qu'elle  le  portera  plus  haut  encore  avani 
pou. 

IRX«ANDE.  —  Le  Standard  du  22  janvier  continue  à  enregistrer  le  progrès  i 
de  la  famine  en  Irlande.  Le  journal  de  Gasllebar  rend  compte  de  vingt-cinq  en- 
quêtes tenues  dans  le  comté  de  Mayo  par  trois  coroners  dans  l'espace  de  quel- 
que jours  ;  le  verdict  dans  ces  vingt-cinq  enquêtes  a  été  :  Mort  d^inanilion.  Dans 
les  districts  éloignés,  des  centaines  d'individus  ont  succombé  sans  qu'il  ait  été 
fait  d'enquête.  Dans  le  comté  de  Tippcrary,  pendant  ces  derniers  jours,  on  a  tenu 
quatre  enquêtes;  mais  les  habitants  mourant  chaque  jour  par  vingtaines  dans 
toutes  les  baronies  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Irlande,  il  serait  superflu  de  donner 
des  détails.  Les  nouvelles  venues  de  Kerry  sont  extrêmement  affligeantes. 

— O'ConnelL  à  la  dernière  séance  de  l'association  du  Rappel,  a  fait  ses  adicu\ 
en  promettant  qu'il  ne  suivrait  par  lord  John  Russell  un  seul  jour  du  moment  oii 
il  reconnaîirail  que  l'Irlande  ne  doit  pas  attendre  de  ce  ministre  tou|  ce  que  l'on 
s'en  promet,  c'est-à-dire  rien  moins  que  quarante  ou  cinquante  millions  stcr- 
lings  pour  le  moment.  Il  a  ensuite  charitablement  averti  la  jeune  Irlande  que 
son  association  la  mettait  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires.  Enfin  il  a  rendu 
compte  de  lettres  qui  évaluent  à  cinq  mille  le  nombre  de  personnes  mortes  de 
faim  dans  les  seu!s  districts  de  Gloyne  et  Ross,  où  deux  fuis  autant  de  malheu- 
reux se  voient  prochainement  menacés  du  même  sort. 

—  Le  roi  de  Hanovre  vient  d'envoyer  à  Londres  mille  livres  sterling  (25,000  fr.), 
pour  le  fonds  de  secours  destiné  au  soulagement  des  malheureux  d'Irlande, 
en  sa  qualité  de  duc  de  Gumberland  et  de  chancelier  de  l'Université  de  Dublin. 

—  Sous  ce  titre  :  la  Famine,  on  lit  dans  le  Standard  du  i8  janvier  : 

a  Le  bruit  court  que  le  gouvernement  s'est  engagé,  dès  jeudi  prochain, 
à  n'employer  aucun  navire  de  guerre  au  transport  des  denrées  à  tirer  des  ports 
étrangers;  ces  navires  ne  serviront  qu'à  transporter  des  vivres  des  principaux 
ports  d'Angleterre  sur  les  divers  points  de  la  côte  d'Irlande  où  la  misère  est  la 
plus  intense, 
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»  Chaque  Jour  on  toU  gagner  da  terrain  à  Popinion  qu'il  n'y  a  pins  dans  le 
paya  que  des  proYiaiona  pour  quelques  semaines,  et  qu'à  moins  d'immenses  im- 
portations,  la  famine  doit  atteindre  les  hautes  classes  aussi  bien  que  les  paysans 
et  les  ouTriers.  » 

BOUGRIS.  —  On  écrit  fie  Vienne,  le  17  janvier,  à  la  Gazelle  d*Augibourg  : 

«  L'empereur  vient  de  nommer  l'arcbiduc  Etienne  palatin  par  intérim  de  Hon- 
^[rie.  par  suite  de  la  mort  de  l'archiduc  Jean.  Cette  décision  a  été  transmise  hier 
loflicîellement  à  la  chancellerie  de  Hongrie,  qui  siège  ici. 

a  Le  dernier  palatin  était  né  en  1776,  et  a  occupé  cette  dignité  pendant  cin- 
^pante  ans.  L'élection  et  la  nomination  Je  son  successeur  ne  peuvent  être  diffé- 
sées  au-delà  d'un  an.  Le  gouvernement  présente  trois  candidats  à  la  Diète  hon- 
groise, qui  en  choisit  un.  » 

FOIfOGNE.  —  La  Gazelle  cTÂugibourg  mentionne,  mais  comme  un  bruit 
4a'oa  ne  saurait  garantir,  la  nouvelle  qu'une  conspiration  aurait  éclaté  à  Cra- 
4»vie. 


REVUE  SCIENTIFIQUE  ET  MÉDICALE. 

Inhalalùm  des  vapeurs  d'élher.  Nouvelles  expériences  dans  les  hôpilaux 

de  Paris. 

Les  académies  savantes  se  sont  fort  occupées  dernièrement  d'une  découverte 
^^onnante,  mais  dont  les  merveilleux  effets  paraissent  déjà  constatés  par  de  nom- 
Iveoses  expériences.  Il  s'agit  de  l'emploi  de  la  vapeur  de  Téiher,  que  Ton  fait 
respirer  au  malade,  et  qui  enlève  toute  sensation  de  douleur  dorant  les  opéra- 
I  lions  chirui^icales.  C'est  d'abord  en  Amérique  et  en  Angleterre  qu'avaient  eu 
lieu  les  premières  expériences  mises  en  suspicion  par  quelques  journaux  de  mé- 
decine. Mais  aujourd'hui  tous  nos  savants  et  nos  praticiens  les  plus  célèbres  cher- 
chent à  donner  l'appui  de  leurs  expérimentations  particulières  au  premier  suc- 
cès de  celte  merveilleuse  invention.  Nous  avons  donc  cru  devoir,  en  reprenant 
Ja  suite  de  nos  revues  scientifiques,  mentionner  les  expériences  qui  viennent  d'a- 
voir lieu  à  Paris.  L'une  d'elles  appartient  à  M.  Velpeau,  qui  dernièrement  en- 
core, à  l'Académie  de  Médecine,  exprimait  si  vivement  ses  doutes  sur  les  mérites 
du  procédé. 

il  y  a  quelques  jours,  à  la  Charité,  le  savant  professeur  que  nous  venons  de  nommer 
apu  enlever  une  énorme  tumeur  canccrerse  qui  s'enfonçait  profondément  dans  la 
euisse,  et  qui  a  exigé  une  dissection  de  quelques  minutes,  sans  que  l'opéré  mani- 
festât la  moindre  sensation  douloureuse.  A  en  juger  par  l'expression  de  ses  yeux, 
cet  homme  éttit  dans  le  ravissement  de  l'exiase.  La  ligature  des  vaisseaux  effec- 
tuée et  le  pansement  déjà  fait  en  partie,  l'opérateur  demanda  au  pnticnt  ce  qu'il 
avait  ressenti.  —  Rien,  répondit-il;  je  me  sentais  bien  aise;  j'étais  ircs-heu- 
feux. 

Le  pansement  a  été  ensuite  terminé,  et  le  malade,  qui  est  revenu  entière- 
ment à  lui-même,  continue  à  témoigner  sa  satisfaction  pendant  qu'on  le  porte  à 
son  lit. 

Une  autre  cxpériencejjy^gmie  aufsi  décisive,  a  été  pratiquée  le  lendemain,  à 
rHôtel-Dieii,  ûj(  ns  b-<S^i(Jhi^JSL  Blandin .  L'individu  sur  lequel  on  a  opéré  est 
on  jeune  homme  ^f^^^^tn%j^i^\ÀAm\\(^  au  genou.  On  devait  cautériser  avec 
le  fer  rouge.  La^^^^^^^  le  patient  a  poussé  un  petit  cri  et 

cherché  à  ret!reOon^^]£fj|^a|m^  où  l'on  y  appliquait  le  cautère.  Quatre 

raies  de  feu  onl>éié3ft%^si^|pi^      tracécti  sur  le  genou.  Lorsqu'on  a  ensuite 
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qucsiîonné  le  malade  sur  ce  qui  lui  a  été  fait,  il  n*en  a  en  notlement  confidence; il 
a  ressenti,  dit-il,  comme  un  chatouillement  an  genoo.  Il  éfmwfe^  ajoole-t-flsjie 
la  pesanteur  de  tête. 

M.  Guersent  fils,  à  Tb^pital  des  Enfants,  M.  Roux,  à  THôtel-IKea,  If.  Mali- 
gne et  une  foule  d^antres  chirurgiens  distingués  ont  été  tout  aussi  heorenx  que 
leurs  confrères.  L^un  des  chinirgiens  de  Thôpital  Saint-Louis,  If.  Johert  (de 
Lamballe),  a  plusieurs  fois  opéré  avec  le  même  succès.  Indépendamment  descai 
qui  se  sont  présentés  dans  son  service  d'hôpital,  Il  a,  mardi  dernier,  dans  h 
maison  de  santé  du  docteur  Deschamps,  amputé  une  cuisse  sur  un  jeune  bomiM 
de  26  ans,  très-irritable,  et  qui,  sans  avoir  été  plongé  dans  une  stupeur  com- 
plète, n'a  perçu  aucune  douleur  pendant  l'opération  ;  ce  n'est  qu^au  moment  de 
dernières  ligatures  et  du  pansement  que,  TeiTct  de  Pélher  commençant  à  se  dis- 
siper, le  patient  a  fait  entendre  quelques  plaintes. 

Maintenant,  il  reste  donc  constant  que  lorsqu'on  n'a  p:is  réussi  k  produhv  le 
effets  de  rinsensibiliié  à  la  douleur,  c'est  que  les  expériences  ont  été  mal  fait» 
En  outre,  jusqu'à  présent,  les  opérations  pratiquées  sur  des  sujets  stupéfiés  pa 
rélher  n'ont  pns  offert  plus  de  dangers  consécutifs.Un  jeune  homme,  opéré  la  se 
maine  dernière  à  l'Hôlel-Dieu,  dans  le  service  de  M.  Roui,  pour  une  fistule,  apré 
avoir  été  soumis  à  la  vapeur  d'éther,  non-seu!ement  n'a  point  souffert  pendan 
l'opération,  mais  la  nuit  qui  a  suivi  a  été  parfaite.  Ce  même  jeune  homme  d'un 
intelligence  développée,  qui  rend  bien  compte  de  ses  sensations,  avait  déjà  ao 
paravant  subi  la  même  opération  ;  outre  la  douleur  qu'il  éprouva  alors,  il  ne  pi 
fermer  l'œil  que  la  quatrième  nuit. 

Mais  il  est  plus  d'un  genre  de  précautions  à  prendre  pour  se  mettre  I  Tabri  de 
accidents  que  peut  occasionner  l'éther,  que  l'on  sait  être  le  produit  de  la  distilh 
tion  d'un  mélange  à  parties  égales  d'alcool  et  d'acide  sulfurique.  L'éther  est  ei 
plosif  et  très-inflammable  ;  il  faut  donc  éloigner  de  l'appareil  qui  le  contient  un 
bougie  allumée  et  tout  corps  en  îgnition. 

On  ne  saurait  trop  faire  remarquer  que  les  vapeurs  d'éther  ne  doivent  jama 
être  respirées  isolément,  mais  seulement  dans  l'air  atmosphérique,  qui  en  d( 
vient  le  véhicule  ou  le  conducteur  dans  nos  organes  pulmonaires,  /tussi,  convieo 
il  d'introduire  dans  un  appareil  à  deux  tubulures  60  à  iOO  grammes  d'éther  rect 
fié,  et  une  certaine  quantité  de  morceaux  d'épongé,  afin  die  multiplier  les  surh 
ces,  et  favoriser  ainsi  Tévaporisation.  Quatre  à  cinq  grandes  inspirations  suflfiseï 
pour  déterminer  l'ivresse  extatique,  qui  n'a  qu'un  quart-d'heure  comme  maxi 
mum  de  durée.  Il  faut  encore  comprimer  les  narines,  pour  forcer  la  respiratic 
par  la  bouche. 

Cette  ressource  merveilleuse  doit  être  réservée  pour  des  besoins  réels ,  « 
usage  doit  être  sobre  ;  autrement,  les  fonctions  nerveuses  en  seraient  nécessain 
ment  perturbées  à  la  longue. 
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JEUDI  i8  JANTIER  1847.  (No  4530.) 

DU  SCANDALE  DES  FUNÉRAILLES  DE  M.  FEYTAUD , 

AU  POINT  DE  VL'E  DU  SIHPLB  BON  SENS  ET  DE  LA  LtGALITfi. 

Une  feîseDcore,  le  sanctuaires  été  viole  pour  y  introduire  le  cadavre 
d'an  homme  mort  volontairement  et  publiquement  en-dehors  de  TE- 
(^ise  catholique.  Tout  le  monde  connaissait  ses  sentiments  à  cet  égard, 
ainsi  que  les  efforts  tentés  depuis  un  grand  nombre  d'années  par  trois 
évèques  qui  se  sont  succédé  sur  le  même  siège,  pour  obtenir  que  cet 
homme  revint  aux  sentiments  qu'il  avait  abandonnés  ;  tout  cela  n'a  pas 
empêché  que  ses  amis,  soi-disant,  n'aient  insisté,  malgré  les  refus  bien 
motivés  du  clergé,  pour  que  l'on  ouvrit  À  son  corps,  après  sa  mort.  Té- 
glise  qu'il  avait  désertée  de  son  vivant.  Etait-ce  de  leur  part ,  pi<ésomp- 
tion  respectable  au  fond,  que  le  défunt  avait  pu  faire  un  retour  sur  lui, 
sur  son  passé,  au  moment  suprême  ;  désir  d'essayer  d'attirer  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  ce  repentir  qui  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  manifes- 
ter? La  charité  obligerait  de  le  croire,  si  tout  ce  qui  s'est  passé  n'attes- 
tait point  l'intention  de  braver  les  devoirs  imposés  à  la  conscience  d'un 
prêtre,  d'un  évêque,  plutôt  que  le  besoin  de  satisfaire  à  un  mouvement 
de  piété.  Etrange  piété,  en  effet,  serait  celle  qui  recourt  à  la  force  maté- 
rielle pour  contraindre  uu  pasteur  à  faire    ce   qui  lui  est  interdit, 
qui  se  contente  d'une  ignoble  parodie  du  lugubre  office  des  morts  dans 
une  église  abandonnée  de  ses  ministres,  et  où  tout  annonce  la  désolation 
qu'une  coupable  profanation  amène  avec  elle! 

Si  les  auteurs  et  les  acteurs  de  cette  honteuse  et  déplorable  facétie, 
soutenus,  protégés  par  des  autorités  dont  la  conduite  sera  sans  doute  ap- 
préciée comme  elle  doit  Têtre  par  le  pouvoir  placé  au-dessus  d'elles, 
étaient  susceptibles  de  raisonnement,  on  pourrait  leur  dire  : 

Est-ce  comme  chrétiens  que  vous  attachez  du  prix  aux  prières,  aux 
cérémonies  de  l'Eglise?  Mais  par  la  violence  que  vous  employés  pour 
obtenir  ces  prières,  vous  insultez  jusque  dans  l'église  le  ministre  du 
culte  auquel  vous  pensez  rendre  hommage,  vous  outragez  Dieu  même, 
que  vous  forcez  à  se  retirer  de  votre  présence. 

N'est-ce  qu'un  honneur  que  vous  entendiez  rendre  à  un  homme  qui 
avait  votre  estime  et  vos  sympathies  ?  Depuis  quand,  suivant  quelle 
morale,  quelle  civilisation,  l'honneur  se  manifeste-t-il  sous  l'accompa- 
gnement du  scandale?  Yous  vouliez  lui  faire  honneur!  Quoi!  vous  ne 
voyiez  point  que  vous  lui  faisiez  en  réahté  un  sanglant  outrage  en  le 
forçant  à  venir  rendre  un  hommage  dernier  et  solennel  à  cette  église  ca- 
tholique qu'il  méprisait?  Vous  ne  compreniez  point  que  c'était  une  es- 
pèce d'amende  honorable  que  vous  lui  imposiez  lorsqu'une  pouvait  plus 
s^en  défendre?  Vous  n'avez  pas  frémi  de  la  crainte  que  le  sentiment  de 
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la  violence  que  vous  lui  faisiez,  ne  le  forçât,  en  quelque  sorte,  de  se 
lever  de  sou  cercueil  sur  les  marches  de  cette  ^se,  ou  il  avait  si  c^i- 
niâtrëinent  déclare  ne  vouloir  pas  entrer  ? 

N'est-ce  que  le  droit  de  la  liberté  de  conscience  que  vous  avez  pré- 
tendu exercer  ?  La  liberté  de  conscience  !  mab  vous  î'avex  violée  à  re- 
gard du  mort,  en  le  conduisant  à  l'élise  où  il  ne  voulait  point  aller  ; 
vous  l'avez  violée  à  l'égard  d'un  évéque  qui  se  refusait  de  souscrire  à  ce 
que  sa  conscience  lui  défendait  d'autoriser  ;  vous  l'avez  violée  à  l'égard 
de  tous  les  catholiques  que  votre  conduite  a  affligés  et  blessés.  Sous  au- 
cun rapport  donc,  votre  conduite  n'est  excusable  ;  sous  tous  les  rapports, 
elle  mérite  d'être  flétrie. 

Voilà  certainement  ce  qu'on  pourrait  dire  à  des  gens  qui  n'auraient  été 
coupables  que  d'imprudence.  Mais  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  ici  quelque 
chose  de  plus;  qu'il  y  a  eu  dessein  formel  et  arrêté  de  braver  l'autorité  épis- 
copale,  de  montrer  son  impuissance  à  protéger  ses  droits ,  de  constater 
l'abandon  où  ceux  qui  sont  chargés  de  la  force  publique  pour  veillera  la 
sûreté  de  tous  les  intérêts,  peuvent  ou  veulent  quelquefois  laisser  cette 
autorité  désarmée.  Ce  sont  de  tristes,  mais  de  ceruins  encouragements i 
faire  plus,  quand  les  efforts  poursuivis  sans  relâche  par  le  parti  anti-ca- 
tholique auront  obtenu  quelques  nouveaux  progrès.  Cependant,  que  les 
catholiques  ne  se  découragent  pas.  Leur  religion  a  triomphé  de  bien 
d'autres  obstacles,  de  bien  d'autres  mauvais  vouloirs,  d'ennemis  bien  au* 
trement  puissants. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  se  confier  à  la  bonté  de  sa  cause.  Dieu  veut 
qu'on  use  des  moyens  légitimes  qui  se  trouvent  à  notre  portée.  Les  lois 
du  pays,  d'un  pays  libre,  dit-on,  sont  faites  pour  tons  :  nous  les  voyons 
souvent  invoquées  contre  nous  ;  invoquons-les  donc  à  notre  tour>  non 
pas  dans  de  stériles  lieux  communs,  mais  par  des  actes  positifs.  Il  n'est 
question  de  demander  d'ailleurs  la  punition  de  personne;  mais  tout  le 
monde  conviendra  qu'il  est  nécessaire,  qu'il  est  indispensable  d'obtenir 
au  moins  une  sauve-garde  contre  le  renouvellement  des  excès  qui  ont 
profané,  pour  le  même  motif  et  à  quelques  années  de  distance,  une  des 
églises  de  Clermont  et  la  cathédrale  de  Périgueux. 

La  loi  du  8  avril  1 802  (18  germinal  an  x)  établit  par  son  art.  6  :  «  qu'il 
»  y  aura  recours  au  conseil  d'Etat  dans  tous  les  cas  d*abus  de  la  part  des 
N  supérieurs  et  autres  personnes  ecclésiastiques.  »  Certes,  on  ne  se  fait 
pas  faute  d'user  de  cette  disposition  ;  le  recueil  des  arrêts  de  déclaration 
d'abus  rendus  par  le  conseil  d'Etat,  commence  à  devenir  assez  volu- 
mineux. Pourquoi  donc  oublie-t-on  que  l'article  suivant  dit  expressé- 
ment :  «  Il  y  aura  pareillement  recours  au  conseil  d'Etat,  s'il  est  porté 
n  atteinte  à  l'exercice  pubUc  du  culte  et  à  la  liberté  que  les  lois  et  ré- 
M  glements  garantissent  à  ses  ministres  ?  » 
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Honobftlant  cette  disposition  bien.fomèlley  on  ne  trouTe  dans  aucun 
auteur  mention  d'arrêt  indiquant  que  des  recours  ont  été  élevés,  par 
qui  que  ce  soit,  contre  de  semblables  entreprises,  quoique  les  sujets 
n'aient  pas  manqué. 

On  conçoit  que  le  clergé  ait  quelque  répugnance  à  prendre  l'initiative 
d'une  poursuite,  même  pour  une  semblable  cause.  Cependant,  la  lettre 
protectrice  de  la  loi  ne  saurait  demeurer  une  lettre  morte,  quand  la 
lettre  accusatrice  reçoit  à  chaque  instant  une  nouvelle  vie.  Tellement 
que  nous  ne  serions  pas  étonnés  d'apprendre  au  premier  jour  que  M.  le 
préfet  ou  M.  le  maire  de  Périgueux  ont  déféré  la  conduite  de  Tévéque 
de  ce  diocèse  au  conseil  d'Etat,  en  vertu  de  l'ariicie  6. 

Or,  il  nous  semble  que  rien  ne  justifierait  mieux  Tusagede  l'article  7, 
que  ce  qui  vient  de  se  passer  daus  cette  ville;  que  rien  ne  caractérise 
mieux  le  délit  daiuinie  portée  à  la  liberté  que  Us  lois  et  règlements  garan- 
ùsseni  aux  ministres  du  culle^  que  la  violence  morale  exercée  contre  un 
curé,  contre  un  évêque,  relativement  à  Texercice  de  leur  autorité  ecclé- 
siastique; que  l'envahissement  d'une  église  dont  la  police  appartient  ex-  . 
cUuivement  au  curé  (1),  canoniqiiement  (2)  et  légalement,  et  la  menace 
d'enfoncer  les  portes,  si  on  ne  les  trouvait  pas  ouvertes  ;  que  la  né- 
cessité où  le  clergé  a  été  mis  de  dépouiller,  par  suite  de  cette  ^menace, 
Téglise  de  ses  ornements,  de  ses  vases  sacrés,  et  d'en  retirer  les  saintes 
espèces,  pour  empêcher  du  moins  que  le  sacrilège  ne  vint  s'ajouter  à  la 
profanation. 

Une  décision  du  conseil  d'Etat  qui  reconnaîtrait  Tabus,  suffirait,  nous 
aimons  à  le  croire,  pour  avertir  les  autorités  administratives,  sinon 
pour  ouvrir  les  yeux  à  l'esprit  de  parti,  pour  ramener  à  la  raison  des 
gens  qui  ont  fait  divorce  avec  elle.  Maintenant  qui  intentera  l'action? 
et  si  on  ne  l'intente  pas,  comment  obtenir  un  arrêt?  On  sentira  quel- 
les convenances  nous  obligent  à  nous  arrêter  devant  ces  questions. 

De  semblables  poursuites  ne  pourraient  s'exercer  d'office  par  le  mi- 
nistère public,  car  le  ministère  public  ne  saurait  procéder  d'office  pour  un 
fait  administratif  contre  un  administrateur  justiciable  avant  tout  de  son 
supérieur  direct. 

S'il  faut,  comme  il  est  à  craindre,  renoncer  à  la  protection  d'un  arrêt, 
il  serait  au  moins  possible  d'y  suppléer,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
une  consultation  de  quelques  célèbies  jurisconsultes  et  publicistes,  tels 
que  les  Pardessus,  les  Yatimesuil  et  autres,  dont  les  lumières,  en  plus 
d'une  circonstance,  ont  déjà  prêté  leur  puissant  secours  aux  droits  violés 
ou  menacés  de  l'Eglise.  La  publicité  donnée  à  cette  consultation  serait 
déjà  un  grand  bienfait,  en  ce  qu'elle  contribuerait  à  fixer  les  idées  sur 

(1)  Décision  impériale  (Âlmanach  du  clergé), 

(S)  La  violation  des  canons  est  un  des  cas  prévis  par  Tarticle  précédent. 
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une  question  qui  nous  parait  entièrement  neuTe,  et  peat«élre  à  vaincre 
beaucoup  de  répugnances  peu  fondées,  si  l'on  fait  atlentîon  surtout  que 
les  déclarations  d'abus  n'entraînant  aucune  sanotion  pénale,  cm  pent  ne 
les  considérer  que  comme  des  rappels  au  texte  ou  à  Pcipnt  da  la  loi. 

A  l'appui  de  ces  réileiions,  nous  croyons  utile  de  pdbUer  la  lettre 
suivante  qui  vient  de  nous  être  adressée  : 

À  M.  le  BidÊcUwrdê  l'ÂmidêlaReH§Um. 
a  Monsieur, 

j»  Au  momeni  où  les  divers  organes  de  la  publicité  apprécient,  chacun  seloa 
ses  vues,  les  uns  blâmant,  les  autres  approuvant,  la  conduite  de  Mgr  Tévéque  de 
Périgueux,  dans  TafTaire  Feylaud,  il  est  bon  que  les  amis  comme  les  ennemis  de 
la  religion  sachent  que  la  conduite  de  Mgr  George  a  été  en  tout  conforme  non- 
seulement  au  droit  ecclésiastique,  mais  encore  à  Topinion  des  plut  habiles  ju- 
risconsultes qui  ont  traité  cette  matière.  M.  Solon»  avocat,  dans  son  répertoire  des 
juridictions  civile,  commerciale  et  administrative,  tome  1*',  page  iS9,  n**  47, 
s*exprîme  ainsi  :  «  Le  ministre  du  culte  doit-il  nécessairement  son  concours  ï 
»  ceux  qui  le  lui  demandent  ;  et,  en  cas  de  refus,  est-il  passible  de  Tappel  pour 
0  cause  d'abus?  Nous  répondrons  d'abord  avec  une  conviction  entière,  que  le 
»  prêtre  ne  doit  son  concours  de  prières  et  les  sacrements  qu'aux  croyants,  c'est- 
»  à-dirc  à  ceux  qui  le  requièrent  et  qui  consentent  k  se  soumettre  aux  conditions 
»  que  rEglise  attache  à  l'administration  des  sacrements.  Forcer  le  prêtre  de  prier 
a  pour  celui  qui  refuse  ses  prières,  ou  qui  les  a  refusées  de  son  vivant,  c'est  vio- 
B  leoter  ses  convictions,  c'est  atuquer  son  indépendance.  Nous  n'hésitons  donc 
w  pas  à  soutenir  que  le  ministre  du  culte  ne  doit  nullement  craindre  l'appel  eoflHM 
9  d'abusl,  lorsqu'il  a  refusé  d'accompagner  de  sa  présence  et  de  ses  prières  le  ca* 
»  davre  de  celui  qui  a  refusé  de  le  recevoir  à  son  dernier  moment.  Un  pareil  re- 
D  fus  atteste  un  défaut  de  croyance  ;  et,  comme  l'a  dit  Tort  à  propos  M.  de  Cor- 
»  menin  :  Si  vous  m  croyex  pot,  ne  demandeM  pas  à  l'EglUe  ce  qu'eUe  n'aeeoréi 
»  qu'aux  croyants  ;  «t  vous  ansx  la  foiy  soumeUes^vous  à  ceux  qui  gouvemêni  k 
»  foi.  Il  en  serait  de  même,  dans  le  cas  où  celui  dont  il  s'agirait  d'accompagner 
«  les  dépouilles  mortelles  aurait  notoirement  scandalisé  ses  concitoyens  par  soa 
»  mépris  pour  les  dogmes  religieux,  et  par  son  impiété.  Exiger,  dans  ce  cas,  le 
9  concours  du  prêtre  serait  plus  odieux  que  d'exiger  d'un  magistrat  un  Jugement 
»  contraire  à  ses  convictions  et  à  une  loi  formelle » 

»  L'opinion  de  tels  hommes  dédomnuige  assez  des  clameurs  de  Tignoranee  ou 
de  la  passion  haineuse  contre  la  religion  ;  et  si  le  préure  avait  besoin  de  soatîea 
dans  l'accomplissement  des  devoirs  que  la  religion  et  sa  conscience  lui  impo- 
sent, la  loi  et  les  hommes  habiles  qui  en  sont  les  interprètes,  lui  prêteraient  leur 
concours. 

»  En  vous  priant  de  porter  à  la  connaissance  du  public  Popinion  d'un  juriscon- 
sulte consciencieux  et  instruit,  j'ai  voulu  encourager  les  timides  que  lesdameiifV 
irréligieuses  pourraient  troubler.  Je  serai  heureux  si  j'ai  atteint  mon  but. 
■o  Daignez  agréer.  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  et  de  mon  res- 
pect. 

i>  Agbipfocl,  chanoine  honoraire  de  Montauban.  p 


NOTICB  NtCaOLOtilQUB  SUa  M.   BiaTBB,  DU  BlÛCfeU  ni  1 

M.   Tabbé  Barihe  (Jean-Baplisle)i  éttii  né  à  Lanauq,  paroiMO  «ta  la  Boaû- 
guière,  le  24  mars  1762.  Ses  parents,  alliés  i  la  bourgeoisie  la  ploa  f 
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(la  canton  de  SaiDl-Rome  du  Tarn  et  chez  lesquels  les  moeurs  vraiment  chré- 
tieuies  étaient  héréditaires,  avaient  inculqué  dans  son  esprit  les  pensées  relî- 
gietises  dont  ils  éuient  eux-mêmes  pénétrés,  et  fait  germer  dans  son  cœur  les 
semences  de  toutes  les  vertus.  Il  fit  ses  études  classiques  au  collège  de  Rodez, 
où  il  hit  le  condisciple  et  Tami  de  Tévéque  d'Hermopolis  qui  lui  conserva  tou- 
jours un  souvenir  de  cordiale  affection  ;  il  s'attira  Teslime  et  la  bienveillance  de 
ses  maîtres,  spécialement  de  Fabbé  Carnus,  professeur  de  physique.  En  sortant 
da collège,  il  suivit  son  goût  très-prononcé  pour  Tétat  ecclésiastique  et  alla  étu- 
dier la  théologie  au  séminaire  d'Âlby,  dirigé  par  des  prêtres  de  SainlrL:izare.  Le 
sapérieur,  M.  Bories,  mort  pour  la  foi  en  93,  appréciant  la  vivacité,  la  prompt!- 
iode,  la  profondeur  de  son  esprit,  la  rectitude  étonnante  de  son  jugement,  Télé- 
uiion  de  son  caractère,  sa  tendre  piété,  lui  témoigna  toujours  une  amitié  et 
méflie  une  confiance  particulières.  Prêtre,  il  rentra  dans  le  diocèse  de  Vabres, 
précédé  d'une  réputation  très-honorable  qu'il  justifia  pleinement  sous  tous  les  rap- 
ports. Mgr  de  (Stries,  son  évùque,  le  nomma  professeur  dans  un  établissement 
que  ce  digne  prélat  voulait  fonder  à  Saint-Âffrjque.  Son  zèle  infatigable  lui  per- 
mit de  desservir  en  même  temps  la  chapelle  vicariale  de  Gozon.  Cependant  ces 
inTaux  trop  divers  et  trop  multipliés,  altérant  sa  santé,  lui  firent  désirer  un  pen 
plBi  de  calme.  Loin  d'être  tourmenté  par  les  pensées  d'ambition  qui  auraient  p« 
eidter  les  désirs  d'une  amc  moins  noble  et  moins  pure,  il  céda  aux  sentiments  de 
rimitié  la  plus  intime,  en  demandant  le  vicariat  de  Brusque  où  M.  BelloG  était 
csré.  Monseigneur,  étonné  d*une  pareille  abnégation,  n'accorda  son  consente* 
neit  que  pour  ne  pas  peiner  les  deux  amis. 

A  l'époque  de  la  tourmente  révolutionnaire,  cette  fermeté  de  caractère  qu'il 
I  aontrée  jusqu'à  son  dernier  soupir,  soutenue  par  sa  fidélité  à  la  foi  apostoU- 
loe,  le  porta  à  subir  les  rigueurs  de  l'exil.  Ainsi  que  son  digne  curé,  il  refusa, 
KO  1792,  le  serment  à  la  constitution  civile,  et  quitta  sa  patrie  en  compagnie  d'un 
certain  nombre  d'autres  prêtres  du  même  diocèse  de  Yabres  :  tous  ensemble  se 
dirigèrent  vers  l'Italie. 

Ses  qualités  rares,  jointes  à  l'austérité  de  ses  mœurs,  à  son  affable  piété,  à 
set  manières  douces  et  engageantes,  lui  attirèrent  la  tendre  affection  du  R.  P.  su- 
|)érieur  du  couvent  des  llyéronimiles.  Le  respectable  abbé  Courbon,  grand-vî- 
sûre  de  Lyon,  M.  l'abbé  Arbaud,  mort  évéque  de  Gap,  il  y  a  peu  d'années,  avec 
lniuels  il  partagea  pendant  quatre  ans  les  peines  de  l'exil,  l'honorèrent  aussi  de 
leur  sincère  amitié. 

De  retour  en  France  en  1796,  malgré  les  périls  qui  le  menaçaient  à  une  épo- 
que où  la  religion  était  encore  loin  d'être  libre,  il  se  chargea  de  desservir  la  par 
roisse  de  la  Roque-de-Fayet,  où  il  fut  constamment  chéri,  respecté,  obéi  comme 
ODpère,  et  où  sa  mémoire  sera  long-temps  en  bénédiction. 

Après  quelques  années,  son  frère  afné,  qui  était  alors  un  membre  distingué 
do  barreau  de  Saint-Âffrique,  chercha  à  l'attirer  dans  cette  ville  dont  M.  Barthe 
fat  nommé  vicaire.  En  1803,  il  fonda,  de  concert  avec  le  respectable  abbé  Bro- 
Bet,  son  ami,  le  collège  de  Saint-Âffrique  dont  la  prospérité  alla  toujours  crois- 
sant, sous  sa  direction,  pendant  25  ans.  Que  de  prêtres  (1),  que  de  membres  de 
la  inagistrature  et  du  barreau,  que  d'employés  dans  l'administration,  que  de  pè- 
fttde  famille  s'associeront  h  nous  pour  payer  un  tribut  de  reconnaissance  à  ce- 
loi  qui  leur  a  distribué  le  bienfait  de  l'éducation,  qui  les  a  rendus  propres  à  rela- 
ps avec  honneur  et  distinction  les  différente  emplois  que  Dieu  et  la  sodélé  leur 
«Bt  départis! 

(i)  Plus  de  200  prêtres  sont  sortis  de  cet  établissement,  entre  autres  M.  Car- 
mn,  de  Seîni^ulpice. 
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Le  collège  ne  sofiisait  pas  au  zèle,  à  Tactivilé  de  M.  Bârihe.  ToQl  ea  diri- 
geant la  maison  importante  dont  il  éuit  le  cbef,  il  trouvait  le  moyen  de  rendre 
à  la  paroisse  presque  les  serYÎces  d'un  vicaire,  soit  pour  la  oonfèasioD,  sdt  pour 
la  pi^ication.  Ses  sermons,  pleins  de  force  et  de  raisonnement,  accompagnés 
de  mouvements  oratoires  remarquables^  annonçaient  une  grande  aptitude  poor 
la  chaire. 

Jusqu'à  lui  la  ville  de  Saint-Âffrique  avait  eu  un  hôpital  sans  ressources.  On 
peut  même  dire  qu'il  n'existait  pas  d'asile  où  le  pauvre  pût  se  mettre  k  l'abri  de 
la  misère,  trouver  un  soulagement  pour  les  infirmités  de  l'&ge  et  les  atteintes  de 
la  maladie,  tant  était  grand  l'eut  de  détresse  de  la  maison  qui  existe  aujourdlni. 
Pressé  par  sa  charité,  par  son  amour  pour  les  malheureux,  il  chercha  le  mojreo 
de  la  relever  du  dénuement  dans  lequel  l'avait  plongée  la  révolution  de  93.  Use 
seule  sœur,  vénérable  débris  de  la  communauté  qui  la  desservait  avant  celle 
époque,  y  donnait  ses  soins  à  un  petit  nombre  d'enfants  trouvés,  tandis  qu'elle» 
même  vivait  des  aumônes  de  quelques  personnes  charitables  de  la  ville.  M.  Bir- 
the,  après  avoir  long-temps  mûri  son  projet  de  restaurer  on  ressusciter  cet  éta- 
blissement, s'adressa,  mais  en  vain,  à  plusieurs  congrégations  religieuses  poor 
leur  proposer  de  lui  venir  en  aide.  Après  bien  des  insiances,  il  obtint  trois scetrs 
de  Nevers  qu'il  entretint  à  ses  frais  jusqu'à  ce  que  la  maison  pût  fournir  à  leva 
hesoins. 

Pour  assurer  leur  existence  et  procurer  du  secours  aux  pauvres,  il  imagios 
la  création  d'un  pensionnat  de  demoiselles,  dont  les  revenus  seraient  versés  dus 
la  caisse  de  l'hospice.  Ce  dessein  qui  aurait  dû  exciter  la  sympathie  universelle, 
vu  surtout  qu'alors  il  n'y  avait  dans  la  ville  aucune  maison  d'éducation  pour  les 
personnes  du  sexe,  rencontra  les  oppositions  les  plus  nombreuses  et  même  les 
plus  violentes.  M.  Barthe,  qui  n'a  jamais  reculé  devant  une  difficulté  de  ce  genre, 
avait  une  trop  grande  fermeté  de  caractère  pour  s'en  émouvoir  ;  avec  son  habi- 
leté connue,  il  tourna  les  difficultés  qu'il  ne  put  attaquer  de  front;  avec  sa  logi- 
que serrée  et  insinuante,  il  amena  à  lui  les  esprits  susceptibles  d'être  édairés 
par  Texposition  du  bon  droit  ;  il  Ot  si  bien,  que  depuis  longues  années  le  pei- 
aionnat  des  dames  de  Nevers  est  peut-être  le  plus  brillant  de  tout  le  départenett 
de  l'Âveyron. 

Membre  de  la  commission  administrative  de  l'hospice  depuis  sa  résurrectioii 
jusqu'en  1830,  il  s'est  toujours  montré  l'ami  et  le  père  de  celte  maison  qulFi 
cherché  et  réussi  à  faire  prospérer. 

La  révolution  de  i830  ayant  exigé  de  lui  un  serment  qui  répugnait  à  ses  con- 
victions politiques,  priva  la  commission  administrative  de  ses  lumières  et  de  son 
lèle,  mais  il  n'en  resta  pas  moins  dévoué  à  la  maison,  dont  on  peut,  à  bon  droit, 
l'appeler  le  second  fondateur.  Peiné  de  ce  que  la  plupart  des  enfants  de  la  ctae 
ouvrière  étaient  privés  du  bienfait  de  l'éducation,  il  stimula  le  zèle  et  la  diarilé 
de  ses  nombreux  amis  disséminés  dans  plusieurs  diocèses,  recueillit  des  sous- 
criptions, suppléa  lui-même  à  leur  insuffisance,  et  parvint  à  établir  dans  nés 
murs  Tinstitution  bienfaisante  des  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne  qui  prodoU 
de  nos  jours  de  si  heureux  résultats.  Plus  tard,  il  concourut  efficacement  et  pré- 
sida à  la  fondation  de  la  maison  de  la  miséricorde  dont  les  Sœurs  distribuent 
des  secours  en  nature  à  tous  les  pauvres  de  la  ville  et  vont  visiter  et  soigner  les 
malades  à  domicile. 

L'église  paroissiale  doit,  en  grande  partie,  son  orgue  aux  soins  de  M.  Bartbe; 
Il  renouvela  pour  cette  œuvre  ce  qu'il  avait  fait  pour  l'établissement  des  frères,  et 
dans  moins  d'une  année,  il  célébrait  le  cinquantième  anniversaire  de  sa  prêtrise 
au  son  de  cet  instrument,  qui  contribue  si  bien  à  relever  les  diverses solentHés 
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do  eolte  etUioliqiie.  C'esl  lui,  enfin,  qui  a  fait  fructifier  l'œuvre  de  la  Propagation 
delà  Foi  dans  rarrondissément,  et  qui  par  son  zèle  importun,  si  nous  osons  nous 
esprimer  ainsi.  Ta  mise  sur  le  pied  florissant  où  elle  est. 

Voilà  ce  que  la  ?ille  de  Saint-ÂfTrique  a  vu  et  voit  encore. 

Les  annâs  qui  diminuaient  les  forces  du  serviteur  de  Dieu,  loin  d'affaiblir 
son  zèle  et  sa  charité,  rendaient  son  cœur  pins  sensible,  plus  compatissant  aux 
misères  d'autrai.  Depuis  long-temps  il  envisageait  la  mort  avec  cette  sérénité 
inposante,  ce  calme  Inébranlable  qui  caractérisent  Thomme  juste  et  courageux. 
Depuis  long-temps  il  se  préparait  à  ce  terrible  passage  par  un  redoublement  de 
lénreor.  La  vivacité  de  sa  foi,  ses  prières  continuelles  qu'il  n'a  cessées  qu'un  mo- 
■ent  avant  d'expirer,  la  joie  divine  qui  brillait  dans  ses  regards  où  l'on  voyait 
déjà  quelque  chose  qui  n'était  pas  de  ce  monde,  l'égalité  de  son  esprit  au  milieu 
de  ses  douleurs,  sa  résignation  sublime  resteront  profondément  gravées  dans 
notre  cœur.  La  mort,  malgré  l'amertume  de  la  séparation,  a  offert  de  biea 
jsrandes  consolations  à  ses  dignes  parents  et  à  ses  amis. 

Les  pauvres  dont  il  avait  soulagé  la  misère  et  qu'il  avait  aidés  de  ses  con- 
seils, les  riches  qui  respectaient  sa  vertu  et  estimaient  ses  lumières,  les  prêtres 
qii  avaient  trouvé  en  lui  un  excellent  ami  et  mis  à  l'épreuve  son  cœur  sensible 
et  compatissant,  ont  tous  manifesté  les  regrets  les  plus  touchants  en  l'accompa- 
xnant  à  sa  dernière  demeure.  Le  collège,  l'école  chrétienne,  les  différentes  coin- 
maoautés  ont  voulu  aussi  payer  le  tribut  de  leur  juste  douleur  en  se  réunissant  à 
son  cortège,  auquel  a  présidé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  H.  l'évéque  de  Rodez. 

REVUE  ET  NOUVELLES  EGGLÉSUSTIQUES. 

ROME.  —  Le  nouveau  système  introduit  par  le  Pape  Pie  IX  dans 
radniinistratlon  de  la  justice  criminelle,  a  été  accueilli  avec  une  satisfac- 
tion générale.  On  ne  doute  pas  que  les  autres  réformes  administratives 
qui  se  préparent,  ne  répondent  à  la  sagesse  et  à  l'utilité  de  cette  pre« 
oûère  amélioration.  Les  choix  des  nouveaux  membres  qui  complètent 
roriganîsation  des  tribunaux  de  la  S.  Consulta  et  M  Got^rno^  ont  égale- 
ment reçu  l'approbation  publique.  L'avocat  Morandi,  qui  a  été  nommé 
fiscal  général  du  tribunal  deL  Got^rno^  est  un  des  plus  célèbres  crimina- 
Ibtes  des  Etats  pontificaux,  et  passe  à  bon  droit  pour  un  homme  d'un  ca- 
ractère ferme  et  loyal,  d'une  probité  sévère. 

Le  Pape  a  rrçu  deniicroiiicnt  iiuo  dcpiilation  cliargoede  iiioltre  aux 
pieds  de  S.  S.  les  remercnuens  de  la  ville  d'iiuola,  au  sujet  de  rélévation 
de  son  évéque,  Mgr  Balufll,  à  la  dignité  de  cardinal.  Le  Saint-Père  dai- 
gna s'entretenir  longuement,  et  avec  une  bienveillance  toute  particu* 
iière,  de  son  ancien  diocèse  et  du  pasieur  quM  lui  a  donné  à  sa  place.  Les 
laembres  de  cette  députatiou  se  plurent  à  faire  remarquer  à  S.  S.  cette 
i.     circonstance  singulière  que  ce  furent  précisément  les  mêmes  personnages 
i     qui  eurent  l'honneur  de  présenter  en  1840  au  pape  Grégoire  XYI  un 
^.     semblable  tribut  de  reconnaissance  de  la  part  de  la  yille  d'Imola,  pour 
iToir  revêtu  de  la  pourpre  son  illustre  évêque  Jean-Marie  Mastai,  qui 
ttt  assis  aujourd'hui  sur  le  trône  pontiGcal.  Pie  IX  parut  vivement  tou- 
diéde  ce  souvenir,  et  ne  congédia  la  députation  qu'après  lui  avoir  adressé 
de  nouveau  les  paroles  les  plus  affectueuses,  et  donné  sa  bénédiction 
apostolique. 
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La  réatiion  solennelle  qui  a  lieu  tous  les  ans  le  dîmancfae  dans  Toctav 
de  TEpiphante,  en  Thonnetir  des  Rois  mages,  a  été  tenoe  le  10  janrie 
dans  réglise  de  la  Propagande  par  les  élèves  cosmopolites  de  cette  cëlèbt 
maison.  On  y  entendit  des  compositions  en  cinquante-deux  langues  dit 
fërente^,  récitées  presque  toutes  par  des  élèves  originaires  des  divei 
pays  dont  ils  parlaient  l'idiômc  Cette  prodigieuse  variété  de  langues,  d 
physionomies,  de  modulations  même  et  de  couleurs,  offrait  certainemeii 
le  spectacle  le  plus  curieux  et  le  plus  intéressant  qui  se  puisse  voir  en  au 
cun  lieu  du  monde.  Il  est  permis  de  le  citer  comme  une  des  gloires  de  1 
foi  catholique  dont  il  est  l'œuvre.  Plusieurs  cardinaux  et  un  grand  nom 
bre  d'illustres  personnages  assistaient  à  cette  réunion ,  que  MM.  les  di 
recteurs  de  la  Propagande  vouhirent  bien  permettre  de  tenir  encore  I 
jonr  suivant,  pour  satisfaire  au  désir  d'une  foule  de  personnes  qui  n'a 
vaient  pas  pu  trouver  de  place  à  la  première  assemblée. 


PARIS. 

M.  l'archevêque  de  Bourges  vient  de  faire  une  perle  bien  douloureus 
par  k  mort  de  Mme  Thérèse  du  Pont,  née  Siga,  sa  mère,  décédée  à  l'âg 
de  quatre-vingts  ans,  muniie  de  tous  les  sacrements  de  Tf^glise.  Mai 
cette  cruelle  et  trop  légitime  douleur  n'arrête  point  le  zèle  du  pieux  poo 
tife,  qui  adresse  à  son  clergé,  en  ce  moment  de  disette,  une  lettre-cii 
culaire  où  respire  une  charité  aussi  tendre  que  prévoyante.  On  en  Ur 
avec  intérêt  les  passages  suivants  : 

«  La  sollicitude  du  gouvernement  et  la  charité  individuelle  préviendront  ou  al 
ténueront  bien  des  maux.  11  ne  faut  donc  pas  se  trop  préoccuper  d'un  avenir  qo 
aura  sans  doute  ses  embarras,  mais  que  de  précieuses  ressources  aideront  à  tra* 
verBer.  Prenez  garde,  N.  T.-G.  F.,  que  de  Âcheuses  prévisions  ne  resserrent  vo 
entrailles  et  n'arrêtent  votre  élan.  Quand  vous  avez  sous  les  yen  TaflUgean 
spectacle  d'une  affreuse  détresse,  vous  ne  pouvez  écouler  des  craintes  chiméit 
qiies  qui  vous  empêcheraient  de  secourir  efficacement  une  misère  réelle.  D 
peur  de  manquer  vous-mêmes  un  jour,  n*usez  point  d'une  cruelle  parcimonie  ta 
vers  ces  pauvres  qui  ne  peuvent  subsister  que  par  vos  bienfaits.  Soyez  plutê 
prodigues  de  vos  dons  ;  ne  vous  réservez  rien  au-delà  de  vos  propres  besoins 
ei  consacrez  tout  ce  dont  vous  pourrez  disposer  au  soulagement  des  malbeureu 
qui  succomberaient  peut-être  aux  angoisses  de  la  faim,  si  vous  ne  leur  tendie 
mie  main  secourable.  Partagez  donc  avec  eux  votre  pain;  vous  rccueillerei 
comme  Job,  les  bénédictions  de  ceux  qui,  sans  votre  assisunce,  auraient  péri 
Ces  bénédictions  en  obtiendront  d'autres;  car  elles  sont  un  sûr  garant  des  divine 
miséricordes. 

»  Mais  vous  qui  souffrez,  tournez  vos  regards  vers  le  ciel... 

»  Nous  savons,  nos  bien-aimés  Coopérateurs,  les  sentiments  qui  vous  anîmei 
dans  ces  tristes  coryonclures  :  nous  les  trouvons  dans  noire  propre  cœur.  Voa 
regreuez  avec  nous  de  n'avoir  ni  or  ni  argent  pour  subvenir  à  tous  les  besoin 
qui  nous  environnent;  mais  tant  pauvres  que  nous  sommes  des  biens  de  o 
monde,  nous  pouvons  encore  beaucoup  ;  car  vous  n'ignorez  pas  toute  la  vert 
d'un  ministère  qui  vient  du  ciel.  La  charité  met  sur  nos  lèvres  les  divines  pa 
rôles  qui  inspirent  de  généreux  sacrifices  en  faveur  du  pauvre,  et  portent  la  cou 
solation  et  l'espérance  dans  l'ame  de  celui  qui  souffre.  Fidèles  à  la  bienfaîsani 
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ntefon  <fri  noM  ésl  coulée,  nous  ne  nous  Usserons  pm  de  faire  entendre  on 
littgBge  qui  doit  être  fécond  en  fririts  de  p&hc,  et  per  \è  perséréraince  de  nos 
ditrKâMeê  e(fortfl«  nous  ferons  compfvndre  à  tons  leurs  véritables  intérèls. 
Daigne  la  dhrine  Bonté  bénir  noifs  zèle  et  notre  sollicitude,  et  toutes  les  souf- 
frances seront  adoncies,  toutes  les  inquiétudes  calaiées,  et  des  Jours  meUleors 
amures.» 

1^  ■  a»  ■ 

Une  assemblée  de  charité  aura  Ueu  aujourd'hui  jeudi,  à  une  heure 
et  demie,  dans  l'église  de  Saint -Sulpice,  en  faveur  de  l'ouvroir  de 
Gérando. 

Le  R.  P.  Lftcordaire  prononcera  le  sermon.  La  quête  sera  faite,  après 
un  salut  solennel,  par  Mesdames  la  princesse  douairière  de  Saim-Salm, 
la  duchesse  de  Liancourt,  la  vicomtesse  de  Barrol,  Dalloz,  Meignan  et 
Lecoq. 


LETTRE  DE   Mgr  L'ÉVÈQUE  DE  CHALONS. 
Â  M.  le  Rédacteur  de  Vkvki  de  la  Religion. 

«Cbàlons,  le  18  janvier  1847. 
•  Honsieur, 

a  C*est  après  avoir  lu  Tartiele  de  Mgr  de  Langres^  rapporté  dans  votre  esti- 
mable Journal,  au  sujet  du  gouv^rmvMfH  ralùmêUUe  ei  de  ia  religion  révéUe, 
que  je  vous  adresse  à  mon  lour  quelques  réfleiions.  Elles  n'apprendront  rian  de 
nouveau,  n'étant  que  la  répétition  de  ce  que  le  digne  prélat  et  vous  avez  si  par» 
fiûieoient  expliqué^  et  d'où  vous  concluez,  comme  tous  les  pères  de  famille, 
qu'il  faut  faire  des  pétitions,  user  de  ce  droit,  et  ne  jamais  se  lasser  ;  ce  langage 
sera  compris,  je  Tespère,  il  y  va  de  notre  plus  cher  intéréL 

s  Maïs  observez  qu'avant  nous  et  avec  nous*  il  y  eu  a  un  autre  qui  a  réclamé, 
qui  réclamera  toujours,  quoi  qu'on  fasse  :  c'est  le  ban  aciM,  car  lui  imposeraH-on 
silence?  Cela  ne  se  peut.  Si  l'on  usait  de  violence  pour  le  comprimer,  rin  ne  se- 
rait uni,  ce  serait  toujours  à  recommencer.  On  no  pourra  étouffer  le  cri  public 
pas  plus  qu'un  remords,  ou  si  malheureusement  on  y  parvenait,  la  conscience  du 
genre  humain  serait-U  pour  juger  et  enregistrer  tous  les  laits.  Les  planites,  les 
murmures,  Tinquiéiude  des  familles  ne  cesseraient  pas  jusqu'à  ce  que  justice  fût 
rendue  et  chacun  mis  en  possession  du  bien  qui  lui  appartient. 

»  Il  en  est  de  la  liberté  d'ent^eignement  expliquée  même  selon  la  charte,  et 
prise  dans  son  propre  sens  :  proul  verba  sonanl;  il  en  est,  dis-je,  de  cette  liberté 
comme  de  ces  axiomes  éternels  qu'on  ne  détruira  jamais,  parce  que  la  source. en 
est  prise  dans  la  conscience  du  genre  humain,  et  qu'ils  sont  essentiellement  vrais. 
C^est  pour  avoir  substitué  le  mensonge  à  la  vérité  que  tout  souffre,  que  tout  est 
en  désaccord  autour  de  nous.  Et  qui  sait  si  ce  n'est  pas  pour  punir  ce  crime  que 
Dieu  nous  envoie  à  la  l'ois  tous  les  fléaux? 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  on  va  remettre  en  question  la  grande  affaire  qui  préoc- 
cupe depuis  si  long-temps  tous  les  esprits.  Nous  nous  en  réjouissons,  parce  que 
t^esi  aussi  la  cause  de  Dieu,  celle  du  bon  sens,  de  ce  bon  sens  qui  est  vrai  et 
4lemel  comme  lui. 

m  Comparé  à  la  foi,  le  rationalisme  est  bien  nouveau  cbez  nous,  quoiqu'h  cer- 
tains égards  il  soit  bien  ancien  aussi  :  Satan  en  fut  l'inventeur,  et  il  s'en  servit 
pour  tromper  nos  premiers  parenu.  C'est  le  fond  de  toutes  les  hérésies,  de  toutes 
les  révoltes  de  la  créature  contre  son  auteur.  Satan  voulait  raisonner,  et  Dieu  ne 
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Le  v«aiak  pas;  Dîea  voulait  une  foi  soumise,  et  c'est  celle  que  nous  prêchons 
MvfiuN  Diem  vamê  Or^-U  4é fendu  cela  ?  Insidieuse  et  insolente  question  à  qu< 
Eve  avait  dÉ  se  dispenser  de  répondre.  C'est  encore  la  question  des  rationa 
Mes,  c*est  ce  qii*ils  répèlent,  avec  leur  air  quelquefois  mielleux,  c'est  par  c 
■ofea  qu'ils  font  tons  les  joors  tant  de  dupes,  c'est  ce  qui  fait  de  leurs  maxime 
et  de  leors  enseignements  des  doctrines  toutes  diaboliques.  Et  c'est  de  quoi  nou 
ne  toaloas  pas,  nous  hommes  de  foi  qui  n'avons  point  d'autre  règle  que  les  vé 
rites  enseignées  par  la  sainte  Eglise  catholique,  et  qui  voulant  demeurer  fidèles 
Diea.  ne  saurions  nous  paytf  de  ce  que  disent  les  hommes,  de  ce  qu'ils  ont  tir 
de  le«r  propre  fond. 

•  Si  ces  courtes  réflexions,  M.  le  Rédacteur,  vous  paraissent  de  quelque  utilité 
fatei  cn^gage;  personne  ne  peut  juger  mieux  que  vous  si  elles  conviennent 
«mes^jei. 

•  Reoevei,  je  tous  prie,  l'assurance  de  la  considération  distinguée,  avec  h 
qaelle  f  ai  rbonneor  d'être.  Monsieur,  votre  très-humble  et  affectionné  serviteui 

»  t  M.  J.,  Ev.  de  Chàlons.  o 

Oq  lit  dans  le  Périgord  : 

«  L'firAo  annonce  que  M.  l'évéque  de  Périguoux  est  parti  lundi  dernier  pou 
Bar^Aeanx.  Ce  jovmal  est  on  ne  peut  plus  mal  renseigné  à  cet  égard.  Le  préb 
s*a  p»  qmité  an  insiant  sa  ville  épiscopale,  où  Ton  a  pu  le  voir  plusieurs  foie 
siH  tfaas  les  r«es»  soit  an  palais  épiaeopal,  où  il  ne  cesse  pas  d'être  environn 
d*«i  fnHMi  MMkre  de  personnes  qui  viennent  à  chaque  instant  lui  apporter  1 
tpiii^ni|c  de  lev  snnpathie,  et  où,  pas  phis  tard  qu'hier,  ont  pu  consuter  s 
px>j<ti<  pi«s  de  trois  cents  panvres  venos  pour  recevoir  le  pain  que  le  chef  d 
jincèje  iiài  dBUîhaer  chaone  semaine  aux  malheureux  depuis  le  commencemai 
^«ellrii«r. 

»  Umsi  SIM  deiMT  imérn,  VEtko  allirme  qu'y  est  faux  que  M.  Feytaud  ai 
n^lptttdn  à  Mai5ti|nw,  vont  «nrtts  rnioii  de  me  refuser  la  sépulture  ;  et,  à  c 
^^iliM«  d  Ml  tenir  à  M.  Feytand  nn  langage  étrange,  ironique,  presque  sacrilège 
^  tot  pe«  dlgae  dta  hoàme  d'esprit  et  de  sens.  Quand  M.  Feytaud  aurait  di 
«■e  Ms^  <t«l  M$  ce  fw  Tippone  notre  eonfinère,  cela  ne  prouverait  pas  qui 
«"^  pa»  éli«  «ne  «Me  Ms,  une  antre  chose.  D'ailleurs,  entre  l'affirmation  é 
Vv^^n^  M  dit  av«ir  <nlindn^  ei  celle  de  VEcko^  nos  lecteurs  jugeront. 

•  i  f^dt  nette  drmîr  de  consigner  id  un  fait  des  plus  honorables  pour  m 
.4l^^  tticiàlicii  dn  ^Mtcin  de  notre  ville.  Le  corps  des  avocats  s'était  rendu  à  li 
«MiliM  mimaira  do  M.  Foyiond.  An  moment  où  le  cortège  allait  entrer  dan 
IVtfiiH^  H"  ^^Jhaiyontior  de  Belleconr  s'est  sépnré  de  la  foule,  et  a  hautemen 
y«vo«^l^  ^^ttt^condniioeot  digne  de  tout  éloge.  » 

Le  iMiuveiit  vxmleir  Je  rUuiversité  k  Tendroit  du  clergé  se  traduit  par* 
I^Ml,  vUm»  I^  choofO  iiuportautes  comme  dans  les  moindres  occasions.  ï 
^turutiftyr-^i'ir  l<Mt  ctunuiuues  qui  ne  peuvent  avoir  d'instituteur  breveta 
«0  MH^^rvt^^^t  J'un  instituteur  pi^ovisoire  à  qui  l'Université  délègue,  ju«< 
M^li)^  l^iucliAina  examens,  la  faculté  de  faire  l'école.  La  commune  di 
ri^^  *^  li^mvait  dans  ce  cas  à  Tentrée  de  l'hiver  :  elle  n'avait  ni  insti^ 


IrViMe,  et  aoilicua  i  «uiorisaiiun  provisoire  ae  iri.  le  recieur.  IJC 

mUvitU  certes  déjà  signé  pour  des  personnes  bien  moins  recom- 
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manddbles  Çd  le  sait),  des  autorisations  de  cette  nature,  fut  cette  fois  in- 
flexible, et  se  retrancha  impitoyablement  derrière  ce  qu'il  appelait  la  loi. 
L^afTaire  fut  portée  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre  der- 
nier, au  comité  d'arrondissement,  qui  ne  crut  pas  devoir  exclure  M.  le 
curé  de  Pràlon  du  droit  commun,  et  décida  qu'une  autorisation  provi- 
soire lui  serait  accordée.  Enfin,  M.  le  recteur  a  fait  écrire,  il  y  a  six  jours, 
à  M.  le  curé  de  Prâlon  qu'il  était  provisoirement  autorisé.  C'est  fort 
bien  ;  mais  il  a  fallu  trois  mois  pour  obtenir  cette  autorisation  qu'on  eût 
pu  accorder  tout  d'abord.  En  attendant,  pendant  ces  trois  mois  où  les 
écoles  sont  fréquentées,  il  n'y  a  pas  eu  d'école  à  Prâlon.  Sitôt  le  dégel 
tenu,  les  enfants  iront  aux  champs  ou  à  la  charrue,  et  le  but  de  M.  le 
recteur,  d'empêcher  M.  le  curé  de  Prâlon  de  faire  gratuitement  l'école 
aux  enfants  de  sa  paroisse,  aura  été  atteint.  C'est  toujours  là  un  succès  ! 

{Spectateur  de  Dijon,) 


Le  révérend  John  D.  Dalgairns,  l'un  des  membres  de  l'université 
d*Oxford  convertis  à  la  fin  de  l'année  1845,  et  qui  se  trouve  en  ce  mo- 
oent  à  Langres,  où  il  vient  de  recevoir  les  ordres  sacrés,  nous  écrit  pour 
désavouer,  au  nom  de  son  ami  M.  Newman ,  la  traduction  de  son  ou- 
îrage  —  Essai  sur  le  déi^eloppcmenl  de  la  Doctrine  chrétienne  —  qui  vient 
d'être  publiée  à  Paris.  M.  Dalgairns  signale  ce  travail  comme  un  amas 
inintelligible  de  paroles  sans  idées,  dans  lequel  le  traducteur  a  donné  une 
apparence  iT hérésie  aux  phrases  de  Fauteur, 

Voici  la  lettre  que  nous  avons  reçue  du  révérend  M.  Dalgairns  : 
a  Monsieur  le  Rédacteur  de  VAmi  de  la  ReUgUm^ 

•  La  bienveillante  sympathie  que  la  France  a  toujours  témoignée  aux  néophy- 
tes anglais,  me  fait  espérer  que  vous  aurez  la  bonté  d'insérer  cette  lettre  dans 
roire  journal.  Un  article  de  V  Univers  m'a  fait  connaître  Texistence  d'une  traduc- 
tioo  du  dernier  ouvrage  de  M.  Newman.  Après  avoir  parcouru  une  partie  con- 
sidérable de  cette  traduction,  il  m'a  paru  d'un  devoir  impérieux  pour  moi  de  la 
désavouer  au  nom  de  l'auteur.  S'il  s'agissait  simplement  de  l'ouvrage  d'une  per- 
SQone  inconnue,  quelque  cher  que  put  m'étre  l'auteur,  et  quelque  intimes  que 
foleat,  ^  tant  de  titres,  les  rapports  qui  existent  entre  moi  et  M.  Newman,  je  n'o- 
utrais jamais  occuper  le  public  d'une  protestation  contre  une  traduction  infidèle. 
Mais  la  conversion  marquante  de  l'auteur  du  livre  en  question,  a,  en  quelque 
sorte,  identifié  sa  cause  à  celle  de  l'Eglise  en  Angleterre,  et  il  en  résulterait  évi- 
demment un  très-grand  mal,  si  le  livre  dans  lequel  l'auteur  rend  compte  des  rai- 
sons de  son  retour  au  catholicisme,  était  présenté  à  la  France  comme  un  travail 
Qalet  insignifiant.  En  l'absence  donc  de  l'auteur,  je  crois  devoir  protester  contre 
d'Ile  traduction.  L'enchaînement  des  pensées  et  des  arguments  y  a  tellement  dis- 
IK^,  que  la  logique  serrée  de  M.  Newman  est  remplacée  par  un  amas  ininlelli* 
Sible  de  paroles  sans  idées.  Et,  même  en  plus  d'un  endroit,  le  traducteur,  soit  par 
igvorance  du  langage  théologique ,  soit  faute  de  comprendre  les  nuances  déli- 
oies  des  tournures  anglaises,  a  donné  une  apparence  d'hérésie  aux  phrases  de 
*»ttieur. 

»  Ce  n'est  pas  sans  peine  que  je  me  suis  décidé  à  faire  cette  démarche,  car  na* 
<iirdleiiient  un  auteur  et  tous  ceux  qui  l'affectionnent,  doivent  savoir  gré  à  celui 
4*i  prend  la  peine  de  traduire  son  ouvrage,  et  je  suis  bien  sûr  que  M.  Newman 
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tiendra  compte  fta  tmdactear  du  déroâment  dvéc  lequel  II  a  entrepris  un  trmi 
èl  pinftiie.  En  readint  donc  toute  Justice  sox  intennons  de  M.  L.  BoyeMfei^ 
d'Advigny,  Je  ne  peux  pas  in*einpéclier  de  mettre  le  public  eft  garde  cofttre  k 
idées  fenses  que  ss  tradoclloii  lui  inspirerait. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur,  de  croire  à  ia  considération  respecttieiise  de  totrc 
senriteur  très-humble, 

»  JiAïf  Dobrée-Dàlgaiins,  prêtre. 

s  Laogres,  i4  jantier.  » 

Notre  impartialité  nous  impose  robligation  de  mentionner  la  ré- 
ponse de  Mme  Boyeldieu-d'Auvigny  qui  se  plaint  des  critiques  passionnées 
dont  sa  traduction  est  l'objet  dans  cette  lettre. 

«  Cêi  critiquée,  dit  madame  Boyeldieu-d'Auvigny,  ne  consistant  que  dans  des 
allégations  gratuites,  sans  aucune  preuve  à  Tappui,  je  me  bornerai,  pour  toute 
réponse,  à  prier  le  public  impartial  de  suspendre  son  jugement  et  de  ne  pas  ic- 
cueilfir  de  confiance  des  accusations  qui  ont  pu  être  dictées  par  Tesprit  de  cote- 
rie, si  habile  à  revêtir  toutes  les  ftmnes,  même  les  plus  respectables,  et  qui,  s'Jt- 
taquant  à  une  femme,  manquent  tout  à  la  fois  de  convenance  el  de  vérité.» 


PRUSSE.  •>-- Il  était  inéviuble  que  la  négation  absolue  de  tontie  reli- 
gion positive,  qui  de  plus  en  plus  devient  prédominante  dans  le  protsi- 
^tantisme  prussien,  se  traduisit  en  faiu,  au  sujet  desquels  l'intérêt  de  la 
législation  civile  obligerait  le  gouvernement  à  intervenir.  Un  pareil  (Sût 
Tient  de  se  produire  à  Kœnigsberg,  dans  le  mariage  contracté  par  un  juif 
nommé  Falcon  avec  une  fille  chrétienne,  ou  plutôt  protestante^iliumi- 
née.  L'on  connaît  la  gravité  des  questions  matrimoniales,  sous  le  rapport 
de  la  légitimité  des  enfants  A  naître,  des  droits  de  succession  et  de  tant 
d'autres  questions  qui  en  dépendent.  Aussi  l'opinion  publique  se  préoc- 
cupe-t-elle  beaucoup  du  mariage  Falcon,  dont  les  journaux  voués  aura- 
tionalisme  soutiennent  la  validité,  tandis  que  les  feuilles  du  gouveme- 
ment  la  contestent,  le  code  (Laudreclit)  à  la  main.  Il  y  est  dit,  en  ellet, 
partie  II,  titre  i,  S  170  :  «  Un  chrétien  ne  peut  pas  contracter  mariage 
avec  une  personne  empêchée  par  sa  propre  religion  de  se  soumettre  aux 
lois  matrimoniales  du  christianisme  ;  ■»  et  plus  loin«  S  ^^  :  *<  1^  ^"^ 
riages  qui,  à  raison  de  cette  défense,  ne  peuvent  jamais  subsister,  soat 
appelés  invalides  ;  «  et  S  939  :  «  Les  mariages  sont  nuls  lorsque  la  diii- 
rence  des  religions  leur  oppose  un  obstacle  1^1  ;  w  et  enfin  §  950  :  «  U 
juge  n'a  pas  le  droit  de  tolérer  la  continuation  de  mariages  nuls/  n 

Malgré  des  prescriptions  aussi  claires  et  aussi  péremptoires,  le  triba* 
nal  provincial  supérieur  de  Kœnigsberg,  intimidé  sans  doute  par  la  pré- 
pondérance de  Topinion  publique  qui  réprouve  cette  partie  de  la  l^;i8lâ- 
tioQ  civile,  vient  d'adresser  au  rabbiuat  supérieur  de  la  province  plu- 
sieurs questions,  dont  il  lui  demande  la  solution,  suivant  la  casuistifit 
eu  Talmud*  car  le  gouvernement  prussien  veut,  en  toutes  choses,  le 
maintien  de  Torlliodoxie,  dans  le  mosaismc  non  moins  que  dans  l'évan- 
gélisme,  tandis  que  la  grande  majorité  des  Juifs  et  des  protestants  ne 
veulent  plus  que  le  progrès,  c'est-è-dire  Tabandon  de  tout  symbole  et  de 
tome  traJiiion.  La  première  question  posée  au  rabbinat  est  de  saToir,  » 
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on  jaîf  ou  une  juive  peurent  se  soumettre  aux  lois  chrétiennes  qui  ré-f 
gUient  le  mariage.  Or,  on  vient  de  voir  que  le  code  civil  se  prononce 
nir  cette  question  dans  un  sens  négatif.  Que  dire  donc  de  Tadministr»- 
tioa  judiciaire  d'un  grand  royaume,  où  un  tribunal  provincial  renvoie  à 
Tauioriti^  rabbrnique  à  décider  si  le  code  civil  a  bien  ou  mal  jugé  cette 
question,  et  que  penser  de  la  force  d'un  gouvernement  qui  tc4èrede  pa- 
reils écarts  ? 

CAXADA. — \jc  jeudi  3  décembre,  jour  de  saint  François-Xavier,  a  été 
«ne  fête  bien  solennelle  pour  les  sauvages  du  SauU*Saint* Louis.  M.  Mar- 
tOQX,  leur  missionnaire,  avait  prié  Mgr  de  Walla-Walla  de  vouloir  bieu 
«Ibcier  pontificalement  ce  jour-là  dans  l'église  de  sa  mission.  Sa  Gran- 
deur s'est  rendue  à  ses  désirs,  et  est  arrivée  la  veille,  accompagnée  4e 
{plusieurs  prêtres,  au  village  indien.  Les  sauvages ,  malgré  le  mauvais 
iMDps,  l'attendaient  à  la  grî^ve,  et  s'étant  prosternés  en  deux  files,  les 
boninies  d'un  côté  et  les  femmes  de  l'autre,  ils  ont  reçu  sa  bénédiction  ; 
pendant  ce  temps,  les  cloches  et  le  canon  du  village  retentissaient  au 
loiu. 

Pendant  la  gtand'messe,  les  sauvages  ou t  fait  une  collecte  dont  le  mo- 
^iie  produit  a  été  déposé  entre  les  mains  de  l'évéque,  pour  lui  té- 
«uoi{^ier  leur  satisfaction  de  les  avoir  honorés  de  sa  visite,  et  pour  contri- 
buer, fielou  leurs  faibles  moyens,  au  voya^'e  que  ce  zélé  préUt  doit  euti*e- 
prendre  pour  la  conversion  de  leurs  frèi-es  encore  inQdèles. 


REVUE  POLITIQUE. 

Rechange  de  notes  diplomatiques  entre  lord  Palmerston  et  M.  G oizoï  continue 
i  retenir  snr  la  scène  politique,  déjà  si  compliquée,  l'affaire  des  mariages  espa- 
giols,  mais  spécialement  en  ce  qui  touche  aux  conséquences  éventuelles  du  ma- 
riage Montpensier.  En  vain  notre  tribune  française  de  la  chambre  des  pairs  a  fait 
entendre  sur  ce  sujet  de  hautes  considérations  par  Torgane  de  MM.  les  ducs  de 
Bpoglie  et  de  Noailles,  et  des  révélations  curieuses  par  le  ministre  qui. avait  tenu 
éansses  mains  tous  les  Als  de  cette  trame  diplomatique  ;  en  vain  de  son  côté  la  tri- 
Inne  anglaise  nous  a  renvoyé  les  protestations  pacifl(iues  de  ses  orateurs  et  de 
ses  hommes  d'Eiat  les  plus  éminents  sur  cetie  affaire  des  mariages.  Lord  Pal- 
Merston  ne  veut  pas  recevoir  en  cette  circonstance  la  haute  leçon  que  le"^  évé- 
oemeuis  et  M.  Guizot  lui  imposent  connue  de  concert.  Si  donc  la  guerre  entre 
leideux  nations  ne  ressort  pas  de  cette  animosité  qui  éclate  chaque  jour  plus 
vive  comme  une  rivalité  personnelle  entre  le  ministre  des  relations  extérieures 
de  h  Grande-Bretagne  et  notre  ministre  des  affaires  étrangères,  il  n'en  est  pas 
Boins  certain  que  Fentenle  cordiale,  déjà  si  fortement  ébranlée,  ne  peut  que 
i*a]térer  de  plus  en  plus  ei  périr  sous  les  coups  de  ces  notes  pleines  d'aigreur 
fû  ont  remplacé  le  langage  habituellement  digne  et  courtois  de  la  diplomatie. 
Oflse  renvoie  de  Tun  et  Taulre  foreing-office  ces  boulets  rouges  de  nouvelle 
■veolioo  :  Vous  avez  manqué  de  mémoire  ou  de  jusiiee,  etc.,  etc. Tout  le  monde 
ttil  ce  que  veulent  dire,  en  prose  ordinaire  et  non  diplomatique,  de  semblables 
aceosatioDB  parties  de  si  haut. 
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Encore  une  fois  que  résul(era>t-il  de  ces  batailles  diplomatiques  entre  les  mlnis- 
res  de  Jeux  peuples,  qui  ont  le  plus  grand  intérêt  à  rester  poUtiqaemenld^accord? 
Rien,  si  ce  n'est  le  spectacle  assez  triste  du  rabaissement  de  quelques  hommes. 
Constatons  néanmoins  que  lord  Palmerston  ne  compte  pas  seulement  en  Angle- 
terre des  journaux  approbateurs  de  ses  déplorables  rancunes  ;  sa  politique  et  ses 
ressentiments,  à  propos  des  mariages  espagnols,  trouvent  encore  des  soutiens 
chez  nous,  principalement  dans  les  colonnes  du  Canslilulionnel  et  du  National^ 
c'est-à-dire  chez  les  écrivains  de  notre  pays,  qui  affectent  de  se  dire  les  seuls 
vrais  patriotes.  Gela  ne  rappelle-t-il  pas  involontairement  qu'en  1823  lore  de  la 
guerre  d'Espagno,  et  en  1850  pendant  rexpédition  d'Alger,  ces  mêmes  journaux 
patriotes,  libéraux,  prophétisaient  chaque  jour  la  défaite  de  notre  armée*  et  four- 
nissaient souvent  à  l'ennemi  des  renseignements  contraires  aux  plans  de  nos  g^ 
néraux  et  au  succès  de  nos  armes?  Il  est  vrai  que  le  jeune  Garrel  se  battait  alors 
co!itrc  le  drapeau  blanc,  au  passage  de  la  Bidassoa;  et  qu'aujourd'hui  M.Thiersveot 
conquérir  le  portefeuille  que  M.  Guizot  ne  parait  point  disposé  à  lui  céder  sous 
les  coups  de  lord  Palmerston.  Mais  combien  l'aveuglement  des  hommes  de  parti 
n'est-il  pas  profond,  et  cependant  toujours  le  même,  en  des  temps  et  an  mllieii 
de  circonstances  si  diverses!  On  dit  que  les  moyens  diplomatiques  ont  remplacé 
dans  le  progrès  de  notre  civilisation  la  force  du  canon,  et  qu'ainsi  les  malheurs 
et  les  désolantes  suites  de  la  guerre  sont  à  jamais  évités.  Oui,  cela  pourra  sem- 
bler démontré,  tant  que  les  peuples  seront  disposés  à  demeurer  pacifiques,  mal- 
gré les  fautes  de  ceux  qui  mènent  leurs  aflEaires.  La  France  el  l'Angleterre  noi 
bien  assez  d'ailleurs  de  leurs  embarras  occasionnés  par  la  disette  qui  menaee 
l'une,  et  par  l'affreuse  famine  qui  décime  chez  l'autre  la  malheureuse  popu- 
lation irlandaise.  Et  du  reste,  quand  la  grande  infortune  de  la  Pologne  arrache  à 
peine  dans  les  assemblées  législatives  quelques  paroles  d'éloquentes  mais  iropois» 
santés  protestations,  comment  peut-on  redouter  la  guerre,  à  propos  de  mariages 
et  d'unions  princicres,  qui  ne  sont  qu'une  conséquence  même  de  ce  traité  b&tard 
de  1852  qu'on  a  nommé  la  quadruple  alliance,  et  dont  M.  de  Talleyrand  fut  aussi 
le  célèbre  parrain  ?  Nous  n'aurons  donc  ni  la  guerre,  ni  la  paix  d'Utrecht.  C'est 
\by  à  notre  avis,  tout  le  résultat  probable  de  la  situation  et  de  la  politique  ac- 
tuelle. Mais  silence,  voici  venir  la  grande  discussion  de  l'adresse  à  hi  cfaamblt 
des  députés. 

On  lit  dans  la  Prcue  la  nouvelle  suivante,  dont  nous  lui  laissons  toute  la  res- 
ponsabilité : 

a  Une  lettre  que  nous  recevons  de  Londres  nous  donne  d'intéressants  détails 
s!ir  une  explication  très-animée  qui  aurait  eu  lieu  entre  S.  M.  la  reine  Victoria  el 
lord  Palmerston,  à  l'occasion  de  correspondances  de  ce  ministre  qui  seraient 
tombées  au  pouvoir  de  la  reine  dona  Maria,  et  desquelles  il  résulterait  qu'il  au- 
rait pris  indirectement  la  part  la  plus  active  h  la  dernière  insurrection,  mu  par  te 
désir,  et  entraîné  par  l'espoir  que  la  révolution  viciorîeiise  à  Lisbonne  aurait  à 
Madrid  son  contre-coup,  et  que  la  chute  de  la  reine  dona  Maria  pourrait  entraf- 
ncr  celle  de  la  reine  dona  Isabelle.  Une  copie  de  ces  correspondances  a  été  en- 
voyée à  S.  M.  le  roi  des  Belges,  dont  on  sait  que  le  roi  de  Portugal  est  le  neveo. 

»  Ferdinand-Auguste-François-Antoine,  mari  de  la  reine  de  Portugal,  n'est 
pas  seulement  neveu  du  roi  des  Belges,  il  est  encore  :  — cousin-germain  du  prince 
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Aibart,  mari  delà  reine  d'Angleterre;  — frère  de  S.  A.  R.  la  duchesse  de  Ne- 
moars,  et  frère  de  M.  le  dac  de  Saxe-Coboarg-Gotba,  mari  de  la  princesse  Clé- 
mentine.— Tous  ces  liens  n'ont  pas  suffi  pour  arrêter  lord  Palmerston  dans  li 
ponrsoite  de  ses  ressentiments.  Que  faut-il  penser  d'un  ministre  dont  la  politique 
se  Induit  ainsi  :  Périssent  deux  trônes  (peut-être  trois),  plutôt  qu'une  ran- 
cune! » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IlfTtKIIDR. 

FABIS,  27  janvier.  —  Le  gouvernement  vient  de  recevoir  les  différentes  piè- 
ces relatives  à  l'affaire  des  mariages  espagnols,  qui  ont  été  déposées  au  parle- 
ment anglais.  Aussitôt  que  ces  pièces  auront  été  traduites,  elles  seront  commu- 
niquées à  la  ebambre,  qui  en  sera  saisie  avant  la  discussion  de  l'adresse,  remis4^ 
sans  donte  pour  ce  motif  k  lundi. 

—  A  huit  heures  ce  matin|27  janvier,  un  secrétaire  du  bureau  de  la  chambre 
nllendait  les  députés  qui  devaient  se  faire  inscrire  pour  ou  contre  le  projet  d'a- 
dresse. A  neuf  heures,  personne  n'était  inscrit  contre,  et  M.  Desmousseaux  de 
Givré  seul  était  inscrit  pour.  Plusieurs  députés  cependant  s'étaient  présentés; 
mais  eomme  il  fallait  tirer  au  sort  l'ordre  des  inscrits,  personne  n'a  voulu  s'y  sou- 
mettre. 

—  On  lit  dans  la  Quotidienne  : 

c  A  mon  retour  h  Paris,  je  lis  les  paroles  trop  bienveillantes  que  la  Mode  a 
pabliées  sur  la  visite  que  j'ai  faite  à  l'exil.  C'est  un  motif  de  sortir  de  mes  habi- 
lodes  de  silence  et  de  réserve;  j'obéis  au  besoin  de  parler  de  ma  gratitude  pour 
les  bontés  extrêmes  qui  m'ont  accueilli,  et  de  publier  des  jugements  qui  peut- 
être  intéressent  la  raison  de  tous  les  partis. 

»  Il  m'a  été  donné  de  voir  M.  le  comte  de  Chambord  sous  tous  les  aspects  pos- 
sibles, et  toujours  je  me  suis  étonné  de  la  variété  de  cette  nature  à  la  fois  déli  - 
eale  et  ferme,  bienveillante  et  digne,  ingénieuse  et  grave,  pénétrante  et  contenue, 
rare  ensemble  de  qualités  par  où  se  révélerait  une  haute  destinée ,  h  défaut  des 
titres  qui,  dans  les  temps  réglés,  assurent  Tempire. 

»  M.  le  comte  de  Chambord  comprend  mieux  qu'on  ne  le  saurait  croire  les  con- 
fitlons  et  les  besoins  de  la  société  présente.  Dégagé  des  événements  qui  l'ont  jeté 
toin  delà  patrie,  il  les  juge  avec  impartialité.  Exempt  des  haines  politiques,  il 
domine  les  partis  par  une  raison  forte  et  libre.  Nourri  des  études  de  l'histoire,  il 
laît  par  quelle  fatale  interruption  la  politique  des  rois  ses  aïeux  fut,  au  commen- 
cement du  XVIII*  siècle,  détournée  de  sa  marche  d'afl'raiichissement  populaire,  et 
engagée  dans  une  voie  de  réaction,  au  bout  de  laquelle  devaient  se  trouver  des 
lattes  aveugles  et  furieuses  ;  nul  ne  sent  mieux  le  besoin  de  réparer  les  maux 
produits  par  cette  succession  de  représailles,  de  ressaisir  les  parties  éparses  de  la 
aoeiété  française^  et  de  les  raviver  sous  Taciion  d'une  loi  commune  et  d'une  li- 
berté égale. 

■  Tel  est,  en  quelques  mots,  le  comte  de  Chambord.  Comment  ne  pas  le  dire 
aox  partis,  même  à  c<'ux  qui  seraient  le  plus  assurés  de  inatlriser  Tavenir?  Le  si- 
gne extrême  de  dégradation  d*une  époque  serait  qu'elle  ne  pût  supporter  l'hoin- 
onge  rendu  aux  vertus  et  aux  grandeurs  de  l'adversité. 

»  Qne  mon  témoignage  ne  soit  point  suspect.  Je  n'aurais  pas  voulu  flatter  la 
poissance  ;  je  n'aurais  pas  su  flatter  l'exil.  Et  pourquoi  ne  serais-je  point  cru  ? 
J'ai  trouvé  dans  la  solitude  d'un  château  égaré  dans  les  neiges  d* Allemagne,  le 
phis  aimable  des  Français  et  le  plus  brillant  des  princes;  qui  s'en  étonnera? 
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M.  le  comte  de  Charobord  n'csi-il  pas  du  sang  de  France,  el  le  génie  naiionai  ne 
respire-t-il  pas  depuis  mille  ans  en  celte  race,  dont  il  garde  el  fait  reTivre  taî 
plus  vrais  instincts? 

»  Que  n'aurais-je  point  à  dire,  si  je  parlais  des  vertus  qui  viennent  d*élre  a*» 
sociées  à  la  destinée  du  jeune  prince?  Madame  la  comtesse  de  Chambord ,  dans 
sa  gracieuse  et  affectueuse  physionomie,  porte  l'expression  des  pensées  pures  et 
nobles  qui  remplissent  son  ame.  Elle  est  spirituelle  et  bonne,  deux  qualités  par 
où  elle  est  déjà  toute  française.  Elle  est  d'une  dignité  résolue,  grande  vertu  dani 
une  femme  qui  porte  le  nom  de  Marie-Tbcrèse. 

»  Et  enfin  que  dirais-je  de  celle  qu'en  France  il  nous  est  au  moins  donné  àt 
désigner  par  un  nom  sacré,  celui  de  Olle  de  Louis  XVI?  Dieu  semble  avoir  voilt 
(  ouronner  cette  vie  d'épreuve  par  des  jours  de  consolation.  Combien  douce  et 
calme  est  cette  joie  tardive  !  Avec  quels  admirables  retours  Taoguste  princesie 
lui  donne  un  caractère  touchant  de  patriotisme,  en  reportant  vers  la  Fraaee  les 
vœux  dont  elle  couvre  l'avenir  des  jeunes  époux  qui  sont  devenus  ses  enfanlt  1 

»  Telles  sont  les  impressions  que  je  rapporte  d'un  voyage  dont  je  ne  pensait 
pas  que  l'aurais  à  parler  en  public  Je  ne  me  plaindrai  pas  que  mes  amis  de  b 
Mode  aient  trahi  le  secret  d'une  bienveillance  dont  les  témoignages  ont  rempli 
mon  ame  de  gratitude,  si  la  publicité  de  mes  jugements  dispose  les  hommes  hon- 
nêtes de  toute  opinion  i  se  souvenir  de  la  destinée  de  la  maison  de  France,  à 
méditer  le  grand  office  de  liberté  nationale  qu'il  lui  fut  donné  de  remplir  durant 
liuit  siècles,  et  à  mettre  ces  souvenirs  en  regard  d'un  exil  ennobli  par  le  courage, 
agrandi  par  l'intelligence  et  sanctifié  par  la  vertu.  Laurbntii.  » 

—  Nous  pensons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  reproduisant  la  lettre  suivante 
que  M.  de  Chateaubriand  vient  d'adresser  à  l'auteur  d'un  recueil  de  poésie  : 

«Je  veux  répondre,  Monsieur,  aux  questions  de  vos  dernières  strophes: Si 
j'en  étais  à  recommencer  ma  vie,  je  n'écrirais  pas  un  seul  mot,  et  je  voudrais 
mourir  complètement  ignoré;  mais  je  serais  toujours  chrétien  comme  je  l'ai  été, 
et  plus  que  je  ne  l'ai  été.  Tout  compté,  il  ne  reste  dans  la  vie  qu'une  chose  :  la 
religion  ;  c'est  elle  qui  donne  l'ordre  et  la  liberté  au  monde,  et  après  cetiw  via 
une  vie  meilleure.  Sans  doute  j'ai  eu,  dans  les  chagrins  de  mon  existence,  des 
moments  d'inccnilude  et  de  langueur  ;  mais  en  avançant  vers  le  terme  où  j'ar* 
riverai  bientôt,  mes  pas  se  sont  affermis,  et  j'ai  d'autant  plus  de  foi  dans  cet  ac- 
croissemeul  de  mes  forces  que  mon  esprit  n'a  rien  perdu  de  la  vigueur  de  la 
jeunesse;  je  suis  resté  tel  que  j'ai  toujours  été.  J'ai  cru  avant  tout,  dans  la  poli- 
tique, à  la  liberté;  je  l'ai  voulue  par  tes  rois,  parce  qu'il  me  semblait  que,  ve- 
nant du  principe  du  pouvoir,  elle  effraierait  moins  el  serait  mieux  ordonnée.  Si 
les  rois  n'en  ont  pas  voulu,  ce  n'est  pas  ma  faute,  cl  je  leur  ai  assez  prédit  leur 
sort  quand  ils  ont  pris  une  fausse  roule.  Mainlenant  les  rois  tombent;  je  leuc 
reste  fidèle  par  honneur  plutôt  que  par  goût  :  la  vie  n'a  quelque  dignité  que  dans 
son  unité  et  sa  droiture.  Voilà,  Monsieur,  où  j'en  suis  :  je  me  prépare  à  mourir 
citoyen  libre,  royaliste  fidèle  et  chrétien  persuadé.  L'avenir  du  monde  est  dans 
le  christianisme,  et  c'est  dans  le  christianisme  que  renaîtra,  après  un  ou  deux 
siècles,  la  vieille  société  qui  se  décompose  à  présent. 

»  CHATEAUBRIAND.» 

—  Bou-Maza,  dont  la  présence  était  signalée  depuis  quelque  temp3  chez  les 
Ouled-Xaîls,  a  soulevé  quelques  populations  du  petit  désert,  au  sud-ouest  de  Bisr 
kara,  province  de  Conjstantine.  Nos  troupes  ont  eu  à  livrer  un  combat  très-vif,  où 
cent  trente  hommes,  dont  plusieurs  officiers,  ont  été  tués  ou  blessés.  En  même 
temps,  le  schérif  Muley-ou-Mohammetl,  qui  se  tenait  caché  dans  la  montagne,  a 
recommencé  la  guerre  au  nord-est  de  Sétif.  Mais  là  nous  avons  été  fidèlement 
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serfû  par  le  cheîk  Bou-Âkkas,  notre  allié,  qui  gouverne  héréditairement  tout  le 
Sabel  oa  littoral  de  Bougie  i  Philippeville.  Bou-Akkas  a  de  son  propre  mouTO* 
DOit  attaqué  le  schérifet  Ta  battu.  Par  suite  de  ces  événements  imprévus,  plu- 
jenrs  colonnes  de  la  province  de  Gonstaniine  et  la  colonne  de  Médéah  sâ  sool 
Dises  en  mouvement  dans  diverses  directions. 

—  Il  a  été  importé  en  France  pendant  la  première  quinzaine  du  mois  de  jan- 
ier,  2S0,000  hectolitres  de  grains  et  farines  de  toutes  provenances,  et  les  exis- 
eoees  dans  les  entrepôts,  à  la  (in  de  celle  quinzaine,  étaient  de  plus  de  200,000 
ectolitres. 

Du  16  au  20  janvier,  il  est  entré  dans  le  seul  port  de  Marseille  76  bâtiments  ve- 
aat  d'Alexandrie,  Conslantinople,  Odessa,  Galatz,  Taganrok,  etc.,  et  portant 
50,024  hectolitres  de  grains. 

Oéos  le  port  du  Havre,  les  arrivages  des  22  et  23  janvier  ont  été  de  51 ,206  ba- 
ils  représentant  27,500  quintaux  de  farine.  Ces  introductions,  Timportance  des 
rrivages  attendus  et  les  nouvelles  de  Liverpool,  annonçant  la  baisse,  ont  fait  flé- 
lûr  les  prix.  Il  a  été  vendu  le  25,  500  barils  attendus  h  47-30  ;  430,  disponibles 
16-50,  et  230,  attendus  à  46.  Les  cours  de  la  veille  étaient  48  le  disponible  et 
)  l'attendu.  {Moniteur  pariHen.) 

'  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  volé  260,000  fr.  pour  la  dépense  que  doit 
xasîonner  la  distribution  des  bons  de  pain  pendant  la  dernière  quinzaine  de 
iiTÎer  et  pendant  le  mois  de  février. 

~  Il  paraît  que  les  conditions  faites  à  la  compagnie  de  Lyon  pour  le  maintien 
]  débarcadère  sur  le  boulevard  Contrescarpe  étaient  tellement  dispendieuses, 
Telle  y  a  renoncé.  En  effet,  la  dépense  qui  eût  été  imposée  à  la  compagnie  par 
s  constructions  se  serait  élevée  à  deux  millions  au  moins;  elle  a  préféré  reculer 
I  gare  plutôt  que  de  les  entreprendre. 

—Le  ministre  vient  d'adresser  aux  chambres  de  commerce  des  ports  de  mer 
ne  dépêche  qui  a  pour  objet  de  rappeler  aux  capitaines  et  armateurs  qu'une 
M  lois  de  TEtat  de  Géorgie  (Etats-Unis)  interdit,  sous  des  peines  rigoureuses, 
loorfcapitaines  de  navire,  lant  nationaux  qu'étrangers,  de  se  présenter  dans 
8  ports  de  cet  Etat  lorsqu'ils  ont  à  bord  des  gens  de  couleur  (mulâtres  ou  nègres], 
«t  comme  marins,  soit  comme  passagers.  Le  ministre  signale  qu'une  infraction 
eette  règle  par  le  capitaine  d'un  bùiimcnt  français  destiné  pour  la  Nouvelle- 
rléaos  a  récemment  donné  lieu  à  des  diflicultés  dans  lesquelles  rintervenlion 
\  Faitorité  consulaire  est  demeurée  impuissante. 

—  Dans  ces  graves  circonstances  d'agitaiions  populaires,  les  curés  de  campa- 
leont  de  grands  devoirs  à  remplir;  ils  peuvent  beaucoup  pour  calmer  les  es^ 
il^  pour  empêcher  le  désordre.  Nous  accordons  tous  nos  éloges  à  M.  Massis, 
wéét  Saint-Genou  (Indre),  qui  a  donné  un  bel  exemple  que  lui-même  fait  con- 
iltre  par  la  lettre  suivante,  adressée  au  Journal  de  V Indre  : 

«  Monsieur, 
B  A  U  vue  des  désordres  qui  ont  éclaté  dans  ce  département,  sous  prétexte 
I  la  cherté  des  grains,  j'ai  cru  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  moyen,  pour  em- 
cher  que  ces  désordres  n'aient  lieu  dans  ma  paroisse,  que  de  créer  un  bureau 
charité,  afin  de  donner  du  pa'm  à  ceux  qui  en  manquent. 
»  A  cet  effet,  j'ai  réuni  chez  moi  quelques  personnes  de  mon  bourg,  et  une 
ne  après  j'étais  à  même  de  donner  du  pain  aux  malheureux  de  la  localité. 
iSi  TOUS  êtes  assez  bon,  Monsieur,  pour  signaler  ce  qui  a  été  fait  dans  ma  pa- 
na* ce  sera,  j'aime  à  le  croire,  un  stimulant  pour  les  communes  qiû  n^au- 
eBi  pa»  soDgé  encore  à  s'imposer  des  sacriiices  pour  alléger  la  misère  pu- 
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»  Il  n'est  peal-élre  pas  inolile  de  vous  faire  observer  que  la  réunion  dont  il 
s'agît  n'éuit  composée  que  de  cultivateurs,  à  fexception  de  M.  Franqaelin,  an- 
cien percepteur. 

p  Agréez,  etc.  massis. 

»  Saint-Genou,  le  21  janvier  1847.  » 

--  On  Ut  dans  le  Courrier  de  Lyon  du  25  janvier,  au  sujet  de  la  disparitiou 
m)'stérieuse  de  M.  Decroso  : 

a  M.  Decroso  a  été  rencontré,  vendredi  dernier  15,  sur  la  place  du  Peyrou,  à 
Montpellier,  et  s'est  entretenu  pendant  quclijues  instants  avec  une  personne  de  sa 
connaissance  dont  le  nom  n'est  plus  un  mystère.  Celte  personne  est  M.  Despi- 
nay,  étudiant  en  médecine,  appartenant  par  sa  famille  au  département  de  Tkm. 
M.  Despinay  connaît  depuis  long-temps  M.  Decroso,  et  lui  a  exprimé,  en  Tabor- .  \ 
dant,  rélonnement  qu'il  éprouvait  à  le  voir  à  Montpellier,  quand  il  était  Tobjet  , 
des  recherches  les  plus  actives,  et  que  sa  disparition  était  le  sujet  de  toutes  les  j 
conversations  et  des  plus  iristes  conjectures.  M.  Decroso  n'a  point  nié  son  iden-  j 
tité,  et  il  a  exprimé  à  son  tour  sa  surprise  pour  le  retentissement  qu'on  avait 
cru  devoir  donner  à  une  afiaire  qui  le  concernait  seul,  et  dans  laquelle  personne 
n'avait  rien  à  voir.  Il  a  brisé  aussitôt  la  conversation,  et  s'est  éloigné  de  son  in- 
terlocuteur pour  faire  ses  préparatifs  de  départ. 

»  Plnsieurs  heures  s'étaient  déjà  écoulées  quand  M.  Despinay  a  pris  le  parti 
d'avertir  la  police  de  la  rencontre  qu'il  vcnsiit  de  faire;  mais  M.  Decroso  avait 
eu  le  temps  de  prendre  le  convoi  de  deux  heures  du  chemin  de  fer  de  Nimes  » 


EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Nous  avons  reçu  des  nouvelles  de  Madrid  du  21  janvier. 

Le  matin,  M.  Castro  y  Orozco  avait  été  nommé  président  du  congrès  par  111 
voix  contre  93  obtenues  par  M.  Bravo  Muriilo. 

Le  ministère  a  donné  sa  démission. 

La  reine  a  chargé  immédiatement  le  duc  de  Sotomayor  de  former  un  mini^ 
1ère. 

M.  de  Sotomayor  a  offert  à  M.  Bravo  Muriilo  le  portefeuille  de  la  justice,  qu'il 
a  accepté,  il  s'est  adressé  ensuite  à  M.  Mon  pour  le  prier  de  conserver  le  por- 
tefeuille des  ûnances,  M.  Mon  a  refusé.  Ce  refus  remettrait  tout  en  question.  La 
reine  a  fait  appeler  M.  Mon,  et  cherchait,  dit-on,  h  triompher  de  sa  résistance. 
Les  noms  que  l'on  cite  comme  devant  faire  partie  du  nouveau  cabinet  sont  ceox 
de  MM.  .Artera,  le  général  Pavia,  et  Sotello.  h 

M.  le  duc  de  Sotomayor,  plus  connu  sous  le  nom  du  marquis  de  Casa-Ymjo,  1 
est  ambassadeur  à  Londres.  Il  appartient,  ainsi  que  M.  Bravo  Muriilo,  an  parti  ^ 
modéré.  ] 

SUISSE.  —  La  Gazette  fédérale  annonce,  sur  la  foi  d'une  lettre  de  Milan,  que 
5,000  hommes  de  la  garnison  de  cette  place  se  sont  portés  avec  de  rartillerie 
vers  la  frontière  du  canton  suisse  du  Tessin. 

—  Voici  la  réponse  adressée  par  le  Directoire  fédéral  à  la  Note  qui  lui  a  été  ] 
communiquée  par  M.  de  Krudener,  ambassadeur  de  Russie  : 

«  A  peine  les  président  et  conseil  d'Etat  du  canton  de  Berne  avaient-ils  été 
investis  des  attributions  et  des  fonctions  de  Directoire  de  la  Confédération  suisse, 
conformément  aux  prescriptions  du  Pacte  fédéral  conclu  le  7  août  1815  entre  les 
vingt-deux  cantons  souverains  de  la  Suisse,  que  S.  Ex.  M.  le  baron  de  Krudener, 
envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Russie,  s'est  trouvé  en- 
gagé, par  suite  d'ordres  reçus,  à  déclarer  dans  une  Note,  datée  du  10  de  ce 


i 
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ois,  qoe  le  Pacte  fius-mèntionné  serait  la  base  sur  laquelle  la  légation  impé- 
lie  de  Russie  contioaerait  d'entretenir  par  Porgane  do  Directoire  fédéral  de 
gué,  les  relations  d^amitié  existant  entre  la  Confédération  suisse  et  la 
nssle. 

»  S.  Exe.  a  déclaré  de  plus,  que  ces  rapports  seront  cootinoés  aussi  longtemps 
ne  la  base  de  laquelle  découle  le  pouvoir  conféré  au  Directoire  actuel  et  exercé 
ir  le  canton  de  Berne,  n'aura  point  été  entamée  dans  son  essence,  ni  viciée 
SUIS  son  esprit. 

»  Autant  il  est  agréable  au  conseil  d'Etat  du  canton  de  Berne,  comme  Direc- 
Hre  fédéral,  d'entrer  en  rapport  d'affaires  avec  S.  Exe,  autant  il  doit  sincère- 
leot  regretter  que  ces  relations  aient  commencé  d'une  manière  inusitée  et  peu 
oeforme  à  ce  qui  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent  à  cet  égard. 

t  Les  président  et  conseil  d'Etat  du  Directoire  fédéral  de  Berne,  se  feront 
OBStamment  un  devoir  de  cultiver  soigneusement  et  de  consolider  toujours  da- 
rantage,  sur  la  base  d'une  entière  réciprocité,  les  rapports  internationaux  que  la 
Jwf&dération  suisse  aime  à  entretenir  avec  tous  les  Etats  amis. 

•  Quant  à  ce  qui  concerne  la  gestion  par  le  Directoire  des  affaires  fédérales, 
(lise  rapportent  directement  aux  intérêts  fédéraux  de  la  Suisse,  les  président  et 
ionseil  d'Etat  du  Directoire  de  Berne  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  observer  à 
).  Exe,  qu'à  l'égard  de  cette  gestion,  ils  sont  responsables  vis-à-vis  des  can* 
4»8  confédérés  seulement,  et  que,  tout  en  s'efforçant  de  remplir  consciencieuse- 
lient  les  obligations  qui  leur  sont  imposées  par  leur  position,  ils  sont  d'un  autre 
!6lé  fermement  résolus  à  sauve-garder  Tindépendance  de  la  Confédération 
iaisse  et  de  ses  autorités  établies  en  vertu  du  Pacte,  bien  déterminés  qu'ils  sont 
i8'(q)poser  à  toute  tentative  quelconque  d'intervention  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  la  Confédération. 

»  Les  président  et  conseil  d'Etat  du  Directoire  de  Berne,  saisissent  celte  oc- 
âsion  d'assurer  S.  Exe.  M.  le  baron  de  Krudener,  de  leur  haute  considé- 
ration, n 

DUCHÉ  DE  BRUNSWICK.  —  La  nouvelle  protestation  que  le  duc  de 
Brunswirk  a  publiée  à  Londres,  le  1*'  janvier,  a  été  transmise  à  la  dicte  Germa- 
nique, qui  a  repris  ses  séances  le  14  de  ce  mois.  Cette  protestation  est  dirigée 
sootre  l'ordre  de  choses  actuel  dans  ie  duché  de  Brunswick ,  et  contre  la 
rfote  de  plusieurs  propriétés  domaniales  dans  ce  duché. 

6AIJLIGIE.— Des  correspondances,  reçues  des  frontières  de  la  Pologne,  an- 
Doocent  que  les  troubles  suscités  par  le  mécontentement  des  paysans  en  Gal- 
Pide,  recommencent  de  nouveau  et  menacent  de  s'étendre  dans  le  royaume. 
(Test  là  le  motif  pour  lequel  un  corps  de  troupes  russes,  sous  le  commandement 
da  général  Rudigcr,  a  été  échelonné  sur  la  frontière  gallicienne.  L'Autriche, 
de  son  côté,  a  n'uni  quelques  mille  hommes,  qui  occupent  la  frontière  de  Cra- 
covie.  Les  propriétiiircs  sont  tous  dans  une  grande  anxiété,  ne  sachant  pas 
quelles  mesures  prendront  les  deux  gouvernements  pour  empêcher  de  nouveaux 
itestres. 

—  Le  gouvernement  de  Lemberg  vient  de  publier  une  ordonnance  destinée 
à  régler  les  nouveaux  rapports  qui  doivent  désormais  exister  entre  les  paysans 
plUciens  et  leurs  seigneurs.  Nous  empruntons  à  l'analyse  que  la  Gazette  de  Co- 
bfiie  du  24  nous  donne  de  cette  ordonnance,  les  deux  dispositions  fondamentales 
fà  suivent  : 

i*  Les  paysans  auront  dorénavant  la  libre  disposition  de  leurs  biens,  avec  cette 
«Hrîction  toutefois  qu'ils  ne  pourront  les  grever  d'hypothèques^  que  pour  les 
len  tiers  de  leur  valeur.  En  compensation  de  ce  nouveau  droit  des  paysans, 
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foMigacion  de  fournir  du  blé  pour  la  nourriture  du  culUTûleur  et  TenseoM 
«leoi  des  terres  dam  les  aanies  de  diseue,  cessera  d'exister  pour  le  se{| 
foncier  ;  mais  trois  ans  seulement  après  la  suppression  des  aficiens  rapport 
9f*  Au  point  de  vjue  des  titres  de  propriété.  Tannée  1820,  et  non  ploa  fj 
I78d,  sera  cousidérée  comme  devant  servir  de  point  de  départ*  Les  lûen! 
en  1820,  se  trouvaient  être  entre  les  mains  des  paysans,  prendront  le  can 
de  biens  ruraux,  et  ceux  qui  étaient  dans  la  possession  des  j;entilshommes  i 
dront  place  parmi  les  propriétés  domaniales. 

CHAMBBS  DES  PAIRS. 

La  chambre  des  pairs  a  eu  hier  tme  séance  fort  cowte.  M.  le  baros  Cl 
Dopm  a  présenté  le  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  k  rinportatioa  des  ( 
étrangers.  L'honorable  rapporteur  a  eondu  à  Tadoption  de  œ  projet  tel  q 
chambre  des  députés  Ta  voté. 

Aujourd'hui,  à  Fouvertore  de  la  séance.  If.  le  duc  de  Grillon  a  pronoM 
loge  Ainèbre  de  M.  le  duc  de  Montmorency,  décédé  le  25  mai  1846.  La  dii 
a  passé  ensuite  à  la  discussion  do  projet  de  loi  relatif  k  Timporution  des  { 
étrangers.  Après  quelques  paroles  échangées  entre  plusieurs  membres 
chambre,  le  projet  de  loi  a  été  voté  à  Punanimité. 

GHAAIBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  26  jtawier. 

M.  le  président  donne  lecture  dn  projet  d'adresse. 

La  chambre,  consultée  sur  la  fixation  du  jour  de  la  discussion,  décide  ^ 
aura  lieu  lundi. 

M.  DB  BUSSiÈiES^  Tun  dcs  secrétaires,  présente  quelques  observations 
mode  à  employer  pour  Tinscription  des  orateurs.  Il  voudrait  que  les  nos 
orateurs  fussent  inscrits  sans  tenir  aucun  compte  du  rang  dans  lequel  ils 
raient  présentés  pour  se  faire  inscrire,  et  que  le  sort  décidât  pour  la  prîoril 

M.  DBSHOUSSBAUX  DB  GiVBÉ  combat  Cette  modification,  et  dit  que  le  bore 
pas  le  droit  de  changer  les  traditions  de  la  chambre. 

9.  DURAND  DB  ROHORANTiN  fait  remarquer  que  la  proposition  de  M.  de 
sières  n'est  pas  une  question  de  bureau,  mais  une  question  de  règlement, 
fiorable  membre  lit  un  article  dn  règlement  qu'il  prétend  être  opposé  con 
ment  à  ce  que  M.  de  Bussières  voudrait  pratiquer. 

Néanmoins  la  proposition  de  M.  de  Bussières  est  mise  aux  voix  et  adopi 

M.  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  lit  Tcxposé  dcs  motifs  d'un  projet  de  lo 
dant  à  demander  une  allocation  de  4  millions  500  mille  fr.  pour  accroiss 
de  Teffectif  de  Tarmée  dans  les  divisions  de  Tintérieur  du  royaume. 
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LA  VRAIE  £T  SOLIDE  PIETE, 

PAR  FÉNELOir  , 

Recueillie  de  ses  œitvres  gmr  M.  fabbé  Dopan loup,  chanoine  titulaire 
de  Notre 'Dame  de  Paris, 

La  vraie  et  solide  pieté,  c'est  tout  le  christianisme  ;  car  il  ne  faut  pas 
le  flatter  d'être  disciple  de  Jésus,  enfant  dii  Père  céleste,  si  l'on  ne  mar- 
che dans  cette  voie  de  perfection  à  laquelle  est  convié  tout  le  peuple  de 
la  nouvelle  alliance.  Heureux  celui  qui  parcourt  ces  hautes  régions  de  la 
spiritualité  et  de  la  vie  intérieure,  à  la  suite  d'un  guide  aussi  sûr  que 
Fénelon  !  Il  ne  doit  pas  craindre  de  s'égarer  ;  une  aimable  sagesse  veille 
sans  cesse  sur  ses  pas  ;  une  ingénieuse  prévoyance  va  au-devant  de  ce 
qui  pourrait  lui  nuire,  et  lui  indique  les  moyens  de  s'y  soustraire,  en 
même  temps  qu'un  cœur  embrasé  de  l'amour  divin  lui  en  retrace  les 
charmes,  et  lui  donne  un  avant-gout  des  joies  célestes  et  d'une  immor- 
telle félicité. 

M.  l'abbé  Dupanloup  avait  déjà  présenté  le  Christianisme ^  recueilli  des 
oeuvres  de  Fénelon,  aux  hommes  du  monde.  C'était  le  christianisme  dans 
ses  fondements,  dans  ses  dogmes,  dans  sa  grandeur,  dans  ses  preuves 
triomphantes  ;  aujourd'hui  c'est  la  même  religion  dans  ses  préceptes,  ses 
devoirs,  ses  conseib  et  ses  saintes  pratiques.  Après  l'édifice  assis  sur  des 
bases  indestructibles,  nous  en  contemplons  la  beauté  intérieure,  lt*s  ri- 
chesses et  la  magnificence  des  ornements. 

Un  discours  préliminaire  sur  les  caractères  de  la  vraie  et  solide  piété, 
forme  le  pérystile  naturel  de  cet  ouvrage,  et  en  donne  une  juste  et  suflU- 
lante  idée.  Nous  ne  devons  pas  nous  contenter,  observe  Fénelon,  d'une 
conduite  extérieurement  régulière  ;  il  faut  que  l'essentiel  de  la  piété  se 
trouve  dans  nos  sentiments  et  dans  nos  actions.  Piété  utile  à  tous,  piété 
simple  et  désintéressée,  piété  constante,  piété  qui  fait  le  bien  et  qui  le 
cache,  piété  qui  ne  veut  plaire  aux  hommes  que  pour  plaire  à  Dieu, 
piété  enfin  qui  va  jusqu'à  s'oublier  soi-même  pour  n'être  appliquée  qu'à 
la  correction  de  ses  défauts,  et  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs.  Féne- 
lon examine  si  notre  piété  est  faite  de  la  sorte,  et  il  fait  cet  examen 
par  rapport  à  Dieu ,  par  rapport  à  nous-mêmes ,  par  rapport  au  pro- 
chain. 

«  Si  j'étais  sérieusement  persuadé,  dit  le  saint  archevêque,  que  la  vie 
"chrétienne  est  une  vie  de  patience  et  de  renoncement  continuel  à  nos 
"  propres  inclinations  ;  si  j'aimais  de  bonne  foi  Jésus-Christ  souffrant  et 
"  humilié  pour  moi,  refuserais-je  de  m'humilier  et  de  souffrir  pour  l'a- 
•  mour  de  lui?  Me  contenterais-je  de  parler  des  croix  lorsqu'il  s'agit  de 
•        L Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXll.  18 
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»  n'eu  porter  aiicuae?  En  ferais- je  de*  leçons  aux  autres,  sans  me  lesap. 
»  pliquer  à  iiioî-iiicine  dans  les  occasions?  Serais-je  si  impatient  dansifi 
»  moindres  intirinilcs^  si  découragé  dans  les  traverses  de  la  vie,  si  inquiet 
n  dans  les  embarras,  si  délicat  et  si  sensible  dans  les  mécomptes  des  aiiiî» 
n  tiés  humaines^  si  jaloux,  si  soupçonneux,  si  incompatible  avec  les  gens 
»que  je  dois  ménager;  si  sévèie  pour  corriger  les  défauts  d*autrui;  « 
»  Uclie  et  si  imniortifié  quand  il  s*agit  de  corriger  les  mieus?  Serais-jei 
»  prompt  à  murmurer  dans  les  mépris  et  dans  les  contradictions ,  qa 
N  sont  autant  de  croix  dont  Dieu  me  charge  pour  me  sanctiGer?  » 

L* illustre  auteur  examine  ensuite  si  notre  zèle  n'est  point  une  impr^ 
dence  autorisée  du  prétexte  de  la  religion  ;  si  notre  prudence  n'est  poii 
une  politique  cbarnelle  ;  si  notre  dévotion  n'est  point  un  effet  de  llii 
mcur  ;  si  notre  charité  n'est  point  un  amusement.  Il  n'a  pas  de  peine 
prouver  que  l'origine  de  ce  prétendu  zèle  est  honteuse,  que  les  défauts 
notre  prochain  choquent  les  nôtres,  que  notre  vanité  ne  peut  soi 
celle  d'autrui ,  que  c'est  par  la  fierté  que  nous  trouvons  celle  de  m 
prochain  ridicule  et  insupportable  ,  que  notre  inquiétude  nous 
contre  la  paresse  et  l'indolence  de  celui-ci,  que  notre  cha|;rin  nousii 
contre  les  divertissements  excessifs  de  celui-là,  notre  brusquerie  cool 
la  finesse  de  cet  autre.  Quelle  justesse  dans  celte  réflexion  qu'on  ne  si 
rait  trop  méditer,  et  dont  les  conséquences  sont  si  fécondes  !   «  Si  nom 
»  étions  sans  défauts,  nous  sentirions  bien  moins  vivement  ceux  des  pepi 
»  sonnes  avec  qui  nous  sommes  obligés  de  vivre,  u  C'est  la  plus 
sagesse  et  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain  qui  le  font  el 
hautement  contre  les  corrections  dures  et  hautaines.  «  Oii  voyoni 
M  s'écrie- t-il  avec  une  éloquente  douleur,  le  fruit  de  ces  conduites  du] 
»  Il  faut  gagner  les  cœurs  quand  il  s'agit  de  religion  ;  et  les  cœurs  ne 
»  gagnent  que  par  des  marques  de  charité  et  de  condescendance.  Il 
»  sufHt  pas  d*avoir  raison;  c'est  gâter  la  raison,  c'est  la  déshonorer  que 
»  la  soutenir  d'une  mnnièie  brusque  et  hautaine.  »  Et  certes,  si  en 
corrigeant  vous  suivez  votre  humeur,  je  ne  serai  guère  disposé  à  coi 
ger  la  mienne.  Mou  amour-propre  sera  ingénieux  à  se  révolter  coni 
des  instructions  faites  avec  chagrin  :  «Dieu  même,  dit  excellemment  Fi 
»  uelon,  ne  bénit  point  ces  sortes  de  conduites.  » 

Il  nous  sera  permis  de  dire  après  cet  incomparable  maître  de  la 
spirituelle,  qu'il  y  a  des  gens  qui  ne  quittent  le  monde  et  ses  vanités  qui 
pour  se  retrancher  dans  des  auiusenieuls  encore  plus  vains;  des  geusqil 
ne  cherchent  la  retraite  et  le  silence  que  par  tempérament,  et  pour  b 
Toriser  leur  naturel  sauvage  et  bizarre;  des  gens  qui  sont  modestes  e 
tranquilles,  plutôt  par  faiblesse  que  par  vertu.  «  On  voit,  dit  Fénelon 
M  des  dévotions  de  toutes  les  humeurs.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu*un  sea 
»  Evangile,  chacun  l'ajuste  à  ses  inclinations  particulières  ;  et  an  lieu  qtu 
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H  tous  les  chrétiens  devraient  continuellement  faire  violence  à  leur  na- 
•  turel  pour  le  conformer  à  cette  r^le  sainte,  on  ne  s'applique  qu'à  faire 
»  plier  cette  r^fe,  et  souvent  qu'à  la  rompre ,  pour  la  conformer  à  nos 
»  inclinations  et  à  nos  intérêts.  >• 

Après  avoir  examiné  les  sentiments  de  notre  cœur,  Fénelon  étudie  le 
détail  de  nos  actions  par  rapport  au  prochain,  et  je  crois  que  c^est  ici  le 
moyeu  infaillible  de  discerner  la  véritable  piété  de  celle  qui  n*en  porte 
que  le  nom.  Donnez-moi  un  homme  qui  ne  juge  point  son  prochain,  qui 
sait  s'abaisser,  agir  et  soiiiïrir,  dès-lors  sa  dévotion  est  pure,  solide,  et 
assise  sur  les  fondements  les  plus  inébranlables.  Oh  !  l'admirable  exem- 
ple que  nous  donne  le  pieux  Rodrigiiez,  qudiid  il  parle  d'un  religieux 
qui  ne  passait  point  pour  le  plus  fervent  de  son  monastère,  et  qui,  ce- 
pendant, à  ses  derniers  moments  montrait  la  sérénité  du  juste.  Son  su- 
périeur lui  témoigne  son  étonnement  de  ce  qti'il  montre  une  si  grande 
tranquillité  d*esprit,  sur  le  point  d'aller  rendre  compte  à  Dieu  de  ses 
dûtes,  lui  qui  avait  vécu  d'une  manière  si  relâchée  :  «Ne  vous  étonnez 
point  mon  père,    lui    répond-il  ;   le  Seigneur  m'a   envoyé  un  ange, 
pour  m'assurer  que  je  serais  sauvé,  et  qu'il  tiendrait  la  parole  qu'il  a 
donnée,  lorsqu'il  a  dit  :  «  Ne  jugez  point,  et  vous  ne  serez  point  jugés,  ne 
»  condamnez  point,  et  vous  ne  serez  point  condamnés.  *»  Bourdaloue  s'est 
I   âevé  dans  la  chaire  chrétienne  contre  le  Tartuffe  de  Molière,  avec  la 
I  lûntc  autorité  de  son  ministère  et  de  son  talent,  et  dans  ses  réflexions 
'^1  nr  cette  comédie,  il  se  montra,  au  jugement  de  Geoffroy,  qui  n'est  pas 
IBSpett,  non   pas  dévot  et  fanatique,  mais  grand  philosophe  et  grand 
lionime  d'Etat.  ««  Comme  la  vraie  et  la  fausse  dévotion,  dit  l'orateur 

•  chrétien,  ont  je  ne  sais  combien  d'actions  qui  leur  sont  communes  ; 

•  comme  les  dehors  de  l'une  et  de  l'autre  sont  presque  tous  semblables, 

•  il  est  non-seulement  aisé,  mais  d'une  suite  presque  nécessaire,  que  la 

•  Blême  i-aillerie  qui  attaque  l'une  intéresse  l'autre,  et  que  les  traits 

•  dont  on  peint  celle-ci,  défigurent  celle-là.  »  Ces  réflexions  sont  excel- 
leotes  ;  elles  avertissent  les  jeunes  prédicateurs  de  la  sage  réserve  avec 
hquclle  ils  doivent  traiter  le  sujet  de  Thypocrisie  qui  n'est  pas,  dit  on, 
k  maladie  de  notre  siècle.  Mais  il  sera  impossible  à  la  malignité  la  plus 
■oire  d'abuser  de  leur  censure  contre  la  fausse  piété,  s'ils  ne  combattent 
ftt'une  dévotion  qui  ne  serait  point  sanctifiée  par  la  charité.  Quoi  ! 

^  aous  offririons  nos  hommages  à  l'homme  devant  qui  la  vertu  la  plus 
I*  pure  n'est  pas  sans  tache,  au  juge  inique  et  passionné  de  son  prochain, 
^à  celui  qui  critique  tout,  qui  censure  tout,  qui  blâme  tout?  Célébrez  en 
^  tapiésence  les  qualités  aimables,  les  grâces  touchantes,  le  mérite  solide 
1^  de  votre  frère,  vous  verrez  aussitôt  le  sourire  fuir  de  ses  lèvres,  sa  joie 
^  l'éteindre,  et  le  dépit  contracter  son  front.  11  vous  accusera  de  ne  pas 
I  connaître  le  ccenr  humain ,  d'être  dupe  des  apparences  il  serait  heu- 


«^ 
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reux  de  penser  favorablement  comme  tous  ;  maïs  son  câl  clairroyant 
démêlé  des  faiblesses,  des  imperfections,  des  yices,  Là  où  vous  ne  vo]^ 
que  des  vertus  à  bénir.  Yeut-il  perdre  auprès  de  ses  supérieurs  un  riv 
qui  lui  porte  ombrage,  et  qu'il  serait  bien  aise  d'éloigner;  la  plus  bas 
jalousie  répandra  sur  ses  paroles  toute  l'amertume  cacbée  dans  se 
cœur  ;  et  pendant  que  ses  traits  barbares  immolent  son  frère,  il  se  glor 
fiera  de  n'être  auimé  que  par  un  sentiment  généreux  du  bien  publi 
Il  ne  s'est  décidé,  assure-t-il,  à  rompre  le  silence  qu'à  la  dernière  es 
trémité;  la  démarche  qu'il  vient  de  faire  a  bien  coûté  à  son  caractère, 
eût  été  plus  doux  pour  lui  de  n'avoir  que  des  éloges  à  donner.  Ma 
enfin  la  vérité  revendiquait  ses  droits,  et  elle  devait  se  faire  enteudr 
S'il  eût  éic  personnellement  offensé,  il  n'eût  rien  dit;  c'est  à  des  consid 
rations  bien  plus  graves  qu'il  a  cédé,  eu  dévoilant  les  fautes  cachées  ( 
son  prochain.  Dites-lui  qu'il  a  été  dupe  de  quelque  esprit  brouille: 
d'une  langue  médisante,  qu'on  ne  serait  pas  si  empressé  à  lui  faire  d 
rapports  mensongers,  si  on  le  savait  moins  prompt  à  recueillir  1 
moindres  rumeurs  injurieuses,  qu'il  devrait  peser  le  témoigoage  d 
délateurs,  discuter  la  valeur  de  leurs  raisons,  il  vous  écoulera  d*un  s 
de  pitié,  et,  joignant  pieusement  ses  mains,  levant  les  yeux  au  ciel, 
soupirera  et  ne  saura  comment  expliquer  tant  de  simplicité.  Un  sup 
rieur  peut,  il  est  vrai,  se  trouver  daus  de  grands  embarras  ;  il  doit  veill 
sur  ses  inférieurs,  connaître  leurs  actions  pour  les  avertir  ou  les  i 
prendre,  pour  les  punir  ou  les  récompenser.  Qu'il  se  rassure,  Dieu  q 
l'appelle  à  la  conduite  des  âmes,  lui  donnera  la  grâce  d'allier  la  pr 
dence  avec  la  charité.  Mais  quelle  grâce  peut  espérer  celui  dont  la  sol 
citude,  non  contente  de  se  borner  à  ceux  qu'il  doit  diriger,  s'élend  i 
toutes  les  églises,  qui  donne  des  conseils,  indique  des  choix,  écarte  l'u 
pousse  l'autre,  comme  un  homme  de  la  situation?  Quelle  bénédicti 
descendra  sur  ceux  qui  s'arrogent  la  mission  de  régénérer  la  Fran« 
qui  croient  le  sort  de  la  religion  attaché  à  la  réussite  de  leurs  System 
et  qu'on  embarrasserait  bien  si  on  leur  demandait  l'explication  du  Sy 
bole  des  apôtres?  A  les  enteodre,  leur  polémique  insultante  est  u 
sainte  énergie ,  leurs  perfides  insinuations,  les  accents  timides  d'u 
pieuse  charité,  qui  craint  de  dévoiler  tout  le  mal.  Et  après  qu'ils  s 
rout  fait  planer  les  soupçons  les  plus  perfides  sur  les  hommes  rêvé! 
d'un  cat  aclèresacré,  sur  les  premiers  pasteurs,  sur  les  oints  du  Très-Hai 
ils  diront  qu'ils  ont  obéi  à  des  ordres  supérieurs,  qu'ils  ont  été  les  p 
miers  à  gémir  de  la  controverse  fâihetise  qu'ils  ont  dû  soidever.  Ab  ! 
la  main  sur  la  conscience,  ils  peuvent  se  rendre  le  consolant  témoigna 
qu'aucun  vil  motif  ne  s'est  mêlé  à  leur  zèle  religieux,  j'admire  leur 
eu  rite. 
Nous  coBseillons  le  précieux  ouvrage  de  Fénelôn  à  tous  ceux  i 
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Teolent  se  pénétrer  du  véritable  esprit  de  la  pi^té  chrétienne^  et  em. 

fûre  la  règle  de  leur  conduite.  Ils  ne  doivent  pas  craindre'de  trouver  de 
Vexagération  dans  tout  ce  que  Tillustre  auteur  dit  du  pur  amour,  de  sa 
posùbilité  et  de  ses  motifs,  du  renoncement  à  soi-même,  et  de  la  vérita- 
ble abnégation.  L'état  habituel  du  pur  amour  n'a  jamais  été  condamné 
par  l'Eglise.  Le  sentiment  de  Fénelon  sur  cette  matière  était  générale- 
ment approuvé  à  Rome  et  en  France  pendant  la  controverse  du  Quié- 
tisme,  et  depuis  cette  controverse,  il  est  conforme  à  renseignement 
coiiunim  des  théologiens  et  des  écoles  catholiques.  L'on  se  tromperait 
Kolement  &i  on  soutenait  qu'il  est  permis  de  faire  des  actes  de  pur 
amour,  dans  lesquels  on  renonce  formellement  au  désir  de  la  béatitude; 
00  qu'il  y  a  en  cette  vie  un  étal  habituel  de  pur  amour  dans  lequel  la  crainte 
iu  châtiments  et  le  désir  des  récompenses  n^ont  plus  départ.  C'est  donc  avec 
niioo  que  Fénelon  disoit,  en  1710,  à  M.  de  Ramsay  :  «L'Eglise  n'a 
•  point  condamné  le  pur  amour  en  condamnant  mon  livre  ;  cette 
«doctrine  est  enseignée  dans  toutes  les  écoles  catholiques;  mais  les 

■  termes  dont  je  m'étais  servi  n'étaient  pas  propres  pour  un  ouvrage 

■  dogmatique.  »  Le  renoncement  à  soi-même  est  prescrit  par  l'ËTangile. 
Se  renoncer  à  soi-même,  c'est  laisser  faire  la  main  toute-puissante  de 
Dieo,  qui  saura  bien  nous  arracher  à  nous-mêmes.  Le  lecteur  pieux  se 
noarrira  avec  fruit  de  ces  touchantes  effusions  d'un  cœur  embrasé  du 
plus  pur  amour  de  Dieu,  et  il  saura  gré  à  M.  Tabbé  Dupanloup  d'avoir 
tiposé  dans  un  ordre  suivi  et  méthodique  les  règles  de  la  spiritualité  si 
bien  tracées  par  l'immortel  Fénelon.  L'abbé  Dassance. 

BEVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

EOME.  —  Nous  avons  déjà  donné,  d'après  notre  correspondance  pjr- 
ttfolière,  quelques  deuils  sur  la  visite  du  Saint-Père  à  l'^llise  de  Saimt" 
Andréa  délia  Fallel^  dernier  jour  de  l'octave  de  l'Epiphanie,  et  sur  l'al- 
bention  prononcée  dans  cette  circonstance  par  Sa  Sainteté. 

Noos  trouvons  aujourd'hui  dans  le  Diario  du  19  janvier,  sur  cet  éré- 
aement  qui  a  fait  une  si  vive  sensation  â  Rome,  un  récit  authentique  et 
complet  que  nous  nous  empressons  de  reproduire,  parce  qu'il  ne  peut 
qa'édifier  et  réjouir  les  lecteurs  de  V  Ami  de  la  Religion  : 

«  Ce  qui  a  rendu  la  solennité  de  celle  octave  à  jamais  niémorable,  dil  le  Dia- 
fk,  c*est  la  i:irc(mslance  aussi  imposante  qu*inailendue  de  Tapparilion  du  Saint- 
Kre  à  b  tribune  d'où  le  P.  Ventura,  |)endaul  les  sepi  premiers  jours  de  l'octave, 
iviil  expliqué  les  vérités  el  les  grandeurs  de  la  religion  :  c'est  la  pensée  de  ve- 
lir  Uii-méine  proposer  au  même  auditoire  les  pieuses  résolutions  par  lesquelles 
i  est  d'usage  de  clore  le  cours  de  ces  prédications  évangéliques,  renouvelant  aiasi 
pt  uo  nouvel  exemple,  les  antiques  exenipies  des  Léon,  des  Grégoire,  des  In- 
■oceui,  ses  glorieux  el  saints  prédécesseurs. 

»Poor  éviter  un  concours  extraordinaire  de  peuple  qui,  dans  l'espace  iroprea- 
k  dNne  église,  aarait  pu  donner  lieu  à  de  graves  iftcoovéDlenla,  coauDe  aussi 
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pour  que  sa  prédication,  au  lieu  d^élre  un  vain  spectacle  pour  les  curieux,  fût  a 
agréable  surprise  et  une  pieuse  récompense  du  zèle  et  de  la  défotiott  de  ce 
qui,  les  jours  précédents,  s'étaient  montrés  assidus  à  ce  saint  exercice.  Sa  Sai 
leté  iivait  voulu  tenir  dans  le  plus  profond  secret  celte  démàrdie,  que  lui  avaic 
inspirée  son  amour,  sa  sollicitude  pastorale  et  sa  piété.  Sans  être  donc  précé< 
oomme  il  est  d'usage  en  pareille  circonsunce ,  par  la  garde  suisse,  le  Pape, 
simple  équipage  de  ville,  descendit  à  trois  heures  et  demie  ^  la  pof  te  du  couvi 
de  Saint-André  deUa  ValU,  où  il  fut  reçu  par  S.  Em.  le  cardinal  Patrizi,  vica 
de  Rome,  et  par  le  R.  P.  Ventura,  à  la  léte  de  sa  communauté.  Sa  Sainteté  a 
immédiatement  dans  le  sanctuaire  adorer  le  très-suint  Sacrement,  et  .après 
prière,  précédée  de  la  croix  et  accompagnée  du  même  cardinal-vicaire,  du  m 
tre  de  la  chambre,  de  Mgr  Teoli,  son  aumônier,  de  Mgr  Sacrista,  de  ses  oan 
riers  secrets  et  des  religieux  thcatîns ,  Elle  traversa  Téglise  pour  se  rendre  à 
tribune  sacrée,  n'ayant  pour  ouvrir  et  protéger  son  passage,  que  le  profond  n 
pect,  le  dévoûment  et  l'amour  de  son  peuple. 

»  Nous  n'essaierons  pas  de  décrire  le  murmure  de  surprise,  le  frémissement 
douce  joie  qui  courut  sur  tontes  les  lèvres,  ni  le  sentiment  de  ravissement  et 
plaisir  qui  se  pei];nit  sur  tous  les  visages  de  cette  nombreuse  assemblée,  Iotmi 
la  place  du  grand  orateur  qu'elle  attendait,  elle  vit  apparaître  sur  l'estrade  éie^ 
en  avant  de  la  chaire,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  dans  toute  la  mijesté  du  P( 
tife,  tempérée  par  cette  expression  de  douceur  et  de  grâce  qui  forme  le  fi 
du  caractère  de  Pie  iX,  qui  brille  f-ur  son  visage  et  commande  la  vénérât 
et  l'amour.  Il  y  a  des  dioses  qu'il  est  plus  facile  de  sentir  que  de  décrire. 
m;ijesté  du  lieu  saint  fut  seule  c;ip:ib!e  de  contenir  dans  le  cœur  de  tovt 
peuple  les  seiitimeuis  divers  que  la  présence  inattendue  du  Souverain  Pontif 
avait  fait  naître. 

»  A  un  signe  de  Sa  Sainteté  pour  indiquer  qu'elle  voulait  parler,  il  se  fit  on 
silence  dans  la  foule,  qu'à  peine  si  parmi  ces  huit  ou  dix  mille  personnes  agit 
de  sentiments  si  divers,  quelqu'un  osait  rct-pircr.  La  voix  solennelle  en  nié 
temps  que  douce  et  pénétrante  du  Saint-Père,  put  retentir  pleinement  sous 
voûtes  de  cette  vaste  église,  et  trouver  un  puissant  et  délicieux  écho  dans 
cœurs.  Dès  que  le  Pape  eut  prononcé  ces  suaves  paroles  :  Mes  fils  6t 
aimés^  Miei  amaliuimi  figli,  — chacun  crut  sentir  dans  son  cœur  une  impress 
de  douceur  IneRable,  comme  une  rosée  du  ciel.  Tous  les  yeux  se  remplirent 
larmes.  Rappelant  les  vives  et  respectueuses  marques  de  vénération  et  dedév 
ment,  les  souhaits  de  bonheur  que  son  peuple  fidèle  lui  avait  portés  an  palais 
Quirinal,  le  premier  jour  de  l'an,  le  Saint-Père  commença  par  dire  combien  to« 
ces  démonstrations  avaient  pénétré  son  cœur  de  reconnaissance  et  d'amour,  c 
ajouta  qu'afin  qu'elles  lui  fussent  plus  douces  encore,  il  exhortait,  il  priait 
bon  peuple  de  se  montrer  plus  religieux,  plus  fidèle  et  plus  pieux  envers  leP 
commun,  envers  le  Dieu  du  ciel  «  dont,  tout  indigne  que  je  suis,  s'écria-t-il 
•  tiens  la  place  sur  la  terre.»  Il  rappehi  encore  avec  quelle  émotion,  daoi 
même  premier  jour  de  l'an,  ayant  annoncé  sa  bénédiction  et  invité  le  peup^ 
louer  le  nom  de  Dieu,  par  ces  paroles  :  SU  nomen  Domini  benedictvm^  il  a 
entendu  trente  mille  personnes  répondre  comme  un  seul  homme  :  Out\  qu*U 
béni  à  présent  et  toujours^  ex  hoc  ntinc  et  vsque  in  seeulum.  Ce  cri  unan 
avait  été  la  preuve  la  plus  douce  à  son  cœur  du  respect  et  de  l'amour  du  pei 
romain  pour  le  saint  nom  de  Dieu.  Il  se  plaignit  cependant  que  dans  cette  m 
Rome,  centre  et  siège  de  la  véritable  religion,  il  se  rencontrât  des  hommes 
petit  nombre  toutefois,  qui  profanent  et  outragent  par  le  blaf^phème  ce  nom 
vio.  El  ici  faisant  voir  en  quelques  paroles  courtes  mais  énergiques,  rhorrei i 
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le  tcandale  d'un  tel  vice  dans  la  bouche  d*un  chrétien,  en  même  icoips  que  les 
rhâtîments  qu*il  attire  sur  les  malheureux  qui  s'en  rendent  coupables  :  a  Je  vous 
»  donne  mission,  s'écria-t-ii,  ô  mes  chers  fils,  de  vous  appliquer,  par  tous  les 
»  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir,  à  réprimer  ce  langage  infernal,  à  détruire 
»  ce  vice  dans  la  sainte  cité.  » 

t  A  cette  première  exhortation  de  respecter  Dieu  de  qui  tout  pouvoir  descend, 
it  sa  religion  qui  est  la  première  base  de  la  félicité  des  peuples,  il  ajouta  un  autre 
ivertissemenl  contre  le  désordre  des  mœurs,  «qui,  d'après  les  plaintes  que  je 
»  reçois,  dit^il,  de  beaucoup  de  pères  de  famille,  tend  à  multiplier  de  plus  en  plus 
>  ses  ravages,  b  Et  véritable  Vicaire  du  Sauveur  du  monde  qui,  tout  en  gucris- 
ant  les  âmes  des  infirmités  du  vice  et  de  Terreur,  s'appliquait  anssi  k  soulager 
les  misères  du  corps,  le  Saint-Père  flétrit  du  nom  de  démon  de  la  Ivxvre  ce  vice 
i|Qi  ruine  les  âmes,  moissonne  d'innombrables  existences,  altère  la  santé  po- 
Mique,  et  porte  le  désordre,  le  déshonneur,  la  discorde  au  sein  des  familles  chré- 
tiennes. «  Contre  un  pareil  démon,  dit  le  Saint-Père,  Jésus-Christ  notre  Seigneur 
»MHis  a  laissé  deux  armes  puissantes,  le  jeûne  ou  la  mortification,  ei  la  prière  : 
liloc  genus  damoniorum  in  nuUopoUsl  ejieiy  ntii  m  oralione  etjejunio.T» 

•  Le  Saint-Père  exhorta  vivement  les  fidèles  à  ces  deux  pratiques  pour  ac- 
complir la  loi  de  l'Eglise  qui  particulièrement  dans  le  Carême  où  nous  allons  en- 
trer, impose  à  ses  enfants  l'obligation  de  s'approcher  des  sacrements  et  de  praii- 
loer  le  jeûne  et  la  prière. 

t  Sa  Sainteté  se  tournant  ensuite  vers  Jésus-Christ,  Sauveur  du  monde,  pour 
ai  recommander  l'Eglise,  sa  vigne  choisie,  révéla  de  plus  en  plus  l'esprit  de  cha- 
rité dont  son  amccst  remplie,  a  Visitez,  Seigneur,  s'écria-t-elle,  visitez  cette  vigne 
»  que  votre  droite  a  plantée  et  que  vous  avez  arrosée  de  votre  précieux  sang, 
«  visita  vineam  islam  quam  planlavit  dexieralua.  Mais  hélas!  Seigneur,  que  ce 
•  he  soit  pas  une  visite  de  justice  pour  punir  les  ouvriers  coupables,  mais  pli' tôt 
I  me  f  isite  de  miséricorde  qui  les  convertisse  et  qui  les  sauve.  »  Puis  il  recom- 
nanda  à  Dieu  Rome  et  l'Etal,  pour  qu'il  y  maintienne  la  concorde,  pour  qu'il  en 
iloigne  de  partout  les  haines  entre  citoyens  ;  les  familles,  pour  qu'il  y  fasse  fleu- 
rir la  foi  et  la  piété  ;  la  jeunesse,  pour  qu'il  la  fasse  briller  des  deux  caractères 
qui  la  rendent  chère  à  Dieu  et  aux  hommes,  la  modestie  et  la  docilité  ;  les  senti- 
DcUes  d'Israël,  pour  qu'elles  veillent  avec  une  ferme  prudence  à  la  garde  des  peu- 
ples commis  à  leurs  soins;  les  pays  désolés  par  l'erreur  ou  l'incrédulité,  pour 
qu%  reviennent  h  la  véritable  religion.  Enfin,  demandant  à  J.-C.  d'éloigner  les 
aiDemisdc  TE^lisc,  de  répniMlre  l;i  bénédiction  et  la  paix,  bur  lontc  lu  chrétienté, 
tàr  le  monde  entier,  il  termina  en  donn  int  à  tout  ce  peuple  ivre  d'une  sainte 
joie,  sa  bénédiction  apostolique. 

•  Ce  discours  du  Saint-Père,  prononcé  avec  rnccent  du  cœur,  fit  sur  tous  ceux 
t|ui  eurent  le  bonheur  de  Tcn tendre  une  inipressioii  impossible  à  imaginer,  im- 
possible à  rendre.  Les  personnes  étrangères  à  la  foi  catholique  qui  s'y  trouvaient 
tt  grand  nombre  pour  entendre,  comme  les  jours  précédents,  le  P.  Ventura,  en 
firent,  comme  les  catholiques,  émues  jusqu'aux  larmes.  Toutes  les  âmes  en  éprou- 
fèrent  un  sentiment  inexprimable  de  foi  et  de  religion.  Les  tirtimes  du  schisme 
CIderbérésie,  subjuguées  par  une  force  invisible,  furent  contraintes  de  baisser  la 
lêle,  de  reconnaître  quelque  chose  de  surhumain  dans  le  souverain  Pontife,  et  de 
W  rendre  hommage.  Nul  doute  que  chacun  ne  se  soit  senti  meilleur  et  touché 
fin  véritable  sentiment  de  foi. 

■  Après  le  sermon.  Sa  Sainteté  retourna  dans  le  sanctuaire  et  voulut  assister 
uix  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  au  Te  Deum  chantés  alternativement  par  les 
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étiîveft  àft  êémïuèkt  rMurio  et  par  le  psaple  q«i  lépoadk  avec  tTacceal  é'iMe 
-pieiise  îeie  et  4 -mie  Caî  eiiraeidîoaire. 

•  Oh  !  coaMne  Us  tarent  aenier  luat,  conuie  ila  sabjoyièfEat  Moalea  oœvi, 
eea  chaoïssaeréaeoioiiDéa  par  les  voii  pores  de  oaitejene«e  d*élile«  el  ceMl- 
nues  par  la  voix  du  peuple  fidèle  à  laquelle  se  mêlait  la  voii  aagwle  ém  chef  sa- 
préme  de  TEglise  !  Les  hérétiques  qai  étaieoi  préseMs,  e^Tetoppés  dans  oetle 
atmosphère  catholique,  semblèreol  nu  aKNiieni  être  eos-aènas  érvem»  eaihali- 
qoes,  car  00  les  euiendii  mêler  leur  vois  à  ce  suhfine  coocert.  AssaréMest  oa 
tel  hyuoe  d'actions  de  grâces  et  de  louanges,  aoeompogné  des  seMioieiils  ks 
pins  vils  de  religico  et  de  piété,  ne  peut  manqaer  d'être  agréahle  k  la  majesté  de 
DieiL  Peodant  le  chaot  do  TmiUum  «rpo,  le  Pape  enceosait  le  trèt  oaiol  Sacre- 
meot,  et  la  triple  bénédictioii  qui  fut  donnée  en  silence  par  le  cardkul-vieasie 
termina  cette  imposante  cérémonie,  qui  laissera,  sans  noi  doute,  on  souvenir  inef- 
Giçable  dans  la  mémoire  et  phui  encore  dans  le  cœur  de  tons  ceux  qoi  ont  enle 
bonheur  d'y  assister. 

»  Lorsqu*après  avoir  entendu  les  détails  consolanu  qui  loi  furent  donnés  sur 
les  heureux  fruits  de  cette  Octave,  le  Pape  parut  à  la  porte  dn  eoovent  pourre- 
motitipi-  eu  voiture  ;  persomie  ne  pourrait  se  faire  nne  idée  de  Penihousiasmc,  de» 
transporte  et  des  cris  dlvre»e  que  fil  éclater  Timmense  multitude  accourue  pour 
contempler  encore  une  Cois  PaugiMAe  Pontife.  Les  mêmes  témoignages  de  res- 
pect, d'amour  et  d'allégresse  raccompagnèrent  sur  tout  son  passage  jusqu'au  pa- 
lais du  Quirinal. 

a  L'effet  produit  au-dehors  par  celte  parole  descendue  de  si  haut  ne  peut  pas 
davantage  s'exprimer.  Avant  la  fin  du  jour  le  bruit  de  ce  discours  prononcé  pv 
le  Pape,  s'était  répandu  par  toute  la  ville,  dans  les  rues  les  plus  éloignées.  Par- 
tout on  répétait  que  le  Vicaire  de  Jésus-Chrisl  avait  menacé  des  chàlimenli  du 
ciel  le  hlatphème  et  Cimpureté,  et  l'on  prenait  la  résolution  d'éviter  ces  deux  vi- 
ces, résolutions  que  plusieurs,  à  ce  qu'on  assure,  ont  exprimées  tout  haot  en  te^  . 
mes  pleiiis  de  force  et  d'énergie.  Cette  démarche  de  Pie  IX,  qui  a  voulu,  avec 
une  admirable  simplicité  et  la  plus  tendre  sollicitude,  paître  les  plus  humUes 
brebis  de  son  troupeau,  a  réveillé,  pour  leur  donner  une  force  nouvelle,  l'admi- 
ration et  l'amour  de  tout  son  peuple,  a 

I         iii^rgM ■ 

PARIS. 
Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  31  janvier  1847,  en 
ré|];lisc  de  Saint- Roch,  en  faveur  des  familles  pauvres  secourues  parla 
Conférence  de  Saint-Yincent-de-Paul. 

Le  sermon  sera  prononcé  par  M^r  Tëvéque  d'Evreux,  à  une  heure  et 
demie  précise. 

La  quête  sera  faite  par  IVlesdanies  Boulrou,  rue  Richelieu,  93  ;  Deia- 
lain,  rue  Saint  Honoré,  46;  Mellerio,  rue  de  la  Paix,  5  ;  la  baronne Bi- 
cherand,  rue  de  Tournou,  l!2. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  an  seriuon  sont  priées  d'en* 
voyer  leur  offrande,  soii  à  M.  le  curé  de  la  paroisse,  soit  à  Mesdames  les 
quêteuses. 

Mgr  révêque  d'Evreux  officiera  pontifîcalement  aux  offices  du  matin 
et  du  soir,  à  roccasion  de  la  fête  de  saint  Francois-de-Sales,  patron  du 
clergé  de  la  paroisse . 
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Dimancbe  dernier,  S4  janvier,  ToayertQre  du  Jobilé  accordé  à  TEglise 
nîverselle  par  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  a  en  lien  dans  toutes 
i$  ^lises  du  diocèse  du  Mans.  Dès  la  Teille,  le  son  des  cloches  avait 
ans  toutes  les  paroisses  et  communautés  religieuses,  annoncé  aux  fidè- 
»  riieureuse  nouvelle  de  ces  jours  de  grâce  et  de  salut.  Le  dimanche 
oatJo,  la  grand'messe  fut  précédée  par  le  chant  de  F'eni,  Creator^  et  le 
Dir  il  y  eut  bénédiction  du  Saint^Sacrement  dans  toutes  les  églises  et 
hapellei  des  communautés  et  autres  étabUssements  publics. 

A  roccaston  de  ce  Jubilé  qui  doit  durer  depuis  le  dimancbe  24  jan- 
ier  jusqu'au  14  février,  dimanche  de  la  Quinquagésime,  inclusive- 
nent,  M.  Tévéque  du  Mans  a  publié  un  Mandement  dans  lequel,  après 
iToir  établi  la  doctrine  catholique  touchant  la  divine  constitution  de 
*If;1ise,  le  savant  et  sage  pontife  signale  à  son  clergé  le  danger  de  ces 
éméraires  disputes  que  des  espriis  turbulvnts  cherchent  à  renouveler 
le  nos  jours  sur  des  questions  propres  uniquement  à  troubUr  rharmonit 
m  régn$  entre  celui  qui  dirige  la  naingation  de  l'Eglise  el  eeuM  qui  en  par» 
ifsal  la  responsabiUié  av^ec  lui.  Nous  recommandons  le  passage  suivant 
tin  méditations  des  hommes  sincèrement  religieux,  à  qui  des  inten- 
ioDs  pures  auraient  pu  jusqu'ici  ne  pas  laisser  apercevoir  les  inconvé- 
lients  de  ces  fâcheuses  controverses  : 

•  Rieo  de  plus  important  ni  de  plus  élevé,  rien  en  même  lemps  de  plus  utile 
ùde  plus  consolant  que  cette  magniOque  promesse  de  rinfailUbilité  faite  si  claî- 
ement,  dans  les  personnes  des  apôtres,  à  leurs  successeurs  chargés  de  perpé- 
ner,  aa  travers  des  siècles,  renseignement  religieux  qui  leur  a  été  confié,  c'cst- 
i-dirc  aux  évéques  unis  à  leur  chef;  car  ce  sont  eux  qui  ont  reçu  le  déi>ôt  de  In 
oiet  en  sont  constitués  les  gardiens. 

•  Voilà,  N.  T.-C.  F.,  l'idée  que  vous  devez  vous  former  de  TEglIse  enseî- 
;nante  et  sa  véritable  notion.  Placée  au  milieu  du  monde  comme  un  phare  la- 
itineux,  elle  éclaire  les  esprits  attentifs,  signale  les  écueils  et  les  fait  éviter.  C*esl 
nie  cour  suprême  d'un  genre  particulier.  A  de  rares  intervalles,  elle  tient  ses 
Hises  générales,  délibère  et  prononce  solennellement.  Mais  jamais  elle  ne  sus- 
<im1  sa  vigilance,  et  son  autorité  ne  souffre  pas  d'affaiblissement  ni  d'éclipsé.  Ses 
teobres,  dispersés  dans  runivcrs,  jouissent  partout  de  la  plénitude  de  leurs 
roiis  :  ils  jugent  en  première  instance,  s'entendent  avec  celui  qui  préside  au 
entre  de  la  catholicité,  prennent  ses  avis,  reçoivent  son  influence  et  font  confira 
ler  leurs  jugements  par  son  autorité;  le  plus  souvent,  c'est  lui  qui  prend  l'ini- 
iaiive,  et  ils  adhèrent  à  ses  décrets.  D'une  manière  ou  d'un  autre,  dès  qu'il  y  a 
ccord  entre  eux,  soit  qu'ils  prononcent  en  assemblée  générale,  soit  qu'ils  res- 
eni  dispersés,  leur  jugement  n'en  est  pas  moins  une  règle  dérinltive  q«ii  ne  peut 
ïre  et  ne  sera  j;4niais  réformée.  Car  ils  ne  créent  pas  les  vériiés  qu'ils  enseignent 
tne  les  tirent  point  de  leur  intelligence  :  ils  les  puisent  au  dépôt  de  la  révéla- 
ioa,  dans  les  saintes  Ecritures  et  dans  la  tradition,  et  disent,  avec  nutorité,  ce 
pli  Dsiut  croire  ou  pratiquer,  ce  qu'il  faut  rejeter  comme  faux  ou  fuir  comme 
Kuvais... 

>Vne  des  plus  grandes  calamités  qui  soient  sous  le  ciel,  au  témoignage  du 
>He,  est  que  le  monde  soit  livré  à  la  dispute  des  hommes  :  tout  devient  sujet 
loterminables  constestations  qui  amènent  des  divisions  affligeantes. 

•Des  esprits  turbulents  et  amateurs  de  nouveautés,  ne  voulant  point  marcher 
^QS  les  voies  communes  ni  se  contenter  de  croire  avec  simplicité,  ont  soumis  à 
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Uw^  investigations  la  naiare  même  du  corps  consiilné  ponr  gouverner  TEglaiy 
enseigner  les  Yérités  religieuses,  et  terminer,  par  un  jugement  Inraillible,  toaici 
les  controverses  qui  pourraient  s'élever  en  ces  matières. 

»  Les  uns  ont  abaissé  le  Pontife  romain,  chef  de  l'épiscopat,  Jusqu^à  ne  M 
Iai>ser  qu'une  primauté  d*honneur;  les  autres,  au  contraire,  ont  tellement  eiali^ 
ses  p'-rroguiives,  que  les  évéques  ne  seraient,  à  peu  près,  que  des  délégués  inca- 
pablos  de  rien  faire  par  eux-mêmes.  D'autres  encore,  allant  plus  loin»  ont  sonJ 
tenu  :  ceux-ci,  que  les  évéques  avaient,  dans  cerLiins  ecdé^stîquea  du  seoQii 
ordre,  des  associés  indispensables  nu  gouvernement  des  diocèses,  des  oonseital 
néccss:\ircs,  sans  Tavis  desquels  ils  ne  pouvaient  prendre  aucune  résolution  îih 
portante,  ni  porter  un  jugement  doctrinal  ;  ceux-là,  que  les  puissances  eéculièni 
devaient  participer  aux  actes  extérieurs  de  la  religion,  et  que,  sous  plus  d^ 
rappoit,  l'Eglise  leur  était  subordonnée.  [>' autres  enfin,  exportés  par  q| 

ZÈLE  LNDISGRET,  TRACENT  HARDIMENT  AUX  ÊTÊQUE8,  ET  MÊME  AU  PaPB,  LES  YOm 
DANS  LESQUELLES  ILS  VOUDRAIENT  QU'iLS  MARCHASSENT,  LES  TAXENT  DE  PDSUlïi 
NIMITÉ  ET  DE  FAIBLESSE,  ET  NE  CRAIGNENT  PAS  D'EXERCER  A  LEUR  tGARD  CXJlift 
GEMENT  SÉVÈRE..  COMME  S'iLS  ÉTAIENT  LEURS  SUPÉRIEURS.  LcS  funOSteS  COnOilS,  HJ 

scandales  déplorables  qui  ont  été  ou  sontencore  le  résultat  de  cesfôcbeuses  diM«N 
sions,  ne  peuvent  être  attribués  qu'aux  passions  des  hommes,  et  non  k  In  divtae 
institution  qu'ils  dénaturent,  chacun  selon  son  penchant,  ses  vues  partkulîèii^ 
ou  son  intérêt.  '^ 

o  Que  quelques-uns  des  pontifes  catholiques  aient  élevé  parfois  des  prétentiou. 
exorbitantes;  que  dans  la  chaleur  des  disputes  il  s'en  soit  trouvé  qui  aient tf 
passé  les  limites  de  la  vérité,  nous  n'avons  aucun  intérêt  à  le  contester,  ni  la  if» 
lunie  de  le  faire.  Les  promesses  de  Jésus-Christ  ne  rendent  point  impeccaUs 
<-i.ux  ((ui  sont  destinés  à  les  accomplir,  et  ne  les  dépouillent  pas  de  leurs  définfe 
pci^onaels;  elles  ne  garantissent  qu'une  chose,  l'indéfectibilité  de  j'enseignenat. 
religieux  conûé  aux  apôtres  pour  être  transmis,  sans  altération,  jusqu'à  la  iniv 
siècles  ;  d'un  enseignement  étranger,  par  conséquent,  aux  intérêts  mondalvy 
qui  n'ait  pour  but  que  de  glorifier  Dieu,  d'éclairer  les  hommes,  de  les  saneti» 
lier,  de  les  conduire  au  salut  éternel. 

»  En  cela  consiste  la  mission  qu'a  reçue  l'Eglise,  mission  qu'elle  a  lidèlciueMi. 
t  emplie  jusqu'ici,  et  dans  laquelle  nous  croyons  fermement  qu'elle  ne  faillira  ja- 
mais, parce  que  la  parole  de  Dieu  y  est  engagée.  Cette  assurance  nous  donn  ' 
une  sécurité  parfaite  au  milieu  des  agitations  et  des  doutes  qui,  surgissant  de 
toutes  parts,  ne  laissent  apercevoir  qu'abîmes  sans  fond  aux  âmes  privées  de  h 
certitude  de  la  foi  et  de  la  douceur  de  ses  consolations.... 

»  Vous  tous,  nos  dignes  Coopérateurs  et  N.  T.  C.  F.,  à  qui  le  soin  de  condaire 
cette  b:n*quc  mystérieuse  n'a  point  été  donné,  n'allez  pas  vous  occuper  inutile- 
ment de  ce  que  feront  ceux  à  qui  cette  charge  a  été  imposée,  il  doit  vous  suffire 
de  savoir  qu'ils  ne  se  tromperont  pas,  et  qu'en  vous  laissant  diriger  par  cin« 
vous  ue  périrez  jamais. 

»  Kcgardez  comme  téméraires  et  aveugles  ceux  qui,  sans  mission,  veulent, 
mettre  la  main  au  gouvernail  ;  ils  ne  peuvent  que  troubler  l'harmonie  qui  règne 
LMiire  celui  qui  dirige  la  navigation  et  ceux  qui  en  partagent  la  rei^ponsabililé 
nvrc  lui.  Pour  parler  sans  figure,  ne  vous  immiscez  point  dans  ce  qui  rcfiarde  le 
Pap<^  et  les  évéques,  sous  prétexte  de  les  aider  dans  l'acconiplissoment  des  pé-' 
nibics  devoirs  de  leur  redoutable  ministère.  Laissez-les  s'entendre  entre  enx, 
ot  régler  leurs  rapports  avec  les  gouvernements  civils.  Soyez  sans  inquiétade: 
le  Saint-Esprit,  qui  les  assiste,  ne  permettra  pas  plus,  k  l'avenir  que  par  le  passé, 
qu'ils  se  divisent  sur  aucun  point  tenant  k  la  foi,  &  la  morale  ou  à  la  discipline 
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générale  de  PEglise.  Demeurez  donc  dans  un  calme  parfait,  et  ne  songez  qu'il 
mootrer  une  entière  soumission.  » 

Le  conseil  municipal  de  Paris  a  voté  tout  récemment  des  secours  en  £a- 
Tcnr  des  établissements  charitables  du  département  de  la  Seine.  On  ne 
peut  qu'applaudir,  sous  le  point  de  vue  général,  à  ces  libéralités  de 
l'administration  municipale.  Mais  que  faut-il  penser  de  l'esprit  qui  a 
préaidé  à  certaines  allocations  de  fonds,  comme  à  certains  refus  de  la  cba- 
rilé  officielle?  Par  exemple,  les  diaconesses  protestantes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  dont  le  dangereux  prosélytisme  s'exerce  surtout  par  des 
largesses  pécuniaires  vis-à-vis  des  pauvres  ouvriers  de  ce  quartier,  ne 
figuraient,  sur  la  liste  du  préfet  de  la  Seine,  que  pour  une  somme  de 
1,000  fr.  Le  conseil  leur  en  a  octroyé  3,000!  Au  contraire,  M.  de 
Bambuteau  demandait  pour  l'œuvre  si  utile  des  apprentis  une  somme 
<ie  3,000  fr.  Le  conseil  a  refusé  toute  allocation.  Il  faut  entendre  la  sin- 
Ijuiière  explication  de  ce  refus  que  formule  ainsi  le  Journal  des  Débats  : 

I  Une  association  charitable,  dit-il,  »'est  proposé  de  réunir  les  jeunes  appren- 
tis, le  soir  et  les  fêles  et  dimanches,  pour  continuer  leur  éducation  morale  et  re- 
figiruse,  et  les  soustraire  aux  mauvais  penchants  que  favorisent  Toisiveté  et  le 
figabondage.  Le  conseil  municipal  a  cru  devoir  suspendre  toute  subvention  à 
«eue  oeuvre,  par  la  raison  que  les  réuniom  déjeunes  apprentis^  le  «otr,  de  huit  à 
iLt  heures,  paraissent  constituer  et  favoriser  une  violation  de  la  loi  sur  le  travail 
4m  enfants.  En  effet,  en  portant  à  une  heure  si  avancée  de  la  soirée  les  réunions 
dootil  s'agit,  on  donne  aux  miUtres  la  facilité  de  faire  travailler  déjeunes  en- 
^rs  jusqu'à  quatorze  heures  par  jour.  Le  conseil  a  pensé  qu'il  était  de  son  de- 
Tairdc  venir  en  aide  aux  justes  dispositions  de  la  loi  en  refusant  une  subvention 
poQr  des  réunions  qui  permettent  d'éluder  les  sages  prescriptions  du  législateur.» 

Ainsi,  instruire  et  faire  prier  de  jeunes  apprentis,  de  8  à  10  heures  du 
soir,  au  lieu  de  les  laisser  livrés  à  eux-mêmes  et  à  tous  les  dangers  des 
mes  de  Paris,  c'est  favoriser  la  violation  de  la  loi  sur  le  travail  des 
fnfants.  Quelle  dérision  qu'une  pareille  excuse  ! 

Cest  avec  une  bien  vive  satisfaction,  que  nous  voyons  le  bel  établisse- 
ment de  Notre-Dame  du  Refuge,  fondé  à  Toulouse  par  un  des  plus  vë- 
oéiables  prêtres  de  cette  ville,  prendre  tous  les  jours  un  nouveau  déve- 
loppement, grâce  au  zèle  et  à  la  direction  éclairée  de  M.  l'abbé  Berger, 
vicaire<f$énëral,  supérieur  de  cette  maison.  Les  religieuses  de  ce  couvent, 
qui  appartiennent  pour  la  plupart  aux  familles  les  plus  distinguées  el 
Vf  plus  honorables,  prodiguent  leurs  soins  affectueux  à  plus  de  cent  qua- 
nuite  pénitentes  qu'elles  s'appliquent  à  former  â  la  pratique  de  la  vertu 
et  à  Taniourdu  travail.  Leur  charité  industrieuse  répand  tant  de  charmes 
<t  de  variété  dans  les  actions  qui  remplissent  la  journée,  tant  d'encou- 
r^nieuis  et  de  consolations  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  tant 
d'adoucissements  dans  le  travail,  que  toutes  celles  qui  ont  réellement  k 
OMir  leur  salut,  marchent  sans  se  fatiguer  dans  la  voie  étroite,  avouent 
qpe  k  joug  de  Jésus-Christ  est  doux  et  son  fardeau  léger,  et  qu'elles 
citent  incomparablement  plus  de  joie  sous  le  nom  et  l'habit  de  péni-^- 
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tentes  que  lorsqu'elles  s'abandonnaietit  à  leurs  maovrâes  {Misnons  et 
recherchaient  les  faux  plaisirs  du  inonde.  Et  quel  autre  cbamae  que  celui 
de  la  plus  aimable  charité  pourrait  attirer  au  Refuge^  c*estrà-dire  dans 
l'asile  du  repentir  et  de  la  pénitence,  tant  de  jeunes  personnes  accou- 
tumées pour  la  plupart  à  une  vie  de  plaisir  et  de  licence?  Dieu  répand 
sur  cette  belle  œuvre  ses  plus  abondantes  bénédictions;  chaque  annéei 
les  religieuses  de  Notre-Dame  de  Charité  ont  la  consolatikm  de  rendre  il 
leurs  familles  nombre  de  jeunes  personnes  animées  des  meilleurs  senti- 
ments et  sincèrement  revenues  à  la  vertu.  D'autres  sont  confiées  à  de 
vertueuses  dames  chargées  de  veiller  sur  elles,  et  de  leur  procurer  des 
places  convenables  oà  leur  seconde  innocence  ne  soit  pas  exposée  à  de 
nouveaux  dangers. 

Enfin,  parmi  les  pénitentes,  il  en  est  quelques-unes  plus  ferventes  et 
plus  généreuses  que  leurs  compagnes,  qui  redoutant  de  revenir  au  rai- 
lieu  du  monde  dont  elles  connaissent  toutes  les  séductions,  sont  admises 
à  former,  sous  le  titre  si  touchantes  de  Magdelaines^  une  petite  commu- 
nauté très-fervente.  Aussi,  est-ce  avec  peine  qu*on  a  vu  le  conseil  mu- 
nicipal, qui  prête  si  justement  son  concours  à  la  société  de  Saint-Frao- 
fois-Régis,  refuser  une  modique  allocation  destinée  à  venir  au  secours 
du  Refuge^  obligé  à  tant  de  sacrifices,  pour  élever  et  entretenir  un  si 
grand  nombre  de  filles  exposées  pour  la  plupart  à  toute)  les  horreurs  de 
la  misère  et  du  vice.  Heureusement  que  la  ville  de  Toulouse  renferme 
encore  des  âmes  chrétiennes  et  généreuses,  qui  savent  par  leurs  pieuses 
largesses  suppléer  à  ce  que  ne  fait  pas  la  charité  ofiicielle. 

AUTRICIIE.  —  Suivant  les  ordonnances  de  Joseph  II,  l'érection  de 
congrégations  ou  de  confréries  religieuses  est  subordonnée  au  bon  plaisir 
du  gouvernement  autrichien,  qui  les  approuve  ou  les  interdit  à  son  gré. 
Il  parait  que  celte  détestable  législation  tombe  peu  à  peu  en  désuétude, 
car  notre  correspondance  d'Autriche  nous  informe  que  plusieurs 
confréries  (entre  autres  celle  du  Rosaire  vivant)  s'y  propagent  et  s'y  con- 
solident sous  les  seuls  auspices  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  sans  que 
l'autorité  civile  s'en  mêle. 


Crusse.  —  Un  nouveau  journal  catholique,  intitulé  Pitrre  et  Paul, 
vient  de  s'établir  à  Berlin.  Le  prospectus  annonce  qu'il  s'occupera  des 
affaires  ecclésiastiques  et  politiques ,  le  tout,  bien  entendu,  sous  le  bon 
plaisir  et  l'étroite  surveillance  de  la  censure. 

—  Le  13  janvier,  la  réunion  locale  de  la  société  Gustave-Adolphienne 
s'étant  occupée  des  mesures  préparatoires  pour  la  prochaine  assemblée 
générale  de  la  société  à  Berlin,  la  province  de  Prusse,  dont  Kœnigsberg 
est  la  capitale,  avait  à  nommer  deux  députés  pour  la  représenter  à  cette 
réunion  centrale.  Après  d'assez  longs  débats,  une  majorité  de  60  suffra- 
ges contre  44  refusa  de  nommer  de  nouveaux  députés,  ne  voulant  re- 
connaître pour  représentants  que  les  docteurs  Rupp  et  Watzler.  Ainsi 
voilà  tout  une  province  qui  adhère  formellement  aux  doctrines  ruppts- 
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p  i^cit^à-^diEe  à  fai  mtffitàoa  iboolue  de  totitea  let  véritéB  cbié- 


USS£.  —  L'a&ke  de  révècbé  de  Saint-Gdl  aghs  bMttcoup  les  car 
limande  ce canioiu  L'oo  sait  <|tie  ie  coocordat,  qoi  a  peur  objet  Të-' 
MMi  de  ee  aiége,  n'a  pa  être  ratifié  à  Rome,  parce  que  L'ioAueticeproK 
Mte,  ahm  piépoodéraate  dans  le  fptmd  conaeil,  avait  fait  anjiejier 
BaiMcment  audécret  d'exécttlioui,  des  clauses  qak  dénaturaient  L'ea- 
da  ceucoidat.  Le  soureraie  PoKtife,  cepeodaiiti  crut  devoir  noni- 

au  nouveau  siège  M.  Mirer,  îosque-là  vicaire  apostolique;  et  cette 
liiMMioii  avak  comblé  de  joie  toute  la  population  caiboliqiae  du  ca»- 

Mais  les  feuilles  prolesiautes  et  radicales  de  Saiut-Gall,  ne  mauquè- 
;  pas  de  s*élever  contre  cette  nomination,  assurant  que  le  gouverne* 
A  ne  pouvait  reconnaître  un  évéque  sans  bulle  de  circonscription  de 
diocèse.  Les  catboliques,  de  leur  côté,  veulent  leur  évéque,  et  décla- 
i  qtt*ib  insisteront  près  du  grand  coitseil  pour  L'acceptation  pure  et 
pie  de  la  buUe  dMnstitution,  et  qu'en  cas  de  refus,  ib  proclauieront  U 
Ntoaissance  du  nouvel  évéque. 

ans  CCS  conjonctures,  ie  collé(;e  catboliqiie  du  grand  conseil  s'âs- 
bla  le  10  janvier  au  soir  pour  entendre  le  rapport  de  son  conseil  ad- 
istralif  sur  cette  afl'aiie.  Ou  y  fil  lecture  du  bref  adressé  par  le  Saiut- 
e  à  ce  conseiL  Par  suite  des  diiiicultés  qui  s'opposent  encore  à  Tex- 
itien  de  la  bulie  d'érection  de  l'église  de  Saint-GaU  en  évécbéy  le 
aeil  d'administration  catholique  proposa  de  rendre  grâces  au  Sainte 
e  du  choix  qu'il  avait  daigné  faire  de  M.  Mirer  pour  occuper  le  nou- 
B  siège  épiscopal;  de  charger  le  conseil  administratif  de  tenter  tont 
|ui  serait  possible  pour  obtenir  la  bulle  d'institution  et  de  circonscrip- 
i  du  diocèse  ;  de  demander  des  modifications  au  concordat,  autant 
rfles  ne  seraient  contraires  ni  à  la  constitution  ni  aux  lois  de  l'Etat,  et 
D  de  prendre  tous  les  moyens  pos.-»iblos,  et  au  besoin  d'envoyer  à 
lié  une  députation  spéciale,  pour  arriver  au  dénoûment  &ual  de  ces 
;ues  négociations.  Cet  avis  fut  adopté  par  le  collège,  à  la  majorité  de 
roix  contre  10. 

REVUE  l>OiJTIQtJ£. 

es  difficultés  et  les  graves  embarras  politiques  du  moment  ne  sont  pas  certes 
usivemenl  reufermés  dans  la  querelle  que  lord  Palmerston  persiste  à  vouloir 
eienb  entre  nutre  gouvernement  et  celui  de  TAngletene.  L'Europe,  ou  plutôt 
leas  continents,  sont  travaillés,  en  plusieurs  de  leurs  points  importants,  par 
troubles  et  des  fléaux ,  par  des  guerres  ou  des  divisions  de  plus  en  plus  fu- 
es.  Laissons  un  instant  TEspagno,  dont  les  certes  viennent  de  renverser  le 
stère  Isiaritz  presque  le  lendemain  du  mariage  de  la  reine,  cette  œuvre  ca- 
ede  radroinistration  dite  des  modérés.  Dirons  seulement  que  c'est  là  un  sin- 
if  symptôme  du  ralliement  général  des  esprits.  Le  ministère  isturitz  a  tout 
n  amenant  la  conclusion  du  mariage  de  la  reine  Isabelle,  et  voiià  que  sa  cliute 
e  précisément  à  rbeure  où  les  insurrections  et  les  guérillas  carlistes  se  mon- 
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trent  en  Catalogne  ou  8ur  d'auires  points  de  la  Pcuinsulc.  Ajoutez  à  cela  <|ii 
rinfant  ilon  Henrique,  accusé  de  nouveau  de  favoriser  les  menées  progresâste 
est  menacé  d'être  renvoyé  de  la  cour  *et  encore  une  fois  de  FEspagne.  Mais  snrtoi 
la  motion  de  Tévéque  des  Canaries,  sur  le  triste  état  du  clergé  espagnol,  se  drea 
comme  la  plus  solennelle  des  protestations  conire  les  prétendus  succès  de  la  poli 
tique  du  gouvernement  espagnol.  Vous  n'avez  pas  voulu  du  comte  deMonteoM 
lin  pour  pacifier  les  divisions  politiques;  quand  donc  au  moins  aurez-TOOS i 
concordat  qui  relève  de  son  Tétat  si  déplorable  votre  antique  et  fidèle  EgiÎM 
MM.  Mon  et  Narvaez  pourraient  peut-être  répondre  à  cette  question,  et  neps 
attendre  Tarrivée  aux  affaires  du  famenx  Mendizabal. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  s'arrêter  longuement,  dans  ce  coup  d'œil  politique,  8U 
tout  ce  qui  se  passe  en  Portugal.  On  ne  sait  plus  dire  sMl  y  a  là  révolution  ajoa 
tée  h  une  autre,  ou  bien  un  simple  dénoùment  d'une  complication  politique,  in 
troduitc  il  y  a  dix  ans  par  les  armes  de  don  Pedro  que  soutenaient  la  France! 
TAnglctcrre.  Est-ce  la  reine  dona  Maria,  sonl-ce  les  roiguélisles  ou  les  radiem 
qui  remportent  à  cette  beure?  Ni  les  correspondances  des  journaux,  ni  les  dé 
pêches  de  la  diplomatie,  ne  savent  rien  nous  révéler  de  décisif  sur  les  sanglaaie 
évolutions  des  trois  partis  qui  se  disputent  le  sol  désolé  de  la  Lusitanie.  So|^ 
assurés,  néanmoins,  que  dès  que  nos  amis  les  Anglais  l'auront  permis  on  vooh 
l'un  des  drapeaux  ennemis  flottera  également  victorieux  sur  les  remparts  d 
Lisbonne  et  d'Oporto. 

Plus  près  de  nous,  aux  portes  de  la  France,  la  Suisse  radicale  cherche  à  mt» 
irer  que  l'intolérance  politique  et  religieuse  ne  sait  respecter  ni  pactes,  ni  ooiisti 
tuiions,  sur  le  sol  même  des  plus  antiques  libertés.  Ce  que  les  corps  francs  avaiei 
osé  contre  Luceme,  il  y  a  tantôt  deux  ans,  les  radicaux  et  les  protestons  de  Ma 
rat  viennent  de  l'essayer  contre  la  ville  si  catholique  de  Fribourg.  L'esprit  réfO 
lutionnaire  du  canton  de  Vaud  s'était  imaginé  que  Fribourg,  Fun  des  centres  é 
catholicisme  suisse,  se  laisserait  renverser  comme  les  eonfervateurt  proUstaal 
de  Genève.  Il  esi  facile,  disait-il,  de  venir  à  bout  des  tix  JétuUes  qui  dominenlh 
comme  dan$  leur  Paraguay.  Mais  il  a  fallu  compter  avec  de  bonnes  troupes  c 
une  excellente  bourgeoisie.  Comme  à  Lucerne  et  d.ins  le  Haut- Valais,  le^  Frt 
bourgeois  se  sont  montrés  aussi  bons  soldats  qu'intrépides  citoyens  et  fidèles  a 
tboliqnes. 

L'Autriche  et  la  Prusse  sont  en  proie,  Tune  aux  difficultés  qu'entraîne  à  sa  suit 
l'attentat  contre  Cracovie,  l'autre  aux  déchirements  intérieurs  que  susriiont  k 
idées  et  les  complots  communistes,  et  les  demandes  jusqn'ici  non  satisfaites,  d'uc 
amtiHuiion, 

ÎA  Russie  épuise  presque  ses  trésors ,  et  emploie  la  plus  grande  partie  de  ti 
troupes  à  la  guerre  du  Caucase,  it  à  ses  plans  destructeurs  de  la  nationalité  p( 
lotiaisc.  C*esl  là  ce  qui  absorbe  la  politique  russe  qui  conserve,  ce|>endant,  loi 
jours  ouvert  son  œil  de  convoitise  sur  la  Grèce  et  sur  la  Turquie. 

£n  Amérique,  Tinlérét  public  est  entièrement  absorbé  par  deux  f.tiis  de  ki  pi 
séf  ieuse  gravité  :  la  guerre  avec  le  Mexique,  et  la  scission  qui  vient  de  s'opér 
entre  le  congrès  et  M.  Polk,  président  des  Etats-Unis.  Tandis  que  le  généi 
Taylor,  à  la  tête  de  l'année  américaine,  lutte  avec  Santa-Anna,  la  guerre  ii 
testine  b  plus  animée  au  sein  du  gouvernement  de  Washington,  paralyse  to 
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les  les  mesures  propres  à  seconder  les  succès  du  général  en  chef.  M.  Polk,  jadis 
si  populaire,  et  nommé  comme  par  acclamation,  est  devenu,  dit-on,  très  impo- 
populaire  à  raison  de  son  incapacité,  et  à  cause  de  cette  guerre  du  Mexique,  qui 
déplaît  fort  aux  Anglais.  D'autre  part,  Santa-Ânna  a  recours  aux  moyens  les  plus 
vMents  pour  soutenir  Farmée  mexicaine  ;  il  vient,  aux  applaudissements  du 
Cmuliiutionnel,  de  frapper  d'un  impôt  exorbitant  et  spécial  tous  les  biens  du 
dergé  et  les  revenus  des  églises  du  Mexique,  ce  qui  n'avait  pu  jusqu'ici  être  exé- 
cuté sans  exciter  le  soulèvement  général.  C'est  donc  ainsi  que  dans  les  deux 
bémisphères,  dans  ses  embarras  comme  dans  ses  triomphes,  la  politique  révolu - 
tkmoaire  trouve  toujours  moyen  de  pressurer  TEglise  et  la  vraie  liberté. 


Le  bureau  de  la  chambre  des  pairs ,  ayant  k  sa  tète  le  président  et  le  grand- 
référendaire,  a  été  reçu  aux  Tuileries  mercredi  dans  la  soirée,  et  a  présenté  au 
roi  la  loi  sur  l'importation  des  grains  étrangers.  Voici  les  dispositions  de  cette 
M  qui  a  reçu  la  sanction  royale  : 

Alt.  i*'.  Les  grains  et  farines  importés,  soit  par  terre,  soit  par  navires  français 
M  ptr  navires  étrangers,  et  sans  distinction  de  provenance,  ne  seront  soumis, 
JMqu'ao  31  juillet  1847,  qu'au  minimum  des  droiu  déterminés  par  la  loi  du 
15  avril  i832. 

Les  riz,  les  légumes  secs,  les  gruaux  et  fécules,  importés  de  la  même  manière 
et  de  quelque  provenance  que  ce  soit ,  ne  seront  soumis ,  jusqu'à  ladite  époque 
du  31  juillet  prochain,  qu'à  un  droit  de  vingt-cinq  centimes  par  cent  kilo- 
grammes. 

Art  2.  Jusqu'à  la  même  époque,  les  navires  de  tous  pavillons,  qui  arriveront 
dans  les  ports  du  royaume  avec  des  chargements  de  grains  ou  de  farines,  riz,  lé- 
gomes  secs,  gruaux  et  fécules,  seront  exemptés  des  droits  de  tonnage. 

Art.  3.  Les  dispositions  des  articles  précédents  seront  applicables  à  tout  bâti- 
nent  français  ou  étranger  dont  les  papiers  d'expédition  constateront  que  le  chai  - 
fement  en  grains,  farines  ou  autres  denrées  comprises  dans  la  présente  loi,  aura 
M  complété  et  le  départ  effectué  d'un  port  étranger  quelconque  avant  le  1*'  juil- 
let, même  dans  le  cas  où  il  n'entrerait  dans  un  port  français  qu'à  une  époque  pos- 
térieure au  31  juillet. 

Art.  4.  L'autorisation  accordée  au  gouvernement  par  l'art.  8  de  la  loi  du 
&  juin  1810,  de  modifier  les  droits  d'împoriaiion  et  d'exportation  des  grains  et 
des  farines  de  m:«îs,  est  main  tenue  jusqif  au  31  juillet  1847. 

La  même  faculté  de  modiûer  les  droits  d'importation  et  d'exportation  des  grains 
et  des  farines  de  s;)rrasin  est  accordée  au  gouvernement  jusqu*à  ladite  époque. 

Art.  5.  Les  compagnies  concessionnaires  ou  adjudicataires  de  chemins  de  fer, 
(pli  abaisseront  leurs  tarifs  sur  le  transport  des  grains  et  farines  et  des  pommes 
déterre,  d'ici  au  31  juillet  1847,  auront,  après  cette  époque,  la  faculté  de  les 
Klever,  dans  les  limites  du  maximum  autorisé  par  les  lois  de  concession,  sans 
attendre  les  délais  portés  dans  leurs  cahiers  des  charges. 

Art.  6.  Jusqu'au  31  juillet  18i7,  tout  bateau  charge  en  entier  de  grains  et  f;i- 
Hms,  de  riz,  de  pommes  de  terre  ou  de  légumes  secs,  circulant  sur  les  rivières 
ta  sur  les  canaux  non  concédés,  sera  affranchi  de  tout  droit  de  navigation  iutc- 
rieare  perçu  au  profit  de  l'Etal. 

Il  en  sera  de  même  du  droit  établi  sur  les  canaux  soumissionnes  et  perçn  par 
lei  agents  de  l'Etat.  Dans  le  décompte  du  produit  net  desdiis  canaux  à  fournir  an- 
aaellement  aux  compagnies  soumissionnaires,  conformément  aux  stipulations  des 
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traités,  il  sera  fait  état  des  sommes  qui  anr.iient  été  perçues  si  la  présenie  exea 
lion  ii*avail  pas  été  accordée. 

CONSEIL  MUNIQPàL  DE  t  ÀRlS. 

L'affaire  la  plus  iiuporianie  soumise  dermèrcmciit  à  Tasseuiblée  mimieip 
était  la  distribution  des  secours  aux  établissements  charitables. 

Voici  comment  ces  secours  ont  été  répartis  : 

A  Toeuvre  des  fabricants  et  artisans  réunis  pour  Padoption  des  orphelins i 
deux  sexes,  1,000  fr.;  à  la  société  des  ouvriers  qui  recueillent  les  femmes  a 
ouvrage,  1,500  f.;  à  Tasile  Fénelon,  éuiblî  à  Vaujours  (hors  Paris),  pour  Véàm 
lifin  des  enfants  nouTcau-nés,  5,000  fr.;  aux  trois  crèches  les  plus  pauvres  de 
ville,  comme  encouragement  et  à  titre  d'essai,  1,500  fr.;  à  la  société  organii 
pour  renvoyer  dans  leur  famille  les  domestiques-femmes  sans  place,  et  les  fei 
mes  délaissées,  1,000  fr.;  au  comité  consistorial  israélite  de  secours  et  d'enec 
ragement,  500  fr.;  à  la  maison  de  diaconesses  protestantes,  3,000  fr.  (M.  le  pi 
fet  de  la  Seine  ne  demandait  pour  cet  établissement  que  1,000  fr.);  à  la  naii 
de  refuge  pour  les  sourdes-muettes  adultes,  1,000  fr.;  à  Tasile  ouvroir  du  Ccei 
de-Marie,  qui  a  recueilli,  en  1846,  140  convalescentes  sortant  des  bd^itaux  et 
jeunes  filles  pauvres  1,500  fr.;  à  Fasile  ouvroir  de  Gérando  quia  recueilli  1 
convalesceiiU,  â^OOO  fr.;  à  Tœuvre  du  Bon  Pasteur,  2,000  fr.  au  lieu  de  3,000 <| 
demandait  le  préfet  ;  au  comité  de  patronage  pour.les  prévenus  acquittés,  1 ,000 
à  Tasile  royal  de  la  Providence,  maison  de  refuge  pour  les  vieillards,  5,500  fr. 
rinûrmerie  Marie-Thérèse, 2,000  fr.;  à  rassocialion  des  Mères  de  famille,l,800 
à  la  société  de  la  Charité  maternelle,  dont  la  reine  est  protectrice  et  présiden 
6,000  fr.  ;  à  la  société  philantropique,  1,500  fr.;  à  la  société  de  Saint-Pranço 
Régis,  qui  a  pour  but  de  faire  légitimer  les  enfants  naturels,  et  d'engager  an  i 
riage  ceux  qui  vivent  en  concubinage,  5,800 fr.;  à  la  société  de  patronage  pon 
jeunesse  délaissée,  6,000  fr.;  à  un  pensionnat  de  jeunes  ûlles  luthérîeni» 
1.000  fr.;  à  rétablissement  de  Saint-Louis,  qui  reçoit  les  jeunes  filles  orpbelii 
ou  privées  de  lenrs  mères,  1,000  fr.  au  lieu  de  1,500  demandés  par  le  préï 
h  râtelier  fondé  par  Mile  Chauvin  pour  recueillir  les  jeunes  filles  abandonné 
1,000  fr.  ;  à  l'association  des  jeunes  économes  fond:iienrs  d'asiles  ouvre 
3,500  f.  au  lieu  de  5,000  demandés;  h  Tassocialion  de  Sninlc-Anne,  qui  palroi 
les  enfants  en  apprenlissiige,  1,500  fr.;  à  la  société  protectrice  de  Tenfan 
1,000  fr.;  à  l'association  de  patronage  des  jeuRCs  détenus  libérés,  5,500  fr 
Passoeiation  de  patronage  des  jeunes  filles  détonnes,  libérées  rt  abandonna 
2,000  fr.;  à  la  société  d'adoption  pour  les  enfants  trouvés,  4,000  fr.;  à  lasoci 
de  Saint-Casimir,  qui  recueille  les  orphelitics  polonaises,  500  fr.;  à  l'ouvi 
Saint-Louis-d'Ântin,  qui  donne  nn  refuge  aux  femmes  i-ans  travail,  500  fi 
Tasile  Notre-Dame-Auxilialrice,  qui  recueille  les  domestiques  arrivant  de  p 
▼ince,  400  fr.  M.  le  préfet  demandait  pour  l'œuvre  des  apprentis  et  ouvrit 
5,000  fr.;  le  conseil  municipal  a  refusé  de  lui  accorder  l'allocation  demandée 


Deuxième  liste  de  pélUions  en  faveur  de  la  liberté  d'ennignemefU, 
motiwnkK.  —  Arrondistemenlde  Lorienl,  — Auray,  224;  Plouarmel,  12;  ( 
beron,  73;  Plœrin,  13;  Pluraeret,  12;  Locoal-Mendon,  8;  Cumors,  20;  PloHg 
melène,  28;  Plumergate,  55;  Brecli ,  34  ;  Erdeven,  68  ;  Pluvigner,  37;  Plgei 
35;  Lociuariaquer,  51;  Merlevenea,  42;  Landaul,  13;  Siinte-Hélène,  6;  Fei 
26;  Kervignac,  84.  —  Arrondiêtemevl  d'Ambon,  26.  —  ArrondiisemefU  éê  F 
4Mf .  —  Tamoël,  28;  Rochebernard,  136;  Araen,  40;  Neyalo,  32;  Sauiac,  51;  D 
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|aD,9;  Sonun,  115;  Baden,  78;  Sarzeau,36;  Manan,  i02;  Saint-Gildas,  25;  Pé- 
oélin,  101;  Ne?illac,  88.  —  Arrondissemenrde  Pona'vy.  —  Baud,  60;  Malguenac, 
22;  Plumelîao,  56;  Guern,  47;  Locminé,  150;  Bienzy,  47;  Gueoin,  M;  Plumelin* 
48;  Moustoirac,  80. 

HÉiAULT.  —  JrrondMwmerK  de  Monlpellier,  —  Lunel,  48;  Saint-GhristoU  73; 
SuMÛnes,  40;  Saiul-Seriès,  23;  Yerargues,  15;  Saint-Jean  de  Buèges»  32;Pegay- 
roiles,  6;  Sainl-Paul  et  Yalmalle,  41  ;  Montarnand,  25;  Meze,  43;  Loupian,  8; 
SiDSsan,  53  ;  Saturargues,  14.  —  Àrrondùsemenl  de  Lodèvi.  —  Puylaches,  18  ; 
CktaionU  43;  Nebian,  9;  Canei,  17. 

Qon-D'OR.  '—  Dijon,  293. 

ATITRON.  —  La  Loubièrc,  53. 

ttUiB-iKFÉRiEURB.  —  ilrroiidûsem«nl  de  DiVppe.  — Dieppe,  102;  Envermea, 
48;  Eu.  140. 

LOlU-iKFÉRiEURB.  —  Àrrondiuements  de  JSanlet  et  Sav^noy. -*  Saint-PInl- 
krt,  82;  Missillac,  19;  Saiiil-Joachim,  71;  Grossac,  46;  Herbignac,  143;  Asserac, 
SI;  Stiol-Molf,  16;  La  Ghapelie  du  Marais,  118.  —  Àrrondùnmtnt  de  Château-^ 
Mnui.  —Petit-Murs,  17. 

ToUU  3,993. 

Total  de  la  précédente  liste,  3,443. 

Toul  général,  7,436. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DrVBaS. 

llfTtRIBDR. 

FAHIS,  29  janvier.  — Par  suite  de  Toption  de  M.  Berger  pour  le  2*  arrondis- 
sement électoral  de  Paris,  le  collège  du  6*  arrondissement  électoral  du  départe- 
Mot  du  Puy-de-Dôme  est  convoqué  à  Thiers,  pour  le  20  février  prochain,  à 
feftt  d*élire  un  député. 

—  M.  le  ministre  de  Tintéricur  a  reçu  avis  de  la  situation  ràcheose  des  routes 
fA  desservent  Marseille,  Avignon  et  Arles.  Les  pluies  continuelles,  jointes  au 
Boinbreax  et  long  roulage  affecté  au  transport  des  grains,  ont  détrempé  le  sol  et 
libooré  ces  voies  de  communication  qui  en  ce  moment  sont  à  peine  praticables. 
Cdie  d*Avignon  à  Arles  est  abandonnée  complètement,  aucun  véhicule  ne  peut 
s'y  hasarder  sans  courir  risque  d'éire  renversé  et  brisé.  Des  ordres  ont  été 
transmis  aux  autorités  pour  qu^on  procède  immédiatement  aux  travaux  de  répa- 
ntion  les  plus  urgents. 

—  Il  s'est  glissé  une  erreur  importante  dans  Tétat  que  nous  avons  donné  des 
inportations  de  grains  et  de  farines  effectuées  en  France  pendant  bi  première 
t|Qiiizaîne  du  mois  de  janvier.  Les  importations  alors  connues  s'élevaient  à 
^,000  hectolitres,  et  non  à  250,000;  elles  sont  en  ce  moment  de  385,268  hec- 
tolitres. 

—  La  Gazelle  de  France  et  la  Colonne  étaient  citées  aujourd'hui  devant  la  cour 
iTttsises,  pour  un  article  sur  le  serment,  publié  par  la  Colonne  et  reproduit  huit 

rors  après  par  la  Gazelle,  M.  Garpentier,  gérant  de  la  Colonne,  a  été  condamné 
trois  mois  de  prison  et  1,000  fr.  d'amende;  et  M.  Aubry-Foucaud  à  iix  mois 
de  prison  et  1,000  fr.  d'amende. 

—  L'infant  don  Henri  vient  d'être  déclaré  majeur.  La  reine  Isabelle  a  bien 
vMlo  lui  faire  remise  de  l'année  et  des  mois  qui  restaient  h  courir  pour  qu'il  eût 
ilteint  r&ge  légal. 

—  M.  le  duc  de  Sabran^  pair  de  France,  vient  de  mourir  à  Marseille,  dans  un 
fetfaneé. 
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—  Le  ConsliMionnel  a  annoncé  hier,  et  le  Jounudda  Débats  répèle  ao] 
d'hui  que  TobBenratoire  de  Paris  se  seraU  entendu  avec  les  différents  obsem 
toires  de  rSurope  ponr  changer  le  nom  inip<»é  par  M.  Ârago  lui-inème  à  la  f 
nète  de  M.  Leverrier.  Noos  sommes  en  état  d*a(finner  qoe  cette  nooTelle 
entièrement  laosse. 

Le  nom  de  LeTcrrier,  donné  à  la  planète,  n'a  pas  eu  ponr  objet  de 
an  amour-propre  d'auteur;  c'a  été,  dans  l'origine,  une  réponse  aux  mauvais 
loirs  qui  se  manifestaient  dans  le  sein  même  de  l'Âcademie  des  sciences  C( 
cette  immortelle  découverte,  et  les  prétentions  exorbitantes  des  astronomes  m 
glais  sont  venues  ensuite  le  consacrer  d'une  manière  définitive.         (Prent.) 

—  Un  véritable  orage  a  éclaté  hier  sur  Paris«  vers  quatre  heures  de  l'apià 
midi.  Le  tonnerre  s'est  fait  entendre  plusieurs  fois  au  milieu  d'une  pluie  torm 
tielle  mêlée  de  forts  gréions. 

—  Une  lettre  de  Lyon,  en  date  du  21  janvier,  communiquée  au  Réteil  li 
CAin,  porte  ce  qui  suit  : 

«  M.  Decrosoa  été  arrêté  h  Nimes,  par  ordre  de  M.  le  préfet  du  Gard.  Lepri 
iet  de  Lyon,  prévenu  par  son  collègue,  a  immédiatement  envoyé  à  Ntmes 
commissaire  de  police  qui  a  reconnu  M.  Decroso.  Ce  commissaire  est  à  llnst^ 
de  retour  de  sa  mission  et  a  conflrmé  la  nouvelle.  Maintenant  que  va  t-on  faii 
de  M.  Decroso,  car  il  a  un  compte  à  rendre  sur  les  motifs  de  sa  fuiteTM.  De< 
croso  s'était  présenté  à  Montpellier  sous  le  titre  de  comte  de  Lalour,  » 

Les  journaux  de  Lyon  d'aujourd'hui  ne  disent  rien  de  cette  lettre,  et  ne  pro-' 
noncent  pas  môme  le  nom  de  M.  Decroso. 


TROUBLES  POUR  LA  CHBRTfi  DES  GRAINS.  j 

L'instruction  snr  les  iropbles  de  l'Indre  est  poursuivie  rapidement.  On  parie 
même  d'une  session  extraordinaire  des  assises  qui  serait  tenue  en  février*  sons  la 
présidence  de  M.  &latter,  premier  président  de  la  cour  de  Bourges.  En  ce  mo- 
ment le  calme  est  rétabli,  m^is  les  arresAtions  continuent. 

Sur  quelques  points  des  dép;irtcmeuts  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il  y  a  eu 
encore  des  obstacles  apportés  à  la  circulation  des  subsistances.  Il  en  a  été  ét^ 
même  à  Dinan  (côtes  du  Nord).  Les  troubles  qui  s*ctaient  manifestés  dans  k$ 
Deux-Sèvres  ont  été  réprimés.  Dans  la  Vendée,  on  a  arrêté  et  conduit  k  FoiH 
tenay  les  principaux  auteurs  des  démonstrations  coupables  qui  avaient  eu  lieu  è^ 
Saint-Michel  en  l'Herm  et  à  Simon-la-Vineusc. 

A  Pont-l'Abbé,  il  a  fallu  l'intervention  de  la  force  armée  pour  faire  respecter 
la  libre  circulation  des  grains.  Il  y  a  eu  aussi  quelques  troubles  à  Saint-Reuan; 
mais  il  faut  dire  qu'il  n'y  avait  rien  de  vrai  dans  ce  qu'on  avait  annoncé  de  Tap^i 
parition  de  drapeaux  blancs  à  Cugan  et  à  Brufiière.  La  politique  est  restée 
étrangère  aux  faits  déplorables  qui  ont  eu  lieu  sur  quelques  points  de  l'Ouest. 

—  On  écrit  de  Saint-Omer  au  Progrès  du  Pas-de-Calais  : 

a  Nous  venons  d'avoir  un  commencement  d'émeute,  à  l'occasion  de  plusiews 
voitures  de  pommes  de  terre  qui  ont  traversé  la  ville  pour  être  embarquées  >• 
faubourg  du  Ilaut-Punt.  Un  rassemblement  considérable  s'était  formé  ;  l'agita- 
tion était  extrême  ;  la  police  a  eu  beaucoup  de  peine  à  protéger  les  voitures  et 
leurs  denrées.  L'agitation  s'est  calmée  quand  le  peuple  a  appris  qu'on  venait 
d'interdire  l'exportation  des  légumes  secs,  et  surtout  des  pommes  de  terre.» 

—  Les  embarquements  de  légumes  secs  et  de  pommes  de  terre  ont  continué, 
à  Dunkerque,  le  26  janvier,  sans  obstacle  jusqu'au  soir  du  dimanche  24.  Le  lundi 
25,  l'ordonnance  royale  du  iO,  qui  en  prohibe  l'exportation,  éuit  devenue  exé- 
cutoire. Les  embarquements  n'étant  plus  possibles,  et  la  tranquillité  étant  pa^ 
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»,  le  piquet  de  gardes  nationaux  établi  à  rH6teK-de-Yil1e  en  a  été  retiré 

I,  à  une  benre  de  rélevée. 

-A  Segré  (Maine^t-Loire),  te  24  janvier,  la  présence  des  autorités  de  Segré 

Imé-Henry,  où  des  rassemblements  se  formatent,  a  donné  lieu  à  Parrestation 

iliislears  indivîdns  qui,  sous  Tescorte  de  la  troupe  et  de  la  gendarmerie,  ont 

amenés  dimanche  au  soir  à  la  prison  de  la  ville. 

-  Une  lettre  de  Douville  (Dordogne)  du  23  janvier  nnnonce  qu'une  grande  fcr- 

Btaiioo  règne  parmi  le  peuple  de  ces  contrées.  On  craint  des  désordres  par 

la  de  Taugmentatton  du  taux  des  grains. 

taHn,  le  Propagaieur  det  Àrdennei  rapporte  que  M.  le  maire  de  Doncbery  a 

■  des  lettres  menaçantes.  La  garde  nationale  est  depuis  trois  jours  sur  pied, 

Teacadron  de  cuirassiers  caserne  dans  cette  ville  y  fait  de  nombreuses  pa- 

■Oles. 

■— «aaasi»  n  n  o  ■"éii  ■  i 

BXTfiRlBUR. 

BVAGNE.  —  Dans  la  séance  du  sénat  espagnol  du  22,  M.  Mon,  ministre  des 
nées,  a  annoncé  officiellement  qu'en  conséquence  du  vote  sur  la  présidence, 
mniistres  avaient  remis  leurs  démissions  à  S.  M.,  et  quils  ne  conservaient 
m  portefeuilles  que  provisoirement  et  en  attendant  la  nomination  de  leurs  8U&- 


!.a  composition  définitive  du  nouveau  cabinet  n'éuit  pas  encore  connue  le  25 
is  la  soirée. 

IHGUrrERBE.  —  Dans  la  cbambre  des  lords  du  25,  le  marquis  de  Lands- 
vne  a  demandé  communication  des  papiers  relatifs  à  Tlrlande,  et  a  invité  les 
listres  à  s'expliquer  sur  les  mesures  prises  ou  à  prendre  pour  soulager  ce  mal- 
ireux  pays. 

aux  communes,  lord  Russcll  a  commencé  Texplication  sollicitée  par  le  mar- 
is de  Landsowae. 

La  description  qu'il  a  faite  de  la  détresse  excessive  qui  afflige  l'Irlande  est 
e,  que  la  chambre  n'a  pu  l'écouter  sans  ressentir  une  vive  émotion, 
lien  ne  peut  lui  être  comparé,  a  dit  lord  Russcll,  que  la  famine  du  treizième 
:1e. 

»  I^  sanclinn  royale  a  été  donnée  au  bill  qui  autorise  eu  Angleterre  l'impor- 
ion  des  grain.s  élrungers  en  franchise  de  droits,  et  au  bill  qui  suspend  les  lois 
navigation.  Ainsi  ces  deux  mesures  sont  dès  à  présent  en  vigueur  jusqu'au 
septembre  prochain. 

lUISSE.  —  La  banque  de  Berne  vient  de  déclarer  qu'elle  n'ouvrira  plus  de 
idits  pour  le  moment.  Ceit'^  mesure  est  commandée  par  la  rareté  du  numé-^ 
re.  Celte  rareté  se  fait  sentir  aussi  dans  le  canton  de  Yaud,  dont  la  banque  a 
empfunter  1  million  200,000  fr.  à  l'Etat  de  Berne,  et  qui  commence  à  payer 
i  fonctionnaires  en  bons  sur  les  caisses  des  receveurs,  lesquelles  sont  fort  sou- 
Dt  vides 

CAUCASE. —  On  écrit  de  Saint-Pétersbourg  à  la  Gazette  univerelle  de 
note  : 

c  \je  gouvernement  a  reçu  du  Caucase  un  rapport  détaillé  sur  l'exploit  héroî- 
e  de  la  garnison  du  fort  de  Colowin,  dans  le  pays  des  Ubiches,  sur  la  côte 
ieolale  de  la  mer  Noire. 

»  Les  Ubiches,  après  avoir  bloqué  la  forteresse,  livrèrent  l'assaut  le  10  dé- 
nbre,  à  huit  heures  du  matin, 
a  La  garnison,  qui  se  composait  de  500  hommes,  attendit  courageusement 
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w  Le  fort  fut  aitaqué  de  iroîs  côtés  à  la  fois  :  sur  le  front  gauebe,  le  long  de 
côte  ;  entre  le  blockhaus  et  la  mer  Noire,  et  enfin  sur  le  devant  du  fort. 

»  L*attaque  fbt  repoussée  avec  bravoure  snr  tous  les  points.  A  onze  beur 
on  ne  voyait  plus  aucune  trace  de  Tennemi  ;  il  avait  lais^  64  morts  sur  le  firo 
sur  le  glacis  beaucoup  d'armes,  et  envtron  50  morts  autour  de  la  forteresse, 
lui  prit  quatre  drapeaux  et  on  lui  fit  un  prisonnier;  mais  il  mourut  bientôt  de  i 
blessures. 

»  Nous  avons  eu  4  morts  et  12  blesses.  L*ennemi  a  perdu  en  morts  et  bless 
SOO  hommes. 

»  Après  Tassant,  Tennemi  se  retira  dans  le  défilé  de  Bordane,  entre  Golov 
et  Nawagin.  » 

AMÉBIQUE.  —  Le  paquebot  américain  Anglo-Saxon,  parti  le  5  janvier 
Boston,  est  entré  samedi  a  Liverpool.  Les  dernières  nouvelles  de  \Vashingi 
sont  du  5;  la  veille,  le  congrès  fédéral  avait  repris  ses  travaux  qui  étaient  inti 
rompus  depuis  Noël.  Le  premier  vote  de  la  chambre  des  représentants  a  été 
échec  pour  le  gouvernement.  Dans  la  séance  du  2,  la  chambre  a  été  appelé 
décider  si,  conformément  aux  voeux  exprimés  par  le  président  dans  son  messi 
et  par  le  secrétaire  du  trésor  dans  son  rapport  sur  la  situation  des  finances,  il 
rait  imposé  sur  le  thé  et  le  café  une  taxe  de  20  p.  100,  destinée  k  réduire 
vingt-trois  à  dix-neuf  millions  de  dollars  l'emprunt  dont  le  gouvernement  a  1 
soin  pour  subvenir,  jusqu'au  30  juin  1848,  aux  frais  de  la  guerre  du  Mexique. 
A  peine  la  question  avait-elle  été  évoquée,  qu'un  représentant  démocratf 
Ffitat  d'Illinois,  M.  Wentworth,  formula  une  proposition  dans  laquelle  il  était 
claré  qu'il  était  inopportun  d'imposer  aucune  espèce  de  droits  snr  le  thé  el 
café.  Cette  proposition  fut  adoptée  séance  tenante,  presque  sans  discussion, 
nne  majorité  de  115  voix  contre  48. 

Les  bulletins  reçus  du  théâtre  de  la  guerre,  depuis  le  départ  du  steamer  Ci 
bria,  ne  contenaient  rien  d'important.  On  annonçait  seulement  le  départ  dttgé 
rai  Scott  pour  Tampico,  où  il  devait  organiser  un  nouveau  corps  d'armée  ék 
h  jouer  le  principal  rôle  dans  la  prochaine  campagne.  Trois  régiments  éta 
déjà  partis  de  Matamoras  pour  se  rendre  à  Tampico.  Quant  au  général  Tajto 
a  dû  sortir  le  là  novembre  de  Monierey  pour  descendre  à  Victoria,  où  Tatteni 
dit-on,  le  général  mexicain  Urrea,  à  la  tète  de  6,000  hommes. 

On  s'éuit  trop  hâté  en  annonçant  la  rentrée  définitive  de  l'Etat  de  Tue 
dans  le  giron  de  la  confédération  mexicaine.  La  ville  de  Campéche  a  prot 
contre  la  résolution  prise  à  ce  sujet  par  le  congrès  yucatèque,  et  aux  déni 
dates,  tout  était  remis  en  question. 

D'un  autre  côté,  l'Etat  de  Tabasco  s'est  déclaré  indépendant,  pour  se  ve 
de  l'abandon  dont  il  a  été  victime  de  la  part  du  gouvernement  mexicain,.lor 
la  lotte  américaine  est  allée  bombarder  Tabasco. 

Ç«>x,aub,  2lî>rien  Ce  €Ut 
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BOURSE  DE  PARIS  DO  29  JANVIER  1847. 


C;I^Qp.  0/0. 117  fr.  «Oc. 
TWMS  p.  0/0.  77  fr.  60  c. 
Quatre  p.  0/0. 103  fr.  00  c. 
Quatre  1/â  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  1320  fr.  00  c. 
Act.  de  la  Banque.  3270  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  124S  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  romain.  100  fr.  0/0. 
Rentes  de  Naples.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 
Renie  d  Espagne.  5  p.  0/0  33  fr. 
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LES  SAIMTES  LÉGENDES. 

TRADITIONS  DES  MONTAGNES  ET  DES  COUVENTS  MARONITES. 
US  hâbonitbs  b^àujourdhui  sont  lbs  hêsies  que  les  anciens  solitàibes 

DE  STRIE. 

(l'*  partie.  Article  IV.  Voir  les  N**'  4294,  4302  et  4311.  ) 

Pmllèle  des  solitaires  chrétiens  avec  les  solitaires  brahmaniques.  —  Tout  nous 
iMBène  à  la  Syrie  comme  au  point  de  départ  de  la  vie  solitaire.  —  Ressem- 
Manoe  entre  les  solitaires  d'autrefois  et  les  Maronites  d'aujourd'hui.  —  Ce  que 
FoQ  a  dit  des  uns  s'applique  aux  autres.  Preuves  :  Le  P.  Besson  et  M.  de  La- 
martine. 

De  même  que  les  prophètes  de  Tancienne  loi  étaient  appelés  les  chariots  et  les 
de  guerre  d'Israël,  de  même  regardait-on  les  anachorètes  de  la  loi  noo- 
eomme  des  colonnes  de  lumière  qui  soutenaient  V  Univers  (1),  et  comme  des 
de  Dieu  dont  Us  t>ertus  faisaient  subsister  ce  monde,  rempli  d'ailleurs  de 
de  mort,  de  vices  et  de  désordres.  Ces  derniers  mots;  dont  les  vertus 
êubêister  le  monde,  sont  fort  remarquables  en  ce  qu'ils  sont  d'une  tour- 
Imit-è-fait  orientale,  et  qu'ils  peignent  bien  ce  que  Ton  attribuait  en  Asie  aux 
aoliCaires.  En  parlant  des  leurs ,  les  livres  indiens  se  servent  des  mêmes 
;  mais  comme  ils  exagèrent  tout,  ils  disent  qu'uir  solitaire  peut  même 
ohleiiirparses  pénitences  la  force  de  détrôner  les  dieux,et  de  les  remplacer,  devenu 
dJM  Joi-nème.  C'est  au  trône  d'INDRA,  Dieu  des  svargas  ou  ciel  visible,  qu'ils 
Mptait  en  premier  lieu,  puis  ^  l'union  et  même  à  l'identiflcation  avec  le  BRAUM 
Mie  BOUDDHA  suprême.  S'ils  ne  peuvent  atteindre  jusque-là,  si  pour  quelque 
ii^perfectîon  ou  quelque  faute  ils  reviennent  en  ce  monde;  s'ils  sont  obligés  de  ren- 
trer dans  les  épreuves  et  dans  les  cercles  métempsychiques  de  la  vie ,  ils  seront 
do  moins  princes  ou  rois  dans  cette  nouvelle  existence.  Si  cependant  ils  tombent 
Hep  bas,  ils  peuvent  bien  renaître  Gros-Jeans  comme  devant.  Cela  leur  arrive 
MNi souvent,  car  le  Dieu  du  firmament,  Indra,  qui  a  autant  d'yeux  que  d'étoiles, 
Itqid  s'en  défie,  les  surveille  et  les  tente.  Parfois  au  beau  milieu  de  leur  Thapa 
il  leur  envoie  sur  un  rayon  de  soleil  ou  dans  un  nuage  une  belle  yoguini  ou 
céleste  qui,  dansant  sur  les  fleurs  au  son  d'une  harmonie  céleste  comme 
ûéj  leur  fait  en  un  instant  perdre  avec  le  trésor  de  leur  vertu,  l'arsenal  de  leurs 
nèrites,  et  avec  leurs  mériies  leur  puissance.  Indra  est  tranquille  alors  dans  la 
de  son  trône  de  saphir;  mais  s'ils  savent  résister  aux  séductions  de  ses 
•onehes célestes,  de  ces  démons  femelles,  gare  à  lui! 

Ainsi  un  orgueil  divin ,  une  ambition  malfaisante  et  folle ,  l'ambition  de 
Inobler,  de  révolutionner  le  ciel ,  et  d'en  chasser  les  dieux  au  lieu  de  les 
wtérer  et  de  les  servir,  tel  est  le  dernier  terme  ,  la  fin  suprême  des  pénitences 
vniiaenl  étonnantes  que  font  les  Hindous.  A  quoi  bon  se  tant  fatiguer  pour  cela? 
^  n'est  point  à  la  vertu ,  c'est  au  plus  grand  des  vices,  ce  n'est  point  à  Dieu, 

(i)  Dlxit  Ililarion  Antonio  :  Pax  libi,  columna  lucis  quae  sustines  orbem.  —  Vie 
^9  Pères  du  désert,  1. 1,  p.  52. 

V^mi  de  la  Religion,   Terne  CXXX IL  14 
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c'esl  à  eux-méiiics  qirils  s'iinniulent.  Tilles  élaicnl  aussi  les  prétentions  des 
géants,  dont,  comme  je  Pai  dit  ailleurs,  la  doctrine  et  les  traditions  coniemporaînes, 
parallèles  et  rivales  de  celles  de  la  Bible,  comme  la  nuit  Test  du  jour,  survivent 
Uuus  les  lutle^.  Pour  assiéger  le  ciel,  ils  eulassaient  efforts  sur  efforts,  monta- 
gnes sur  montagnes  :  mais  le  ciel  n'était  pas  ce  qu'ils  croyaient  ;  il  n'était  pas 
Dieu,  comme  ils  l'avaient  rêvé,  et  le  vrai  Dieu  les  jeta  à  coups  de  foudre  au  fond 
de  l'abtme  où  ils  gémissent  maintenant.  Les  Uindous  sout-ils  donc  condamnés  à 
y  gémir  aussi?  A  Dieu  ne  plaise!  qu'il  les  sauve  d'eux-mêmes;  mais  que  l'on 
compare  l'humilitc  de  nos  solitaires  chrétiens  avec  l'orgueil  gigantesqucment  in- 
sensé des  solitaires  brahmaniques,  et  l'on  verra  la  différence. 

Les  uns  fuient  le  monde  comme  indignes,  pour  aller  s'enterrer  dans  les  sabiee 
ou  se  cacher  dans  les  monts  ;  ils  renoncent  aux  honneurs,  et  après  toute  une 
vie  d'auslériiés,  ils  n'aspirent  qu'à  la  plus  petite  place  dans  le  paradis,  non  pas 
aux  pieds  de  Dieu,  non  pas  aux  pieds  des  anges,  mais  aux  pieds  des  derniers  des 
élus  :  encore  iremhlcnt-ils,  après  de  longues  pénitences  et  des  prières  inûiiics»  de 
n'y  pouvoir  aniver. 

Les  autres,  ou  du  moins  quelques-uns  des  autres,  les  plus  avancés  surtout  dans 
la  voie  de  leur  funeste  perfection,  croient  par  leurs  pénitences  s'élever  non- 
seulement  au  dessus  des  hommes  et  des  géities,  mais  même  des  dieux,  et  gagner 
de  plein  vol,  comme  ils  disent,  le  Irône  des  Irois  mondes.  Un  prince  se  condanute 
aux  fatigues  de  la  guerre  pour  éire  roi;  un  Yoguin  (1)  hindou  se  condamne  à  Tans-, 
térilé  de  la  pénitence  pour  cire  Dieu  :  ce  n'est  point  le  repos  des  justes,  c'est  b 
puissance  des  forls  qu'ils  dcbircni  ;  ce  n'c&t  point  le  ciel,  c'est  eux-mêmes  qu'ils 
honorent  et  qu'ils  servent;  ce  n'est  point  l'humilité,  mais  la  gloire;  ce  n'est  poiot 
Tobéissaiice,  niais  Tempire  qu'il  leur  faut.  Loin  d'être  des  mérites,  leurs  csunes 
en  ce  sens  sont  donc  autant  d'attentats,  et  leur  prétendue  sainteté  une  révolte. 
Insensés!  où  vont-ils  en  s'égarantsur  les  traces  des  géants,  comme  les  géants  se 
sont  égarés  sur  celles  de  Lucifer  ?  Il  était  celui-ci  le  premier  ange  d'en-Uaot;  par 
sa  révolte,  il  s'est  rendu  le  premier  maudit  d'en-bas. 

Combien  différent  est  Tesprit,  et  différentes  sont  les  voies  de  nos  premiers  so- 
'  liiaires  !  combien  l'auteur  que  nous  venons  de  citer  a  raison  de  s'écrier  :  t  Qui 
»  n'admirera  la  fécondité  de  ces  grands  exemples  de  charité  et  d'amour  qui  ré- 
»  pandaieiit  cette  flamme  sacrée  dans  toutes  les  provinces  du  monde,  et  ont  pro- 
»  duit  de  celte  divine  semence  tous  les  religieux  de  l'Occident,  et  particulière- 
»  ment  les  Gamaldules  et  les  Chartreux ,  qui  semblent  avoir  reçu  comme  aiaés 

(1)  Yoguin  j  ou  uni  à  Dieu  :  c'est  la  catégorie  la  plus  mystique  des  pénitents 
de  rinde.  Après  eux  viennent  les  Sannyassis  et  les  Vanapratlhas  ou  habiUokl» 
des  lieux  vain»  ou  vides,  c'est-à-dire  des  déserts.  Le  Yanaprastba  conserve  si 
famille  dans  la  solitude.  Le  Sannyassi  est  seul,  menant  généralement  une  fie 
de  voyageur  ou  de  pèlerin.  Le  Sannyassi  conserve  des  vêtements  simples,  mais 
souvent  rFo^uiXles^dédaigne.  Quelquefois  nos  missionnaires  dans  l'Inde  croient, 
ou  du  moins  ont  cru  devoir  s'habiller  en  Sannyassi  pour  effaroucher  moins  les 
Hindous  et  avoir  plus  facile  accès  auprès  d'eux.  Les  Sophis  et  les  Fakirs  de  ta 
Perse,  les  Okals  des  Druzes  el  les  Derviches  de  la  Turquie,  que  j'essaierai  de  faire 
connaître  dans  V Encyclopédie  du  dix-neuvième  siècle ,  sont  de  la  même  famille 
et  dans  les  mêmes  principes  à  peu  près  que  les  Sannyassis  et  les  Yoguins  de 
l'Inde.  Chez  les  uns  comme  chez  les  autres  c'est  le  même  espoir,  la  même  amltt- 
tion  dans  le  même  gnosticisme,  le  même  panthéisme  et  le  même  quiétisme. 


(  20  5  ) 
•  rhdriUgc  de  ces  vénérables  Pères  du  déserl ,  par  la  parfaite  iinilation  de  leur 
»  Tie  soUiaire  et  pénitente  :  ils  sont  encore  aujourd'hui  des  tableaux  vivants,  des 
»  moiuislères  et  des  cellules  de  la  Tbébaîde  et  de  la  Syrie  (1).  » 

Ainsi  tout  nous  ramène  h  la  Syrie  et  à  sa  blanche  et  odùranle  fnoningne, 
eommie  point  de  départ  du  cbrisiianisroc  et  de  la  vie  religieuse  ;  cela  devait  î^ire. 
€*esten  Syrie  que  le  Gbrist  naquit  et  qu'il  répandit  sa  doctrine  :  c'est  Ih  qu'il  con- 
sacra la  montagne  et  le  désert  par  sa  retraite,  sa  prière,  ses  discours  :  là  que 
saint  Jean,  et  tint  d'autres  vinrent  se  sanctifier  après  lui  ;  c*est  de  là  que  la 
bonne  nouvelle  et  le  bon  exemple  sortirent  vers  les  quatre  parties  du  monde  ; 
que  la  sainte  famille  des  apôtres,  et  après  eux  la  grande  tribu  des  solitaires  et  dos 
rdigieux,  se  répandit  sur  la  terre. 

Cest  donc  ce  point  culminant,  ce  Liban  si  vanlé,  si  liante  des  prophètes  et  des 
saints,  ce  grand  faite  d*où  sont  descendues  dans  nos  plaines  les  eaux  vivifiantes 
de  la  foi,  qu'il  faut  étudier. 

Nous  avons  vu  les  solitaires  Libaniolcs,  puissants  et  illustres  sous  tous  les  rap- 
ports dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise.  Puisque  dès-lors  ils  étaient  si  nombreux, 
poisqu^avant  la  mort  d'HIlarion  ils  avaient  plus  de  trois  mille  établissements  sur 
h  montagne;  puisque,  dès  le  règne  du  grand  Théodose,  Ils  avaient  assez  d'in- 
floence  pour  sauver  une  ville  de  sa  foudre;  puisque  sous  Justinien  et  du  temps 
des  croisades  ils  se  montrèrent  avec  tant  d'éclat  dans  la  guerre,  comment  se 
ferait-il  qu'ils  eussent  entièrement  disparu,  qu'il  n'en  soit  pas  resté  quelques  dé- 
bris, quelque  semence  sur  ce  Liban  où  rien  ne  se  perd,  où  se  conservent  même 
■       les  cultes  et  les  sectes  du  monde  primitif?  ainsi  que  je  le  ferai  voir  en  parlant 
de  la  religion  des  Yézidis,  des  Ansariés  et  des  Druzes,  qu'il  importe  à  nos  mis- 
sionnaires de  bien  connaître ,  afin  de  savoir  à  quel  genre  d'antngonistes  ils  ont 
afbire  en  Syrie,  et  comment  ils  doivent  préserver  les  chrétiens  des  pièges  qii'ili> 
\      leur  tendent  avec  une  perfidie  bien  plus  habile,  bien  plus  savante,  bien  plus  pro- 
I      fonde  qu*on  ne  pourrait  croire. 

4  Puisque  toutes  les  erreurs  se  conservent  si  bien  dans  la  montagne ,  pourquoi 
%  les  traditions  et  les  mœurs  du  christianisme  primitif  ne  s'y  seraient-ils  pas  aussi 
^  conservés,  et  pourquoi  les  religieux  Maronites  qui  ressemblent  de  tous  poinU  aux 
4  iBciens  solitaires  de  la  Syrie  et  du  Liban,  n'en  descendraient-ils  pas? 
"^  Les  beaux  éloges  des  solitaires  et  de  leur  vie  que  nous  venons  de  lire  ci-des- 
IH,  et  qui  s'adressaient  jadis  aux  solitaires  de  Syrie  tout  aussi  bien  qu'à  ceux  de 
TEgypte,  qui  d'ailleurs  éuient  les  mêmes,  conviennent  encore  aux  religieux  ina- 
lioites,  tout  aussi  bien  que  la  rube  d'un  père  coi.vient  à  un  fils  qui  lui  ressemble. 
Tont  le  bien  que  les  anciens  auteurs  ont  dit  des  soliluircs  de  la  Thébaide  et  de  la 
Syrie,  les  voyageurs,  les  missionnaires  même  le  dis*»!!!  encore  non-seulement  des 
■oines,  mais  même  du  peuple  maronites.  Nous  vcrron<«  qu'ils  sont  unanimes  à 
cet  égard.  Citons  d'abord  le  P.  Joseph  Bcsson,  jésuite  ;  c'est  l'im  des  plus  rxpli- 
dtes  et  des  plus  vifs  sur  ce  point.  Missionnaire  zélé,  écrivain  original  et  piquant 
eonme  sa  célèbre  compagnie  en  produit  tant,  il  avait  vécu  trente  ans  parmi  les 
Maronites,  et  voici  comment  il  nous  en  parle  dans  sa  Syrie  tmnle,  à  propos  d'une 
■âûion  qne  lescheik  Aboii-Naufel  avait  donnée  à  son  ordre  dans  les  beaux  parages 
d^Antonra. 
(1)  ru  dei  Pèrei  du  ditert,  1. 1,  p.  47. 
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«  La  Providence  nous  a  ouvert  depuis  deux  ans  une  résidence  que  je  puis  ap» 
peler  un  lieu  de  refuge  :  elle  est  établie  dans  un  pays  de  treiite  mille  Maronltêsi 
appelé  Kesroan ,.  d'où  la  secte  de  Mahomet  est  quasi  bannie,  et  où  les  sojelt  di 
Grand-Seigneur  jouissent  d'une  entière  liberté  et  d'une  profonde  pali;  oq  n'f 
toit  guère  de  visages  affreux  de  Maures  et  d'Arabes  ;  on  n'y  pjirlc  point  de  vol  ni 
de  larcin  ;  la  simpiicilé  des  premiers  siècles  et  la  bonté  y  fleorisseni  :  l'état  ecxié- 
siastique  y  est  eu  sa  pleine  vigueur  :  Cordre  religieux  y  a  un  ordre  tneonmi  é 
VEurope^  et  néanmoins  très-religieux  et  très-austère  ;  en  un  mot,  les  missîoaDir 
rcs  de  la  Syrie  peuvent  s'assurer  qu'en  tout  événement  ils  trouveront  dans  celte 
partie  du  Liban  trente  mille  chrétiens  qui  leur  eervironi  de  rempari  et  de  êé^ 
feme.  » 

Le  P.  Besson  dit  ici  une  grande  vérité  :  les  Latins  en  eurent  la  preave  dis  le 
temps  des  croisades  ;  et  dans  une  lettre  où  il  les  remercie  des  présents  et  dNa 
secours  de  25,000  hommes  qu'ils  envoyèrent  au-devant  de  lui  à  St.-Jean-d'AcfC 
au  sortir  de  sa  captivité,  saint  Louis  les  appelle  les  Français  de  l'Orient  et  tel 
déclare  aptes  aux  honneurs  et  aux  dignités  de  son  royaume.  Cette  lettre  seule  Cût 
▼oirque,  quoi  qu'on  ait  dit,  tous  les  Maronites  n'étaient  point  alors  hérétiques  eo 
fraîchement  convertis  ;  ce  que  d'ailleurs  j'espère  démontrer  en  retraçant  kar 
intéressante  histoire  d'après  leurs  propres  historiens  dans  la  vie  Vie  de  FreoÊÇ^b 
de  ChoMleuil,  gentilhomme  de  Provence  et  solilaire  au  Liban, 

Qu'ils  les  connussent  ou  non.  Français  I*',  Henri  IV,  Louis  XIII  et  sortNl 
Louis  XIV  marchèrent  sur  les  traces  et  agirent  d'après  les  promesses  de  Loinill 
aussi  bien  que  d'après  les  inspirations  d'une  bonne  politique,  en  s^appoyant  sar 
les  Maronites,  en  les  protégeant,  en  prenant  parfois  parmi  eux  des  consuls  et  ea 
en  faisant  d*autrcs  chevaliers  de  leurs  ordres. 

Voilà  pourquoi  ces  bons  montagnards  nous  sont  encore  si  fort  attachés,  et 
n'ont  pas  cessé  d'espérer  en  nous. 

Les  Turcs  le  savent  bien  :  voilà  pourquoi  ils  s'acharnent  à  ruiner  ce  rem- 
part chrétien,  cette  Pologne  orientale.  Et  nous  qui  pourrions,  qui  devrions  la  sou- 
tenir, nous  souffrons  que  comme  l'autre  elle  s'abîme  sous  ses  ruines  et  se  wk 
dans  son  sang!  Que  Dieu  nous  le  pardonne!  Laissons  le  P.  Besson  continuer: 

«Je  pourrais  seulement  appréhender,  ajoutc-i-il,  qu'il  n'y  eût  trop  de  douceor 
et  de  complaisance  à  instruire  un  peuple  extrêmement  passionné  pour  la  parole 
de  Dieu.  Au  reste,  figurez-vous  si  nous  pouvons  appeler  cette  mission  alBie, 
puisque  la  nation  des  Maronites  tire  toute  son  ancienneté  et  son  avantage  d*aB 
célèbre  monastère  de  saints  religieux  appelés  Maronites,  parce  qu'ils  étaient  dis- 
ciples du  saint  abbé  Maron,  comme  le  monastère  des  Studitcs  reconnaissait  os 
certain  Studius,  et  celui  des  Sabaîtes,  ce  grand  personnage  Saba  (1).» 

Ainsi,  d'après  le  P.  Besson,  qui  s'en  exprime  encore  plus  formellemenl  «il- 
leurs, ce  n'est  pas  d'un  hérésiarque  mais  d'un  Maron  ou  Saint  orthodoie  fM 
les  Maronites  ont  pris  leur  nom.  Quant  à  moi  Je  vais  plus  loin,  et  je  répèle  id  et 
dont  j'ai  donné  la  preuve  dans  la  vie  de  Ghasteuîl  et  ci-dessus  ;  que  c'est  noîic 
d'un  homme  que  de  son  christianisme  et  de  sa  vertu,  que  le  peuple  dont  DM 
parlons  a  pris  ou  reçu  le  nom  de  Maronite^  c'est-à-dire  de  Saint,  En  effet,  le 
mot  Mar  en  syriaque,  sa  langue  primitive,  veut  dire  Saint.  D'ailleurs  il  y  avait 
des  hommes  uonmiés  Maron  chez  les  Maronites^  bien  long-temps  avant  cet  abbé 

(I)  Syn>ia<fi(e,  16-17-20. 
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-doDl  en  parie  à  tort  ei  à  trayere  en  le  faisant  tantôt  hérétiqae  et  tantôt  ortho- 
éûOLtj  UDtôl  ancien,  tantôt  moderne. 

Dans  Y  Orient  Chrùtianus  du  P.  Lequîen,  que  le  P.  Besson,  qui  vivait  aupa- 
nraiit*  n'a  pu  lire,  ont  trouve  dès  les  premiers  jours  du  christianisme  an 
Maron,  évéque  du  pays  de  Tripoly,  évangélisant  les  Libanioies.  Les  Maronites 
de  nos  jours  sont  encore  voisins  de  Tripoly  et  Libaniotes  en  même  temps.  Le 
Kesroan,  leur  pays,  c'est  rentrée  du  Liban,  c'est  son  premier  degré,  c'est  le  Li- 
ban extérieur.  Le  mot  Blaronite  esc  donc  une  épithète,  un  nom  de  peuple  plutôt 
qa*an  nom  d'homme;  un  nom  de  nation  plutôt  qu'un  nom  d'abbé  on  de  religieux. 
Dire  en  syriaque,  les  Maronites  du  Liban,  c'était  dire  les  chrétiens,  les  fidèles, 
les  Sainte  du  Liban  :  vsilà  tout  le  mystère.  Le  Mar,  dans  le  sens  de  saint,  reste 
encore  attaché  à  plusieurs  de  ses  localités  ;  c'est  ainsi  que  l'on  dit  le  couvent  de 
Mar^AnUmios  ou  de  Saint^Àntoinij  de  JI/ar-Elicha  ou  de  Saint-Elisée. 

Et  il  ne  faut  pas  s'étonner  du  nom  de  Maronite  ou  de  Saint  donné  en  quelque 
^orte  avec  le  baptême  apostolique  à  ce  bon  peuple;  car  tous  ceux  qui  en  parient, 
10D8  ceux  qui  l'ont  vu,  conviennent  qu'il  en  est  digne,  surtout  relativement  aux 
immorales  et  cruelles  populations  qui  l'entourent. 

c  Pour  ce  qui  est  de  l'état  religieux,  dit  encore  le  P.  Besson,  il  y  a  cinq  menas- 
■tères  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  au  Liban  :  les  religieux  y  sont  bons  et  simples,  et 
leur  vie  c'est  de  prier,  jeûner  et  labourer  la  terre.  H  y  a  aussi  un  monastère  de 
religienses  du  même  ordre  qui  est  d'une  haute  réputation  de  sainteté  :  tout  l'em- 
ploi de  ces  servantes  de  Dieu,  c'est  de  chanter  le  divin  office,  de  méditer,  de 
prier  et  de  travailler.  Les  prières  commencent  dès  les  deux  heures  du  matin,  et 
le  travail  dès  le  point  du  jour  dans  les  jardins  qu'elles  cultivent,  et  dans  les  terres 
do  monastère  où  ces  mains  vierges  manient  la  bêche.  L'obéissance  qu'elles  ren- 
dent à  leur  supérieure  est  admirable,  et  leur  simplicité  comme  divine. 

9  Quelqu'un  peutr-étre  croira  que  je  donne  ici  l'idée  d'une  fie  fortunée,  et  que 
je  décris  les  avantages  du  siècle  d'or:  mais  je  le  prie  de  considérer  que  cette  na- 
tion des  Maronites  étant  toute  chrétienne,  toute  religieuse,  le  christianisme  et 
FEtat  religieux  joints  ensemble  ont  dû  produire  ces  beaux  fruits.  » 

M.  de  Lamartine  parle  à  cet  égard  comme  le  P.  Besson  : 

a  Si  l'on  veut,  nous  dit-il,  avoir  sous  les  yeux  ce  que  l'imagination  se  figure 
do  temps  du  christianisme  naissant  et  pur,  si  Ton  veut  voir  la  ferveur  et  la  sim- 
plieilé  de  la  foi  primitive,  la  pureté  des  mœurs,  le  désintéressement,  l'influence 
sons  abus,  Tautorité  sans  domination,  la  pauvreté  sans  mendicité,  la  dignité  sans 
orgneil,  la  prière,  les  veilles,  la  sobriété,  la  chasteté,  le  travail  des  mains,  il  faut 
venir  chez  les  Maronites. 

»  Le  philosophe  le  plus  rigide  n'y  trouvera  pas  une  réforme  à  faire  dans  Texis- 
4ence  publique  et  privée  de  ces  prêtres  qui  sont  restés  les  modèles,  les  conseil- 
lers et  les  serviteurs  du  peuple...  Je  ne  doute  pas  que  si  ce  peuple  était  plus 
connu,  si  la  magnifique  contrée  qu'il  habite  était  plus  souvent  visitée,  beaucoup 
d*Européens  n'allassent  s'établir  parmi  les  Maronites.  Beauté  des  sites,  admirable 
perfection  du  climat,  modicité  du  prix  de  toute  chose,  analogie  de  religion,  hos- 
pitalité de  mœurs,  pureté  et  tranquillité  individuelles,  tout  concourt  à  faire  dé- 
sirer d'habiter  parmi  ce  peuple. 

»  La  plus  admirable  police,  résultat  de  la  religion  et  des  mœurs  bien  plus  que 
d*aQcnne  législation,  règne  dans  toute  l'étendue  du  pays  habité  par  les  Maronites  : 
Toos  voyagez  seul  et  sans  guide  le  jour  et  la  nuit,  sans  craindre  ni  vol  ni  vio- 
laice;  les  crimes  y  sont  presque  inconnus.  L'étranger  est  sacré  pour  l'Arabe 


(  -'ti  »  ) 
mahoiuéun,  il  Test  encore  plus  pour  i'Ârube  cbrciieu  :  sa  porte  loi  est  ouTerteà 
toute  heure  ;  il  tue  son  chevreau  pour  lui  faire  honneur,  il  ahaDdooiie  sa  natte 
de  jonc  pour  lui  faire  place. 

0  II  existe  environ  deux  cents  roonasicrcs Maronites,  de  différents  ordres,  sur 
toute  la  surface  du  Liban.  Ces  monastères  sont  peuplés  de  vingt  à  vingt-cinq 
mille  moines,  ni  riches  ni  mendiants  :  ce  sont  des  réunions  d'hommes  simples  et 
laborieux,  qui  voulant  se  consacrer  à  une  vie  de  prière,  se  consacrent  à  Dieu. 
Lear  vie  est  celle  d*an  paysan  laborieux  :  ils  soignent  le  bétail  ou  le  ver  à  soie; 
ils  fendent  le  rocher,  ils  bâtissent  de  leurs  mains  les  murs  de  terrassement  de 
ieuradiamps,  ils  bêchent,  ils  labourent,  ils  moissonnent,  raift-équenté  phttlems 
de  ces  monastères,  et  je  n'ai  jamais  entendu  parler  d'un  scandale  qoelcontioe 
donné  par  ces  moines  :  il  n'y  a  pas  un  murmure  contre  eux.  Chaqne  monaslère 
n^est  qu'une  pauvre  ferme  dont  les  serviteurs  sont  volontaires,  et  ne  reçoivent 
pour  tout  salaire  que  le  toit,  une  nourriture  d'anachorète,  et  les  prières  de  ieor 
Eglise. 

»  Le  travail  utile  est  tellement  la  loi  de  Tliomme,  que  je  n'ai  pas  va  an  seil 
de  ces  solitaires  qui  ne  portât  sur  ses  traits  l'empreinte  de  la  paix  de  Tame,  da 
contentement  et  de  la  sanié.  » 

De  même  que  le  P.  Besson,  M.  de  Lamartine  regarde  aussi  les  Maronites 
comme  le  boulevard  du  christianisme  en  Orient.  Il  Va  plus  loin  :  il  leur  prédit 
la  possibilité  de  devenir  maîtres  de  ces  contrées.  Nous  désirons  que  cette 
prédiction  s'accomplisse;  mais  nous  craignons  qu'en  attendant  elle  leur  ait  été 
bien  funeste,  et  qu'ils  ne  l'expient  encore  d'une  manière  bien  triste  en  ce  moment. 
Avant  de  leur  promettre  l'inipire,  il  faudrait  leur  donner  quelque  indépendance, 
quelque  liberté.  Les  intentions  de  M.  de  Lamartine  sont  bonnes;  mais  il  aurait 
dû  se  dire,  qu'exalter  Timagination  d'un  peuple  dont  on  ne  peut  soutenûr  ensaîie 
les  efforts,  c'est  le  livrer  au  glaive. 

Qull  entende  les  cris,  qu'il  contemple  les  larmes  de  ceux  qui  viennent 
d'arriver  d'Asie  en  France  pour  implorer  encore  ces  secours,  cette  protecUoo 
qui  leur  sont  dus ,  et  vers  lesquels  ils  ont  si  souvent  levé  en  vain  leurs  maias 
désarmées  du  haut  de  leurs  montagnes.  Si  le  député  de  Maçon  retournait  an 
Liban,  il  ne  le  trouverait  plus  tel  qu'il  nous  l'a  décrit.  La  haine  anglaise, 
l'envie  autrichienne,  le  schisme  de  Pétersbourg  ont  pas$é  par  là,  ont  déchaîne  les 
Druses  en  laissant  faire,  en  excitant,  en  secondant  la  barbarie  du  Croissant.  Ce 
n'est  plus  assez  que  l'islamisme  dévaste  l'Orient  ;  il  faut  que  des  Hottes  chrétien- 
nes coalisées,  que  des  vaisseaux  anglais  aillent  bombarder  Beyrouth  :  voilà  com- 
ment ils  répandent  la  civilisation.  Autrefois  les  chiclicns  se  croisaient  pour  le 
Christ,  aujourd'hui  c'est  pour  Mahomet.  M.  de  Lamartine  ne  pourrait  plus  dire 
de  la  montagne  : 

«  Que  peut-on  trouver  de  plus  doux  que  ces  paisibles  villages  maronites  aux 
pieds  ou  sur  les  flancs  du  Liban,  au  sein  d'une  population  simple,  religieuse, 
bienveillante,  avec  la  vue  de  la  mer  et  des  hautes  neiges,  sous  le  palmier  et  fous 
Toranger  d'un  des  jardins  de  ces  monastères  (i)  ?  » 

Ces  villages  sont  détruits,  celte  population  décimée,  cette  mer  pleine  de  ina^ 
tyrs,  ces  palmiers  renversés,  ces  orangers  abattus  comme  les  hommes,  ces  jar- 
dins détruits,  ces  églises  en  ruines,  ces  monastères  en  cendres.  Le  sang  chrétieo 

(I)  Voyage  en  Orienl, 
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a  coulé  pins  abondant  que  les  eaux  vives  sur  la  montagne ,  et  elle  en  est  restée 
flétrie,  stérile,  désolée.  Toujours  elle  crie  vers  nous  :  elle  nous  dépêche  aujour- 
d'hui des  interprètes  de  ses  maux.  Hélas!  ils  verront  la  France  aussi  dans  un  trisle 
moment.  Ils  comprendront  que,  malgré  sa  bienveillance,  la  France  ne  peut  tout 
faire  :  l'Europe  est  si  jalouse  et  le  Liban  est  si  loin  !  DANifiLO. 

RETUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME,  21  janvier.  —  Mgr  Grassellini,  gouverneur  de  Rome,  a  fait 
recueillir  dernièrement  environ  deux  cents  mendiants  sur  les  places  et 
dans  les  rues  de  la  ville.  Tous  ceux  qui  sont  étrangers  à  l'Etat  pontifical 
ont  été  reconduits  dans  leur  pays.  Quant  aux  autres,  le  gouvernement 
prend  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  faire  disparaître  également 
de  la  voie  publique  le  triste  specUcle  de  ces  pauvres^  qui,  selon  l'ex- 
pression de  Tacite,  lâches  paresseux  y  s'abandonnent  eux-mêmes^  et  sont  aux 
auties  une  charge  inlolcroble. 

Cette  sage  mesure,  conforme  aux  intentions  que  le  Saint-Père  avait 
fait  exprimer  dans  la  circulaire  du  secrétaire  d'Etat,  en  date  du  24  août 
1846,  a  été  universellement  approuvée  par  la  population  romaine  et  par 
cous  les  étrangers.  Ou  la  considère  comme  le  prélude  d'autres  disposi- 
tioos  non  moins  inlcressantes  ni  moins  utiles. 

On  ne  doute  pas  que  les  établissements  charitables,  si  nombreux  à 
Rome,  ne  sefasscui  un  ])leux  devoir  de  seconder  le  succès  de  cette  me- 
stfre,  en  recevant  ceux  de  ces  pauvres  qui  seront  jugés  dignes  de  la  cha- 
rité publique. 

Oii  écrit  de  Pesaro,  le  15  janvier: 

«  Le  cardinal  Ferrelti,  notre  nouveau  légat,  vient  d'arriver  dans  cette  ville, 
oà  il  a  été  reçu  avec  de  vives  démonstrations  de  joie.  La  population  entière  est 
allée  à  sa  rencontre  et  Ta  accompagné  jusqu'à  sa  demeure. 

»  Les  habitanu  de  Pesaro  ont  présenté  à  S.  Em.  une  adresse  imprimée,  dans 
laquelle  ils  manifestent  leui^  scntimenis  en  faveur  du  nouveau  légat,  que  l'on 
sait  être  fort  affectionné  à  Pie  IX,  ei  qui  s'est  prononcé  l'un  des  premiers,  parmi 
les  cardinaux,  pour  l'amnistie  politique. 

»  Le  cardinal  Ferrelti,  en  prenant  possession  de  sa  nouvelle  charge,  a  publié 
une  proclamation  dans  laquelle  il  se  réjouit  d*cire  l'interprète  du  Souverain 
Pontife,  dont  la  ferme  iiiiciilion  est  de  satisfaire  aux  vœux  éclairés  des  popula- 
tions.» 


PARIS. 
La  cour  royale  de  Nîmes  vient  de  prononcer  son  arrêt  dans  lé  pit>cès 
de  M.  Geoffroy,  ancien  jmaire  d'Avignon  et  médecin  en  chef  de  la  mai- 
son royale  des  aliénés,  contre  la  Gazelle  de  Fanchue,  Au  mois  de  juillet 
dernier,  nous  fîmes  connaître  à  nos  lecteurs  le  jugement  du  tribunal  d'A- 
vignon qui  avait  repoussé  la  demande  formée  par  M.  Geoffroy  contre  la 
Gazette  de  f^àuctusey  jugement  dont  il  se  rendit  appelant.  On  se  rappelle 
«l»»cM.  Geoffroy  se  plaignait,  devant  la  juridiction  civile,  d'avoir  été difm 
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famé  par  la  GazcUe  de  Fauebue^  comme  maire  et  comme  médecin  en 
chef  de  la  maisou  des  aliénés.  Il  n'avait  réclamé  qu'une  réparmtioa  pé* 
cuniaire,  afin  d'échapper  à  la  juridiction  du  jury  ;  mais  il  ne  faisait  que 
changer  de  juges,  et  devait  rencontrer  une  justice  impartiale. 

Nous  ne  pouvons  rentrer  ici  dans  les  détails  du  procès,  qui  rappellent 
toute  cette  triste  affaire  soulevée  contre  de  pauvres  religieuses  si  res- 
pectées dans  la  ville  d*Avi{jnon.  Encore  moins  pouvons-nous  reproduire 
cette  partie  du  procès  qui  se  rapporte  à  la  honteuse  visite  faite  sur  la 
personne  de  la  Sœur  Clémence  Olivier^  bien  qu'on  y  trouve  à  la  fois 
la  justification  de  la  Gazette  de  yaucluse  et  celle  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph,  dont  les  épreuves  ont  si  douloureusement  retenti  dans  le  monde 
catholique. 

Nous  nous  bornerons  à  faire  connaître  l'issue  définitive  de  ce  procès. 
Après  les  plaidoiries  des  avocats,  le  substitut  du  procureur-général, 
M.  Gaston  Barangon,  a]conclu  à  la  réformation  du  jugement  de  première 
instance  et  à  la  condamnation  de  la  GcLzetle  de  Vaucluse ^  mais  la  cour, 
adoptant  les  motifs  des  premiers  juges,  a  démis  M.  Geoffroy  de  soo 
appel  et  l'a  condamné  aux  dépens. 

Ainsi  le  dévoûment  le  plus  pur,  le  zèle  sans  reproche,  comme  le  bon 
drcHt  et  la  justice,  demeurent  acquis  aux  religieuses  de  Saint-Joseph 
d'Avignon. 


Un  sermon,  pour  l'OEuvre  des  Crèches  du  1*'  arrondissement,  sera 
prêché  par  M.  l'abbé  Coquereau,  chanoine  du  chapitre  royal  de  Sainir 
Denis,  et  missionnaire  apostolique,  en  l'église  de  la  Madeleine,  le  mer- 
credi 3  février  1847,  à  deux  heures. 

Après  le  sermon,  salut  solennel  et  bénédiction. 

Les  Crèches  du  1«'  arrondissement,  (rue  Pauquet,  5;  rue  du  Fauboui^f- 
du-Roule,  12;  rue  Saint-Lazare,  148;  et  rue  Saint-Honoré,  357)  ont 
étendu  leurs  bienfaits  sur  plus  de  500  familles  pauvres,  et  comptent  déjà 
34,000  journées  d'enfants. 

Les  Crèches  ne  sont  encore  soutenues  que  par  la  chanté. 

On  peut  les  visiter  les  jours  non  fériés.  On  y  trouve  les  écrits  relatifs 
à  l'organisation,  à  la  tenue  et  à  la  surveillance  de  ces  utiles  établisse- 
ments. 

Un  bref  du  Saint-Père  accorde  des  indulgences  aux  personnes  qui 
secourent  la  Crèche  :  «  Peramanter  elargiius  est.  » 


Une  assembléje  de  charité  en  faveur  de  l'OEuvre  du  Placement  gra- 
tuit, aura  lieu  aujourd'hui  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé 
Le  Dreuille,  directeur  de  l'OEuvre. 

Cette  OEuvre  a  pour  but  de  procurer  de  l'occupation  aux  personnes 
qui  n'en  ont  pas,  et  des  sujets  capables  à  ceux  qui  les  emploient. 

JDepuis  deux  ans  et  quelques  mois,  elle  a  placé,  en  France  et  à  Té» 
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Iranger,  plus  de  quarante  mille  personnes,  d*âge,  de  sexe  et  d'état  di- 
▼ers. 

L*OEuvre  est  organisée  aujourd'hui  de  innnîère  à  placer  gratuitement 
soixante  mille  personnes  par  année  sans  une  notable  augmentation  de 
dépenses. 

L'Œuvre  da  placement  gratuit ,  intermédiaire  bienveillant  entre 
tontes  les  classes,  n'a  d'autres  ressources  que  les  souscriptions  et  offrandes 
Toloetaires  de  chacun.  Connue  elle  oblige  selon  ses  forces,  sans  acception 
de  rang,  de  position,  de  religion,  d'âge,  de  sexe,  d'opinion,  ni  de  pays, 
cBe  fait  appel  à  tout  le  monde. 


Dès  que  l'on  eut  appris  en  France  l'inondation  de  Rome,  et  les  mesu- 
res de  secours  prescrites  avec  tant  de  sagesse  et  de  charité  par  le  Saint- 
Mre,  M.  Besnier,  curé- de  Nort,  dans  le  dioci*se  de  Nantes,  s'empressa 
de  remettre  à  Mgr  le  Nonce  apostolique  à  Paris  une  somme  de  50  fr.  au 
proût  des  pauvres  de  Rome  qui  avaient  le  plus  souffert  de  l'inondation. 
Va  tel  acte  de  générosité  de  la  part  d'un  curé  pauvre  lui-même,  mérite 
d'être  recueilli,  dit  avec  raison  le  Diario^  car  il  montre  une  fois  de  plus 
qae  la  charité  de  l'Eglise  de  Rome,  qui  s'étend  à  tous  les  fidèles  du 
ansode,  trouve  une  touchante  correspondance  dans  la  charité  des  autres 
^Uses  pour  les  besoins  de  la  population  romaine. 

■i—ii  %  — 

On  lit  dans  le  ConservaieurdelaDordogne  : 

c  Noos  apprenons  de  source  certaine  que  le  gouvernement  s'est  prononcé  plei- 
nsaeiit  en  Aveur  de  la  liberté  des  cultes,  et  a  déclaré  que  Mgr  Tévéque  de  Péri- 
foeox  avait  agi  dans  la  limite  de  ses  droits,  n 


Les  quêtes  faites  par  ordre  de  M.  l'évéque  de  Chartres,  dans  les  diver- 
ses églises  du  diocèse,  eu  faveur  des  inondés  de  la  Loire,  ont  produit, 
jusqu'à  ce  jour,  la  somme  de  10,114  fr.  Cette  somme  a  été  adressée  pai* 
le  prélat  aux  évêques  et  archevêques  des  divers  diocèses  qui  ont  été  vic- 
times du  fléau  dévastateur,  et  répartie  de  la  manière  suivante  : 

Orléans,  1,600 fr.;  Blois,  1,300 fr.;  Tours,  1,300 fr.;  Lyon,  l,-200fr.; 
Nevers,  1,200 fr.;  lePuy,  1,200  fr.;  Moulins,  6l4  fr. ;  Clermont, 600  fr. ; 
Aatun,600  fr.;  Avignon, 500.  —Total,  10,114  fr. 

M.  l'évéque  de  Bayeux  a  fait  deux  nouveaux  versements  au  profit  des 
inondés  de  la  Loire.  Ils  s'élèvent  à  7,000  fr.,  ce  qui  porte  à  22,000  fr.  les 
versements  faits  par  le  prélat  jusqu'à  ce  jour. 

JW    ■    •    

Quatre  missionnaires  de  la  congrégation  des  Oblats,  fondée  à  Marseille 
par  Mgr  de  Mazenod,  sont  partis  de  Marseille  pour  le  Havre  où  ils  doi- 
vent s'embarquer  pour  les  missions  étrangères.  Ce  sont  les  Pères  Rica- 
rol,  Pàndosiy  Blanchet  et  ChiroUze  ;  les  deux  premiers  du  diocèse  de 
Karseille^  le  troisième  de  celui  de  Grenoble,  et  le  quatrième  de  celui  de 
V]plince.  Ils  sont  destinés  à  accompagner  dans  l'Orégon  Mgr  Blanchet, 
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évêque  de  Waila-Walla,  siège  d'un  des  nouveaux  diocèses  créés  dernière- 
ment dans  celte  contrée  lointaine. 
Un  Frère  catéchiste  est  parti  avec  eux. 

La  messe  annuelle  pour  Tœuvre  du  patronage  des  jeunes  filles ,  a  été 
(  clébrée  par  Son  Euiioence  le  cardinal  de  Bonald,  mercredi  27  janvier, 
dans  l'église  de  saint  Bonaventure.  Tout  a  concouru  à  la  beauté  de  cette 
cérémonie.  La  présence  du  vénérable  prélat,  l'intérêt  toujours  croisiaat 
qu'inspire  cette  œuvre  si  éminemment  utile  à  la  société^  avaient  réimi 
dans  la  vaste  basilique  un  grand  nombre  de  personnes  pietises  et  chari- 
tables. Pendant  la  messe,  les  sons  harmonieux  de  Forgue  ont  accompa- 
gné des  chœurs  de  cantiques  admirablement  exécutés  par  de  jeunes  de- 
moiselles de  la  paroisse.  A  l'Evangile,  M.  l'abbé  Desgeorge  est  monté  en 
chaire;  ses  paroles  éloquentes  et  tout  empreintes  de  Touction  delà 
charité,  ont  éveillé  dans  tous  les  cœurs  de  vives  sympathies  pour  l'œuvre 
qui  réalise  déjà  de  si  grands  bienfaits,  et  qui  est  appelée  à  en  opérer  de 
plus  grands  encore.  Nous  croyons  devoir  mentionner  ici  un  fait  trop  ho- 
norable à  la  charité  lyonnaise  pour  le  laisser  ignoré.  Pendant  la  quête, 
ime  main  mystérieuse  a  glissé  furtivement ,  dans  le  bassin  de  Tune  dei 
(lames  quêteuses,  deux  billets  de  banque  de  deux  cent  cinquante  francs. 

(^Gazelle  de  Lyon.) 

La  chapelle  de  Saint-Michel,  fondée  en  962,  par  Godescalque,  30*  évè- 
que  du  Puy  en  Vélay,  sur  le  sommet  du  rocher  de  Saint-Mickel,  vieft 
d'cire  complètement  resuurée  et  rendue  au  culte  public.  Cette  chapelle 
vVàiment  aérienne,  car  elle  est  élevée  à  362  pieds  au-dessus  du  niveaa 
de  la  rivière  de  Borne,  sur  les  rives  de  laquelle  s'élève  le  rocher  Saint- 
.Alichel,  a  été  décorée  de  magnifiques  peintures  à  fresque. 

r^ Quelques  journaux  parlent  du  voyage  fait  à  Rome  par  M.  Clavel^an» 
ci  en  rédacteur  du  Bien  social.  Mais  ils  ne  nous  disent  pas  si  parmi  les 
circonstances  particulières  qui  ont  appelé  cet  ecclésiastique  à  Rome^  il  faut 
compter  ses  démêlés  avec  M.  rArchevêque  de  Paris,  au  sujet  de  spa 
joiii'ual.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Clavel  qui  a,  dit-on,  fait  hommage 
au  Saint-Père  de  plusieurs  de  ses  ouvrages^  n'aura  pas  manqué  une  si 
belle  occasion  de  s'expliquer  sur  les  doctrines  que  professait  le  Bien  jo- 
cial^  comme  sur  la  condamnation  dont  Mgr  Affre  les  a  frappées.  Si 
M.  l'abbé  Clavel  veut  suivre,  comme  nous  n'en  douions  pas,  les  sages 
conseils  qu'il  a  dû  recueillir  d'une  bouche  auguste,  le  nouveau  journal 
qu'il  rédige  ressemblera  peu,  soit  pour  le  fond,  soit  pour  la  forme,  à 
l'ancien  Bien  social, 

\oicidu  reste  le  récit,  passablement  original,  que  nous  lisons  dans 
plusieurs  journaux  : 

«  Le  4  de  ce  mois,  Pie  IX  a  daigné  recevoir,  en  audience  particulière,  M.  le 
chanoine  Clavel. 

»  Avant  de  recevoir  la  bénédiction  du  Saint-Père,  à  la  fin  d*un  entretien  se- 
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rieux  sur  les  plus  graves  controverses  de  notre  époqoe,  après  avoir  réponda  avec 
simplicité  aux  questions  que  le  Pape  lui  adressait  sur  les  hommes  et  les  affaires 
de  TEglise  de  France,  M.  Glavel  a  prié  Pie  IX  de  permettre  qu'il  offrît  encore  à 
Sa  Sainteté  un  fruit  de  France,  comme  emblème  de  son  cœur  entièrement  dé- 
voué au  Saint-Siège  ;  et  au  même  instant  Tingénieux  chanoine  a  présenté  an  Pape 
une  magnifique  poire  de  bon  chrétien. — Pie  IX  s'est  mis  à  rire  avec  la  plus  ai- 
mable franchise,  et,  acceptant  ce  présent  toutrà^-fait  original,  il  a  serré  affectaeu- 
sement  les  deux  mains  de  celui  qui  le  lui  offrait,  en  ajoutant  :  Un  cadeau  de  cette 
êorte  ne  peut  qu^étre  de  bon  augure,  surtout  à  la  veille  de  TEpiphanie,  ou  fête  des 
Rois  ;  faime  beaucoup  vos  sentimentSy  monsieur  le  Chanoine^  car  le  Pape  est  Vami 
des  bons  chrétiens^  de  la  justice  et  de  la  paix.  » 

On  sait  que  la  congrégation  de  Jésus-Marie ,  fondée  par  le  Père  Jean 
£ude,  dans  la  ville  de  Caen,  il  y  a  deux  siècles ,  a  été  rétablie  à  Rennes 
en  1826,  et  qu'elle  a  dans  cette  ville  sa  inaison-mère  et  son  noviciat.  Elle 
étend  actuellement  son  zèle  jusque  dans  l'Anfiérique,  où  elle  a  envoyé 
des  sujets.  M.  Tabbé  Louis,  supérieur-général  de  cette  congrégation,  se 
rend  à  Rome,  accompagné  de  l'un  de  ses  confrères,  pour  demander 
une  approbation  qu'il  obtiendra,  nous  en  avons  l'espérance. 

{Hermine  de  Nantes,) 

Dans  la  dernière  séance  du  cercle  catholique,  présidée  par  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris,  M.  Rendu,  membre  du  conseil  de  l'Université, a  adressé 
à  la  studieuse  jeuuesse  qui  fait  partie  de  cette  réunion  ,  une  remarqua- 
ble allocution,  où  il  s'est  plu  à  rendre  un  juste  et  public  hommage  aux 
vertus  et  aux  lumières  éclatantes  du  nouveau  pape  Pie  IX,  ainsi  qu^aux 
généreuses  et  utiles  réformes  que  Sa  Sainteté  a  entreprises  pour  la  gloire 
de  l'Ë^lise  et  le  triomphe  de  la  religion. 

Le  Mémorial  des  Pf  rénées  publie  la  note  suivante  sur  les  dispositions 
testamentaires  de  M.  Lormand,  ancien  député  et  maire  de  Rayonne  : 

«  M.  Lormand  a  laissé  environ  5  millions  et  demi  de  fortune.  11  a  légué  : 

«  1.  A  la  cathédrale  de  Bayonne,  pour  être  employés  dans  Fintéricur  de  la  ca- 
thédrale, construire  une  maison  curiale  et  dire  une  messe  à  perpétuité,  40,000  f. 
de  rente  5  p.  iOO; 

»  2.  A  Féglise  Saint-André  de  Bayonne,  pour  la  reconstruire,  b&tir  une  maison 
curiale  et  dire  une  messe  à  perpétuité,  i4,000  fr.  de  rente  5  p.  100; 

*  3.  Au  séminaire  de  Bayonne,  i2,000  fr.  de  rente  3  p.  iOO. 

»  i.  A  celui  de  Larressore,  2,000  fr.  de  rente  3  p.  100; 

»  3.  Au  séminaire  d*Âire,  deux  propriétés  évaluées  400,000  fr.,  et  rapportant 
environ  15,000  fr.  de  rente; 

»  6.  Pour  fonder  dans  la  banlieue  de  Bayonne  une  maison  de  refuge  pour  les 
vieux  prêtres,  12,000  fr.  de  rente  4p.  100; 

»  7.  Pour  construire  une  chapelle  dans  le  quartier  Saint-Léon  de  Bayonne, 
5,500  fr.  de  rente  4  p.  100; 

»  8.  A  l'hospice  civil  de  Bayonne,  pour  le  reconstruire  avec  une  chapelle, 
20,000  fr.  de  rente  3  p.  100  ; 

»9.  Au  bureau  de  bienfaisance  de  Bayonne,  29,000  fr.  de  rente  ;  savoir  : 
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iîfiOÙ  ir.  à  la  MMrieorde;  iS,000  fr.  an  dépôt  de  mendicité;  1,000  Dr.  an  or- 
phelines ;  5,000  fr.  an  bnrean  de  bicnfiiisance; 

»  10.  Ponr  fonder  nn  établissement  de  sourds-et-mneis  à  Bayonne,  1  ,S00  fr.  de 
rente  4  p.  iOO; 

»  il.  Ponr  te  salle  d'asile  de  Bayonne,  800  fr.  de  rente  3  p.  100; 

»  12.  Ponr  fonder  une  école  d'adultes,  1,000  fr.  de  rente  5  p.  100; 

*  15.  A  la  ville  de  Saint-Esprit,  pour  ThApital,  le  bureau  de  bienfaisance  etfé- 
glise,  4,000  fr.  de  rente  5  p.  100; 

a  14.  A  la  confrérie  du  Saint-Sacrement,  20,000  fr.  en  capital  ; 

9  i5.  A  récole  des  filles,  10,000  fr.  en  capiial  ; 

»  16.  A  celle  des  Frères,  10,000  fr.  en  capital  ; 

»  17.  Aux  chanoines,  pour  dire  des  messes,  20,000  fr.  » 

M.  l'abbé  Bouzigues,  aumônier  des  Daines  deSaint-Mauryaéténoromé 
par  M.  l'archevêque  de  Toulouse,  sous-pronnoteur  de  la  foi,  dans  le  pro- 
cès apostolique  qui  s'instruit  dans  ce  moment  sur  les  miracles  in  specie, 
attribués  à  la  vénérable  Germaine  Cousin,  dont  le  procès  de  béatification 
se  poursuit  avec  activité. 

Le  25  janvier  il  y  a  eu,  dans' la  chapelle  de  rarchevéché,  une  réunion 
pieuse  et  choisie  de  dames  cooperatrices de  l'œuvre  des  Bons-Livres;  elle 
a  été  présidée  par  M.  Tabbé  Berger,  vicaire- général,  et  directeur  de 
l'œuvre.  Dans  une  courte  allocution ,  ce  digne  ecclésiastique  en  a  fait 
comprendre  le  but,  les  avantages,  et  a  exposé  les  progrès  merveilleux 
qu'elle  avait  faits  dans  le  diocèse,  fïous  sommes  informés  qu'un  nouveau 
catalogue,  renfermant  l'indication  d'un  grand  nombre  de  livres  nou- 
veaux acquis  par  l'œuvre ,  sera  publié  avant  peu. 

{Gazette  du  Languedoc.) 

On  écrit  de  Luçon  (Vendée),  le  27  janvier  : 

«  Un  ouragan  épouvantable,  qui  a  eu  lieu  dans  la  nuit  du  25  au  2G  de  ce  mois, 
a  démoli  une  partie  de  la  voûte  de  noire  belle  et  antique  cathédrale,  qui  avait  de- 
puis bien  des  siècles  résisté  aux  terribles  coups  de  vent  de  sud-ooesi.  Le  magni- 
fique jeu  d*orgue$  s'est  trouvé  abtmé  dans  cette  chute,  ainsi  que  toutes  les  belle 
sculptures  en  bois  qui  le  décoraient.  Le  vent  a  été  si  violent,  que  le  coq  qui  sur- 
montait la  flèche,  et  qui  devait  peser  au  moins  de  25  à  50  kilogrammes,  a  été  en- 
levé et  jeté  k  plus  de  300  mètres.  Le  drapeau  tricolore  en  tôle ,  qui  se  trouvaft 
aux  basses  galeries  de  la  flèche  depuis  la  révolution  de  juillet,  et  qui  était  main- 
tenu par  trois  barres  de  fer  dont  chacune  avait  au  moins  12  ou  15  centimètres  de 
tour,  a  été  arraché,  et  est  allé  tomber  à  plus  de  500  mètres  dans  la  cour  d'un  lut- 
bitant,  qui  a  été  fort  surpris  de  trouver  chez  lui  cet  étendard  national.  Heureuse- 
ment il  n*y  avait  alors  personne  dans  Téglise  ;  car  autrement,  que  de  malheurs  de 
plus  à  déplorer  !  On  estime  à  40,000  ou  50,000  fr.  au  moins  le  dommage  causé 
par  cet  ouragan.  » 

PRUSSE.— Un  conflit  fort  grave  vient  de  s'élever  entre  le  tribunal  provin- 
cial de  Silésieetle  consistoire  épiscopal  deBreslau.  Ce  tribunal,  à  la  fois 
civil  et  criminel,  a  dans  ses  attributions  la  surveillance  de  tous  les  tribu* 
naux  inférieurs  de  la  province,  et  se  prévalant  tout  à  coup  d'une  situa- 
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(mqnî  jasqti^icine  s*était  pis  étendue  sur  ie  for  ecclésiastique^  il  Tient 
'exiger  du  consisioîre  épiscopal  U  remise  du  tableau  de  toutes  les  cau- 
»  sur  lesquelles  il  arait  eu  à  prononcer  pendant  le  cours  de  l'année 
rniière.  Le  consistoire  s'est  i*efu8é  à  cette  demande,  déclarant  qu'il  ne 
^connaissait,  en  cette  matière,  que  la  juridiction  du  prince-évêque.  Le 
ilmal  prorincial  persistant  dans  sa  prétention ,  et  le  consistoire  dans 
m  refus,  le  premier  déclara  son  intention  d'en  Tenir  aux  voies  exécutm^ 
(f>  ce  qui,  pour  le  cas  de  résistance  ultérieure,  implique  l'emploi  de  la 
ne  uùUtaire,  Il  est  vraisemblable  que  le  prince-évéque  opposera  à  ces 
lenaces  un  recours  direct  au  roi.  Le  gouTernement  prussien  aurait 
H  se  convaincre  que  ses  baïonnettes  ne  peuTcnt  rien  contre  la  fermeté 
S8  prélats  catholiques. 

■■■iMOSOiM.i 

REVUE  POUTIQUE. 
ras  SUBSISTANCES.— L4  FAMINE  D'IRLANDE. 

(^  qv'en  disent  nos  journaux  patriotes  dans  leurs  interminables  Moyeiu  el 
iMM  en  faveur  de  la  conduite  de  lord  Palroerston,  relativement  aux  mariages 
pagnois;  la  grande  et  grave  question  politique  n'est  point  dans  ane  telle  qae«- 
le.  Elle  est  tout  entière  et  très-urgente  en  France  et  en  Angleterre,  quoiqu'à 
%  degrés  différents,  dans  ce  qu'on  a  justement  nommé  la  grande  question  des 
bûstances.  En  France,  grâce  à  Dieu,  bien  que  le  pain  et  les  denrées  de  prc- 
ière  nécessité  soient  arrivés  à  un  prix  qui  égale  celui  des  funestes  années 
!  1818,  i816,  i852,  les  mesures  prises  en  même  temps  avec  une  admirable 
DriMion,  par  la  charité  officielle  et  celle  des  particuliers,  permettent  d'atten- 
t  prochainement  une  amélioration  notable  et  favorable  à  la  classe  labo- 
Bsse  de  notre  patrie.  Les  arrivages  de  blés  étrangers  encombrent  nos  ports,  et 
OHèt,  il  Êiut  l'espérer,  cette  abondance  pénétrera  au  centre  comme  aux  extré- 
kés  dn  pays.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  là  une  affaire  capitale,  qui  doit  dominer 
ates  les  autres,  puisqu'elle  touche  à  la  nourriture  et  au  salaire  du  pauvre  et  de 
Nivrier,  et  qu'elle  atteint  l'agriculteur  et  le  commerçant,  par  la  liberté  et  la 
ioessilé  des  importations.  Jamais  l'économie  sociale  et  politique  n'a  été  mise 
ieox  en  demeure  de  prouver  son  utilité  pratique  que  dans  les  conjonctures 
ésentes,  à  la  suite  d'une  disette  el  de  fléaux  pareils  à  ceux  qui  viennent  de 
QS  atteindre. 

Eo  Angleterre,  l'état  des  choses  est  bien  autrement  affligeant.  Lord  John  Rus- 
1,  qol  est  le  chef  le  plus  illustre  des  wbigs  et  dn  cabinet  actuel,  semble  laisser 
I  eollègae  lord  Palmerston  se  consinner  dans  la  triste  querelle  qu'il  fait  à 
GnfaEOt  sur  le  mariage  Montpensier,  pour  auirer  l'attention  et  les  méditations 
phv  graves  du  parlement,  sur  la  terrible  famine  qui  désole  l'Irlande  et  npe 
rtié  de  l'Ecosse,  famine,  selon  l'expression  malheureusement  trop  exacte  de 
.  homne  d'Etat,  qui  n'a  de  comparable  que  celle  dn  treizième  siècle.  En  con- 
[nenee,  le  premier  ministre  vient  exposer  à  la  chambre  des  comnranes  l'ensem- 
des  mesures  qui  lui  paraissent  propres  à  remédier  en  partie  aux  horribles  râ- 
pes do  fléau  destructeur.  De  son  côté,  le  marquis  de  Lansdowne  proposait  les 
mes  mesures  à  la  chambre  des  lords.  Mais  d'avance  les  deux  ministres  annoft- 
it  qne  FAngleterre  doit  s'attendre  à  faire  ponr  rirlande  des  sacrifices  tm- 
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menset  et  titouti.  Il  éuii  temps,  car  d'après  les  tyk  offidels  la  iiuJlieiireiise|ii  i 
pulatioii  irlandaise  succombe  et  meurt  de  fiiim,  comme  autrefois  les  enfiais  k 
TEgyple  frappés  par  Tange  exterminateur.  Ainsi  le  fléau  qui  décime  nriani^ 
qui  tend  à  Textermincr,  pourra  servir  la  politique* et  les  plans  réparatevs  4|i 
lord  Russell  et  de  ses  amis  que  sir  Robert  Peel  a  promis  de  seconder. 

Puisse  cet  homme  d'Etat  parvenir  enfin  à  donner  à  cette  Irlande  catholî^ 
opprimée  depuis  près  de  deux  siècles  par  la  politique  protestante,  celte  part  ii^ 
liberté,  de  richesse  et  de  prospérité  qn*on  ne  peut  lui  refuser  plus  l0Q|-4eq^ 
sans  iniquité  !  Puisse  la  malheureuse  Irlande  devenir  en][réalité  pour  ses  eafai 
si  dévoués  la  verte  et  féconde  Erin  ! 

D'après  lord  John  Russell,  déjà  environ  soixante  millions  de  francs  ont  éléit 
pensés  en  travaux  publics,  aux  termes  d'un  acte  rendu]à  la  fin  de  la  deuil»! 
session,  dans  le  but  de  procurer  des  moyens  d'existence  à  la  population  irh^ 
daisc.  La  plupart  de  ces  travaux  sont  actuellement  sans  utilité  pour  le  payt;hl 
routes  qui  ont  été  construites  ne  serviront  point  ;  mais  ces  ouvrages  improdocik 
ont  du  moins  donné  du  pain  à  beaucoup  de  malheureux  qu'il  aurait  fallu  nonk 
et  qui  ont  gagné  ce  pain  en  travaillant.  Le  nombre^des  travailleurs  occupés  «lÉ 
aux  Trais  de  l'Etal  s'est  accru  de  50,135  en  septembre  dernier|:à  440,689  en  dftn 
cembre,  il  est  en  ce  moment  d'environ  500,000;  en  calculant  que  chacun  d'att 
gagne  environ  de  quoi  nourrir  au  moins  quatre  personnes,  lord  John  Rnsidl 
constate  que  deux  millions  d'individus,  soit  le  quart  de  la|popnlalion  de  l'fle^  soil . 
entretenus  par  le  trésor  public. 

L'emploi  d'une  si  grande  multitude  d'hommes  dans  un  pays  depuis  long-leni|i 
avili,  et  que  dévore  la  lèpre  défila  mendicité,  a  donné  lieu  à  de  graves  sbai  ; 
d'abord  le  travail  à  la  journée  a  clé  exéciilélavec  mollesse;  puis  le  travail  à  h 
tâche,  qu'on  lui  a  substitué,  a  donné  des  salaires  si  supérieurs  à  ceux  que  proeon 
habituellement  en  Irlande  ^indu^trie  particulière,  qu'on  est  accouru  de  touscAlés 
pour  s'employer  aux  roules,  et  que  les  secours  destinés  aux  indigents  ont  M 
souvent  obtenus  par  des  familles  relativement  aisées.  Nous  n'entrerons  pas  daas 
le  détail  des  mesures  projetées  pour  mettre  un  terme  à  ces  abus,  pour  assurer 
une  répartition  plus  équitable  des  secours,  pour  remédier  enfin  à  la  crise  ac- 
tuelle. Nous  signalerons  cependant  une  mesure  de  prévoyance  pour  Tan  prs» 
cliain,  celle  d'un  vole  de  1, 250,000  fr.  destinés  à  être  prêtés  aux  propriétaires 
pour  acheter  des  semences. 

Une  des  plus  importantes  parnii  les  propositions  de  lord  Russell  est  celle  qii 
alloue  une  somme  de  25  millions  de  fr.  pour  le  iléfrichement  des  terres  incuto 
de  l'Irlande.  On  estime  que,  sur  ce  suljaujourd'hui  impuissant  à  nourrir  eeil 
qui  riiabilent,  ^,000,000  acres  de  plus  environ  pourraient  être  mis  utilement  a 
culture.  Au  moyen  des  fonds  dont  il  s'agii,  rEtaiferaildes  avances  aux  proprié» 
taires  qui  entreprendraient  des  travaux  dans  ce  but,  ou  leur  achèterait  de  gré  à 
gré  les  portions  de  leurs  domaines  qu'acluellement  ils  ne  cultivent  pas;  despoiH 
voirs  plus  étendus  même  lui  seraient  confiés.  Dans  le  cas  où  les  propriétaires  M 
refuseraient  à  efi'ecluer  des  dérrichemenls  à  l'aidc^dc  ces  avances  ou  avec  leun 
propres  ressources,  il  aurait  h  leur  égard  un  droit  d'expropriaiion|qui  serait  exercé 
par  les  commissaires  des  eaux  et  forêts.  Les  terres  qui  seraient  tombées  alari 
entre  ses  mains,  il  les  améliorerait  d*abord  à  ses  frais,  en  opérant  des  dcss<'ch€- 
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meiiU  on  graml,  en  df^nsiiiiifaut  des  loiiirs,  on  é^CYmi  des hâiîmcnls ;  pois  ii  !os 
vendrait  en  lots  de  25  à  S^  acre.'«,  et  ainsi  se  consitiuerait  en  Irlande  une  classe 
ûb  petits  propriétaires  destinée  à  devenir  un  des  éléments  les  pins  utiles  de  sa 
flitvrc  organisation. 

Un  autre  projet  encore  mal  défini,  mais  qni  paraît  de  nature  I  exercer  une 
^•Jide  influence  sur  Ta  venir  de  Tlrlnnde,  est  celui  d*une  modification  dans  les 
«MMidilions  de  la  propriété.  Lord  Jobn  Russell  en  attend  de  grands  résultats,  si 
pin  moins  les  Irlandais  eux-mêmes,  par  leurs  propres  efi'orls,  par  la  mise  en 
■Mvre  de  toutes  leurs  ressources,  secondent  Faction  du  gouvernement.  Les  plaies 
•iMoelles  de  rirlan>le  ne  lui  paraissent  ni  plus  affreuses  ni  plus  incurabk»  i|ue 
Ames  qui  désolaient  TAngleterre  et  TEcosse  il  y  a  deux  siècles,  et  11  exprime 
Pljifepoir  que  celte  tie  si  fertile,  dont  on  a  dit  qu'elle  pourrait  nourrir  josqu*!  i7  mll- 
■iBn  dliommes  et  dont  les  b^bitanis  déploient  ailleurs  tant  d'énergie,  se  relevant 
pi»D  à  peu  de  son  abaissement  et  de  sa  misère,  atteindra  au  même  degré  de  pros- 
ffi/ifé  et  de  splendeur  que  les  autres  royaumes  aux  destinées  desquelles  elle  est 
|Mta.  Du  reste,  contre  la  famine  qui  décime  Tlrlande  en  ce  moment^  lovd  John 
jpMMell  confesse  avec  douleur  l'impuissance  du  gouvernement  :  alléger  la  détresse 

^habitants,  diminuer  un  peu  les  horreurs  du  fléau  auquel  ils  sont  en  proie,  le 
ement,  dit-il,  ne  peut  rien  de  plus  ;  le  reste  excède  les  forces  humaines. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DITEaS. 

INTftlUDl. 

WàBJS,  1''  février.  —  MM.  Billaut  et  Dufaure  ont  déposé  sur  le  bureau  de 
■f mmbre  des  députés  Famendement  suivant,  en  addition  au  5*  paragraphe  du 
Knlet  d^adresse,  relatif  au  mariage  du  diicde  Montpensier  : 
'je  •••Si,  ^Poccasion  de  cet  événement,  il  s'est  manifesté  quelque  dissidence 
Kènlre  votre  gouvernement  et  celui  d'un  peuple  voisin,  la  France  a  droit  de 
P^èoBiipter  que  les  bons  rapports  se  rétabliront  sans  qu'il  en  coûte  ni  4  ses  inté- 
biéls  ni  à  sa  dignité.  » 

»  ^  «—  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  présenté  aujourd'hui  à  la  chambre  des  pairs 
mm  projet  de  loi  portant  modification  de  la  loi  du  21  mars  4832,  concernant  les 
pgaipbcemenls  et  les  substitutions  militaires. 

^.  -rPar  suite  de  l'option  de  M.  Thiard  pour  le  4*  collège  de  Saône-et-Loire,  le 
eohége  du  5'  arrondissement  électoral  «In  département  des  Côtes-du-Nord  est 
ÉlDBVoqoé  h  Lannion  pour  le  iO  de  ce  moi9,  4  l'effet  d'élire  un  député. 
^Pu  suite  de  l'annulation  de  l'élection  de  M.  Eme^^t  Portails,  le  collège  du 
^'arrondissement  électoral  du  département  du  Yar  est  convoqué  à  Toulon  pour 
■t7  du  méhie  mois,  h  l'effet  d'élire  un  député. 

^—1^  ordonnance,  l'exportation  des  gruaux  et  fécules  de  toute  espèce,  ainsi 
Éie.des  marron-t,  châtaignes  cl  de  leurs  farines,  est  prohibée  jusqu'au  51  juillet 


im. 

t-  «^-Une  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  adressée  à  tous  les  préfets,  et  moti- 
|fa  pST  les  violences  commises  dans  plusieurs  localités  à  l'occasion  du  renchc- 
IhWMnent  des  grains,  indique  4  ces  fonctionnaires  les  moyens  que  les  lois  met- 
Ipnt  h  la  disposition  de  l'administration,  pour  assurer  le  maintien  de  Tordre  pu- 
ppe  et  de  la  liberté  du  commerce.  Elle  les  engage  en  conséquence  4  Êiire  con- 
jMdliedâDS  toutes  les  communes,  les  articles  de  la  loi  du  10  vendémiahre  an  lY, 
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dont  la  publication,  en  éclairant  les  citoyens  sur  leurs  devoirs,  pourra  prévenir 
de  nouveaux  désordres. 

— -  Une  proposition  pour  Tabolition  des  lois  de  septembre  va  être  déposée  ait 
cbambre.  On  se  rappelle  que  ces  lois  ont  été  rendues  sous  le  coup  de  la  machine 
Infernale  de  Fiescbi,  et  qu'elles  ont  été  déclarées  temporaires.  Cest  à  cause  de 
cette  assurance  que  beaucoup  de  députés  les  ont  volées.  [Esprit  public.) 

—  Une  dépêche  télégraphique,  datée  de  Marseille,  annonce  que  le  b&timentà 
vapeur  VEtna  a  fait  côte  sur  le  Tenez,  le  20  janvier. 

L*équipage  et  les  passagers  ont  été  sauvés. 

—  Des  dégradations  assez  importantes  ont  été  commises  il  y  a  quelques  joon 
au  buffet  d^orgoes  de  Téglise  Sainl-Germain-rAaxerroîs.  L^aoteur  de  cet  acte  de 
vandalisme  n'a  pu  être  encore  signalé  d'une  manière  positive,  bien  qjoe  dîSé- 
rentes  circonstances  induisent  à  penser  qu'il  a  agi  sous  Tempire  d'une  idée  de 
vengeance. 

—  On  lit  dans  la  Gazelle  dee  Tribunaux  : 

«  M.  d'Ecquevilley,  qui  a  figuré  dans  le  procès  Beauvallon,  vient  d*étre  ren- 
voyé devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  comme  accusé  de  faux  témoignage.» 

—  Lundi  dernier,  il  s'est  passé  au  marché  de  Nauphle-le-Ghàteau  un  iaît  qni, 
par  sa  rareté,  mérite  à  coup  sûr  les  honneurs  de  la  publicité. 

Le  blé  se  vendait  56  et  58  fr.,  et  au  moment  où  on  le  voulait  vendre  60.  nn 
petit  cultivateur  des  environs  offre  le  sien  à  cinquanle  franee,  dix  francs  au-dei- 
sous  du  cours.  Un  meunier  s'approche,  achète  un  setier,  le  paie,  et,  voyant  que 
ce  n'était  pas  une  plaisanterie,  demande  aussitôt  à  acheter  les  six  setiers  restant. 
Mais  le  cultivateur  déclare  qu'il  veut  les  vendre  à  six  acheteurs  différents  :  «  11  y 
a  tant  de  misère,  dit-il,  que  je  rougirais  de  spéculer  et  de  profiler  d'un  prix  ex<K^ 
bitant.  Si  j'étais  plus  riche,  je  vendrais  à  meilleur  marché.  » 

—  Voici  encore  un  trait  qui  mérite  d'être  cité  :  Un  fabricant  de  Sàinl-Onier 
avait  récolté  une  centaine  d'hectolitres  de  pommes  de  terre  ;  il  les  a  vendues  à  ses 
ouvriers,  au  prix  de  4  fr.  l'hectolitre,  alors  qu'elles  valaient  10  et  iS  fr. 

—  A  Auxi-lc-Château  le  blé  manquait  à  la  fin  du  dernier  marché;  des  persiHH 
ues  peu  aisées  allaient  être  obligées  de  retourner  sans  en  avoir  obtenu,  et  déjà  il 
y  avait  sur  la  place  une  certaine  fermenlalion,  lorsque  M.  Duboillc  fils,  proprié- 
taire et  fabricant  de  farine,  offrit  de  vendre  à  tous  ceux  qui  n'avaient  pu  s'en 
procurer.  11  satisfit  ainsi  à  son  usine  soi xanie- trois  personnes,  et  il  leur  vendit  sa 
marchandise  à  1  fr.  50  c.  l'hectolitre  au-dessous  du  cours. 

—  Le  27,  la  petite  ville  de  Breteuil  a  eu  son  marché  troublé  par  une  violente 
émeute.  Trois  ou  quatre  cents  ouvriers  ont  envahi  la  halle  aux  blés,  en  ontdiassé 
les  meuniers,  blatiers  et  autres  marchands  de  grains,  et  ont  déclaré,  en  s^empa- 
rant  des  sacs  de  blé,  qu'au  lieu  de  payer  le  sac  80  fr.,  ils  ne  voulaient  plus  le 
payer  que  50  fr.  La  brigade  de  gendarmerie  est  accourue  sur  le  lieu  du  désordre; 
mais  que  pouvaient  six  hommes  contre  trois  cents  ouvriers  menaçants  et  déter- 
minés! Restez  en  repos!  leur  a  crié  la  foule,  sinon  nous  allons  repousser  la  forée 
par  la  force  !  —  La  générale  a  battu,  mais  deux  ou  trois  gardes  nationaux  se  sont 
seuls  présentés,  et  l'émeute  victorieuse  s'est  retirée,  emportant  avec  elle  tout  le 
blé  que  la  balle  contenait. 

—  Nous  lisons  dans  le  Journal  de  Cherbourg  : 

a  Le  blé  devient  de  plus  en  plus  rare  sur  les  marchés  de  Cherbourg  et  de  ses 
environs.  Il  augmente  chaque  jour,  et  le  prix  du  pain  est  aujoufd^hut  deyenu  si 
élevé,  que  bientôt  le  salaire  des  malheureux  ouvriers  ne  suffira  plus  pour  quHs 
puissent  s'en  procurer. 

n  On  nous  assure  qu'une  vive  agitation,  cassée  par  la  cherté  des  grslDS,  i  ei 
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lieo  aa  dernier  marché  de  Périers,  près  Coalances,  et  qae  la  présence  des  auto- 
rités a  été  nécessaire  pour  rétablir  le  calme.» 

—  Le  prix  du  blé  augmente  toujours  d'une  manière  sensible  dans  le  départe- 
ment d*Eure-et-Loîr.  Samedi  dernier,  à  Chartres,  la  hausse  a  été  de  2  fr.  SO  c. 
par  hectolitre. 

—  On  lit  dans  VEelaireur  de  Sainl-Omer  :  a  La  misère  est  très-grande,  les 
yÎYres  sont  hors  de  la  poriée  des  travailleurs,  et  Touvrage  manque  partout.  Dire 
comment  vivent  des  centaines  d'individus  est  impossible,  c'est  un  mystère  pour 
tous  ei  les  souffrances  sont  à  peine  connues.» 

—  On  nous  annonce,  dit  le  National  de  i^Ouett,  que  M.  Domergue,  curé  de 
Yartou,  a  été  arrêté  hier  matin,  dans  son  domicile,  par  des  gendarmes,  qui  l'ont 
fini  monter  en  voiture  pour  l'amener  à  la  maison  d'arrêt,  où  il  a  été  écroué.  On 
me  dit  pas  quelle  prévention  pèse  sur  M.  Domergue.  Nombre  d'honorables  habi- 
tants de  Yertou,  ajoute  la  feuille  nantaise,  nous  ont  exprimé  tout  l'intérêt  qu'Us 
portent  à  leur  curé.  M.  Domergue  est  un  homme  de  paix  et  de  conciliation;  il 
est  généralement  estimé  :  son  dévouement  aux  malheureux  est  connu. 


^  EXTÉRIEUl. 

AMOLETERBE.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du  2d 
janvier,  M.  Roebuck,  le  député  radical,  a  annoncé  qu'il  suppléerait  par  une  mo- 
tion spéciale  aux  lacunes  qui  existent,  selon  lui ,  dans  les  projets  que  le  cabinet 
a  annoncés  au  sujet  de  l'Irlande. 

Il  veut  demander  : 

i*  L'appropriation  des  revenus  de  l'église  protestante  en  Irlande  à  l'enseigne- 
ment public  ; 

2*  L'application  de  la  taxe  du  revenu  et  de  la  propriété  à  l'Irlande  ; 

3*  La  modification  de  l'acte  d'éloignement  des  pauvres ,  de  façon  à  permettre 
aux  paroisses  d'Angleterre  de  renvoyer  chez  eux  tous  les  pauvres  irlandais  aux 
frais  des  paroisses  auxquelles  ils  appartiennent. 

Le  même  membre  a  demandé  à  lord  John  Russell  si  le  gouvernement  avait 
exactement  calculé  ce  qu'il  en  coûterait  pour  réaliser  les  mesures  annoncées 
dans  Texposé  ministériel. 

Lord  John  Russell  a  répondu  qu'une  chose  pouvait  être  exactement  établie 
jusqu'à  présent  :  c'est  que,  si  l'on  persévérait  dans  le  système  de  travaux  adopté 
Tannée  dernière  et  aujourd'hui  en  cours  d'exécution,  la  dépense  de  l'échiquier 
s'élèverait  au  mois  d'août  prochain  à  près  de  deux  cenU  millions.  Il  y  a  donc 
nécessité  de  faire  autre  chose  ;  c'est  ce  qui  a  déterminé  le  gouvernement  k  pro- 
poser des  mesures  nouvelles.  Lord  John  Russell  a,  du  reste,  promis  de  donner 
pliis  tard  révaluation  approximative  des  dépenses  que  peuvent  entraîner  ces  nou- 
velles mesures. 

-^  D'après  la  correspondance  de  Londres,  lord  Aberdeen  aurait  demandé 
vendredi,  dans  la  chambre  des  lords,  si  le  gouvernement  anglais  avait  reçu  de 
M.  Guizot  une  réponse  à  la  dernière  Note  de  lord  Palmerston.  Lord  Lansdowne 
a  dit  qu'une  copie  de  celte  réponse  serait  communiquée. 

Lord  Aberdeen  aurait,  à  cette  occasion,  exprimé  le  vœu  qu'un  terme  fût  mis, 
dans  l'intérêt  public,  à  la  correspondance  actuelle  des  deux  gouvernements  sur 
'Ce  point  Lord  Brougham  aurait  aussi  exprimé  le  même  désir. 

Dans  la  chambre  des  communes,  lord  Palmerston  a  annoncé  que  le  gouvemc- 
ment  avait  fait  saisir  dans  les  ports  anglais  trois  bâtiments  chargés  d'armes,  que 
Ton  sqiposait  destinées  à  l'insurreclion  portugaise. 


(278) 

I     ■!     I  ■     ■         ■! 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  i*'  février. 

L^éleclion  de  M.  Sieyes,  à  Valence,  est  annulée  par  défaut  de  constatation  du 
cens  d'éligibilité. 

M.  Duchâtel,  ministre  de  Tintérieur,  dépose  sur  le  bureau  un  projet  de  loi  por- 
tant demande  d'une  somme  de  2  millions  destinée  aux  hospices,  aux  bureaux  de 
charité  et  aux  établissements  de  bienfaisance. 
L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  d'adresse. 
M.  ROGER  (du  Nord)  soumet  quelques  observations  6ur  nos  relations  extérin- 
res,  et  plus  particulièrement  avec  le  Nord.  Prencz-y  garde,  dit-il;  les  puissances 
du  Nord  semblent  disposées  à  tout  oser.  Elles  ne  cherchent  même  pas  à  jeter  sur 
leurs  actes  une  apparence  de  justice,  de  raison  et  d'équité.  Un  malin,  tous  ap- 
prenez  que  Cracovie,  qui  avait  été  déclarée  libre  et  indépendante,  est  incorporée 
4  l'empire  d'Autriche.  On  vous  signiûc  que  celle  république,  qui  avait  été  consli- 
tuée  en  i815  par  les  trois  cours  souveraines  du  Nord,  s'arrogeant  le  droit  de  dis- 
poser du  sort  de  Cracovie,  a  dû  s'éteindre  en  vertu  du  même  droîi. 

L'adjonction  de  ce  débris  d'un  grand  peuple  au  territoire  autrichien,  voib 
donc  l'issue  et  le  digne  couronnement  de  ces  massacres  dont  la  Gallicie  a  clé  le 
théâtre.  Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  traqué  ces  nobles  Polonais  comme  des  bélcs 
fauves  h  l'aide  des  meules  d'assassins  dont  les  coups  étaient  tarifés  et  large- 
mcnts  récompensés  par  les  gouvernements  oppresseurs,  il  fallait  que  la  nationa- 
lité polonaise  succombât  après  ces  massacres,  et  comptât  parmi  les  morts. 

Et  que  de  désastres,  que  de  perles,  que  de  scènes  déplorables  ont  précédé  cette 
grande  iniquité  !  Je  vous  citerai  une  seule  de  ces  scènes,  elle  vous  montrera  le 
caractère  de  la  guerre  faite  à  ces  populations  infortunées. 

A  Cracovie,  le  peuple,  précédé  de  ses  prêtres  portant  la  croix  et  les  reliques 
des  églises,  s'avança  processionDcllement  vers  les  vainqueurs  :  c'élail  pour  ains 
dire  une  invociition  à  une  trêve  de  Dieu.  Ces  chrétiens  suppliants  irouvèrcnlles 
ennemis  qui,  au  lieu  de  se  laisser  tonchcr  par  leurs  supplications,  les  repoussè- 
rent par  leurs  armes.  Cel  appel  à  la  justice  de  Dieu  fut  impuissant  devant  eut... 
liais  celle  justice  n'en  Trappera  pas  moins  sûrement  quelque  jour  ;  elle  peut  lar- 
der, mais  elle  arrive  tôt  ou  tard,  et  c'est  là  la  consolation  et  l'espérance  des  op- 
primés. 
L'orateur  termine  ainsi  : 

Vous  avez  entendu  l'immense  retentissement  qu'ont  eu  les  paroles  prononcérs 
Tannée  dernière  dans  le  parlement  britannique.  Les  puissances  du  nord  ont  dé- 
taché la  première  pierre  de  rédifice  construit  depuis  trente  années;  pour  ma 
part,  je  les  en  remercie  :  ce  n'est  pas  la  France  qui  s'en  plaindra.  Si  une  lutte 
s'engage,  nous  sortirons  du  repos,  et  nous  prouverons  à  l'Europe  que  nous 
sommes  toujours  préparés  à  tous  les  événements. 

M.  DESMoussEAUX  DE  GIVRÉ  00  pcnsc  pas  quc  la  paix  du  monde  soit  troublée 
par  les  deux  grands  événements  qui  viennent  de  s'accomplir  en  Europe.  La 
France  ne  prendra  pas  les  armes  pour  ressusciter  Cracovie.  L'Angleteirc  ne 
songe  point  h  abolir  par  la  force  les  résultats  des  mariages  espagnols.  Cependant 
la  paix  dépend  des  événements  niattendus.  Il  faut  que  le  gouvernement  contimn» 
ce  qu'il  a  fait  déjà  pour  affermir  la  paix  et  se  préparer  à  des  éventualités  plu 
menaçantes. 
L'orateur  s'occupe  en  terminant  des  intérêts  matériels  du  pays.  Si  aqjo0>- 


(279) 

d*hui,  dit-il,  Toppo^ition  yient  nou^  demander  des  réformes  sérieuses,  utiles, 
nous  somiues  disposés  ^  Técouter. 

M.  GARNiBR-PAGfes  Soutient  que,  par  les  mariages  espagnols,  le  go^rememenl 
a  compromis  les  intérêts  français,  le  commerce  et  Pindustrie  française.  Le  gou- 
vernement français,  dit-il,  devait  faire  entendre  des  réclamations  au  gouverne- 
ment espagnol  ;  il  devait  exiger  le  paiement  de  80  millions  dus  h  des  nationaux, 
à  des  créanciers  français  ;  quelle  démarche  a-t-il  faite  pour  les  obtenir?  aucune, 
absolument;  il  a  tout  abandonné,  il  a  renoncé  à  toute  espèce  de  réclamation. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  veulent  rabaisser  le  débat  à  de  mesquines  questions 
d'argent  et  de  dotation,  quoique  cependant  nous  connaissions  vos  sympathies 
pour  les  dotations... 

Je  me  vois  cependant  forcé  de  bl&mer  ici  la  source  impure  où  a  été  puisée  la 
dotation  espagnole.  Cet  argent  que  vous  avez  obtenu,  il  sort  de  la  poche  des 
Français  ;  c'est  là  où  il  a  été  pris.  Pendant  dix  années,  le  roi  Ferdinand  VH 
a  négocié  sur  la  place  de  Paris  456  millions  de  francs;  et  ce  sont  les  bénéûceç 
de  ces  négociations  qui  sont  la  source  de  la  dotation  que  vous  avez  obtenue. 

L^orateur  passe  en  revue  la  situation  financière  de  la  France  ;  puis  il  montre 
dans  la  confiscation  de  Cracovie  la  conséquence  des  mariages  espagnols,  et 
ajoute: 

Je  terminerai  comme  jVi  commencé,  je  dirai  au  ministre  :  Si  vous  voulez  mar- 
cher franchement,  si  vous  voulez  maintenir  le  drapeau  de  la  France,  si  vous  vou- 
lez sortir  de  la  servitude  des  traités  de  1815,  si  vous  voulez  maintenir  Thonneur, 
la  dignité  de  la  France,  soyez  sûrs  que  vous  trouverez  sur  tous  les  bancs,  dans 
toutes  les  parties  de  cette  chambre  un  loyal  appui  ;  nous  oublierons  votre  passé. 
La  discussion  générale  est  fermée.  Le  président  donne  lecture  du  i*'  paragra- 
phe, qui  est  mis  aux  voix  et  adopté. 

S 2.  «  Les  relations  de  Votre  Majesté  avec  toutes  les  puissances  étrangères 
vous  donnent  la  ferme  confiance  que  la  paix  du  monde  est  assurée  ;  nous  nous  en 
félicitons  avec  vous.  ■ 

1.  BiLLAUT.  J'éprotive,  en  montant  à  cette  tribune,  un  sentiment  que  j'ai  be- 
soin d'expliquer.  Dans  le  cours  de  la  dernière  législature,  quelques-unes  de  mes 
paroles,  dans  lesquelles  on  a  voulu  voir  je  ne  sais  quelle  concurrence  ministé- 
rielle, étaient  nccucillies  par  la  partie  de  la  chambre  à  laquelle  nous  n'apparte- 
nions pas,  avec  une  intcrprélalion  qu'elles  ne  méritaient  pas  le  moins  du  monde. 
Il  n'en  sf ra  pas  ainsi  désormais,  car  dans  l'état  des  choses  il  est  bien  évident 
que  le  cabinet  actuel  a  une  majorité  incontestable  ;  aucun  de  nous  ne  songe  à  la 
contester,  aucun  de  nous  ne  songe,  par  des  moyens  qu'on  n'oserait  pas  avouer  à 
cette  tribune,  à  diviser  ou  h  détruire  celte  majorité.  Nous  n'avons  à  ce  sujet  au- 
cune prétention;  nous  n'en  avons  plus  qu'une  seule  en  face  de  cette  majorité 
ainsi  constituée,  c'est  de  lui  dire  sincèremenl,  loyalement,  ce  que  nous  croyons 
vrai  dans  l'intérêt  du  pays.  Quand  nous  aurons  le  bonheur  de  nous  rencontrer 
avec  elle,  nous  en  serons  enchantés;  mais,  du  reste,  rien  ne  nous  fera  dévier  de 
nos  principes  passés.  Gela  dit,  je  me  débarrasse  de  toute  préoccupation  person- 
nelle. 

L'oraKnir  approuve  les  mariages  espagnols,  parce  qu'il  y  voit  une  garantie  con- 
tre les  envahissements  d'une  autre  puissance.  Il  les  approuve  au  fond  ;  il  les  a 
l|i-uiéme  conseillés;  mais  la  forme  lui  semble  répréheiisible.  Il  a  vu  avec  déplai- 
i'^iPluiebai  élevé  entre  deux  ministres  de  deux  grandes  puissances,  sortir  du  ton 
^■^^oT-^vient  aux  affaires  pour  devenir  personnel,  et  rejette  une  grande  partie  da 
'li^im^iT  II?  ministre  anglais. 

jii  li  en  soit,  ajoute  M.  Billaut,  le  résultat  certain  de  cette  affaire  d'Espa- 
rs 
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gne,  c'est  que  ralliance  anglaise,  que  depuis  17  ans  la  politique  do 
ment  a  cherché  à  conserver»  est  singulièrement  affectée  anjourd^hui.  Elle  Test 
encore  par  un  autre  fait,  par  celui  de  Gracovie...  le  ne  parlerai  pas  ai^oardliai 
de  cette  question  grave  ;  un  moment  viendra  où  j'aurai  à  m'esplîqBer  à  cet 
égard,  le  n'en  parle  aujourd'hui  qu'en  ce  qui  est  relatif  k  nos  rapports  aTecl'Eu- 
rope.  Les  trois  puissances  qui  ont  signé  l'incorporation  de  Varsovie  à  TAotriche^ 
ont  formulé  un  principe  funeste.  Dans  toutes  les  dépêches  qui  nous  ont  été  com- 
muniquées, nous  voyons  cette  étrange  doctrine,  qui  porte  la  plus  vive  atteinte 
au  principe  du  concert  européen.  Il  suffira  du  moindre  prétexte  pour  mettre  cette 
doctrine  en  action  ;  et  si  demain,  par  hasard,  il  se  manifestait  quelque  agitalion 
dans  nn  autre  Etat,  ce  serait  un  motif  pour  que  l'une  de  ces  trois  puissances  s^cn 
emparât  immédiatement.  Voyez  à  vos  porte§  même,  à  vos  frontières,  la  Suisse, 
dont  la  liberté  importe  tant  à  votre  tranquillité,  la  Suisse  s'agite  aujouid'hoi  dans 
des  débats  politiques  intérieurs,  qui  ne  sont  peut-être  pas  sans  danger.  Si  l'An* 
triche  venait  à  penser  qu'il  importe  à  la  tranquillité  même  de  la  Suisse  de  Cure 
cesser  ces  débats,  elle  profiterait  de  ce  motif  pour  s'en  emparer.  Et  si  ce  fait  ar- 
rivait, je  demande  alors  quelle  serait  la  ligne  de  conduite  que  devrait  tenir  le 
gouvernement.  (Mouvement.) 

Il  faut,  selon  M.  Billaut,  que  l'on  sache  que  la  France  a  la  noble  missi(m  de 
défendre  les  idées  généreuses  et  de  leur  prêter  l'appui  de  son  nom. 

Dites  cela,  messieurs,  dites-le  bien  haut ,  afin  qu'on  le  sache ,  et  teoei 
pour  certaine  une  autre  chose,  c'est  que  quand  on  n'aura  plus  l'espoir  de  vous 
créer  des  hostilités  sur  le  Bhin,  ou  sera  plus  à  vous  de  l'autre  côté  de  li 
Manche. 

Je  sais,  messieurs,  que  dans  une  conduite,  une  tendance  de  ce  genre,  on  ne 
peut  rien  faire  d'immédiat,  de  décisif  ;  les  choses  ne  vont  pas  si  vite  en  dipld- 
malie  ;  mais  par  la  volonté  et  la  persistance  on  agit  toujours  efficacement. 

C'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  présente  un  amendement  qui  tend  à  indi- 
quer la  nécessité  de  celte  politique. 

Nous  avons  voulu,  d'une  part,  rassurer  la  France  ;  d'autre  part,  qu'on  sAi 
bien  au-delà  de  la  Manche  quelles  sont  les  idées  d'indépendance,  de  force,  de 
dignité  qui  conviennent  à  la  France  dans  le  monde,  afin  que  l'on  sût  que  ce 
n'est  poini  par  des  menaces  qu'on  fera  fléchir  le  parlement  français. 

M.  BUREAUX  DE  PUZT  demande  la  suppression  du  paragraphe  proposé  par  b 
commission. 

M.  GuizoT,  ministre  des  affaires  étrangères,  propose  à  la  chambre  de  ne  voler 
le  paragraphe  2  qu'après  la  discussion  approfondie  des  paragraphes  relatifs  aax 
mariages  espagnols  et  à  Gracovie.  De  cette  manière ,  la  chambre  saurait  posi- 
tivement la  portée  de  son  vote. 

Cette  proposition  est  adoptée. 


^ 
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DES  CONFÉRENCES  ECCLESIASTIQUES. 

Depuis  long-temps  plusieurs  de  nos  correspondants  nous  expriment 
le  vœu  de  voir  rétablir  les  Conférences  ecclésiastiques  dans  les  diocèses 
rà  différentes  circonstances  n'ont  pas  encore  permis  d'organiser  cesréu- 
dîpas  instructives  qui  intéressent  à  un  si  haut  degré  le  sort  de  la  reli- 
pon^  le  bien  spirituel  des  fidèles  et  Thonneur  du  sacerdoce.  Il  nous  ar- 
rive aussi  fréquemment  d'autres  diocèses  des  observations  sur  les  moyens 
à  employer  pour  ramélioration  des  Conférences  qui  y  sont  rétablies  de- 
puis plusieurs  années.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  répondre  aux 
vœux  qui  nous  sont  exprimés  de  part  et  d'autre. 

Nous  nous  associons  bien  sincèrement  au  désir  si  louable  de  voir  ré- 
tablir les  Conférences  de  MM.  les  curés,  comme  elles  avaient  lieu  autre- 
fois, dans  les  diocèses  où  elles  n'existent  pas  encore.  Les  Conférences 
ecclésiastiques  ont  le  double  avantage  de  faire  jaillir  la  lumière  par  le . 
rapprochement  des  opinions,  et  de  répandre  l'émulation,  le  goût  du 
travail  et  de  l'étude  parmi  les  prêtres.  L'amour  de  l'étude  doit  être  une 
des  qualités  essentielles  du  véritable  prêtre,  parce  que  ses  lèvres  doivent 
être  dépositaires  de  la  science,  et  sa  bouche  l'interprète  de  la  loi  de 
Dieu.  Le  prêtre  qui  étudie  dans  les  moments  de  loisir  que  lui  laisse  son 
ministère,  jouit  nécessairement  d'une  plus  grande  considération  ;  sa  te- 
nue est  plus  grave,  ses  paroles  sont  plus  mesurées,  ses  habitudes  moins 
vulgaires.  Le  peuple  lui-même  sait  établir  une  grande  différence  entre 
recclésias tique  qui  aime  l'étude  et  donne  des  preuves  de  son  instruction, 
et  celui  qui,  même  avec  une  conduite  irréprochable,  ne  peut  faire  preuve 
de  talent  et  de  lumières.  L'émulation  qui  résulte  de  la  tenue  des  Confé- 
lences  n'est  pas  le  seul  avantage  attache  à  ces  laborieuses  réunions  ;  ceux 
qui  les  fréquentent  y  apprennent  à  douter,  en  remarquant  l'attention 
scrupuleuse,  et  l'importance  avec  laquelle  des  juges  beaucoup  plus  in- 
struits qu'eux,  discutent  des  questions  qui  avaient  peut-être  été  regar- 
dées comme  exemptes  de  toute  dif&culté,  et  le  temps  qu'ils  mettent  à 
donner  une  décision  sur  des  points  que  des  personnes  moins  instruites 
décident  quelquefois  à  la  hâte  et  sans  le  moindre  embarras.  Ces  Confé- 
rences contribuent  donc  beaucoup  à  maintenir  cet  esprit  de  modestie  et 
de  sagesse  qui  convient  au  prêtre  véritablement  instruit.  Elles  sont  aussi 
un  des  moyens  les  plus  cflicaces  pour  entretenir  l'union  dans  le  clergé  et 
Tunité  dans  renseignement  et  dans  l'exercice  des  fonctions  pastorales. 

Les  saints  Pères  et  les  histoiieus  ecclésiastiques  nous  apprennent  que, 
liés  les  premiers  siècles  de  TEgUse,  les  évéques  se  faisaient  un  devoir  de 
réunir  autour  d'eux  les  membres  de  leur  clergé,  pour  conférer  sur 
VAmi  de  la  Religion,   Tome  CXXXII.  15 
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VEcr  une  sainte,  cl  los  piiiictpmix  devo'is  de  Taposlolat.  Les  synodes 
u*éiaicnt,  a  propieiiicnt  parler,  que  des  Conféieuces  ecclésiastiques;  ou 
pourroit  incinc  en  dire  auunt  des  conciles,  où  Ton  discutait  avec  solen- 
nité les  points  l<^s  plus  importants  controversés  par  les  liérétiqnrs,  oi 
où,  après  avoir  rendu  contre  eux  des  décisions  dogmatiques,  on  faisait 
des  règlements  sur  la  morale  et  la  discipline. 

Quand  les  prêtres  devinrent  plus  nombreux,  ils  se  réunirent  dans  les 
monistères,  ou  chez  les  pasteurs  les  plus  anciens  et  1rs  plus  éclairés,  dé- 
signés sous  le  nom  de  doyens,  pour  conférer  ensemble  sur  les  moyens 
de  propager  la  foi,  de  corriger  les  mœurs,  de  nourrir  et  de  fortifier  la 
piété.  Saint  Basile,  saint  Ambroise,  Eusèbe  de  Césarée,  Hincmar  de 
Reims,  parlent  avec  beaucoup  d'intéiét  des  Conférences  ecclésiastiques. 
Plusieurs  conciles  tenus  en  France,  en  Angleterre,  en  Italie,  dans  les 
XII*,  XIII",  xiv^  et  XV*  siècles,  recommandent  ces  réunions  et  indiquent 
les  règles  qu'il  convient  d'y  observer. 

Ce  fut  surtout  après  les  troubles  du  xvi*  siècle^  que  tous  les  évêques, 
persuadés  que  Viguorance  avait  beaucoup  favorisé  les  progrès  r.ipides 
que  ûrent  les  erreurs  de  Luther  et  de  Calvin,  se  Grent  un  devoir  dVta- 
blir  des  Conférences  ecclésiastiques  dans  leurs  diocèses.  Saint  Charles- 
Borromée  en  parle  d'une  manière  fort  étendue  dans  les  Actes  de  MiUd  ; 
saint  Vincent-dc-Paul  mit  tant  de  zèle  à  propager  cette  institution  sa- 
lutaire, qu'il  en  a  été  regardé  comme  le  restaurateur  en  France.  Ainsi 
la  question  d'utilité  est  décidée  dans  l'esprit  des  hommes  srtgcs  et  reli- 
gieux ;  l'exécution  seule  peut  être  problématique,  parce  qu'elle  présente 
en  quelques  diocèses  de  sérieuses  difficultés,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
insurmontables. 

Les  événements  désastreux  de  la  révolution  ont  totalement  changé 
la  nmnière  d'être  du  clergé.  Avant  ces  malheurs,  les  curés  ciaienl 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres,  et  leur  proximité  rendait  les  com- 
munications plus  faciles;  chaque  paroisse  ayant  son  pasteur,  les  tra- 
vaux du  ministère  étaient  moins  nombreux  et  moins  fatigants;  un 
curé  trouvait  facilement  un  aide  obligeant  dans  le  confrère  voisin, 
ou  un  suppléant  momentané  dans  un  prêtre  sans  titre  ;  certains  ordres 
religieux  étaient,  par  principe  de  leur  institut,  les  auxiliaires  du  clergé 
séculier,  et  offraient  de  grandes  ressources  dans  les  cas  d'urgence;  en 
sorte  qu'un  pasteur  de  paroisse  n'était  pas  exclusivement  occupé  de  ses 
fonctions,  et  pouvait  consacrer  de  longs  moments  à  Tétude.  Aussi  re- 
marquait-on dans  le  clergé  un  fonds  d'instruction,  auquel  chacun  ren- 
dait  justice.  Les  curés,  sans  être  opulents,  jouissaient  presque  tous  d'une 
honnête  aisance,  qui  leur  permettait  de  faire  les  dépenses  qu'exigeaient 
les  réunions  alternatives  pour  les  Conférences.  Aux  sages  économies 
qu'ik  pouvaient  faire  sur  le  revenu  clérical,  plusieurs  joignaient  les  res- 
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lources  d'un  patrimoine  de  fannlle,  qui  leur  donnaient  la  faculté  de  se 
procurer  des  livres.  Tout  concourait  à  favoriser  leur  instiuction.  Les 
jeunes  prêtres  recevaient  d'abord  une  mission  de  vicaires;  ils  se  trouvaient 
pour  Fordimire  places  auprès  de  vrncrablcs  rnrés  qui  avaient  pour  eux 
la  maturité  de  i'age,  Fétudc  et  l'expérience .  Sous  1rs  auspices  et  à  Fécole 
de  ces  respectables  pasteurs,  les  néophytes  du  sacerdoce  se  formaient 
aux  exercices  du  ministère,  s'instruisaient  des  devoirs  de  leur  état,  et  de 
la  manière  de  les  remplir  avec  prudence  et  succès.  Li  maison  du  pasteur 
Stait  un  second  séminaire.  Après  ce  noviciat  de  plusieurs  années,  les 
jeunes  lévites  prenaient  rang  parmi  les  pasteurs  en  titre,  et  ne  crai- 
gnaient pas  de  paraître  dans  les  réunions  du  doyenné,  où  l'on  discutait  les 
matières  de  la  niorile  et  de  la  discipline,  parce  qu'ils  pouvaient  y  Ggurer 
avec  honneur,  ayant  une  ir.odeste  confiance  dans  leur  capacité,  tout  eu 
conservant  encore  la  louable  intention  de  s*instruire. 

Les  prêtres,  au  xix«  siècle,  sont  loin  d'avoir  les  mêmes  avantages  ;  il 
suffit  pour  s'en  convaincre  de  jeter  les  yeux  sur  Tétat  des  diocèses  de 
France,  et  sur  les  rangs  où  se  recrute  le  clergé.  I^  très-grande  majorité 
des  jeunes  lévites  ne  trouvent  aucune  ressource  dans  leurs  revenus  tem- 
porels; la  dotation  est  plus  que  médiocre,  le  patrimoine  est  nul.  Il  faut  en 
lire  autant  sous  les  rapports  moraux.  La  pénurie  des  sujets  abrège  le  temps 
d'une  sorte  d'apprentissage  qui  est  si  nécessaire  ;  ils  passent  promptenimt 
à  l'exercice  des  fonctions  pastorales,  n'ayant  d'autre  science  que  celle 
qu'on  acquiert  sur  les  bancs,  et  qui  n'est,  comme  on  sait,  qu'une  prépa^ 
ration  à  des  études  plus  longues  et  plus  sérieuses.  S'ils  sont  envoyés 
comme  vicaires,  ce  n'est  que  pour  un  temps  fort  court,  et  ils  sont  sou- 
vent les  collaborateurs  d'un  contemporain  d'étude,  qui  a  lui-même  a  se 
plaindre  des  malheurs  des  temps.  Les  uns  et  les  autres  sont  réduits  à 
quelques  volumes,  modestes  compagnons  de  la  Bible  et  du  Bréviaire  : 
Fussent-ils  plus  nombreux,  la  surcharge  des  travaux  serait  souvent  un 
prétexte  pour  se  dispenser  d'en  faire  usage.  Alors  le  jeune  ecclésiastique 
te  sentirait  peu  empressé  à  assister  aux  Conférences,  où  chacun  doit  ap- 
porter le  tribut  de  ses  talents,  de  ses  lumières,  et  le  fruit  de  ses  études. 
L*amour-propre,  en  fait  de  science,  est  exticmement  susceptible:  il 
:raindrait  de  se  montrer  dans  une  assemblée  où  son  méiilo  justifieioit 
oial  son  titre.  Si  l'on  suppose  ces  dispositions  dans  un  giand  nombre  de 
mjets,  sans  pourtant  faire  d'application  particulière  à  aucun  diocèse,  il 
est  évident  que  les  Conlcrences  n'auront  pas  lieu  ;  il  serait  même  à 
rraîndre  que  la  désuétude  prolongée  n'eu  fît  perdre  le  souvenir.  Nous  uc 
roulons  rien  dire  encore  des  Conférences  mal  tenues. 

Ces  fâcheux  inconvénients,  et  d'autres  qu'il  serait  facile  d'indiquer,  reu- 
lent  plus  difficile  qu'on  ne  pense  le  rétablissement  ou  Futile  importance 
les  Conférences  dans  certaines  localités.  Il  est  cependant  un  moyen  de  re- 
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médier  à  ces  difficultés,  ou  du  moins  de  les  diminuer.  Ueziste  encore  dsns 
les  diffërenu  diocèses  de  France,  un  bon  nombre  de  prêtresqui  ont  en  leur 
possession  des  bibliothèques  plus  ou  moins  nombreuses,  et  composées 
de  livres  de  choix  ;  il  suffirait  de  faire  un  appel  à  leur  pieux  déyoïie- 
ment  à  la  religion  et  à  la  gloire  du  sacerdoce,  pour  les  décider  à  en  faire 
un  généreux  abandon  à  l'évêque  diocésain,  soit  par  donation  pure  et 
simple,  de  leur  vivant,  soit  par  acte  testamentaire  qui  n'aurait  d'effet 
qu'après  leur  mort  ;  car  il  est  des  ecclésiastiques  pour  qui  l'étude  est  un 
besoin  de  toute  la  vie.  L'évêque  ferait  des  collections  particulières  et  sa- 
gement ordonnées,  et  les  ferait  placer  dans  le  chef-lieu  du  canton,  sous 
la  garde  et  la  responsabilité  de  l'archiprètre  ;  chaque  ecclésiastique  de' 
cette  petite  division  territoriale  aurait  le  droit  d'y  venir  consulter  les 
ouvrages  dont  il  aurait  besoin.  Si  l'éloignement,  la  difficulté  des  che- 
mins, ou  tout  autre  motif  légitime,  ne  lui  permettait  pas  de  s'y  trans- 
porter souvent,  Tarchiprétre  serait  autorisé  à  lui  prêter  les  livres  qu'il 
demanderait,  mais  pour  un  temps  déterminé,  et  sous  la  garantie  d'un 
récépissé  en  forme.  Cette  bibliothèque  serait,  pour  ainsi  dire,  le  patri- 
moine du  clergé  cantonal,  et  passerait  de  génération  en  génération.  Od 
pourrait  l'augmenter  chaque  année,  à  peu  de  frais,  soit  au  moyen  d'une 
faible  rétribution,  soit  en  cherchant  à  réunir  tous  les  livres  ecclésiafti* 
ques,  qui  se  trouvent  dans  les  maisons  particulières  où.  ils  sont  inutiles; 
l'acquisition  qu'on  en  ferait  coûterait  peu  ;  souvent  même  on  les  obtien- 
drait pour  rien.  Cette  bibliothèque  cantonale,  une  fois  bien  établie  et 
bien  administrée,  offrirait  une  ressource  précieuse  aux  ecclésiastiques* 
et  contribuerait  puissamment  à  faciliter  le  rétablissement  des  Confé- 
rences. {La  fin  au  prochain  Numéro.) 

t  niiii  I 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROBIE.  — Pasteur  suprême  et  père  couimun  de  tous  les   fidèles, 
Pie  IX  a  été  vivement  et  douloureusement  ému  de  la  cruelle  disette  qui 
ravage  l'Irlande.  Non  contente  d'avoir  déjà  donné  une  somme  de  mille 
écus  romains  (5,400  fr.).  Sa  Sainteté  a  ordonné  qu'il  fût  célébré  dans 
l'église  de  Saint- André  délia  Valle  pendant  trois  jours,  du  24  au  27  jan- 
vier, un  pieux  exercice  de  prédication  et  de  prières  en  faveur  de  cette 
malheureuse  nation.  Les  sermons  qui  ont  pour  objet  de  provoquer  les 
secours  de  la  charité  des  fidèles,  seront  prêches  dans  trois  langues  dife- 
rentes.  Le  premier  jour,  le  R.  P.  Ventura  prêchera  en  italien  ;  Mgr  Cul- 
len,  recteur  du  collège  irlandais  à  Rome,  prêchera  le  second  jour  en 
anglais  ;  et  le  discours  français  sera  prononcé  le  troisième  jour  piar 
Mgr  l'évêque  de  Montréal.  Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  assister 
aux  réunions  du    Triduo^  ont  été  invitées  à  faire  remettre  a  la  sainte 
Congrégation  de  la  Propagande  les  offrandes  qu'elles  auraient  l'intention 
de  consacrer  à  une  si  grande  infortune. 
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PARIS. 

Nous  avons  annoncé  que  M.  le  ministre  de  l'intérieur  arait  désap- 
irouTé  la  conduite  des  autorités  civiles  de  Périgueux  dans  le  scandale 
[ui  a  récemment  affligé  cette  ville.  Aujourd'hui  nous  avons  sous  les 
'eox  la  lettre  écrite  sur  ce  sujet  par  M.  le  comte  Duchâtel  à  M.  Tévêque 
le  Périgueux.  Nous  croyons  utile  de  la  publier,  car  elle  constate  deux 
K>int8  essentiels;  à  savoir  :  1*  que  l'autorité  civile  a  excédé  ses  pouToirs, 
î*  que  le  gouvernement  reconnaît  qu'il  est  de  son  devoir  de  réprimer 
outes  tentatives  pareilles  comme  contraires  à  la  liberté  des  cultes,  ga- 
antie  par  nos  institutions.  C'est  avouer,  ce  nous  semble,  que  non-seu- 
nnent  l'article  19  du  décret  du  23  prairial  an  xir,  sur  lequel  M.  le 
irëfet  de  la  Dordogne  a  voulu  s'appuyer,  a  été  par  lui  fort  mal  inter- 
nrété,  mais  de  plus  que  cet  article  est  de  fait  aboli  par  la  charte.  Espé- 
0118  que,  pour  prévenir  de  nouveaux  scandales,  il  su£Bra  de  cette  décla- 
mtion  du  gouvernement  :  nous  l'en  louons  et  nous  en  prenons  acte^ 

a  Paris,  le  23  janvier  1847. 
»  Monsieur  l'Ëvéque, 

»  J*al  reçu  la  réclamation  que  vous  m*avez  adressée,  le  18  de  ce  mois,  à  la 
nite  do  regrettable  incident  qui  a  signalé  les  obsèques  de  M.  Feytaud,  avocat 

Périgueux  et  ancien  vicaire-général  de  Tévéque  constitutionnel  de  la  Dor- 
logoe. 

»J'ai  reconnu  avec  vous,  qu'en  cette  circonstance,  Tantorité  civile  avait 
excédé  ses  pouvoirs.  Aussi  me  suis-je  empressé  de  refuser  mon  approbation  à  la 
Igne  de  conduite  qu'elle  avait  suivie,  et  de  la  rappeler  ^  une  interprétation  plus 
aine  de  la  loi.  Les  ordres  que  j'ai  donnés  préviendront  le  retour  des  faits  qui 
ot  motivé  vos  plaintes.  Défenseur  des  intérêts  de  la  religion,  comme  des  libér- 
és publiques,  le  gouvernement  n'hésitera  pas  à  réprimer  toutes  les  tentatives 
pi  seraient  de  nature  à  compromeUre  ou  à  menacer  le  principe  de  la  liberté  des 
^Ites,  garanti  par  nos  insiilulions. 

»  Recevez,  monsieur  Tévèque,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

»  Le  ministre  de  l'intérieur, 
»  Duchàtsl.  0 

Les  conseillères  de  l'Association  des  Jeunes-Economes  feront  dire  une 
nesse  pour  le  24*  anniversaire  de  la  fondation  de  l'œuvre,  en  l'église  de 
iaint-Germain-des-Prés ,  le  samedi  6  février  1847,  à  midi  et  demi 
ïrécis. 

A  une  heure,  sermon  par  M.  l'abbé  Cœur,  chanoine  de  l'église  métro- 
politaine, professeur  d'éloquence  sacrée.  Après  le  sermon ,  bénédiction 
lu  très-saint  Sacrement. 

Les  jeunes  filles  soutenues  par  l'œuvre  seront  présentes,  selon  l'u- 
■ge. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  venir  à  l'assemblée  sont  priées  d'en- 
tiyer  leur  offrande  chez  M.  l'abbé  Su  rat,  supérieur  de  l'œuvre,  ou  chez 
illlei  les  quêteuses  ou  Mlles  les  conseillères. 


Le  prix  du  paiu  qui  angniente,  le  pauvre  qui  souffre,  l'émeute  qui 
agite  quelques  parties  de  la  France,  ont  iospiié  à  M.  TarGheTéque  de 
Bordeaux  des  sentiment,  des  coDsidérntions  et  d'admirables  conseils  «le 
charité  qui  rendent  non  moins  touchante  qu'opportune  sa  lettre  pasto- 
rale dont  nous  avons  extrait  les  passages  suivants  : 

«  Nous  n'ignorons  pas  que  vos  facuUcs  sYpuisent  par  les  aumônes  de  chaqoe 
jour;  mais  nous  avons  espéré  que  les  entrailles  de  voire  miséricorde  se  dilate- 
raient à  mesure  que  se  manifestent  les  besoins,  et  que  vous  ne  refuseriez  pas  de 
reconnaître  un  ami,  un  frère,  dans  chaque  compatriote  qui  implore  votre  assb- 
lance.  Vous  ne  démentirez  jamais  la  confiance  que  nc^us  avons  placée  dans  la 
générosité  de  vos  sentiments. 

p  Le  gouvernement  a  déjà  ouvert  des  crédits  considérables,  et  beaucoup  d'ou- 
vriers, en  participant  aux  travaux  publics  qui  ont  couunencé  de  toutes  parts, 
vont  trouver  de  nombreux  moyens  d*existcnce.  Que  les  particuliers  imitent  cet 
exemple  :  le  plus  puissant  des  secours,  a  dit  une  voix  éloquente  et  amie  du  pau- 
vre, c*estle  secours  muiuel  de  ircnic-qu.itre  niilUotisd'hcinmcsà  trente-quatre 
millions  d'hommes.  Que  chacun  se  répande  en  aumônes  :  faites  des  sacrifices  de 
revenu  et  même  de  capital  ;  ne  reculez  pas  devant  les  entreprises  d'amélioralioD 
de  vos  propriétés  ou  de  vos  industries,  qui  peuvent  donner  du  travail  dans  un 
moment  où  de  nombreux  besoins  se  font  si  vivement  sentir. 

o  Ce  conseil  bien  simple,  mais  dicté  par  notre  amour  pour  les  membres 
souffrants  de  la  grande  famille,  sera  entendu,  nous  n'en  doutons  pas.  Il  y  a  beao- 
coup  de  propriétaires,  de  négociants  et  de  capitalistes,  qui  seront  henreox  de 
devancer  les  constructions,  lesdéfridicnicnts,  les  plantations,  les  enibellîsscnicr.l» 
même  qu'ils  auraient  exécutes  plus  tard,  dussent-ils  dépasser  les  limites  ordi- 
naires de  leurs  dépenses.  Un  de  nos  prédécesseurs,  de  sainte  mémoire,  fit  élever, 
durant  un  hiver  rigoureux,  la  magnifique  tour  qui  porte  son  nom  (1).  Lesoavrieis 
sans  travail  mirent  la  main  à  cetie  œuvre  gigantesque  ;  leur  pain  de  chaque  jour 
fut  assuré,  et  Bordeaux  fut  enrichi  de  l'un  de  ses  plus  beaux  monuments.  N'oo- 
blions  jamais  que  les  années  de  disette  se  résolvent  en  une  taxe  que  la  Ptoti- 
dence  impose  aux  nations,  et  que  Dieu  ne  pardonne  point  aux  peuples  qui  hési- 
tent à  s'en  acquitter. 

0  En  faisant  appel  à  tous  les  nobles  sentiments,  c'est  aussi  pour  nous  une 
obligation  d'avertir  ceux  de  nos  bien-aimés  diocésains  que  troubleraient  des 
craintes  exagérées,  du  devoir  qu'ils  ont  à  remplir  dans  ces  circonstances  doulou- 
reuses. Plus  ils  se  renfermeront  dans  les  bornes  de  la  modération,  plus  les  rich(*s 
seront  disposés  à  leur  fournir  du  travail  et  ii  leur  prodiguer  des  secours.  Ne 
faisons  entendre  qu'une  voix  de  résignation  et  de  p:aience,  n'outrageons  |»as  le 
Seigneur  par  des  murmures  :  c'est  en  nous  ubandonnant  à  son  adorable  bonté 
que  nous  mériterons  son  assistance  et  que  nous  lui  prouverons  notre  amour. 
Hélas!  qu'a  provoqué  dans  quelques  parties  de  la  France  l'oubli  des  avis  salutaires 
que  nous  vous  donnons?  le  désordre,  la  misère,  1rs  rigueurs  de  la  loi. 

»  Ce  n'est  pas  en  flattant  les  préjugés  et  les  passions,  qu'on  éclaire  les  peupin^ 
et  qu'on  améliore  leur  condition.  Quiconque  nime  sincèrement  ^es  frères,  lenrc'oil 
la  vérité  toujours,  nuis  surtout  quand  on  s'eflorcc  de  la  leur  cacher  à  l'aide  d'ado* 
lations  intéressées  et  odieusement  é^oï>(es.  On  s'y  prend  quelquefois  bien  vad 
pour  prévenir  ou  réparer  un  malheur  :  la  force  et  la  violence  n'ont  jamais  rien 
obtenu  pour  le  bonheur  de  l'humanité.  Le  peuple  ne  vit  pas  sans  doute  seule- 
ment de  pain,  mais  il  vit  encore  moins  des  haines  qu'on  travaillerait  à  lui  inspirer: 

(I)  Le  Puy-Berland. 
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tel  qui  cherche  à  Tenivrer  de  lui-même  et  compose  à  son  usage  quelques  mau- 
vais livres,  Tassisle  rarement  de  ses  deniers,  et  lui  (ait  payer  cher  sou  aveugle 
confiance. 

9  La  Religion  ne  flatte  personne;  mais, elle  vous  dira,  pauvres  et  indigents, 
qu'elle  veut  ranimer  votre  courage,  soutenir  votre  palience,  et  vous  inspirer  im 
abandon  tout  filial  en  cette  Providence  aimable,  qui  ne  sut  jamais  abandonner 
ses  curants.  » 


On  lit  dans  la  Ra^itc  Musicale^  publiée  à  Paris  : 

a  >igr  révéque  de  Limoges  s'occupe  avec  la  plus  active  sollicitude  de  Taraé- 
lioration  du  chant  dans  sa  cailiédrale  et  dans  son  diocèse.  Non  content  d'avoir 
fourni  de  ses  deniers  une  somme  irès-considérablc  pour  la  construction  et  Tor- 
^  «nisition  d'une  maîtrise,  Mgr  Buissas  s'est  encore  assure  le  concours  d'un  mai- 
Wi*  (le  chapelle  zélé  et  intelligent,  M.  Jonquière,  et  d'un  organiste  do  talent,  élève 
\W.  la  maUrise  de  Paris.  Ln  orgue  d'accompagnement  va  élre  établi  dans  le  chœur 
i^e  la  caihédrale;  les  enfants  de  la  maîtrise  seront  formés  à  l'étude  de  l'orgue  en 
luênic  temps  qu'à  la  pratique  du  chant.  Toutes  ces  mesures  sont  excellentes,  et 
noii-'culement  le  diocèse  de  Limogps,  mais  les  amis  de  l'art  religieux,  doivent  la 
plus  grande  reconnaissauce  à  ce  digne  prélat,  pour  l'exemple  qu'il  donne  et  les 
sacrifices  qu'il  fait,  h 

On  lit  aussi  dans  le  mcinc  journal  : 

«  La  bibliothèque  publi|ue  de  Limoges  possède  un  graduel  manuscrit  de  la 
deuxième  moitié  du  l^'cizicinc  siècle.  La  beauté  des  vignettes  et  enluminures,  la 
pcrfci  tion  de  l'écrilurc,  non  moins  que  la  date  et  l'étendue  de  ce  manuscrit,  en 
f'inl  un  des  pluâ  pfécieiu  m)numcnis  de  l'ancien  chant  ecclésiastique.  Ce  gra- 
duel fut  donné  en  1387,  enviro:!  KH)  ans  après  qu'il  avait  été  écrit,  à  l'église  de 
Sdint-Junien  do  Limoges,  par  Paschcl  Huguenot,  abbé  de  Saint-Picrre-de-La- 
couture  du  Mans.  Il  contient  tous  lc<  chants  de  la  messe,  suivant  le  rit  galiicano- 
romain,  usité  alors  dans  la  plupart  des  églises  de  France.  M.  l'abbé  Tessier,  di- 
iccteur  de  la  maîtrise  de  Limoges,  et  l'un  des  plus  savants  chrétiens  de  ce  temps, 
a  bien  voulu  nous  promettre  de  nous  adresser  le  calque  exact  de  plusieurs  de 
ecs  chants  si  intéressants  et  si  rares.  » 

11  serait  injuste  de  ne  pas  sii^ualcr  à  la  reconnaissance  de  Popinion  pu- 
blique le  zèle  et  le  dévctinient  déployés  par  M.  le  cvué  de  Caudebec  pour 
soulager  les  pauvres  de  sa  paroisse.  Ou  sait  qu'il  n'existe  pas  à  Caudibec 
de  bureau  de  bienraisance.  Le  di{^ne  pasteur  n'épargne  rieu  pour  com- 
bler cette  lacune.  Sa  vigilance  et  son  ardeur  sont  infatigables  ;  il  se  mul- 
tiplie, en  quelque  sorte,  po:ir  porter  dos  consolations  el  des  soulage- 
lueuts  aux  malheureux.  Ses  mains  s'ouvrent  pour  tous  ceux  qui  ont  be- 
ioiu  de  secours.  Espéions  qi;o  tant  de  sacrifices,  de  désintéressement  et 
d'abnégation  ne  seront  pas  perdus,  et  que  la  commune  de  Caudebec  com- 
prendra la  nécessité  de  pratiquer  à  son  tour  la  charité  dont  M.  le  curé 
bidonne  un  si  ^el  exemple.  {Journal  (TElbeuf,) 

—      1^  •  ^ 

ALLE3IAGNE.  —  L'on  avait  répandu  en  Allemagne  le  bruit  injurieux 
<IQe  Mme  labaronne  de  Speth,  dame  de  S.  A.  W,  madame  la  duchesse  de 
K^ut,  mèiede  la  reine d'AngU'tcrie, s'était  volontairemcbt agrégée  à  PE- 
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glise  anglicane,  et  cette  nouYelle,  empruntée  au  Sian.imrd^  arah  été  pro- 
pagée l'année  dernière  en  Allemagne  par  la  Gazette  universelie  iTAnp- 
bour^r,  Aujourd'luii  celte  feuille  réiractc  son  imprudente  allégation ,  en 
déclarant  que  la  baronne  de  Spcth  n'a  pas  cessé  de  demeurer  fidèle  à  sa 
foi,  qui  est  celle  de  TEglise  catholique-romaine.  En  revaudieylaGazez/ede 
V Allemagne  méridionale  annonce  qifune  personne  de  haut  paragc,  la 
femme  d'un  n)inisîie  du  roi  de  Saxe,  dont  le  mari  est  encore  protestant, 
vient  d'embrasser  la  fol  catholique,  et  qu'un  assez  bou  nombre  de  dames  de 
Dresde  se  montrent  si  favorables  à  celte  foi,  qu'il  y  a  lieu  d'espérer  que 
peu  à  peu  elles  suivront  cet  exemple.  Un  mouvement  du  même  genre 
se  fait  remarquer  à  Leipsick  ,  et  ces  tendances  au  catholicisme  sont  la 
conséquence  naturelle  et  depuis  loug-temps  prévue  de  la  dissolution  ac- 
tuelle du  protestantisme. 

BAVIÈRE  — Le  23  janvier,  lendemain  du  jour  où  le  nouvel  archevê- 
que de  Munich-Freysiug,  Mgr  de  {leisach,  avait  été  revêtu  par  Mgr  le 
nonce  apostolique  du  pallium,  il  a  été  in  ironisé  avec  la  plus  grande 
pompe  dans  sa  métropole  de  Notre-Dame.  Revêtu  de  la  eappa  maçnê, 
et  couvert  du  chsipeau  archiépiscopal,  il  se  rendit  d*abord  à  l'église  collé- 
giale de  Saint-Gaétan.  Là  il  prit  les  ornements  épiscopaux,  la  mitre  eth 
crosse,  et  fut  ensuite  conduit  sous  le  dais  à  Notre-Dame,  où  se  fit  la  céré- 
monie delà  prise  de  possession.  Assis  sur  son  trône,'  le  nouvel  archevêque 
reçut  Tobédience  du  grand  chapitre  et  de  tout  le  clergé  de  la  ville  et  des 
environs.  A  cette  occasion ,  une  belle  lettre  pastorale  fut  publiée  et 
répandue  parmi  le  peuple.  Pendant  toute  la  procession ,  la  multitude 
agenouillée  des  deux  côtés  des  rues,  recevait  la  bénédiction  de  son  nou- 
veau pasteur.  Nous  apprenons  en  même  temps  que  le  sacre  de  son  suc- 
cesseur comme  évéque  d'Aichstoedt ,  est  fixé  aa  dimanche  de  la  Sexagé- 
sime.  Cette  consécration  aura  également  lieu  dans  la  cathédrale  de  Mu- 
nich, et  par  le  ministère  du  nouvel  archevêque. 

DUCHÉS  DE  SCHLESWIG-HOLSTEIN.  —  Le  clergé  protestant  ratio- 
naliste des  duchés  de  Schleswig-Holstein  vient  de  perdre  son  chef,  dans 
la  personne  du  docteur  Nicolas  Funk,  qui,  pendant  des  années,  avait 
exercé  les  fonctions  de  second  pasteur  du  principal  temple  d'Altona,  où 
il  vient  de  mourir  octogénaire.  Ce  malheureux  apostat  de  la  foi  chré- 
tienne avait  publié  une  prétendue  traduction  de  la  Bible,  où  il  avait  ac- 
cumulé les  altérations  et  les  interprétations  les  plus  blasphématoires. 
Le  gouvernement  danois  avait  proscrit  cette  œuvre  d'impiété,  et  les  pro- 
testants  qui  se  disent  orthodoxes,  en  recherchaient  à  grands  frais  tons 
les  exemplaires  qu'ils  pouvaient  s'en  procurer  pour  les  lacérer  et  les 
brûler. 

SUISSE.  —  Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  fête  d'actions  de  grâce, 
décrétée  par  le  grand  conseil  pour  remercier  le  ciel  de  la  victoire  qu'il 
nous  a  accordée,  sera  célébrée  le  jour  de  la  Purification!  le  2  février. 


i 
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Oi ,  le  même  jour,  tons  les  Etiis  de  railiaiice  c:illiolit]uc  feront  célébrer 
des  offices  relij;ieiix  dans  la  même  intention  ;  dans  toutes  les  <fglises^ 
par  toute  la  Suisse  primitive  comme  dans  la  vallée  du  Rhuue,  les  vœux 
les  plus  ardents  s'élèveront  vers  le  ciel  pour  remercier  le  Tout-Puissant 
des  faveurs  qu*il  nous  a  accordées,  et  pour  le  conjurer  de  nous  défendre 
contre  nos  injustes  ennemis.  Gela  doit  être  pour  nous  un  puissant  mo- 
tif de  prier  avec  une  nouvelle  ferveur.  {Union  suisse,) 

WURTEMBERG.  —  Le  gouvernement  de  Wurtemberg  vient  de  don- 
ner une  nouvelle  preuve  de  son  mauvais  vouloir  pour  les  catholiques; 
il  refuse  au  conseiller  de  justice  Wuest,  nommé  député  à  la  chambre,  le 
congé  dont,  en  sa  quaUté  de  fonctionnaire  public,  il  a  besoin  pour  pou- 
voir prendre  part  à  ses  séances.  M.  Wuest  est  un  fervent  catliolique  et 
uo  homme  de  loi  fort  distingué,  dont  le  ministère  redoute  la  droiture  et 
les  talents. 

REVUE  POLITIQUE. 
Pendant  deux  jonrs  la  chambre  des  députés,  dans  la  discussion  de  l'adresse, 
ne  mom  a  fiilt  assister  qu'à  des  escarmonches  oa  à  des  combats  d'avant-postes.  Les 
gTMMisoniteoni,  les  véritables  chefs  de  file,  ont  paru,à  T^emple  de  M.  Guizot, 
réserrer  leurs  forces  pour  an  moment  pins  décisif.  Le  terrain  d'ailleurs  sur  le- 
qud  en  lutte  encore  aujourd'hui,  le  mariage  Montpensier,  commence,  il  faut  en 
Qooveair,  à  paratire  à  tout  le  monde  suffisamment  baUu.  Les  documents  diploma- 
tiques, déposés  par  les  deux  gouvernements  de  France  et  d'Angleterre,  les 
&eoar8  si  remarquables  de  MM.  de  Broglie,  de  Noailles  et  Guizot,  à  la  cham- 
bre des  pairs,  laissaient  peu  de  chose  à  nous  apprendre  sur  ces  mariages  es- 
Ittgnols  et  sur  leurs  conséquences.  Aussi  le  débat,  dans  la  chambre  des  députés, 
hK  ^-il  été  très-froid  et  complètement  dénué  d'intérêt, 
t  Mais  quelque  chose  de  nouveau  et  de  très-saillant  a  cependant  éclaté  vers  la 
fin  de  la  séance  de  mardi.  C'est  la  scission  qui  vient  de  se  produire  au  sein 
^  delà  gauche  et  d'une  partie  du  centre-gauche  constituant  l'ancienne  opposition. 
^  MM.  Billaut,  Dufaure  et  de  Tocqueville,  etc.,  se  séparent  ouvertement.de  . 
1^1  MM.  Thiers  et  Odilbn-Barrot,  à  propos  de  la  question  du  mariage  Montpensier. 
^  Esl-ee  là  une  simple  division  de  conscience,  comme  on  dit,  ou  bien  une  tactique 
ce4  ^  ^tte  partie  de  la  gauche  prête  à  recueillir  les  portefeuilles  qui  paraissent 
t'éioigner  de  plus  en  plus  de  M.  Thiers  et  de  ses  amis?  MM.  Oufaure  et  Bil- 
liot  ne  veulent-ils  pas  au  fond  se  rendre  possibles?  L'avenir  expliquera  tous  les 
doutes  ;  mais  en  attendant  il  faut  bien  s'en  tenir  à  la  déclaration  de  M.  Billaut, 
qui  affirme  ne  point  songer  en  ce  moment  à  la  conquête  du  pouvoir  trop  bien 
déiBDda  par  une  majorité  évidemment  compacte. 

La  séance  d'aujourd'hui  a  présenté  plusieurs  inci«Jents  remarquables.  M.  Thiers, 
qui  s'était  tenu  immobile  et  presque  abattu  sur  son  banc  pendant  le  débat  de  la 
veille  sur  les  mariages  espagnols,  a  paru  regretter  tout  à  coup  son  silence,  et  par 
un  de  ces  mouvements  d'humeur  assez  brusque  qu^on  lui  connaît,  il  a  essayé  de 
rappeler  son  illustre  antagoniste  dans  la  lice.  Cette  manœuvre  n'a  pas  eu  le  suc- 
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ces  désiré.  M.  Guîzot,  qui,  loin  de  refuser  le  combat  dans  la  séance  de  mardi, 
avail  mis  une  sorte  de  fierté  superbe  à  provoquer  Topposition,  n'a  pas  ?oala  sortir 
de  sa  réserve,  et  le  paragraphe  a  été  adopté. 

Le  débat  s'est  alors  ouvert  sur  raffaire  de  Cracovie.  Après  un  excellent  dis- 
cours de  M.  le  vicomte  de  Falloux,  M.  de  Genoude  est  monté  à  la  tribune  pour 
développer  et  soutenir  un  amendement  additionnel  au  paragraphe  de  la  protesU- 
lion.  On  se  figure  le  mouvement  de  curiosité  qui  s'est  manifes'té  sur  tous  les 
bancs  de  la  chambre  et  dans  les  tribunes  publiques.  C'était  en  effet  une  espèce 
d'événement  que  le  début  de  M.  de  Genoude.  Et  toutefois  nous  ne  voulons  rieD 
dire  de  ce  discours.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  prêtre  que  nous  couvrirons  de 
noire  silence  le  député  de  Toulouse,  car  ni  le  public,  ni  la  chambre,  personne, 
pas  plus  que  nous-méme,  n'a  vu  dans  M.  de  Genoude  k  la  tribune  autre  chose 
que  l'homme  politique.  Un  autre  sentiment  nous  fait  nous  abstenir  de  toute  ré- 
flexion sur  ce  fâcheux  début.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  triste  que  de 
voir  un  homme  considérable  renier,  nous  ne  savons  sous  quelle  maheureose 
influence,  des  sentiments,  des  alliances,  des  opinions  dont  il  avait,  toute  sa  vie, 
pris  lu  défende  ou  suivi  la  bannière.  M.  de  Genoude  a  porté  aujourd'hui  à  la  tri- 
bune contre  la  restauration  des  accusations  inouïes  qui  lui  ont  valu  quelques 
applaudissements  de  la  gauche,  mais  qui  ont  soulevé  sur  les  bancs  de  la  droite  d'é- 
nergiques protestations.  Le  parti  légitimiste  Ta  hautement  et  publiquement,  par 
l'organe  ^c  M.  Benoit,  rejeté  de  son  sein.  Si  M.  de  Genoude  est  aussi  grand  parti- 
san qu'il  le  dit  de  la  sincérité  de  la  représentation  nationale,  il  ne  lui  reste,  sek» 
nom,  qu'un  seul  parti  h  prendre,  qu'un  devoir  à  remplir,  celui  de  se  présenter  de 
nouveau  devant  le  collège  électoral  de  Toulouse.  Après  son  discours  d*aajoa^ 
(i  hui,  il  est  manifeste  que  M.  de  Genoude  ne  représente  plus  les  opinions  politi- 
ques des  hommes  qui  l'ont  envoyé  à  la  chambre  comme  le  successeur  du  fidèle 
duc  de  Valmy. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IIITftRIBCR. 

PARIS,  3  février.— Les  bureaux  de  la  chambre  des  députés  ont  examiné  luûdi 
!('  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  au  ministère  de  la  guerre,  sur  l'exercice  1847,  un 
4:?ériit  extraordinaire  de  4,501,584  fr,  pour  apporter  une  augmentation  à  Teffec- 
lit  de  l'armée  dans  les  divisions  territoriales  de  l'intérieur. 

Les  désordref^  qui  se  sont  manifestés  sur  quelques  points  du  royaume,  à  l'oc- 
casion du  renchérissement  des  subsistances,  rendent  nécessaire  cette  mesure  de 
prévoyance.  11  s'agit,  en  effet,  non-seulement  d'asstirer  la  tranquillité  publique, 
mais  encore  de  maintenir  partout,  et  d'avance,  le  respect  de  la  piopriété  roeni- 
céf ,  et  déjà  même  douloureusement  attaquée  dans  quelques  localités. 

Il  devient  donc  nécessaire  d'entretenir,  tant  en  nouvelles  brigades  de  genda^ 
nierie  qu'en  soldats  d'infanterie,  un  supplément  d'effectif  qui  permette  de  faire 
l'ace  aux  besoins  d'une  situation  que  ces  sages  précautions  mettront  à  Tabri  de 
tonte  tentative  coupable. 

Ce  projet  tle  loi  a  causé  un  assez  vif  débat  dans  la  plupart  des  bureaux. 

(Epoque.) 

—  MM.  Gustave  de  Dcaumoni,  Bethmont  et  Léon  de  Mallevil'c  ont  déposé  ua 
auK2udemcnt,  en  addition  au  dernier  paragraphe  de  l'adresse.  H  est  ainsi  conçu  : 
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a  Qu*une  politique  libérale  et  modérée  assure  au  gouvernement  Tautorité  mo- 
rale qui  lui  est  si  nécessaire;  à  Tadministraiion,  le  respect  que  la  probité  com- 
mctnde  ;  à  nos  institutions,  leur  développement  paciûque  et  régulier,  et  Votre  Ma- 
jesté peut  compter  sur  notre  concours  indépendant  et  désintéressé.  » 

—  De  fâcheuses  manifestations  au  sujet  de  la  cherté  des  grains  ont  encore  eu 
lieu  dans  TEure  et  dans  TOuest.  On  lit  dans  le  Courrier  de  l'Eure  du  51  janvier: 

«  Les  nouvelles  que  nous  recevons  ce  malin  du  département  indiquent  la 
même  nature  de  faits  dans  divers  marchés.  Â  Broglie,  comme  à  Brienne,  comme 
au  Bec,  comme  à  Couches,  des  individus  se  sont  emparés  de  grains  en  les 
papnt  un  prix  au-dessous  du  cours.  Nulle  part  il  n'y  a  eu  de  collision  ni  d'acci- 
dent. 

»  Les  faits  sont  même  plutôt  une  œuvre  isolée  dans  chaque  localité  que  Tœuvre 
«le  la  foule.  Mais  comme  il  ne  faut  pas  laisser  établir  de  pareils  exemples,  Tauto- 
rite  a  sévi  partout.  Des  arrestations  ont  eu  lieu  ;  en  outre,  des  forces  vont  être 
iliri};ées  sur  les  points  les  plus  inquiétés.  De  la  troupe  doit  partir  demain  poiu* 
t  arrondissement  de  Bernay,  où  il  s'est  plus  particulièrement  manifesté  des  in- 
quiétudes, et  chaque  marché  sera  surveillé  de  manière  à  éviter  le  retour  des 
Tsiis  qui  ont  eu  lieu,  d 

—  On  lit  dans  le  Journal  de  Maine -el- Loire  du  30  janvier  : 

«  Mercredi  dernier,  un  chargement  de  grains  qui  se  rendait  de  Pouancé  à  Ver- 
goiines  a  été  arrêté  dans  le  bourg  d'Armaillé,  par  les  habitants  de  cette  commune. 
Sous  prétexte  de  faire  un  grenier  d'abondance  dans  l'intérêt  public,  ils  ont  forcé 
les  conducteurs  de  ce  chargement  de  déposer  les  sacs  de  blé  qui  le  composaient 
dans  le  bâiiment  de  la  mairie.  Seulement,  interrogés  plus  tard  par  M.  le  sous- 
préfet  de  Segré  sur  leur»  intentions,  les  émeutiers,  qui  prétendaient  d'abord 
que  leur  but  avait  été  d'acheter  la  marchandise  arrêtée,  ont  été  forcés  de  con- 
venir qu'ils  n'avaient  ni  les  uns  ni  les  autres  aucun  moyen  de  la  payer.  C'était 
donc  tout  simplement  un  pillage  bien  caractérisé. 

9  Mais  ce  qui  donne  à  Témeute  de  la  commune  d'Armaillé  un  caractère  spécial 
et  nouveau,  un  caractère  qui  sera  unique,  nous  en  avons  l'espoir,  c'est  que  le 
ninin\  M.  Brejouin,  s'e^t  rangé  de  son  avis,  ainsi  que  l'adjoint,  M.  Deshays.  Ces 
deux  magistrats,  dont  la  conduite  ne  saurait  recevoir  un  blùme  trop  vif  et  trop 
général,  se  sont  bien  rendus  sur  le  théâtre  du  désordre,  mais  pour  approuver  les 
pillards,  et  non  défendre  la  loi,  dont  ils  étaient  alors  les  uniques  représentants 
au  milieu  de  leurs  concitoyens.  » 

—  Par  un  arrêté  du  préfet  de  Maine-et-Loire,  daté  du  30  janvier,  MM.  Bre- 
jiiuin  et  Deshays  ont  été  suspendus  de  leurs  fonctions  de  maire  et  d'adjoint  de  la 
commune  d'Armaillé. 

—  Des  lettres  de  Quintin  (Côles-du-Nord),  annoncent  que  des  désordres  ont 
eu  Heu  mardi,  jour  de  marché,  dans  cette  ville. 

Une  troupe  d'habitants  de  la  campagne,  armée  de  bâtons,  s'est  précipitée  sur 
le  marché  aux  grains,  et  s'en  est  emparée.  Des  gens  de  la  ville  se  sont  joints  à 
«"ui;  et,  d'un  commun  accord,  ils  ont  vendu  tout  le  blé  qui  se  trouvait  sur  le 
marché  à  o  îr.,  au  lieu  de  8  fr.  50  c.  qu'il  valait.  Cela  ne  s'est  pas  fait  sans  op- 
|H>>iiion  :  quelques  luttes  ont  eu  lieu,  et  plusieurs  marchands  n'ont  même  pas 
reçu  le  prix  de  5  fr.  fixé  par  les  émeutiers. 

La  garde  nationale  a  été  convoquée,  mais  trop  tard.  Un  rassemblement  s'est 
formé  devant  la  maison  de  M.  D...,  négociant,  qu'ils  accusaient  d'enlever  le  grain 
<lu  pays.  M.  D...  leur  assura  qu'il  n'avait  que  de  l'avoine  dans  ses  greniers,  ei 
1^  offrit  de  les  visiter.  Cette  proposition  ne  calma  pas  l'exaspération  de  ces 
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furieux,  et,  sans  llnterveniion  de  quelques  citoyens,  il  se  seraient  sans  doale 
portés  à  des  actes  de  violence. 

tJn  détachement  du  71^  de  ligne  est  arrivé  le  même  jour.  Huit  personnes  ont 
été  arrêtées. 

—  Un  fort  détachement  de  dragons  s'est  porté  il  y  a  deux  jours  de  Nevers  à 
Luthenay-Uxeloup,  où  la  tranquillité  publique  avait  été  menacée. 

M.  le  préfet  de  la  Nièvre  a  également,  sur  la  demande  de  M.  le  maire  de  San- 
coins,  fait  partir  un  détachement  de  dragons  pour  protéger  le  marché  de  cette 
ville. 

— i  La  princesse  régnante  de  HohenzoIIem-Sîgmaringen,  Antoinette,  nièce  de 
Joacbim  Murât,  est  morte  à  Sigmaringen,  le  19  janvier,  à  Tâgc  de  cinquante- 
Ijofs  ans.  Etrangère  en  Allemagne  et  restée  Française  âc  cœur,  elle  avait  su  se 
laire  chérir  et  révérer.  Sa  mort  est  regardée  comme  un  malheur  public  dans  U 
principauté,  et  les  regrets  unanimes  de  la  population  ont  accompagné  dans  la 
tombe  la  pieuse  et  charitable  princesse. 

—  La  mort  vient  de  frapper,  à  Page  de  46  ans,  M.  le  comte  Achille  d^Auti- 
cbamp^  enlevé^  après  une  courte  mais  cruelle  maladie,  à  sa  femme,  h  ses  jeunes 
enfants  et  à  toute  sa  famille,  que  ce  coup  inattendu  plonge  dans  la  douleur.  II  a 
reçu,  plein  de  foi  et  de  résignation,  les  secours  de  la  religion  qui  Ta  assisté  dans 
ses  derniers  moments. 

—  M.  le  baron  de  La  Ferté,  intendant  des  Menus- Plaisirs  sous  Louis  XVIII  et 
sous  Charles  X,  vient  de  mourir  h  Paris. 

EXTÉniEUR. 

ESPAGNE.  —  Les  journaux  de  Madrid  du  27  ne  nous  apportent  pas  encore 
la  solution  de  la  crise  ministérielle.  El  Tiempo  prétend  que  c'est  le  comte  Bres- 
8on  qui  entrave  la  formation  d'un  nouveau  cabinet. 

PORTUGAL.  —  Les  nouvelles  du  Portugal  que  nous  recevons  par  voie  d'Es- 
pagne vont  jusqu'au  20  janvier.  Ces  nouvelles  paraissent  être  favorables  à  la 
cause  de  la  reine.  Le  maréchal  Saldanha  était  parvenu  par  sa  seule  présence  à 
rétablir  la  tranquillité  dans  la  province  de  Bcira.  Le  général  das  Antas  se  trou- 
vait à  Oporto,  n'ayant  plus,  dit-on,  que  mille  hommes  de  troupes  régulières. 

ANGLETERRE.  —  Les  évêqucs  anglicans  ont  conclu  avec  le  gouvernement 
un  arrangement  d'après  lequel  il  sera  créé  quatre  nouveaux  évéqucs  qui  ne  sié- 
geront pas  à  la  chambre  des  lords.  Le  gouvernement  proposait  de  nommer  un 
évéque  à  Manchester  qui  aurait  fait  partie  de  la  chambre  haute. 

GRÈCE.  —  Les  journaux  d'Athènes  du  19  janvier  nous  apprennent  que  la 
chambre  des  députés  s'occupait  de  la  loi  sur  la  réorganisation  des  évêchés.  Un 
député,  M.  Capinanaki,  représentant  de  Sparte,  avait  proposé  de  prendre  pour 
type  de  l'organisation  intérieure  des  évêchés  l'ordre  mystique  qui  règne  dans  le 
paradis,  la  hiérarchie  des  archanges,  des  anges,  des  séraphins,  des  chérubins,  des 
trônes  et  des  puissances. 

L'examen  du  budget  ne  devait  commencer  qu'après  l'adoption  ou  le  rejet  du 
projet  de  loi  sur  les  évêchés. 

C'est  M.  Piscatory,  minisire  de  France,  qui  a  harangué  le  roi  au  nom  du  corps 
diplomatique,  à  l'occasion  de  la  solennité  du  nouvel  au  selon  le  calendrier  grec. 

ÉTATS-UNIS.  —  On  lit  dans  le  journal  des  Débats  : 

«Nous  recevons  encore,  aujourd'hui,  des  nouvelles  des  Etats-Unis.  Cette  fois, 
c'est  par  le  Havre  qu'elles  nous  arrivent,  et  CAlbany,  qui  les  a  apportées,  est 
parti  de  New- York  le  0  janvier.  Nous  trouvons  dans  ces  journaux  l'un  des  plus 
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ifien  eseinfilrs  âe  'diangcmcni  subit  d'opinion  qu*aît  jamais  offert  «ne  a»- 
Àie  représeniaiite.  Netis  donnions,  avMit-hier,  ie  texte  d'an  me^iaife  du 
dent,  dans  lequel,  en  recommandant  raugmcniatiou  deTarmée,  M.  Polkde* 
fe  la  création  d'ten  grade  de  commandant  en  chef  des  forces  américaines  au 
que,  avec  le  titre  de  lie utenant-généra).  Nous  disions,  hier,  que  la  diambre 
eprésent;ints  avait,  dans  sa  séance  do  5,  écarté  cette  proposition  à  rànaiti- 
Nons  apprentins  aujourd'bni  qoe,  dans  sa  séance  du  6,  celte  mène  chambre 
;idé  précisément  le  contraire  de  ce  qu'elle  avait  voté  la  veille.  Sur  Va  niotiOB 
de  ses  membres,  M.  Hamlin,  la  proposition  da  président  a  été  reprise  en 
^Mration,  ei,  celle  fois,  elle  s'est  troavée  appuyée  par  97  voix  contre  Of»  et 
>yée,  en  conséquence,  à  l'cxameo  du  comité  général,  pour  être  discutée  prtH 
«ment.  » 

EZIQUÊ.  —  Les  avis  du  Mexique  sont  assex  importans;  en  voîd  la  sobs- 
I  :  Santa- Anna,  qui  avait  réuni  37,000  hommes  à  San-Luis  de  Potosi,  aorait 
ivé  de  la  difficulté  à  les  y  faire  vivre  et  se  serait  porté  à  boit  étapes  en 
t,  sur  la  route  de  Sattillo.  Il  aurait  reçu,  après  avoir  commencé  son  mouve- 
,1a  nouvelle  qu'un  pronunciaroieuto  aurait  éclaté  à  Mexico,  etqu'IIerrcra  an- 
ihassé  Almoffte  de  cette  capitale,  et  il  aorait  sur-le-champ  détaché,  de  son 
te  aept  régiments  sur  Mexico,  pour  étouffer  cette  insurrection.  D^apr^  des 
S8  de  Tampico,  un  corps  de  sept  mille  hommes  de  cavalerie  mexicaine  ao- 
\lé  repoussé. 

CHAMBRE  DES  DÉPirTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzel.  —  Séance  du  2  février, 
irdre  du  jour  est  la  suite  de  la  discussion  du  projet  d'adresse.  La  chambre 
arrêtée  hier  à  l'art.  5  du  projet  ainsi  conçu  : 

ja  France,  qui  a  partagé  vos  douleurs  de  père ,  s'associe  avec  Inmbear  aux 
>lations  que  la  Providence  vous  envoie.  Le  mariage  de  votre  bien-aimé  fils 
c  de  Monlpensier  avec  votre  bien-aiméc  nièce  l'infante  Louîse-Femande,  en 
e  temps  qu'il  complète  les  satisfactions  réservées  à  votre  famille,  est  accueilli 
I0U8  comme  un  nouveau  gage,  entre  la  France  et  l'Espagne,  de  ces  bonnes  et 
les  relations  établies  depuis  tant  d'années;  et  dont  le  maintien  importait  aussi 
à  la  prospérité  qu'à  la  sûreté  réciproque  des  deux  Etats.  » 
GB.  LESSEPS  attaque  les  mariages  espagnols  au  point  de  vue  de  la  révolution 
830. 

DB  LAVBRGKE  Soutient  qu'il  était  impossible  que  le  chef  de  ia  maison  de 
'bon  ne  voulût  point  maintenir  le  sang  de  Philippe  Tsur  le  trône  d'Espagne. 
CRÈHiEtJx  somme  M.  Guizot  de  s'expliquer  sur  la  politique  qu'il  va  suivre, 
tiambrc,  dit-il,  doit  refuser  son  concours  à  un  ministre  qui ,  au  lieu  de  faire 
ipher  les  principes  nationaux ,  les  sacrifie,  et  nous  ramène,  par  ri80leme(nt 
lequel  il  jette  le  pays,  au  point  où  nous  étions  en  1840. 
GUIZOT.  Messieurs,  je  n'ai  que  peu  de  mots  à  dire,  et  c'est  pour  moi  un  de- 
de  les  dire. 

land  ce  débat  a  été  prévu,  beaucoup  d'hommes  sages  s'en  sont  inquiétés. 
;  parlements  en  présence,  deux  tribunes  se  répondant  d'an  jour  à  l'autre  ; 

grands  gouvernements  exposant  et  soutenant  publiquement  leurs  grie& 
une  question  actuelle  et  vive  :  il  y  avait  là  bien  des  causes  d^irritation,  de 
}.  Mais,  messieurs,  jusqu'ici  les  inquiétudes  dont  je  parle  ne  se  sont  point 
lees* 

«X  débats,  l'un  chez  noos,  dans  ime  antre  enceinie,  faotre  à  Londres,  daaa 
Ma  chambres  do  parlement,  ont  eo  lien  preaqoe  en  mtae  tiemps.  Je  n^ai 
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rien  à  dire  de  ce  qui  s*esl  passé  chez  nous,  mais  je  dois  dire  que,  dans  le  parie- 
meni  anglais,  les  débats  ont  été  empreints  d'un  véritable  esprit  de  modératkmet 
de  conciliation. 

Dc^  hommes  éminents  par  leur  position,  par  leur  caractère,  se  sont  chargés 
d'exprimer  un  désir  sincère  de  la  paix  et  de  bons  rapports,  de  bonne  intelligence 
avec  le  gouvernement  français.  Ils  ont  successivement  évité  tout  ce  qui  pouvait 
aggraver  la  question  ;  ils  se  sont  appliques  à  montrer  que  les  sentiments  du  par- 
lement et  du  public  anglais  étaient  bienveillants  pour  notre  pays. 

Messieurs,  le  gouvernement  du  roi  partage  ces  sentiments  ;  ces  intentions  soDt 
les  siennes.  Le  gouvernement  a  défendu  et  soutenu ,  comme  il  a  cru  devoir  k 
faire,  les  intérêts  de  la  politique  de  son  pays,  mais  il  n'a  pas  cessé  de  penser  que 
les  bons  rapports,  que  la  bonne  intelligence,  que  Tamitié  entre  la  France  etPAiH 
gleterre  étaient  essentiels  au  bien  des  deux  pays,  au  repos,  au  bonheur  et  à  la  ci- 
vilisation du  monde. 

Je  ne  dirai  pas  un  mot  en  réponse  à  ce  qui  a  été  dit  dans  le  parlement  an- 
glais ;  je  ne  dirai  pas  un  mot  de  contraire  h  respril  de  modération  qui  s'y  est  ma- 
nifesté. 

Si  la  nécessité  m'obligeait  à  défendre  la  politique  du  gouvernement  du  roi,  je 
le  ferais,  cela  n'est  pas  douteux;  mais  comme  la  nécessité  ne  m'y  oblige  pas,  je 
m'abstiens  de  parler. 

M.  LE  !  RÉSIDENT.  Je  vais  mettre  le  paragraphe  aux  voix. 

M.  DROUVN  DE  LHUTs  s'étonnc  de  ce  que  M.  Guizot,  après  avoir  promis  hier  à 
M.  Bureaux  de  Puzy  de  donner  des  explications  sur  la  question  espagnole ,  croit 
devoir  garder  le  silence. 

M.  le  président  lit  le  paragraphe 5 et  le  met  aux  voix;  il  est  adopté. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  MM.  Dufaurc  et  Billaut  proposent  l'amendement  suivant  en 
addition  au  paragraphe  3  : 

«  Si,  à  l'occasion  de  cet  événement,  il  s'est  manifcsié  quelque  dissentiment 
entre  voire  gouvernement  et  celui  d'un  peuple  voisin,  la  France  a  droit  de  comp- 
ter que  les  bons  rapports  se  rétabliront  sans  qull  en  coûte  rien  ni  à  ses  intérêts, 
ni  à  sa  dignité.  > 

La  parole  est  à  M.  Dufaure  pour  soutenir  son  aniendeincni. 

M.  DUFAURE,  aprcs  avoir  bh^mô  la  précipitation  avec  laquelle  on  traite  la  ques- 
tion, s'expiimc  ainsi  : 

Le  prélitninaire  indispensable  de  l'anicntlcnient  que  nous  avons  présente  Ois- 
paraft,  et  c'est  dans  la  situation  (pie  vient  de  nous  faire  le  silence  du  cabinet  et 
le  vote. du  paragraphe,  que  nous  avons  à  expliquer  Fintention,  l'esprit  de  noire 
amendoinent.  Je  vais  le  faire  aussi  brièvement  qu'il  me  sera  possible.  Cet  amen- 
dement a  eu  trois  intentions  principales. 

La  première  est  celle-ci  : 

Nous  nous  sommes  demandé  s'il  était  convenaMc,  lorsqu'un  dissentiment  si 
considérable  a  éclate  entre  la  France  et  rAngicteiie,  que  la  chambre  des  députés, 
s'adre^sanl  au  roi  des  Français,  se  bornai  à  lui  dire  que  la  paix  ('u  monde  est 
assurée  et  eût  rair|ile  ne  pas  savoir  que  ce  grand  dissentiment  auquel  donnent  lieu 
les  mariages  espagnols  existe. 

Etait-il  convenable  que  notre  adresse  n'en  pailat  point?  Pourquoi  faisons-nous 
des  a'hcsses,  si  ce  n'e^t  pas  pour  parler  ouvertement  et  avec  franchise  ? 

Pcurquoi  avons-nous  l'air  de  taire  ce  que  nous  savons?  Pourquoi  la  chambre 
n^ntervi^nilrait-elle  p  s,  soit  pour  appuyer  le  gonvernemrnt  s'il  a  besoin  que  le 
pnys  lui  pîéte  plus  de  force,  soit  p<iur  Tarrètcr  s'il  s'égare? 

.Vous  avons  cru  qu'il  n'était  pas  bon,  devant  un  événement  qui  peut  avoir  des 
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ions  i|in'i»(rssi  gr.»\ts,  que  la  di  nib;e  i  ùl  r:*!i  d<.'  rigiiorcr  el  Irouvàl  sa  digiiilr 
dias  le  silence. 

Notre  amendemeiit  a  donc  eu  pour  premi«'r  objet  de  substituer  h  ce  silence 
une  opinion  :  ce  sera  celle  que  vous  voudrez  :  celle  de  notre  amendement  ou  telle 
antre  que  vous  formulerez. 

Le  second  moiif  de  notre  amendement  était  le  suivant  :  Nous  désirons  expri- 
mer le  soubait  que  les  bons  rapports  entre  la  France  et  TAngleterre,  qui  sont  al- 
térés en  ce  momeni,  soient  rétablis.  Ce  soubait,  nous  l'exprimons  avec  dignité, 
avec  convenance,  avec  toute  la  réserve  qui  appartient  à  un  grand  corps  politique, 
mais  nous  avons  tenu  à  Texprimer. 

Je  n*entrerai  pas  dans  le  développement  des  motifs  qui  doivent  faire  le  réta- 
blissement de  la  bonne  intelligence  entre  la  France  et  TAngleterre,  puisque  la 
discussion  générale  est  fermée. 

Noos  croyons  que  dans  ces  dernières  années  on  a  fait  tiop  pour  la  bonne  in- 
telligence de  la  France  avec  PAngleterre.  A  en  croire  le  langage  qu*on  tenait  à 
cette  tribune,  il  sembloit  que  le  salut  de  la  France  dépendait  uniquement  de  Tal- 
llance  anglaise  ;  on  a  fait  par  là  un  grand  mal  ;  on  a  fait  croire  aux  autres  nations 
de  TEurops  que  leur  alliance  ne  nous  importait  nullement,  et  on  les  a  habituées 
à  nous  laisser  dès  qu'une  rupture  éclaterait  avec  FAngleterre,  dans  Tétat  d'isole- 
ment où  nous  étions  il  y  a  six  ans. 

Et  cependant  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  qu'on  a  dit  de  l'importance 
et  de  l'utilité  de  l'alliance  anglaise.  Cest  pour  accomplir  la  mission  que  la  Provi- 
dence a  donnée  à  la  France  et  à  l'Angleterre  dans  ce  monde  ;  c'est  parce  que  ki 
France  et  l'Angleterre  représentent  les  idées  libérales;  c'est  parce  que  les  deux 
peuples  se  gouvernent  par  eux-mêmes,  qu'ils  seront  beaucoup  plus  forts  en  éle- 
vant la  voix  ensemble. 

Si  d'autres  puissances  résistent  aveuglément  à  des  améliorations  dignes  de 
notre  siècle,  le  meilleur  moyen  de  les  y  contraindre,  c'est  l'union  de  la  France 
et  de  l'Angleterre. 

Voilà  pourquoi  nous  exprimons  le  désir  que  ces  bons  rapports  soient  rétablis. 

Le  troisième  but  de  notre  amendement,  c'est  d'obtenir  que  les  bons  rapports 
entre  la  France  et  l'Angleterre  soient  rétablis  d'une  manière  conforme  à  notre 
honneur  et  à  nos  intérêts. 

Nous  prenons  nos  précautions  en  exprimant  le  vœu  de  voir  rétablir  l'entente; 
nous  demandons  qu'elle  ne  le  soit  pas  avec  des  concessions  indignes  de  la 
France. 

Dans  la  question  des  mariages  espagnols,  il  peut  y  avoir  eu  des  fautes  com- 
mises, mais  il  n'y  n  eu  aucun  droit  blessé. 

I^  gouvernement  anglais,  quand  il  s'est  fondé  sur  un  droit  pour  réclamer,  a 
eu  tort.  En  îigi^sant  comme  nous  avons  agi,  nous  avons  fait  ce  que  nous  avions 
le  droit  de  Taire.  Et  puisqu'aucnn  droit  de  l'Angleterre  n'a  été  méconnu  el 
blessé,  nous  ne  lui  devons  aucune  répar.aion  au  nom  de  la  Franrc. 

Rappelez- vous  cependant  ce  qui  s>st  pas!«c  en  18i0.  —  Alors  non  plus  l'An- 
gleterre n'avait  vu  aucun  de  ses  droits  blessé  ;  et  pourtant,  quelque  temps  après, 
le  traité  du  droit  de  visite  nous  était  imposé  par  l'Angleterre  comme  la  condition 
de  la  rentrée  de  la  France  dans  le  concert  européen. 

Nous  tremblons  que  l'Angleterre,  blessée  par  les  mariages  et^pagnols,  ne  se 
croie  encore  autorisée  à  exiger  de  nous  de  nouvelles  concessions.  Je  ne  crois 
pas  (pie  l'on  puisse  affirmer  que  Tonne  fera  pas  en  1847  ce  qu'on  a  fait  en  1841  : 
car  je  persiste  à  penser  que  le  droit  de  visite  est  une  concession  faite  à  lord 
Aberdeen,  pour  rentrer  dans  le  concert  européen. 
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Le  passe  m'autorise  à  prendre  des  précaulions  pour  Tavenir,  et  c*cst  dans  ce 
bot  qu'a  été  rédigée  la  troisième  partie  de  ramcndenientque  nous  avons  propoié. 
Le  passé  ne  me  permet  pas  d'avoir  une  entière  confiance  dans  les  promesses  da 
ministère. 

Cesi  donc  pour  prendre  nos  précautions  contre  les  ministres  qui  sont  sur  ces 
bancs,  et  contre  ceux  qui  peuvent  leur  succéder,  que  nous  avons  proposé  notre 
amendement  ;  et  nous  demandons  que  Talliance  anglaise  ne  soit  pas  rachetée  aux 
dépens  des  intérêts  et  de  Tbonneur  du  pays. 

M.  GUizoT  remercie  l'honorable  préopiuant  delà  netteté  et  de  la  franchise  avec 
lesquelles  il  a  posé  son  amendement.  Quant  à  la  défiance  exprimée  par  M.  Dn- 
faure,  il  ne  la  croit  pas  plus  fondée  dans  l'avenir  que  dans  le  passé.  D'an  antre 
côté,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ne  croit  pas  utile  d'écrire  dans  l'a- 
dresse un  dissentiment  dont  ni  le  discours  de  la  couronne,  ni  les  discours  des 
orateurs  d'Angleterre  n'ont  parlé  pas  plus  que  les  deux  adresses  du  parlement 
C'est  pourquoi  le  cabinet  repousse  l'amendement. 

M.  billài]t.  J'ai  eu  l'honnciur  d'expliquer  hier  à  la  chambre  que  le  bat  de  notre 
amendement  était  d'éviter  toute  confusiop,  d'éviter  qu'on  pût  confondre  entre  elles 
deux  politiques  très-divergentes. 

Mes  amis  et  moi,  nous  avons  pendant  cinq  ans  prophétisé  les  événements  qoi 
se  passent  aujourd'hui,  ils  n'ont  donc  pas  lieu  de  nous  étonner;  mais  si  la  majo- 
rité de  la  chambre  croit  que  les  bons  rapports  avec  l'Angleterre  doivent  encore 
être  renoués,  nous  voulons  du  moins  indiquer  à  quelles  conditions  ces  bons  rap- 
ports doivent  se  rétablir. 

Nous  avons  craint  qu'en  présence  des  prétentions  de  l'Angleterre ,  qudqoe 
combinaison  ne  vint  altérer  la  situation,  là  dignité  de  notre  pays. 

Il  y  a  eu  en-dehors  de  cette  tribune  je  ne  sais  quelle  supposition  de  combÎDii- 
son  qui  aurait  pour  but  de  rompre  certains  liens  entre  l'opposition  ;  eh  bien  !  il 
faut  que  cette  supposition  cesse,  et  c'est  pour  cela  que  nous  invitons  ropposilios 
tout  entièref  à  voter  l'amendement  que  nous  avons  soumis  à  la  chambre. 

M.  0.  bàrbot.  Si  l'amendement  proposé  se  bornait  à  prendre  des  garanties  poor 
l'avenir,  sous  l'influence  de  rcxpériencc  du  passé,  je  n'hésiterais  pas  à  lui  donner 
la  plus  complète  approbation  ;  mais  comme  il  implique  une  adhésion,  comme  je 
ne  puis  pas,  quant  à  moi,  donner  celte  adhésion  ,  je  regrette  d'être  obligé,  en 
cette  circonstance,  de  me  séparer  de  ceux  de  mes  amis  qni  ont  présenté  l'ameo- 
dément. 

M.  BiLLÀUT  prend  la  parole  pour  défendre  de  nouveau  son  amendement  qui  ne 
porte  pas,  dit-il,  sur  la  question  du  mariage,  mais  Lieu  sur  la  conduite  future  du 
gouvernement.  A  cet  égard,  il  ne  devrait  pas  exister  de  dissentiments  entre  les 
membres  de  l'opposition,  à  quelque  nuance  qu'ils  appartiennent. 

M.  DB  TOCQUBviLLB  exprime  ses  regrets  profonds  d'être  séparé  de  M.  Odiloo- 
Barrot,  et  il  pense  que  si  l'on  est  en  désaccord  sur  la  question  des  mariages,  on 
doit  s'entendre  et  s'accorder  sur  la  question  de  défiance. 

M.  0.  bàbbot  monte  de  nouveau  à  la  tribune.  11  regrette  beaucoup  Je  dissenti- 
ment qui  s'est  élevé  entre  les  membres  de  la  gauche  dynastique;  mais  il  est  des 
convictions  vives  et  sincères  auxquelles  on  ne  peut  faire  aucun  sacrifice.  Je  n'an- 
rais  pas  fait  au  public  et  à  la  chambre  la  confidence  de  nos  dissentiments,  ^jonte 
l'orateur.  J'espérais  toujours  que  les  honmies  qui  se  sont  séparés  de  moi  auraient 
jugé  au  moins  inutiles  des  explications  de  cette  nature. 

Nous  avons  été  sous  le  même  drapeau,  et  j'espère  que,  quelles  que  soient  les 
diuances  qui  nous  divisent  momentanément,  nous  éprouverons  toujours  les  mêmes 
sentiments. 
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M.  le  présidait  annonce  que  la  chambre  va  ?otersur  ramendemçntde  MM.  Bil- 
laot  et  Doraare. 

On  procède  àTappel  nominal.  Voici  le  résultat  du  scrutin  : 

Nombre  des  voians,  270 

Majorité  absolue,  i3j6 

Boules  blanches,  28 

Boules  noires,  242 

La  chambre  rejette  Tamendement. 

Séance  du  3. 

Les  paragraphes  4  et  5,  relntirs,  le  premier  aux^iffaires  de  la  Plata,  le  second 
au  traité  de  navigation  conclu  avec  Tempercur  de  Russie,  sont  adoptés  sans  dis- 
cussioo. 

M.  TniBRS  s'unit  de  tout  son  couir  à  la  protestation  qui  a  retenti  d'un  bout  de 
TEurope  à  Tautrc  contre  la  confiscation  de  Gracovie,  acte,  dit-il,  inutile  aux 
puissances  qui  Tont  commis,  et  attentatoire  au  droit  des  autres  nations.  Selon 
lui  les  mariages  espagnols  ne  sont  pas  étrangers  à  cet  acte.  L'orateur  demande  à 
à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  s'il  persiste  dans  l'appel  qu'il  a  fait  à  la 
réserve  de  la  chambre. 

M.  GtizoT.  Il  appartient  h  chacun  de  régler  sa  conduite  comme  il  l'entend.  Pour 
ma  part,  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  de  graves  inconvénients  dans  une  dis- 
cussion libre  et  modérée.  Si  je  me  crois  obligé  d'entrer  dans  la  discussion ,  je 
pourrai  dire  des  choses  délicates,  difliciles;  mais  jusqu'ici  il  ne  me  paraît  pas  qu'il 
y  ait  nécessité  de  le  faire  pour  la  défense  du  gouvernement  et  de  sa  politique. 
Pour  rentrer  dans  la  discussion,  il  faudrait  que  la  nécessité  de  la  défense  me  fût 
démontrée,  et  qu'elle  fût  également  démontrée  pour  tout  le  monde  dans  cette 
chambre  et  de  l'autre  côté  du  détroit.  Voilà  quel  a  été  le  motif  de  la  conduite  du 
gouvernement;  mais,  je  le  répète,  il  n'a  fait  appel  à  personne,  il  n'a  fait  de  provo- 
cation à  personne,  et  il  est  prêt  à  entrer  dans  la  discussion ,  si  l'opportunité  de 
cette  discussion  lui  est  démontrée. 

M.  THiiRS.  Je  demande  la  permission  d'adresser  à  M.  le  ministre  une  seule 
question  :  Croit-il  que  dans  l'intérêt  du  rétablissement  des  bonnes  relations  entre 
les  deux  peuples,  il  vaille  mieux  que  la  discussion  ne  se  prolonge  pas?  La  dis- 
cussion aurait-elle  du  danger?  Croit-il,  au  contraire,  que  la  continuation  de  la 
discussion  n'apporterait  aucun  péril,  aucune  perturbation  dans  le  rétablissement 
des  bons  rapports  entre  les  deux  peuples?  S'il  le  regarde  comme  indifférent, 
alors  nous  demanderons  que  le  débit  continue  et  que  le  gouvernement  s'ex- 
plique. 

M.  GUizoT.  Je  tiens  à  constater  que  le  gouvernement  n'a  pas  été  attaqué,  et 
qu'il  n'est  pas  tenu  dès-lors  de  prendre  l'initiative.  Je  reste  dans  la  situation  que 
j'ai  prise  hier.  A  chacun  il  appartient  de  résoudre  pour  soi-même,  comme  il  Ten- 
tendra,  la  question  de  respunsabilité. 

M.  BBRRYER.  A  la  séancc  de  lundi,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  a  saisi 
vivement  l'observation  présentée  par  M.  Bureatix  de  Puzy,  que  la  chambre  n'é- 
tait pas  complètement  éclairée...  Il  a  dit  qu'après  l'examen  approfondi  des  para- 
graphes relatifs  aux  mariages  espagnols  et  à  Cracovic,  tous  les  membres  de  la 
chambre  seraient  à  même  de  décider  s'il  y  a  lieu  à  donner  un  bill  de  confiance 
au  ministère,  si  la  paix  est  assurée. 

Il  semble  que  la  situation  résultant  pour  tous  de  cette  déclaration,  c'est  qu'il 
est  indispensable  que  le  ministère  vienne  ajouter  un  commentaire  aux  documents 
qu'il  a  lait  distribuer. 
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Ces  doctini''n(s  que  noas  avons  tous  lus  ne  sont  certes  pas  rassordnts.  Il  (lui 
donc  qu'à  côic  des  protocoles  des  dépêches  diplomatiques,  le  ministre  Yîenw 
nous  dire  quels  sont  les  motifs  de  sa  sécurité,  quelle  est  la  véritable  situation,  âi 
nom  de  qui  la  paix  est  assurée. 

M.  GUizoT.  On  n*a  jamais  demandé  nu  gouvernement  de  fournir  à  ropposilion 
le  thème  de  sa  discussion  et  de  ses  attaques.  Le  gouvernement  lui  fournit  ce 
thème  par  ses  actes,  par  sa  conduite,  par  la  publicité  de  sa  conduite.  L'opposi- 
tion est  libre  d'attaquer  ces  actes,  cette  conduite.  De  nombreux  documents  ooi 
été  distribués  ;  Topposition  ne  peut  pas  dire  que  les  matériaux  lui  manquent 
Lorsque  le  deuxième  paragraphe  reviendra,  si  quelque  membre  de  la  chambn 
veut  rouvrir  la  discussion,  je  serai  tout  prêt  à  répondre  ;  je  ne  demande  pas 
mieux. 

La  discussion  continue  entre  le  ministre  et  MM.  Thicrs  et  Berryer;  les  deui 
honorables  députés  demandant  que  le  gouvernement  mette  ^oos  les  yeux  de  is 
chambre  la  situation  du  pays  ;  et  M.  Guizot  répondant  que  cVst  à  l'opposition  à 
prendre  l'initiative  de  l'attaque,  et  que  le  gouvernement  expliquera  sa  conduite 

M.  DUPtN.  C'est  comme  à  Fonlenoy,  où  les  ennemis  se  disputaient  courtoise 
mentjà  qui  ne  tirerait  pas  le  premier?  (Rire  prolongé.)  Et  cependant  on  a  fini  pai 
tirer. 

Après  quelques  mots  de  M.  Crcmieux,  la  chambre  passe  à  In  discussion  du  $6 
ainsi  conçu  : 

«  Un  événement  inattendu  a  altéré  l'état  de  choses  fonde  en  Europe  par  le  der* 
nier  traité  de  Vienne  ;  la  république  de  Crncovie,  Etat  indépendant  et  neutre,  ^ 
été  incorporé  à  l'empire  d'Autriche.  La  France  veut  sincèrement  le  respect  di 
l'indépendance  des  Etats,  et  le  maintien  des  engagements  dont  aucune  puissaao 
ne  peut  s'affranchir  sans  en  affranchir  en  môme  temps  les  autres.  En  protestas 
contre  cette  violation  des  traités,  nouvelle  atteinte  h  l'antique  nationalité  polo 
naise,  Votre  Majesté  a  rempli  un  impérieux  devoir,  et  répondu  à  Injuste  émotioi 
de  la  conscience  publique.  » 

M.  DE  PALLoux.  La  question  qui  doit  nous  préoccuper  dans  ce  débat  est  celle 
ci  :  La  France  peut-elle  quelque  chose?  Ne  peut-elle  rien  ? 

En  1815,  je  ne  remonterai  pas  plus  haut,  la  France  avait  été  vaincue  par  I 
f  )rce,  mais  son  droit  était  respecté.  Il  pesait  dans  la  balance  des  puissances  vie 
torieuses,  et  la  France  l'a  souvent  manifesté  en  faveur  de  la  Pologne. 

Depuis  la  révolution  de  juillet,  deux  partis  se  sont  montrés  en  France  :  cclu 
de  la  résistinre  et  celui  du  mouvement.  Le  parti  de  la  résistance  l'a  emporté 
Une  fois  l'Europe  calmée,  on  s'engageait  à  reprendre  les  questions  où  elle: 
avaient  été  luisfées,  et  non  à  reculer.  On  a  reculé  cependant.  Qu'en  est-il  ré 
suite?  l'incorporation  de  Cracovie. 

Qu'a  t-on  voulu  faire  par  riiicorporation  de  Cracovic  ?  Arrêter,  détruire  la  fore 
d'expansion  de  cette  petite  république.  Les  idées  de  liberté  qu'on  y  professait  s 
répandaient  dans  toute  TAliemagne  :  les  puissances  du  Nord  y  ont  vu  un  dai 
fer. 

Elles  ont  voulu,  d'un  autre  côté,  répondre  cruellement  aux  discours  de  la  tri 
bune  française  et  de  la  tribune  anglaise,  à  ces  vaines  protestations  dans  lesqof 
les  on  croyait  avoir  tout  fait,  en  disant  :  a  La  nadonalUé  polonaise  ne  pM 
poê!  9 

L'incorporation  de  Cracovie  n'est  donc  pas  seulement  un  attentat  de  la  for 
contre  la  faiblesse,  elle  est  une  insolente  provocation  aux  gouvernements  cons 
tutionnels  de  l'Europe. 
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Le  minbtère  disait  sans  cesse  à  Topposition  :  Tous  voulez  la  guerre  ;  Topposi- 
iD  répoodaii  :  Nous  voulons  la  paix,  mais  avec  plus  de  dignité. 
Un  jour  le  ministère  a  suivi  le  conseil  de  Topposition.  Eh  bien  !  il  faut  persé- 
rer  dans  cette  voie,  pratiquer  une  politique  plus  digne  et  plus  sévère. 
■•  m  GKIOCDB,  qui  a  proposé  un  amendement  sur  le  paragraphe  en  discussion, 
I  expose  longuement  les  motifs,  et  se  livre,  à  Foccasion  des  traités  de  1814  et 
i  1815,  à  de  violentes  attaques  contre  la  Restauration. 
■.UKOIST  prend  la  parole  pour  déclarer  que  M,  de  Gcnoude  n'appartient  pas 
n  opinions  que  représente  le  côté  droit  de  la  chambre. 
L^ônendement  de  M.  de  Genoude  n'est  pas  adopté. 

■•  o.  BABROT  propose  d'ajouter  dans  le  paragraphe  en  discussion,  après  ces 
lOts  :  a  Une  nouvelle  atteinte  à  Tantique  nationalité  polonaise  »  ceux-ci  :  «  Et 
ni  est  une  menace  incessante  contre  tous  les  Etals  dont  Pcxistence  reposait  sur 
c respect  des  traités.» 

■.  GCizoT.  Quand  les  événements  de  Gracovic  ont  éclaté,  le  gouvernement  dn 
li  a  réclamé  contre  les  mesures  prises,  comme  Pavaient  fait  les  cabinets  précé- 
eots  dans  des  circonstances  analogues;  il  s'est  élevé  contre  toute  idée  d'une  oc- 
DpBtion  permanente  de  Cracovie  ;  il  a  maintenu  son  droit  de  regarder  à  ce  qui  se 
«sait  sur  te  territoire  de  Gracovie.  Il  l'a  fait  dans  la  même  mesure,  dans  les 
némes  termes  que  les  cabinets  précédents.  Il  a  reçu  la  même  réponse,  les  mè- 
nes assurances  que  lès  cabinets  précédents.  L'occupation  de  Gracovie  devait  être 
Nvement  militaire,  temporaire  ;  elle  ne  devait  durer  qu'autant  que  la  nécessité 
'exigerait.  Le  gouvernement  du  roi  accueillit  ces  assurances  ;  trois  mois  après, 
bus  une  autre  enceinte,  dans  une  discussion  publique,  il  a  renouvelé  ces  mêmes 
léebrations,  maintenu  tous  les  droits,  ceux  de  l'Etat  de  Gracovie,  ceux  de  lu 
i^rance.  il  est  vrai  que  le  gouvernement  du  roi  n'a  eu  aucune  connaissance  avant 
teiMisde  novembre  d'aucune  résolution  contre  Gracovie,  d'aucun  projet  de  ré- 
Mlution  de  la  part  des  trois  puissances. 

Ge  qni  est  arrivé  au  gouvernement  du  roi  est  également  arrivé  au  gouverne- 
ment anglais.  11  n'a  été  prévenu  ni  plus  ni  autrement  que  nous;  il  n'a  agi  ni  plus 
ui  autrement  que  nous.  Les  deux  gouvernements  sont  absolument  dans  une  si- 
tuation analogue.  L'événement  consomme,  qu'a  fait  le  gouvernement  du  roi?  il  a 
protesté.  Il  a  vu  dans  la  destruction  de  la  franchise  de  Gracovie  un  fait  contraire 
au  droit  européen.  Il  l'a  qualilic  selon  sa  pensée.  Et  en  même  temps  il  en  a  pris 
acte  afin,  dans  l'avenir,  sUI  y  avait  lieu,  d'en  tenir  le  compte  que  lui  conseille- 
raient les  intérêts  légisimos  dn  pnys.  Voilà  toute  notre  pensée,  ni  plus  ni  moins. 

En  même  temps  qu'il  protestait  contre  la  violation  du  droit,  le  gouvernement 
n'a  pas  considéré  l'événement  de  Gracovie  comme  un  cas  de  guerre...  Entendez- 
TOUS  bien  ce  que  je  dis? 

El  là  où  il  ne  voyait  pas  un  cas  de  guerre,  le  gouvernement  n'a  pas  voulu  tenir 
le  bngage,  il  n'a  )ias  voulu  faire  ie  bruit  de  la  guerre.  11  n'y  nuroit  en  à  cela  ni 
dignité  ni  sûreté. 

Nous  n'avons  donc  pas  voulu  faire  de  ce  triste  événement  un  cas  de  guerre  : 
iKws  n'avons  pas  voulu  arriver  à  la  guerre  ;  nous  avons  cru  que  cela  serait  co* 
iraire  aux  intérêts  du  pays,  aux  intérêts  de  l'Europe,  aux  intérêts  même  Ov 
<)roit,  et  nous  avons  renfermé  notre  protestation  dans  le  sens  et  dans  les  li- 
miles  que  j'ai  déclarées  h  la  chambre. 

Mais  indépendamment  de  cette  immense  et  décisive  raison,  nous  en  avons  eu 
une  antre. 

Nous  n'avons  pas  cru  que  le  moment  où  nous  protestions  contre  un  infraction 
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aux  traités  fût  celui  de  proresscr  le  mépris  des  traités;  ce  îangage  if eûien  aaeuae 
dignité,  aucune  force  morale  ;  j'ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  pour  nous  de  pins  gnnd 
danger. 

Je  parle  au  nom  du  gouvernement,  avec  le  sentiment  de  sa  responsabilité;  je 
dois  et  je  veux  dire  toute  ma  pensée. 

Le  gouvernement  est  convaincu  que  s'il  avait  donné  un  autre  sens  à  ses  pa- 
roles, s'il  avait  laissé  croire  qu'elles  pussent  avoir  un  autre  sens»  nous  aurions 
créé  une  situation  qu'il  est  de  notre  devoir  d'écarter  tant  qu'elle  n'est  pas  com- 
mandée par  la  nécessité  :  en  Europe,  de  nouveau  quatre  puissances  contre 
nous... 

A  ganche.  Lesquelles?  lesquelles? 

M.  GuizoT.  Le  jour  où  nous  croirons,  où  nous  croirions  que  la  dignité  h 
pays,  que  l'intérêt  du  pays  le  commandent,  nous  ne  reculerions  pas  plus  que  d'au- 
tres devant  cette  situation.  Mais  nous  sommes  convaincus  que  l'événement  de 
Cracovie  n'était  pas,  n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  laisser  cette  situation  s'éta- 
blir. 

Nous  avons  protesté  contre  l'occupation,  contre  un  acte  contraire  ao  droit, 
nous  en  avons  pris  acte  dans  l'intérêt  de  notre  politique  à  venir.  Cela  dit,  cette  ré- 
serve laite,  nous  tenons  que  les  traités  subsistent,  et  nous  sommes  résolus  à  les 
exécuter. 

Depuis  i830,  la  politique  du  gouvernement  repose  sur  deux  bases  :  au-dedans, 
le  maintien  des  lois,  au-debors  le  maintien  des  traités;  c'est  avec  ces  deux  freins 
que  nous  avons  réprimé  depuis  seize  ans  l'esprit  d'anarchie  et  l'esprit  de  guerre. 
Nous  n'abandonnons  ni  l'un  ni  l'autre,  et  nous  sommes  convaincus  que  s'il  arrivait 
un  jour  où  la  France,  dans  un  intérêt  légitime  et  bien  entendu,  eût  à  faire  valoir 
la  réserve  que  nous  avons  faite,  elle  trouverait  plus  de  force  dans  sa  fidélité  aux 
traités,  à  les  observer  loyalement  quand  les  autres  les  avaient  violes,  plus  de  force 
que  dans  la  politique  qu'on  lui  conseillait  tout  h  l'heure. 

Si  la  France  déclare  les  traités  abolis,  se  considérant  comme  sortie  des  trai- 
tés, il  n'y  a  plus  de  droit  public  entre  elle  et  les  puissances  du  Nord.  Si  on  le 
croit,  il  faut  le  dire.  Il  faut  se  préparer  à  se  conduire  en  conséquence  ;  nous  ne 
le  croyons  pas. 

Nous  avons  pris  acte  de  ce  que  nous  regardons  comme  une  violation  du  droit; 
mais  nous  croyons  que  cette  violation  n'empêche  pas  qu'il  existe  encore  entre  les 
puissances  qui  l'ont  commise,  et  nous,  un  droit  général.  Nous  sommes  décidés  à 
l'observer  loyalement  ;  nous  croyons  que  c'est  là  vraiment  la  bonne  politique, 
dans  l'intérêt  du  pays  et  de  sa  grandeur. 

MM.  Dupin,  Odilon-Barrot,  Vitet  et  Guizot  échangent  encore  quelques  mots. 

On  passe  ensuite  au  vote  sur  la  rédaction  de  la  commission.  Le  paragraphe  est 
voté  par  assis  et  levé  à  l'unanimité. 


^ 
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DES  CONFÉRENCES  ECCLESIASTIQUES. 

Réponses  de  M.  l^éffUjue  de  Bajreux  aux  questions  proposées  au  clergé  de 

son  diocèse  dans  les  Conférences  de  1845. 

(Suite  et  fin.  -  Voir  le  N*  4333.) 

On  nous  a  aussi  exprimé  le  désir  de  voir  quelquefois  MM.  les  grands- 
icaires,  et  dans  les  occasions  solennelles  Tévêque  lui-même,  présider  les 
éunions  du  clergé.  Leur  visite  sans  cesse  attendue,  sans  que  le  jour  en 
&t  indiqué  d'avance^  serait  un  motif  toujours  pressant  d'émulation.  Les 
liscussions  orales  qui  auraient  lieu  en  leur  présence,  feraient  connaître 
.ux  supérieurs  les  principes  et  les  talents  de  ceux  qui  assistent  aux  con- 
érences,  et  leur  donneraient  aisément  la  mesure  de  leur  capacité.  Nous 
IOU8  en  rapportons  entièrement  à  ce  sujet  au  zèle  éclairé  de  NN.  SS.  les 
ivêques,  qui  savent  mieux  que  personne  par  quels  moyens  ils  doivent 
limuler  l'émulation  de  leur  clergé. 

D'autres  désireraient  qu'on  ajoutât  au  programme  des  conférences  qsî 
l'imprime  chaque  année,  sans  rien  changer  quant  au  fond  des  questions 
le  théologie,  quelques  thèses  sur  les  causes  et  les  principes  du  mouve- 
neat  qui  agite  la  société  actuelle,  sur  ses  erreurs,  ses  dangereuses  théo- 
ries, ses  prétendues  découvertes  pour  régénérer  la  société,  et  les  produc- 
tions plus  ou  moins  irréligieuses  qu'il  importe  de  connaître  et  d'appré-* 
:ier.  NN.  SS.  l'archevêque  de  Reims  et  i'évéquedu  Mans,  ont  plus  d'une 
fois  discuté  dans  leurs  œuvres  théologiques  des  questions  d'actualité  et 
[parfaitement  appropriées  au  temps  où  nous  vivons.  On  trouve  même ,  à 
la  fin  de  la  théologie  de  Mgr  Gousset,  un  chapitre  sur  le  magnélisme.  Ces 
investigations  sagement  dirigées,  habitueraient  les  prêtres  à  suivre  les 
questions  du  temps,  et  leur  donneraient  la  facilité  de  répondre  avec  as- 
surance aux  objections  qui  leur  sont  souvent  adressées,  lorsqu'ils  sont 
obligés  de  se  trouver  dans  le  monde.  Nous  soumettons  encore  les  vœux 
qui  nous  ont  été  exprimés  à  ce  sujet,  à  la  prudence  des  premiers  pas- 
teurs appelés  à  conduire  et  à  diriger  en  toutes  choses  le  troupeau  qui 
leur  est  confié.  Ils  connaissent  mieux  que  nous  ces  belles  paroles  de  Fé- 
nelon,  qui  engage   les  passeurs  à  redoubler  de  zèle  pour  combattre  les 
nouveautés  profanes,  u  Sommes- nous  donc  arrivés,  s'écrie-t-il,  à  ces 
">  temps  où  les  hommes  ne  souffriront  plus  la  sainte  doctrine,  et  où,  sen- 
>  tant  une  démangeaison  d'oreilles,  ils  entasseront  docteurs  sur  docteurs, 
"détournant  leur  attention  de  la  vérité,  pour  se  tourner  vers  des  fables 
»  monstrueuses?  Dans  ce  péril  du  dernier  naufrage  de  la  foi,  que  ne  de- 
•  vons*nous  pas  tenter  pour  briser  ce  fruit  d'erreur  qui  est  dans  la  bou- 
L*Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXll.  16 
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•  the  des  pcupl 's?  Non  il  n'y  a  rien  q'-fil  ne  faille  essayer  pour  rompre 
a  lecliarine  et  pont'  (guérir  le<  esprits  nnl.nles,  qui  ont  le  ff>ùt  de  la  se- 
McliK'tion.  Uu  pasteur  doit,  à  Texeinple  de  l'Apôtre,  diversifier  sa  voix, 
»  imiter  la  grâce,  qui  pread  toutes  les  différentes  formes ,  et  se  fait  tout 
N  à  tous  pour  arrêter  le  torrent  de  Terreur.  » 

Le  uiandemcnt  publié  par  M.  l'Arcbevéqué  de  Pars  sur  le  rétablisse- 
ment des  Conférences  dans  son  diocèse,  a  fait  nnitre  partout  le  vif  désir 
de  voir  livrer  à  Tiuipression  le  résultat  des  Conférmccsqui  cnl  lieu  sons 
la  direction  du  savant  prélat.  On  nous  fait  remirquer  que  le  diocèse  de 
Paris  se  trouvant  au  centre  des  lumières,  au  milieu  d*un  grand  nombre 
de  bibliotbèqiies,  qu'il  est  facile  de  consulter,  peut  mieux  que  tout  autre 
portera  un  grand  degré  de  perfection  un  travail  qui  srra  toujours  impar- 
f  lit  dans  les  provinces,  où  les  ressoui  ces  sont  infiniuicnt  moins  abondantes. 
Qui  pounait  mieux  que  M.M  de  Saint-Snipire,  par  exemple,  rédiger  cci 
Conférences  après  la  discussion  ei  Tappréciation  qui  ont  lieu  tous  les  ans, 
sous  la  présidence  de  M.  TArcbevêque?  Ce  vœu,  si  honorable  pour  lé 
diocèse  de  Paris ,  nous  paraît  très-biea  fondé,  et  mérite  d'être  ]>ris  en 
considération.  On  n'a  point  oublie  le  zèle  qui  présida,  dans  des  temi» 
plus  heureux,  aux  utiles  travaux  do  pUiNieurs  diocèses  qui  se  sont  illos- 
trés  par  l'étendue  et  la  pureté  de  leur  science.  Paris,  Angei-s,  Poitiers, 
Lyon,  Gienoblc,  Rodez,  Lodève,  offraient  autrefois  des  décisions  lami* 
neuses  sur  les  points  les  plus  importants  de  la  science  sacerdotale.  Espé- 
rons que  nous  verrons  bientôt  revivre  parmi  nous^  dans  toute  leur  splen- 
deur, ces  Conférences  dont  il  doit  résulter  de.  si  grands  avantages  pont 
l'instruction  du  clergé,  et  pour  la  conduite  et  l'édification  dts  fidèles. 

Voici  déjà  un  bel  exemple  qui  nous  arrive  de  l'un  des  diocèses  deb 
Normandie,  les  plus  rapprochés  de  Paris.  Mgr  l'évèqne  de  Biyeitx.  en 
effet,  vient  de  publier  pour  sou  diocèse,  un  écrit  parfaitement  confonnc 
au  vœu  que  nous  exprimons.  Ce  savant  prélat,  après  avoir  donné  à  son 
clergé  une  série  de  questions  à  résoudre,  sur   l'Ecriture  sainte,  surk 
dogme  et  sur  la  morale,  a  rédigé  lui-même,  avec  autant  de  clarté  qucde 
précision,  des  réponses  aux  questions  proposées  au  clergé  de  sou  dio- 
cèse. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  entièrement  ici  cet  ia- 
téressant  résumé  des  Conférences  de  1845.  Nous  citerons  seulement,  afin 
d'en  donner  une  idée,  la  réponse  à  cette  question  du   mois  de  mars: 
«»  Hn  quel  sens  doit- on  entendre  le  passage  du  texfe  sacre,  FUii  autem  Dta^ 
sacerdotes  erant?  »>  (Chap.  viii,  v.  17.)  «  Il  est  certain  qu'ici  le  moi  sftcer^ 
M  dotes  n'est  pas  pris  dans  sou  acception  ordinaire.  David  n'avait  pas  violé 
nia  constitution  de  son  pays^  et  donné  à  ses  fils  une  dignité  qui  était  ré- 
»  servée  aux  enfants  de  Lévi.  D'ailleurs,  en  citant  les  principaux  officiers 
»de  sa  cour,  le  texte  a  déjà  nommé  Sadoc  et  Abiathar  comme  les  princes 
M  des  prêtres.  Les  Paralipomèties,  en  répétantce  passage  en  d'autres  ter- 


»  iiieS)  en  doQiieiu  le  vciitaltle  sens  ;  car  riicrilmc  ur  saiiinii  avoir  de 
»  meilleur  interpi-èle  qu'elle- ir.ême.  fis  étaient  les  premiers  à  la  moin  dit 
»  roi.  C'est  dans  le  même  sens  que  Tout  entendu  et  les  Septante  :  jâitlar- 

•  chœ  errnt^  c'est-à-dire  princes  de  la  cour;  et  la  paraphrase  dialdaiqno  : 
»  Magnâtes  cran t  ;  ils  étaient  les  grands^  les  prenne r.<  de  fa  cnur.  Carrière  et 
»d*antres  commentateurs  interprètent  plutôt  qu'ils  ne  traduisent  ce  pas- 

•  sage:  Les  enfants  de  David  étalent  auprès  de  lui,  comme  les  prêtres  autour 

•  d^Aarouy  prùs  à  exécr  ter  ses  ordres.  La  royauté  est,  en  effet,  le  plus  an- 

•  guste  emblème  de  la  divinité,  et,  à  cause  de  cela,  ses  ministres  ont  été 
»  Appelés  prêtres,  métaphoriquement.  >•  Mf^r  Tévêque  de  Bayenx  traite  en  • 
core  un  grand  nombre  de  questions  très-variées  avec  un  talent  remar- 
quable :  tous  ceux  qui  liront  ses  réjonscs  en  tireront  bien  certainement 
un  grand  profit/ 

Il  est  ordonné  au  prêtre  comme  au  prophète  de  dévorer  le  volume 
lacré  de  la  loi,  selon  l'éueri^ique  expression  dTzéchiel,  innlgré  toutes  les 
imertumes  que  traînent  apr^  soi  les  études  et  les  veilles.  Il  faut  qu'il  se 
nourrisse  du  pain  des  Ecritures  à  la  sueur  de  son  front  ;  qu'il  orne  le 
ledans  de  son  ame  de  la  loi  de  Dieu,  comme  les  prêtres  juifs  en  ornaient 
les  dehors  de  leurs  vêtements.  Les  Ecritures  divines  sont  la  substance,  et 
comme  la  base  du  sacerdoce  chrétien.  Les  prêtres  sont  comparés  par  les 
lecteurs  de  TEglise  à  ces  deux  grandes  lumières  que  Dieu  plaça  d'abord 
dans  le  firmament.  Ils  doivent  présider  au  jour  et  à  la  nuit  :  au  jour,  en 
piidant  la  foi  et  la  piété  des  fidèles  ;  à  la  nuit,  en  éclairant  les  ténèbres 
de  Terreur ,  de  l'incrédulité  et  de  toutes  les  doctrines  étrangères  ; 
ib  sont  les  interprètes  de  la  loi,  les  docteurs  et  les  oracles  des  peu- 
pies,  les  voyants  et  les  prophètes  pour  éclairer  les  doutes,  ou  pour  ma- 
nifester les  volontés  du  Seigneur.  Quel  est  le  prêti^  capable  de  présider 
tu  jour?  Celui  qui,  plein  de  Dieu,  vide  des  choses  de  la  terre,  mûri  par 
une  sage  expérience,  l'esprit  orné  des  maximes  évangéliques  ,  des  déci- 
sions des  Pères  et  des  conciles,  de  la  doctrine  des  maîtres  de  la  vie  spiiî- 
tueile»  les  applique  eflicacement  à  la  conduite  de  ses  fières;  ofi'rant  ù 
tous  la  nourriture  qui  leur  roii vient,  pressant  ceux-lù,  encourageant 
cenx-ci  9  fortifiant  ic^  uns,  retenant  les  autres,  procurant  à  chacun  «les 
justes  ou  des  pénitents  qu'il  doit  guider  ,  la  sobriété  de  la  snge^se.  Quel 
est  le  prêtre  vraiment  digne  de  piésider  ù  la  nuii?  sinon  celui  qui  va 
jusqu'à  reproduire  la  foi  dans  le  cœur  tie  l'impie  qui  la  laissa  s*éteindre  ; 
jusqu'à  faire  succéder,  dans  l'ame  du  grand  pécheur,  la  douce  confiance 
«u désespoir  ;  jusqu'à  airacher  à  Tamour  du  monde  les  victimes  qu'il  a 
séduites;  jusqu'à  démêler  les  sourdes  menées,  les  intrigues,  les  sophis- 
mei  du  faux  esprit  fort  ;  jusqu'à  confondre  les  blasphèmes  de  l'incrédule, 
l'aveugle  opioîâtrcté  du  sectaire,  l'audace  téméraire  du  schismatique.  On 
(e  perd,  pour  ainsi  dire,  dans  ce  dédale  comme  infini,  des  connaissances 
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que  doit  posséder  le  ministre  du  Seigneur.  Il  ne  doit  être  nouTeau  pour 
rien,  étranger  à  rien  !  A  quelle  source  pourra-t-il  puiser  toutes  ces  co^ 
naissances  qui  lui  sont  nécessaires?  Dans  l'application  à  rétode,  et  les 
Conférences  ecclésiastiques  auxquelles  il  doit  avoir  soin  de  prendre  k 
part  la  plus  active. 

Depuis  le  rétablissement  des  Conférences  ecclésiastiques,  on  re- 
marque dans  les  prêtres  des  diocèses  ou  elles  se  tiennent  régulière- 
ment, et  d'une  manière  intéressante,  plus  d'instruction  et  de  régu- 
larité qu'ailleurs  :  nous  pourrions  citer  des  exemples,  si  la  prudence 
nous  permettoit  d'établir  des  comparaisons.  Ainsi  le  dei^é  donne 
à  SCS  ennemis  un  solennel  démenti.  Tandis  qu'une  vaine  philoscqpbie 
reproche  aux  prêtres  d'être  stationnaires,  et  bien  en  arrière  desJn- 
mières  du  siècle ,  malgré  ces  reproches  qu'on  ne  leur  adresse  que  pour 
chercher  à  les  avilir  aux  yeux  des  peuples,  les  prêtres  se  renferment 
dans  le  sanctuaire  pour  étudier  la  loi  ;  ils  mettent  une  louable  énuttUtioD 
à  discuter  dans  leurs  Conférences  tous  les  points  qui  intéressent  la  rd^ 
gion  et  la  société  I  On  veut  en  faire  de  simples  officiers  de  morale  ;  on  ose 
dire  que  la  classe  des  prêtres  est  inutile  à  l'Etat  ;  mais  le  clergé  compre- 
nant la  sublimité  de  sa  vocation,  ajoute  à  Tétude  de  tous  ses  devoirs  11 
charité  d'une  vie  active  ;  dans  les  villes,  dans  les  campagnes,  le 
s'occupe  sans  cesse  à  faire  fleurir  la  justice  et  à  rendre  les  hommes 
gieux,  équitables,  modestes,  vrais,  tempérants,  fidèles,  généreux, 
pâtissants  ;  apprenant  aux  grands  à  commander  avec  bonté,  prescrivail 
aux  petits  de  se  soumettre  et  d'obéir  sans  murmure. 

L'ordre  sacerdotal,  sans  se  laisser  émouvoir  par  les  vaines  dédamir 
tionsdeceux  qui  lui  disputent  l'honneur  d'éclairer  et  de  régénérer  h 
société,  poursuit  sa  carrière  bienfaisante  ;  partout  il  cherche  à  répandis 
des  lumières  dans  les  esprits,  et  de  généreux  sentiments  dans  les  coniiSi 
Ce  droit  d'instruire  et  de  gouverner  ses  frères,  le  clergé  le  tient  du  soi^ 
verain  pasteur  des  âmes,  qui  seul  pouvait  le  conférer  aux  hommes.  Qn*T 
a-t-il  de  plus  noble,  de  plus  apostolique,  que  de  rendre  les  mœurs  et  h 
conduite  des  chrétiens  dignes  de  leur  suprême  législateur?  Cette  tàckli 
belle,  les  prêtres  l'accomplissent  chaque  jour  avec  zèle,  pour  le  bcdbav 
de  la  société,  et  méritent  par  leurs  travaux  la  reconnaissance  et  le  isr 
pect  des  peuples.  D***. 

RE¥inB  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
RQMiB.  -^  La  ville  de  Ravenne  fut  témoin,  le.  dimanche  10  jan? ier» 
d'une  cérémonie  religieuse  qui  se  voit  rarement.  S.  £m.  le  cardinal-!8l^ 
chevéque,  spécialement  délégué  à  cet  effet  par  le  souverain  Pontife,  rs-    j 
mit  la  Berrata  au  cardinal  Baluffi  ,  archevêque- évéque  d'Imola,  àtmià 
suffit  de  dire,  pour  tout  éloge,  que  Pie  IX  Ta  jugé  digne  d'être  son  socr 
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cesseur  înimë^iat  dans  Tépliscopat^  et  sa  première  créature  dans  le  sacré- 
collée. 

S.  Em.  Mgr  Balaffi,  accompagné  de  Mgr  Taddeo  délia  Yolpe,  ablégat 
apostolique,  d'une  députation  de  la  magistrature,  du  chapitre  et  des  cu- 
rés d*Imola,  était  arrivé  dans  la  soirée  du  8  à  Ràvenne.  Les  voitures  de 
gala  du  cardinal-archevêque  avaient  été  en voyées  à  sa  rencontre  jusqu'au 
faubourg  Adrien.  Entré  dans  la  ville  au  son  des  cloches  et  au  bruit  de 
plusieurs  salves  d'artillerie,  il  mit  pied  à  terre  devant  la  porte  principale 
de  la  métropole,  où  il  fut  reçu  et  complimenté  par  l'archidiacre  à  la  tête 
du  chapitre.  Delà,  après  avoir  adoré  le  très-saint  Sacrement,  il  se  rendit 
au  palais  archiépiscopal,  où  l'attendait  S.  Em.  le  cardinal  Falconieri,  en- 
tooré  du  prodél^t  de  la  province,  des  évéques  de  Faënza,  de  Sarsena  et 
de  Bernitoro,  de  Mgr  Paclieco-e-Souza,  évéque  de  Guarda  en  Portugal, 
et  de  plusieurs  personnages  de  distinction  qui  s'étaient  réunis  dans  les  ap- 
partements de  l'archevêché  pour  y  offrir  leurs  premiers  hommages  au 
noareau  cardinal. 

Dans  la  soirée  du  lendemain.  Son  Eminence  prêta  le  serment  d'usage 
entre  les  mains  de  Mgr  l'ablégat ,  en  présence  du  cardinal-archevêque , 
la  prodélégat,  des  cinq  évéques  de  la  province,  du  chapitre  de  la  mé- 
tropole, et  des  diverses  députations  d'Imola.  Cette  première  cérémonie 
eut  lieu  dans  la  riche  chapelle  de  l'archevêché ,  dédiée  à  Saint-Pierre 
□irysologue. 

La  cérémonie  de  la  remise  de  la  Berreiia  se  fit  le  dimanche  avec  une 
gnnde  solennité  dans  l'église  métropolitaine.  Les  troupes  éuient  rangées 
sur  la  place,  le  peuple  était  accouru  de  tous  les  points  de  la  ville,  et  rem- 
plissait l'église  :  toutes  les  autorités  étaient  présentes.  La  5er/v//a  fut  ap- 
portée par  l'ablégat  du  palais  Pasolini  à  la  métropole ,  en  équipage  de 
gala.  A  la  fin  de  la  grand'mosse ,  chantée  en  musique  ,  et  célébrée  par 
H.  l'évèque  de  Faënza,  Mgr  l'ablégat  présenta  à  S.  Em.  le  cardinal-ar- 
dievéqne  de  Ravenne  le  bref  apostolique  relatif  à  sa  mission.  Il  en  fut 
lait  lecture,  après  quoi  le  nouveau  cardinal  s'étant  levé  du  trône  qu'il 
Bceapaît  sous  le  même  dais,  et  s'étant  placé  devant  le  cardinal  Falco- 
DÎeri,  reçut  de  ses  mains  la  Berretia^  et  ensuite  le  baiser  de  paix.  Ea  ce 
Bornent,  toutes  les  cloches  de  la  ville  sonnèrent  à  grande  volée,  le  bruit 
In  canon  et  de  vives  décharges  de  mousqueterie  des  troppes  qui  station* 
ï  sur  la  place,  retentirent  au  milieu  des  joyeuses  acclamations  de  la 


Un  acte  de  piété  bien  digne  des  deux  illustres  cardinaux  et  des  évêqncs 
]oi  se  trouvaient  réunis  pour  cette  solennelle  cérémonie,  a  marqué  le 
iemîer  jour  que  Mgr  l'arche vêque-évêque  d'Imola  a  passé  à  Ravenne. 
Le  Inndi  1 1  janvier,  ces  vénérables  pontifes  se  sont  rendus  en  pèlerinage 
m  tombeau  de  saint  Apollinaire,  apôtre  de  cette  partie  de  l'Italie  :  il  était 
)eau  de  voir  les  fils  et  les  successeurs  du  saint  évêque-martyr  lui  offrir 
9et  hoiiNnage  public  de  leur  pieuse  dévotion,  et  demander  sur  son  tom- 
Man  les  grâces  nécessaires  pour  continuer  avec  le  même  zèle  et  1er  mè- 
nes fruits  son  glorieux  apostolat. 
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Les  pauvres  do  ilavcuiic  i}'o.it  p  ss  r^c  oitliliiLt  liaus  cette  courte ap|>a- 
ihiou  du  cardiual-cvcque  d'iinola.  S  )n  Emiiieiice  leur  avait  fait  distri- 
buer d*aboDdaiitcs  aniuôues  la  veille  du  jour  de  la  cérémonie.  Mgrfia- 
luffi  est  parti  le  12  avec  si  nouibrciisc  suite  poitr  retourner  dans  son  dio- 
cèse. S.  E.  le  cardinal  Falconierî  a  voulu  ,  comme  dernier  témoignage 
d*une  hospitalité  aussi  gciu'rcusc  que  cordiale,  accompagner  son  illustre 
collègue  plusieurs  milles  au-delà  de  Ravenne. 

Une  brillante  découverte  scientifique  nous  est  annoncée  par  le  jour- 
nal officiel  des  Etats  pontificaux. 

L'œuvre  de  Cliampolliou  vient,  après  de  longs  travaux,  d'être  complé- 
tée par  un  savant  Jésuite,  le  Père  Secclii,  bibliothécaire  du  collège  ro- 
main. La  lecture  des  hiéroglyphes  égyptiens  u'aura  plus  désorma'is  d'ob- 
scurités et  d'incertitudes. 

Dans  la  séance  tenue  le  \A  j.iavier  par  rAéadcmle  pontificale  d'ai- 
chéologie,  l'auteur  du  nouveau  sysiînie  a  donné  conuaissauce  de  sa  lûc- 
thode  à  ses  confrères,  en  prouvant  pir  des  applications  usuelles  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  avançait. 

«  Cette  découverte,  fccrnJc  en  eonséqtieno?s,  dit  le  Diario  de  Rome,  el  que 
Champollion  lui-même  désira  faire  ou  voir  faire  par  d^aotres  pour  connatlre  k 
lien  de  ses  caraclèrcs  phonétiques  avec  les  .«^yniboliques ,  occupera  de  iMWveaiT 
dans  d\iutres  séances,  rAcadémic  romaine  et' pontificale  d'archéologie.  En  celle 
occasion,  la  séance  qui  avait  attiré  dcir  savants  et  polyglottes  distingués  deRcMt 
des  autres  Euis  d*italie  el  luénie  d'outre-mohl<,  a  été  honorée  de  la  préseacede 
LL.  EEm.  MMgrs  les  cardinaux  Ostini ,  Ca^tracane  degli  Antelminelli ,  Utaa-^ 
fanlc  et  .\Uleri.  Tous,  d'accord  avec  riucompnrable  polyglotte  dlulie,  oatiDisi- 
Jesic  leur  satisfaclion  et  Uur  admiration  pour  le  nouveau  système.  » 

PARIS. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  7  février  1847,  es 
réglise  de  Saint  Gervais,  en  faveur  des  familles  pauvres  secourues  parh 
Conférence  de  Saint  Vincent-de  Paul. 

A  midi  très-précis,  messe  l)asse  avec  musique  :  les  solos  seront  eséco* 
tv^  par  M.  Alexis  Dupont,  et  les  chants  dVnsemble  par  deux  chceun. 

Après  la  messe,  le  sermon  sera  prêché  par  M  Tablié  I^eguerry,  cbi- 
nnine  honoraire,  curé  de  Satnl-Eusuclie. 

Les  misères  que  s*eflbrce  de  secourir  la  Couféience  deSaint-Gcrvaii 
^située  au  milieu  du  IK  arrondissement,  l'un  des  plus  pauvres  de  Vm, 
sont  telles  que,  parfois,  elle  rencontre  couchés  sur  un  peu  de  paille,  oi 
sur  une  mauvaise  planche,  des  enfants  et  des  malades. 

Des  faiu  semblables  parlent  assez  dVii\-mémes,  et  n'ont  besoin  sntt 
doute  que  d*étre  rapportés  pour  émouvoir  pix»fondémeut  la  charité  pu- 
blique. 

<. —        igi  ■  ^ 

Une  autre  assemblée  de  charité  aura  lieu  en  faveur  de  l'Œuvre  de 
la  M^rmùie  des  pauvres*  en  IV^Ii^e  Saint-Xicolas-des-Cbaoïpat  le  di* 
manche  7  février  1847. 
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A  quatre  heures,  sermon  par  M.  l'abbc  Lefèvre.  Après  le  sermon,  sa- 
t  et  bénédiction  du  saint  Sacrement  par  Mgr  Tévéque  d'Ajaccio. 
La  quête  sera  faite  par  Mesdames  Blache,  rue  de  Rivoli,  10  ;  BacqUet, 
le  de  la  Tixérandcrie,  35  ;  d'Escuns^  quai  d*Oisay,  19  ;  Rouxel,  rue 
eslay,  12;  Anais  Ségalas,  rue  de  Ciussol,  1;  la  baronne  de  Vatry, 
ace  Saint-Georges,  rue  Laferrière,  20. 

Une  troisième  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  dimanche  7  février 
ochaiu,  à  deux  heures  précises,  en  Véglise  Saint-Mcrri,  en  faveur  des 
ëcliesdu  7*  arrondissement. 

Le  srrmon  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Coqucreau,  chanoine  du  châ- 
tre royal  de  Saint  Denis,  missionnaire  apostolique. 

M.  i\Ielchcr,  de  Vienne,  vicaire-général  du  Missouri,  où  la  colonisa- 
>:i  al-emande  prospère  d'une  manière  extraordinaire,  ayant  été  envoyé 
Allemagne  par  M;;r  Kenrick,  évcque  de  Saint-Louis,  afin  d'engager, 
iiir  l'œuvre  de  sa  mission,  un  plus  grand  nombre  d'ecclésiastiques  al- 
tnands,  n'a  pu  jusqu'ici  réunir  que  trois  prêtres  du  diocèse  de  Stras- 
>arg,  avec  lesquels  il  se  rend  à  Rome,  pour  de  là  repasser  en  Amériq.ue. 
r  zélé  missionnaire  n'a  pas  cependant  perdu  tout  espoir  d'augmenter  le 
^uibrc  <le  ses  collaboiaieurs  :  il  vient  de  faire  au  zèle  de  ses  compatrio- 
s  lia  iiouvîl  ap|)cl  q.ic  publient  les  journaux  catholiques  les  plus  ré- 
mdus  en  Allcnia(;iic. 

NoiiS  lisons  dans  V Uniui  func^comioise  : 

a  Voici  le  fragment  d'une  lettre  adressée  ii  un  citoyen  de  notre  ville,  et  datée 
t  Piuaiig  (Chine),  le  27  octobre  18i6  : 

«  A  rinstant  même  où  j'écris,  je  reçois  de  Cockinchine,  via  Macao,  les  nouvel- 
s  les  plus  tristes  et  les  plus  afllige^unes.  Mgr  Lefèvre  et  M.  Duclos,  Ton  et  Tau- 
t  délivrés  d(*s  prisons  de  Cochinchine  à  différentes  époques,  par  les  remon- 
inces  énergiques  de  deux  cnjutaiiies  de  bàlimenls  de  guerre  français,  étaient 
partis  pour  la  Cochinchine,  où  leur  présence  était  trcs-.iécessaire,  enjuînder- 
er.  Ils  tirent  voile  de  Sing.ipnur,  précédés  et  suivis  de  plusieurs  harques  co- 
lioebinoises.  Après  huit  à  dix  jours  de  navignlion,  ils  purent  débarquer;  mais 
>  avaient  à  p^inc  mis  pied  à  terre  qu'ils  furent  arrêtée,  h  barque  saisie  et  tout 
n  ehiirgenicnt  eonlisciué  Quatre  jours  après  M.  Duclos  mourut,  et  Mgr  Lefèvre 
■it  conduit  à  la  capitale  pour  y  être  jugé,  au  moment  où  notre  correspondant 
minait  sa  lettre.  Sun  sort  déhnilif  est  iiicerlain.  Les  chrétientés  de  Bafse-Go- 
Jncbine  vont  souffrir  terriblement  par  suite  de  ces  fàcbeux  événements.  Les 
imines  de  Tembarcatiou  sont  tous  des  chrétiens,  chefs  de  f;»mille,  qui  vont  en- 
liuer  toute  leur  parenté  dans  la  persécution,  la  misère,  la  ruine,  Tcxil,  et  peut- 
re  la  mort.  Que  le  bon  Dieu  daigne  venir  au  secours  de  ces  chrétientés,  qui  de- 
lis  si  long-temps  gémissent  et  souffrent  sous  la  main  de  fer  de  leurs  injustes 
inécaieurs!  !  !  v  Bigandet,  missionnaire  apost.  o 


Le   19  janvier  dernier,  Mlle  1^1  uic  Gî*Of{;ina  Rintout,  née  â  Londres 
ii  acih  ISI:),  et  ôl-viV  ihii^  \  ln'.'V'iie  aîr;li»i:i'*,  a  fait  son  abjuration 
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entre  les  mains  de  M.  Préfootaine,  curé-doyea  de  Laigle»  dans  IVéglise 
de  Saint-Martin  de  celte  vtUe,  au  diocèse  deâéez,  eta  neçnJeliaptciiie 
scus  cottdtlion.  Le  dimanche  suivant,  24  jannei^  la  nouvelle  £Ue de !'£• 
jglise  catholique  a  été  admise  à  faire  sa  premi;ère  couuuuBion. 

UEVLB  POLITIQUE. 

Après  les  pcilles  escarmouches,  la  grande  balaille.  Après  Tassaut  de  courtoi- 
sie, renouvelé  de  Fonlenoy,  lirez,  messieurs  les  Anglais;  à  roui,  messieurs  Us 
Français,  est  venue  Tattaque  sérieuse,  l'assaut  véritable:  les  Anglais  se  sont  dé- 
cidés à  tirer;  Fallié  de  lord  Palmerston  a  Tait  feu  de  toutes  ses  pièces;  M.  Thiers, 
enfin,  a  lancé  pendant  trois  heures  contre  les  rangs  ministériels  toute  rariiHerie 
d*un  incommensurable  discours  long-temps  contenu,  durant  plusieurs  jours  me- 
nacé d'avorter.  M.  Thiers,  à  lui  seul,  a  rempli  la  séance  de  jeudi  :  et  nous  ne 
surprendrons  personne  en  disant  que  Tattention  de  la  chambre  n'a  pas  un  mo- 
ment fait  défaut  au  célèbre  orateur.  C'est  l'heureux  privilège  non-seulement  de 
hi  haute  position  parlementaire  de  M.  Thiers,  mais  encore  de  sa  parole  toujours 
claire,  facile  et  vive,  alors  même  qu'elle  est  diflfuse,  de  charmer  presque  tou- 
jours, de  ne  jamais  fatiguer  ni  ses  amis,  ni  ses  adversaires. 

Quoique  l'ancien  président  du  1*'  mars  ait  parcouru  le  vaste  cercle  de  la  poli- 
tique générale  de  la  France  et  de  l'Europe,  quoique  sa  main  hardie,  quelquefois 
Jusqu'à  la  témérité,  ait  touché  à  toutes  les  questions  brûlantes  du  moment,  nous 
devons  dire  que  sa  parole  n'a  été  ni  aussi  agressive,  ni  aussi  indiscrète  que  qod- 
ques-uns  pouvaient  le  craindre,  que  beaucoup  peut-être  le  désiraient.  M.  TbîeR 
a  senti  les  périls  de  sa  situation,  périls  qui  sans  doute  l'avaient  jusque-là  ÎA 
hésiter  à  monter  à  la  tribune,  et  il  a  su  les  éviter. 

Cette  mesure  que  le  Journal  des  Débals  se  platt  à  louer  ce  roatm,  doutM.  Gniot 
Ta  remercié  aujourd'hui,  a  pourtant  privé  M.  Thiers  de  l'unKie  ses  plus  graads 
moyens  de  succès  :  il  a  intéressé  la  chambre  sans  l'émouvoir,  sans  la  insaiomiflr 
une  seule  fois,  sans  soulever  dans  son  sein  aucun  de  ces  orages  d'où  éclatent  les 
bravos  et  les  murmures  des  partis  opposés. 

Quant  à  nous,  il  y  a  un  passage  de  ce  discours  que  nous  avons  recueilli  avec 
une  joie  fidèle  :  c'est  le  juste  éloge  de  notre  Père  commun  ;  c'est  l'hommage  so- 
lennel et  (nous  voulons  le  croire]  sincère  rendu  par  M.  Thiers  dans  une  chtmbie 
française,  à  l'auguste  Pie  iX,  à  ce  grand  Pontife  quijoinl  à  la  piété  d'un  «oàU 
jn-élre  les  lumières  d'un  prince  éclairé.  Nous  sommes  heureux  de  voir  adresser  ée 
si  haut,  et  daus  une  telle  assemblée,  à  ce  que  nous  aimons  et  vénérons  le  plos 
sur  la  terre,  des  témoignages  de  sympathie  auxquels  ni  M.  Thiers,  ni  son  parll> 
ni  ses  journaux,  ne  nous  avaient  habitués.  Nous  nous  permettrons  seulement  de 
dire  aux  hommes  qui  semblent  si  bien  apprécier  les  généreuses  pensées  de 
Pie  IX,  que  le  libéralisme  chrétien  de  ce  sage  Pontife  n'a  rien  de  commun  avec 
ce  libéralisme  de  mauvais  aloi  qui  préconise  en  Suisse  les  sauvages  entrefirises 
des  corps  francs,  et  qui  veut  étouffer  en  France  la  liberté  de  l'Eglise  sousks 
décrets  de  la  révolution  ou  de  l'Empire,  et  la  foi  des  jeunes  générations  dansk 
moule  d'airain  du  monopole  universitaire.  C'est  bien  d'offrir  le  concours  de  la 
France  à  l'auguste  Pontife  qui  n'a  besoin  cependant  que  de  la  confiance  ei  de 
Famour  dont  ses  sujets  l'environnent,  pour  réaliser  les  nobles  desseins  de  son 
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grand  cœur.  Mais  pour  avoir  le  droit  de  lui  crier,  aourage,  il  faudrail,  ce  nou> 
semble,  montrer  par  d'autres  actes  que  par  un  mouvement  de  tribune,  qu'on  est 
prêl  à  sottieiiir  ehez  nous  aussi  bien  qu'en  Italie  un  système  de  réforme  générale 
qui  aurait  pour  base  foridamcntalc  les  principes  étemels  de  la  justice  et  de  la  re- 
ligion. 

La  manière  dont  M.  Thiers  a  envisagé  Taffaire  des  mariages  espagnols  rendait 
igoios  diflicile  la  réponse  de  son  illustre  adversaire.  Bl.  Tbiers  ne  blâme  pas  ab- 
solument la  solution  donnée  par  le  ministère  à  ces  négociations  :  il  approuve  le 
mariage  de  la  reine  avec  le  duc  de  Cadix,  et  dans  celui  de  M.  le  duc  de  Mont- 
peosier  avec  Tinfonte,  il  ne  blâme  que  la  précipitation  qu'on  a  mise  à  le  conclure 
et  les  procédés  qui  ont  blessé  TÂngleterre.  Les  conséquences  malheureuses  qui 
résultent  pdur  la  France  des  faits  actuellement  accomplis,  sont  le  grief  le  plus 
grave  de  M.  Tbiers  contre  la  politique  ministérielle. 

M.  Guizot  a  suivi  pas  à  pas  Tancien  président  du  1*'  mars  sur  toutes  les 
questions  ainsi  posées.  Sur  la  question  de  conduite ,  il  a  prouvé  par  Texa- 
nen  détaillé  des  diverses  phases  de  la  négociation  sous  le  ministère  de 
lord  Aberdeen  et  sous  celui  de  lord  Palmerston,  que  le  gouvememem 
firançais  avait  dû,  pour  couper  court  à  toutes  les  intrigues,  consentir  à  faire 
eâébrer  le  mariage  du  duc  de  Montpensier,  en  même  temps  que  celui  de 
la  reioe.  Quant  k  la  question  de  loyauté,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
s*est  attaché  à  tirer  de  la  lecture  même  de  la  correspondance  diplomatique,  la 
jvreove  que  ni  à  Londres,  ni  k  Madrid,  ni  à  Paris,  personne  n'est  en  droit  de 
raccoser  de  mauvaise  foi,  de  mensonge  ou  d'équivoque.  L'examen  de  la  situa- 
tion nouvelle  que  les  mariages  çnt  faite  à  la  France  vis-à-vis  de  l'Espagne,  de 
l'Anglelerre,  des  trois  puissances  du  Nord  et  des  autres  Euts  secondaires  d'Eu- 
rope, a  donné  à  cette  partie  du  débat  une  gravité,  une  solennité  que  présentent 
rarement  les  discussions  parlementaires.  L'éloge  d'un  ministre  peut  embarrasser 
quelquefois  ceux  qui  défendent  habituellement  sa  politique  et  qui  l'approuvent 
quand  même  :  nous  qui,  sans  faire  jamais  d'opposition  systématique,  avons  dft 
critiquer  souvent,  et  particulièrement  dans  cette  question  espagnole,  la  conduite 
du  ministère,  nous  n'hésitons  pas  à  reconnaître  que  le  discours  de  M.  Guizot,  b 
dirté  de  son  exposition  dans  le  débat,  son  argumentation,  son  énergie  dans  les 
points  qui  intéressaient  la  dignité  nationale,  lui  ont  valu  aujourdliui  un  succès 
fû  peut  compter  parmi  ses  plus  beaux  triomphes. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTÊRUVA. 

FABI8,  5  février.  —  Le  Moniteur  publie  diverses  nominations  de  sous-pré- 
fels  dont  plusieurs  sont  déjà  connues.  M.  Lagarde  est  nommé  sous  préfet  de 
Sclielesudt;  M.  Charreyron  de  Bellac;  M.  Burin  de  Buisson,  de  Bourganeuf; 
M.  Gmchet,  de  Mortaln;  M.  Launay  Le  Prévost,  de  Largentière;  M.  P.  Leroy, 
4t  Bayonne;  M.  Labaiu,  de  Castelnaudary  ;  M.  Bories  fils,  de  Saint-Girons  ; 
H.  Bonnet,  de  Limoux;  M.  le  baron  Michel,  de  Chinon  ;  M.  Garré  La  Gronière, 
de  Bar-sor-Âube  ;  M.  Migneret,  de  Ncufchàteau  ;  M.  le  comte  Malartic,  de  Ghà- 
lens-Chinon;  M.  Gervais  Lafond,  de  Nantua  ;  M.  Elle  Decazes,  de  Montmo- 
raion.  , 

—  L*infont  don  Juan,  second  fils  du  roi  Charles  Y»  a  dû  épouser,  le  2  févner, 


(310) 

à  Modèiie,  Mme  Tarchiducbesse  Béatrix,  sœur  de  Madame  la  corotefse  de  Cbam- 
bord. 

—  La  Quotidienne  et  VEcho  français  onl  été  saisis  mercredi  pour  la  repro- 
duction d'un  article  de  Vlndépendanl  de  VOuett^  dans  lequel  on  disait  que  la 
police  de  Paris  avait  envoyé  de  nombreux  agents  dans  lesdéparlemens  de  TOuesl. 
Ces  deux  journaux  déclarent  aujourd'hui  que  cet  article  a  été  répété  par  inad- 
vertance. 

—  M.  de  Lamartine,  qui  devait  prendre  la  parole  contre  le  paragraphe  relatif 
aux  mariages  espagnols,  retenu  chez  loi  depuis  dimanche  dernier  par  une 
fluxion  et  par  la  fièvre,  n'a  pu  assister  jusqu'ici  aux  séances  de  la  chambre. 

-»  Par  arrêté  du  ministre  de  Tinstruclion  publique  en  date  du  27  janvier 
M.  Jidcs  Blancard,  bachelier  ès-leltres,  est  nommé  secrétaire-interprète  de  l'E- 
cole française  à  Athènes. 

—  On  lit  dans  VÀkhhar,  journal  d'Alger  : 

«  Le  mauvais  temps  qui  persiste  et  les  embarras  Ananciers  qui  se  sont  mani- 
festés dans  le  commerce  de  la  place  d'Alger,  ont  fait  suspendre  beaocoUp  Je 
travaux,  et  un  grand  nombre  d'ouvriers  ne  trouvent  plus  le  moyen  d'employer 
leurs  bras.  M.  le  maréchal  gouverneur,  vivement  touché  du  tableau  de  ces  mi- 
sères, a  provoqué  des  souscriptions  dans  l'armée,  dans  toutes  les  administrations 
civiles  et  dans  le  sein  de  la  population  aisée,  d 

—  Dans  la  nuit  du  1*^  au  2  février,  une  centaine  d'individus  de  la  commune 
d^Escarniain  (Nord),  armés  les  uns  de  fusils,  les  autres  de  fourches  ou  débi- 
tons, ont  parcouru  le  village  par  bandes,  et  sont  allés  dans  plusieurs  fermes  dé- 
ni mdant  du  pain.  Les  fermiers  qui  reftisaient  de  leur  en  livrer  étaient  forcés  de 
donner  du  grain.  Les  vitres  d'une  maison  ont  été  brisées.  Apres  avoir  terminé 
leur  tournée,  les  émeu tiers  se  sont  réunis  sur  la  place  près  de  l'église,  où  ils  se 
sont  distribué  leur  butin.  Le  capitaine  de  la  garde  nationale  de  la  commune  .i 
fait  battre  le  rappel  et  a  organisé  sur-le-champ  un  service  de  sûreté.  L'émeiite« 
commencée  à  onze  heures  du  soir,  s'est  terminée  à  trois  heures  du  matin.  AudHB 
des  émeutiers  n'a  été  reconnu  :  ils  avaient  en  le  soin  de  se  "déguiser. 

—  Une  ordonnance  royale  vient  de  dissoudre  la  garde  nationale  de  la  ville  &c 
Buzançais,  département  de  l'Indre  ;  il  va  être  procédé  immédiatement  à  sa  réor^ 
ganisation. 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  La  crise  ministérielle  en  Espagne  est  enGn  terminée,  et  lef 
journaux  de  Madrid  du  29  janvier  nous  apportent  la  confirmation  de  la  nouvdlft 
donnée  la  veille  par  El  Tiempo.  Le  duc  de  Sotoniayor,  qui,  le  matin  encore,  se 
montrait  peu  di>posé  à  faire  partie  du  ministère,  s*ét;iit  rendu  aux  vœux  de  là 
reine  et,  dans  la  soirée  du  27,  avait  consenti  à  faire  partie  de  la  combinaison  for- 
m-^e  sous  les  au-pice-^  de  M.  Castro  y  Orozco. 

Le  nouveau  cabinet  est  ainsi  détiniiivement  constitué  :  Aiïiires  étrangères  et 
présidence,  le  duc  de  Soiomayor  (Casa-lrujo).  —  Grâce  et  justice,  M.  Bravo  Ud- 
rillo.  —  Finances,  M.  Sanlitlan.  —  Guerre,  le  général  Pavia.  —  Intérieur; 
M.  Seijas  Lozano.— Commerce,  instruction  et  travaux  publics  (ministère  de  créa- 
l'o:i  nouvelle),  M.  Martano  Boca  de  Togorcs.  —  Marine,  M.  Baldasano. 

En  l'absence  du  général  Pavia,  M.  Mesina  est  chargé  du  département  de  W 
;r.ierre. 

Il  est  a  ninar.jûer  que  la  H^clion  puritaine  ou  dissidente  du  p.uli  modéré  est'^ 
représen?é(\  dans  le  nouveau  cabinet,  par  MM.  Uoca  deTogons  et  Seijas  Lo- 
zano. 
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CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  5  février, 
LNirdre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  d*adressc.  Elle  porte 
\2T  le  $  S,  relatif  à  la  paix  du  monde.  En  voici  le  icxlc  : 

«  Les  relations  de  Votre  Majesté  avec  toutes  les  puissances  étrangères  nous 
onnent  la  fenne  conGance  que  la  paix  du  monde  esl  assurée  ;  nous  nous  en  fé-; 
citons  avec  vous.  » 
La  parole  est  à  H.  Thiers. 

M.  Thiers  se  défend  de  tout  mouvement  ambitieux  en  prenant  la  parole  ;  il  ce  le 
un  enlniinement  patriotique  et  au  désir  de  soutenir  Phonneur  des  opinions  de 
90  parti.  Je  viens,  dit-il,  apprécier  la  situation  que  nous  ont  faite  les  mariages 
spagnols  et  Tévéïiement  de  Cracovie. 

Quant  à  la  question  des  mariages,  j'annonce  tout  de  suite  mon  opinion.  J*ai 
m  que  le  premier  projet  d'unir  la  reine  à  un  flis  de  François  de  Paule  était  bon, 
lite;  quant  à  Punion  avec  le  duc  de  Montpensier,  qui  pouvait  paraître  désirable 
ous  beaucoup  de  rapports,  je  la  considérais  comme  peu  utile  à  notre  politique, 
t,  dans  totis  les  cas  comme  prématurée. 

L'onUeur  rappelle  ici  qu'il  faisait  partie  du  cabinet  qui  a  signé  le  traitç  de  la 

juadruple  alliance,  qui  avait  pour  but  d'empéchcr  d'abord  la  contre-révolution 

iii  Efipagnc,  puis  ensuite  de  prévenir  toute  espèce  de  brouille  entre  la  France  et 

•Angleterre.  Il  reproche  ensuite  au  cabinet  actuel  de  n'avoir  pas  su  atteindre  le 

ccomi  résultat  (pic  so  proposait  le  traité. 

C'est  surtout  sur  la  question  du  mariage  de  la  reine  que  la  dissidence  a  éclaté. 

Quel  était  le  but  des  ti*ois  puissances  :  la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre  ? 

La  France  a  posé  un  principe  :  c'est  qu'elle  voulait,  pour  la  reine,  un  prince 

lie  b  maison  de  Bourbon.  Messieurs,  je  me  bornerai  à  une  seule  réflexion,  et 

c'est  celle-ci  :  Selon  moi,  le  cabinet  n'a  pas  songé  au  siècle  dans  lequel  il  vit;  il 

a  cm  qu'il  était  un  cabinet  de  Versailles...  (Hilarité.)  Sans  doute  on  posait  ces 

|)riuripes  il  y  a  soixante  ans,  mais  maintenant? 

L'intérêt  de  la  France  est  que  le  trône  d'Espagne  soit  occupé  par  un  prince 
engagé  dans  les  intérêts  de  la  révolution.  Or,  une  partie  de  la  maison  de  Bour- 
bon est  engagée  dans  les  intérêts  contraires.  Vous  voyez  donc  bien  que,  pour 
<lre  fulèlcs  aux  intérêts  pcrniaucnls  de  la  France,  il  ne  vous  était  guère  possible 
^  poser  un  principe  absolu. 

L'orateur  examine  ensuite  les  diverses  candidatures  ;  il  dit  que  le  ministère  a 
bien  Tait  d'écarter  celle  de  la  maison  Cobourg,  et  il  avoue  que  si  son  choix  avait 
été  restreint  entre  cette  maison  et  celle  de  Lucques,  il  aurait  été  fort  embarrassé 
ponr  se  décider. 

li'AngIcterre  aurait  désiré  qu'un  prince  de  la  maison  de  Cobourg  s'assît  sur  le 
irône  d'Espagne;  mais,  considérant  la  rivalité  inouie  avec  laquelle  la  France  re* 
poussait  cette  combinaison,  elle  a  vu  que  des  troubles  considérables  pou  valent  en 
'^Iter,  et  que  les  avantages  de  ce  mariage  ne  balançaient  pas  les  dangers  qu^il 
ponvaii  susciter  en  Europe,  et  elle  y  a  renoncé. 

On  a  cherché  une  autre  combinaison,  et  on  a  trouvé,  dans  l'un  des  neveux 
^  h  reine  Christine,  le  prince  qui  pourrait  satisfaire  au  principe  po6é  par  la 
^ance. 

L'orateur  cherche  l'intention  vraie  de  tous  les  partis.  La  France  poursuivait 
'nnlon  avec  la  maison  de  Bourbon,  l'Espagne  poursuivait  pour  la  maison  de 
^^oboorg ,  et  l'Angleterre  poursuivait  pour  don  Henri ,  qui  n*pré8cntait  le  parti 

T  Ile  é:ait  la  situation,  lorsque  survint  ce  qui  b'esl  passé  au  cbîUenu  iVEu, 
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et  que  le  miuisière  a  appelé  une  espèce  #aeconl  calre  h  France  et  rAngfetcm 
L'orateur  eipUqae  qmt  les  4(«i  gOTerfgnH  s^wâret  canile  poor  TaTori» 
b  easdidalBre  de  4ob  Heori.  QuDt  as  ooflOe  4e  HoBteBoin,  éà-^^  ta  êtaH  in 
poassible,  parce  qoHl  ne  reconoaîsfiaît  pas  le«  drails  ée  b  ifine, 

Enin  don  François  de  Paaie  fat  ckoisi.  Ek  kîen  !  c'est  là  nà  il  Mbit  8*afrélei 
«*esi  parce  qn'on  ne  la  pas  bii,  c*e« paiee qn'on  s*e« iiré a  nnt  précipitaib 
dangereose  qn'on  est  dans  b  siloation  actoelie. 

Restait  an  second  mariage  à  Ciire;  celni  de  TAlMnse  Rofib,  rinbal 
dona  Lssa. 

Après  avoir  iniefdii  à  don  Henri  b  première  pbee ,  on  voidail  encore  loi  in 
terdke  b  seconde,  le  comprends  ce  désir  de  b  pan  dn  parti  modéré,  et  km 
désirs  s'onissaienl  à  tos  propres  désirs. 

Nons,  partisans  très-sincères  de  b  mooardiie  qne  nons  avons  Ibndée,  mm 
devons  d^îrer  tool  ce  qui  peot  être  benren  ponr  b  dvnas<ie.  Linlante,  dllbi 
tre  origine,  apporuii  d'eicellentes  qnalités.  i  Sonrires  k  gmciw-)  Les  modéré 
désiraient  son  alliance  avec  nn  prince  français.  E3i  bien,  il  bibît  résister. 

On  a  dit  que  ce  mariage  éuit  b  condition  dn  premier,  qne  Ton  devenait  ia- 
possiUe  si  l'autre  ne  s'accomplissait  pas.  Messieurs,  f  ai  cbereké  dans  b  discis- 
sion  de  b  cinmbre  des  pir?,  et  dans  les  docomenls  qui  ont  été  prodoits  et  ei 
France  et  dans  le  parlement  jngbis.  b  preuve  de  b  liaison  inévitable  des  des 
mariages^  et  je  dédare  que,  loin  de  Tv  trouver,  fy  ai  trouvé  la  preon 
contraire. 

En  effet,  le  premier  mariage  a  été  convenu  dans  b  nuit  du  S8  aoùi,  et  b  Im- 
demain  malin,  ^,  b  GaseUe  ofcietU  contenait  un  décret  dans  lequel  brebc 
IsabeHc  annonçait  aux  Espagnes  qu>Ue  épouserait  son  cousin  don  Fnmçois,  ei 
par  lequel  elle  convoquait  les  cortès. 

Ainsi  le  mariage  de  b  reine  était  un  bit  acquis  avant  que,  dans  le  publie,  H  fil 
question  du  second  mariage,  et  certes  b  majorité  des  coriès,  appartenant  an  parti 
modéré,  n^aurait  pas  cassé  le  fait  acquis  dn  mariage  de  b  reine,  parce  que  PautR 
mariage  n'aurait  pas  été  accepté  par  %ous. 

Je  dis  donc  que  vott>  deviez  vous  arrêter,  et  que,  si  vous  aviei  suivi  b  meii* 
lenre  poiitiqoe,  on  aurait  marié  les  deux  frères  avec  les  deux  sonrs... 

L*orateor  traite  ici  b  question  de  procédés  en  ce  qui  concerne  b  simoHaaéilc 
des  de  ux  mariages  ;  il  reproche  au  gouvernemeni  d'avoir  usé  de  rose  pour  étbà- 
mnier  cette  siinuluoéiie  à  rambassjdeur  britanniqce.  il  était  bien  plus  simple, 
dit-il,  et  plus  digne  de  dire  b  vérité  pure  à  Tambassadeur  d'Angleterre.  Il  bftut 
lui  dire  :  Les  deux  marbges  se  feront  en  même  temps  parce  que  les  ( 
ces  nons  ont  vaincus. 

Fenneltei^moi,  messieurs,  im  simple  souftenir.  En  liMO,  lorsque  je  i 
une  politique  que  pour  mon  compte  je  trouvais  bardie,  mais  que  je  croyab  1 
ponr  rbonneiH'  du  pays,  on  eut  besoin  d'une  victime  pour  expier  le  pas  bit  m 
armère  dans  cette  voie  où  fêtais  engagé  avec  d'autres.  Alois  on  a  dit ,  non  pm 
il  est  vrai  à  cette  tribune,  mais  ailleurs,  os  a  dit  que  j'avais  trompé  TAngleleiiei 
Aujowd'bui,  messiews.  je  pourrais  tirer  une  écbtante  vengeance  de  cette  aecu* 
sation,  mais  je  ne  veux  pas  récriminer,  je  ne  le  ftnà  pas.  <  Agitation.)  le  dit  qu^M 
a  bien  fait  de  faire  essuyer  i  l'Angleterre  îe  premier  et  le  second  écbecs,  maiifl^ 
devait  s'arrêter  b. 
La  séance  reste  sncpendue  pendant  nn  qaart-d'beure. 
n.  THins.  Maintenant,  j'examinerai  trois  clmses  :  Quelles  sont  dos  rrialiOB» 
aveo  TE^pagne,  a\ec  i'AiigViorre,  onlui  a\ec  !e  coniinent? 
^^aant  à  l'Espagne,  je  dis  que  votre  politique  est  nulle  ou  dangeteuse. 
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OifMirle  mn  cesse  de  la  politique  de  Louis  XIV.  Voici  ce  qui  lessort  cooi- 
4auiinent  de  l'bistoire,  relativement  à  l'Espagne.:  Le  preiDier  intérêt  de  la  Fraiioc 
c'est  d'être  avec  l*fispa^ne  dans  des  rapports  tels,  qu'elle  ne  aoit  jamais  noire 
ennemie  ;  car  il  ne  laut  pas  que  la  France,  ai  elle  avait  h  combattre  sur  le  Rbin  , 
fût  menacée  du  cèié  dos  Pyrénées.  Napoléon  aurait  pu  sauver  la  France  en  1814, 
Vil  ne  s'était  pas  trouvé  dans  cette  situation. 

Si  on  examine  riiistoirc,  on  voit  que  le  peuple  ef^pagnol  a  une  aversion  sans 
égale  de  rétr.uiger  ;  cela  tient  i  ses  traditions  ;  il  a  toujours  reçu  ses  dynasties  de 
Tétranger,  et  il  a  toujours  crié  contre  l'étranger. 

11  faut  donc  qu'il  y  ait  en  Espagne  une  politique  amie  de  la  nôtre  ;  il  ne  faut 
^prétendre  influencer  en  rien  le  jicuple  espagnol,  gouvernable  par  son  gouverne- 
ment»  mais  ingouvernable  par  un  gouvernement  étranger.  Il  ne  faut  pas  permet- 
tre qu'il  naisse  à  Madrid  une  politique  ennemie  de  la  nôtre.  Eb  bien,  le  plus  man- 
iais moyen  pour  arriver  à  ce  résultai,  c'était  le  mariage...  (Bruit  au  centre.) 

L*orateur  soutient  que  la  politique  de  parenté  a  été  pour  Louis  XIV  et  Napo-^ 
léon  une  aroère  déception. 

Après  la  révolution  de  juillet,  instruits  pur  ces  enseignements,  tout  ce  que  iHNis 
avioiis  à  dire,  c'était  de  faire  alliance  entre  les  deux  révolulions  de  France  et 
d'Espagne.  C'est  ce  qui  a  clé  fait  :  nous  devions  nous  en  tenir  U. 

Parcourez  FEspagne  de  Bayonne  jusqu'à  Cadix,  et  vous  entendrez  partout  ac- 
cuser la  reine  Cbrisline  d'appartenir  au  parti  français,  de  sacriiier  les  inlérêis  de 
FEspagne  à  ceux  de  la  France.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  quelle  position 
aoriez-vous  faite  à  M.  de  Montpensior,  si  des  dissentiments  politiques  s'élevaient 
CBtre  le  nouveau  roi  et  la  reine-mère?  Serait-il  pour  sa  belle-mère  contre  son 
beau-frère,  ou  réciproquement? 

Voilà  le  fait.  Je  dis  donc  que  vous  avez  fait  une  chose  nulle,  politiquement. 

Mais  si  nous  avons  fait  une  cliose  nulle,  conraient  l'Angleterre  est-elle  si  ja- 
louse? Parce  que  vous  avez  fait  une  cliose  dangereuse.  Supposez  que  la  reine  Isa- 
bdle  n'ait  pas  d'béritiers...  Vous  priez  Dieu  qu'elle  en  ait,  et  je  le  prie  aussi  avec 
vous... 

Maintenant,  quelle  est  notre  situation  envers  l'Angleterre?  Ne  vous  bâtez  pas 
de  soulever  des  objections  ;  je  parle  ici  pour  moi.  Les  opinions  s'individua- 
lisent tellement  que  je  ne  puis  guère  parler  que  pour  mon  propre  compte. 

L'orateur  déclare  qu'à  toutes  les  époques  il  a  été  partisan  de  l'alliance  anglaise. 
Selon  lui,  cette  alliance  a  un  grand  but,  celui  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
des  peuples  en  Europe.  Dans  le  monde  moderne,  dit-il,  le  rôle  de  la  France  est 
de  patronner  les  peuples  qui  veulent  la  liberté  ;  il  faut  qu'elle  se  mette  à  la  tète 
des  peuples  qui  veulent  défendre  leur  indépendance. 

Quel  moment,  ajoute  l'orateur,  avez-vous  cboisi  pour  rompre  l'alliance  an- 
^ise?  le  moment  où  Cracovie  devenait  le  théâtre  d'un  attenuit  que  vous  n'aviez 
pas  prévu.  Lien  que  tout  le  monde  vous  l'annonçât;  c'est  le  moment  que  vous 
avez  choisi  pour  conclure  les  mariages  espagnols,  et  pour  mécontenter  l'Angle- 
terre. 

Quant  aux  puissances  du  Nord,  quant  à  leur  action  ^ur  Cracovie,  vous  n'en 
aviez  aucun  souci  ;  ne  nous  aviez-vous  pas  répondu  l'année  dernière  quand  nous 
vous  exprimions  la  crainte  de  voir  les  trois  puissances  conflsquer  Cracovie  : 
cCe  ne  sont  que  les  révolutionnaires  qui  se  permettent  ces  choses-là.  n  L'évé- 
aeroent  a  répondu  à  vos  espérances. 

Vous  n'avez  pas  vu  ce  qui  se  préparait,  soit;  les  diplomaties  les  mieux  servies, 
les  i^us  habiles,  peuvent  à  un  moment  donné  laisser  un  fait  inaperçu;  mais  l'état 
do  monde  devait  vous  rendre  prévoyant  ;  ce  qui  se  passait  en  Italie,  ce  qoi  se 
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pâ8.<:aii  en  Sui8>e  devaii  vous  tenir  en  éveil.  Permettez-moi  de  vous  dire  qd  mot 
de  rétut  de  FEorope  aujourd'hui. 

En  Italie,  un  député  dont  je  n'ai  pas  ThabiUide  de  recueillir  les  paroles 
vous  (lisait  Paulre  jour  que,  dans  une  nuit,  depuis  les  montagnes  de  la  Ligum 
jusqu'à  celles  de  la  Calabre,  les  Apennins  se  sont  trouvés  tout  à  coup  illuminés. 
Qu'est-ce  qui  a  produit  ce  singulier  phénomène?  Ce  qui  Ta  produit,  c'est  Tespé- 
rance.  Oui,  messieurs,  l'Italie  espère  aujourd'hui,  et  l'espérance  agite  le  cœor 
de  l'homme  autant  que  le  sentiment  contraire.  Elle  est  agiiée...  pourquoi?  Un 
saint  Pontife,  qui  joint  à  la  piété  d'un  prêtre  les  lumières  d'un  prince  éclairé,  a 
formé  ce  projet  si  noble,  de  conjurer  les  révolutions  en  accordant  aux  peuples  II 
satisfaction  de  leurs  justes  besoins.  Il  l'a  entrepris  :  c'est  une  œuvre  admirable 
que  celle-là.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'elle  est  tentée  dans  le  monde.  Les 
royautés  plus  d'une  fois  ont  essayé  de  conjurer  les  révolutions  ;  elles  ont  été  sai- 
sies de  cette  bonne  pensée,  de  celte  prudente  pensée.  La  royauté  prussienne  au- 
jourd'hui, la  royauté  française,  dans  le  dernier  sic(  le,  et  d'autres  royaolés  au- 
ircfuis,  ont  essaye  de  conjurer  les  rovoliilions.  Qu'cst-ee  qui  les  a  empêchées  de 
réussir?  La  force  leur  a  manqué. 

Le  Saint-Père,  aujourd'hui,  lenie  cette  belle  œuvre  ;  s'il  pouvait  réformer 
non  pas  seulement  l'Etal  romain,  mais,  par  imitation,  par  contagion,  enirainer 
les  autres  princes  de  T Italie  à  léformcr  leurs  Etats,  oh  !  il  retidrait  un  bien  grand 
service  à  rhumanilé  ;  il  nous  en  rendrail  à  tous  un  bien  grand  !  Mais  les  réputés 
de  la  terre  ont  échoué  à  cette  œuvre  ;  si  la  Papauté  y  réussissait,  ce  serait  os 
spectacle  bien  sublime,  et  qui  ferait  des  croyants  beaucoup  plus  que  le  soin  qu  oti 
met  de  faire  égorger  des  Suisses  pour  le  maintien  des  Jésuites...  (Mouvemcnis 
divers.  —  Murmures  au  centre.) 

Oui,  messieurs,  s'i!  réussissait  dans  cette  œuvre,  il  rendrait  un  grand  service 
à  l'humanité,  il  ferait  beaucoup  de  croyants.  Mais  que  lui  faut-ii?  Ecoutez  ce 
peuple  italien,  plein  de  tant  d'intelligence  et  d'heureux  instincts;  naguère,  sui- 
vant le  Saint-Père  dans  les  rues  de  Home,  il  lui  disait  :  «  Sainl-Pèrc,  eiiur.ijrRÎ 
courage  !  » 

Eh  bien,  mui  aussi,  si  la  voi\  u'tni  l'.t.ide  individu,  si  une  voi\  p.irli^  de  b 
France,  de  cette  France  que  l'on  calomnie  à  llonie  [»otn*  y  rendre  suspoi  t«;  la 
source  des  lumières,  si  la  vtiixd'un  indivitlu  iiouvait  leieniir  dans  le  ca*tird<'ce 
noble  Pou tife,  je  lui  dirais,  moi  aussi  :  «  Courago,  Saini-Pèicî  courage!  »  i'i'O- 
fODde sensation.  — Très-bien!  très-hionî) 

Mais,  qu'cbt-ce  que  c'est  que  la  voix  ii'un  individu  ?  Supposez  que  la  France 
et  l'Angleterre,  unies  m  dgré  la  dill'èrcuec  de  leur  foi  religieuse,  ce  qui  n'eai- 
péclK;  pas  de  s'unir  dans  un  but  d'humanité  et  de  politique,  snpposez  qu'elles  lai  { 
disent:  a  Courage,  Saint-Père,  courage!»  Ne  croyez-vous  pas  qu'il  soi  ail  dAiv» 
son  auivre  bien  plus  fort,  cl  qu'il  pourrait  rendre  à  rhumanilé  nu  service  $i' 
gnalé?  (Très-bien  !  très-bien  !) 

Après  avoir  essaye  de  dcmonlrer  l'ulirilé,  la  nécessité  de  l'alliance  anglaise, 
l'orateur  ajoute  ; 

Mes^ieurs,  en  examinant  la  position  ptise  par  les  trois  grandes  puissances  dr.n^ 
l'affaire  des  mariages  espagnols,  je  connn(*nce  par  dire  que  vous  avez  une  grau'f^ 
obligation  à  la  composition  actuelle  dn  cabinet  au;>laii^.  (Aiiiatifui.) 

Si  les  tories  eussent  été  au  pouvoir,  vous  eussiez  vu  les  |iii><ancc>  se  rén->f  ^ 
avec  rAujjleterrc  dans  une  même  coalition  cimtre  vous. 

Les  puissances  du  Nord  se  sont  bornées  à  dire  «pie,  ne  reeonnaî^snnt  p;îs  Is»-" 
belle,  <d!cs  n'avaient  pas,  quant  à  présent,  à  s'occuper  do  la  succession  espa  ^ 
î^aole.  Et  elles  ont  fait  de  cette  affaire  l'éfée  iic  namoclès  Mi^^pend'ic  sur  noî-^ 
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Séance  du  (y, 
La  |:aM)Io  «  ^  à  M.  le  luiiiisire  des  alfaîies  éiraitgères. 

M.  (;ii/oT.  Messieurs,  je  dois  à  Thonorable  M.  Tliirrs  une  jnslicn  et  un  re- 
uercîn.enl.  Il  a  clairement  marqué  et  pos(';  les  seules  questions  qui  |K)orraieiii 
praitre  encore  douteuses  et  olKseures.  Ces  questions  sont  maintenani  te  véritable 
ilijci  du  dnbat. 

L'honorable  M.  Tliiers  les  a  traitées  avec  modération  en  disant  toute  sa  pen- 
sée, mais  de  manière,  ce))endant,  à  compromet Irc  le  moins  possible  les  grande 
U  dclic:its  intérêts  nationaux  qui  y  Font  engagés. 

Je  marcherai  dans  la  même  voie  ;  j'irai  droit  aux  points  attaqués,  et  à. ceux-là 
seulemL-nt.  Je  porterai,  dans  ma  défense,  ce  qui  a  été  porté  dans  Taliaque,  toute 
franchise  et  toute  mesure.  A  ces  conditions  même,  le  débat  reste  bien  grave  et 
bien  difficile.  Mais  il  peut  du  moins,  il  doii  être  instructif  pour  le  pays  et  le  gou- 
vernement, car  le  pays  et  le  gouvernement  ont  dans  cette  aflaire  un  grand,  un 
impérieux  besoin  que  la  lumière  se  fasse  partout,  et  que  le  feu  ne  s*allume  nulle 
pirt. 

le  n^oublierai  pas  un  instant  ce  double  but. 

L'bonorable  M.  Thiers  n'a  pas  attaqué  au  fond  la  double  solution  qu^a  reçue 
TatTaire  des  mariages  espagnols.  Il  n*a  pas  désapprouvé  complètement  le  nuiriage 
de  l'infante  avec  le  duc  de  Montpensier.  Il  a  prétendu  que  ce  mariage  s'était  fait 
mal-à-propos,  qu*on  s'y  était  mal  pris.  A  ses  yeux,  c'est  simplement  une  question 
de  conduite.  Il  nous  reproche,  je  le  répète,  de  nous  être  trop  pressés,  et  de 
n  avoir  pas  observé  les  ménagements  qui  doivent  être  maintenus  entre  deux 
grandes  puissances.  Il  a  vu,  à  la  suite  de  cet  oubli  ou  de  cette  violation  des  con- 
venances, une  situation  embarrassante  et  compromettante  vis-à-vis  de  TAii- 
gleterre  ci  de  TEurope.  Mais  sa  critique  n'a  pas  frappé  sur  le  but  atteint  par 
nous. 

La  question  de  conduite,  dans  le  discours  de  M.  Thiers,  ne  s'est  pas  présentée 
simplement,  elle  se  formule  en  deux  reproches  :  il  n'y  avait  pas  nécessité,  îl  n'y 
a  pas  eu  loyauté. 

Si  je  ne  me  trompe,  voici  l'analyse  la  plus  complète  de  cette  partie  de  son  dis- 
cours : 

V  a-t-il  eu  nécessité  h  faire  ce  que  nous  avons  fait?  Y  a-t-il  eu  loyauté  à  'e 
faire?  Tout  est  là  :  vuilà  toute  la  question  ;  je  ne  me  propose  de  sortir  de  ce» 
deux  que>itions  que  lorsque  j'aurai  mi.^  la  nécessité  et  la  loyauté  de  notre  con- 
d«.  ite  hors  de  toute  coiite>taiion. 

Pour  bien  juger  lUi  la  nécessité  qui  a  dirigé  notre  conduite,  il  faut  se  rendre  un 
compte  exacV  et  coniplrl  do  la  ^it^alioll  dans  laquelle  nous  nous  trouvions  au  moit^ 
de  juin  dernier,  à  l'oganl  de  lurtl  AberJeen,  et  de  la  situation  dans  laquelle  nous 
nous  scuumes  trouves  à  la  lin  du  un>is  de  juillet  dernier  vis-à-vis  de  lord  Pal- 
jncrstOM.  Do  cette  coniparai.son  do  t  sortir  la  soiulion  du  débat. 

Voici,  d'après  des  documents  inconii'stjblci^,  rt,  selon  moi,  incontesté*,  quelle 
était  notre  situation  en  présence  de  lord  Aberdcen. 

Cn  principe,  le  gcniverneineiit  anglais  respectait  rindépeudance  de  TEspagne . 
de  la  reine  Isabelle  et  du  gouverncnienl  espagnol,  dans  le  choix  d'un  époux  poiir 
la  reiue,  et  sur  ce  point  nous  étions  parfaitement  d'accord  avec  lui,  et  nous  por- 
:ions  à  l'indépendance  de  l'Espagne ,  de  la  reine  et  de  son  gouveniemeni,  le 
uièmo  respect  que  le  gouvernenient  anglais. 

Je  vous  le  demande,  vous  croyez  donc  ne  porter  aucune  atteinte  à  l'indéptMi-' 
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danee  de  TEspagnc  quand  vous  dites  que  TAnglelcrrc  n  pu  regarder  certain  choix 
coromc  menaçaut,  et  y  mettre  obstacle? 

Si  vous  croyez  que  par  là  aucune  atteinte  n'a  clé  portée  à  Tindépendance  de 
TEspagne,  eb  bien  !  que  faisons-nous  de  plus  quand  la  France  fait  sur  un  antre 
nom  une  déclaration  analogue  par  des  motifs  analogues? 

Lord  Aberdeen,  interpellé  sur  la  combinaison  favorable  à  Tintërèt  anglais, 
ne  disait  pas  un  non  aussi  péremptoire  que  le  non  que  nous  disions  relativement 
aux  prétentions  de  M.  le  duc  de  Montpensier  à  la  main  de  la  reine. 

Cependant  nous  étions  arrivés  à  une  entente,  à  un  concert  complet 

M.  Gnizot  montre,  par  des  dépêches  officielles,  qoMI  y  a  en  d*abord  conceit 
entre  la  France  et  rAnglelerre  en  faveur  d*un  descendant  de  Philippe  V,  el  es- 
suite  que  les  deux  mêmes  puissances  s'entendirent  pour  travailler  à  écarter  toot 
candidat  étranger  h  la  famille  des  Bourbons  d'Espagne,  et  principaleraenlle 
prince  de  Gobourg. 

Gela  est  si  vrai,  ajoute  le  ministre,  qne  quand  l'ambassadeur  anglais  à  Madrid 
écrivit  au  chef  de  la  maison  de  Gobourg,  lord  Aberdeen  le  blâma  et  lui  intima 
Tordre  de  ne  pas  donner  suite  à  ces  démarches.  J*ai  cette  lettre  k  ma  disposition, 
mais  la  chambre  comprendra  que  j'aurais  besoin  de  l'autorisation  du  signatairs 
pour  en  faire  usage  ici.  (Mouvement.)  Mais,  je  le  répète,  cette  lettre  est  telle,  et 
roavertvre  de  l'ambassadeur,  dans  ce  sens,  est  blâmée  par  le  ministre  anglais. 

Qn'objecle-t-on  à  des  textes  ausn  positifs  ?  Une  dépêche  de  M.  Soto-Mayor  et 
une  réponse  de  lord  Aberdeen.  On  oublie  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  instroction  di- 
plomatique, mais  d'une  simple  question  et  de  sa  réponse.  Et  que  lit-  on  dans  cette 
réponse  ?  Qae  la  reine  d'Espagne  doit  conserver  l'indépendance  la  plus  complèie, 
qu'elle  ne  doit  pas  craindre  d'encourir  ainsi  le  désaveu  de  l'Angleterre,  et  que  si 
la  France  voulait  imposer  un  choix  à  la  reine,  l'Espagne,  dans  son  refus,  inspi- 
rerait les  plus  vives  sympathies  â  l'Angleterre. 

L'oraleur  prouve  que  les  whigs  eomme  les  tories  sont  animés  envers  II 
France  du  même  esprit  de  paix,  du  même  bon  vouloir.  Lors  du  changement  de 
ministère,  il  m'importait,  dit  M.  Guiiot,  de  savoir  si  cette  politique  n'avait  pas 
changé,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  cru  devoir  rester  sur  la  réserve.  Voib  pour  h 
politique  en  général. 

Les  faits  particuliers  sont  bientôt  venus  m'imposer,  me  commander  une  ré* 
serve  encore  plus  grande.  Je  les  réduis  à  deux  (l'atieotion  redouble)  :  la  dépêche 
do  19  juillet  et  le  silence  gardé  pendant  plus  d'un  mois  sur  ma  proposition  du 
3  août. 

La  dépêche  du  i9  juillet  peut  se  résumer  en  ces  trois  points  :  1"  le  prince  de 
Gobourg  est  mentionné  pour  la  première  fois  comme  candidat  h  l.t  main  de  It 
renie;  i*  ce  candidat  a  des  chances;  3«  l'Angleterre  ne  verra  aucune  objection  k 
ce  qu'il  soit  choisi...  (Murmures. — Réclamations  diverses.) 

Je  ne  pense  pas  que  le  sens  que  je  donne  à  la  dépêche  soit  contesté.  On  dé^gne 
le  prince  de  Gobourg  comme  candidat.  On  ne  mentionne  pas  le  comte  TraiMl 
et  le  comte  de  Montemolin,  ce  qui  prouve  qu'on  considère  le  prince  de  Gobovi^ 
oomme  ayant  des  chances.  Enfin  l'on  dit  que  l'Angleterre  ne  fera  pas  d'objectioir 
à  ce  mariage.  (Bruit,  interruptions,  auxquelles  prend  part  M.  Barrot.) 

L'honorable  M.  Barrot  ne  peut  rien  changer  aux  faits.  S'il  a  le  moindre  doote^ 
je  vais  lire  le  texte  même  de  la  dépêche.  (Non  !  non  !) 

J'ajouterai  que  dans  cette  même  dépêche  du  i9  juillet,  il  n'y  a  pas  un  mot  de  bfc 
France  ;  pas  un  mot  des  rapports  de  la  France  et  de  l'Espagne  ;  pas  nu  conseil  k 
l'Espagne  sur  l'attitude  qu'elle  doit  prendre  vis-à-vis  de  la  France.  De  sorte 
qa'eotre  la  dépêche  de  lord  Aberdeen  ao  duc  de  Sotomayor,  et  la  dépêche  de 


(  3IT  ) 

Ofé  PalmersioD  à  M.  Dulwer,  il  y  a  cette  différence  :  le  prince  de  Saxe-Cobourg 
de  pins,  et  la  France  de  moins.  (Sensation.  Agiution  prolongée.) 

VoiUi  les  rapporu  des  deux  situations  et  des  deux  politiques. 

M.  Guizot  montre  lord  Palmerston  abandonnant  le  prince  de  Cobourg  pour 
*iDlant  don  Enrique,  puis  écartant  le  duc  de  Montpcnsier  et  les  deux  princes  de 
i  brancbe  de  François  de  Paule  ;  enfin  les  termes  des  conversations  de  renvoyé 
rançais  et  du  ministre  anglais  au  sujet  du  mariage,  prouvent  que  les  Anglais  se 
4)Bt  toujours  posés  comme  spectateurs  bénévoles,  et  qu'ils  ont  voulu  avant  tout 
naintenir  la  neulralilé  entre  le  prince  de  Cobourg  et  les  infants  qui  se  présen- 
aient  comme  prétendants.  Il  est  vrai  que  parmi  les  prétendants  Tinfant  don  En- 
îqoe  attirait  à  lui  les  sympalliies  anglaises  ;  mais  Piiifant  don  Enrique  ne  serait 
»itré  dans  le  palais  de  la  reine  que  comme  un  conquérant,  et  c'était  là  une  po- 
ition  que  nous  ne  pouvions  accepter,  parce  qu'elles  était  contraire  à  la  dignité, 
I  la  considération  de  la  France  en  Espagne.  La  France,  elle,  ne  repoussait  pas 
^infant  don  François  de  Paule  :  que  si  la  reine  et  le  gouvernement  d'Espagne 
'aTait  accueilli,  l'Angleterre  elle-même  n'aurait  fait  aucune  objection  ;  mais  le 
(ouvemement  espagnol  résistait  à  l'un  et  à  l'autre  choix.  Il  voulait,  pour  conso- 
Ider  le  mariage  de  la  reine,  l'appui  de  la  France;  voilà  quelle  était  sa  situation. 

Cependant  le  gouvernement  espagnol  voulait  conclure  le  mariage  de  la  reine. 
1  était  pressé  de  le  conclure,  parce  qu'il  se  sentait  menacé,  parce  qu'il  voyait 
•orgir  au-dedans  comme  au-dcliors  l'insurrection  et  la  conspiration.  Il  ne  pon- 
'ait  plus  ajourner  la  question.  La  reine-mère,  le  gouvernement,  la  jeune  reine 
liaient  unanimes  pour  donner  une  solution  à  cette  importante  question. 

Qo'est-il  arrivé?  I>a  cour  espagnole  nous  a  proposé  le  0  août,  le  mariage  de 
I  reine  avec  le  duc  de  Cadix,  pourvu  que  le  mariage  du  duc  de  Montpensier  avec 
Infante  s'accomplît  en  môme  temps.  L'état  de  la  question  étant  ce  qu'il  était» 
tous  aurions  été  aveugles,  coupables,  nous  aurions  manqué  à  tous  nos  devoirs, 
I  noos avions  dédaigné  ces  ouyerturea;  nous  aurions  jeté  l'Espagne  dans  la  com- 
înaison  que  nous  n'avions  cessé  de  combattre.  En  présence  de  ces  nécessités,  il 
iHait  résoudre  la  question  comme  nous  l'avons  fait,  ou  bien  il  fallait  compro- 
délire  tous  nos  intérêts.  Voilà  ce  qu'on  ne  peut  contester  ;  on  ne  peut  contester 
I  différence  des  relations  du  gouvernement  de  la  France  avec  lord  Aberdecn,  ni 
elles  de  noire  gouvernement  avec  celles  de  lord  Palmerston. 

Cette  question  de  nécessité  vidée,  vient  la  question  de  loyauté.  ' 

Messieurs,  j'ai  le  regret  de  le  dire,  le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne  n'a 
as  tenu  un  langage,  dans  cette  question,  cpii  me  paraisae  conforme  à  celui  qae 
ai  loajoars  employé.  Je  n'ai  jamais,  pour  mon  compte,  inculpé  la  bonne  foi^  la 
lyaolé  de  personne.  Quand  je  discute  ce  que  je  regarde  comme  une  erreur» 
omme  une  politique  mauvaise,  je  le  fais  avec  mesure,  sans  jamais  incriminer  la 
onne  foi  ou  la  loyauté  de  ceux  à  qui  je  m'adresse. 

La  liberté  et  la  dignité  des  relations  diplomatiques  comme  des  débats  parle- 
lentaires  en  dépendent.  Qoelqeu  différente  conduite  qu'on  tienne  envers  moi,  et 
ni  qae  ce  soit  qui  la  tienne,  je  ne  changerai  pas  de  maxime  et  de  pratique. 

M.  le  ministre  prouve  pièces  en  main  qu'à  Londres,  comme  à  Madrid  et  à  Pa- 
ls, les  procédés  du  gouvernement  ont  été  honnêtes  et  sincères. 

A  Londres  :  Rien  n'a  été  négligé  de  la  part  de  la  France  pour  maintenir  un  con- 
m  commun  entre  les  denx  puissances.  M.  Guizot  proposait  à  lord  Palmerston 
e  lai  communiquer  les  instructions  adressées  à  M.  Dresson,  à  la  condition  qae 
!t  înKtractîons  adressées  à  M.  Dulwer  lui  seraient  soumises.  Le  gouvernement 
*ançais  déclarait  en  même  temps  qu'il  n'agirait  isolément  en  Espagne ,  que  si 
iailiaiîve  de  b  poliliqoe  Isolée  était  prm  k  Londres. 
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A  Madrid  :  Malgré  les  termes  de  la  dcjx^clic  anglaise  à  ce  sujel,  il  n'y  a  point 
«»«i  do  miiyens  violeiifs  el  cofTcilifs  employés  ponr  extorquer  le  conseniemenl  île 
la  reine.  La  reine  a  agi  tout  librement,  tout  spontanément.  Le  niinislre  cite  en 
preuve  cette  dépêche  de  H.  Bresson,  en  date  dn  3  octobre  : 

(X  La  reine  a  pris  sa  résolution  en  pleine  liberté  ;  je  ne  Tai  pas  vue  antérieure- 
ment à  sa  dctcrniiiiation;  je  n'ai  donc  pu  lui  adresser  un  seul  mot  relativement  à 
son  mariage  ;  je  ne  lui  en  ai  pas  parlé  une  seule  fois.  Lorsque  j'ai  été  reçu  enaih 
dience  par  la  reine,  le  programme  en  avait  été  réglé  par  avance  :  les  portes  de  b 
salle  sont  rcbtécs  ouvertes,  et  je  ne  Pai  entretenue  que  des  objets  convems 
déjà.  0 

A  Paris  :  Lorsque  j'ai  appris  que  le  mariage  d'Espagne  ét:ul  décidé,  j'ai  fait  ve- 
nir lord  Normanby;  je  l'ai  informé  do  la  résolution  de  Madiid  ;  je  lui  ai  fait  prt 
du  projet  des  deux  mariages,  que  je  ne  connaissais  encore  que  par  une  dépécbe 
télégraphique.  Lord  Normanby  m'a  demandé  si  les  deux  mariages  se  feraient  eu 
môme  temps.  Je  lui  ui  répondu  que  non  ;  j'étais  en  droit  de  répondre  ainsi,  or 
non-seulenient  rien  n'était  encore  décidé  à  cet  égard,  mais  encore  nous  travail- 
lions à  Madrid  |)Our  que  les  deux  mariages  ne  se  Gssent  pas  simultanément.  CcSi 
c(i  qui  résulte  à  cet  égard  de  la  lettre  que  m^adrcssait,  le  28  août,  M.  le  comte 
l>rcsson.  Vous  vous  rappelez  que  le  gouvernement  français  approuvait  les  dcD\ 
mariages  ;  qu'il  ne  voulait  pas  que  fun  se  fil  sans  l'autre  ;  mais  qu'il  désirait 
qu'ils  ne  fussent  pas  faits  simultanément. 

Ici  M.  le  ministre  donne  lecture  de  cette  dépêche  dans  laquelle  M.  Bresson  an- 
nouçiiit  qu'il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  faire  déclarer  que  les  deux  mariages 
ne  se  feraient  pas  sinmlianément  ;  il  demandait  que  la  forme  et  l'époque  de  ces 
mariages  fussent  déterminées,  mais  il  demandait  en  même  lemp's  que  ces  maria- 
ges ne  se  fissent  pas  simultanément. 

Cependant,  des  dangers  immenses  pouvant  ré^iuUor  du  rcianl  qui  serait  ap- 
porté au  mariage  de  Tinfaiite,  le  gouvernement  français  se  décida,  sur  les  io- 
6lanccsdo  M.  Bresson  et  du  ministère  espagnol,  à  accorder  la  simultanéité.  H 
ue  crut  pas  devoir  en  faire  (lart  à  l'ambassadeur  d'Angleterre;  ce  n'était  pas  à 
lui  ù  donner  ù  ses  adversaires  le  tenips  de  préparer  leurs  armes. 

Le  ir>  septembre,  la  situation  était  complètement  changée.  M.  Tambassadeur 
d'Angleterre  m'apportait  la  protestation  de  son  gouvernement  contre  le  inarpge 
de  M.  le  'lue  de  Montpensier,  protestation  annonçant  que  l'An^'Ietcrrc  ferait  tout 
te  (|u'elle  pouirait  pour  empêcher  ce  mariage.  Je  recevais  d  Espagne  des  dé- 
pêches m'annonçant  qu'en  effet  on  agissait  dans  ce  but,  qu'on  ne  négligeait  rien. 
Je  voyais  un  grand  effort  intérieur  et  extérieur  contre  la  solution  que  nous  avioos 
accueillie;  je  me  suis  senti,  je  me  suis  vu,  el  le  mot  que  je  vais  dire  ne  doit 
avoir  rien  de  blessant  pour  personne,  je  me  suis  senti,  je  uïc  suis  vu  en  présenrt» 
d'un  adversaire.  (Sensation.)  Je  me  suis  senti  obligé  de  ne  rien  dire  qui  jie  fût 
vrai,  mais  obligé  aussi  de  ne  rien  dire  qui  pût  nuire  ù  nia  cause. 

Voilà  donc  cette  seconde  question,  cette  question  de  loyauté  vidée,  éclairéf. 
aussi  complètement  à  Madrid,  ù  Londres,  à  Paris,  que  la  question  de  nécessité. 
Nous  n'avons  rien  fait  que  nous  ne  dussions  faire. 

Cette  double  question  se  trouve  résolue  par  la  preuve  qu'il  nous  était  impos- 
sible de  conclure  l'un  des  deux  mariages  sans  l'autre,  par  la  démonsiratton  que 
la  loyauté  a  été  scrupuleusement  respectée.  Nous  avons  tenu  grand  comple  des 
engagements  que  nous  avions  pris,  mais  nous  avons  tenu  grand  compte  aussi  ée 
la  nécessité  qui  s'est  révélée  à  nous. 

Reste  une  seconde  question,  plus  grave  que  la  première,  et  je  serai  bref  ee- 
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eodant  sur  ce  poini  :  je  veux  pnrier  des  conséquences  que  peut  avoir  la  solu- 
no  donnée  h  la  question  des  mariages  espagnols  sur  notre  situation  en  Espagne, 
B  Angleterre,  en  Europe. 

Je  ne  nie  pas  la  gravité  de  la  situation  ;  je  désire  an  contraire  que  la  chambre, 
oe  le  pays  la  connaissent  bien,  la  comprennent  tout  entière.  Les  situations  gra- 
es  font  les  bonnes  conduites  et  c'est  par  les  bonnes  conduites  que  se  décident 
BS  situations  graves. 

Je  ne  veux  donc  rien  dire  qui  diminue  la  gravité  de  la  situation,  je  voudrais, 
■  contraire,  par  mes  paroles,  s*il  en  était  besoin,  en  pénétrer  davant:ige  la 
bambre;  mais,  cependant,  il  ne  faut  pas  les  faire  plus  graves,  plus  complexes 
[■*eUes  ne  le  sont. 

H.  Guizot  déclare  que  nous  n'avons  rien  à  detnandcr,  rien  à  désirer  en  ËS|>a- 
;pe  qu'une  politique  amie. 

Je  ne  m'exngèrc  pas,  njoule-t-il,  la  valeur  des  unions  de  famille  ;  mais  quand 
es  intérêts  de  deux  pays  sont  identiques,  les  unions  des  princes  sont  puissantes 
loor  resserrer  le  ir  alliance.  C'est  là  ce  qui  fait  que  j'attache  de  l'importance  à 
ses  mariages.  No  croyez  pas,  d'ailleurs...  et  c'est  là  une  erreur  grossière  qui  prend 
trop  de  crédit  de  jour  en  jour  ;  ne  croyez  pas  que  les  rapports  entre  les  peuple^ 
résollent  uniquement  de  je  ne  sais  quelles  influences  matérielles  :  les  sentiments 
personnels,  les  instincts,  jouent  un  grand  rôle  dans  ces  relations  !  Oui,  que  la  po- 
litique soit  fondée  sur  les  sentiments,  sur  les  instincts,  sur  les  besoins  de  l'amo  ! 
Cette  mécanique  à  laquelle  on  veut  réduire  aujourd'hui  la  vie  des  sociétés  est 
fiiossc  et  honteuse  ! 

Nous  sommes  évidemment  en  meilleure  situation  vis-à-vis  de  l'Espagne  qu'a- 
vant les  mariai^os.  El  ces  mariages  se  sont  faits  en  pleine  liberté.  Les  élections, 
qu^i  se  sont  faites  ensuite,  se  sont  faites  en  pleine  liberté.  Le  ministère  change  à 
l'heure  qu'il  est.  Mais  est-ce  que  cela  ne  prouve  pa>  coniplètemenl  rindépen- 
Jance  de  l'Espagne,  le  libre  jeu  de  ses  institutions?  Oui,  le  ministère  qui  a  con- 
cloles  miriagcscède  la  place  a  un  autre.  Est-ce  une  réaction  contre  nuus?  non. 
L'un  des  principaux  membres  du  nouveau  ministère  a  été  le  rapporteur  au  con- 
jures sur  les  mariages  ;  point  de  mouvement  anti  français;  libre  jeu  des  institu- 
tions voilà  tout,  cl  sans  que  notre  politique  reçoive  la  moindre  atteinte.  Voilà  la 
position. 

Pour  ce  qui  csl  «le  rAnglelcrro,  le  minislre  montre  que  depuis  cent  ans  tous 
les  cha?  gonicnts  ont  en  Ii«ni  à  noire  détriment. 

On  n'a  lînnc  pa><  le  «Iroit  de  s'clonncr  que  nous  portions  nos  regards  de  ce 
côté.  L'inqiiiôluile  de  rAiip,!c'crrc  est  iujiisie,  erronée.  Les  f.*ils  ne  tarderont 
pas  à  le  di'nioiitror,  ils  pronvciont  réquité  des  considératioub  que  je  souuiets  à 
Ja  chambre. 

Quant  aux  troi^  grainles  puissances,  leur  conduite,  leur  altitude  dans  la  ques- 
tion d'Espagne,  ne  nous  oui  do.mé  aucun  sujet  de  plainte.  Elles  n'ont  pas  adhéré 
à  la  politique  de  l'Angleterre. 

Seulement,  ne  vous  y  trompez  pas...  les  instances  seront  probablement  conti- 
nuées... des  efforts  seront  faits...  Si  le  gouvernement  du  roi  garde  bien  la  position 
qu'il  n  prise,  s'il  continue  la  politique  de  conservation  et  d'ordre  européen,  sans 
rien  abandonner  des  principes  et  des  sentiments  qui  conviennent  à  la  révolu- 
tion de  juillet,  ne  craignez  pas  que  les  grandes  puissances  s'eng:igent  contre  nous. 

¥ons  ne  pouvez  compter  sur  leur  sympathie,  mais  comptez  sur  leur  sagesse, 
;or  leur  Intel [îgPl^J^a,^Jii^f^^^^J^  bien  entendu.  (Sensation.)  Elles  vous  Font 

prouvé  do  pTii-;  ^ûji^^n^^yUi^^^i^  lo  prouveront  f'ni!.>ro  si  vous  ne  vous  écartez 
pas  de  la  poliiil^  *HJ  çi^  ***  tidùt 
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Un  dernier  mot  sur  les  puissances  secondaires  auqnelles  rhonorable  M.  TIim 
a  touché  en  passant,  et  dont  il  faut  tenir  un  grand  compte. 

Voulez-vous  que  je  vous  dise  ce  qui  leur  est  arrivé  dam  celte  âllidre  detn 
riages  espagnols?  Messieurs,  quand  les  puissances  secondaires  ne  cnignent  pas 
France  comme  puissance  révolutionnaire  et  conquérante,  elles  lui  sont  très-bk 
veillantes  et  désirent  sa  force.  Eh  bien  !  f  ose  dire  qu*aujourd*hui  eHes  ne  cr 
gnent  pas  la  France  (Hilarité  à  gauche),  et  je  m'en  félicite  grandement  dans  Ti 
térét  de  mon  pays;  car  le  jour  où  la  France  ne  passera  plus  pour  une  nation  réi 
lutionnaire  et  conquérante,  tenez  pour  certain  que  sa  force,  déjà  si  grande,  se 
considérablement  augmentée. 

Eh  bien  !  les  puissances  secondaires  ont  vu  dans  Taffaire  des  mariages  esp 
fnols  une  preuve  de  la  force,  de  Tindépendance  de  notre  politique.  Elles  eo  t 
toutes  porté  ce  jugement,  toutes  elles  nous  ont  approuvé,  toutes  elles  se  sontr 
jouies  de  notre  succès. 

Messieurs,  raCfaire  des  n>ariages  espagnols  est  la  première  grande  diose  q 
nous  ayons  faite  seuls,  complètement  seuls  en  Europe,  depuis  1830.  (Mouvemei 
divers.) 

L'Europe  spectatrice,  l'Europe  impartiale  en  a  porté  ce  jugement.  Soyez  si 
que  cet  événement  nous  a  affermis  en  Espagne  et  agrandis  en  Europe,  dans 
pensée  surtout  des  puissances  secondaires,  qui  suivent  avec  joie  les  progrès 
notre  politique. 

Ne  nous  écartons  pas  de  la  ligne  de  conduite  que  je  viens  de  tracer.  Av 
TEspagne ,  de  bons  rapports  et  des  intérêts  communs  ;  avec  rAnglelem 
une  bonne  conduite  et  des  sentiments  de  bienveillance  ;  avec  les  pal 
sauces  conlineniales,  pourvu  que  vous  persévériez  dans  la  politique  d*ordfe 
(Bruyante  interruption.)  S'il  fallait  à  chaque  instant  recommencer  les  laU 
que  nous  avons  soutenues  ici,  s'il  faut  prouver  de  nouveau  que  la  politif 
d'ordre  et  de  conservation  n'est  pas  une  politique  d'nh;)iR(;i*ni»ni,  mais  q«*«lk 
grandi  et  remis  en  honneur  en  Europe  le  nom  de  la  France,  il  n'y  a  plus  de  di 
cossion  possible.  11  faut  bien  que  nous  partions  des  points  vidés,  des  résulla 
obtenus  depuis  dix-sept  ans  à  la  sueur  de  notre  front.  Non,  la  politique  d'ord 
et  de  conservation  n'a  pas  abaissé  la  France,  mais  elle  Ta  grandie,  elle  a  dooli 
son  influence,  fait  respecter  son  nom  en  Europe.  El  si  celte  politique  n'avait  p 
été  suivie,  vous  n'eussiez  pas  été  en  état  de  résoudre  la  question  des  marisf 
espagnols,  ou  plutôt  elle  eût  été  résolue  contre  vous. 

Après  ce  discours,  qui  est  suivi  d'une  vive  agitation,  M.  Billaut  traite  laqôet 
tion  des  alliances.  L'orateur  soutient  que  l'alliance  anglaise  n'a  pas  donné  jusqu'il 
h  la  France  des  avantages  comparables  aux  sacrifices  qu'elle  a  exigés. 

Sur  la  demande  de  M.  Berryer,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  de 
main. 

(Tétaiit.  2l&rien  €c  Clerr- 
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POESIE  DU  FOYER, 

Par  Madame  G..  Guinard  (née  Dbmantb). 

1  Toliime  in-8<».  —  Aa  profit  des  inondés  et  des  pauvres. 

Credo^  jperoj  amo,  telle  est  l'ëpi^raplie  que  Madame  Goinard  (née 
Denianie;  a  placée  en  tète  de  son  nouveau  recueil.  Elle  ne  pouvait  en 
donner  une  idée  plus  poétique  et  plus  précise.  On  ne  va  pas  au  ciel 
lans  les  trois  vertus  théologales,  et  non  plus,  j'oserais  dire,  à  la  cime  de 
cette  montagne  enchantée  que  les  chrétiens  continuent  d'appeler  assc» 
lÎDgulièrenient  le  Parnasse.  Sans  doute  qu'Homère  et  Virgile  n'araient 
point  appris  le  catéchisme  de  Paris  pour  faire  l'Iliade  et  l'Enéide  ;  mais, 
«  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  aisé  de  voir  que  leurs  plus  magnifiques 
inspirations  procèdent  de  la  foi,  de  l'espérance  et  de  l'amour,  auiant 
qa'ils  pouvaient  croire,  espérer  et  aimer  sous  l'énervante  obsession  d'une 
théogonie  matérialiste  et  voluptueuse.  M.  de  Chateaubriand  ne  nous 
M-il  pas  donné  un  chef-d'œuvre  pour  prouver  que  la  poésie  est  natu- 
rellement et  nécessairement  chrétienne? 

Aligner  avec  succès  des  mots  harmonieux,  et  semer  à  pleines  mains 
des  rimes  opulentes,  c'est  versifier  ;  si  Ton  s'en  tient  là,  ce  n*estpas  faire 
de  la  poésie.  De  nos  jours,  que  n'a-t-on  pas  mis  en  vers,  depuis  1rs  ma- 
nœuvres de  la  diploiiiaiie  occulte  jusqu'aux  agiotages  de  la  Bourse,  de- 
puis les  scènes  rt  entr'actes  de  la  chambre  des  députés  jusqu'au  savoir 
faire  des  académiciens  de  Toulon  et  de  Rochefort?  Qu'il  se  rencontre, 
dans  ce  fétide  pèlc-mêle,  des  vers  d^une  facture  ingénieuse,  la  prosodie 
l'en  félicite  plus  ou  moins  ;  la  poésie  n'y  participe  qu'en  ce  sens  qu'on 
lui  vole  outrageusement  sa  robe  pour  en  affubler  le  pr(?mier  mannequin 
Tenu. 

La  poésie,  la  vraie  poésie,  c'est  celle  de  l'ame  et  du  cœur  ;  c'est  celle 
C[ui  croit,  qirt  espère,  qui  aime,  celle  qui  vit  dans  l'incessante  contem- 
plation des  grandeurs  et  de  la  providence  de  Dieu,  qui  lui  raconte  ses 
douleurs  et  lui  confie  ses  joies,  qui  se  consume  devant  lui  comme  un 
^cens  de  délicieuse  odeur.  La  poésie  est  comme  ces  anges  de  bonheur 
cl  de  paix  dont  parle  Isaîc;  clic  pose  ses  beaux  pieds  sur  les  montagnes, 
«He  n'aspire  qu'à  l'infini,  et  ne  pouvant  jamais  y  atteindre,  elle  jette 
*in  long  cri  vers  le  ciel,  cri  sublime,  mêlé  de  soupirs  et  de  brillante 
prière,  cri  d'espérance  et  d'amour  que  la  terre  écoute  dans  le  ravisse- 
ment. La  poésie  habite  avec  IMoisc  et  chante  les  prodiges  que  multiplie 
'e  Seigneur  Dieu  pour  l'aiTranchissemcnt  de  son  peuple  ;  elle  dicte  au 
^i  pénitent  ses  immortels  cantiques,  elle  inspire  le  pauvre  exilé  qtii 
VAmi  de  la  Religion.   Tome  CXXXll.  17 
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appelle  U  patrie  absente,  elle  recbeiclie  surtout  le  cœur  de  nos  mères. 
Et  en  effet,  si  c'est  par  ciception  que  les  femmes  réunissent  les  solli- 
citude^ de  la  famille  et  l'étude  de  la  prosodie,  où  trouTer  une  mère  qui. 
dans  ses  sentiiiieats,  daus  ses  actious,  dans  son  langage  le  plus  ordinaire, 
ne  révèle  point  tous  les  trésors  et  toutes  les  grâces  de  la  poésie?  soit 
qu'elle  yeille  avec  une  anxiété  charmante  sur  le  sommeil  doré  de  son 
enfant,  soit  qu'elle  exerce  ses  tendres  petits  pieds  à  former  pour  les  pre- 
mières fois  quelques  pas  indécis,  soit  qu'elle  le  fasse  jouer  de  ses  jeux, 
sourire  de  son  sourire,  ou  même  copier  après  une  faute  innocente,  ses 
feintes  douleurs;  soit  qu'on  Tait  vue  tressaillir  à  la  bien-venue  de  son 
fils  dans  le  monde,  ou  redire  sur  un  tombeau  les  inconsolables  gémisse- 
ments de  Racliel. 

Yoilà  précisément  Tbisloire  de  Madame  Guinard  et  de  son  livre.  Elle 
est  mère.  Suivant  l'admirable  expression  des  saintes  Ecritures,  elles  élé 
comme  une  vigne  abondante  dans  sa  maison  ;  ses  enfants  se  sont  multi- 
pliés autour  de  sa  table  comme  les  fruits  nouveaux  de  ses  oliviers. 

Elle  aussi,  couronnée  de  cette  brillante  phalange,  elle  s'écriait  avocla 
Mère  divine  :  Toutes  les  sréncralions  me  diront  bienheureuse.  Voyez  ses  doux 
triomphes,  son  aimable  et  naif  orgueil ,  ces  ravissants  défis  qu'elle  jette 
à  l'avenir  du  sein  de  son  bonbeur,  et  où  se  mêle  par  intervalles  je  ne 
sais  quelle  imperceptible  tristesse  qu'on  prendrait  pour  un  presscali- 
ment  : 

Mon  doux  trésor,...  ange  au  calme  sourire. 
Au  regard  vif  et  gracieux , 

D'où  vient  qu'à  ton  aspect  en  secret  je  soupire , 
Et  que  des  pleurs  mouilleni  mes  yeux? 

Ces  pressentiments  n'étaient  pas  trompeurs.  Jlélas  !  une  fleur  se  déu- 
cha  delà  couronne  maternelle,  une  fleur  à  peine  éclose.  Auguste  vit  à 
peine  la  terre,  et  s'envola  parmi  les  anges. 

A  tes  pleurs  lais&c-nioi  mêler  mes  pleurs,  6  mère! 

J'ai  vu  l'œil  de  mon  fils  languir...  je  Tai  fermé; 

J'ai  vu  sur  son  beau  front  déposer  le  suaire, 

J'ai  tenu  dans  mes  bras  son  corps  inanimé... 

Je  l'avais  confié  cette  télé  chérie  ; 

De  l'orphelin  au  ciel  sois  la  mère,  ô  Marie  ! 

Avec  tout  mon  amour  souris  à  mon  enfant. 

Pour  peindre  la  douleur  du  poète,  il  faudrait  citer  tous  les  vers  de  son 
recueil  qui  furent  composés  depuis  la  mort  d'Auf>uste.  Homère  a  dit,  Cft 
parlant  d'Androniaque,  qu'elle  riait  des  larmes ^  le  mot  peut  s'appliquer 
à  madame  Guinard.  Le  désespoir  ne  convient  point  à  son  cœur,  poil* 
qu'elle  reverra  un  jour  son  fils,  et  qu'elle  le  sait  heureux  pour  l'éter- 
nité. Voici  une  place  vide  au  foyer,  mais  il  y  reste  encore  des  êtres  bien- 
aimés  \  elle  est  tout  entière  el  tout  à  la  fois  à  sa  tristesse  et  à  ses  pieuses 
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tMÛssances,  elle  chante  et  pleure,  et,  dans  ses  plus  vives  plaiates,  res- 
e  constamment,  avec  l'amour,  l'espérance,  fille  de  la  foi  : 

Mon  bien-ainii^,  mon  Auguste  ani  traits  d'ange, 
Quitte  pour  moi  la  céleste  phalange, 

Un  peu  de  temps  ! 
De  ton  aspect  mon  ame  Col  altérée, 
Je  veux  revoir  ton  image  adorée  ; 

Viens,  je  t'attends. 

Viens  occuper  ix  place  accoutumée, 
Viens  reposer  ta  léle  bien-aimce 

Sur  mes  genoux. 
Mets  dans  ma  main  ta  main  blanche,  amaigrie, 
El  fixe  encore  sur  ta  mère  attendrie 

Tes  yeux  si  doux. 
Lorsqu'on  hiver,  au  temps  des  longues  veilles, 
Du  Dieu  sauveur  je  complais  les  merveilles 

Au  coin  du  fcii. 
Tu  me  disais  :  «  Encore,  cncor  ma  mère, 
»  J'écouterais  pendant  la  nuit  entière 

»  Parler  de  Dieu.  » 
Ta  mère,  hélas!  n'a  plus  rien  à  t'apprendre! 
Tu  sais  de  Dieu  ce  que  ne  peut  entendre 

Un  cœur  mortel  ; 
0  mon  enfant,  c'est  à  toi  de  m'instruire  ; 
Deau  séraphin,  c'est  à  toi  de  conduire 
Ta  mère  au  ciel. 
Paute  d'espace ,  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  maintenant  les  princi- 
es  pièces  du  recueil.  ^  monjiisy  le  jour  de  sa  première  communion,  sou- 
lir  de  ra1)bé  Nicolle,  Abandon  à  Dicu^  Naissance  d^  A  bel  y  j4ux  pieds  du 
^if^ury  Nuil  de  Noël^  Au  jardinldes  Olii'iers^  Chant  d'amour  à  Notrc-Sei- 
rur,  etc. 

)n  dit  que  M.  de  Lamartine  place  madame  Guinard  au  premier  ran^; 
:nii  les  femmes  poètes  de  ce  temps-ci.  C'est  un  jugement  souverain 
]uel  nous  souscrivons  de  toute  notre  ame,  applaudissant  surtout  à  la 
itination  charitable  de  celte  œuvre  glorieusement  placée  sous  l'égide 
génie  et  de  la  religion.  H.  B. 

REYtJE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

lOME.  —  L'impulsion  donnée  à  la  charité  des  fidèles  par  le  généreux 
impie  et  les  paternelles  exhortations  du  Saint- Père,  se  fait  sentir  au 
A,  et  produit  déjà  partout,  comme  à  Rome ,  des  fruits  abondants.  A 
logne,  dans  les  légations,  et  jusque  dans  les  Etats  du  grand-duc  de 
icane,  des  collectes  ont  été  faites  spontanément  en  faveur  des  victi- 
s  de  Tinondation  du  Tibre.  La  commission  de  secours  nommée  par 
loaverain  Pontife,  et  présidée  par  S.  Em.  le  cardinal  Patrizzi ,  re- 
nlle  et  distribue  avec  une  judicieuse  sollicitude  toutes  les  offrandes 
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qui  lui  sont  adressées  du  dehors.  On  publiera  prochainement  an  état 
détaillé  des  dons  reçus  et  de  la  répartition  qui  en  aura  été  faite. 

Le  vice-consul  de  France  à  Ferrare,  nouvellement  nommé,  est  arrivé 
à  Rome,  et  va  se  rendre  à  son  poste.  Dans  les  circonstances  actuelles,  h 
présence  de  cet  agent  français  n'est  pas  sans  importance^ 

Les  nouveaux  légats  envoyés  dans  les  provinces  du  Nord,  et  accueil- 
lis, comme  on  l'a  vu,  avec  un  véritable  enthousiasme  par  les  popula- 
tions, secondent  merveilleusement  les  paternelles  et  généreuses  inten- 
tions du  pape  Pie  IX.  De  cette  confiance  mutuelle,  de  cet  admirable  ac- 
cord entre  le  souverain,  ses  représentants  et  ses  sujets,  il  ne  peut  man- 
quer de  sortir  tout  le  bien  que  l'auguste  Pontife,  depuis  le  jour  qu'il  est 
monté  sur  le  tronc^  médite  pour  la  prospérité  de  ses  Etats. 

Voici  la  proclamation  qu'a  publiée  S.  £m.  le  cardinal  Ferretti,en 
prenant  possession  du  gouvernement  de  la  province  d'Urbino  et  Pe- 
sa ro  : 

0  DADITANTS  DE  L4  LÉGATION  D'URBINO  ET  PESARO, 

»  Le  magnanime  et  très-clément  pontife,  notre  souverain  Pie  IX,  a  daigné,  par 
an  effet  de  son  auguste  bienveillance  ,  distinguer  notre  humble  per>onne  pour 
nous  confier  sans  aucun  mérite  de  notre  part  le  gouvernement  de  la  province 
d'Urbino  et  Pesaro;  de  cette  province  dont  fait  partie  Timportante  cité  de  Senigal- 
lia,  qui  a  la  gloire  de  Tavoir  vu  naître,  gloire  qui  rejaillit  sur  toute  la  province,  la- 
quelle en  est  à  bon  droit  heureuse  etfière.  Nous  donc  aussi,  nous  sommes  heureos.    1 
et  nous  tenons  comme  un  grand  honneur  de  commander  ^  une  telle  province,  ^ 
des  populations  si  nombreuses,  si  bonnes  et  si  tranquilles,  leur  donnant  Vassa- 
rance  que  noire  désir  et  notre  ferme  volonté  sont  de  les  gouverner  iivec  une  par- 
faite douceur  de  manières  et  une  justice  imp:)rtia1e.  Pour  atteindre  un  but  si 
élevé,  nous  serons  toujours  prêt  à  entendre  toute  réclamation  verbale  ou  écrite» 
et  à  y  faire  droit  quand  elle  sera  juste,  voulant  encore  imiter  en  cela  Taugost^ 
souverain  qui  met  tant  de  soin  et  d*importance  à  écouter  les  demandes  de  s^a 
bîen-almés  fils  et  sujets. 

»Nous  n*apporterons  pas  une  moindre  sollicitude  à  étudier  et  à  connaître  Tes  b^ 
soins  publics,  soit  à  Fégard  du  commerce  et  de  Tagriculture,  pour  en  favortaerlc^ 
progrès  et  la  prospérité,  soit  à  Tcgard  d'autres  objets  du  plus  haut  intérêt,  comfi^ 
Tcducadon  civile,  morale  et  religieuse,  que  notre  Père  et  adore  souverain  a  si 
vivement  à  cœur,  à  cause  des  nombreux  et  durables  avantages  qui  en  résultei*^ 
pour  la  société.  Nous  n'épargnerons  ni  soins,  ni  fatigues  pour  seconder  et  poU' 
accroître,  autant  qu'il  dépendra  de  nos  efforts,  la  félicité  du  pays,  ainsi  que  1* 
joie  et  Tallégresse  publique  en  toute  chose  licite,  honnête  et  convenable.  Ce  sef 
pour  nous  une  vive  satisfaction,  un  véritable  bonheur,  toutes  les  fois  qu'il  no^s 
s'^ra  donné  de  concourir  à  quelque  amélioration  importante  pour  la  province,  o^ 
de  pouvoir  accorder  quelque  chose  d'agréable  au  pays. 

«  Voiîà  nos  sentiments  que  nous  aimons  à  proclamer,  cl  que  jamais  nous  fi* 
démentirons  :  nous  avons  Tespoir  que  vous  y  répondrez  par  une  confiance  sarfi^ 
limites,  par  une  entière  soumission  aux  lois ,  |)ar  un  grand  dévoûment  au  uimtïï' 
tien  de  Tordre  publie. 

»  Donné  en  noire  résidence,  au  palais  apostolique  de  Pe?aro,  le  1-4  jaovî^' 
1847. 

0  f.e  légat, 

D  G.  card.  Feuretti.  » 
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M.  rArchevéqae  de  Paris  vient  de  notifier  à  MM.  les  curés  du  dio- 
cèse, par  une  circulaire  en  date  du  20  janvier  1847,  une  mesure  grave 
relative  aux  catéchismes  qui  se  font  dans  les  pensions  et  institutions  de 
Paris.  En  voici  les  dispositions  : 

c  Art.  i^.  A  dater  da  1**  octobre  prochain,  les  petits  catéchismes  et  les  caté* 
îfaismes  de  première  communion  sont  supprimés  dans  les  pensions,  dans  les  lus- 
tîtotlons  des  deux  sexes,  et  dans  les  maisons  particulières,  sauf  les  exceptions 
suivantes  : 

»  1*  Un  aumônier  pourra  être  accordé  aux  pensions  de  450  élèves,  et  aux  pen- 
sions de  100  élèves  qui  sont  h  plus  d'un  kilomètre  de  Téglise  paroissiale,  lorsque 
nous  aurons  des  prêtres  libres  et  aptes  à  remplir  cette  fonction. 

I  î*  Des  instructions  particulières  pourront  être  données  dans  les  familles  aux 
adaltes  qui  ne  sauraient  pas  leur  catéchisme. 

»  Art.  2.  Les  aumôniers  des  pensions  ne  pourront  être  attachés  an  service  or- 
dinaire d'une  paroisse.  Ainsi,  \°  ils  ne  seront  ni  vicaires,  ni  prêtres  administra- 
teors  ;  T  ils  seront  placés  pour  Texercice  de  leurs  fonctions  sous  la  surveillance 
do  coré  de  la  paroisse  ;  5"  le  traitement  ne  sera  jamais  Tobjet  d'une  convention 
entre  Taumônier  et  le  maiire  de  pension  ;  il  sera  réglé  de  concert  avec  nous,  on 
avec  Tun  de  nos  vicaires-généraux. 

•  Art.  5.  11  est  expressément  défendu  à  MM.  les  curés  d'admettre  à  la  pre- 
mière communion  les  enfants  qui  n'auront  pas  suivi  pendant  deux  ans  le  caté- 
chisme  de  la  paroisse  (1). 

»  MM.  les  curés  sont  invités  à  ne  rien  négliger  pour  réunir  tous  les  enfants  du 
catéchisme  de  persévérance  dans  l'église  paroissiale.  Cependant,  là  où  cette  réu- 
nion rencontrerait  des  obstacles  trop  considérables,  ils  pourront  permettre,  comme 
par  le  passé,  des  instructions  particulières  dans  les  pensions.» 

Prévoyant,  toutefois,  qiie  cette  mesure  pourra  soulever  des  réclama- 
tions, M.  rArchcvéque  invite  MM.  les  curés  à  la  justifier  par  les  motifii 
exprimés  dans  sa  circulaire  : 

«Tous  ces  motifs,  dit  Mgr  Afîre  en  terminant,  ont  évidemment  pour  but  de 
rendre  plus  utile  l'instruction  religieuse  des  enfants,  cl  de  procurer  l'avantage 
>piniuel  de  votre  clergé  cl  de  votre  paroisse  :  on  ne  pourrait  nous  en  supposer 
jn  autre  sans  injustice.  Si  nous  n'avions  consulté  que  notre  tranquillilé  et  notre 
iBlérét  personnel,  nous  aurions  eu  bien  des  raisons  de  ne  pas  changer  la  situa- 
lion  présente. 

>  Et  sera  notre  présente  ordonnance,  communiquée  immédiatement  à  tous  les 
cfefe  des  insiituiions,  des  pensions  et  autres  écoles,  en  possession  de  recevoir 
Wïc  instruction  religieuse  particulière. 

»  Agréez,  etc.  »  f  Denis,  archev.  de  Paris.  » 

Une  autre  circulaire  de  M.  rAiclievéqiie,  portant  la  même  date,  et  re- 
vive aux  tarifs  drs  chaises  dans  les  ctjlises,  se  termine  par  les  prescrip- 
^008  suivantes  : 

<iNous  prescrivons  :  !•  que  le  prix  des  places  soit  affiché  dans  toutes  les  églises, 

Ml)  Cette  défense  ne  devant  pas  avoir  d'efiet  rétroactif,  sera  seulement  applica- 
^  aux  enfants  qui  doivent  iiaire  leur  première  communion  en  1849.  il  suffira 
^cpoor  Tannée  1848  qu'ils  aient  suivi  le  catéchisme  de  la  paroisse  depuis  le 
'**  octobre  prochain. 
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cottforaiéinent  aa  vœu  du  décret  de  i  809  ;  2*  que  jamais  les  personnes  thai^ 
de  le  peroevoir  ne  puissent  exiger  des  fidèles  qa*ils  prennent  denx  cWmi; 
3*  qu*eUes  ne  puissent  le  demander  deux  fois  pour  denx  oilees  qiâ  se  succè- 
dent sans  interrupUon  ;  4*  que  Ton  consenre  l'espace  libre  exigé  par  le  dicret  k 
iS09. 

»  Nous  conseillons  :  i"*  d'afficher  à  Pcutréo  de  Téglise  un  avis  dans  lequel  B 
sera  dit  que  les  fidèles  de  la  paroisse  dont  les  ressources  sont  trop  restreintes  pour 
payer  le  prix  fixé  par  le  tarif,  pourront,  au  moyen  de  cartes  qui  leur  seront  déli- 
vrées à  la  sacristie,  ne  donner  que  5  centimes  pour  chaque  office  ;  2*  de  réduire 
en  faveur  de  tous  les  fidèles,  sans  distinction,  le  prix  des  diaises  ài  5  cenlimfs 
pour  les  dimanches  ordinaires;  à  iO  centimes  pour  les  priucipales  solennités  de 
Tannée,  pour  les  premières  communions  et  pour  les  confirmations  ;  S''  de  n'exi- 
ger, même  les  jours  des  grandes  solennités,  que  5  centimes  là  où  les  fabriqn» 
croiroiit  que  cette  réduction  n'entrainera  aucun  abus. 

»  Tels  sont,  Monsieur  le  Curé,  les  prescriptions  et  les  conseils  dont  nous  coq- 
fions  Texécution  k  votre  zèle  pour  le  bien  spirituel  de  vos  paroissiens.  » 

Une  assemblée  de  chai  i té  aiua  lieu  daos  l'église  de  Saint-Rocb,  le 
mercredi  10  février,  à  deux  heures  précises,  pour  lërection  à  Motilir» 
de  la  première  église  du  Sjcré-Cœur  en  France. 

Le  sermon  sera  prêché  par  le  R.  P.  Lacordaire. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  au  sermon,  sont  pti(V.> 
d'envoyer  Iriirs  offrandes,  soit  à  M.  le  curé  de  Saint- Se  vérin,  soit 
aux  dames  qiiclruses,  soit  à  Mme  Sophie  du  Sançoy,  rcli^^iense  du  S)- 
cré-Cœur,  rue  de  Yarennes,  41,  soit  à  M.  Adrien  Le  Clerc,  trésoricrde 
rOEuvre,  rue  Cassette,  29. 

Alla  d'exciter  le  zèle  et  la  générosité  des  calholiqurs  eu  faveur  de 
cette  œuvre  toute  pastorale,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  «riirr 
le  passage  suivant  de  la  Notice  publiée  sur  cette  pieuse  entreprise  : 

0  Je  vais  cire  jugé  par  celui  que  j'aime  !  disait,  avec  une  douce  confiance,  fiiQ 
des  unges  de  r^piscopat.  Monseigneur  de  Quelen,  sur  son  lit  de  nioit,  dansTen- 
ceinte  de  lu  niaisoi  du  Sacré-Cœur  de  Paris. 

»  La  prière  de  Uclzunce,  comme  la  prière  du  roi-martyr,  avait  promis  on 
temple  au  Sacrc-Cttur  ;  ils  ont  ainsi  légué  ce  vœu  aux  générations  nouvelles  qn 
en  acceptent  aujoiirdiiiii  ta  solidarité. 

»  Déjà  Mons(  igneur  d«*  Pons,  évêqne  de  Moulins  et,  par  son  âge,  doyen  d^ 
Tépiscopat  français,  avait  voué  tout  f^on  dioièse  au  Sacré-Cœur,  ù  une  époque nà 
la  reconstruction  de  la  nouvelle  é^^lise  était  encore  imprévue.  Il  faut  rappek' 
aussi  que  la  première  chapelle  dédiée  en  France  au  Sacré-Cœur  a  été  énpcc 
dans  réglise  de  la  Visitation  de  la  même  ville  de  Moulins  où  elle  c\i^te  e»«:(<re- 

»  Enfin  c*est  dans  Taneieu  diocèse  d'Autun,  dont  Moulins  r:tis;tit  paitie  autre- 
fois, c'est  à  Paray-le-Monial,  que  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  a  été  comme  r»> 
suscitée  en  France,  à  la  suite  des  révélations  de  la  vénérablo  Marguerite  M'i.i*- 
vers  la  Un  du  dix-s^^ptiènie  siècle. 

»  Tous  ces  rapprorhenionts  ne  sont-ils  pas  proviiloiitit  Is,  (  i  ne  d«ivenl-ib»  I*** 
encourager  te  zèle  (le^  auoraicurs  du  Cœur  de  Jésus? 

»  Les  offrandes  des  fidèles  recueillies  par  M.  Tabbé  Martinri,  rnré  de  h  p*' 
roisse,  s*étèvent  à  plus  de  cent  quarante  mille  francs  ;  il  a  fait  lui  même  degr^'*^^ 
sacrifices  persotmels  et  il  a  voué  toute  sa  vie  à  cette  œuvre.  Ci's  pieuses  coller i|^ 
ont  provoqué  le  concours  du  gouvernement,  qui  a  d'abord  alloué  uue  somuie  ^ 


(  327  ) 

^in(|uan(e  mille  francs  cl  qui  vomira  sans  doiilo  proiH)rtiohnor  une  nouvelle  allo- 
^^jlion  à  Timportance  des  travaux.  I^e  conseil  municipal  a  donné  aussi  de  juslcs 
^l^érances  de  coopération  ;  il  est  permis  de  croire  que  le  conseil  général  de 
' — "icr  u>  restera  pas  étranger.  Toutes  les  fondations  sont  faites  et  les  murs  de 

Tue  s^élèvent  de  plus  d'un  mètre  au-dessujt  du  sol. 
\  »  Avec  la  foi  de  nos  pères,  ayons  la  même  persévérance.  Il  ne  s'agit  point  d'une 
'  raie,  oeufrc  de  plusieurs  siècles;  mais  d'une  église  paroissiale,  œuvre  de 
'^jiflqnes  années.» 
^ ."  ^  ■     ■■■    —  - 

^'La  liste  des  offrandes  iccuciUies  dans  le  diocèse  du  IVlons  n'est  pas 
3lose,  et  déjà  M.  Tévéque  a  pu  disposer  de  34,000  fr.  qu'il  a  envoyés 
^îés  évéques  des  diocèses  les  plus  afïlif^és,  et  dont  il  a  fait  la  rcpatiition 
ainsi  qu'il  suit  : 

A  MM.  les  évêques  d'Orléans,  6,000  fr.;  du  Puy,  5,000  fr.;  de  Nc- 
Uers,  4,000  fr.;  deBlois,  4,000 fr.;  de  Clermout,  4,000  fr.;  de  Moulins, 
1 4,000  fr. ,  et  i  M.  l'archevêque  de  Tours,  3,000  fr. 

On  a  Heu  d'espérer  que  lorsque  tous  les  dons  seront  recueillis,  M.  Te- 
:««i|uedu  Mans  pourra  faire  une  nouvelle  répartition  s'élcvant  encore  à 
bien  près  de  2,000  fr. 

—  ■»  •  ^» 

Ces  jours  derniers ,  nous  lisions  nne  relation  qui  circule  dans  notre 
YiUe,  et  d'après  laquelle  il  y  aurait  eu  près  de  Corps,  diocè>e  de  Oreno- 
}  Iak,  une  api>arition,  annonçant  à  la  France  des  uiallieuis  et  des  fléaux 
iplns  rudes  encore  que  ceux  qui  pèsent  sur  nous  en  ce  moment. 

A  la  seule  lecture  de  cette  pièce,  nous  étions  peu  disposé  à  ajouter  foi 

affirmations  qu'elle  contient,  et  nous  étions  disposé  à  écrire  à  Gre* 

pour  obtenir  des  renseignements,  quand  nous  avons  appris  par 

Toie  différente ,  mais  authentique,  que  M.  Tévéque  de  Grenoble 

avait  toat  d'abord  nommé  deux  commissions  qui  ont  dû  procéder  sép»» 

muent  et  arec  défense  de  communiquer  entre  elles. 

Or,  le  résultat  de  cette  double  enquête  est  connu  maintenant  :  il  y  a 
cttnoe  concordance  de  déclaration  de  la  part  des  deux  commissions. 
EHrs  n'ont  obtenu,  ni  l'une  ni  l'autre,  aucune  preuve. 

Noos  engageons  vivement  les  fidèles  à  se  montrer  pleins  de  réserve  à 
Teadroit  des  relations  et  histoires  de  celte  sorte,  toujours  nombreuses 
Jans  les  temps  difficiles,  et  qui,  quelquefois  propagées  par  des  personnes 
fubleset  crédules,  sont  souvent  inventées  ou  exploitées  par  descharla- 
laatqui  s'en  font  une  industrie. 

Autant  la  foi  doit  être  entière  et  profonde  en  présence  des  miracles 
iniheotiqnes,  autant  elle  sait  se  défier  dos  imaginations  des  visionnaires 
et  des  inventions  intéressées  des  fourbes  et  des  jongleurs. 

Or,  pour  un  chrétien,  il  n'y  a  d'autres  preuves  de  Tauthenticité  d'un 
•iracle,  que  la  déclaration  foru?elle  de  l'Eglise.     {Spectateur  de  Dijon.) 

. «►««^ 

nOVraCES-RHÉNANES  —  L'archevêque  de  Cologne  vient  de  pro- 
mnlgaer  la  sentence  d'excommunication  qu'il  a  prononcée  contre  l'ex- 
cbré  BngelmanD>  aujourd'hui  prédicant  rongîste  à  Elberfeld,  qu'il  re- 
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coiuniaude  toutefois  aux  prières  des  fidèles  pour  obtenir  son  retour  âu 
bercail  de  Jésus  Christ.  Parmi  les  1,500  prêtres  ei  les  1,500,000  catholi- 
ques laïques  que  comprend  le  diocèse  de  Cologne,  EDgelmann  est  le 
seul  qui  se  soit  laissé  entraîner  aux  séductions  des  rongistes. 

— Le  petit  soininaivc  du  diocèse  de  Paderborn  vient  de  s'ouvrir  sous  les 
auspices  de  Tévcque  ;  il  compte  quatorze  élèves.  Quant  à  celui  de  Co- 
logne, il  rencontre  dans  le  ^ouveinement  prussien  des  obstacles  très- 
inattendus.  Bleu  que  le  tiosor  public  dût,  aux  ternies  du  concordat, 
pourvoir  à  sou  entretien,  et  qu'au  coutralrc  tout,  à  ccti'gaid,  reste  aban- 
donné à  la  charité  publique,  le  ministère  n'en  prétend  pas  moins  nom- 
mer son  directeur,  prétention  qu'à  aucun  prix  l'archevcque  ne  veut  ad- 
mettre. 

REVt'E  POLITIQUE. 

DISCOURS    DE    H.   BERRTER. 

//  faut  éire  Français  en  France!  Jamais  ce  vieil  et  patriolique  adage  que  nos 
rois  et  nos  poètes  ont  si  souvent  répété,  n\i  été  plus  cloqueniment  proclamé  ni 
ccilendu  avec  plus  d'enthousiasme,  que  dans  la  séance  de  samedi  6  février,  à  la 
chambre  des  députés.  L'ancienne  et  la  nouvelle  France,  avec  lous  leurs  invin- 
cibles inslincls  de  gloire  et  de  générosité,  de  noble  fierlé  et  d'indestructible  io- 
dépendance,  s'exprimaient  par  la  bouche  du  grand  orateur  français.  M.  Berrfet 
n^était  plus  dans  cette  assemblée  tout  à  la  fois  attentive,  captivée,  émue  et  eo- 
thonsiaste,  un  homme  de  parti,  un  membre  de  l'opposition  ;  sa  parole  si  entraî- 
nante et  si  vraie  était  la  parole  même  et  la  voix  de  la  patrie,  la  voix  de  la  France 
entière.  Aussi  comment  rappeler  son  effet  et  son  magnifique  triomphe,  Iriooi- 
phe  inouï,  auquel  ne  pouvait  rien  ajouter  ni  rien  ùler  l'adoption  ou  le  rejet  d'on 
amendement  ! 

M.  Berryer  n'est  point  venu  attaquer  le  discours  ni  la  conduite  de  M.  Goi- 
zot  dans  celte  question  des  mariages.  La  France,  par  la  bouche  éloquente  de 
l'illustre  député  de  Marseille,  est  venue  déclarer  au  contraire,  et  aux  applaudis- 
sements de  la  chambre,  qu'en  cette  circonstance  le  cabinet  français  était  gloriea- 
sement  rentré  dans  la  politique  séculaire  de  notre  pays.  On  eût  dit  que  le  génie 
de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  planait  sur  l'assemblée  pendant  tout  ce  discours, 
inspirant  et  réchauffant  jusqu'à  l'enthousiasme  tous  les  cœurs  français,  que  de  tel- 
les paroles  ont  trouvés  merveilleusement  unanimes!  Oh!  que  c'est  bien  là  le 
triomphe  de  la  patrie,  et  qu'il  sera  vrai  et  honorable  toujours,  quoi  que  dise  et 
lasse  l'Angleterre,  d'agir  et  de  se  montrer  Fuançais  en  France! 

Tous  les  organes  de  la  presse  n'ont  |>as  assez  d'enthousiasme  h  leur  tour  poor 
applaudir  aux  patriotiques  élans  de  M.  Berryer  :  la  Presse,  V Epoque,  comme  le 
National  et  la  Réforme,  expriment  également,  sans  aucun  esprit  de  parti,  toute 
leur  admiration.  Pourquoi  faut-il  qu'un  joAirnal,  ordinairement  plus  juste,  mèm^ 
dans  ses  mécomptes,  plus  modéré  jusque  dans  l'expression  de  ses  aqtipathîe^* 
pourquoi  faut-il  que  le  Journal  des  Débats,  seul  dans  toute  la  presse  française  * 
par  on  ne  sait  quelle  déplorable  préoccupation,  n'ait  pas  craint  d'imprimer  celi^ 
appréciation  plus  (lo'étrange  du  discours  et  de  l'éloquence  de  M.  Berryer  ! 
a  Le  débat  a  été  dos,  dit-il,  par  un  discours  de  M.  Berryer.  Nous  ne  dîroa^ 
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în  de  ee  discours,  sinon  qn"!!  nous  a  paru  pins  vide  encore  que  ne  le  sont  dlia- 
Inde  les  brillances  et  laborieuses  déclamations  de  M.  Berryer.  Dicn  fasse  paix  à 
m%  qui  admirent  cette  éloquence  qui  vient,  non  de  Famé,  mais  du  corps!  ^ous 
s  chercherons  pas  à  troubler  leur  enthousiasme.  » 

Puisqu'il  est  convenu  de  par  la  solennelle  déclarniion  de  M.  le  ministre  des  af- 
jres  étrangères,  qu'il  n'y  a  dans  toutes  ces  questions  si  vivement  débattues,  ni 
tlayauté,  ni  mauvaise  foi,  mais  simplement  des  erreurs,  il  faut  croire  que  le 
mmal  des  Débals  n*a  pas  manqué  de  pati  iotisme  en  ne  partageant  pas  Ten- 
ousiasme  qu'a  excité  la  parole  patriotique  de  M.  Berryer;  chez  lui  ce  ne  sera. 
Ton  veut,  qu'un  défaut  de  goût  à  peine  pardonnable  dans  une  feuille  anglaise, 
ais  comment  qualifier  le  silence  de  la  Gazelle  de  France  au  milieu  de  cet  una- 
me  concert  de  sentiments  et  d'applaudissements  qu'a  excité  le  discours  de 
.  Berryer? 

COr^VOCÀTION  DES  ÉTATS-tiÉNÉRALX  DE  PRL'SS£. 

L'événement  tant  de  fois  annoncé  et  démenti  depuis  deux  ans  vient  enfin  de  se 
ali>er,  mais  d'une  manière  (rès-iiicomplèic.  Par  diverses  ordonnances,  insérées 
I  journal  oiliciel  de  Hcriiii,  Frédéric-Guillaume  a  doté  son  royaume  de  rinstilu- 
m  des  Etats-généraux. 

Tonles  les  fois  que  les  besoins  de  l'Etat  exigeront  soit  de  nouveaux  emprunts, 
it  de  nouveaux  impôts,  le  roi  convoifuera  en  une  seule  assemblée,  sous  le  nom 
dièle  réunie,  les  huit  diètes  proviiioialcs  de  la  monarchie,  et  fera  appel  à  leur 
ncours  pour  ces  questions  fiscales,  qui  ne  pourront  être  décidées  sans  leur  as- 
nlîment. 

Le  roi  se  réserve  en  outre  de  convoquer  ta  diète  réunie  chaque  fois  qu'il  le  ju- 
ra utile  aux  intérêts  de  l'Etat,  ou  qu'il  s'agira  d'apporter  des  changements  à  l'c- 
t  des  personnes  ou  des  propriétés. 

La  convocation  de  rhique  diète  aura  lien  par  ordonnance  royale  déterminant 
siège  de  l'assemblée,  la  durée  de  la  session,  le  jour  de  son  ouverture. 
La  diète  n*a  pas  d'époque  de  réunion  fixe,  la  convocation  est  entièrement  su- 
ordonnée  à  la  volonté  royale.  Mais  à  côté  d'elle  et  en  quelque  sorte  pour  la 
implacer,  est  institué  un  comité  pertruinenl  des  Etais  qui  se  réunit  périodique- 
icnt,  au  inoins  une  fois  tous  les  quatre  ans,  et  dans  lequel,  à  la  différence  de  ce 
ni  aura  lieu  dans  les  Etals  (Généraux,  les  députés  des  deux  ordres,  ceux  des 
îîgneurs  et  ceux  de  Tordre  équestre,  siég/»ront  réunis  en  une  seule  assemblée. 

\a  diète  réunie  cl  le  cocuilé  permanent  sont  investis  du  droit  de  coimMtlre  des 
lélitious  qui  leur  seront  adressées. 

l*ne  ordonnance  règle  la  mmiière  dont  sera  organisée  la  dièle  réunie. 

Les  princes  de  la  maison  royale,  aussiiôi  qu'ils  auront  acquis  la  majorité  d'a- 
près la  teneur  des  lois  de  famille,  siégeront  h  cette  diète  et  voteront  dans  l'ordre 
fe  princes,  comtes  et  seigneurs.  Korineronl  en  outre  l'ordre  des  seigneurs,  les 
MHîiens  Etals  de  reinpirc  (rAlleinajçne,  princes  et  comtes  appelés  aux  diètes  pro- 
vfaiciales,  les  princes  et  seigneurs  de  la  Silésie,  et  tous  les  piinces,  comtes,  sel- 
pMurs  et  établissemenls  ayant  des  voix  viriles  ou  prenant  part  h  des  voix  collec- 
tives. 

Le^i  princes  pourront,  en  cas  d'einpéchemenl,  charger  un  autre  prince  de  vo- 
itt  pour  eux,  mais  en  vertu  d'une  procuration  soumise  an  roi. 

te  roi  inslitue  également  une  commission  composée  de  huit  membres,  à  nom- 
^  par  les  Etats,  pour  le  contrôle  de  l'administration  de  la  dette  publique. 
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Bien  que  les  ordonnauces  n'indiquent  pas  l'époque  de  la  première  réunion  de 
la  diète,  on  peut  croire  que  cette  réunion  ne  se  fera  pas  attendre.  Les  mèmei 
moiiîs  qui  ont  enfin  décidé  Frédéric-Guillaume  à  mettre  au  jour  une  oeuvre,  ob- 
jet de  si  longues  hésitations,  le  décideront  à  consulter  très-ptochainement  les 
Ktats.  Les  finances  de  la  Prusse  se  trouvent  dans  un  désarroi  dont  les  causes  et 
rôtenJue  ne  sont  pas  secrètes.  Pour  les  rétablir,  il  fautcboisir  entre  un  emprunt 
i:«)nsi  iérahie  ou  de  nouveaux  impôts.  Aussi  faut-il  voir,  dans  la  détermination  do 
roi,  autant  un  sacrifice  imposé  par  les  circonstances  qu'une  satisfaction  donnée  à 
l'opinion  publique,  et,  sous  ce  rapport,  la  convocation  des  premiers  Etats-géné- 
raux de  Prusse  présentera  quelqfie  analogie  avec  celle  des  derniers  Etats-géné- 
iMUx  de  France  en  1789. 


NOUVRLLES  ET  FAITS  DIVEUS* 

llfTàRlBUR. 

PABIS,  8  février.  —  Le  Moniteur  de  Vannée  annonce  que ,  par  décision  da 
13  janvier  48i7,  le  roi  a  conféré  à  M.  le  duc  de  Montpensicr,  maréchal-de-camp, 
le  titre  et  remploi  de  commandant  supérietjr  de  l'artillerie  du  département  de  U 
.Seine. 

En  cette  qualité,  8.  A.  R.  aura  le  commandement  supérieur  sur  le  personnel 
et  les  établissements  de  cette  arme  dans  le  département  de  la  Seine,  sera  l'inter- 
médiaire pjr  lequel  devront  être  transmis  les  ordres  de  l'autorité  supérieure,  et 
eouttnucra  à  exercer,  à  Vincennes,  les  attributions  de  commandant  d'école  spé- 
rifiérs  par  l'ordonnance  et  le  règlement  du  20  mai  1835. 

—  L^ue  circulaire,  émanée  du  ministère  de  rintérieur,  invite  les  préfets  à  niejh. 
tie  eu  usage  tous  les  moyens  de  publicité  qu'ils  peuvent  avoir  à  leur  ditfpositiM 
l^^^ur  bien  faire  connaître  aux  populations  toute  l'étendue  des  dispositîoos  de  II 
loi  du  10  vendémiaire  an  iv.  On  sait  qu'aux  termes  de  cette  lui  les  coiomniitt 
sont  civilement  responsables  des  attentats  commis  sur  leur  territoire,  soit  envers 
les  personnes,  soit  contre  les  propriétés;  les  habitants  de  ces  communes  encol- 
lent la  même  responsabilité.  Ainsi  tous  les  dégâts  commis  dans  certains  déparie- 
cients  et  tous  les  dommages-intérêts  dus  aux  familles  des  propriétiires  blessés 
ou  tués  seront  payés  par  les  communes  et  par  les  liabiiunts  qui  n'auiout  pas  fait 
i.)ut  ce  qui  dépendait  d'eux  pour  empêcher  ces  attentats. 

—  Le  garde  des  sceaux  vient  de  communiquer  aux  procureurs-généraux,  pour 
cire  soumis  à  l'examen  des  cours  royales,  un  projet  de  loi  dont  l'oJijet  est  d'a- 
l»réger,  en  matière  civile  et  commerciale,  les  délais  judiciaires,  à  raison  des  dis- 
tances ou  de  la  difficulté  des  communications. 

—  Par  ordonnance  du  M  janvier  dcrnifr,  le  nianpii^  de  Ferrière-le-VajpO', 
>ecrétaire  de  la  mission  eu  Chine,  est  nommé  secrétaire  <lc  lég^^tion  à  Lis- 
bonne. 

—  Les  verseuients  effectués  à  la  caisse  centrale  du  Trésor  |>our  souscriptions 
on  faveur  des  inondés  de  la  Loire  s*élcvaieiit,  le  G  février,  à  la  somme  de  2  mil- 
lions 512,770  fr. 

—  Les  journaux  royalistes,  la  Quolidimne,  la  Fiance  et  VEcho  français  te 
'^»nt  réunis  en  un  seul  journal  qui  parait  depuis  hier  dimanche  sous  ^c  litre  de: 
I  (  'nion  monarchique. 

—  M.  le  bai  ou  Pasqnier  père,  premier  chirurgien  du  roi,  coiiiiiiaudrur  de  Tor* 
iii't!  royal  de  la  Légion -d'Honneur,  chirurgien-ins|iecienr,  membre  du  conseil  de 
sauté  des  armées  (en  retraite),  etc.,  vient  de  succomber  dans  sa  74'  auucc  à  ttM 
longue  et  cruelle  maladie. 
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—  M.  Jaubert,  pair  de  France  ci  beao-pèrede  M.  Dufaure,  vient  de  mourir 
Paris. 

—  Plusieurs  commissaires  de  police  de  Paris  ont  saisi,  la  semaine  deuière, 
hez  tous  les  libraires,  en  exécution  de  mandats  judiciaires,  une  brochure  înti- 
niée  :  A  mitraille  sur  Us  agioieurs, 

—  Uu  commencement  de  coalition  s'est  déclaré  à  Paris  parmi  les  cambreura 
ouvriers  tanneurs  qui  préparent  les  tiges  de  boites).  Ces  ouvriers  ont  voulu  exi- 
ler de  leurs  maîtres  une  augmentation  de  salaire.  Comptant  sur  la  difficulté  de 
rouvcr  des  apprentis  qui  connaissent  cet  état,  ils  se  sont  entendus  pour  ne  tra- 
ailler  qu'autant  que  leurs  maîtres  voudraient  souscrire  à  leurs  conditions.  L'au- 
of  ité  a  dû  intervenir,  ei  huit  ouvriers  ont  été  déjà  arrêtés. 

—  Les  ouvriers  couvreurs  de  Nantes  se  sont  mis  en  grève  t  ils  demandent  une 
ii)';inentation  de  salaire. 

—  On  lit  dans  le  Charentais  : 

«  Des  faits  graves,  se  rattachant  à  la  cherté  des  grains,  viennent  de  se  passer . 
lans  Tarrondissemcnt  de  Confulens.  Les  renseignements  précis  à  cet  égard  nous 
uanquent;  nous  ne  connaissons  ces  faits  que  par  oui-dire.  Voici  ce  qui  nous  a 
*lé  raconté  :  Des  individus  assez  mal  famés  ou  étrangers  au  pays  se  sont  présen- 
ts dans  quelques  coiumunes,  notamment  à  Montembœufet  à  Yitrac,  ont  exigé 
le  plosûeurs  particuliers  qu'ils  leur  livrassent  des  grains,  soit  à  un  prix  réduit, 
ioil  gratuitement.  L'un  d'eux  obéit  aux  injonctions  menaçantes  qui  lui  furent  fai- 
et,  mais  les  autres  résistèrent  et  firent  prévenir  l'autorité.  M.  le  sous-préfet,  in- 
omié  de  ce  qui  se  passait,  s'empressa  do  diriger  sur  les  lieux  du  désordre  les 
irigades  de  gendarmerie  qu'il  avait  à  sa  disposition.  M.  le  procureur  du  roi  s'y 
ransporta  aussi ,  et  bientôt  un  assez  grand  nombre  de  ces  individus  purent 
■fre  arrêtés  et  envoyés  dans  la  maison  d'arrêt  de  Confolens.  La  tranquillité  est 
^ablie.  » 

—  On  écrit  du  Quesnoy,  4  février,  li  VEcho  de  la  frontière  s 

«  Il  parait  qu'une  émeute  violente  vient  de  se  déclarer  à  Poix.  Une  masse  de 
iinuvres  se  ruent,  dit-on,  sur  les  fermes  pour  avoir  du  blé  ou  du  pain.  M.  le 
maire  de  Poix  a  fait  appeler  du  secours  du  Quesnoy. 

»  La  brigade  de  gendarmerie  et  une  compagnie  du  59^  sont  dirigés  à  la  bâte 
Mir  cette  commune.  M.  Brahant  fils,  suppléimt  du  juge  de  paix,  les  devance  pour 
ti-  lier  de  ramener  les  esprits.  » 
—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Havre  du  G  : 

fl  Un  commencement  d'émeute  a  eu  lieu  à  Bolbec,  la  nuit  deniière.  La  devan- 
ture d*une  boulangerie  a  été  brisée,  et  rirritation  de  la  population  est  telle,  qu'on 
assnre  que  les  ouvriers  ont  pris  la  résolution  de  se  rendre  en  masse  à  la  halle  au 
l)lc,  lundi  prochain,  pour  empêcher  l'augmenkition  dont  ils  se  croient  menacés.  » 
—Au  marché  de  Yic-Fczensac  (Gers),  le  âO  janvier,  sons  le  prétexte  que  le 
blé  était  tiop  cher  pour  les  classes  ouvrières,  et  qu'il  allait  manquer  dans  le  pays 
M  OQ  perini'ttait  aux  négociants  d'en  acheter  et  d'en  faire  sortir  de  la  ville,  quel- 
<iueâ  tiuTi  iers  se  sont  opposés  à  ce  que  des  achats  fussent  faits  par  les  négociants 
cl  boulangers  ;  ils  ont  même  fait  décharger  une  charrette  chargée  de  grain§  que 
l'oo  se  disposait  à  faire  partir. 

-*  Le  i^amedi  50  janvier,  un  pilhige  de  grains  a  eu  lieu  à  Brain,  arrondisse* 
tnentde  Ucdon  (llle-ct-Vilaine).  Les  marchands  ont  été  menacés  d'être  jetés  à 
l'eau  s'ils  n'abandonnaient  pas  leur  blé  sur  le  marché;  ceux-ci,  contraints  par  la 
Civce,  ont  été  obligés  de  laisser  leur  marchandise  au  pouvoir  des  émeoUers.  Le 
l^Mrear  du  roi  de  Redon,  accompagné  de  gendarmes  et  d'on  détachement  d*in- 
^Merie,  s*est  rendu  sur  le  lieu  du  désordre  et  a  pris  des  mesures  répressives. 
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'  On  lit  â»n&  le  Nalioiial  de  l'Ouest  dn  2  : 

0  Quelqaeà  rassemblements  ont  eu  lien  hier,  à  Nantes,  à  Toccasion  de  la  cherté 
do  pain  :  des  groopes  ont  parcoarn  quelqnes  mes  en  crâot  et  chantant,  mis 
sans  se  livrer  à  ancnn  excès.* 

—  Le  r.orJ  de  rEt?ossp.  à  en  juptr  p.ir  les  dernières  nouTelles.  n*est  f^èreci 
meilleure  [osiiion  que  l'Irlande.  La  chert<t  des  grains  ▼  a  occasiomié  des  désor- 
dres sérieux. 

ÊBOCLEXCNT  sint  LE  ainii5  Di  -FEK  DE  Dicppi.  —  l'nc  époQTantable  catastith 
phe  a  eu  lieu  il  j  a  quelques  jours,  vers  dix  heures  du  soir,  sur  la  ligne  du  che- 
min de  fer  de  Dieppe  et  sur  le  territoire  d**  la  commune  de  Malaunay. 

Huit  ouvriers  terrassiers  étaient  à  travailler  dans  une  tranchée  de  6  à  7  mè- 
tres de  profondeur,  lorsque  tout  à  coup  los  terr'^s  des  deux  côtés  de  cette  tran- 
chée se  sont  rejointes  par  un  él»oulemenl  €0ii<i  lérable.  Les  huit  ouTriers  ont  élé 
engloutis,  et,  r|uanil  on  est  venu  à  leur  secours,  Pun  d'eux  était  déjà  mort;  les 
sept  autres  ont  été  plus  ou  moins  grièvement  blessés. 

ElTÉRIEl'R. 

AHGLETEBBE.  —  Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  do  i  fé- 
vrier, lorJ  George  Bentinck  a  dévelopé  une  motion  qui  a  pour  objet  de  demao- 
der  à  TAngleterrc  de  prêter  à  rirlande  16  millions  sterling,  au  uux  auquel  elle- 
même  aura  emprunté  cette  somme  et  sans  antre  charge.  Le  prêt  se  rattacherait 
à  rétablissement  de  chemins  de  fer  en  Irlande  jusqu'à  concurrence  d*une  dépense 
de  24  millions  sterling,  il  en  résulterait,  suivant  l'honorable  membre,  un  énoraie 
accroissement  de  revenu  dans  la  plus  forte  consommation  dVticles  de  Weàst 
et  des  douanes.  L'intérêt  de  l'emprunt  comni/'ncerait  à  courir  du  jour  où  Ttr- 
gent  aurait  clé  avancé.  Le  capital  serait  remboursé  en  trente  ans,  par  Tcrse- 
mcnls  qui  commenceraient  sept  ans  après  la  délivrance  du  ceriificat  constatant 
rachèvement  des  chemins  de  fer.  Le  noble  lord  a  provoqué,  à  diverses  repr'iseSt 
les  applaudissements  de  rassemblée  pendant  son  discours,  qui  a  duré  deux 
heures  et  riemi^. 

Lord  John  Uiissell  a  exprimé  la  pensée  quo  rétablissement  de  chemins  de  fer 
en  Iriandc  pourrait  être  d*une  grande  utilité;  mais  il  ne  trouverait  pas  sage  de 
consacrer  10  millions  sterling  à  rcntMHiragemeni  de  ces  entreprises.  Toutefois,  il 
ne  combalira  pas  la  motion  du  noble  lonl  (i.  Bf^ntinck,  consistant  à  demamfer 
Tautoris  (lion  de  présenter  ce  bill  ;  qu;4nd  il  sera  lu  en  comité,  il  appartiendra 
au  gouvernement  d'adopter  le  projet  comme  sien,  ou  de  le  repousser  lout-à-fait. 
La  chambre,  après  une  longue  discussion,  a  accordé  l'autorisation  de  présenter 
le  bill. 

Le  bill  a  été,  en  effet,  lu  pour  la  première  fois;  la  deuxième  lecture  est  fixée 
à  jeudi  prochain. 

—  M.  D.  OT^onnell  a  paru,  le  i"  février,  à  la  chambre  des  communes  ponrbi 
première  fois  depuis  Touverture  de  la  session,  et  a  déposé  sur  le  bureau  plusieurs 
pétitions  en  faveur  des  pauvres  d'Irlaiède.  L'honorab'e  membre  s'est  assis  sur  les 
bancs  de  Topposillon.  Son  plus  jeune  fils,  qui  s'appelle  comme  lui  Daniel  O'Con- 
nell,  a  prêté  serment  le  même  jour,  comme  membre  du  parlement  pour  le  bourg 
de  Dundalk. 

SUISSE.  —  Le  conseil  d'Etat  de  Fribourg  vient  de  frapper  un  coup  vigoa- 
reux;  il  a  dissous  le  conseil  communal  de  Fribourg.  On  a  arrêté  M.  Rciny,  an- 
cien vice -chancelier,  le  licnlcnant  Hartmann,  l'avocat  Folly.  Tout  est  tran- 
quille. 
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INDE.  — Le  Bombay-Timcs  du  2  j.iii\icr  annonce  un  cliangcmenl  capitaj 
dans  Je  gouverneincul  du  Pendjab.  Le  visir  Lall-Siug,  accusé  de  connivence  avec 
les  insurgés  de  Cachemire,  a  comparu  devant  une  commission  mi-parlie  de 
chefs  sikbes  et  d'ottkicrs  anglais,  qui  Ta  déclaré  atteint  et  convaincu  de  trahi- 
son. En  conséquence  de  ce  verdict,  Lall-Sing  a  été  déposé  et  conduit  sous  ex- 
corie anglaise  dans  1  Indostan.  Le  gouvernement  de  Lahore  a  élé  conûé  à  un 
conseil  de  chefs  qui,  après  quelques  tiraillements  ou  tergiversations,  a  fini  par 
prier  les  Anj^lais  de  laisser  dans  ctUe  capitale,  jusqu'à  la  majorité  du  jeune  ma- 
harajah  Dulep-Sing,  Agé  de  sept  ans,  un  corps  d'occupation  de  10,000  hommes, 
et  un  commissaire  qui  exercera  virtuellement  les  fonctions  de  visir. 

Toutes  1<'S  dcpCiiso:>  du  corps  d'occupation  seront  défrayées  par  le  gouverne- 
meut  de  Lahore,  c'eàl-à-dire  que  voilà  pour  dix  ans  au  moins  le  royaume  de 
Lahore  placé  sous  la  protection  britannique,  à  Tinslar  des  îles  Ioniennes.  Par 
suite  de  cet  arrangement,  le  W  régiment  d'infanterie  européen  et  8  régiments 
indigènes  de  la  compagnie  des  Indes,  avec  plusieurs  batteries  d'artillerie,  ont  été 
désignés  pour  relever  les  forces  qui  depuis  dix  mois  formaient  la  garnison  de 
Lahore. 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  6  février. 
M.  DLCiiATfiL,  ministre  de  l'intérieur,  dépose  sui^  le  bureau  deux  projets  de  loi 
tfiniérci  local  pour  le  déparlcment  de  l'Allier.  11  s'agit,  dit  le  ministre,  d'orga- 
niser des  ressources  pour  des  ateliers  de  ch  trité. 

L'oidie  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  sur  le  paragraphe  2  du  projet 
dPadresse. 
1.  BERRYER.  La  chambre  a  dû  attendre  que  les  explications  que  devait  donner 
^     M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  fussent  fournies.  Aujourd'hni  qu'elles  sont 
complétées,  il  est  possible  de  juger  les  faits,  d'en  calculer  les  conséquences,  d'ap- 
précier la  politique  du  cabinet  et  pour  le  pas?c  et  pour  l'avenir. 

Je  ne  prolongerai  pas  long- temps  la  discussion  sur  l'examen  des  négociations 
qui  cm  eu  lieu  entre  les  deux  gouvernements,  des  dépêches  qui  ont  été  éclian- 
gées  entre  les  deux  cabinets.  Comme  je  l'ai  dit  hier  à  la  fin  de  la  séance,  j'ai  de- 
niandé  la  parole  au  montent  où  M.  le  ministre  dos  affaires  étrangères  parlait  des 
boimes  intentions  qui,  selon  lui,  a  liniciil  tous  les  partis  en  Angleterre  en  faveur 
<ie  la  France,  les  whigs  comme  les  torys.  J'ai  vu  là  une  conliance  qui  pouvait 
nous  être  funeste. 

J'ai  relu  le  passage  dti  projet  d'adresse  qui  renferme  la  même  expression  de 

^rilé,  et  j'ai  cru  qu'il  y  avait  dans  ce  p.tssage,  comme  dans  les  paroles  de  M.  le 

ministre,  une  confiance  exagérée.  A  l'égard  de  l'étranger,  il  n'est  pas  bon  de 

proclamer  une  semblable  assurance;  je  crains  que  cette  assurance  ne  montre  de 

;     lu  part  de  notre  gouvernement  trop  de  dispositions  à  se  soumettre  aux  conditions 

<lui  lui  seront  imposées  pour  le  maintien  de  la  paix.  A  l'égard  de  notre  gouverne- 

^     niem,  cette  expression  de  sécurité  a  un  double  inconvénient  :  elle  nous  expose  à 

*     être  pris  au  dépou/vu  par  un  cvéncinent  inattendu;  elle  crée  une  situation  des 

K    ttprits  regrettable  an  sortir  des  circonstances  que  nous  venons  de  traverser. 

;       M.  le  ministre  disait  hier  que  notre  devoir  à  tous  est  de  ne  pas  aggraver  les  dif- 

kultés;  m^is  c'est  un  devoir  aussi  de  travailler  à  les  vaincre;  il  faut  écarter  les 

^:     Qt^ages;  mais  il  faut  aussi  faire  percer  la  lumière. 

^       L'honorable  M.  Thiers  disait  avant-hier  que  les  difficnltés  n'existeraient  pas , 
<]ue  le  refroidissement  et  le  dissentiment  qui  se  sont  produits  entre  l'Angleterre 
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Cl  nous  n'anraienl  p:'i5  pris  nai>sance,  si  après  le  mnriagAdc  la  reine  on  se  fût  ar- 
rêté, SI  !e  mariage  de  l'infante,  décidé  en  principe,  eût  été  ajoamé.  Je  ne  partage 
en  ancuiie  façon  cet  avis. 

Le  innriagc  de  la  reine  consommé,  celui  de  Tinfante  arrêté  en  prindpe,  mais 
'  ajourné  seulement  quant  à  la  célébration,  la  situation  serait  la  raéroe,  avec  des 
embarras  plus  graves,  des  difficultés  plus  menaçantes  pour  Favenir.  El  si  le 
choix  du  mari  de  Pinfante  n'eût  pas  été  arrêté,  s'il  n'y  c(\{  eu  h  cet  égard  rien  de 
décidé,  le  ressentiment  eAt  été  moins  prompt,  mais  les  choses  auraient  été  les 
mêmcj^,  les  mêmes  complications  auraient  éclaté  le  jour  où  l'époux  de  rinCnite 
aurait  été  choisi,  si  ce  choix  ne  fût  pas  tombé  sur  un  candidat  qui  n^aorait  pis 
clé  agréable  à  l'Angleterre.  C'est  cette  situation  qui  me  fait  repousser  les  eipres- 
sions  de  sécurité  que  je  trouve  dans  le  projet  d'Adresse.  Il  y  a  là  poar  la  France 
et  TAngloterre  des  intérêts  qu'il  est  impossible  de  concilier. 

La  politique  de  la  France,  messieurs  (je  ne  ne  veux  pas  rentrer  dans  la  dis- 
cussion générale,  je  veux  autant  que  possible  résumer  le  débat,  mais  permettes- 
moi  quelques  aperçus  généraux),  la  politique  de  la  Fniîce  est  séculaire  quanta 
ses  rapports  avec  rKs|>a};nc  ;  elle  est  faite  par  une  expérience  de  quatre  siècles  ; 
elle  n'a  pas  chancre,  elle  ne  peut  pas  changer  ftnt  qu'une  commotion  terrestre  ue 
viendra  pas  déchinT  et  déplacer  les  territoires  da  continent  européen,  (\loii-' 
vement.) 

C'est  la  situation  même  des  deux  pays  qui  fait  leur  politique  respcclîTe  néces- 
saire. 

M.  Berryer  montre  Louis  XIV  et  Napoléon  s'efforçant  d'établir  leur  empire  en 
Rspagne,  et  il  ajoute  :  Après  toutes  ces  luttes  et  malgré  tous  nos  malheurs,  eeue 
{garantie  voulue  pour  la  France  par  deux  griiids  génie-*,  par  Louis  XIV  et  par 
Napoléon,  grandes  images  qui  se  dressent  ici  pour  défendre  cette  vieille  poB- 
lique  française;  à  la  suite  de  nos  malheurs,  disais-je,  cette  garantie  nous  est 
restée  :  la  loi  de  succession  masculine  nous  préservait  des  diflicultés,  des  tfial^ 
heurs,  des  controverses,  des  embarras,  des  rivalités,  sous  le  poids  desquels  nous 
nous  iriiuvons  aujourd'hui.  (Agitation.) 

L'orateur  prouve  qu^",  même  après  l'aboliiion  de  la  loi  salique,  la  plupart  des 
mhnistères  qui  se  sont  succédé  en  France  ont  cherché  à  maintenir  notre 
influence  en  Fspagne,  les  uns  en  proclamant  que  c'étiit  une  h'>ote  de  ne  pas 
intervenir  en  Espagne,  et  le  ministère  actuel  lui-même,  en  déclarant.  Il  y  a  r/riK| 
ans,  qu'im  n'accepterait  pour  mari  de  la  reine  qu'un  descendant  de  Philippe  V, 
un  prince  de  la  maison  de  B^iurboii. 

M.  Berryer  examine  s'il  est  vrai  que  les  rapports  de  l'Angleterre  etde  la  France, 
altérés  par  la  conclusion  des  mariages  espagnols,  sont  de  nature  à  se  rétablir;  el 
Il  montre  que  ce  l^e^t  pas  ici  une  question  posée  seulement  entre  les  deux  cabi* 
nets  français  et  brîlannique/mais  une  question  entre  la  France  et  l'Ang'eterre. 
Quelque  parti  qui  efit  été  au  pouvoir,  dit  M.  Rcrryer,  les  mariages  espagnols 
auraient  rencontré  en  Angleterre  les  mêmes  dispositions  des  esprits  et  auraient 
suscitt';  les  mêmes  embarras. 

La  Méditerranée  a  conquis  une  importance  nouvelle;  elle  est  devenue  le  centre 
du  nnn'te  :  pIIc  ouvre  les  marchés  de  l'Inde  avec  leurs  cent  millions  de  consont* 
m  iteurs.  Vous  comprenez  que  l'innncnce  et  l'ascendant  sur  la  Méditerranée  el  stMT 
le  littoral  si  étendu  de  l'Espagne  importent  plus  que  jamiis  à  l'Angleterre,  et  qu*elle 
se  montre  plus  susceptible,  plus  jalouse,  plus  inquiète  en  ce  qui  touche  les  Êiveurs, 
lesanitiês  d:;  ce  littoral.  (Sensation.) 

Il  y  a  long-temps  que  j'ai  dit  :  Peu  m'importe  à  moi  qui  l'emporte  en  Espag[Qe! 
ce  n'est  pas  d'hier  que  je  l'ai  déclaré.  Que  me  f  lit  le  triomphe  de  doo  Car'os 
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u  de  Christine  !  Ce  que  je  ^veux,  c'est  que  le  gouvernement  qui  Iriomplie  soK 
iTorable  à  la  France.  Voilà|ce  que  j'ai  dit  en  tout  temps  et  dans  les  discussions 
»  plus  vives  qui  touchaient  à  des  sympathies  qui  ne  sont  rien  pour  mol  auprès 
es  intérêts  du  payf. 

Eb  bien  !  oui,  vous  avez  fait,  en  concluant  les  mariages  espagnols,  un  acte 
écessaire,  et  voiis  en  avez  parfaitement  démontré  la  nécessite.  Mais  les  avan- 
ige?,  quels  seront-ils?  Ils  dépendent  de  votre  politique,  de  votre  fermeté,  de 
Dire  cour.tge.  Le  mariage  de  la  reine  d'Es^tagne,  c'a  été  rexclusioii  du  camiidat 
nglai^,  f/a  été  un  lien  nouveau  entic  la  France  et  TEspagne.  Mais  si  «  à  Dien  nv 
ibise!  si  la  reine  dTspngne  mourait  sans  hériiiers,  vous  savez  quelles  chances 
eraient  ouvertes,  qiiflles  luttes  rena liraient.  Vous  avez  dt^  comprendre  votre 
Ole  avec  toutes  ses  consêiiucnces,  et  vous  devez  Taccepter  dans  toute  sa  grau- 
leor. 

Les  mariages  espagtiols  iront  pas,  diics-vous,  été  pour  vous  une  affaire  de 
ainillo,  mais  un  fait  politique,  un  lien  nouveau  entre  la  France  et  TEspagne. 
lessieurs,  ce  n'est  pas  une  affaire  d'un  moment,  d'un  jour,  c'est  une  affaire  d'à- 
enir.  Vous  avez  maintenant  à  continuer  votre  œuvre,  vous  avez  à  proGter  des 
tonnes  relations  établies  entre  la  France  et  l'Espagne  pour  écarter  de  nous  des 
omplications  funestes. 

Vous  êtes  sortis  d'une  voie  mauvaise,  vous  êtes  entrés  dans  une  bonne  politi- 
[ne;  je  vous  en  félicite.  A  vous  maintenant  à  sauver  l'avenir.  Vous  êtes  bien  avec 
'Espagne  ;  la  reine  Isabelle  est  entourée  de  députés  nouveaux  favorables  à  la 
^ranee;  le  nouveau  dief  du  cabinet  est  routeur  du  rapport  adressé  aux  corlès 
ur  les  mariages;  profilez  de  tous  les  avantages  de  celle  situation,  complélc/. 
rotre  œuvre,  et  qu'une  nouvelle  loi  détruise  ce  que  vous  avez  fait  en  185S. 
Sensation.) 

Quelles  négociations  avez-vou!%  entami^es,  quelles  mesures  avez-vous  prises 
MNir  qu'au  moinenl  011  éclaterait  entre  TAiiglet erre  et  vous  une  espèce  de  rup- 
ure,  vous  fussiez  au  moins  en  étal  de  bons  rap|»orls  avec  les  puissances  du  Nord? 
fuelles  oui  été  vos  prévisions?  Quelle  a  été  voire  conduite?  Je  réponds  par  mi 
fait  :  c'est  au  momoiii  où  les  mariages  espagnols  amenaient  im  refroidissement 
Luis  vos  rclaiions  avoc  rÂngletern»,  c'est  à  ce  nionienl  qu'éclatait  révénniieni 
inattendu  de  Cracovie.  Et  il  y  a  cinq  ans  que  vous  dirigez  votre  politique  ver^c  \v 
bnt  que  vous  avez  alleinl  pour  créer  celle  situation  !  (Sensation.) 

H.  Uerryer  traite  ensuite  la  quesli(m  île  Craeovie.  Après  avoir  fait  un  jll^((* 
éloge  de  la  fidélilé  de  la  Pologne  pour  la  France  dans  nos  plus  grands  licsastrO'i. 
et  rappelé  que  c'est  à  la  France,  malgré  ropposition  de  l'Angleterre,  que  ce  mal- 
lienreux  pavÂ  a  dA  d'avoir  conservé  jusqu'à  ce  jour  sa  nalioiialilé;  l'orateur  con- 
liane  ainsi  : 

lie  fait  est  consommé.  C'est  à  cela  que  je  m'arrête.  Ce  l;iil  contient  d'abonl 
ttte  atteinte  aux  traités.  On  dit  à  la  France  :  o  Vous  n'êtes  pas  dans  ces  traites 
IMrtic  contractante  ;  vous  n'élcs  pas  partie  g:irante,  et  nous  passons  outre,  a  Ab! 
Messieurs,  il  y  a  là  un  M\e  de  mépris...  un  défi  qui  m'a  profondément  ému.  C'est 
tAe atteinte  h  notre  droit,  à  notre  lionneiir,  à  notre  puissiince  d'action  ! 

Quant  à  l'événenient,  on  nous  dit  :  La  France  cl  l'Angleterre  ont  tout  ignoré. 
Voilà,  je  l'avoue,  de  quoi  exciter  rélonncment,  l'incréduliié. 

Quoi  !  deux  grandes  puiss.inccs,  deux  peuples  armés  d'ambassadeurs  si  nom- 
keox,  n'ont  pas  su  ce  qui  se  pissait  !  (Mouvement.)  Messieurs,  nous  avons  dans 
les  mains  des  journaux  publiés  en  Allemagne  ;  nous  avons  dans  les  mains  un  jour- 
nal qui  se  publie  à  Paris,  et  dont  les  opinions  sont  sur  la  limite  de  celles  du  csi- 
iinnct,  le  Porie feuille,..  (Rires  et  rumeurs.) 
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Au  centre.  Le  Portefeuille  ne  savait  rien. 

M.  BBRBTER.  II  s*agit  d'cxaminer  si  ceux  qui  d*ordinairc  ne  savent  rien,  ontsi 
cette  fois  ce  qui  s*étail  passé.  (On  rit.) 

Eh  bien,  oui,  le  Portefeuille  a  su  exactement  ce  qui  se  passait,  ce  que  je  suis 
étonné  que  vous  n'ayez  pas  su. 

Yous  avez  dû  savoir,  avec  les  journaux,  que  les  conférences  de  Berlin  a%*aieii( 
été  transportées  à  Vienne.  Gomment  nous  dites-vous  que  vous  avez  tout 
ignoré? 

Yous  nous  dites  :  I/Angloterre  sVst  trouvée  dans  la  même  position  que  noos, 
rotnme  nous  elle  a  gardé  le  silence. 

Messieurs,  la  Chnmbre  me  permettra  deux  choses:  d'abord,  d'ignorer  les 
motifs  qui  oni  dirigé  rAnglelerre  dans  celle  circonstance  ;  ensniie  de  croire  qu'il 
y  a  plus  de  paroles  que  de  vérité  dans  la  protestation  anglai^^e ,  parce  que  rÂn- 
gleterre  n'a  pas  d'intérêt  direct  dans  la  question.  Quant  à  nous  qui  avons  des  in- 
térêts politiques  engagés  dans  la  question  de  Cracovie,  nous  n'avons  pas  osé 
faire  entendre  une  protestation  aussi  vive.  Le  Citbinet  a  pensé  qu'une  protestation 
faite  après  l'incorporation  n'aurait  pas  les  inconvénients  d'une  protestation  laite 
auparavant  ;  et  cependant,  si  le  gouvernenirnl  avait  eu  connaissance  de  celte 
incorporation  avant  qu'elle  eût  été  accomplie,  et  s'il  avait  protesté  auparavant, 
sait-on  quel  eût  été  le  résulUtt  de  cette  protestation  sur  la  détermination  des 
trois  puissances  du  Nord,  surtout  si  la  France  avait  eu  le  courage  de  soutenir  sa 
protestation?  (Mouvement.) 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire,  et  je  termine. 

L*Allcmagne,  messieurs,  on  vous  l'a  dit,  dans  le  grand  nombre  de  petites  sou- 
verainetés qui  partagent  tout  son  territoire  central,  rAllemagne  a  reçu  des  ga- 
ranties pour  chacun  de  ces  Etats,  petits  ou  grands,  des  garanties  d'indépendance, 
et  l'événement  de  Cracovie  les  inquiète. 

On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  jours  de  la  Prusse,  des  modifications 
de  son  gouvernement,  de  son  rapprochement  constilulioi  n'^1  avec  nous. 

Je  ne  sais  ce  qui  se  fera;  j'attends  pour  connaître;  vous  admettrez  sans  doole 
connue  moi  qu'il  faut  attendre  ce  que  deviendra  celte  Allemagne  centrale;  la 
Prusse,  déjà  liée  habilement,  par  un  calcul  très-bien  développé  dans  un  mé- 
moire de  M.  de  Berzlsoflfen  1831,  déjà  liée  dans  une  communauté  d'inlérôls 
commerciaux;  je  ne  sais  trop  quelle  sera  sa  position,  si  celle  constitution  dont 
on  nous  parle  comme  devant  opérer  un  rapprochement  avec  nous,  si  cette  cons- 
tution  sera  aristocratique  ou  si  elle  donnera  une  représonialion  d'Euits! 

J'attends  cette  constitution  que  le  roi  de  Prusse  va  donner  h  son  pays.  (Moa- 
vemenl.)  Mais,  en  l'attendant,  je  sais  que  les  Klals  secondaires  de  l'Allemagne 
ont  besoin  que  la  France  assure  sa  protection  à  leur  indépendance. 

On  vous  a  parlé  de  l'Italie,  des  gouvernements  d'Italie,  des  Etals  de  l'Eglise, 
où  de  saintes,  de  sublimes  intentions  doivent  être  protégées  par  vous. 

La  Suisse!  elle  a  la  liberté  de  ses  cantons,  leur  lien  fédéral,  la  neutralité  que 
vous  avez  h  faire  maintenir  et  à  foire  respecter.  Oui,  celle  grande  garantie  de  h 
liberté  de  la  Suisse,  c'est  à  nous  h  en  assurer  le  maintien  et  le  respect  vis-à-vis 
de  tous. 

Je  ne  m'abandonne  pas  à  un  inutile  jeu  d'imagination  ;  m:iis  quand  on  parle  de 
l'isolement  de  la  France  dans  le  moTMie,  je  vois  un  peu  autour  de  la  c^irtc  quelle 
est  sa  situation,  quels  sont  ceux  qui  ont  besoin  d'elle,  quels  sont  ses  devoirs  et 
que!  peut  être  le  développem>^nt  de  sa  puissance.  Le  protectorat  de  la  France, 
nous  vous  l'avons  demandé  au  fond  de  la  Méditerranée,  nous  vous  Pavons  de- 
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landé  pour  les  chrétiens  de  la  Syrie;  m^is  vous  avez  été  mous  à  répondre  à  nos 
œox.  Le  droit  de  protectorat  a  été  violé  ailleurs,  et  sans  doute  vous  sentirez  un 
louvement  plus  généreux  pour  le  faire  respecter  là  où  nos  frères  expirent  sous 
i  fer. 

La  position  de  la  France  dans  la  Blcdilorranéc  doir,  dites-vous,  être  aux  yeux 
e  TÂngleterre  une  juste  compensation  du  développement  du  commerce  britan- 
ique,  et  rAngleterrc,  à  cet  égard,  a  une  crainte  ombrageuse,  si  je  me  rappelle 
ien  vos  paroles  d'hier;  mais  les  faits,  avez-vous  dit,  prouveront  que  ces  craintes 
ont  mal  fondées.  Moi  je  dis  que  les  faits  doivent  prouver  au  contraire  que  ces 
raintes  sont  bien  fondées,  et  qu'en  effet  nous  prenons  en  Espagne  une  position 
vec  laquelle  TÂngtclerrc  doit  compter  et  doit  compter  beaucoup.  (Assentiment.) 

Tous  avez  fait  ((uclquc  chose  pour  cela  ;  vous  Tavez  fait  contre  le  mauvais  en- 
agement  politique  par  lequel  vous  avez  initié  votre  ministère.  Vos  premiers  pas 
ans  le  cabinet  ont  éié  de  raviver,  de  sanctionner,  de  maintenir  la  vassalité  de 
Egypte  à  Tcgard  du  sultan. 

Mersieurs,  qu'est-ce  que  cette  vassalité  des  puissances  africaines  à  Tégard  de 
I  Porte?  Est-ce,  en  effet,  une  force  pour  souienirla  Porte-Ottomane  contre  les- 
nvahissements  qui  peuvent  la  menacer  et  qui  peuvent  donner  des  agglomérations 
e  grandes  populations  à  un  empire  déjà  si  immensément  peuplé?  Non,  ce  n^est 
as  une  force  pour  la  Turquie  ;  c'est  une  situation  difficile,  une  situation  inquiète 
our  les  vassaux  de  la  Porte-Ottomane.  Vous  avez  consacré  la  vassalité  du  fier 
acha  dTgyple,  vous  nvcz  eu  tort  en  conimcnçjut. 

Mais  je  vous  comprends,  ici,  encore  une  fois,  et  afec  plaisir,  je  vous  rends 
ommage,  car  je  crois  que  vous  êtes  sortis  de  cette  politique. 

Ce  ne  sont  pas  de  vains  spectacles  qui  ont  élé  produits  aux  yeux  du  peuple  de 
aris  et  de  la  France  ;  et  quand  un  autre  vassal  de  la  Porte-Ottomane,  quand  le 
ey  de  Tunis  est  venu  ici,  et  a  élé  reçu  et  recoimu  en  souverain,  assurément  on 
si  sorti  alors  du  système  de  vassalité  de  1840  et  de  184i. 

J^aime  à  croire  qu'il  en  est  encore  ainsi  pour  l'ambassade  que  vous  avez  reçue 
u  Maroc,  et  que,  malgré  la  précipitation  du  traité  que  nous  avons  condamné, 
oos  vous  êtes  efforcés  de  réparer  le  mal  quand  vous  avez  eu  la  visite  solennelle, 
istueuse,  d'un  ambassadeur  du  Maroc  auprès  de  la  France.  J'aime  à  croire  aussi 
ue,  quand  le  fils  de  Meliemet-Ali,  Ibrahim,  s'est  promené  au  milieu  de  la 
rance,  qu'il  a  inspecté  nos  soldats  et  causé  avec  nos  meilleurs  capitaines,  quand 

a  serré  la  main  de  ceux  qui  l'avaient  arrêté  aux  champs  de  Nézib,  et  qui,  au 
lus  fort  de  ses  victoires.  Tonl  empêché  de  repousser  les  Turcs  par-delà  le  Bos- 
hore;  quand,  dis-je,  il  a  serré  la  main,  à  Paris,  à  ceux  qui  l'avaient  arrêté  ainsi, 
'est  qu'il  en  avait  obtenu  quel(|ue  chose,  c'est  que  vous  vouliez  apporter  un  re- 
lède  légitime  à  cette  vassalité  égyptienne,  que  vous  avez  si  malheureusement 
>n^rvée  pour  rentrer  dans  le  concert  européen  à  la  fin  de  1840.  (Sensations  di- 
crses. —  Agitation.) 

Coi,  vous  êtes  dans  une  bonne  voie,  bonne  à  cet  égard.  Eh,  messieurs,  envi- 
igeoDS  la  situation  telle  qu'elle  se  peut  faire.  Si  on  n'a  pas  eu  cette  intention. 

Ton  ne  neus  a  donné  que  de  vains  et  inutiles  spectacles,  la  politique  de  la 
rance  veut  que  ce  soit  là  des  réalités.  Comptons  avec  les  puissances  qui  nous 
l'fient,  ariihméliquement,  mathématiquement,  puisqu'elles  évaluent  leurs  forces 
ir  masses  d'honunes,  puisqu'elles  partagent  les  peuples  comme  des  trou- 
iaux! 

Où  en  est  la  France  avec  ses  55  millions  de  Français?  Où  est  son  isolement? 
le  protège  l'indépendance  des  gouvernements  d'Italie;  elle  protège  le  chef  de 

chrétienté;  elle  protège,  et  nous  le  dirons  haut,  la  liberté  de  h,  Soisfie  ;  elle 
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protège  tous  les  Etals  secondaires  de  rAllemagne;  elle  s'allie  avec  tontes  In 
paissantes  barbaresques;  elle  rend  Indépendants  de  la  Porte  :  TEgypte,  Timisct 
le  Maroc.  La  France,  elle  a  TAlgérie,  cl  elle  entre  enfin  dans  un  système  de  co- 
lonisaiiou  qui  permettra  de  modérer  Timmense  dispensaiion  de  ses  forces  dm» 
ce  pnys.  Elle  peut  avoir  de  belles  réserves  aguerries  au  fpu  des  campagnes;  elle 
va  les  rallier  en  constituant  son  système  de  coinnisalion.  Elle  vient  d^acqoérirè 
lions  rai>orts  sur  Timmcnse  littoral  de  TEspagno,  depuis  le  sommet  de  la  Ctn- 
logne  jusqu'aux  livages  de  TAndalousie  ;  voilà  sur  la  Méditerranée  la  position  qn 
nous  appartient. 

Pour  la  conserver  et  la  développer,  il  faut  une  politique  ferme,  il  faut  mic  po- 
litique grande;  il  faut  une  politique  avouée  pour  manier  cette  force,  poorgoi- 
verner  ce  glorieux  et  puissant  pays.  Ne  le  restreigne?,  pas,  je  vous  en  conjan, 
entre  les  mots  de  folie  cl  de  faiblesse.  Ne  nous  parlez  plus  d*un  contre  quatre, cr 
qui  n*est  que  la  Iradurlion  i!u  mauvais  mol  de  Tannée  dernière  ! 

Un  contre  quatre  !  Je  ne  fais  pas  de  rodomontade  ;  mais  je  dis  :  Ce  n*est  pji 
dans  Taction  que  cette  posiliou  est  mauvaise  pour  la  France,  cVst  dans  les  négo- 
ciations (Sen^alion.-App'nudissenicnls  à  gauche),  c*csl  dans  les  conférences,  dao!» 
les  souterrains  des  congrès  diplomatiques,  c'est  dans  ce  que  vous  appelez  le  con- 
cert européen,  que  celle  position  de  la  France,  un  contre  quatre,  est  une  tratiison 
(Bravos  à  gaudie  et  h  droite)  ;  mais  au  gran>t  jour,  au  soleil,  c'est  autre  chose!...- 
lisent,  eux,  leurs  jalousies,  leurs  défiances,  lents  livalités;  nous  avons,  no», 
notre  unité  puissante,  notre  altachemeni  au  droit,  la  résolution  de  protéger 
tou-^  ceux  qui  oui  besoin  que  le  droit  les  maintienne  dans  le  monde.  Nous  avotf 
cela  pour  notre  force.  Nous  n'avons  pas  attachées  à  notre  brus  une  Pologne  oo 
une  Irlande  (Acclamations  prolongées);  nous  sommes  libres,  et  je  dois  le  dire, 
notis  n'avons  pas  même  chez  nous,  grâce  à  notre  caractère,  nous  n^aTOiisp« 
même  l'embarras  des  partis.  Je  nVn  connais  pas...  (Applaudissements.) 

Laissez-moi  le  dire,  je  n'en  connais  pas  un  où  il  y  ait  un  homme  assez  coupi- 
ble,  as.sez  peu  digne  d'ctrc  Français,  pour  que,  le  jour  où  vous  porterez  noble 
ment,  lîèrenient,  sincèremenl  devarii  TEurope  la  question  de  ces  grands  intérêt- 
français,  quand  il  s'agira  de  rintégrilc  de  notre  influence  cl  de  nos  droits,  pour 
qu'il  y  ait  un  homme  de  parti  qui  en  conserve  le  ressentiment.  (Très-bien!  très- 
bien!)  Je  n'en  connais  d'assez  haïssable  imllc  part.  (Accl;>inations  générales.} 

Voilà  donc,  messieurs,  la  position  de  la  France,  voilà  sa  force,  mais  ans#i  voiii 
la  politique  qu'il  nous  faut. 

Monsieur  le  ministre  des  affaires  élrungères,  je  vous  ai  écoulé  hier  avec  «oc 
religieuse  alienlion  ;  je  vous  ai  écouté  comme  un  homme  qui  appronviiit  fond*-  * 
roentalemenl  la  politique  que  vous  avez  suivie,  comme  un  honmie  qui  Toubttb 
louer  et  la  proclamer  dans  celle  enceinte  en  parlant  des  bancs  les  plii^i  ettrémtf 
de  l'opposition.  C'est  dans  ce  sentiment  que  je  vous  ai  écouté  hier.  Mais  j'ai  senti  i 
un  froid  dans  votre  discours,  quelque  chose  de  vague,  d'hêsil^tnt,  d'incertaiik 
d'abandonné  au  hasard,  au  temps,  à  l'avenir,  dans  toute  votre  politique.  C^ 
quelque  chose  m'a  effrayé.  (Bravos  à  gauche.)  J'ai  voulu  parler  pour  repoosrtr 
une  confiance  qui  abuserait  nos  cœurs  et  nos  esprits.  Je  parle  contre  le  denxiiM^ 
paragraphe  de  l'adresse  ;  je  demande  qu'il  soit  refait,  et  qu'après  avoir  accefié 
la  confiance  entière  dans  la  paix,  que  le  Gouvernement  nous  dit  qu'il  a,  la  cm* 
mission  dise  que  la  France  désire  ccitc  paix,  et  qu'elle  saura  la  maintenir  Mi» 
la  sauvegarde  de  sa  dignité  et  de  ses  légitimes  intérêts.  (Vives  marques  d'appro* 
ballon  à  droite  et  à  gauche.) 

(L*orateur  reçoit  h  son  banc  de  nombreuses  félicitations.) 

M.  O.-Barrot  appuie  l'amendement  propos<'^  par  M.  Berryer. 
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Cei  amendcnieiit  consiste,  après  la  suppression  de  ces  mots  :  Nout  nous  $n  /è- 
Uam  0V€e  vauê^  à  ajonler  :  «  La  France  désire  cette  paix  sous  la  sauvegarde 
8»  dignité  et  de  ses  légitimes  intéréu.  » 

Ln  commission,  par  Torgane  de  M.  Hébert,  demande  à  la  chambre  de  rejeter 
OMndemént  de  M.  Berryer. 

M.  J.  de  Lasteyrîe  croit  que  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  la  situation  présente, 
M  le  silence.  Eu  conséquence  il  propose  de  supprimer  le  paragraphe. 
M.  Berryer  se  réunit  à  M.  de  Lasteyrîe. 

■•  GiizoT  combat  cette  proposition.  11  y  a,  dit  le  ministre,  des  questions 
Aves  sur  l.i  scène  ;  ces  questions  peuvent  amener  des  difficultés,  tout  le  monde 
sût  comme  vous.  Et  c'est  en  présence  de  ces  difficultés,  quand  toutes  les 
lissances  européennes  les  plus  engagées  ont  la  conviction  intime  que  la  paix  est 
sorée,  que  vous  viendriez  exprimer  des  doutes  ! 

Tenez  pour  ccViiûn  que  cette  conviction  et  cette  confiance  sont  un  des  gages 
s  phis  assurés  de  cette  paix;  gardez-vous  de  Tébranler;  ne  donnez  pas  le  Tu- 
*M  exemple  du  doute,  vous  seriez  en  contradiction  avec  TEurope  et  avec  vos 
■opres  opinions. 

M.  Berryer  fait  observer  qu'il  y  a  plus  de  réserve  dans  le  discours  de  la  cou- 
mae  en  Angleterre,  que  dans  le  di>cours  de  la  couronne  en  France. 
Après  quelques  mots  de  MM.  Bureaux  de  Puzy  et  Monter  de  lu  Sizeraiine,  le 
iragraphe  de  la  commission  est  adopté. 

Ji.  DE  QCATRBBARBES  appelle  Patteniion  de  la  chambre  sur  Tabandou  descbrc- 
eus  du  Liban  par  la  Fnince,  et  demande  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères 
ses  relations  avec  les  puissances  de  TEurope  lui  permettent  enfin  de  |>orter 
xoors  à  ces  populations  malheureuses.  N'avoiis-nous  plus  une  obole  pour  se- 
Hirir  les  Maronites?  n'avons-nous  plus  une  épée  pour  les  défendre? 
L^honorable  nicnibre  lit  une  lettre  adressée  dernièremeiit  par  le  clergé  et  le 
cuple  maronites  au  révérend  l\Me  L.nzare  pour  demander  Tappui  de  la  France. 
.  s*ccrie  en  terminant  :  Non,  nous  ne  pouvons  abandonner  sans  honte  ce  glo- 
iepx  patronage! 

M.  tiiîiZoT.  Je  ne  répondrai  à  l'honorable  préopinant  que  par  deux  observa- 
ious: 

Je  puis  lui  donner  Tassurance  que  le  gouvernement  du  roi  est  loin  de  renoncer 
u  patronage  qu'il  a  toujours  exerré  sur  les  chrétiens  du  Liban  ;  il  entend  au 
4)ntraire  le  maintenir  et  le  pratiquer  dans  l'intérêt  des  chrétiens  eux-mêmes  et 
K>iir  son- propre  honneur. 

J^ajouterai  que,  d'après  des  renseignements  récents,  il  y  aurait  maintenant  des 
Dconvénienls  très-graves  à  entrer  à  fond  dans  l'examen  de  la  situation  du  Liban. 
in  moment  de  la  discussion  du  budget,  je  demanderai  moi-même  à  la  chambre 
a  permission  de  Teniretenir  de  l'ciai  du  Liban  et  du  système  d'administration 
{ni  prévaut  et  qui  a  pour  objet  de  détruire  le  régime  féodal.  Mais  les  chrétiens 
«-mêmes  regretteraient  une  discussion  prématurée  ;  je  prie  donc  la  chambre 
fayonmer  le  déhat  jusqu'à  la  discussion  du  budget. 

M.  PE  QLATREBARBBS.  Je  remercie  l'honorable  M.Guizot  de  l'intérêt  qu'il  té- 
iioigne  pour  les  chrétiens  du  Liban.  Mais  je  lui  ferai  observer  que,  depuis  cinq 
Hm^  il  lient  le  même  langage,  et  que  pendant  chaque  moment  de  retard,  des  cen- 
taines de  chrétiens  sont  immolés. 

Qoelques  membres  adressent  ensuite  des  questions  au  ministère,  au  sujet  des 
MbiresdeTaïtL 

Séance  du  8. 
I  de  la  séance,  la  chambre  adopte  sans  discussion  un  projet  de 
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loi  aulorîsam  le  départcmenl  du  Loiret  à  rmprunlcr  «ne  Fcnime  de  i50,0û0fr. 
qui  sera  appliquée  tani  à  la  créa  lion  d*aie]iers  de  charité  qu'à  celle  de  seooan 
à  distribuer  par  les  bureaux  et  comités  de  bienfiiisance. 

L^ordre  du  jour  appelle  la  buile  de  la  discussion  du  projet  d*adres8e. 

La  chambre  s'est  arrêtée  au  paragraphe  7,  ainsi  conçu  : 

a  Nous  apprenons  avec  satisfaction  que,  malgré  les  causes  qui  auraient  po  sns- 
pendre  ses  progrès,  le  revenu  public  n'a  pas  cessé  de  s'accroftre.  Mais  quelle  qac 
soit  notre  confiance  dans  les  puissantes  ressources  de  la  France,  les  chirges 
imprévues  qui,  cette  année,  posent  sur  le  trésor,  nous  imposent  le  devoir  d'ap- 
porter, dans  Texamen  des  lois  de  finances,  la  plus  attentive  économie.  Noust^ 
lerons  surtout  à  ne  laisser  s'introduire  aucune  dépense  nouvelle,  que  ne  justife- 
rait  pas  une  évidente  nécessité.» 

M.  de  Lasteyrie  s'élève  contre  l'énormité  des  dépenses  portées  an  budget- 

M.  de  Castellanc  attaque  1c  budget  de  18i8,  et  dit  qu'il  est  du  devoir  des 
jeunes  députés  conservateurs  de  rétablir  l'équilibre  entre  les  recettes  cl  les  dé- 
penses. 

M.  Ledru-Rollin  fait  voir  l'assujcti^sement  du  ministère  aux  grandes  maisons 
de  finances  et  de  la  domination  des  écus  sur  le  gouvernement. 

M.  Lacave-Laplagne  établit  qu'il  y  a  eu  diminution  sur  les  budgets  depuis  qo'il 
est  aux  finances. 

M.  Achille  Fould  fait  quelques  observations  au  ministre  contre  le  budget 

M.  Quinette  présente  la  situation  financière  depuis  dix  ans  :  elle  est  effrapnte 
C'est  en  vain  que  M.  Lacave-Laplagnc  a  voulu  répondre;  les  chiffres  sont  écra- 
sants. 

M.  Gautier  de  Rumilly  commence  ainsi  :  Gouverner,  c'est  prévoir.  f-.c  ministère 
de  la  grande  politique  a  été  le  ministère  de  la  grande  dépense  et  le  ministère  de 
l'imprévoyance. 

L'orateur  montre  que  l'Angleterre  va  toujours  en  dinàlnuant  ses  impôts,  rt 
que  la  France  ne  cesse  d'augmenter  les  siens. 

AL  Mauguin  s'occupe  de  la  Banque  de  France,  et  s'élève  contre  l'abus  qu'elle 
iait  de  son  privilège.  Si  le  ministre  des  finances  avait  retiré  les  5i  millions  con- 
fiés à  la  Banque,  la  Banque  n'aurait  pas  eu  la  possibilité  de  payer  ses  billets  an 
porteur.  La  Banque  a  manqué,  dit-il,  aux  iniéiéls  de  tous,  elle  a  restreint  les  es- 
comptes et  élevé  rintérêl.  Elle  a  manqué  à  son  contrat. 

M.  d'Eichtal  soutient  que  jamais  le  conseil  de  la  Banque  de  France  n'a  perd» 
de  vue  les  iniéréls  du  conmiercc;  il  est  tout  naturel  que  la  Banque  hausse  leprii 
de  l'intérêt,  puisque  l'argent  est  rare.  Elle  n'a  fait  que  déclarer  par  là  que  l'argeni 
serait  aussi  cher  chez  elle  qu'ailleurs. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

J^  CJ^tatt^,  Sliricn  Ce  €lrrr. 
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SUR  L'ÉTAT  PRÉSENT  DE  L'ÉGLISE, 

INSTRUCTION  PASTORALE  DE  MONSEIGNEUR  L'ÉYÊQUE  D'ORLÉANS, 
A  Tocccasion  du  Carime  de  1847. 

On  se  rappelle  avec  quelle  éloquente  ënergîe  M.  révêque  d'Orléans 
arait  tracé,  l'année  dernière,  le  triste  et  désolant  tableau  des  maladies 
morales  qui  menacent,  dit-il,  les  sociétés  modernes  d'une  dissolution 
prochaine.  On  sait  combien  ce  zèle  et  ces  avertissements  consciencieux 
d'un  évéque  justement  alarmé,  furent  mal  appréciés  dans  la  presse  et 
ailleurs.  «  La  lumière,  dit  l'illustre  prélat  dans  son  nouveau  Mande- 
»  ment,  était  un  peu  a;iVe,  nous  tat^ouons^  elle  a  blessé  des  yeux  peu  dccouin- 

•  mes  à  la  voir  en  face  ;  et  cependant  c  était  la  lumière  vraie...  A  ne  con- 
»  aulter  que  notre  repos  et  cette  nouvelle  réputation  de  sagesse  qui 
»  menace  de  s'attacher  au  silence  de  vos  premiers  pasteurs,  peut-éti  e 
«  devrions-nous  attendre  des  jours  meilleurs  et  de' meilleures  disposi- 
»  tiens  :mais  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  notre  parole...  qu'elle  soitac- 

•  cueillie  avec  bonheur  ou  repoussée  avec  mépris,  notre  devoir  est  le 
»  même.  ** 

Yoilà  pourquoi,  sans  découragement  comme  sans  amertume,  Mgr 
Fayet  vient  révéler  non-seulement  aux  fidèles  de  son  diocèse,  mais  on 
peut  le  dire,  à  la  France  entière,  le  principe  des  agitations  politiques  et 
religieuses  qui  ont  travaillé  et  bouleversé  notre  patrie  depuis  cinquante 
ans.  Cette  source  de  malaise  universel  n*est  autre  que  l'irréligion  qui  est 
passée  de  la  tête  de  quelques  écrivains  dans  leurs  livres,  des  livres  dans 
les  lois,  des  lois  dans  les  mœurs  publiques. 

Tout  le  but  de  cette  Instruction  pastorale  non  moins  belle,  non  moins 
âoquente  que  la  précédente,. est  donc  de  montrer  comment  m  il  suffit 
«d'un  seul  faux  principe    introduit  dans  le  monde  des  intelligences 

•  pour  en  troubler  l'harmonie,  en  chasser  le  bonheur  et  en  ébranler 
»  tous  les  fondements.  »  Or,  le  faux  principe  qui  de  nos  jours  a  porté 
mie  perturbation  profonde  dans  la  société,  c'est  le  principe  de  la  souve* 
raineté  de  l'homme  substitué  au  principe  de  la  souveraineté  de  Dieu. 
Cette  thèse  est  développée  et  parfaitement  démontrée  dans  la  suite  de 
cette  Instruction  pastorale  qui,  à  son  point  de  vue,  expose  non  pas 
précisément  l'état  de  l'Eglise,  mais  la  situation  de  notre  malheureuse 
société  politique  et  religieuse.  C'est  ainsi  que,  sous  la  Restauration,  le 
zèle  et  l'entraînante  éloquence  de  l'illustre  Mgr  de  Boulc^e,  évêque 
de  Troyes,  s'exerçaient  de  préférence  sur  des  sujets  qui  touchaient  aux 
bases  mêmes  des  Buts  ;  c'est  ainsi  que  l'épiscopat  de  toutes  les  époques 
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vîent  toujourv  en  aide  à  la  ioeiéié,  soitqiiWle  applandiise,  ioU^ii*! 
couvre  de  ses  déliai  n  s  orgti  et  lieux  de  telles  paroles  ft[iOiioliq«ie«. 

Mous  ne  pouvons,  ou  le  compreDd  bien ,  cHer  dans  ion  eutieTf  ni 
i^ire  faire  stilfisatiiment  coiinaîlre  par  des  exUails,  louie  retie  foi 
inognîSque  démonstration.  Nous  venons  d'eu  exposer  le  plan  et  le  bu^' 
ea  voici  la  conclusion  pratique  ;  I*£tat  doit  avoir  sa  religion  publii|iie, 
son  culte  public  ;  or^  cette  religion  ne  saurait  être  en  France  que  h 
giou  catlioliqae}  sans  que  pour  cela  les  autres  cultes  eussent  rien  à 
dre  ni  de  la  Uberlé  ut  de  la  protection  que  la  constitution  leur 
Laissons  parler  Téloquent  prélat  ;  il  serait  difficile  de  œinhaUre  di 
«îlyte  plus  élevé  et  par  des  considérations  plus  justes,  les  deux  piéji 
que  Ton  oppose  aui  conclusions  de  sa  thèse  i 

t  Voyez,  N*  T. -G.  F.,  ce  qae  serait  devenu  le  clergé  eaUjoIique,  sHI  M\ 
brassa  tour  à  tour,  avec  le  mêîtie  enibousbsine,  tes  con&titullons  hunurlnï^^' 
se  sont  succédé  depuis  soh.intc  ans  !  Où  serait  sa  digaUé  ci  fiiulorilé  «atE3it^4^ 
!§on  ministère  ?  Son  attitude  ealme  et  patiente  au  se'm  de  tant  de  mouvêm^  ~~ 
divers  si  mérité  ['admiration  de  ses  ennemis,  et  cette  immobilité  qu'on  Itiij 
proche  a  fait  sa  force  et  sa  gloire.  Ainsi,  te»if  le  clergé  en  suspicinn 
habite  des  liauieiirÀ  Inacceâsîbles  aut  passions  potitiques,  le  soumeute  lui 
qaiéie  surveillance,  pénétrer  aillant  qu'an  peut  dans"  sa  pen<^ée,  pour  $r 
aime  ou  sll  n^iiuie  pas  les  cbnngenients  qui  s'opèn?nt  autour  de  lut,  hélas! 
loir  ruruiËf  cet  ;inioui'  d.ins  son  ame  par  des  colères  et  des  menaces,  invealer 
nouvelles  manières  de  paHer,  pour  esprlmer  énerglquement  la  déûaiice  qpt 
inspire,  et,  par  suite,  les  rigueurs  qu'il  pourrait  mëritt-r.,  dans  nu  prodbaji) 
avenir,  proct-imer  bien  haut^  et  dans  des  discours  superbes,  que  CEiat 
tire  laïque^  que  le  gouvernement  et  renseignemenl  doiismt  éire  iàfqvfiy  ^i 
Qu'est  point  ih  un  préjugé  déplorable,  et  le  plus  aveugle  des  préjugés,  t|n 
donc?  Et  cependant  il  se  reproduit  sans  ce^se,  et  sous  toutes  tes  formeg^ 
sHmagttie  que  rendre  à  h  religion  ^a  légitime  influencci  ce  ne  senni  auUo  ■ 
que  rendre  au  elcrgé  les  prérogatives  te  m  pareil  es  itont  il  a  été  dépouillé 
toujouis.  Oii  nijus  suppose  des  regrets  iminorrels  pour  un  pa^i^é  qmt^  nous  n'sif I 
puiikt  ?u.  Les  plus  anciens  d^oire  nous  5ontnésau  bruit  des  révolutioni; 
ouvrait  les  ymn  à  ta  lumière,  ils  a*ont  vu  qim  tes  autels  sur  lesquels  on 
gcail  les  martyrs,  b  terre  a  timjours  tremblé  sous  leurs  pied^,  et  ne  les  a  jij 
mais  nourris  que  de  fruits  amers.  Qu^'avons-nous  à  regreiter?  Si  nous  aiM 
désiré  les  biens  et  les  honneurs  du  monde,  nous  serions  restés  dans  le  mon^; 
et  le  monde  ne  nous  ImU  que  parce  que  nout  ne  sommes  peu  de  lui,  elUnâ  «m 
frappe  de  ton  mépris  que  parce  qu'il  a  méprisé  le  premier  celui  qui  nous  «HHh 
et  il  ne  demande  à  grands  cris  notre  abaissement  que  parce  qu'il  a  conMrf  ta- 
gusle  visage  de  noire  divin  maître  de  crachais  el  de  soufflets.  Pour  plus  de  reiiqi 
blancc  encore,  ne  vicnl-il  pas  de  nous  confondre  avec  les  malfaileursl  Et  oV4 
on  pas  vu,  dans  certaines  contrées,  les  charitables  pasteurs  des  peuples  sigMNl 
aux  sauvages  de  la  civilisation  et  surveillés  par  la  force  piiUliijuc,  de  peur  tjitJj 
ne  portassent  Tincendie  aux  pauvres  chaumières  où  ils  allaient  porter^  Irm  S 
nier  morceau  de  pain  !  Mais,  au  sein  de  ces  tribulations,  notre  ameJu^^iboM^ 
joie,  parce  que  nous  sommes  trouvés  dignes  de  souffrir  quelque  ckf 
ChrisL  Plus  le  clergé  catholique  a  d'ennemis  à  aimer,  de  calomni 
d'outrages  ù  recevoir,  plus  est  profonde  la  paix  de  son  cœur,  plus! 
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vaiDcre  Tenfer  et  le  monde.  Si  Ton  voulait  sineèrement  le  connaître,  il  faudrait 
pent-éire  demander  ce  qu'il  est  ailleurs  qu'aux  théâtres  et  aux  romans:  qu'on  le 
demande  aux  malheureux  dont  il  sèche  les  larmes,  aux  âmes  flélries  qu*il  rnnimf' 
par  le  souffle  consolateur  de  ses  sages  conseils,  au  pauvre  peuple  qui  connaît  en- 
core le  chemin  de  Téglise  et  du  presbytère,  aux  lionimes  de  toutes  conditions 
qui  conservent  avec  lui  des  relations  intimes,  aux  hommes  du  pouvoir  surtout, 
le  mieux  placés  pour  apprécier  avec  justice  Tesprit  de  modération  et  les  heu- 
reuses tendances  de  notre  ministère  :  qu'ils  disent  enfin  ce  qu'on  doit  penser 
les  regrets  et  de  Tambiiion  du  clergé  catholique. 

»  Un  autre  préjugé,  non  moins  dénué  de  tout  fondement,  c'est  qu'une  rcslau- 
■alîon  religieuse  ne  pourrait  s'opérer  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  des  colles  , 
Nremière  condition  de  la  liberté  humaine,  et  première  nécessité  des  temps  mo- 
lernes.  A  Dieu  ne  plaise  qu'il  puisse  y  avoir  une  nécessité  politique,  pour  les 
K>avoirs  publics,  de  ne  rendre  aucun  culte  à  Dieu,  et  de  ne  professer  publitiue- 
Dent  aucune  religion!  Cette  nécessité  n'a  jamais  existé,  el'e  n'existe  pas,  elle 
résistera  jamais,  et  la  faire  imposer  aux  grands  pouvoirs  de  l'Ëlat  par  la  liberté 
les  cultes,  c'est  calomnier  cette  liberté  même  et  la  c  hanger  en  une  odieuse  tyran- 
je.  Chacun  professe  sa  religion  avec  une  égale  liberté,  et  obtient  pour  son  culte  la 
%ime  protection;  cela  voudrait  donc  dire  :  U  est  défendu  au  gouvernement  d'a- 
oir  aucune  religion  et  de  professer  aucun  culte;  quelle  dérision  !  Si  la  liberté  des 
altes  fait  partie  du  droit  public  de  la  nation,  l'autorité  publique  doit  en  jouir 
CMDme  les  particuliers;  à  moins  qu'on  ne  soutienne  que  le  gouvernement  est 
ors  la  loi,  et  qu'il  est  condamné  à  l'esclavage  par  la  même  législation  qui  rend 
MM  le  monde  libre.  Répétons-le  donc  hautement  :  La  loi  divine  ne  renferme  au- 
im  précepte  politique,  elle  laisse  à  la  raison  d'Etat  à  régler  les  libertés  exté- 
ieores,  celle  des  cultes  comme  les  autres.  Les  pouvoirs  suprêmes  disposeni 
Miverainement  de  cet  ordre  de  choses  purement  temporel,  ils  n'ont  point  iN* 
iges  sur  la  terre  pour  les  actes  qui  s'y  rapportent  ;  et  lorsqu'ils  ont  déclaré  Vv- 
iblissement  de  la  liberté  des  cultes,  nécessaire  au  maintien  de  l'ordre  social,  ils 
'en  doivent  compte  qu'à  Dieu  seul,  et  les  hommes  religieux  doivent  obéir  à  ces 
irtes  de  lois  temporelles,  avant  tous  les  autres,  et  plus  que  les  autres.  Mais  plus 
I  liberté  des  cultes  est  inviolable,  plus  elle  est  étendue,  plus  les  pouvoirs  pu- 
lics  ont  droit  d'y  participer.  Ne  serait-ce  pas  lui  donner  des  bornes  que  de  les 
D  exclure  ? 

»  0  vous  tous,  qui  présidez  aux  destinées  d'une  grande  nation,  dépositaires  de 
1  puissance  redoutable  de  la  perdre  ou  de  la  sauver,  souffrez  qu'avec  tout  le  res- 
eet  que  nous  avons  appris  du  grand  apôtre  à  professer  pour  l'autorité  suprême, 
oos  vous  répétions  cette  maxime  éternelle,  fondement  de  tout  ordre  et  de  toute 
arée  :  Point  de  société  sans  religion  publique,  et  point  de  religion  sans  culte 
Dblic  ;  point  de  droit  humain  sans  la  reconnaissance  d'un  droit  divin  qui  l'auto- 
se  et  le  consacre  ;  point  de  loi  humaine  sans  une  divine  lui  dont  elle  emprunte 
I  force  morale.  Si  Dieu  ne  construit  avec  vous  l'édifice  de  vos  institutions^  vous 
WNiilleret  en  vain  à  l'élever  et  à  raffermir. 

•  Vous  voyez  déjà  quelle  douloureuse  instabilité  se  fait  sentir  de  plus  en  plus 
ms  Tœuvre  de  vos  mains.  Ni  les  vues  les  plus  droites,  ni  les  plus  nobles  inien- 
ma,  ni  les  plus  vrais  dévo(^ments  ne  peuvent  se  promettre  aucun  succès  dura- 
e  de  leurs  efforts  réunis.  Le  talent  des  affaires,  l'art  de  l'éloquence,  les  hautes 
odiinaisons  du  savoir,  le  génie  même  de  la  politique  n'y  suffisent  plus;  tout 
lae,  et  rien  ne  se  renouvelle  ;  vous  vous  succédez  li  la  manceuvre  comme  des 
ileloia  inflitigables,  et  le  navire  reste  toujours  engagé  dans  des  écaeils  ;  un  ob- 
leie  disparaît,  un  autre  prend  sa  place,  et  souvent,  le  dernier  qui  survient  est 
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plus  grand  et  plus  triste  que  celui  ^  s'en  va.  Si  vous  prèles  Toreitta»  vous  pou- 
vez enientire  uo  bruit  scHird  grasder  m  fond  des  abimes»  coumm  U  bmU  in 
gr4Ê9uU$  ioux;  c'est  celui  d*uae  société  nouvelle  qui  s'organise  dans  les  ténèfaies, 
qui  nomme  ses  chefs  et  exerce  ses  armées,  et  qui  a  pris  pour  mots  de  guerre  : 
La  de$truelion  et  la  mort  !  Trisie  consolation,  que  celle  de  se  dire  que  la  condUim 
sociale  à  laquelle  nous  sommes  arrivés  est  de  tenir  les  hommes  et  les  choses  dans 
une  perpétuelle  inconstance  ou  dans  une  constante  agitation.  Hélas  !  tout  dian- 
celle,  parce  que  tout  est  mal  assis,  et  tout  est  mal  assis,  parce  que  la  sodélé 
manque  d'une  base  morale.  Par  le  développement  régulier  de  vos  institutions, 
rendez-lui  ses  fondements  naturels,  achevez  dVfiacer  du  frontispice  de  nos  kk 
cette  maxime  féconde  en  révolutions  :  Le  principe  de  touU  souverainelé  rMU 
etieniieilemenl  dam  le  peuple.  Tous  les  législateurs  n'ont-ils  pas  professé  que  k 
principe  de  loule  iouverainelé  réside  ettenHelUment  en  IHeut  N'étes-voos  pas  lu 
miniilres  de  Dieu  pour  le  bien  des  honmes,  ses  représenUnUs  sur  la  terre.  Us  dé- 
positaires de  sa  puissance;  et,  à  tant  de  titres  augustes,  ne  lui  devez- vous  pas  an 
culte  d'adoration,  de  reconnaissance  et  d'amour?  Marquez  du  sceau  de  la  répro» 
baiion  nationale  cette  longue  suite  de  décrets  impies  destinés  par  une  poUtifU 
insensée  à  exiler  Dieu  de  la  nature  et  de  la  société;  appuyez  vos  lois  sur  ses  salâ- 
tes lois.  Il  est  surtout  un  commandement  divin  dont  l'observance  attire  plus  par- 
ticulièrement la  bénédiction  du  ciel  sur  les  empires  :  puisse  donc  le  repos  sacré, 
du  jour  du  dimanche  sortir  enfin  de  la  législation  pour  passer  dans  la  conduite! 
Que  les  réunions  profanes,  les  comices  et  les  revues  ne  soient  plus,  de  préférence, 
assignés  à  ce  saint  jour,  et  qu'à  l'heure  même  où  l'airain  sacré  invite  les  fidèles 
à  l'office  divin,  d'autres  voix  ne  les  convoquent  plus  sur  les  places  publiques,  seul 
peine  d'amende  ou  deprisonl  Rentrons  dans  la  voie  où  toutes  les  nations  nous; 
ont  précédés,  et  dans  laquelle  elles  marchent  encore;  ne  restons  pas  plus  kmg-. 
temps  isolés  au  milieu  de  Tancien  monde,  n 

— — — ^ 

RETUE  ET  NOirVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

tlOME. — Les  difficultés  qui  ont  retardé  jusqu'ici  la  conclusion  d'un 
concordat  avec  l'Espagne  semblent  devoir  prochainement  s'aplanir.  Les 
dispositions  du  gouvernement  espagnol  sont  aujourd'hui  plus  fiivora- 
bles  ;  et  tout  fait  espérer  que  les  négociations  tant  de  fois  entravées,  ir 
long-temps  interrompues,  aboutiront  enfin  à  un  résultat  non  moins  dé- 
s  rable  pour  la  tranquillité  de  TEtat  que  pour  la  paix  de  l'Eglise  en  Es- 
pagne. Mgr  Brunelli,  secrétaire  de  la  Propagande,  nommé  par  le  pape 
Crrégoire  XVI,  délégat  apostolique  près  du  gouvernement  de  Madrid,  va 
partir  dans  les  premiers  jours  de  février  pour  se  rendre  à  son  poste.  On 
sait  que  la  rupture  des  négociations  entre  le  Saint-Siège  et  le  gouverne- 
nient  espagnol  avait  retardé  jusqu'ici  le  départ  de  Mgr  Bruneili. 

Pendant  que  ces  heureuses  nouvelles  nous  arrivaient  de  Rome,  le  chef 
ihi  nouveau  ministère  espagnol,  M.  le  duc  de  Sotomayor,  confirmait  â 
.Aladrid  ces  espérances  d'un  arrangement  prochain.  Voici  comment  ils'est 
rxprimésur  ce  sujet  dans  la  séaace  du  congrès  du  1*'  février  : 

a  Messieurs,  il  sera  très-agréable  et  très-satisfaisant  pour  le  nouveau  cahinil 
(le  pouvoir  renouer  les  relations  interrompues  avec  le  Saint-Siège;  il  ne  négU- 
uera  rien  pour  y  parvenir,  en  conciliant  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de  ses  ainî^ 
1res  avec  les  modifications  qu'ont  éprouvées  lios  institutions  politiques  ei  noirs 
système  financier  el  administratif,  a 
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— >  Le  S3  î«D¥Îer  dernier,  dant  la  chapelle  intérieare  do  palab  de 
IL  le  baron  Vincenzo  Graxioli,  richement  décorée  pour  cette  cîrcon- 
ilBBce,  a  été  baptisée  et  confirmée  par  S.  Ein.  le  cardinal  Mattei,  éféqne 
le  Frascatiy  nne  circassienne  du  nom  de  Fatime,  âgée  de  35  ans.  Le  par- 
non  et  la  marraine  étaient  S.  Exe.  le  commandeur  Pio  Grazioli  et  la 
Bomtesse  Géline-Marie-Louise  de  Vlella,  veuve  du  comte  de  Divonne, 
■uuréchal-de-camp  et  pair  de  France. 

S.  Em.  le  cardinal  Mezzofanti  et  plusieurs  nobles  personnages  assi»- 
iftient  à  cette  touchante  cérémonie,  bénissant  la  miséricorde  de  Dieu  qui 
ippelle  ainsi  à  la  vériuble  religion  ceux  qui  paraissent  en  être  les  plus 
Ooiipiéf. 

— ^--^ 

PARIS. 

M.  l'Archevêque  de  Paris  publie,  à  Toccasion  du  Jubilé  et  du  Ga- 
r&ne  de  1847,  un  Mandement  et  une  Instruction  pastorale.  Le  Mande* 
aient  renferme,  outre  le  dispositif  et  les  dispenses  ordinaires  du  Ca- 
rême, tout  ce  qui  r^le  l'ouverture^  là  tenue  et  la  clôture  du  Jubilé  qui 
Domuiencera  pour  le  diocèse  de  Paris,  le  dimanche  14  mars,  et  sera  clos 
ie  saint  jour  de  Paque,  le  4  avril  prochain. 

.  Relativement  aux  Conférences  de  Notre-Dame,  M.  TArchevéque  s*ex- 
prime  ainsi  : 

«L'orateur  éminent  qui,  pendant' dix  ans,  a  donné  ces  Conférences 

•  avec  tant  de  succès,  mais  dont  le  zèle  et  le  dévouement  ont  épuisé  les 
>»  forces,  sera  remplacé  cette  année  par  M.  Tabbé  Plantier,  de  Lyon, 
m  dont  le  clergé  de  Paris  a  apprécié  le  remarquable  talent  à  la  retraite 
>»  pastorale  de  1845.  » 

L'iNSTEUCTiON  PASTORALE  roulc  ccttc  année  sur  la  nécessité  ei  les  avait" 
Uiges  de  la  foi.  Le  prélat  déclare  qu'il  ne  vient  pas  dans  une  instruction 
3oBt  le  caractère  «  doit  être  simple  et  pacifique,  entamer  une  discussion 
«»  dont  les  développements,  dit-il,  nous  entraîneraient,  sans  utilité  pour 
^  vous,  dans  des  questions  ardues  et  subtiles,  fort  déplacées  dans  la  bouche 
>•  de  votre  évêque  ;  mais  nous  nous  croyons  obligé  de  faire  un  appel  à 
«■votre  bon  sens...  Nous  nous  bornerons  à  vous  exposer  avec  exacti- 
«I  tude  les  faux  principes  sur  lesquels  reposent  les  erreurs  des  ennemis 

*  de  la  foi  ;  il  suffira  ensuite  de  quelques  réflexions  fort  simples  pour 
>•  en  faire  sentir  l'absurdité  et  le  danger.  »  Les  pacages  suivants  indi- 
queront combien  M.  l'Archevêque  s'est  montré  fidèle  à  ce  plan  : 

c  Notre-^îfnear  nous  dit  dans  l'Evangile  :  Jamais  un  bon  arbre  ne  porte  de 
attovais  frails,  jamais  un  mauvais  n'en  porte  de  bons.  Ainsi,  mettez  à  la  place 
de  la  foi  chrétienne  les  instincts  naturellement  dépravés  de  l'homme,  des  lois, 
des  conventions,  un  honneur,  une  gloire,  altérés  ou  corrompus  par  ces  mêmes 
iiitincts,  vous  n'en  ferez  jamais  sortir  des  maximes  d'une  morale  pure,  et  l'homme 
isnné  à  cette  école  ne  sera  pas  meilleur  que  la  règle  qui  aura  dirigé  sa  vie. 

B  Ce  qui  est  vrai  des  individus  est  vrai  des  nations  entières.  Si  vous  vous  sen- 
tez meilleur  avec  la  foi  que  lorsque  vous  êtes  privé  de  son  secours,  il  est  certain 
qoe  sons  ce  rapport  les  autres  hommes  doivent  vons  ressembler;  mais  si  ums 
Jet  neminres  d*nne  société  sont  plos  réglés  dans  lears  mcears,  plus  Justes,  plos 


(  346) 

vertueux,  il  esl  impossible  que  la  société  tout  entière  ne  soit  pas  iDeilleiiie.Gv- 
doosHious  ici  de  plusieurs  méprises  grossières.  La  perfècUoo  d'me  soeîétér 
comme  celle  de  chaque  indi? idu,  ne  vient  pas  de  sa  prospérilé  et  de  ta  grandes 
maiérieUcs.  La  société  chrétienne  qui  se  composait  d'hommes  obscors  ei  op^ 
mes,  bannis  des  charges  publiques,  des  académies,  des  écoles,  de  tous  les  tbéâr 
très  sur  lesquels  s'exerce  le  génie  de  Thomme,  était  bien  supérieure  à  la  sodélé 
romaine,  qui  possédait  les  richesses  du  monde,  imposait  partout  ses  lois,  ses 
écoles,  ses  mœurs  et  sa  domination.  Si  vous  cherchez  des  points  de  comparûsoi 
parmi  les  peuples  chrétiens,  opposez  les  peuples  qui  ont  conservé  la  foi,  non  pM 
dans  quelques  formes  extérieures  dénuées  de  vie,  maisd-ms  leurs  affectton!!  Irie 
plus  vives,  dans  leurs  plus  profondes  convictions,  aux  peuples  qui  n'ont  plus  pur 
celte  lumière  divine  qu'un  sentiment  d'indifférence  ou  de  mépris.  Comparex  la» 
lois,  leurs  mœurs,  leurs  vorlus,  la  gcncrosilé  des  nus  et  l'égoûime  desautrei: 
d'une  part,  la  droiture,  la  simplicité,  la  modestie,  l'abnégiiiion,  l'esprit  de  sacri- 
fice porté  jusqu'à  l'héroïsme  sont  des  vertus  communes  ;  d'autre  part,  la  socick 
a  besoin  de  réunir  tout  ce  qu'elle  a  de  science,  de  force,  de  ressources  de  toalf 
espèce  pour  contenter  les  passions,  si  elle  le  peut;  pour  les  contenir,  lorsque, tt 
qui  arrive  toujours,  elles  menacent  de  franchir  les  digues  anciennes,  de  bonte- 
verser  les  lois,  les  gouvernements  et  l'ordre  social  tout  entier. 

»  Nous  n'ignorons  pas  tout  ce  que  l'on  peut  nous  opposer.  Ce  sera  d*abonl  h 
prodigieuse  fortune  de  cei  tains  peuples  qui  ne  sont  pas  catholiques.  Examicoos 
de  plus  piTS  les  causes  de  leur  prospérité,  et  nous  verrons  qu'il  ^t  impossiblisdc 
i'uttiibuerù  leur  croyance;  que  notre  foi,  au  contraire,  si  elle  «tait  pratiquer  !• 
dclement,  préserverait  ces  peuples  d'une  grande  dureté  pour  les  pauvre^  ;  gw 
leurs  vertus  lieiinenl  à  ce  qu'en  rejetant  quelques  vérités  chrétiennes,  ilsontoun- 
servé  les  plus  Importantes.  Nous  sommes  étonnés  de  l'inft  rioriié  de  certiina 
contrées  catholiques,  sous  le  rapport  des  lumières,  des  arts  et  de  rindu.4iic; 
mnis  en  étudiant  plus  attentivement  leur  histoire,  nous  acquérons  la  preuve  (|ie 
les  plus  beaux  jours  de  leur  gloire  nationale  ont  été  ceux  où  ils  ont  honoré  da* 
vanlage  leur  foi;  ci  que  celte  gloire  n'a  commencé  à  s'obscurcir  que  quand  ilsaui 
été  livrés  à  des  gouvernements  dont  l'impiété  secrète  était  plus  coupable  et  plss 
funeste  que  ne  l'aurait  été  une  impiété  avouée  ;  lorsque  ces  mômes  gouverne' 
uicnls  ont  fait  prévaloir  des  droits  qui  ont  énervé  le  zèle  et  paralysé  le  ministèic 
de  leurs  pasteurs  ;  lorsque  les  abus  se  sont  multipliés  au  point  de  substituer  à  onç 
foi  vive  et  efllcacc,  une  foi  morte,  sans  puissance,  sans  vertu. 

0  Mais  qu:)n  1  il  S'Taii  vrai  qu'un  peuple  plein  de  foi  a  moins  de  prospérité. 
()u'cn  concinrez'vons  ?  N'oubliez  pas  que  la  foi  est  destinée  h  nous  modérer  dans 
l'usage  des  biens  de  ce  monde;  elle  ne  nous  a  pas  été  donnée  pour  nous  appren- 
dre à  concentrer  les  richesses  de  l'univers  sur  un  poini  du  globe.  Dieu  n'a  pas 
envoyé  son  Fils  pour  multiplier  les  créateurs  de  m:«cl)ines,  les  riches  mardiand^, 
les  littérateurs,  les  philosophes  ;  mais  pour  former  des  cœurs  purs,  compatisr 
sants,  des  âmes  humbles  :  c'est  seulement  par  surcroit  qu'il  a  donné  quelquefois 
à  ses  enfants  d'autres  trésors  et  une  autre  gloire  que  le  trésor  et  la  gloire  ik  U 
vertu,  a 

M.  rArclievéque,  en  insistant  sur  lejctlne  et  sur  la  prière  qui  doivetft 
accompagner  toutes  les  œuvres  de  pénitence,  lei  mine  ainsi  saPASTOSALi: 

«  La  prière  nous  est  toujours  nécessaire  ;  elle  e^t  toujours  puissante  aupivs 
de  Dieu,  quand  elle  est  animée  et  épurée  par  la  Foi,  quand  elle  a  pour  objet  b 
réforme  de  notre  vie,  la  grâce  d'atmer,  de  servir  Dieu,  de  sauvrr  notre  aine; 
mais,  si  Notre-Seigneur  a  dit  qu'il  se  trouvait  au  milieu  de  deux  ou  trois  pcr- 
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nnes  priant  en  son  nom,  combien  plus  puissante  ne  sera  point  la  prière  de 
IgUse  entière,  lorsqu'à  la  voix  de  son  Chef,  les  catholiques  de  tontes  les  parties 

la  terre  lèveront  leurs  mains  vers  le  ciel  pour  implorer  ensemble  les  miséri- 
rdes  da  Seigneur  I  Unissons-nous  à  cet  admirable  concert  de  supplications  et 

bonnes  œuvres  ;  prious  pour  nous  d'abord,  afin  d'obtenir  cette  droiture  de 
nir«  celte  fermeté  dans  la  Foi,  ce  courage  dans  la  vertu,  sans  lesquels  nous  ne 
turrions  répondre  aux  adorables  desseins  de  Dieu  sur  nous. 
»  Prions  pour  nos  familles,  alin  que  Dieu  y  conserve  la  sainteté  des  mœurs, 
*il  i^oît  honoré,  béni,  comme  un  père  tendrement  aime. 
•Prions  pour  la  France,  beaucoup  moins  pour  demander  à  Dieu  de  la  combler  de 
.'besses,  de  la  rendre  gran  le  et  puissante  entre  toutes  les  nations  de  PEurope, 
le  pour  le  conjurer  de  lui  conserver  la  pureté  de  la  Foi,  la  paix  et  Tunion  des 
nirs,  et  les  vertus  qui  font  la  force  d'un  peuple,  sa  gloire  la  p'us  pure  et  la 
ns  solide.  Que  la  France  soit  toujours  le  royaume  très-chrétien,  et  elle  méritera 
êlre  le  plus  beau  royaume  de  la  terre  ! 

•  Prions p«Hir  le  gouvernement.  Qu'un  rayon  de  cette  sagesse  éternelle  qui  assiste 
AS  vos  conseils,  ô  mon  Dieu,  descende  dans  les  conseils  9e  ceux  qui  président 
nos  destinées;  qu'ils  aient  avec  la  modération  qui  apaise  et  prévient  les  tem- 
.les  politiques,  cette  profonde  intelligence  des  moyens  qui  préservent  un  peuple 
;  sa  décadence  morale,  et  assurent,  pour  l'avenir,  sa  véritable  grandeur. 

»  Prions  pour  l'Eglise,  qui  renferme  plus  que  jamais  toutes  les  espérances  du 
onde.  Que  deviendrions- nous,  si  la  Foi  dont  elle  est  dépositaire  venait  à  dis- 
raftre?  nous  serions  livrés  à  cet  esprit  d'erreur,  qui,  tôt  ou  Urd,  introduit  dans 
I  contrées  qu'il  parvient  h  dominer,  un  froid  égoîsme,  l'abaissement  des  carac- 
ren,  l'indifférence  pour  la  patrie,  et  tous  les  vices  avant-eoureurs  de  la  ruine 
itn  peuple. 

*  Prions  pour  le  Pontife  qui  préside  si  glorieusement  aux  destinées  de  l'Eglise  ; 
Til  soit  investi  de  la  protection  céleste,  revêtu  de  la  force  d'en-bnut,  rempli 
jne  sagesse  égale  à  la  grandeur  et  aux  innombrables  difficultés  de  sa  mission  ; 
i*il  gouverne  toujours  d'une  main  sûre  le  vaisseau  qu'il  est  appelé  à  diriger  au 
ilieu  de  tint  d'écueils.  C'est  ainsi  que  nous  témoignerons  notre  inviolable  atta- 
c'meni,  notre  filiale  obéissance,  notre  vénération  profonde  pour  celui  qui,  en 
9ntant  sur  le  siège  de  Pierre,  est  devenu  tout  à  coup  l'objet  de  tant  d'amour  et 
fait  naître  tant  d'espérances,  qu'il  sera  fidèle  à  accomplir,  n 


Le  diocèse  de  Paris  et  toutes  les  aines  religieuses  en  France  ap- 
-endront  avec  douleur  la  perte  de  Madame  la  vicoiiiteise  de  Château- 
'iand.  Cette  mère  des  bonnes  œuvres  diocésaines,  cet  ange  qui  veilla  si 
ng-temps  avec  une  piété  et  des  soins  si  toucliants  sur  les  vétérans  du 
cerdoce,  recueillis  à  rinfirmciie  de  /\farie~ Thérèse,  la  vertueuse  corn- 
k|*De  de  Tillustre  auteur  du   Génie  du  Christianisme,  est  morte  hier 

Paris.  Elle  s'était  endormie  après  son  déjeuner  qu'elle  avait  pris 
loD  son  ordinaire,  et  sans  aucun  symptôme  d'indisposition.  Sa  femme 
s  chambre,  voyant  que  le  sommeil  se  prolongeait  trop,  s'en  inquiéta  tî- 
sinent,  et  fit  appeler  à  la  hâte  le  docteur  Charpentier,  qui  déchira  que 
kaii  l'agonie  ;  on  peut  redire  ici  que  cette  agonie  a  été  douce  comme 

TÎe  de  trelle  qui  l'a  éprouvée.  L'approche  de  la  mori,  en  effet,  n*a  pu 
irprendre  cette  ame  chrétienne.  Madame  de  Chateaubriand,  pressen- 
ni  peut-être  cette  prompte  fin,  venait  de  faire  une  confession  générale 
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et  de  préparer  toutes  les  choses  suprêmes  qu'où  r^le  à  la  Teîlle  de  quit- 
ter  la  vie.  Au  soaveoir  de  toutes  ses  bouses  ceiirres,  et  {Murticiilièce- 
ment  de  Texquise  et  parfùte  cbarîtë  qu'elle  exerça  coiwn  las  vieiia  §k^ 
très  malades^  lufirmes  et  maUieureux,  quelle  qo'en  fut  la  causa,  Isii 
le  derigé  déposera  des  prières  sur  cette  tombe.  U  u'oublieia  |ioÎBt  ass 
plus  de  demander  au  ciel  pour  ce  vieillard  sublime,  laissé  senl  «or  h 
terre,  éloigne  de  tout  ce  qui  fit  sa  gloire,  séparé  de  tout  ce  qui  lui  Ail 
cher,  ces  grandes  consolations  intimes  de  la  foi  catholique»  qne  IL  de 
Chateaubriand  respecta  toujours,  et  célébra  si  magnifiquement  dans  sa 
immortels  ouvrages. 

\Ja  acte  de  violence  et  d'impiété  sacril^e,  que  nous  ne  pouvons  atln- 
buer,  qu'à  un  accès  de  folie,  a  porté  dimanche  dernier  le  trouble  et  k 
consternation  parmi  les  fidèles  réunis  pour  le  S4dui  dans  l'église  paioif- 
siale  de  Saint-Merry.  Au  moment  ou  s'avançait  la  procession  dn  trb- 
saint  Sacrement ,  un  individu,  vêtu  d'uue  blouse,  se  jeta  comme  oa 
furieux  sur  le  prêtre  qui  portait  l'ostensoir,  et  s'efforça  de  le  lui  arracher 
des  nuiins.  Heureusement,  plusieurs  des  assistants  se  précijMtèrent  so 
Secours  de  l'ecclésiastique  assailli  par  ce  furieux,  et  parvinrent,  dob 
sans  de  grands  efforts,  à  se  rendre  maîtres  de  ce  malheureux,  qui  panit 
doué  d'une  force  athlétique.  La  sainte  hostie  n'a  pas  été  profanée. 

L'auieur  de  ce  scandale,  immédiatement  arrêté  et  conduit  devant  le 
commissaire  de  police,  auquel  il  refusa  de  dire  son  nom  et  de  faire  coa- 
naitre  son  domicile,  fui  envoyé  au  dépôt  de  la  Préfecture  de  police.  Li 
dit  la  Gazelle  des  Tribunauxj  il  se  montra  en  proie  à  une  telle  exaltatioo 
que  l'on  se  vit  contraint  de  le  revêtir  de  la  camisole  de  force. 

Durant  toute  la  nuit,  ce  malheureux  fit  retentir  sa  cellule  de  chaali 
incohérens  et  de  vociférations  bizarres.  Le  lendemain  matin,  enfin,  3  i 
été  examiné  par  les  hommes  de  l'art,  qui  se  sont  accordés  à  reconnsttrr 
qu'il  était  atteint  d'une  folie  complète. 

Comme  on  ignore  qui  il  est  (il  ne  portait  aucun  papier  dans  ses  vêle- 
ments et  n'a  été  réclamé  par  personne),  il  va  être  provisoirement  con- 
duit dans  une  maison  d'aliénés. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  mentale  de  ce  malheureux,  M.  FAr- 
chevêque  de  Paris,  à  propos  de  cet  afiligeant  scandale ,  vient  d'adrener 
la  lettre  suivante  à  MM.  les  curés  du  diocèse. 

«  Paris,  le  8  février  1847. 
»  Monsieur  le  Curé  , 

V  L*Eglise  appelle  dans  quelques  joars  ses  plus  fidèles  enfants  à  se  rendre  as 
pied  des  autels,  afin  que  leurs  profondes  adorations  et  la  vivacité  de  leur  foi  dé* 
dommagent  notre  divin  Sauveur  de  rindifférence  des  mauvais  ebrétiem  et  dv 
outrages  qn*ils  lui  prodiguent.  Vous  inviterez  cette  année  vos  paroissieDa  à  dMr 
d'une  manière  plus  f^péciale  les  prières  de  Qoaranie-Heures,  qui  auront  liea  lis 
dioiaacbe,  lundi  et  mardi  de  la  semaine  prochaine,  comme  une  eipiatioa  MiitÊr 
aelle  du  sacrilège  attentat  commis  le  dimanche  7  de  ce  mois,  dsns  TégUse  de 
Saint-Merry. 

»  Agréez,  Monsieur  le  Curé,  Tassurance  de  mon  affectueux  attachement. 

D  •{-  Denis,  arcbev.  de  Paris.  » 


(349) 

M.  révêque  de  Nantes  est  arrivé  dimanche ,  à  cinq  heities  du  matin , 
dans  sa  yille  épiscopale,  après  une  absence  de  Irols-moia.  Le  son  de  tou- 
tes les  dodies  de  ta  caibëdrale  a  annoncé  llienreux  retour  dn  prélai.  A 
lagnmd^inesse,  Sa  Grandeur  a  monté  en  chaire,  et,  dans  Teffusion  du 
eoBor  le  plus  ému,  elle  a  exprimé  le  bonheur  qu'elle  éprouvait  à  revoir 
«n  dîoeèse  qui  lui  était  si  cher.  Monseigneur  est  ensuite  entré  dans  quel- 
ques détaib  on  ne  peut  plun intéressants  sur  ce  qu'il  avait  vu  dans  son 
pieux  pèlerinage  à  la  ville  éternelle,  sur  la  beauté,  la  richesse  des  monu. 
ments  religieux  de  lltalie,  sur  la  piété  et  la  foi  des  familles  qui  les  ont 
fût  construire  ou  qui  les  entretiennent,  en6n  sur  la  grandeur  des  sou- 
venirs que  Ton  rencontre  à  chaque  pas,  et  qui  sont  si  consobmts  pour 
famé  du  chrétien  et  du  prêtre.  Mais  ce  qui  a  surtout  ému  le  pieux  au- 
'dHoire,  ce  sont  les  détails  relatifs  au  souverain  Pontife  ;  les  larmes  em- 
pêchaient le  pieux  prélat  d'exprimer  tout  ce  qu'il  se  rappelait  de  sa 
bonté,  de  son  afikbilité,  de  Taffectioa  qu'il  lui  a  témoignée  et  pour  le  dio- 
cèse de  Nantes  et  pour  toute  la  France.  Tout  le  monde  a  été  vivement 
impressionné  de  la  scène  touchante  qui  se  passa,  lorsque  Tévèque,  hum- 
blement prosterné  aux  pieds  du  vicaire  de  Jésus*Ghrist ,  sollicitait  l'a- 
boftdance  de  toutes  les  bénédictions  célestes  et  pour  les  fidèles  et  pour 
ceux  qui  n'avaient  pas  le  bonheur  d'être  dans  la  voie  de  la  vérité ,  et 
lorsque  te  souverain  Pontife,  non  moins  ému ,  appelait  ces  bénédictions 
avec  tonte  la  ferveur  de  son  ame  de  père  et  dans  toute  l'étendue  que  ses 
▼œux  pouvaient  leur  donner.  Après  cette  touchante  allocution,  qni  a  fait 
▼erser  bien  des  larmes  de  joie,  Monseigneur  descendait  de  chaire,  lors- 
que M.  le  président  du  chapitre  a  solennellement  entonne  le  TeDêiéni, 
qui  a  été  continué  avec  enlhotisiasmc  par  tous  les  fidèles.  Cette  belle  cé- 
rémonie s'est  terminée  par  U  bénédiction  pontificale. 

Demain  mardi  à  neuf  heures,  il  y  aura  une  messe  très-solennelle  en 
action  de  grâces  du  retour  de  Monseigneur.  {V Hermine.) 

^  ■  ^ 

ALLEMAGNE.  —  La  commune  libre  de  Halle,  à  laquelle  les  femmes  se 
font  agréger  aussi  bien  que  les  hommes,  vient  d'abroger  le  baptême,* 
comme  incompatible  avec  son  projet  avoué  de  ne  vouloir  pas  former 
une  Eglise,  c'est-à-dire  une  congrégation  religieuse,  mais  tout  simple- 
ment une  communauté  humaine. 

L'on  voit  par  ce  nouveau  fait  où  doit  aboutir  en  Allemagne  et  ailleurs 
le  rationalisme  athée.  Alarmé  de  cette  apostasie  presque  généraledu  chris- 
tianisme, qui  se  manifeste  sur  tous  les  points  de  Té vangélisme  prussien,  le 
clergé  protestant  de  la  Poméranie,  au  nombre  de  plus  de  cent  pasteurs, 
▼ientde  déclarer  que  si  le  gouvernement  ne  se  hâte  de  formuler  et  de 
rendre  obligatoire  une  profession  de  foi  chrétienne,  suivant  la  proposi- 
tion faite,  il  y  a  six  mois,  par  la  minorité  du  concile  national,  lui-même 
prononcerait  sa  séparation  de  l'Eglise  évangélique.  Ainsi  elle  croule  de  tou- 
tes parts,  cette  œuvre  politique,  le  chef-d'ceuvre  du  dernier  règne  :  les 

I  eu  sortent  parce  qu'elle  semble  o£Frir  encore  quelque  chose  de  i 
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blable  à  une  église,  les  autres  l'abandonnent  parce  qu'elle  n'ose  plus  te- 
nir à  aucun  symbole.  ' 

BAVIÈRE. — La  cérémonie  du  sacre  de  Mgr  Georges  d'QEtle,  nommé 
le  7  octobre  dernier  par  le  roi  de  Bavière  à  l'évêché  d'Eichstœdt,  eq>ré- 
conisédans  le  consistoire  du  21  décembre,  était  toujours,  suivant  notre 
i:orre:»pondance  de  Municb,  fixée  au  dimanche  7  février.  Le  nouveau 
pi  élal  est  né  le  26  janvier  1794,  à  Gengkeijn,  commune  bavaroise  ;  il  i 
.  cté  promu  au  sacerdoce  le  15  septembre  1817,  et  à  la  dignité  de  doyen 
du  chapitre  métropolitain  de  Munich,  le  20  novembre  1832. 

SUISSE. — ^Le  mardi,  jour  de  la  Purification,  a  été  célébrée  dans  toute 
la  partie  catholique  du  canton  de  Fribourg,  la  fête  d'actions  de  grâces 
décrétée  par  Tautorité  civile  en  mémoire  des  derniers  événements.  An- 
noncée dès  le  grand  matin  et  dès  la  veille  même  par  le  son  des  cloches 
et  par  des  salves  d*artillerie^  cette  fête  a  été  celle  de  tous  les  cœurs  re- 
ligieux et  reconnaissants,  de  tous  les  cœurs  vraiment  fribourgeoii, 
jaloux  de  remercier  le  ciel  et  d'appeler  de  nouveaux  bienfaits  sur  le 
pays. 

Dans  le  chef-lieu,  toutes  les  églises  étaient  parées  comme  pour  Ici 
plus  beaux  jours  de  fête  et  remplies  d'une  foule  pieuse  pénétrée  dessaiati 
devoirs  qu'elle  avait  à  remplir.  A  Saint-Nicolas,  église  du  gouverae- 
ment,  les  corps  de  l'Etat,  les  autorités  civiles  et  militaires,  le  corps  des 
ofliciers  assistaient  à  un  office  solennel  célébré  par  M.  l'évêque  de  Lao- 
saiine  et  de  Genève.  L'office  avait  été  précédé  d'un  éloquent  discoan 
p«oiiOucé  par  M.  le  révérend  chanoine  et  doyen  Aeby,  pendant  i2  ans 
curé  de  la  ville  de  Fribourg. 

Dans  l'après-midi,  vers  les  deux  heures,  il  y  eut,  à  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  bénédiction  solennelle  d'un  drapeau.  Ce  drapeau,  aux  couleurs 
taatonales,  porte  en  allemand  et  en  français  cette  légende:  Dieu  et 
P.ilrie,  Gott  und  Yaterland,  avec  Técussou  fribourgeois  d'un  côté,  et 
<iw'  l'autre  l'image  de  celle  que  l'Eglise  catholique  et  la  reconnaissance 
des  peuples  fidèles  ont  proclamée  depuis  des  siècles  :  le  secours  n'es  chré' 
lieiis,  forte  comnte  une  armée  rangée  en  bataille  ;  fortis  ut  acies  ordinata. 

Un  grand  nombre  de  fidèles  s'étaient  préparés  par  la  sainte  commu* 
nion  à  cette  belle  fête. 

Une  autre  messe  d'actions  de  grâces  fut  cc'obiée  avec  non  moins  de 
pompe  dans  l'église  du  collège,  ainsi  qu'un  salut  solennel  dans  l'aprèi- 
midi.  Le  maitre-autel  était  décoré  et  illumine  avec  autant  de  richesse 
que  de  goût. 

Le  prédicateur  habituel  du  collège  prêcha  le  sermon  d'actions  de 
}>ràces.  Le  cantique  de  Marie  lui  oflVit  pour  texte  ces  paroles  qui  trott- 
vèiont  un  écho  dans  tous  les  cœurs  :  Mai^nificai  anima  mea  Domùtum, 
Aptes  avoir  montré  l'intervention  palpable  et  si  puissante  de  la  Provi- 
dence dans  les  derniers  événements,  il  présenta  un  tableau  pathétique 
des  malheurs  dont  le  ciel  a  préservé  la  ville,  et  des  biens  qu'il  lui  a  ga- 
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rantis.  La  foi,  les  institutions  religieuses  et  politiques,  la  liberté,  le  bon- 
heur et  la  paix  du  canton,  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  était  menacé 
par  les  sinistres  projets  de  Timpiéié  ;  mais  de  l'Europe  entière  un  con- 
cert de  prières  est  monté  vers  le  ciel;  le. bienheureux  Nicolas  de  Flùe, 
le  vénérable  P.  Canisius,  dont  les  cendres  reposent  dans  ce  s^ctuairc, 
je  sont  souvenus  de  Fribourg,  et  Dieu  Ta  sau^  ! 

Le  sermon  fut  suivi  d'un  Te  Deum  solennel,  et  de  la  bénédiction  du 
très-saint  Sacrement.  M.  l'évéque  de  Lausanne  et  de  Genève  daigna,  à 
l'issue  même  de  la  cérémonie  qui  a  été  célébrée  à  Saint-Nicolas,  officier 
ao  collège.  Ceux-là  seuls  pourront  s'en  étonner,  à  qui  son  zèle  infati- 
gable serait  moins  bien  connu  qu'il  ne  l'est  à  ses  heureux  diocésains. 

Un  moment  surtout  toucha  vivement  rassemblée  :  ce  fut  celui  où,  la 
cérémonie  éiant  terminée.  Monseigneur  revêtu  des  insignes  pontificaux, 
et  prêta  quitter  l'autel,  se  retourna  vers  la  foule  immense  agenouillée  à 
SCS  pieds.  Quelle  douce  émotion  dut  s'emparer  du  cœur  de  ce  vénérable 
prélat,  à  la  vue  des  nombreux  fidèles  qui  se  pressaient  avec  une  si  tou- 
chante dévotion  sous  les  voûtes  du  sanctuaire!  Quel  tableau  consolant 
pour  ses  regards  paternels,  que  celui  de  cette  population  toute  catho- 
lique, animée  d'une  seule  pensée;  celle  de  la  plus  sincère  et  de  la  plus 
▼ivc  reconnaissance,  et  qui,  si  elle  comprimait  dans  son  cœur,  retenue 
par  un  saint  respect,  l'élan  de  son  bonheur  et  de  sa  foi,  laissait  éclater 
sar  son  visage  tous  les  sentiments  qui  la  pénétraient! 

■  ■riQtOiff  !■■ 
REVtE  POLITIQDE. 
SUITE  DE  LA  DISCUSSION  DE  L' ADRESSE. 

Âpres  les  grandes  discussions  sur  les  aflaires  de  la  poUtiqae  extérieure,  la 
1  li.mibre  dts  députes,  encpre  sous  Timprcssion  des  derniers  et  si  solennels  dé- 
bals, s'est  occupée  de  notre  situation  financière.  MM.  de  Lasteyrie,  de  Castel- 
laue  et  Ledru-Kolliii  n'ont  pas  épargné  les  critiques  et  les  reproches  d'impré- 
voyance au  minislre  des  finances.  M.  de  Hanranne  est  ensuite  venu  déclarer 
que  la  situation  de  nos  finances  n'était  autre  qu*uD  vériuble  déficit,  de  quelque 
nom  qu'on  vouliU  d'ailleurs  clicrchcr  à  le  déguiser.  Le  spirituel  orateur  de  Top- 
|to>ition,  l'aide-de-camp  infatigable  du  chef  du  cabinet  du  1*'  mars,  accuse  le  mi- 
nistère du  29  octobre  d'avoir,  par  négligence  ou  par  connivence,  amené  cet  état  si 
déplorable  de  nos  finances,  à  raison  de  l'excessif  développement  des  chemins 
«le  fer,  et  par  l'appui  au  moins  tacite  qu'il  accordait  sinon  à  l'agiotage,  du  moins 
à  Ih  fièvre  des  intérêts  matériels.  M.  Grandin,  Pun  des  manufacturiers  les  plus 
ewibidérab'es  de  la  Seine-Inférieure,  est  venu  aussi  reprocher  au  ministère  d'a- 
voir aidé  à  la  désorganisation  et  au  malaise  du  commerce  et  de  l'industrie,  en 
favorisant  les  meelingi  des  libres-échangistes,  en  ne  réprimant  pas  les  discours 
et  les  écrits  propres  à  soulever  la  classe  ouvrière  contre  les  propriétaires  et  les 
grands  manufacturiers.  M.  le  minisire  des  finances  a  répondu  à  toutes  ces  récri- 
minations par  des  calculs  et  des  considérations  qui  ont  obtenu  l'assentiment  des 
centres.  Il  a  surtout  insisté  sur  deux  points  :  I*  il  n'y  a  pas  crise  financière* 
paiMiii*il  nous  reste  en  réserve  plus  de  180  millions;  t*  les  chemins  de  kr  ont 
UN»  été  votés  par  une  grande  majorité,  et  en  particulier  par  rassentlment  d'une 
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fuût  de  roppœitfoo,  et  notanuBent  de  M.  Tbîen.  INi  iMe,  tt  Mfra  d#f^|ih 
lage  ii*a  ptspk»  élé  frrorieée  par  le  raioiftiàfe,  quH  n*eet  eMiee  et  la  dnreié  de 
la  laison  oo  de  la  disette  de  la  récolte  qei  ont  amené  h  perlnrlwnkwi  «eiiiA. 
La  èhanbre,  à  Hi  suite  de  ce  discours,  a  voté  le  paragraphe  7  de  fadresse  à  vie 
grande  majorité.  Mais  le  vote  de  ce  paragraphe  important,  qm  semble  oom|Mer 
Tapprobation  de  la  conduite  politique  du  ministère  au-dehore  comme  au> 
dedans  du  pays,  ne  changera  rien  malbenreuseraent  k  ee  que  là  atoation  a  de 
difficile  et  même  de  cruel  dans  up  grand  nombre  de  nos  départenenle  queb 
dierté  des  subsisUnces  tient  consumment  en  alarmes. 

La  lutte  entre  les  protectionnistes  et  les  libres-échangistes,  ouverte  BiarA  I  b 
tribune  par  M.  Grandin,  a  été  soutenue  aujourd'hui  par  M.  Btanqul.  Les  de» 
systèmes  sont  en  présence  :  il  est  bon  que  le  débat  qui  ne  s'est  engagé  jusqu'ici 
que  dans  la  presse  et  dans  quelques  réunions  particulières,  se  produise  au  grand 
jour  des  discussions  parlementaires.  Ce  sera  peu  diTortissant  peal-étre  posr 
MM.  les  députés;  mais  dûl-il  n'en  sortir  qu'une  vérité  utile  aux  intérêts  de  h 
France,  cet  avantage  ne  sera  pas  trop  chèrement  payé  par  les  quelques  heve.^ 
d*ennui  qu'il  pourra  couler  à  nos  honorables.  Du  reste,  Il  semble  que  pour  le» 
reposer  de  la  iatigue  de  ces  discussions  sérieuses,  chaque  paragraphe  de  l'adresse 
doive  faire  naître  un  incident  qui  amuse  la  chambre.  Aujourdliui  les  rfngulièrcs 
promenades  de  M.  Alexandre  Dumas  dans  la  Méditerranée,  si  IfliénilemeDt 
payées  par  la  munificence  de  M.  le  comte  de  Salvandy,  ont  été  le  sujet  d^ 
intermède  assez  divertissant ,  qui  a  déridé  un  moment  le  front  de  nos  graves  lé- 
gislateurs. Hâtons-nous  de  le  dire,  cependant,  tous  les  membres  de  la  chambre 
ne  se  sont  pas  montrés  d^hiime ur  à  rire  du  voyage  princier  de  M.  le  marquis  de 
la  Pailleterie.  11  s'en  est  trouvé  qui,  abandonnant  le  cété  ridicule  de  cette  étrange 
mission,  n'ont  voulu  voir  que  son  côté  sérieux,  et  se  sont  permis  de  demander 
aux  ministres  un  compte  sévère  de  l'argent  de  la  France,  si  scandaleuseneoi 
gaspillé,  et  de  sa  dignité  si  légèrement  compromise.  M.  de  Salvandy  est  le  seil 
qui  ail  avoué  avoir  chargé  M.  Alexandre  Dumas  d*exp1orcr  les  rivages  d'Afriqoe 
pour  y  placer  sans  doute  le  lieu  de  la  scène  de  quelque  roman  nouveau.  Tous  les 
autres  ministres  inculpés  ont  pris  plus  sagement  le  parti  de  se  taire  ou  dedécfi- 
ner  toute  participation  h  ce  que  M.  Lacrosse  appelle  trop  justement  un  scandale. 
Nous  ne  saurons  donc  pas  encore  par  qui  le  Véioce  a  été  mis  à  la  disposition  de 
M.  Alexandre  Dumas  et  de  sa  suite.  Attendez  donc  la  lumière  des  discussions  de 
la  chambre  ! 

MOBUIS  UTTfiaAlRKS  DBS  SPÉCULATEURS  ET  DBS  ÀUTEUIS  DE  FEUILUTOKS. 

c  La  comédie  judiciaire  de  M.  A.  Dumas,  disait  naguère  la  Quotidittmê^  a  »> 
en  belle  humeur  la  presse  d'épigrammes.  la  presse  grave  n'A  rieh  dit.  » 

Mais  comment  en  effet  rendre  compte  d'un  procès  qui  a  mis  si  honteuseoieDtà 
nu  les  moeurs  littéraires  de  la  France  nouvelle  ?  comment  contenir  TindignatieBet 
le  dégoût  que  soulève  un  pareil  spectacle?  Quels  sont  ceux  qu'on  doit  le  plus  flétrir; 
l'écrivain  manœuvre  qui  fournit  180,000  lignes  de  feuilletons  le  plus  souvest 
scandaleux,  le  spéculateur  qui  les  commande  et  les  paye,  le  public  des  salons  q>i 
en  raffole  et  s'en  enivre,  comme  la  populace  avec  le  funeste  gin?  M.  A.  Dmtt^ 
se  vendant  corps  et  ame  k  des  trafiquants  qui  l'exploiteni,  M.  A.  Duans  s'eng) 
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feau  i  fMinur  80  Mlomet  pir  in«  etdéfiaotles  qauraote  memlirM  de  TAeadé^ 
aie  buçâife  de  pnedoire  à  eux  tons  autaolde  lignes  q«e  lui  leol  eo  écrit  de  m 
yrcpie  «aiii,  €*cel  4|ael(pie  ciioie  de  ei  alMorde  e&  de  «i  ridicale,  qne  ni  la  verre 
de  Molière,  ni  la  colère  de  Juvénal  D*aiinîe«C  touIu  peut-être  llHWorer  de  ieais 
fnMs.  Nos  neveux  ne  voudront  jamais  croire  ii  un  tel  excès  d*extravagance  et  de 
cupidité  littérsûre;  laissons  donc  ^  sa  féeondité  et  à  ses  admirateurs  le  marquis 
de  la  Paflleierie,  qui  se  pose  comme  Tempereur  du  roman-feuilleton. 

Mais  VQÎci'floe  autre  curiosité  fournie  par  les  mceurs  littéraires  qu'on  nous  â 
laites;  c^est  la  richesse  plus  qu'opulente  des  comédiens  et  des  littérateurs,  liiste- 
rifios,  poètes  ou  romanciers  en  renom.  L'un  d'eux,  critique  spirituel,  mécon- 
iMtda  sort  de  ses  confrères,  a  osé  dire  que  le  sort  des  grands  artistes,  des 
poètes  et  des  lillérateurs  était,  comme  jadis,  précaire  tl  sou/jpreleux.  Seuls  les 
apécnlateurs  )oumalistes|ei  autres,  mais  les  spéculateurs  journalîsles  surtout,  lai- 
Mient  Ibnune  et  ex|doitaiei)t  le  Ulent  d'aucrui  !  C'est  If.  Théophile  Gautier  qui 
aTeat  pennis  cette  sortie  contre  les  spéculateurs  dans  la  Pritu  même,  le  journal 
de  la  spéculation  par  excellence.  Or  M.  £.  de  Girardin  ne  veut  pas  qu'où  iire 
ainsi  sur  ses  troupes  dans  son  propre  camp  :  void  sa  réplique  ;  elle  nous  a  paru 
curieuse  : 

«  Grâce  à  un  $péculaUur^  (les  spéculateurs  ne  dévorent  donc  pas  tout  vivants 
les  poètes  et  les  écrivains!)  en  quatre  ou  ciuq  ans,  M.  Tbiers  aura  gagné 
900,000  francs  avec  V Histoire  du  Consulal  el  de  V Empire.  Mais  peut-être,'  di- 
ra-i-on,  M.  Tbiers  n'est  pas  un  poète...  Accordé.  —  Est-ce  que  M.  de  Lamartine 
Vest  pas  un  poêle,  im  grand  poète,  «nsubUme  rêveur?— Sans donie.—£h 
Men  !  est-ce  que  chaque  vokune  de  XHitUnin  ée$  Ginmdint  ne  lui  est  pas  payé 
50,000  francs  l'un?  Est-ce  que  la  Presse  n'a  pas  acheté  et  payé  êO,OÛO  francs  un 
•evl  vtlnme  :  les  Omfidenus  !  En  deux  ans,  la  pênae  immorteUe  du  député  de 
M&con  lui  aura  rapporté  la  somme  ronde  de  350,000  fnmes.  La  propriété  litté- 
raire qu'il  aura  ainsi  créée,  avaut  ie  jour  où  eUe  disparaitra  pour  tomber  dans 
le  domaine  puhlic,  aura  produit  certaiuement  plus  de  deux  millions  de  firancs. 
N'est-ce  donc  rien?  M.  Louis  Blanc,  qui,  avant  VHùkrire  de  dix  aniy  n'était  pas 
dieetenr,  après  VHisloire  deUa  Révoluiiam  françaùe,  dont  le  premier  volume  vient 
et  paraître,  ne  sera  pas  seulement  éligihle,  ce  sera  un  capitaliste...  ;  ce  sera,  le 
radical  me  pardonne,  ce  sera  un  baurgeoiê  !  Qu'est-ce  qu'un  bourgeois?  Je  pose, 
en  passant,  la  quesiioii  k  M.  Louis  Blanc.  Combien  d'exemples  pareils  ne  poor- 
rals-je  pas  entasser  id,  sans  parler  de  03,000  francs  de  rentes  que  le  Conaltln- 
timml  et  h  /Vf «se  servent  à  M.  A.  Dumas,  sans  préjudice  dessommes  au  moins 
égales  qu'il  aura  à  recevoir  de  ses  éditeurs  après  la  publication  de  ses  romans  en 
ieuilletons?  Quatre  volumes  par  an  de  M.  Eugène  Sue  lui  assurent  00,000  francs 
de  revenu.  11  y  a  quelques  jours,  George  Sand  recevait  à  son  château  de  No- 
haal,  par  l'entremise  d'une  grande  maison  de  banque  de  Paris,  22,000  francs 
pour  les  trois  volumes  du  Ptcctntno  que  la  Presse  doit  faire  paraître  aussitôt 
après  qne  la  publication  de  VaUreuse  en  feuilleions  aura  achevé  de  donner  an 
talent  de  M.  iules  Sandeau  la  popularité  qui,  peut-être,  lui  manquait.  Est-ce 
que  Tautteur  du  ComêeiUer  d'Etat^  M.  Frédéric  Soulié,  au  bout  de  l'année,  n'a  pas 
fBgné  quatre  ou  chiq  fols  le  traitement  d'un  conseiller  d'Etat?  Est-ce  qne 
H.  Théophile  Gaulier  lui-même,  sur  qui  doit  retomber  toute  la  responsabilité  de 
eatle  sorte  de  feuilleton  improvisé,  —  car,  sans  deux  ou  trois  mots  du  sien,  ce- 
W-ci  a^eèt  jamais  eu  la  pensée  de  naiire,— ne  reçoit  pas  annuellement,  de  la 
Avflu,  plus  que  ne  reçoivent  les  présidents  de  chambre  de  la  première  oour 
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royale  du  royaame?  E^(-ce  que  s'il  D'élaii  pas  écrivain,  poète  méflie,  il  occipe- 
rait,  ilans  ce  Taste  amphithéâtre  qa^on  appelle  la  sociéié,  ane  pbeescfflewe! 
Kst-ce  qne  toaie  autre  fonction  qu'il  remplirait  lai  serait  plus  lacntîfeî  Cest  ie 
Ini-Diéroe  à  loi-même  que  nous  en  appelons. 

»  Une  fuis  pour  toutes,  au  moins  dans  ce  journal,  laissons  donc  à  PéetfttOiK 
les  lieux  communs  sur  le»  grands  esprits  qui  meurent  méconnus  etsor  les  poètes 
devenus  critiques  faute  de  pain.  Ils  n'ont  qu'à  faire  des  ?ers  comme  les  MédUê- 
(ions,  les  Harmonies,  les  RecueiUemenis,  les  OrientaUt,  les  Ode$  et  BaUadu,  les 
Consolations,  etc.,  les  poésies  d'Alfred  de  Musset,  les  poèmes  d'Alfred  doTigay, 
les  Chansons  de  Béranger,  etc.;  ils  ne  manqueront  ni  de  pain,  ni  d'éditeurs;  ils 
auront,  sinon  la  fortune,  au  moins  Taisance,  et  Tillustration  parnlessôs  le  mar- 
ché; ils  seront  académiciens,  députés,  pairs  de  France,  et  de  toutes  parts  re- 
cherchés. » 

M.  de  Girardin  a  raison  dans  cette  défense  des  spéculateurs,  puisque  le  cban- 
leur  Duprez  a  150  mille  livres  de  rentes,  Tacirice  Rnchel  200  mille,  la  dinscose 
Grisi  le  double  pout-éire;  les  romanciers  n'ont  p.is  à  $c  plaindre  de  n'obtenir 
qne  60  mille  francs  par  trimestre  ;  et  Lafon laine  a  trop  bien  dit  : 
0  temps!  6  mœurs  !  j'ai  beau  crier. 
Tout  le  monde  se  fait  payer... 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

iFTÉmmi. 

PABIS,  40  février.  ^  Le  collège  électoral  de  Lectoure  s'est  réuni  à  l'effet  de 
nommer  un  député,  par  suite  de  l'option  de  M.  le  coAte  de  SaWandy  pour  le 
collège  d'Evreux. 

M.  le  comte  de  La  Ferronnays,  candidat  conservateur,  a  été  élu  par  S07  voix 
contre  179,  données  h  M.  Aylies,  candidat  des  oppositions  réunies. 

—  Le  Moniteur  Parisien  publie  un  rapport  adressé  par  le  général  Bedeau  ag 
gouverneur  de  l'Algérie,  et  contenant  des  déuûls  sur  un  combat  livré  par  le  gé- 
néral Herbillon  aux  Ouled-Djellat,  le  iO  janvier. 

—  Avant-bier,  après  une  journée  très-sereine,  quoiqu'un  peu  froide,  u^us 
avons  eu  à  Paris,  le  soir,  ei  durant  toute  la  nuit,  une  violente  tourmente  mêlée 
de  neige.  Hier  matin,  le  temps  était  redevenu  magnifique,  et  il  gelait  ;  mais,  vers 
le  soir,  la  neige  est  revenue  en  plus  grande  abondance.  H  parait  que  la  tour- 
mente de  la  nuit  a  occasionné  du  retard  sur  quelques  chemins  de  fer. 

—  La  recrudescence  du  froid  qui  s'est  déclaré  vient  de  faire  suspendre  une 
fois  encoie  une  multitude  de  travaux  de  construction  que  radoucissement  de 
la  température  avait  permis  de  reprendre.  Par  ce  fait,  des  milliers  d'ouvriers 
sont  forcés  de  rester  oisifs  et  sans  ressources. 

—  L'association  formée  dans  le  département  de  b  Nièvre,  grâce  à  rioitlative 
généreuse  de  M.  Denys  Benoisl,  a  tiouvé  sur  plusieuis  points  des  imitateurs. Dei 
propriéiuires  réunis  à  Bourges  ont  formé  une  société  de  prévoyance  pour  Tap- 
provisit>nnement  des  marchés  du  canton.  L'acte  social  a  été  couvert,  séanee  le* 
nante,  d'un  grand  nombre  de  signatures,  et  le  chiffre  des  adhésions  s'est  élevé  à 
07,000  fr.  Des  sociétés  semblables  se  sont  formées  à  Saint-Amand  et  à  Dou-le- 
Roi. 

—  Des  troubles  d'une  nature  assez  grave  ont  éclaté  dans  l'arrondissement  de 
Montmorillon  (Vienne)et  en  particulier  dans  la  commune  d'Adriers.  Les  iMMunes 
et  les  fein.ncs  se  portaient  en  foule  chez  les  propriétaires  avec  des  crîs  et  des 
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menaces;  on  assure  même  que  de  graves  désordres  ont  été  commis  et  quelques 
maisons  pillées. 

Instruite  de  ces  mouvements,  Faulorité  envoya  aussitôt  un  détachement  ôv 
dragons  à  Montmorillon,  et  un  autre,  composé  de  trente  hommes,  dans  la  eom-- 
mune  d^Âdricrs:  là,  le  procureur  du  roi  fit  arrêter  huit  individuit,  qui  avaient  éli* 
signalés  comme  s'étant  portés  à  de^  menaces  contre  le  maire.  Mais  lorsqu'il  fal- 
lut emmener  les  prisonniers,  quatre  ou  cinq  cents  individus,  armés  de  pierres  f  i 
de  bâtons,  s*y  opposèrent  de  vive  force,  ci  il  fallut  exécuter  une  charge  pour  eu 
avoir  raison.  Il  y  eut  d'abord  beaucoup  de  confusion,  mais  personne  ne  fui 
blessé  :  un  seul  prisonnier  fut  enlevé  par  la  foule. 

— -  Des  troubles  avaient  eu  lieu,  au  commencement  du  mois  dernier,  à  Lignîè- 
res  (Cher),  à  Poccasion  de  la  cherté  des  grains.  Le  tribunal  de  Saint-Amand, 
devant  lequel  étaient  traduits  les  auteurs  et  instigateurs  de  ces  désordres,  vient 
de  rendre  son  jugement.  Seize  individus  ont  été  condamnés,  savoir:  deux  à  cIdij 
ans  de  prison,  neuf  à  deux  ans,  cinq  à  quinze  mois. 

Le  tribunal  de  Gosne  a  aussi  prononcé  sur  les  troubles  de  Préniery  (Nièvre) 
Vingt- troiîi  inilividus  ont  été  condamnés,  les  uns  à  un  au,  les  autres  à  six  mois, 
trois  mois  et  dix-huit  jours  de  prison. 

— Le  Vé>uve  a  recommencé  ses  éruptions  le  4  janvier.  Dans  la  nuit  un  magni- 
fique torrent  de  lave  s'est  ouvert  un  passage  à  soixante  pieds  environ  au-des- 
sous du  bord  le  plus  élevé  du  nouveau  cratère. 
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EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madiid,  le  5  février,  que  la  commi>8ion  de  IV 
dresse  a  tenu  la  veille  sa  première  réunion  ;  elle  a  élu  pour  président  M.  Marti- 
nez  de  la  Rosa,  et  pour  secrétaire  M.  Bena vides.  11  panait  que  les  membres*de  h\ 
commission  (à  Texi  eption  de  M.  Ros  de  Olano,  qui  probablement  proposera  une 
rédaction  particulière)  sont  d'accord  sur  les  bases  du  projet  d'adresse.  On  croit 
que  le  projet  de  la  majorité  de  la  commission,  dicté  par  un  esprit  conservateur, 
sera  voté. 

POHTUGAIi.  —  La  situation  du  Portugal  continue  de  préoccuper  les  esprits 
à  Madrid. 

«  11  est  certain,  dit  ÏUeraldo,  que  dimanche  dernier,  M.  le  comte  de  Tboniar, 
ambassadeur  de  Portugal,  a  eu  une  cottfércnce  avec  M.  le  duc  de  Sotoinayor, 
président  du  conseil.  Ces  messieurs  ont  dû  examiner  sérieusement  la  situation 
du  Portugal,  et  la  crainte  que  la  révolte  ne  devienne  formidable  contre  la  dy- 
nastie de  don  Pedro.  Les  révolutionnaires  et  les  miguêlistes  ont  proclamé  don 
Miguel  roi,  dans  certaines  localités.  Nous  croyons  cependant  que  le  Poiiug;il  sera 
assez  fort  pour  étoufTer' lui-même  coite  rébellion.  S*il  en  était  autrement,  nous 
prierions  1h  gouvernement  espagnol  de  tendre  la  main  à  ceux  qui  nous  ont  rendti 
le  même  service  durant  notre  guerre  civile.  » 

CaiACOVIE.  —  On  écrit  de  Breslau,  le  i*'  février,  au  Journal  allemand  de 
WramefoTl: 

«  Les  premiers  eflets  de  l'incorporation  de  Cracovie  dans  la  monarchie  au- 
trichienne, se  font  déjà  sentir,  relativement  au  commerce  de  la  p'acc. 

»  Par  suite  de  la  fermeture  de  hi  frontière,  qui  a  eu  lieu  ces  jours  derniers,  le 
ploB  grand  nombre  des  négociants  de  Cracovie  ont  déclaré  ne  plus  pouvoir  rem- 
plir leurs  engagements,  et  annoncé  qu'iU^ue  donneraient  que  5  pour  cent.  Notre 
place  y  perdra  beaucoup,  ainsi  que  Berlin,  Leipsick  et  Hambourg,  t 

FRUSSE.  —  La  santé  de  la  reine  donne  depuis  quelque  temps  des  inquié- 
tudes assez  graves.  On  écrit  de  Betlin  le  5  févticr  : 
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€  La  ottladie  de  It  reine  s'est  coiopliquée  depuis  bier  soir  d'me  forte  Un 
rpA  prive  S.  M.  de  tout  sommeil.  » 

TUBQUIE.  —  D'après  nne  correspoiidiiice  de  Constaotiapple  en  date  de 
SD  janvier,  le  sultan  Abdol-Medjid  anrait  ordonné  la  sopprewion  da  marché  an 
esclaves.  Ceite  mesnre  peut  être  considérée  comme  un  premier  pas  de  Dût  ven 
l'abolition  complète  de  Tesclavage,  et  ii  ce  litre  les  amis  de  lliumaoité 
raient  trop  applaudir  âi  Tinitiatlve  du  jeune  souverain. 

HAITl.--On  a  reçu  des  nouvelles  de  Port-an-Prince,  en  date  du  15  < 

Le  président  Riche  éuit  revenu  de  Jacmel  à  Port-au-Prince.  Profitent  de  b 
tranquillité  de  la  république  pour  se  montrer  clément,  le  président  a,  diaprés  Twr 
vis  du  conseil  des  ministres,  levé  le  séquestre  qui  frappait  les  immeuMea  appar- 
tenant à  Tex-président  Boyer;  tous  ses  biens  lui  sont  restitués,  et  il  sera  iodem» 
nisé  de  cens  qui  ont  été  vendus. 

Le  sénat  a  voté  une  loi  relative  au  commerce  des  marchandises  étrangèiet  par 
les  négociants  consignataires,  d'après  laquelle  ces  derniers  ne  peuvent  débher 
des  marchandises  sèches  pour  une  valeur  moindre  de  200  gonnks  (htttîenaes), 
et  des  comestibles  pour  une  valeur  moindre  de  70  gourdes. 

CHAMBRE  DBS  DÉPOTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  ->-  Séana  du  9  février. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  délibération  sur  le  paragraphe  7  de  l'a- 
dresse. 

M.  MAU6UIN  se  défend  d'avoir  voulu  attaquer  le  crédit  de  la  Banque  de  France. 
Il  croit  que  c'est  l'établissement  le  plus  solide  de  l'Europe;  mais  il  n^en  pemiaie 
pas  moins  k  dire  que  la  Banque  avait  agi  avec  beaucoup  d*imprudenoe  et  qu^cite 
s*était  exposée  à  ne  pas  pouvoir  rembourser  ses  billets  si  on  les  eût  présentés  en 
grand  nombre. 

M.  LACAVE-LAPLAGR B,  ministre  des  finances,  considère  comme  trèfr-graves  lei 
paroles  du  préopinant  :  d'autant  plus  que,  suivant  M.  le  ministre,  les  accusations 
de  II.  Mauguin  sont  dénuées  de  fondement.  D'abord  les  capitalistes  qui  avaient 
déposé  des  fonds  à  la  Banque  ne  les  ont  pas  retirés  par  dêli;iiice,  mais  ils  n'y  ont 
presque  pas  touché  par  besoin.  Ce  matin  même,  les  comptes-courants  s^élevaient 
à  74  millions. 

On  ne  peut  pas  reprocher  à  la  Banque  de  France  d'avoir  laissé  tomber  son  no- 
méraire  au-dessous  de  ses  billets  ;  on  ne  peut  pas  non  pins  lui  reprocher  d^avoir 
couvert  son  capital,  même  ses  réserves  en  rentes  sur  TEtai,  car  il  n'y  a  dans  ses 
statuts  aucune  disposition  qui  s*y  oppose. 

Le  ministre  ajoute  que  le  Trésor  a  déposé,  it  est  vrai,  2r(  millions  k  la  Banqie 
sans  en  demander  l'intérêt;  mats  que  les  statuts  de  la  Banque  s'opposent  fomel* 
lement  à  ce  qu'elle  accepte  des  capitaux  moyennant  Intérêt. 

M.  LÉoif  PAUcnn  ne  saurait  partager  l'optimisme  du  gouvernement  sur  11  si- 
tuation financière.  La  Banque  a  fait  de  grandes  fautes,  et  le  gouvememeBl  M 
peut  pas  en  repousser  la  responsabilité  ;  car  il  nomme  le  gouverneur  et  les  sois- 
gouverneurs  de  la  Banque,  et  il  lui  est  possible  d^agir  sur  cet  établissement  ahMM 
par  voie  d'autorité,  du  moins  par  voie  de  conseil.  L^orateur  voit  de  grands  dan- 
gers dans  la  simultanéité  de  deux  farts  :  la  diminution  des  réserves  méti^iqaei 
coïncide  avec  l'élévaiion  du  taux  de  Fescompte. 

M.  BtvBRGiBi  DB  HACiANif K  propo^  uu  amendement  ainsi  conçu  : 

«  Les  charges  qui  pèsent  sur  le  Trésor  nous  imposent  le  devoir  de 
dans  les  finances  de  l'Etat  l'ordre  et  l'économie,  n 
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Le  reste  eomme  aa  paragraphe. 

Cet  amendement,  repoossé  par  M.  le  miniaire  des  finances  et  par  M.  Yitet, 

ipportear  de  l'adresse,  est  mis  aax  voix  et  rejeté. 

Le  paragraphe  7  est  mis  anx  voix  et  adopté. 

La  chambre  passe  au  paragraphe  8,  relatif  aux  améliorations  à  apporter  dans  la 

gislation  et  Tadmlnistration  du  royaume. 

M.  DE  cjLMnt.  La  chambre  a  pu  remarquer,  dans  le  paragraphe  soumis  à  ses  dé- 

léntîons,  un  mot  qui  semble  combler  une  lacune  que  beaucoup  d'esprits  avaienl 

imarquée  dans  le  discours  de  la  couronne. 

La  commission  manifeste  la  pensée  que  la  chambre  consacrera  ses  effèrta  à 

adier  avec  soin  les  questions  qui  se  rapportent  an  bien-être  et  à  Finstmction 

»  déférentes  classes  de  la  société. 

Messieurs,  le  sens  de  celte  manifestation  a  été  évidemment,  dans  la  pensée  de 

commission,  et  je  puis  le  déclarer  comme  un  de  ses  membres,  Texpression 

un  voeu  pour  voir  saisir  la  législature,  à  son  ouverture  même,  de  la  grande 

Kstîon  qui  préoccupe  le  pays  depuis  long-temps,  de  la  question  de  rinslrucUon 

icondaire.  Je  demande  à  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  s'il  peut  dé- 

arer  à  la  chambre,  comme  il  Ta  fait  dans  une  autre  enceinte,  que  la  chambre 

ira  mise  en  mesure  de  discuter,  dès  le  début  de  la  session,  la  question  k  la- 

lelle  je  fais  allusion. 

m.  8ALVANPY,  ministre  de  rinslruclion  publique.  Je  remercie  la  commission 

avoir  proposé  au  vote  de  la  chambre  une  rédaction  qui  embrasse  tous  les  mh 

rets  et  toutes  les  pensées  dont  se  préoccupe  le  gouvernement  du  roi.  Le  gou- 

tmemenl  du  roi  a  Tiniention  de  proposer  prochainement  à  cette  chambre  m 

ojetde  loi  relatif  aux  intérêts  de  Pinstruction  primaire  et  à  ceux  de  Tinstruction 

oondaire. 

M.  isàmbbbt.  El  r organisation  deTUniversité? 

M.  8ÀLVAKDY.  Je  nc  dépose  pas  dans  ce  moment  de  projets  de  loi,  je  me  borne 

les  annoncer. 

M.  UAMBBBT.  M.  Ic  ministre  de  rinslruclion  publique  présentera-l-il  une  loi 

ff  Torganisation  de  TUniversilé? 

M.  SâLVandy.  L'honorable  M.  Isamberl  doit  comprendre  que  je  ne  regarde  pas 

mme  éunt  de  mon  devoir  de  donner,  dans  ce  moment,  des  explications  sur  la 

lure  des  projets  de  loi  qui  vont  être  présentés  prochainement  à  la  chambre. 

mqoHIs  lui  seront  présentés,  la  chambre  jugera  s'ils  répondent  ou  non  à  son 

ttite. 

■.  isAHBERT.  Cela  ne  dciruil  en  rien  Topporlunité  de  nos  observations.  L'an- 

e  dernière,  M.  le  minisire  des  affaires  étrangères  a  déclaré  solennellement  à  la 

ambre  qu'il  y  avait  nécessité  urgente  à  faire  cesser  le  provisoire  qui  existe 

DS  rorgaaîsaiion  de  l'Université  ;  il  a  reconnu  quel  ordonnance  devait  faire 

ice  à  une  loi,  et  il  a  ajouté  que  cette  loi  devait  précéder  la  question  de  Tin- 

nelion  secondaure. 

En  effet,  messieurs,  il  est  constant  que  les  attributions  du  conseil  royal,  quant 

iréaent,  sont  arbitraires,  que  rien  n'est  déterminé.  Quelles  sont  les  compé- 

lees,  quelles  sont  les  règles  que  le  conseil  royal  doit  suivre,  de  quelles  afEairea 

it-il  être  saisi?  Tout  cela  est  livré  k  un  arbitraire  indéfini.  Il  est  nécessaire, 

MM  qu'on  s'occupe  de  l'organisation  inférieure,  de  savoir  comment  les  pouvoire 

périeura  de  l'Eut  interviendront  dans  le  gouvernement  de  l'instruction  po- 

fue.  le  demande  qu'en  conformité  de  la  promesse  aotennellement  faite  par 

te  mintotrc  des  affaires  étrangères,  qui  était  quelque  peu  en  contradiction. 
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avec  ce  qo*aTait  aonoocé  llioaorablc  M.  Salnmdjdaosla  discanioo  précédente, 
la  cbambre  soit  îoromiée  si  cette  loi  iTorganisalMM  da  conseil  royal  lui  hcn 
enfin  présentée. 

M.  8ALTA5DT.  ic  pcrsistc  à  pcoser  que  le  moment  n'est  pas  opporton.  (Ro- 
meurs  à  gauche.)  iVi  le  droit  d'avoir  cette  opinion  et  celai  de  rexprimer. 

M.  LL'?(EÀi'.  Et  même  de  ne  pas  en  avoir  du  toot.  (Murmm'es.) 

M.  SALTA^DY.  Tauraîs  le  droit,  comme  le  dît  Tbonorable  II.  Lonean,  de  ne 
rf-fuser  à  Teiprcssion  de  toute  opinion  sur  b  question  que  traite  rbonorablr 
M.  Isambcrt. 

Je  pense  que  le  moment  n*est  pjs  venu  de  m*expliqiier  sur  des  projets  de  loi 
qui  doivent  être  présentés  très-prochainement  k  h  chambre.  Je  dois  tooldbi* 
protester  dès  aujourd'hui  contre  les  paroles  de  II.  isamberl.  Non,  il  n*y  a  ^ 
dans  le  pays  un  pouvoir  qui  ne  repose  pas  sur  des  bases  légales.  Le  conseil  np\ 
de  rinstruction  publique  a  une  existence  légale  ;  la  coar  de  cassation  a  décidé 
plusieurs  fois  que  les  décrets,  lois  et  ordonnances,  en  vertu  de<:qoels  existe  rUsi- 
versité,  devaient  être  exécutés*  et  que  cette  institution  repose  sur  des  bases  lé- 
gales ;  et  quint  à  la  question  dont  parle  l'honorable  M.  Isambert,  elle  se  trouvera 
éclaircie  et  tranchée  par  les  discussions  auxquelles  la  chambre  se  trouvera  ap- 
pelée. 

X.  GB4NDIX  Iracc  un  irisie  tableau  de  la  situation  des  classes  ouvrières,  et  se 
pbint  que  le  ministère*  n'ait  rien  fjît  pour  remédier  h  ces  malheurs.  Il  proteste 
contre  les  horribles  scandales  qui  se  passent  à  la  Bourse,  ce  temple  de  l'agio- 
tage ;  il  blâme  la  faiblesse  du  ministère,  toujours  prêt  à  plier  devant  des  exigen- 
ces insatiables. 

L'omtcur  s'élève  contre  la  protection  accordée  par  le  gouvernement  aux  parti- 
sans du  libre  échange,  et  termine  ainsi  : 

Un  ministre  leur  a  dit  :  Soyez  forts,  et  nous  vous  protégerons,  lis  auraieit 
bien  tort  de  ne  pas  marcher  dans  cette  voie.  A  voir  la  tolérance  dont  ils  sest 
l'objet,  ils  ne  peuvent  manquer  do  réussir  un  jour  à  écraser  le  travail  natioul. 

Séance  du  10. 

X.  BL4XQUI,  en  réponse  au  discours  de  M.  Grantlin,  soutient  que  le  ministère 
a  permis  aux  partisans  du  libre-échange  de  se  réunir,  comme  il  en  a  donné  Tai- 
lorisalion  à  leurs  adversaires.  Seulement,  ceux  ri  n'en  ont  pas  profité.  Le  oiî- 
nistre  de  l'intérieur  n'a  accordé  son  autorisation  qu'après  s'être  convaincu  que 
la  réunion  des  libres-échangistes  ne  s'occuperait  que  de  questions  commercbics. 

L'orateur  repousse  vivement  le  reproche  adressé  aux  réunions  dont  il  fait  par- 
tie, de  jeter  la  perturbation  dans  les  fabriques  et  d'excilcr  les  ouvriers  coalre 
les  maîtres. 

Cet  incident  n'a  pas  de  suite.  Le  débat  sur  ce  point  est  renvoyé  à  la  qnesiioii 
des  douanes. 

M.  DBLAPLE^SE.  Je  vicns  adresser  au  gouvernement,  une  interpellation  qui  a 
niïc  gr.'inde  importance.  11  s'agit  des  congrégations  religieuses.  (Murmures.;  Il 
s'agit  de  savoir  ce  qu'est  devenue  la  négociation  entamée  avec  Rome;  grkcà 
Fintervcntion  des  chambres,  il  semblait  que  certaines  congrégations  dussent  dit- 
paraître;  le  gouvernement  l'avait  promis,  mais  depuis,  les  congrégations  sesoat 
montrées,  et  elles  relèvent  la  léte  dans  certaines  villes.  Le  gouvernement  a-t-il 
repris  les  négociations?  voilà  ce  que  je  désire  savoir. 

■.  GUizoT«  ministre  des  affaires  étrangères.  La  négociation  à  laquelle  rboaa- 
rable  préopinant  a  fait  allusion  n'est  point  abandonnée  ;  cette  négociation,  conutf 
il  le  disait  lui-même,  doit  conduire  à  la  reconnaissance  d'un  principe  qui  a  été 
consacré,  La  chambre  comprendra  que  le  cliangcment  du  Poniife  a  retardé  celte 
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(ociation;  mais  je  donne  à  la  chambre  Tassurance  qu'elle  sera  reprise  et  me- 
t  à  fin.  Nous  sommes  déjà  arrivés  à  nii  certain  résultat  :  les  principes  recoonus 
'  le  Pontife  précédent  ont  été  reconnus  par  le  souverain  Pontife  actuel. 
1.  pcpm.  Je  demande  la  parole. 

I.  GOizoT.  Le  gouvernement  ne  s'en  est  pas  tenu  là  ;  il  a  signalé  au  souverain 
ntife  certains  lieux,  certains  établissements  qui  nous  inspiraient  quelques 
lintes;  c'est  à  ce  point  que  la  négociation  en  est  aujourd'hui.  Je  répète  que  le 
jvernemeni  ne  l'abandonnera  pas. 

I.  DCPiN.  Il  Taut  proclamer  qu'elle  se  poursuit  sous  l'influence  de  ces  priuci- 
i  que  la  France  a  le  droit  de  repousser  les  congrégations,  si  là  négociation  ne 
issitpas. 

1.  QmzoT.  Il  est  évident  que  notre  droit  public  est  supérieur  à  toutes  les  né- 
dations. 

■•  DUPiN .  Oui,  il  doit  éire  bien  entendu  que,  dans  tous  les  cas,  la  France  a  le 
jAi  de  repousser  certaines  congrégations. 

Le  paragraphe  8  est  adopté.  Le  paragraphe  9  relatif  aux  travaux  entrepris  dans 
atérêt  du  pays,  est  volé  s;ms  discussion. 
La  discussion  appelle  le  paragraphe  10  qui  concerne  l'Algérie. 
■.  DB  CASTELLANE.  Il  y  a  qucIqucs  mois,  un  bruit  s'est  répandu  dans  le  public 
'un  célèbre  entrepreneur  de  retiilletons  (hilarité  générale)  avait  élé  chargé,  sur 
i  fonds  destinés  à  encourager  la  littérature  indigente,  d'une  mission  pour  aller 
plurer  l'Âlgéiie  française  et  la  faire  connaître  à  la  France...  (liilerrupiion.) 
Une  voix  :  Et  à  la  chambre. 

■.  DE  CASTELLANE.  Ce  u'est  pas  tout  :  un  bàtinipni  de  la  marine  royale,  le  ba- 
in à  vapeur  le  Véloce^  aurait  élé  détourné  de  sa  destination  ;  il  aUrait  étéen- 
jé  à  Cadix,  il  y  aurait  été  pour  prendre  ce  monsieur....  (Nouvelle  explosion 
iiilarité.)  Il  aurait  élé  mis  à  sa  disposition  ab.-iolue;  il  l'aurait  promené  i\  Alger, 
Tunis,  à  Bone,  à  Phiiippcvillc,  et  Taurail  cnfm  rappnitc  dans  la  capitale  de 
Afrique. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  la  dépense  occasionnée  par  ce  voyage  à  la  marine 
yale;  mais  !e  respect  du  pavillon,  les  senlinients  les  plus  vulgaires,  s'oppo- 
ient  à  un  voyage  de  ce  genre,  dans  un  bâtiment  qui  avait  porté  la  personne 
âme  de  Sa  Majesté.  J'ai  pris  des  informations,  et  je  suis  bien  convaincu  que 
.  le  ministre  de  rinstruction  publique ,  qui  n'est  pas  là,  et  je  le  regretie  vive- 
eot,  pourrait  vous  en  donner;  à  son  défaut,  je  m'adresse  à  M.  le  ministre  de  la 
urine  et  à  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Toujours  est-il  qu'un  acte  de  ce  genre 
4  inouï,  et  c'est  pour  empêcher  qu'un  pareil  fait  puisse  se  renouveler  que  j'ai 
;mandé  la  parole. 

M.  LE  MixtsTRE  DE  LA  GUERRE  rcpoud  qu'il  n'a  été  pour  rien  dans  les  ordres  (|ui 
it  été  donnés  et  qui  ont  conduit  le  Véloce  sur  les  côtes  d'Alger.  C'est  par  suite 
bn  malentendu  que  la  personne  dont  il  a  élé  question,  au  lieu  de  se  diriger  <^ur 
rao,  est  allée,  comme  on  vous  Ta  dit,  par  erreur  à  Alger.  Un  ordre  mal  inlor- 
rété  du  commandant  de  la  marine  a  été  cause  de  celte  erreur,  et  l'erreur  était 
autant  p'us  difficile  à  éviter,  que  l'homme  que  portait  le  Véloce  disait  très-haut 
tout  le  inonde  qu  il  était  chargé  d'une  mission  spéciale. 

L'amiral  qui  commande  à  Alger  a  eu  tort  de  croire  à  des  assertions  sembla- 
les  (Mouvement),  et  d'autoriser  le  bâtiment  à  continuer  sa  route  jusqu'à  Cens- 
mtine.  M.  le  maréchal  Bugeaud  m'a  écrit  qu'il  regrettait  que  la  personne  qui  a 
isposé  du  Véloce  eût  changé  la  destination  d'un  navire  dé  la  marine  royale.  Je 
e  pois  rien  dire  de  plus. 

MM.  iBEHBETTi  BT  LAGEOSSE  voudraient  quc  les  dépenses  considérables  occa- 
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i^HMinëes  par  le  changement  de  destioaiioo  du  Véloe$  ftkmbmsMLk  k 
ceaK  qiti  ont  commis  la  faute. 

M.  UOH  DE  MALLi^iLLV  demande  des  eipKcalfom  sur  la 
voyage  de  M.  AI.  Dumas. 

M.  SALYANDT,  ministre  de  rinstniciion  puMiqne.  Je  précise  dans  desteme» 
Crès-brefs  et  très-eiaets  la  mission.  Je  n*ai  donné  de  missioa  ni  pour  Tonîs  li 
ponr  l'Espagne;  j'ai  donné  une  mission  pour  TAIgérie.  Quelle  esl  eeile  «inrins? 
Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  de  la  digniié  de  la  chambre,  ni  de  la  mieiiiie,  de  étt 
dans  quels  termes  j*ai  donné  cette  mission  ;  il  ne  me  convient  pas  de  redire  «m 
conversation  qui  a  eu  lieu  dans  mon  cabinet  entre  moi  et  on  booMiie  de  leUm. 
11  me  suffira  de  répondre  que  tous  mes  collègues  savent  qu'il  n*entre  pal  étm 
mes  habitudes  de  m'expltqner  d'une  manière  pea  révérencieuse  poer  las  eoa- 
cours  publics,  soit  dans  mon  cabinet,  soit  ailleurs.  J'ajouterai  que  le  mte 
écrivain,  sous  presque  toutes  les  administrations  précédentes,  a  reça  des  màb- 
sions  de  môme  nature,  sans  que  jamais  les  commissions  chargées  d*eia«iaer  Ir 
budget  aient  songé  à  s'en  plaindre. 

Quant  à  TAIgcrie,  j'ai  pensé  qu'il  était  bon  que  cette  terre ,  réceninieBt  firui- 
çaise,  fût  mise  le  plus  possible  en  relation  avec  la  France,  par  la  multiplicité  des 
rapports;  il  n'est  jamais  arrivé,  d'ailleurs,  qu'un  homme  de  lettres  ait  e«  le  dé- 
sir d'aller  voir  l'Algérie,  sans  que  je  lui  en  aie  aussitôt  facilité  les  moyens,  k 
crois  être,  par  là,  entré  dans  la  pensée  que  le  pays  n'a  pas  ce>sé  d^esprimer  de- 
puis seize  ans,  qu'il  était  utile  de  créer  le  plus  de  liens  possible  entre  la  Fraoor 
et  l'Algérie. 

M.  BuaBAVX  DE  przT  s'élèvc  contre  les  marchés  passés  pour  les  foomitares  de 
blé  et  de  fourrages  en  Algérie,  et  contre  la  condescendance  avec  laqoelle  cer- 
taines fournitures  sont  reçues  au  détriment  du  Trésor  et  de  la  santé  de  nos  sol- 
dats. 

M.  LI  iii?iisTRB  DE  LA  GUERRE  répond  qu'il  ne  croit  pas  avoir  mérité  les  re- 
proches qu'on  adresse  à  son  administration. 

Sur  une  interpellation  de  M.  Dufaure,  le  même  ministre  annonce  que  MNb 
pea  de  temps  le  projet  de  loi  relatif  au  port  d'Alger  sera  soumis  k  la  chambre. 

Le  paragraphe  esl  adopté  avec  la  rédaction  de  la  commission. 

La  discussion  s'ouvre  sur  le  dernier  paragraphe,  et  M.  G.  de  Beaonont  dé- 
veloppe à  la  tribune  l'amendement  qu'il  a  proposé  de  concert  avec  MM.  Belb- 
mont  et  Léon  de  Malleville.  Cet  amendement  inflige  un  blâme  sévère  à  la  psfi- 
tkpie  du  cabinet;  l'honorable  orateur,  en  le  défendant  devant  la  chambre,  éaa- 
mère  un  grand  nombre  de  faits  par  suite  desquels  il  feit  peser  sur  le  cabîael 
l'accusation  de  corruption.  M.  le  ministre  des  finances  et  M.  Lanyer  sooi  en- 
tendus après  M.  de  Beaumont,  et  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

IXbxitn  €e  CUrr- 
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LETTRES  PASTORALES  ET  MANDEMENTS 

DE  NN.  SS.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ËVËQUES  DE  FRANCE, 

POU  A  LE  SAINT  TEMPS  BB  CARÊME  DE  1847, 
'gT  U  JtBILfi  AGGOEDt  PAR  If.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX  A  L'OCGASION  DE  SON  EXALTATION. 

£d  parcourant  ces  hauts  enseignements  de  nos  vénérablrs  pontifes, 
on  n'y  retrouvera  pas  seulement  ces  nobles  inspirations  de  la  foi,  ces  vi- 
▼es  sollicitudes  pour  le  salut  des  âmes,  ce  zèle  pour  la  propagation  de 
la  Téritable  doctrine,  qui  sont  traditionnels  dans  notre  Eglise  de  France. 
On  y  remarquera  plus  particulièrement  cette  année  une  expression  una- 
nime et  plus  éclatante  de  dévouement  profond,  d'attachement  inviolable 
à  la  chaire  de  Pierre,  et  de  tendre  vénération  pour  l'auguste  chef  do  . 
toute  l'Eglise.  C^'est  là  une  gloire  et  une  grande  leçon  pour  notre  siècle; 
puisse-t-il  s'associer  à  la  pi*euiière,  comprendre  et  pratiquer  la  seconde  ! 
Selon  notre  usage,  et  dans  l'impuissance  de  faire  connaître,  comme 
nous  le  désirerions,  tous  ces  Mandements,  nous  venons  en  donner  quel- 
ques extraiu. 

M.  l'archevêque  de  Bordeaux  salue  avec  une  respectueuse  admira- 
tion les  grandes  et  saintes  espérances  qu'ont  fait  naître  dans  toute  l'Eglise 
les  premiers  actes  et  les  premières  paroles  du  nouveau  souverain  Pon- 
tife : 

€  Nous  ne  nous  étions  pas  trompé,  N.  T.-C.  F.,  lorsque  adressant,  il  y  a  quel- 
ques mois,  notre  parole  de  dernier  adieu  au  saint  Pontife  que  la  mort  nous  ra- 
vissait, nous  présagions  au  monde  chrétien,  dans  le  successeur  de  Grégoire  XVI, 
rhomme  du  présent  et  de  Tavcnir. 

»  Elevé,  comme  par  acclamation,  au  pontifical  suprême,  Pie  l\  est  aujourd'hui, 
dans  le  sentiment  des  consciences  catholiques,  le  chef  visible  que  réclamaient 
ks  besoins  de  notre  époque.  Il  y  a  un  jugement  de  Dieu  dans  chaque  mouvement 
des  empires,  comme  dans  la  vie  de  chaque  homme  :  des  ruines,  des  révolutions 
ne  sont  pas  des  embarras  pour  la  Providence.  Si  la  vieille  société  sXTace  avec 
one  promptitude  inouïe  dans  Thistoire,  et  si  un  vent  violent  en  jette  au  loin  les 
débris,  il  nous  semble,  d'autre  part,  qu'une  nouvelle  lumière  se  lève  sur  le  monde, 
et  que  Dieu  va  reprendre  sa  place  au  milieu  d'une  génération  disposée  à  ne  plus 
le  méconnaître. 

»  Le  Père  de  la  famille  catholique,  éclairé  par  celte  sagesse  suprême  que 
TEsprit  d'en  haut  fait  toujours  descendre  sur  les  hommes  qu'il  destine  aux  grandes 
choses,  vient  d'entrer,  avec  une  sainte  hardiesse,  dans  la  voie  de  ce  progrès  lé- 
gitime et  noi  mal,  qui  est  le  besoin  et  la  condition  de  vie  de  tout  ce  qui  a  sur  la 
terre  instinct  de  sa  force,  certitude  de  sa  durée. 

9  Qu'il  soit  béni  de  s'être  placé,  avec  une  si  parfaite  mesure,  entre  les  exi- 
gences du  passé  et  les  idées  trop  ardentes  de  ceux  qui,  mus  par  des  intentions 
généreuses  mais  exagérées,  feignent  d'ignoi^er  que  l'humanité  ne  change  pas  du 
jour  au  lendemain,  et  qu'il  faut,  dans  le  bien  même,  tracer  lentement  le  sillon 
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des  amélioruiioiis  ci  des  réfoiiues.  La  politique  du  ciel  ne  parle  pas  la  même 
langue  que  les  dîploniaiics  de  la  terre  :  ses  moyens  soot  la  prière.  Il  palieaee,  le 
pardon.  Aussi,  comme  notie  regard  se  porte  avec  amour  vers  b  ville  étemelle, 
illustrée  par  tant  de  siècles  de  gloire,  par  tant  de  triomphes  et  par  tant  de  hiet- 
faits  ! 

B ....  Nous  tenons  à  honneur  de  proclamer,  au  nom  du  cler^  comme  des 
fidèles  de  notre  diocèse,  combien  plus  que  jamais  TEglise  de  France  porte  de 
vénération  profonde,  de  filiale  soumission  à  celte  Eglise  romaine,  à  hiqaetle,  se- 
lon le  root  si  souvent  répété  et  si  vrai  du  plus  grand  de  ses  docteurs,  elle  tieil 
par  le  fond  de  ses  entrailles.» 

M.  Tarcbevêque  de  Bourges  traite  le  sujet  important  de  laparok  à 
Dieu,  Le  peu  de  fruit  qu*on  retire,  de  nos  jours,  des  prédications  inéme 
qui  attirent  le  plus  la  foule,  fournit  au  vénérable  Prélat  ce  rapproche^ 
ment  d*une  aiiiigeante  ju.Htesse  : 

«  C'est  un  grand  malheur,  N.  T.-G.  F.,  de  ne  point  entendre  la  parole  de  Diea; 
mais  ce  n'en  est  pas  un  moins  grand  de  Tentendre  mal.  Lorsque  le  Prophète 
Ezéchiel  remplissait  la  mission  que  le  Seigneur  lui  avait  confiée,  les  eofais 
d'Israël  ne  fuyaient  pas  sa  présence  ;  bien  loin  de  laisser  régner  autour  de 
lui  une  vaste  solitude,  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche,  ils  se  pressaient  en  fonlepov 
Fentendrc.  Dans  1rs  rues,  aux  portes  des  maisons,  l'homme  de  Dien  était  le  sojA 
de  leurs  entreliens  :  ils  n'en  parlaient  qu'avec  une  sorte  d'admiration,  et  lui  aaw- 
naient  de  nouveaux  auditeurs.  Car  ils  s'attiraient  les  uns  les  autres,  en  se  disait 
mutuellement  :  Venez  avec  nous,  et  allons  écouler  la  parole  qui  sort  de  la  bouck 
du  Seigneur.  Ils  Tcntouraient  donc  et  formaient  une  assistance  nombreuse.  Le 
peuple  tout  entier  était  là  :  une  multitude  Immense  prétait  une  oreille  atteritive. 
Quels  heureux  résultats  ne  devait  pas  se  promettre  le  Prophète  témoin  de  ce 
concours  empressé  et  de  cette  altitude  recueillie  des  enfants  d'Israël?  Et  cepei- 
daiit  son  ministère  était  stérile,  sa  parole  ne  portait  aucun  fruit.  On  Técoutaii, 
mais  on  se  bornait  là,  et  on  ne  tenait  aucun  compte  de  ses  discours  ponr  la  pra- 
tique. Le  Prophète  obtenait  des  sufi'rages  dont  il  n'était  point  jal'Mix.  On  panis- 
sait  ému,  attendri;  mais  le  cœur  n'était  pas  entamé,  il  demeurait  ej;clave  d'os 
vil  intérêt,  et  il  n'en  suivait  que  trop  fidèlement  les  funestes  suggestions.  Ab«9 
point  de  réforme  dans  la  conduite  ;  toujours  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes 
désordres.  Israël  ne  cberchuil  qu'un  vain  plaisir,  un  frivole  :imusement  dam  les 
citseigneinenls  du  Pntphèie  dont  la  parole  était  pour  lui  comme  une  dosce 
mélodie  qui  flaite  agréablement  l'oreille;  il  ne  voulait  rien  de  plus.  VoU», 
dit  le  Seigneur  à  son  Prophète,  voilà  pourquoi  ils  t'écoutent  si  volontiers,  sans 
toutefois  pratiquer  en  rien  ce  que  tu  leur  enseignes.  Mais  lorsque  s'accompliront 
les  maux  que  tu  leur  annonces,  et  le  temps  n'en  est  pas  éloigné,  ils  compren- 
dront enfin  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas  aujourd'hui,  et  ils  sauront,  mais  trop 
tard,  que  c'était  réellement  un  Prophète  qui  leur  parlait.  Et,  en  effet,  pour  avoir 
négligé  des  avertissemeius  salutaires  et  s'être  endormis  sur  le  bord  même  de 
l'abîme,  au  bruit  des  menaces  du  Prophète  qui  tonnait  dans  le  but  de  les  amcber 
à  leur  fatale  sécurité,  ils  ne  tardèrent  pas  à  voir  tomber  sur  eux  les  fléaux  fen- 
geurs  qu'ils  auraient  prévenus,  en  se  rendant  aux  remontrances  qui  leur  étaient 
foi  les  de  la  part  du  ciel.» 

M.  révcque  de  Perpignan  termine  ainsi  de  belles  considérations  sur 
l'Immortalité  : 
«  Ainsi  donc,  N.  T.-C.  F.,  ilaque^  fralres  mei  dilecti^  demeurez  fermes  et  iné- 
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branlables  dans  la  foi  de  la  résurrection  cl  de  Fimmorlalilé  :  slabiUs  estole  et  im- 
moMUt  :  et  dans  celte  double  assurance,  travaillez  sans  relâche  à  Fœuvre  de 
Dîeii,  dbundantii  in  opm  Domini  uwtper;  sachant  bien  que  votre  travail  ne  sera 
pas  sans  récompense  en  Notre-Seigneur,  qui  certainement  reconnaîtra  avec 
usure  dans  Pautre  monde  tout  ce  que  vous  aurez  fait  en  celui-ci  pour  son  amour  : 
icknUs  quod  Utbor  vester  non  est  inanis  in  Domino  ;  mais  permctiez-oous  de  vous 
le  demander,  votre  foi  est-elle  agissante,  et  voire  conduite  en  rapport  avec  vos 
principes?  Franchement,  appréciez-vous  h  sa  juste  valeur  cette  ame  dont  Tim- 
mortalité  est  incontestable  ?  ses  intérêts  spirituels  vous  préoccupent-ils  exclusi- 
vement? et  à  chacune  de  vos  actions,  vous  mettant  au-dessus  de  toute  considéra- 
tion humaine,  pouvez-vous  dire  hardiment,  comme  ce  peintre  de  l'antiquité  à 
set  détracteurs  :  Peu  importe  vos  critiques  et  vos  éloges,  je  travaille  pour  Tim- 
nortalité,  ad  immorlalUatemI  Et  ce  corps  dont  la  résurrection  est  infaillible, 
comment  le  traitez-vous?  le  cliâtiez-vous  de  temps  en  temps?  essayoz-vous  de 
le  réduire  en  servitude,  de  crainte  qu'il  ne  compromette  le  salut  de  votre  ame? 
Vous  le  logez,  vous  le  nourrissez,  vou^  Tentreienez  délicieusement,  vous  le  soi- 
gnei  avec  redierclie,  vous  le  parez  avec  élégance.  Ne  serait-ce  pas  une  victime 
qoe  vous  engraissez  pour  le  saint  sacriflcc?  porte-t-il  quelque  trace  de  la  morti- 
fication de  Jésus-Christ?  a-t-il  quelque  trait  de  ressemblance  avec  le  crucifié? 
Or«  si  vous  êtes  couronné  de  roses,  votre  chef ,  qui  est  couronné  d'épines,  vou- 
dni-l-îl  vous  avouer?  Ne  rougira-t-il  pas  de  vous  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre  ; 
et  dans  les  transports  de  sa  juste  fureur,  n'imprimera-t-il  pas  sur  vos  membres 
coupables  le  sceau  d'une  réprobation  éternelle  ?  m 

H.  l'évéque  de  Saint  Claude  expose  aux  fidèles  les  hauts  enseigne- 
ments renfermés  dans  TEncycliquc  du  Pape  Pie  IX.  Le  vénérable  pré- 
lat exprime  les  regrets  de  ne  pouvoir  se  rendre  à  rinvîtalion,  particu- 
lière aux  évéques,  de  faire  le  pèlerinage  ad  sacra  limina  : 

«  Si  notre  grand  âge  et  nos  infirmités  ne  nous  permettent  pas  de  répondre  per- 
sonnellement à  une  invitation  si  pleine  de  bienveilLince,  croyez  bien,  N.  T.-C.  F. 
qoe  nous  y  répondrons  en  recourant,  comme  nous  l'avons  toujours  fait,  à  cette 
soarce  de  lumière  permanente  dans  l'Eglise  catholique,  aftn  d'en  recevoir  une  in- 
faillible direction  ;  car  nous  le  professons  ici  hautement,  nous  sommes  et  nous  se- 
rons toujours,  comme  nous  n'avons  jamais  cessé  de  l'être,  le  fils  respectueux  et 
aoomis  de  celui  qui  tient  la  place  de  J.-C.  sur  la  terre... 

»  Do  votre  coté,  N.  T.-C.  F.,  unissez  vos  ferventes  prières  à  celles  de  votre 
évéque,  etmonirez-vnusaussi^à  son  exemple,  pleins  d'une  affection  vraiment 
filiale  envers  notre  Père  commun.  Que  la  foi  du  Pontife  de  Rome  soit  votre  foi, 
et  que  ses  décisions  suprêmes  soient  la  règle  invariable  de  votre  conduite.  Eloi- 
gnez-vous avec  le  plus  grand  soin  de  ces  hommes  dont  les  pensées  et  les  mœurs 
sont  toutes  païennes;  qui  ont  osé  se  persuader  que  le  premier  gardien  de  la  dis- 
cipline, celui  qui  du  haut  de  sa  chaire  proclame  les  vertus  héroïques  de  ceux  que 
l*Eglîse  honore  d'un  culte  solennel,  ne  pouvait  se  montrer  grand  et  ami  du  pro- 
grès social  sans  avilir  et  souiller  la  voie  de  la  sainteté,  en  la  rendant  semblable 
à  la  voie  large  de  la  perdition  ;  sans  favoriser  le  sensualisme,  en  dispensant  les 
chrétiens  des  œuvres  de  pénitence  et  de  mortiOcalion  ;  sans  lâcher  k  bride  à  tou- 
tes les  passions  et  à  tous  les  crimes,  en  délivrant  l'homme  de  cette  crainte  salu- 
laire  des  supplices  étemels  qu*on  trouve  même  chez  les  peuples  les  plus  corrom- 
pus; enfin,  sans  ramener  parmi  nous  le  culte  de  la  déesse  Raison,  en  donnant 
aux  peuples  des  ministres  dignes  d'elle,  et  en  transformant  le  prêtre,  Tbomme 
spirituel  par  excellence,  en  homme  toutr-â-fait  terrestre,  en  homme  de  chair  et 
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de  sang.  AlilN.  T.-C.  F.,  ces  (léclamatcurs  impics,  ces  prêcheurs  immoades 
font  entendre  aujourd'hui  leur  voix  jusque  dans  les  hameaux  les  pins  isoléB.  Aa 
moyen  de  ces  écrits  périodiques  où,  presque  à  chaque  page ,  llmmoralilé  et  fir- 
réligion  le  disputent  k  PinepUe  et  à  la  mauvaise  foi.  Défiez-Toos  de  eea  poiaoni 
qui  infestent  le  monde  entier;  souvenez -vous  qu'il  n*y  a  qu'une  Eglise  qui,  par 
Torganc  de  son  chef,  proclame  seule  la  règle  infaillihie  de  la  foi  et  des  moeurs;  et 
que  ce  n'est  que  dans  son  sein,  et  en  vivant  conformément  à  ses  lois,  qu'on  peut 
espérer  le  salut  éternel. 

9  Ecfvitez  donc  avec  docilité  la  voix  de  cette  tendre  mère  ;  écoutez  celle  de 
Pierre  qui  vit  et  parle  toujours  dans  sa  chaire  ;  car  c*tit  la  voix  menu  du  Sei- 
gnevr.  » 

M.  révêque  de  Yalence)  qui  expose  aux  fidèles  tout  ce  qu'il  y  a  de 
provideiuirl  dans  la  iioiiÛDation  du  Pape  Pie  IX,  explique  ainsi  le  sujet 
de  sa  pastorale  : 

a  Lorsque  le  souverain  Pontife  parle,  N.  T.-C.  F.,  les  évèqnes  écoutent  atee 
respect  et  soumission  ;  les  premiers  pasteurs  deviennent  des  hrebis  dociles  ;  nom 
nous  conformerons  donc  aux  intentions  de  celui  qui,  dans  renseignement  de  h 
foi,  est  notre  maître  comme  il  est  le  vôtre  ;  nous  vous  parlerons,  à  Touverturede 
la  carrière  quadRigésimale,  de  la  primauté  du  Saint-Siège.  Puissent  les  principes 
que  nous  allons  exposer  ranimer  votre  foi  et  votre  piété ,  saneiifier  vos  œuvres, 
et  vous  préparer  ainsi  aux  grands  mystères  qui  suivront  ces  jours  de  péni- 
tence! 

»  Dans  la  divine  et  admirahie  économie  de  la  fondation  et  du  gonvcrneraentde 
PEglise,  Jésus-Christ  a  étahli  saint  Pierre  chef  des  apôtres; 
»  Cette  primauté  devait  passer  aux  successeurs  de  saint  Pierre; 
»  Les  évoques  de  Rome  sont  les  buccesseurs  de  saint  Pierre. 
»  Ce  sont  les  trois  propositions  que  nous  allons  présenler  aux  réflexions  et  à 
l'assentiment  de  votre  foi... 

»  Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Bossuct,  Toraclc  et  la  gloire  de  cet  illus- 
tre clergé  de  France,  s'écriait  dans  son  sermon  sur  la  résurrection  :  Pierre  est 
toujours  vivant  sur  son  siège. 

1»  D'après  l'enseignement  qui  précède,  N.  T.  C.  F.,  gravez  profondément  dans 
vos  âmes  la  foi,  Tamour,  le  respect  pour  cette  sainte  et  vénérable  Eglise  romaine, 
mère  et  maltresse  de  toutes  les  Eglises;  prenez  la  douce  habitude  de  reeetoir 
avec  une  soumission  filiale,  et  de  pratiquer  avec  une  fidélité  empressée,  tous  les 
enseignements  qui  émanent  de  ce  centre  de  la  vérité;  et  si  jamais,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  notre  patrie  était  bouleversée  par  de  nouveaux  schismes,  de  nouvelles 
hérésies,  par  des  divisions  religieuses  quelconques,  rappelez- vous  que  le  bon 
pjirti,  le  parti  de  la  vérité  et  du  salut  est  toujours  le  parti  de  TEglise  romaine.  • 
M.  révêque  de  Quimper  traite  aussi,  dans  son  Mandement,  de  Vj4ur 
loriic  du  souverain  Pontife  ;  et  après  avoir  fortement  établi  cette  autorité 
sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  sur  les  conciles  et  sur  toute  la  traditioOi 
spécialement  sur  la  tradition  et  la  pratique  constante  de  l'Eglise  de 
France,  lo  prélat  termine  ainsi  : 

0  Serrons-nous,  N.  T.-C.  F.,  autour  de  la  cliiûrc  apostolique  :  que  la  voix  de 
notre  soumission  et  de  notre  reconnaissance  arrive  au  cœur  du  Pontife  que  la  VvQ- 
\idencc  vient  d*y  asseoir.  0  père  et  docteur  de  lous  les  chrétiens,  nous  vous  pré- 
venions riiominage  des  chrcUens  de  ce  diocès>^,  en  tout  temps  soumis  à  votre 
siège  suprême,  l'hommage  du  clergé  toujours  uni  à  la  foi  de  laml  Pierre  •  reoe- 
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ez  aussi  Fbdffliii.igc  du  pasienr  ée  ce  troupeau  ;  r)  tous  Toffhe,  ec  tous  daignerez 
*accueiUîr  comme  celui  d^on  humble  représentant  de  la  vieille  et  fitfèle  EgHte 
foMicamt.  Hons  ki  désignons  comme  les  siècles  aniérteurs,  comme  tos  angnsies 
jMnédécessears  dans  leurs  communications  si  paternelle»,  car  Totre  autorité  ne  Fa 
Mint  frappée  de  ses  anathèmes,  tos  lèvres  sacrées  ne  lui  ont  pas  reproché  son 
lom  eomme  uneiétrissure.  Fille  aînée  de  TEglise  romaine,  ehe  a  combattu  pour 
es  diroits  de  sa  mère  ;  elle  les  a  proclamés  sons  la  main  des  spoliateurs,  sous  le 
'er  des  bourreanx,  dans  les  misères  de  Texil  :  et  quand,  pour  épreuve  suprême, 
a  main  qui  la  bénissait  avec  amour  lui  a  retiré  avec  angoisse  sa  houlette  pasto- 
aie,  elle  a  compris  cette  marque  prodigieuse  d*estime  et  de  conflance  et  reçu  ce 
lemier  coup  comme  la  plus  belle  récompense  de  ses  luttes  et  de  ses  victoires. 
)  Eglise  gallicane,  ton  courage  fut  grand,  ta  fidélité  Inaltérable,  ta  réisignation 
iublime;  et  si  le  manteau  qui  enveloppe  tes  blessures  laisse  voir  quelques  taches, 
»  sont  les  taches  de  ton  sang  noblement  versé,  mais  non  celles  du  schisme  ou 
le  lliéréste.  » 

M.  révêquc  de  Fréjiis  insiste  dans  son  Instbu^tion  pastosale  sur 
^attachement  et  la  soumission  dus  an  successeur  de  saint  Pierre.  Le  prélat 
lëveloppe  solidement  la  suite  desprCHves  tirées  de  rET«ngtleetdePlû»- 
oîre  du  chrîstianisaie,  et  termiae  ainsi  : 

a  L'infaillibilité,  N.  T.  G.  F.,  ne  novs  fut  pas  promise.  Il  pourrait  arrivera  un 
fvéque  particulier  de  s'écarter  plus  ou  moins  de  la  pure  orthodoxie,  d'altérer 
[*ane  main  téméraire  ou  inhabile  les  règles  immuables  des  mœurs  chrétiennes  ou 
es  lois  générales  de  la  discipline  catholique  placées  au-dessus  de  son  pouvoir. 
Heu  veuille  nous  préserver  à  jamais  d*un  tel  malheur,  et  nous  envoyer  une 
irompte  mort,  plutôt  que  de  souffrir  qu'une  autre  doctrine  que  celle  de  la  vérité 
6  trouve  im  seul  instant  sous  notre  plume,  sur  nos  lèvres  ou  dans  notre  cœur  ! 
laiit  enfin,  au  pasteur  séduit,  dont  renseignement  ne  serait  plus  en  harmonie  par- 
lite  avec  celui  de  TEglise  universelle,  avec  celui  de  Rome,  le  troupeau  désolé, 
0  priant' pour  lui,  n'aurait  plus  qu'un  seul  mot  à  dire  :  Nous  ne  pouvons  plus 
oos  suivre,  vous  vous  égarez  !  Puis,  tournant  les  yeux  vers  l'inébranlable  co- 
mne  de  rétemclle  vérité,  comme  Tipôtre  la  nomme,  répcicr  à  toutes  voix  ces 
nbles  paroles  d'un  illustre  docteur  :  Très-iaint  Père,  c'est  à  vous,  c'est  à  la  chaire 
k  Pierre,  que,  selon  Vordre  du  Sauveur,  nous  demeurons  invariablement  unis, 
fous  ne  connaissons  que  vous.  Quiconque  mange  t agneau  hors  de  votre  Eglise  est 
m.fTo(anei  quiconque  sort  de  cette  arche,  périra  dans  les  eaux  du  déluge. 

»  11  en  est  ainsi,  N.  T.  G.  F.;  un  évéque  particulier  peut  faillir,  s'il  ne  prie,  s'il 
6  veille  humblement  sur  lui-même,  s'il  n'a  soin  de  se  tenir  étroitement  uni  au 
entre  de  la  vraie  foi  et  de  l'unité  catholique,  dans  l'Eglise  romaine.  Allons  plus 
oîb;  et  pcNir  ne  laisser  aucune  obscurité  sur  ces  graves  matières,  ajoutons  qu'un 
?ape  lui-même  peut,  dans  certaines  mesures  d'administration  secondaire,  quol- 
lue  appartenant  au  gouvernement  ecclésiastique,  ne  point  faire  en  toutes  circon- 
)t^ces  le  choix  le  plus  constamment  heureux,  qull  pourrait  dans  des  entretiens 
[larticuliers  ou  des  écrits  privés,  soutenir  une  thèse  qui,  dans  l'ordre  des  opinions 
Sbres  et  même  des  vérités  certaines,  ne  serait  ni  la  plus  sage  ni  la  plus  sûre  : 
paieilles  choses  se  sont  peut-être  vues,  quoique  très- rarement.  Voilà  ce  que  nous 
devons  avouer  sans  détour. — Mais  que,  dans  Pinterprélaiîon  des  divines  Ecritu- 
res et  de  la  tradition,  parlant  au  nom  de  Dieu  tout- puissant,  et  en  vertu  des  pro- 
liesses  faites  par  Jésus-Christ  à  son  EgFiçe  dans  la  personne  de  Pierre  et  pour 
^  successeurs.,  le  Pontife  romain,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  l'évéque  des  éve- 
illes, le  pasteur  des  pasteurs  ait  prononcé  une  sentence,  ait  proclamé  un  dogme. 
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qui  ne  fùl  rigoureusemeol  conforme  à  la  doclrine  anciemie,  qoî  n'ail  été  inné- 
diatement  reconnu  comme  Trai,  el  reçu  avec  une  respacuieitte  adliMoii«  parle 
corps  des  évéques  dispersés  dans  les  diverses  parties  du  monde,  et  qui  ont  leur 
pari  de  jugement  dans  les  questions  dogmatiques  et  dans  le  gouvemeoieDtde  TE* 
glise  :  non,  quoi  qu'on  ait  essayé  d'en  penser,  cela  ne  s'est  jamais  va,  cela  ne  se 
verra  dans  aucun  temps.  Dans  tous  les  siècles,  les  évéques,  les  prêtres,  les  idè- 
les,  toui  ce  qui  dans  le  monde  portait  un  cœur  calholique,  tous,  à  Texoeption  des 
fiU  de  perdition,  comme  Jésus-Christ  les  nomme,  que  la  sentence  apostolique 
frappait  de  réprobation,  tous  ont  dit,  tous  diront  comme  les  Pères  amemblcs  à 
Cbalcédoine  et  à  Gonsiantinople  :  Cett  Pierre  qui  a  parlé  par  la  boueki  de  Umt.,. 
Cm  Pierre  quia  parlé  par  la  bouche  d'Àgalon.,.  C'est  Pierre  par  la  boadie  de 
tous  ses  successeurs  ;  et  par  Pierre,  c'est  Jésus-Christ...  Jésus-Christ  contiinaat 
de  répéter  jusqu'à  la  Gn  du  monde  :  J'ai  prié  tpécialemenl  pour  iot,  Pierre,  ofn 
que  lu  ne  puiaee  faillir;  elje  le  charge  de  confirmer  Içi  frères  dam  la  foi, 

»  Vous  n'en  demanderez  pas  davantage,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous  associer  aux 
acclamations  des  siècles  ;  et  tous,  avec  plus  de  force  que  jamais,  vous  vous  atta- 
cherez inviolablement  à  ce  centre  immobile  de  rélernellc  vérité,  que  nous  voos 
avons  montré  par  l'Evangile  et  par  l'histoire  entière  du  christianisme,  dans  le 
Saînt-Siége  apostolique  et  dans  le  Pontife  romain.  » 

M.  révoque  de  Pamiers,  dont  la  voix  pastorale  se  fait  entendre  pour 
la  première  fois  à  l'entrée  du  Carême,  exhorte  ses  diocésains  à  la  fol,  et 
stirtoiit  à  la  foi  pratique  de  TEvangile  : 

«  En  commençant  avec  vous,  N.  T.-C.  F.,  la  sainte  carrière  de  la  pénifencc 
chrétienne,  instituée  par  l'Eglise  pour  rappeler  le  pécheur  à  lui-même,  cl  le  met- 
tre face  à  face  avec  sa  conscience,  nous  venons  offrir  à  votre  piété  et  à  vos  mé- 
ditations quelques  considérations  propres  à  nourrir  votre  foi  et  h  %*ous  encoura- 
ger dans  les  observances  de  la  loi  de  Dieu,  dans  la  pratique  des  saintes  règles  de 
la  pénitcnc(\ 

D  Vous  avez  le  bonheur  de  vivre  dans  un  temps  où  la  vérité  n'est  plus  comme 
autrefois  inconnue  sur  la  terre,  mais  où  elle  est  devenue  d'un  accès  facile  h  tons; 
la  religion  vous  a  Iracc  une  voie  qui  aboutit  à  la  gloire  et  h  l'immortalité  ;  vous 
avez,  pour  guiJcr  vos  pas,  au  milieu  des  écueils  sans  nombre  el  souvent  invisi- 
bles, qui  vous  environnent,  une  lumière  toujours  sûre  et  qui  brille  toujours,  mal- 
gré les  incenitudcs  des  temps  et  les  orages  des  passions  ;  c'est  la  parole  mène 
de  Dieu  :  Ce  flambeau  lumineux,  qui  éclaire  loul  homme  venant  en  ce  mande. 

p  Cette  coulrùe,  plus  favorisée  que  tant  d'autres  à  cet  égard,  a  le  bonheur  d'a- 
voir conserve  à  la  religion  son  salutaire  empire.  Le  saint  empressement  avec  l^ 
quel  voire  premier  pasicur  a  été  accueilli  par  les  diver^es  populations  qu'il  vtetit 
de  visiter,  témoigne  de  leur  foi  el  des  pieux  sentiments  qui  les  animent.  Il  eft 
permis  toutefois  de  craindre  que  tous  n'acceptent  pas  en  particulier  la  douce  in- 
fluence de  la  religion  que  nous  remarquons  dans  les  masses  ;  il  en  est  malheiH 
reusement  qui  repoussent  la  loi  de  Dieu,  qui  refusent  de  se  rendre  aux  Invita- 
tions, aux  supplications  de  TEglise^  notre  mère  à  tous  ;  qui  préfèrent  le  honleni 
esclavage  dc>  sens  ci  des  passions,  et  sacrifient  ainsi  le  bonheur  du  ciel  aui  av.in- 
tages  et  aux  jouissances  du  moment.  Ils  aiment  mieux  s'égarer  dans  les  ténè- 
bres de  l'erreur  et  suivre  en  aveugles  les  routes  battues  du  péché  et  de  la  mort 
El  dilexerunt  magis  tenebras.  En  effet,  jetons  les  yeux  sur  la  scène  du  monde, 
soulevons  un  moment,  par  la  pensée,  le  voile  qui  nous  cache  son  état  rcd. 
voyons-le  tel  qu'il  est  devant  Dien,  el  comparons,  le  livre  de  l'Evangile  à  la  main, 
ce  que  nous  voyons  d'un  côté  et  ce  que  nous  lisons  de  l'antre.  Ici  il  est  écrit  (p^ 
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tdwi  ^  «#  croU  poM  tera  condanmé;  qui  la  foi  tam  les  €Buvret  est  une  foi 
moHê  ;  quê  celui  qui  vioU  la  loi  en  un  seul  point,  êtt  coupable  comme  l'ayant  vlo- 
Uê  toui  entière.  Voilà  la  règle;  il  n*y  en  a  pas  deux.  Si  TEvangile  est  vrai,  cet 
Evangile  qoi  renferme  tons  les  secrets  de  Tavenlr,  oh  !  qu'il  sera  redoutable  le 
jour  du  Seigneur  pour  ceux  dont  la  vie  aura  toujours  été  en  opposition  avec  ses 
saints  commandements  !  » 

Le  prélat  termine  ainsi  :  ^  . 

«  Pnissions-nons,  N.  T.-G.  F.,  ne  pas  nous  contenter  desavoir  purement  e$ 
théorie  ce  qu'il  faut  faire  pour  notre  sanctiOcation.  L'Evangile  nous  apprend  que 
b  fdl  qui  sauve  est  une  foi  accompagnée  des  œuvres.  Attachons-nous  doncà  la 
pratique  de  nos  devoirs  ;  rendons  nos  actions  saintes  et  méritoires  en  purifiant 
notre  cœur  de  lout  péché.  Une  occasion  bien  favorable  et  bien  encourageante  se 
présente  à  nous,  cette  année.  Du  haut  de  la  chaire  aFostoliqiie,  le  Pontife  sa- 
préme,  qui  gouverne  avec  tant  de  sagesse  tout  le  peuple  chrétien,  a  publié,  pour 
le  monde  catholique,  un  jubilé  universel,  à  Toccasion  de  son  exaltation  sur  le 
siège  de  saint  Pierre  et  de  sa  prise  de  possession  splennelle  dans  Téglise  de  Saint- 
Jean-de-Latran. 

»  Pour  correspondre  aux  intentions  miséricordieuses  du  Père  commun  des  fi- 
ilèles,  et  obéir  à  la  voix  du  chef  visible  de  l'Eglise  universelle  qui  nous  repré- 
sente Jèsufr  Christ,  son  chef  immortel,  nous  avons  résolu  de  vous  annoncer  la 
grâce  du  jubilé  pour  le  saint  temps  du  Carême  dans  lequel  nous  allons  entrer.  » 

REVUE  ET  \OVVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PARIS. 

Ce  que  si  souvent  nous  avons  annoncé  comme  un  fait  prochain 
et  inévitable  ,  est  aujourd^Lui  franchement  avoué  et  formellement 
déclaré  par  la  Gazette  éuangelico  ecclésiastique  du  docteur  Hengstenberg, 
dernière  voix  qui,  à  Berlin,  s'élève  encore  pour  la  défense  du  système 
crangélique  dans  le  protestantisme.  Dans  un  article  intitulé  :  Point  de 
séparation  des  deux  routes,  cette  feuille  reconnaît  :  «  que  le  schisme  qui 
existe  aujourd'hui  dans  l'Eglise  évangélique  est  trop  profond,  trop  large  et 
trop  grand  pour  que  l'on  puisse  espérer  d'y  porter  aucun  remède.  Il  est 
inévitable}  selon  ce  journal,  que  les  deux  fractions  opposét?s  continuent 
à  se  séparer  et  à  se  diviser  en  deux  parties  fort  inégales,  à  savoir  :  unb 

raACTlOIf    CROTANTE   TR£S-M1NIME,    ET    UNE    ÉMORME   FRACTION    INCROYANTE, 

c*EST-A-i>iRE  RATIONALISTE.  »  A  ccttc  occaslou,  la  feuilIc  prolestante  ap- 
pelle  Tatteniion  de  ses  lecteurs  sur  le  puissant  organisme  de  l'Eglise  co- 
ihotique  dont  Tindestructible  unité  fait  la  confusion  du  protestantisme 
avec  tous  ses  déchirements.  ««  Nous  avons  vu,  dit-elle,  TËglise  romaine 
»  se  fortifier  par  l'effet  même  de  la  défection  du  germano-catholicisme, 
»  et  nous  la  félicitons  de  s'être  débarrassée  de  pareils  prêtres,  et  d'avoir 
»  de  plus  en  plus  appris  non  à  compter^  mais  à  peser  ceux  qui  sont  à  elle. 
»  Notre  Eglise  évangélique  est  pleine  d'humeurs  morbides  ;  il  lui  fau- 
»  drait  un  puissant  exutoire,  au  moins  pendant  six  années,  pour  s'en 
•  débarrasser  et  rendre  à  son  sang  de  la  pureté  et  de  la  vitalité.  Ah  !  si 
»  notre  Mère  bien-aimée  était  redevenue  plus  fidèle  à  sa  foi  et  à  sa  con« 
»  Cession,  alors  elle  pourrait  se  réédifier  et  reprendre  son  ancienne 
«  beauté  !  » 
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U  eai  vxauaeut  iocorapréheasible  -^u'iui  honai^  «latû  éclaîné  ^oe  ie 
dftcieiur  HeofssieBbefg  attribue  à  uaesunfiledifiei^nœ^'MyàiiMftÙOTivCe 
ipiilierdruiie  des  deux  aociéiés  donc  il^'occope,  et  tiooterve l'autre.  GeH»- 
«î  eondamne  toutes  les  erreurs,  sans  Mioaiieconsidératsni  du  aombrede 
ceux  qui  les  professent  ;  elle  réfNtdie  jusqu'aux  tendances  «rvoDées  en 
suspectes  d'erreur,  el  clic  exige  la  nictne  soumisson  de  tous  ses  enfants, 
excluant  de  son  sein  toi^s  ceux  qui  lui  refusent  obéissance.  L'autre,  au 
contraire,  tolère  chez  elle  toutes  ies  erreurs  ;  elle  se  les  affilie  toutes,  de 
sorte  qu'il  suffit  de  nier  quelque  dogme  de  l'Eglise  uniTerselle  pour 
être  protestant  bien  Tenu  et  très-bien  accueilli.  Les  dissidences  sontn 
Tie,  comme  l'unité  est  la  yie  de  l'Eglise  catholique.  Ce  sont  deux  naturo 
diamétralement  opposées,  et  dont  le  sort  ûaal  doit  être  la  vie  et  la 
«lort. 


M.  l'évêque  de  Langres  vient  d'envoyer  ao  secours  des  malheareoitt 

victimes  des  inondations  de  la  Loire  et  des  auUes  rivières  «me  somme  de 
17,000  fr  ,  produit  des  quêtes  ordonnées  par  le  prélat  dans  son  diocèse. 
La  distribution  eu  a  été  faite  aux  diocèses  suivants  :  d'Orléans,  4,000  fr; 
de  Lyon,  3,000  fr.;  de  Tours,  Î.OOO  fr.;  de  Blois,  2,000  fr.;  du  Poj, 
1,500 fr.;  deNevers,  1,000 fr. ;  d'Autun,  500  fr.;  de  Moulins,  1,000 fr., 
de  Bourges,  1,000  fr.;  de  Glermont,  1,000  fr. 

En  1833,  la  commune  de  Scy-Chazelles  n'avait  encore  qu'une  seule 
école  pour  les  enfants  des  deux  sexes;  grâce  à  la  pieuse  générosité  de 
M.  le  général  de  Bouteiller  et  de  sa  famille,  elle  possède  maintenant  me 
école  particulière  pour  les  filles,  et  même  une  salle  d'asile,  qui  sont  réo- 
nies  dans  une  maison  achetée  par  le  di^ne  général  pour  cette  destins- 
lion,  et  pour  y  loger  les  institutrices.  Cesl  surtout  l'institution  des  salles 
d'asile,  qui  jusqu'ici  n'a  été  guère  connue  que  dans  les  villes,  qu'il 
serait  utile  de  propager  dans  les  campagnes. 

La  salle  d'asile  de  Scy  est  fréquentée  par  40  à  50  petits  enfants  àa 
deux  sexes  ;  une  Soeur  de  là  Provideuce  de  Peltre  les  surveille  et  les  di- 
rige avec  intelligence  ;  les  enfants  y  reçoivent  l'éducation  convenaldeâ 
leur  âge  ;  ils  se  livrent  galment  aux  exercices  qu'où  leur  fait  fartre,  etqui 
sont  utiles  à  leur  santé  aussi  bien  qu*au  développement  de  leurs  /acuités 
morales.  Les  enfants  plus  âgés,  et  à  leur  défaut  les  parents,  conduiseot 
les  petits  à  la  salle  d'asile  et  ies  rauièneut  le  soir  à  la  maison  ;  ils  y  vien- 
nent avec  plaisir,  et  les  parents,  délivrés  de  ces  soucis,  se  livrent  pifw 
activement  â  leur  travail,  auquel  ils  emploient  maintenant  tout  le  temp^ 
qu'ils  consacraient  à  soigner  ces  enfants  en  bas  âge. 

Puisse  la  généreuse  piété  de  M.  le  général  de  Bouteiller  trouver  des 
imitateurs  dans  d'autres  localités  ! 


On  lit  dans  la  Gazette  de  L/on  : 

a  Le  dimancbe  31  janvier,  jour  de  la  Septuagésime,  a  eu  lieu  la  clôtore  de  11 
mtssiun  préchée  à  Grigny  par  trois  RR.  PP.  Capucins,  non  moins  disttngoéspir 
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«B  itnm  que  inr  leurs  talenU.  Malgré  les  efforts  de  rimpiété,  pendant  quatre 
snaUies,  ks  eiercîces  de  cette  mission  ont  été  snîvîs  a?ee  assiduité  et  édiflea- 
QD  ;  reocelaie  de  Féglise  était  Insuffif^aate.  Il  était  beau  de  voir  cette  popnlà- 
on  avide  se  presser  autour  de  la  chaire  sacrée  et  des  saints  tribona»,  et  cher- 
her  dans  la  pratique  de  leurs  devoirs  le  vériuble  bonheur,  qu*i!s  avaient  vaine- 
lent  espéré  trouver  dans  Faridité  du  doute  et  les  coupables  joies  du  monde. 

Y  Mais  c'est  surtout  le  jour  de  la  clôture  qu'on  a  pu  justement  apprécier  les 
vHa  de  c«tie  mission.  La  communion  a  été  nombreuse  :  consolation  bien  douce 
Mnr  le  zélé  et  vertueux  pasteur  de  cette  paroisse,  dont,  jusqu'à  ce  jour,  plus  de 
iagt  ans  de  travaux  et  de  sueurs  avaient  presque  semblé  frappés  de  stérilité. 

»  C'est  en  vain  que  quelques  hommes,  derniers  héritiers  des  préjugés  et  des 
aines  du  siècle  précédent,  hommes  pour  qui  toute  manirestation  religieuse  est 
n  cauchemar,  avaient  essayé  d'arrêter  Télan  de  la  population  tout  entière;  mal- 
ré  leurs  sourdes  menées,  une  souscription  spontanée  s'est  ouverte  comme  par 
BcbaotemeiU,  et  a  permis  d'élever  une  magniiique  croix.  Jours  de  joie  et  de  con> 
ilation  pour  les  chrétiens  persévérants,  et  peut-être  d'un  salutaire  repentir  pour 
s  malheurcQx  parjures.  Les  hommes  de  tontes  les  conditions,  de  tous  les  Ages 
l  de  tous  les  états,  magistrats  en  tête,  se  disputaient  à  l'envi  Thonneur  de  por- 
sr  ce  glorieux  trophée.  Les  cris  de  joie,  les  saints  vivat  qu'ils  faisaient  entendic 
ai  trouvé  un  écho  fidèle  dans  tous  les  cceors.  La  croix ,  escortée  par  une  foule 
seneilKe  et  pieuse,  a  parcouru  triomphalement  les  principales  rues  de  Grigny. 
nivé  sur  la  place  des  Missions,  des  bras  se  sont  prêtés  pour  élever  ce  signe  sa- 
*é  de  notre  rédemption  sur  un  élégant  piédestal,  du  haut  duquel  le  R.  P.  Allia- 
ue  a  Aùt  entendre  des  paroles  subtimes  qui  ont  ravi  et  touché  tous  les  cœurs, 
e  R.  P.  a,  dans  un  discours  plein  d'émotion  et  de  vérité,  tracé  un  tableau  tou- 
hini  des  bienfaits  que  la  société  a  reçus  de  la  croix.  Malgré  la  rigueur  du  temps, 

a  été  constamment  écouté  avec  une  religieuse  attention. 

»  La  procession  s'est  ensuite  rendue  solennellement  à  l'église.  Après  la  béné- 
iction  du  saint  Sacrement,  le  R.  P.  est  monté  en  chaire  ;  il  a  appelé  sur  tous  en 
énéra!  et  sur  chacun  en  paniculier  les  bénédictions  du  ciel  les  plus  abondantes. 
iQ  moment  où  il  a  annoncé  aux  bons  habitants  de  Grigny  que  l'heure  de  la  sépa- 
ation  était  arrivée ,  sa  voix  a  été  entrecoupée  par  des  soupirs  et  des  sanglots 
tti  se  taisaient  entendre  de  toutes  parts;  tous  les  yeux  étaient  uouiités  de 


On  écrit  de  Londres  : 

«  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  a  gracieusement  conféré  la  grand'croix  de  l'ordre 
le  Saint-Grégoire  le-Grand  au  comte  de  Slirewsbury;  c'est  une  marque  d'estime 
rès-précieuse  de  la  part  du  souverain  Pontife.  L'envoi  était  accompagné  d'une 
eltre  très-flatteuse  de  Son  Eminence  le  cardinal  secrétaire  d'Etal.  » 


BAVIÈRE.  —  Le  roi  de  Biivière  vient  de  faire  aux  catholiques  de  la 
ille  de  Neustidi  (Palatinat  bavarois)  le  don  d'une  somme  de  20,000  flo- 
ins,  pris  sur  sa  cassette  privée,  et  en  même  temps  il  a  autorisé  une 
ollecte générale  dans  toutes  les  é{];lises  du  royaume,  pour  la  constiiic-^ 
ion  d'une  église  catholique  dans  cette  petite  ville. 

—  Suivant  un  relevé  officiel,  publié  en  Bavière,  la  congrégation  du 
rrèa-Saiut-Rédempteur  y  a  donné,  en  1^46,  26  missions,  dont  15  pour 
'ardtldiocèse  de  Munich-Freysing,  9  pour  le  diocèse  de  Ratisbonoe, 
tpoar  celui  de  Passau*  Déplus,  ces  rdigtenx  ont  donné  9  retraites, 
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iloQ^  3  ecclésiastiques,  pour  les  diocèses  de  Munich  et  de  RatisboDiie. 
Pour  l'annëe  courante,  il  leur  a  déjà  été  demandé  83  jnîssiona  pour  les 
diocèses  précités,  plus  celui  d'Eichstoedt,  et  14  pour  celai  de  Varti- 
bouirg.  Une  des  plus  salutaires  de  ces  missions  est  celle  que  les  sélés  re* 
ligieux  ont  donnée  dans  la  maison  de  détention  de  Munich, où,  sur  590  dé* 
tenus,  pas  un  seul  n'a  manqué  à  purifier  sa  conscience  et  à  recevoir  la 
sainte  Eucharistie,  bien  que  toute  liberté  leur  eût  été  laissée  i  cet  ^;ard. 
Outre  toutes  ces  missions  locales,  30  de  ces  Pères  résident  à  Ali-OEtiin- 
gen,  sanctuaire  très-révéré  de  la  Mère  de  Dieu,  où  ils  ezerceol  unec^ 
pèce  dé  mission  permanente  et  de  tous  les  jours. 

^  0  ^ 

HOLLANDE.  —  Du  l'*"  juillet  au  7  octobre  dernier,  sept  églises  catlio- 
liques  ont  été  consacrées  ou  bénites  en  Hollande.  C'est  à  cette  dernière 
date  que  Mgr  de  Gurium,  vicaire  apostolique,  a  consacré  Téglisede  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  appartenant  aux  Franciscains,  et  qui  était  Tan- 
cienne  chapelle  de  la  légation  de  France  à  La  Haye. 
— — — ^ 

PRUSSE.  — Voici  de  nouveaux  détails  sur  le  conflit  qui  s'est  élevé  en^ 
ire  le  tribunal  supérieur  de  la  province  de  Silésie  et  le  coosistoire 
c*piscopal  de  Breslau,  tels  que  nous  les  trouvons  dans  une  lettre  qui  nous 
est  écrite  de  cette  ville. 

Le  consistoire  épiscopal  a  pour  principale  attribution  le  jugement  dei 
causes  matrimoniales  en  ce  qui  concerne  le  lien  sacramentel,  qui  n*eslm 
ne  peut  être  du  ressort  des  tribunaux  civils.  Celui  de  Silésie  s'étant 
adressé  directement,  et  en  déclinant  l'auiorité  cpiscopale,  au  consistoire 
pour  en  recevoir  le  compte-rendu  des  sentences  quM  avait  prononcéei 
en  ces  matières,  en  a  reçu  le  refus  de  transmission  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  était  d'autant  plus  à  sa  place,  que  Tévcque  avait  déjà  eu  soin  de 
te  transmettre  au  ministre  des  cultes,  dans  lequel  seul  il  reconnaît  le 
«léposi taire  et  l'organe  du  droit  de  TEtat  circa  sacra  y  et  non  point  Va  sa* 
n-a.  Le  tribunal,  comme  nous  l'avons  dit,  a  eu  recours  à  la  force  puUi- 
(|tie,  et  a  fait  crocheter^  en  présence  de  Mgr  de  Latussek^  évêque-sufffi- 
{jant  du  diocèse  et  président  du  consistoire  ,  les  armoires  où  étaient  d^ 
posés  les  registres  des  affaires  jugées  ou  pendantes  encore,  et  le  commis- 
saire chargé  de  cette  odieuse  opération  les  a  emportés  sans  autre  oppo- 
sition que  les  protestations  du  prélat.  Le  prince  cvéque  en  a  fait  rap- 
port au  roi  et  à  son  ministre,  et  l'on  doute  d'autant  moins  qu'il  n'ob- 
tienne la  satisfaction  qu'il  réclame,  que  depuis  dix  huit  mois  qu'il  gou- 
verne le  diocèse,  il  n'a  cessé  de  faire  preuve  de  son  esprit  de  paix  et  de 
conciliation,  en  toute  occasion  où  les  droits  de  l'Eglise  ne  se  trouvaient 
pis  lésés  ou  compromis. 

SUISSE.  —  Nous  apprenons  avec  une  vive  satisfaction  que  le  malhesr 
ai  rivé  à  l'antique  abbaye  bénédictine  de  Dissentis  est  loin  d'avoir  eu  la 
gravité  qu'on  lui  avait  d'abord  supposée.  L'incendie  qui  a  consamé  le 
monastère,  en  épargnant  sa  vénérable  église,  n'a  point  été,  comme  on 
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ravait  cru  d'abord,  l'effet  d'une  fanatique  malveillance.  Tout  ce  qui  était 
trantportable  a  été  sauvé  des  flammes,  et  aucun  des  Frères  n'a  péri. 
Les  religieux  s^occupent  avec  un  zèle  et  une  activité  que  l'on  ne  saurait 
trop  louer,  de  la  reconstruction  du  monastère,  à  bquelle  les  communes 
environnantes  coopèrent  de  tout  leur  pouvoir.  Des  quêtes  ont  été  orga- 
nisées tant  au  canton  des  Grisons  que  dans  le  reste  de  la  Suisse,  pour  ve* 
nir  en  aide  au  rétablissement  int^ral  de  cette  belle  abbaye. 
.  —  A  l'exemple  de  TAIlemagne  catholique,  les  retraites  ecclésiastiques 
reprennent  faveur  en  Suisse.  L'abbé  de  Dissentis  en  a  fait  suivre  une  par 
«es  religieux,  en  même  temps  que  deux  autres  réunissaient  successive- 
ment le  clergé  du  diocèse  de  Goire  au  séminaire  de  Sainte-Lucie.  M.  l'é- 
véque  les  a  suivies  toutes  deux,  vivant  en  communauté  dans  ce  sémi- 
naire avec  son  respectable  clergé. 

—  La  proposition  d'exclure  de  tout  emploi  ecclésiastique,  militaire  ou 
civil,  tout  élève  des  Jésuites,  a  été  prise  en  considération  par  le  grand- 
conseil  de  Berne,  et  ne  manquera  pas,  selon  toute  apparence,de  passeifen 
loi.  Le  radicalisme  a  enlevé  aux  catholiques  toutes  leurs  bonnes  écoles 
à  l'intérieur,  et  pour  compléter  la  mesure,  il  leur  interdit  les  maisons  que 
leurs  enfants  pourraient  fréquenter  à  l'étranger,  et  tout  cela  par  suite 
des  théories  de  la  liberté  individuelle  et  de  l'indépendance  populaire. 

—  A  Genève,  on  a  publié  un  pamphlet  exprimant  trente  vœux  ou  in- 
jonctions du  peuple.  Parmi  ces  vœux,  l'on  distingue  celui  de  voir  fermer 
le  pensionnat  catholique  d'Oaex,  et  de  voir  chasser  du  canton  lés  Frères 
des  Ecoles  chrétiennes.  Les  catholiques  de  Genève  feront  bien  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes.  Les  dispositions  favorables  que  parait  leur  montrer  le 
nouveau  gouvernement,  ne  doivent  pas  suffire  pour  les  rassurer. 

WURTEMBERG. — Nous  recevons  d  affligeantes  nouvelles  sur  la  situa- 
tion religieuse  du  Wurtemberg. 

Depuis  que  le  refus  fait  par  le  Saint-Siège  de  confirmer  l'élection  de 
M.  de  Strœbelé  est  connu,  il  n'est  sorte  de  conjectures  que  Ton  ne  forme 
«ur  le  sujet  qui  pourra  être  présenté  à  sa  place.  Mais,  chose  doulou- 
reuse, parmi  tous  ces  candidats,  il  n'en  estpasun  seulqui  ne  laisse  quelque 
inquiétude.  Le  chapitre  de  Rottenhourg,  profondément  irrité  du  rejet 
de  son  élu,  se  refuse  à  ordonner  les  prières  publiques  qui  de  toutes  parts 
lui  sont  demandées  pour  une  seconde  et  meilleure  élection  épiscopale. 
Le  Saint-Siège  aura  besoin  de  toute  son  énergie  pour  préserver  la  po- 
pulition  catholique  du  royaume  d'avoir  un  loup  pour  pasteur. 

-nPO^Qggm. 

REVL'E  POLITIQUE. 

Si  la  chambre  a  para  n'en  pas  finir  avec  la  discussion  de  l'adresse,  Il  fiiut  du 
moins  lui  rendre  celte  justice,  que  les  membres  de  cette  grave  assemblée  se  sont 
prêtés  volontiers  à  toutes  digressions  sur  toute  espèce  de  matières  et  de  sujets 
imprévus.  Opposition,  ministres,  centres  et  extrémités,  tout  ce  monde  délibératif 
a  semblé  prendre  autant  de  plaisir  k  l'escannouclie  légère,  qoe  naguère  à  la  grande 
ac  solennelle  bataille.  Voyez,  en  effet  ;  après  le  comique  incident  et  les  incroya- 
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ble$  révélaiMns  tic  M.  Alexandre  Damas,  héros  de  tliéùke  el  de 
personne  n'a  Toiiln  nommer,  nous  ayons  tu  snrgîr  snr  la  scène  les 
MM.  de  Laplesse  et  Dupin,  réveîltont  le  /onldnw  ou  le  menrtr»  des  «oofrégstisos 
religieuses  !  Quand  cartaine  opposition  est  à  bout  de  voie,  et  se  retire  de  ia  aè- 
lée  toute  coobise  de  sa  défaiie,  comptes  sur  un  appel  anx  passion»  îrréKgicwi; 
soyez  sûr  que  M.  Dnpin  ou  tout  autre  compère,  est  là  loul  prél  à  crier  coolie 
les  moifief,  pour  couvrir  la  retniiie  de  ia  gauche  en  dénnite.  Donc  il  rasle  dé- 
montré, d*après  une  simple  interpellation  d'un  membre  de  la  gancbe,  el  sur  Tb- 
alance  de  M.  Dupin,  qu^il  est  urgent  d'aviser  à  ce  que  certaines  oengrégslîD» 
religieuses  ne  relèvent  pas  de  nouveau  to  tête,  durement  écrasée  par  Tarin  et 
jomr  wtoiivé  de  M.  Thiers.  Et  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  homme  grive 
et  politique  habile,  s'est  laissé  prendre  à  ce  jeu,  il  a  promis  saiisfaction  à  d'svi 
misérables  rancunes!  On  négocie^  a  dit  M.  Guizol,  meir  tl M  Mm  enimdu fit 
notrt  ëroif  jmbiie  t$i  tuféritmr  à  êoui!  Et  tout  cela»  à  propos  de  quelques  piè- 
tres qui  se  livrent  paisibiemeat  k  Texercioe  du  saint  minislère,  sous  la  direcliiD 
anpérîpure  des  é>'éqnes  diocésains  !  En  vérité,  il  ne  (aut  phis  prononcer  le  non  dr 
liborté  ni  celui  de  la  charte,  dès  qu'il  s'agit  d'ordres  religieux  el  de  oongrégatiOBS 
en  France  !  Mais  ne  sera-ce  pas  éternellement  bi  bonté  de  la  gauche,  de  proro- 
qucr  ainsi  des  exclusions  arbitraires  et  des  mesures  tellemeni  odiensea,  qa''dles 
laisseront  Fouché  bien  au-dessus  de  MM.  de  Laplesse  et  Dnpin,  non  libérlutsdi 
moment? 

PIN  OB  LA  niSCLSSION  OE  L'aMISSE. 

(«'est  à  l'occasion  du  dernier  paragraphe  de  Tadresse,  que  la  question  de  poli' 
tique  intérieure  a  été  débaiiue.  Sans  les  milices  spirituelles  de  M.  de  Mallefillc 
et  les  piquantes  anecdotes  dont  son  discours  était  assaisonné,  cette  partie  de  b 
discussion  n'aurait  peul-ctic  excité  qu*à  demi  rintôrèt  et  l'attention  de  la  cliam- 
brc.  La  corruption  êlectoraie,  l'emploi  des  fonds  secrets,  la  distribution  des  foiK- 
tions  publiques,  ce  sont-là  des  sujets  trop  usés,  des  abus  depuis  trop  long-tea|»s 
passés  en  usage,  pour  que  la  chambre  prenne  grand  souci  du  plus  on  du  Boiis 
dans  un  état  de  choses  qui  fut,  qui  e.^'t  et  qui  sera  à  des  degrés  divers,  Tinéfita- 
Ue  condition  de  tout  gouvernement.  C'est  l'avis  de  M.  le  ministre  de  rintérienr, 
qni  s'est  donné  le  plaisir  de  rappeler  à  l'opposition  que,  dans  son  passage  ai 
pouvoir,  elle  s'était  moourée  non  moins  sujette  que  les  ministres  qa^elle  atta^ 
aujourd'hui  à  ces  tristes  infirmités  de  la  nature  humaine.  La  chambre  oanii 
donc  exprimé  tout  de  suite  par  un  vote  son  parti  pris  de  vivre,  comme  par  k 
passé,  au  milieu  de  toutes  ces  misères  du  régime  constitutionnel,  sans  trop  erier. 
sans  trop  se  plaindre,  s'efforcent  seulement  de  tirer,  li  son  profit,  de  oe  mal  né- 
cessaire le  plus  de  bien  possible.  Mais  M.  Dufaure  tenait  à  exposer  sa  théorie  sor 
régalité  politii|iie,  et  M.  de  Genoude  avait  à  coeur  de  ne  pas  laisser  ignorer ib 
chambre  ses  principes  sur  le  suffrage  universel  et  sa  découverte  du  parfini<*^ 
no/.  La  chambre  n'a  voulu  coutr'ister  ni  Tuu  ni  Taulrc  de  ces  honorables  oto- 
pistes. Elle  a  laissé  parler  M.  Dufaure,  et  promis  à  M.  de  Genoude  qu'il  parler»ii 
le  lendemain. 

Aujourd'hui  eu  effet,  à  deux  heures  et  demie,  la  chambre  ne  comptant  gotf^ 
qu'une  trentaine  de  membres  sur  ses  bancs,  M.  de  Genoude  a  été  appelé  à  iJ 
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4rilMiiie  peur  y  ééfelopper  soq  anicndeiueni.  Cet  auiendemeni  ea  fort  simple  : 
il  OHHÎtie  à  iMiplaoer  dans  le  dernier  paragrai^  de  radretse  les  raotô  de  p^U- 
UfWÊ  KMvfv  ef  modérée^  par  ceux  de  polUiqwe  naHmuik.  Nous  ne  saront  «î  ta 
corîfWMté  de  VBI.  les  dépotés  avait  été  saffisamment  satisfaite  par  le  premier 
dékat  de  leur  nouveau  collègue  :  toujours  est-il  quMIs  n*ont  montré  celte  fois 
qa*on  empressement  fort  peu  civil  à  se  rendre  à  leurs  places,  et  qulis  n^ont  en- 
suite |Kiru  s'asseoir  que  pour  causer  plus  à  leur  aise.  M.  de  Genoude  est  doué 
d^iu  or|$ane  fort  et  sonore;  mais  ici  a  été  le  crescendo  des  conversations  parti- 
culières, que  malgré  les  vigoureux  efforts  de  Tbonorable  orateur,  malgré  les  coups 
répétés  de  la  sonnette  du  président,  sa  voix  n'a  pu  dominer  le  bruit,  ni  com- 
mander le  silence.  Du  reste,  M.  de  Genoude  en  a  pris  son  parti  avec  un  courage 
que  nous  avons  admiré  :  «  Laissez^  a-l-il  dit  à  M.  le  président  qui  se  rompait  le 
hnê  à  secouer  sa  sonnette,  lais$ts4€$  parler,  je  ne  demande  patq%*iU  nCéeotUntt, 
m  n'en  pa§  pour  eux  que  je  parle.  »  Nous  ne  saurions  expliquer  cette  grande 
irrévérence,  de  la  chambre  qu'en  supposant  qu'elle  savait  par  conrr,  comme  M.  de 
tjenoude  lui-même,  le  discours  récité  devant  elle  :  il  y  a  dix  ans  qu'elle  le  lit  dans 
la  Gazelle  de  France.  Mais  qu'importe  que  la  chambre  l'écoute,  le  lise  ou  1c  de- 
vine :  M.  de  Genoude  n'en  a  pas  moins  obieou  le  succès  qu'il  ambitionne.  Il  n'est 
monte  cette  fois  encore  à  la  tribune  que  pour  convaincre  la  chambre  qu'il  h'ap^ 
parlieml  ei  tw  mmI  appartenir  à  aucun  des  partis  d^nt  elle  se  tompose  ;  or,  la  dé- 
■ransinuion  ftMis  a  paru  complète  :  M.  de  («eneude  n'a  eu  qu'une  seule  voix 
pour  son  avendement ,  c'est  \n  sienne.  G'est  beancoup  sans  doute ,  mis  ce 
n'est  peut-être  pas  assez  pour  faire  le  parti  national. 


On  lit  dans  la  Prene  : 

c  Dans  son  dernier  discours,  M.  Guizot  a  annoncé  que  iord  Palmeston  avait 
renouvelé  ses  instances  auprès  dt^s  trois  cours  du  Nord,  pour  obtenir  d'elles  une 
déclaration  contraire  aux  droits  éventuels  de  S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de 
Montpensier,  dans  le  ca^  où  la  reine  Isabelle  viendrait  à  décé'Ier  sans  héritiers. 

»  Il  paraît  que  lonl  Palmersion  a  réussi  auprès  de  la  cour  de  Prusse.  Le  cabi- 
net de  Berlin  s'est,  dit-on,  prononcé  dans  le  sens  de  TÂngle terre  à  cet  égard.  » 


M.O'Connell  a  pris  la  parole,  dans  la  chambre  des  communes  de  lundi  dernier, 
sur  les  mesures  destinées  à  l'Irlande.  Il  a  fait  un  appel  à  la  compassion  de  l'as- 
semblée pour  le  soulagement  des  mi>ères  qiti  désolent  le  pays. 

c  Cinq  mille  adultes  et  dix  mille  enfants  sont  déjà  morts  de  foira,  s'est -ij  écrié, 
ei  si  vous  ne  vous  chargez  pas  <ie  subvenir  aux  besoins  d*uo  peuple  affamé,  le 
quart  de  la  population  périra  avant  six  mois.  » 

Des  dons  partiels,  de  légers  secours,  des  aumônes  individuelles  ne  sauraient 
suffire  à  de  si  vastes  exigences  ;  il  faut ,  suivant  la  .parole  même  d'O'Connell ,  un 
grand  acte  de  charité  nulionale.  Une  sorte  de  pcsle  se  joint  a  la  famine.  La  fièvre 
typkoïde  frappe  par  centaines  les  hommes  des  classes  laborieuses,  et  sur  dix  ma- 
lades elle  en  enlève  neuf. 

Diaprés  un  rapport  de  la  commission  d'enquête  sur  Tétat  des  pauvres,  le  nom^ 
bre  des  indig«*nts  est  chaque  année  en  Irlande,  sur  cette  terre  classique  de  la 
misère,  de  2,500,000  ;  cette  aimée,  selon  un  autre  rapport  de  la  même  commls- 
sioa,  il  atteint  le  chiffre  4,000,000.  C'est  le  devoir  des  propriétaires  de  distribuer 
des  secours;  plusieurs  ont  i  empli  cette  obligation  sacrée,  et  O'Connell  a  demandé 
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que  le  gouvernemcni  fût  investi  d'un  pouvoir  discrétionnaire  poar  eoùtnfaèit 
ce»  qui  s'y  sont  soustraits  jnsqa*à  ce  jour.  Mais,  quoi  qu'on  fasse,  Tlrbade  m 
peut  pas  cet  hiver  se  nourrir  elle-même;  c'^est  à  la  législatured'oser  de  aoo  potfioir 
avec  la  munificence  et  la  générosité  que  réclament  des  circonsunces  déplonUei. 

Tel  a  été  Tappel  d*0'Connell;  nous  espérons  qu'il  sera  entendu;  noos  Pespé- 
ro:is,  parce  qu'il  y  aurait  pour  l'Angleterre  un  danger  sérieux  à  fermer  les  oreiflas 
aui  cris  de  détresse  de  quatre  millions  d'hommes. 

Quant  aux  diverses  mesures  ministérielles  actuellement  en  discussion,  OXkm- 
iicll  s'est  contenté  de  déclarer  que,  sans  approuver  ioutes  les  parties  do  plan  de 
l>jrd  John  Russell,  il  ne  s'opposerait  point  à  ce  qu'il  fût  adopté. 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IlITÊaiBUR. 

PARIS,  i2  février.  —  Les  opérations  du  collège  du  i*'  arrondissement  ëic- 
lorale  de  la  Drôme  ayant  été  annulées,  ce  rollége.  est  convoqué  à  Valence,  pov 
le  6  mars  prochain,  à  l'effet  d'élire  un  députe. 

—  M.  Demesmay  a  déposé  de  nouveau  sa  proposition  relative  ^  la  réductioa 
de  l'impôt  du  sel.  Cette  proposition  sera  mise  à  l'ordre  du  jour  des  bureaux  aoi- 
sitôt  après  la  discussion  de  l'adresse. 

—  On  lit  dans  la  GaielU  de  France  la  nouvelle  suivante,  qui  nous  parait  méri* 
ter  confirmation  : 

c  Un  nouvel  embarras  vient  encore  de  se  joindre  aux  nombreuses  diiBcullés 
de  la  situation  actuelle.  Le  gouvernement  a  reçu,  dit-on,  l'avis  officiel  qœ  l'oa- 
pereur  de  Russie  a  rendn  un  décret  qui  prohibe  l'exportation  des  grains  hors  48 
ses  Etats. 

»  Cette  mesure  semble  avoir  été  adoptée  dans  un  but  de  malveillance  contre  II 
France,  qui  attend  l'envoi  de  nombreuses  commandes  récemment  laites  à 
Odessa.» 

—  M.  Alexandre  Dumas  a  adressé  la  lettre  suivante  au  Siècle  : 

«  Monsieur, 

»  On  m'apporte,  au  milieu  de  ma  répétition,  une  épreuve  du  Moniteur  daid 
laquelle  je  vois  que  j'ai  été  aujourd'hui  à  la  chambre  l'objet  d'une  attaque  siiNm 
inattendue,  du  moins  inouïe. 

»  Un  ministre  a  été  jusqu'à  dire  :  U homme  qui  montait  le  Véloce  se  disait  cfaai|é 
d'une  mission  extraordinaire. 

»  Vhomme  qui  montait  le  Véloce  est  un  homme  qui  n'a  jamais  dit  que  ce  qal 
est  :  —  d'ailleurs,  il  n'avait  besoin.de  rien  dire  puisque  le  fait  était  consigné  mit 
son  passeport,  et  que  ce  passeport,  émané  du  ministère  des  affaires  étrangères 
et  signé  Guizot,  était  déposé  entre  les  mains  du  capitaine. 

9  Maintenant  cette  mission  eitraordinairo,  dans  quelles  conditions  raccompUs- 
sait-il  ?  En  quittant  pour  Taccomplir  les  nflfaires  les  plus  importantes,  en  per- 
dant trois  mois  et  demi  de  son  temps  et  en  ajoutant  vingt  mille  francs  de  soo 
argent  aux  dix  mille  francs  que  lui  avait  alloués  M.  le  ministre  de  l'inslmeiiOB 
publique. 

»  Quint  au  Véloce,  que  je  m'étais  approprié,  dit-on,  par  turpriie^  il  m^a été 
parfaitement  envoyé  à  Cadix  par  M.  le  maréchal  Bngcnud.  Il  avait  l'ordre  de 
prendre  moi  et  les  personnes  qui  m'accompagnaient,  ioit  à  Cadix  même,  nU 
«ur  tout  autre  poini  de  la  côte  où  je  pourrais  me  trouver^  et  où  il  detait  aUer  wâ 
chercher. 

v>  En  arrivant  à  Alger,  et  en  l'absence  de  M.  le  maréchal  Bugeaud,  le  Véha 
fu:  remis  à  ma  disposition  pour  dix-huit  jours.  J'avais  toute  liberté  d'oUrr  où  je 
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mtcle  Yéloce,  Fordre  n'était  pat  uneemur^  Cordre  n'était  pat  un  mal- 

,  Fordn  était  donné  par  if.  le  contre-amiral  de  RigodU» 

ileors,  il  ne  se  foil  pas  de  si  graves  erreurs,  il  ne  se  commet  |mis  de  si  sin- 

Ddtlenteudus. 

■emercie  M.  le  mînislre  de  rinstruclion  publique  d'avoir  pris  ma  défense. 

alvandy,  dans  celle  circonstance,  a,  comme  il  fait  toujours,  arboré  la 

evise  :  Fais  ce  que  dois,  advienne  que  pourra. 

reste,  j'ai  gardé  lettres  et  passeports;  si  besoin  est,  je  produirai  des  pièces 

5S. 

lillcz  agréer,  etc.  Alexandre  Dlhas.  » 

Gazette  de  Vaucluse  annonce  qiio,  par  ordre  ministériel  reçu  îi  Avignon, 
rai  Polo,  beau-frère  de  Cabrera,  a  été  mis  en  liberté. 

m\      I   »<ittO  r-\— 

EXTÉRIEUR. 

TUGAL.— On  a  reçu  à  Londres,  par  le  paquebot  VIberia,  des  nouvelles 
onne  jusqu'au  30  janvier,  cl  d'Oporto  jusqu'au  2  février.  Le  marécbal 
la  se  trouvait  depuis  plus  de  quinze  jours  en  avant  de  Coïmbre,  sur  la 
'Oporlo,  avec  un  corps  d'armée  de  0,000  hommes  au  plujt,  dont  il  a  été 
le  délacber  des  colonnes  mobiles  pour  combattre  les  soulèvements  popu- 
ul  auraient  éclaté  de  toutes  pnrîs. 

nnonce  que  le  général  miguéliste  .Mac-Donnel  a  été  battu  complètement 
province  de  Tras-os-Montes  par  les  généraux  de  la  reine  Vinhaes  et  Leyra. 
même  que  le  général  Mac-Donnel  aurait  péri  dans  le  combat.  Un  autre 
miguéliste,  Povoas,  qui  a  reconnu  la  junte  d'Oporto,  a  passé,  dit-on,  le 
la  tète  de  1.800  hommes,  et  est  entré  dans  TAIentejo  pour  soulever  de 
u  celle  province.  ' 

3uvernement  de  Lisbonne  a  ordonné  de  li*an«rérer  à  bord  d'un  bHck  de 
le  comte  Bomlim,  le  comte  Villaréal  et  les  autres  oiDciers,  depuis  le  rang 
laine  jusqu'à  celui  de  général,  qui  ont  été  faits  prisonniers  au  combat  de 
•Vedras.  Le  brick  doit  metlre  prochainement  à  la  voi  e  pour  conduire  les 
iersà  la  colonie  pénale  de  Bissao,  dans  la  baie  de  Biafra,  qui  est  la  partir 
malsaine  de  la  côte  d'Afrique.  Le  ministre  plénipotentiaire  d'Anglelem* 
une,  M.  Southeni,  a  adressé,  dit-on,  des  remontrances  au  gouvernement 
lis  st  r  la  mesure  qu'il  a  prise  à  l'égard  de  ces  prisonniers  ;  mais  le  gou- 
ent  parait  résolu  à  faire  exécuter  sa  décision. 

rLETERBE.—Les  travaux  du  parlement  anglais  suivent  leur  cours  sans 
encore  été  question  des  rapports  avec  le  dehors.  Le  8,  on  s'Cî»t  occupé  de 
e,  puis  le  btll  sur  l'emploi  du  sucre  dans  les  brasseries  a  passé  en  comité  ; 
îmain,  M.  Ricardo  a  présenté  une  motion  relative  aux  dioits  de  naviga- 
lier,  la  chambre  a  dû  discuter  le  bill  de  lord  Benlinck  sur  les  che- 
feren  Irlande.  Aujourd'hui,  on  devait  s'occuper  des  douanes.  Lundi  e^t  le 
é  pour  le  bill  des  secours  pour  l'Irlande. 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  1 1  février, 
re  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  d'adresse. 
:Oi<i  DE  MALLEViLLR  vieut  appuvcr  l'amendement  qu'il  a  proposé  avec 
slave  de  Beaumoni  et  Bethmont. 

;  MALLEViLLE.  Eu  rassemblant  autour  d'eux  tontes  les  affaires,  les  minis> 
sont  rendus  maîtres  de  tous  les  voles.  Il  y  a  long-temps  que  M.  Boy<  r- 
signalait  ce  danger. 


(  -'•'  ) 

.  Maîtres  de  tons  \c9>  choix  dans  les  adminislrntions,  Ir^s  minisirps  peuvent  ainsi 
répandre  les  faveurs  ^nr  ct'ux  (]irils  protègent.  La  loi  dit  qiicles  char^s  pèsent 
sur  toii«,  est-il  raisonnable  de  dire  qoe  les  faveurs  n^arriveront  pas  égaleneM  ï 
■tous,  et,  comme  le  disait  un  conlribunble,  esi-ce  que  M.  le  ministre  des  flnaiieei, 
^and  il  reçoiv  Tancent  des  impôts,  s'inquîcte  s*i1  est  sorti  d'une  poche  mînisté- 
rîdle  ou  d'une  poche  libérale? 

La  corruption  dont  on  se  plaint  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès; 
je  suis  fôché  d'être  obligé  de  parler  de  moi  ;  mais  je  dois  dire  ce  qui  m'est  ar- 
rivé. Parmi  les  élccieiirs  qui ,  depuis  douze  ans,  m'honorent  de  leurs  saffhigei, 
il  en  est  un  qui  m'est  attaché  par  une  longue  amitié.  Quelque  temps  avant  Itt 
éfeclions,  il  vint  me  trouver  pour  me  reprocher  la  négligence,  la  mollesse  que  je 
mctUiis  à  soutenir  mon  élection.  La  veille  de  l'élection,  je  rencontrai  cet  élcê- 
teur  ;  je  fus  frappé  de  sofi  changement  à  mon  égard,  et  j'appris  qu'il  venait  de 
recevoir  du  ininislère  une  faveur  qu'il  n'avait  pas  sollicitée.  Après  l'éleciioD^il 
vint  me  trouver,  les  larmes  aux  yeux,  et  il  me  dit  :  Je  suis  pauvre,  j'ai  de  la  6- 
raille  ;  on  m'a  offert  un  emploi  que  je  ne  sollicitais  pas ,  je  n'ai  pas  osé  le  re- 
fuser. Ce  n'est  pas  pour  ce  malheureux  que  j'ai  réserve  mon  indignation,  c^eM 
pour  les  infâmes  corrupteurs  qui  ont  forcé  ce  malheureux  h  trahir  son  devoir. 

Et  voyez,  messieurs,  ce  qui  serait  arrivé  si  l'élection  avait  eu  lieu  à  la  majorilé 
d*une  seule  voix.  N*est-ce  pas  là  la  prouve  de  la  corruption  qu'on  répand  par- 
tout? Et  croyez-vous  qu'après  toutes  les  plaintes  qui  ont  été  faites  à  ce  sujets 
cette  tribune,  ces  abus  aient  cessé? 

On  oc  s'est  pas  contenté  de  corrompre  les  électeurs,  on  a  menacé  et  poni  les 
fonction naires  qui  auraient  pu  voter  selon  leur  conscience.  Et  maintenant,  iletf 
an  fjit  constaté,  c'est  qu'à  cet  égard  le  ministère  ne  s'est  refusé  aucune  satîiCK- 
tioD,  et  qu'il  a  destitué  tous  ceux  qui  ne  lui  ont  pas  obéi. 

N'esl-il  pas  bontenx  de  voir  les  préfets  se  placer  en  faec  des  maires  et  les  ne- 
nacer  de  destitution  s'ils  ne  votaient  pas  selon  la  volonté  du  préfet?  Eh  bien!  je 
le  déchire  hautement,  j'ai,  à  ce  sujet,  conseillé  la  rébellion;  j'ai  dit  aux  naires: 
Si  le  préfet  veut  vous  imposer  un  vote  contraire  à  votre  conscience,  résistez;  vmi 
serez  brisés  sans  doute,  mais  si  d'autres  maires  ont  le  même  courage  que  vow. 
vous  verrez  que  bieutùi  la  chambre  se  pruiioncera  sur  ce  scandale. 

\}n  éiiornte  scandale  encore,  c'est  Talfaire  du  journal  \'Epotiue.  Il  y  a  eu  deux 
procès;  dans  Tun,  le  g(trant  de  VEpoque,  iiiterrugé  sur  la  source  des  fonds  quil 
avait,  répondit  :  Nous  avons  un  riche  capitaliste,  et  ce  capitaliste,  on  n'a  pasué 
le  nommer. 

Un  second  proeès  a  eu  lieu  ;  là  il  y  a  eu  la  preuve  d'une  subvention  dissimu- 
lée. On  sait  qu'un  rédacteur  de  ce  journal  a  été  doté  d'un  pri\ilégc  de  tliéfttre 
qui  a  été  accordé  comme  récompense  des  services  politiques  de  ce  rédacteur. 
Cette  subvention  est  la  plus  honteuse;  car  enfin  nous  votons  des  fonds  secret» 
et  nous  n'en  demandons  pas  compte;  mais  ici  on  a  été  prendre  celte  subventioa 
dans  la  poche  d'un  père  de  f^ntlle  qui  s'est  rendu  le  véritable  adjudicataire  du 
privilège  donné  à  ce  rédacteur  pour  de  prétendus  services  politiques.  Je  dis  que 
cela  est  honteux. 

Il  est  un  autre  fait  sur  lequel  je  dois  insister,  car  je  suis  un  de  cenx  qui  Oit 
demandé  des  explications  sur  la  mission  donnée  à  un  individu  dont  il  a  été 
question  hier.  Cet  individu  s'est  adressé  à  la  publicité,  et  voilà  ce  quil  écrit. 

I/hommc  qui  montait  le  Véfoce  est  un  homme  qui  n'a  j:imais  dit  que  ceqnefll. 
Un  ministre  a  osé  dire  que  cet  homme  n'avait  pas  de  mission  ;  et  cette  mission 
était  consignée  sur  son  passeport,  signé  Guizot. 
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La  lettre  dit  ensuite  que  le  YéUia  éuit  mis  h  la  disposilîou  et  sous  les  ordres 
de  eel  individa  par  le  fouvemeur  de  rAlgérie. 

N'est  i!  pas  Incomprébensible,  messieurs,  ajoute  Porateur,  qu'on  mette  ainsi 
notre  pa%illon  sous  les  ordres  du  prcmipr  venu  ?  El  soyez-en  bien  persuadés, 
cda  est  plus  grave  qu'on  ne  croit;  car  il  n'est  pas  un  de  noi^  marins  qui  n'ait  élé 
Messe  de  voir  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  d'eux  en  les  livrant  ainsi  aux  caprices» 
•nx  Idées  romanesques  d'un  homme  étranger  âi  leur  noble  profession. 

L'amendement  a  pour  objet  d  ^  demander  au  ministère  dé  ramener  dans  toutes 
ks  braiicbes  de  l'admit  istrai  ou  cet  amour  de  la  probité  dont  elle  n'aurait  ja- 
■lis  dû  s'écarter.  R^p^elz-vous  les  paroles  d'un  administrateur  dans  le  procès 
rie  Rochefort.  11  disait  :  Le  mal  est  si  invétéré,  il  est  tellement  passé  en  habî- 
tMie,  que  le  contrôle  même  n'est  plus  suffisant  pour  l'arrêter. 

Ces  paroles  vous  démontrent  à  quel  point  il  est  nécessaire  d'apporter  de  la 
iènaeté  et  de  la  sévérité  dans  l'administration.  Tel  est  le  but  de  l'amendement. 

I.  NCHATBL,  ministre  de  l'intérieur,  dit  qu'il  ne  peut  pas  accepter  la  discus- 
aoB  telle  qu'elle  a  été  posée.  11  a  entendu  ce  qui  a  été  dit  depuis  le  commence- 
■eut  de  la  délibération  ;  on  a  fait  entendre  que  le  ministère  ét»it  composé 
Aonines  seulement  occupés  de  leur  intérêt  personne]  et  lui  sacriGant  tous  les 
iMéréts  du  pays.  Le  ministère  ne  répondra  pas  à  cette  inculpation  qui  est  dé- 
aeatie  par  tous  les  faits. 

De  même  que  M.  Duvergicr  de  Uauranne,  N.  de  Malleville  a  dit  à  la  majorité 
qa'elle  appuierait  tous  les  cabinets,  qu'ils  vinssent  de  la  droite  ou  de  la  gauche  ; 
Je  dis  que  c'est  faire  à  la  chambre  la  plus  sanglante  injure. 

On  a  dit  il  y  a  long-temps,  cl  cela  paraissait  irès^ridicute  :  Nul  n'aura  de  l'esprit 
fÊB  nous  et  nos  amis.  Il  y  a  une  partie  de  la  chambre  qui  va  plus  loin  et  qui  dit: 
NqI  n'aura  des  sentiments  dMionueur  et  de  probité  que  nous  et  nos  amis  du  mo- 
neat. 

L*amenderoent  a  pour  objet  de  déclarer  que  le  ministère  a  corrompu  le  pays, 
et  00  veut  que  la  chambre  nouvelle  le  déclare  dès  l'ouverture  de  ses  travaux.  Je 
De  crois  pas  qu'elle  consente  à  tenir  un  pareil  langage. 

M.  DCFALRE,  après  avoir  dit  quelques  mots  sur  Tinégalité  de  l'impôt  qui  tend 
le  plus  en  plus  à  écraser  les  classes  pauvres,  ajoute  :  Nous  avons,  messieurs, 
bus  ces  derniers  temps,  reçu  de  tristes  avertissements.  Jamais  je  n'aurais  pu 
îoire  que,  dans  un  pays  que  l'on  proclame  le  plus  intelligent,  des  masses  de  po- 
iilaiion,  agitées  par  la  tcireur,  aient  pu  se  montrer  assez  folles  pour  employer 
réciséroent  les  moyens  qui  devaient  rendre  la  crise  plus  affreuse,  cl  assez  bar- 
ares  pour  porter  le  fer  et  la  feu  dans  les  fermes  et  massacrer  ceux  qui  ne  com- 
lettaient  d'autre  crime  que  de  défendre  leur  propriété.  (Mouvement.) 
Ces  malheurs  m'ont  démontré  une  douloureuse  vérité,  c'est  que  le  gouverne- 
lent  a  encore  beaucoup  à  faire  pour  l'éducation  inicllecluelle  des  populations 
e  nos  campagnes. 

Il  ne  faut  pas  être  injuste  :  la  révolution  de  Juillet  a  fait  la  loi  d'instruction 
rimaire  et  elle  lui  a  apporté  d'heureux  développements;  mais  nous  sommes  tous 
^accord  pour  reconnaître  que  cette  loi  est  encore  incomplète  cl  qu'il  y  a  d'im- 
orûntes  lacunes  à  combler. 
Les  enfants  de  nos  campagnes  restent  dans  les  écoles  jusqu'à  12  ans  ;  ils  y  ap- 
remieni  à  lire  et  à  écrire.  Mais  ensuite  vous  ne  vous  en  occupez  plus,  et  ils  re- 
>mbent  daoh  l'ignorance  avec  toutes  les  conséquences  de  Tignorance,  ou  bien 
»  lirres  immoraux  dont  les  colporteurs  inondent  nos  campagnes  deviennent 
iur  pàtore. 
Voilà  la  triste  vérité,  et  le  gouvernement  n'a  pris  aucune  mesure  pour  y  re- 
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incdier.  Si  je  demandais  en  outre  à  M.  le  ministre  de  rintériear,  qui  ( 

tant  de  pouvoirs,  ce  qu^il  fait  pour  les  enfants  de  nos  hôpitaux  qui  fiftiireiit  et  ai 

grand  nombre  dans  les  statistiques  judiciaires,  que  me  répondrait-OD? 

Ffï  donc  le  droit  de  reprocher  à  une  administration  qui  t  géré  pendant  6  ans 
les  affaires  du  pays,  qu'elle  est  inexcusable  de  n'avoir  rien  fait  poor  remédier  à 
des  plaies  saignantes. 

Un  des  plus  grands  maux  de  Fépoque,  c'est  l'exemple  donné  par  l'adminisira- 
fion,  et  ici  je  dois  revenir  sur  quelques-uns  des  faits  déjà  signalés  dans  cette  dis- 
cussion. N*est-il  pas  naturel  que  l'exemple  du  supérieur  entraîne  le  subalterne? 
Et  si  vous  considérez  l'affaire  déplorable  de  Rochefort  sous  ce  point  de  tw, 
quelle  influence  n'a-t-elle  pas  eue  sur  la  population  entière? 

Vous  avez  vu  dfS  habitants  de  la  campagne  disant  avec  une  incroyable  sîa|ili- 
cité  devant  la  justice  ce  qu'ils  avaient  fait;  il  semblait  qu'en  fraudant  sor  les  Ci- 
rines,  ils  n'aient  fait  rien  que  de  naturel;  ils  ne  voyaient  pas  qu'ils  avaient  eon* 
mis  un  double  crime  en  volant  l'Etat  et  en  compromettant  la  vie  de  leurs  aem- 
blables  par  la  mauvaise  qualité  des  subsistances.  C'est  que  depui^^  10,  i5, 20ans, 
ils  avaient  les  tristes  exemples  des  chefs  de  l'inscription  maritime,  de  l'adini- 
nistration  tout  entière,  et  ils  se  disaient  qu'on  ne  pouvait  mal  faire  en  faisant 
comme  des  hommes  si  haut  placés  et  portant  tant  de  décorations. 

J'ajoute  un  mot  pris  dans  un  autre  ordre  de  choses  ;  je  veux  dire  un  mol  des 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  sentiment 
de  douleur  lorsque  nous  avons  vu  les  existences  les  plus  élevées  entrer  dans  ces 
combinaisons  où  les  actionnaires  étaient  moins  séi  ieux  encore  que  les  plans.  Cette 
douleur,  je  l'ai  manifestée  à  la  tribune;  j'ai  fait  remarquer  à  me^icurs  les  mi- 
nistres que  beaucoup  de  leurs  surbordonnés  avaient  pris  part  à  ces  manoMivres 
de  bourbe. 

On  me  disait  :  Mûis  prenez  garde,  si  vous  laissez  les  banquiers  seulement  sor 
ce  terrain,  vous  diminuez  les  chances  de  moralité  des  entreprises.  Laissez  les 
pairs  de  France,  laissez  les  députés  se  mêler  à  ces  combinaisons.  Et  l'administra- 
tion n'a  pris  aucun  moyen  pour  empêcher  le  mal.  Oui,  il  y  a  eu  des  compagnies 
qui  ont  loyalement  exécuté  leurs  engagements. 

Il  y  a  d'autres  compagnies  qui,  après  avoir  obtenu  leur  privilège,  l'ont  abdiqoé 
à  la  face  du  pays.  Pourquoi?  On  prenait  des  actions  beaucoup  au-dessus  de  sa 
fortune...  on  comptait  sur  des  primes...  Les  temps  malheureux  sont  venus...  pla» 
de  primes...  et  alors  la  crise  est  arrivée.  On  a  vu  dans  une  compagnie,  as 
deuxième  versement,  24,000  actionnaires  sur  28,000  refuser  le  versement. 

Si  M.  le  ministre  vient  nous  demander  des  faveur^  pour  cette  com|Kignie,  je 
demanderai  qu'on  nous  produise  les  noms  de  ces  actionnaires  déloyaux.  Et  je 
suis  convaincu  qu'on  trouvera  là  des  noms  de  beaucoup  d'agents  du  goaveroe- 
ment.  (Mouvement.) 

Messieurs,  lorsque  des  agents  du  gouvernement  donnent  l'exemple  de  pareils 
scandales,  n'est-ce  pas  un  déplorable  exemple?  Et  cet  exemple  ne  produit-il  pis 
dans  les  villes  le  même  effet  que  l'exemple  des  administrateurs  de  Hochefort  a 
produit  dans  les  campagnes  environnantes?  (Très-bien!) 

Messieurs,  je  sais  que,  par  ces  moyens,  le  gouvernement  satisfait  certains  ap- 
pétits qui,  pour  le  moment,  lui  viennent  en  aide.  Mais  cela  ne  dure  pas.  Les  mas- 
Taises  passions  sont  insatiables.  Vienne  le  jour  des  refus,  alors  il  n*y  a  pas  de 
limites  à  la  haine  que  i;es  passions  vous  portent  !  Et  comme,  en  méîiie  tempSt 
vous  avez  blessé  les  sentiments  généreux  du  pays,  il  arrive  un  jour  qo*un  gouver- 
nement qui  s'est  ainsi  conduit  est,  à  l'intérieur,  comme  il  l'est  déjà  à  l'extérieur, 
dans  un  état  complet  d'isolement. 
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ne  là  mes  observations. 

wrft«  oe  dites  pas,  je  vous  en  supplie,  que  le  progrès  est  un  vain  mot,  et 
a  rien  k  faire  aa-delà  de  ce  qui  a  été  fait.  Comme  le  projet  d^adresse 
)ue  le  pa]fs  n'a  pas  d'autres  besoins  que  de  continuer  la  politique  libé- 
aodérée  du  cabinet  actuel,  je  voterai  contre  le  projet  d'adresse. 
■OH,  ministre  des  travaux  publics,  défend  la  rédaction  de  la  commission  ; 
'elle  n'est  pas  incompatible  avec  le  progrès.  Selon  lui,  on  a  tort  de  se 
I  de  la  loi  électorale  qui  assure  tous  les  droits.  Il  pense  que  toutes  ces 
lations  ne  tendent  qu'à  un  déplacement  de  pouvoir;  il  défend  l'adminis- 
les  reproches  qui  lui  ont  été  adressés,  et  s'attache  surtout  à  démontrer 
f  a  eu  de  l'agiotage  dans  les  actions  des  chemins  de  fer,  il  faut  en  accu- 
Msition  qui,  en  exagérant  les  bénéfices  qu'on  pouvait  faire ,  a  excité  la 
des  joueurs.  11  termine  en  engageant  la  chambre  à  repousser  ramende- 
ns  l'intérêt  même  du  progrès. 

UGUiiv  présente  quelques  observations  sur  le  cens  électoral ,  et  dit  que 
ant  Télectorat  est  un  litro  aux  faveurs  et  à  l'avancement. 
ÈMiBUX.  M.  le  ministre  des  travaux  publics  vient  de  dire  k  cette 
•position  avait  contribué  à  favoriser  l'agiotage  déplorable  qui  s'est 
.'hemins  de  fer,  et  qui  a  amené  la  crise  que  vous  savez.  Il  y  a  dai 
3  un  grand  nombre  de  dôpuics  nouveaux,  mais  il  y  en  a  aussi 
15,  et  je  n'ai  besoin  que  de  faire  appel  à  leurs  souvenirs, 
avions  proposé,  lait  adopter  un  amendement  qui  interdisait  au! 
lUtés  de  faire  partie  de  l'administration  des  chemins  de  fer.  Le 
ittn  vivement  cet  article  à  la  chambre  des  pairs  ;  il  l'a  combattu 
1,  et  il  est  parvenu  à  le  faire  écarter  en  mettant  habilement  en  avant 
d'arrt^ter  Texécution  des  chemins  par  un  amendement  qui  renverr,iit  la 
litre  chambre.  Et  alors,  qu'esl-il  arrivé?  Les  pairs,  les  députés  se  sont  mis 
3  des  compagnies,  et  à  la  Bourse  on  a  vendu  non  plus  telle  ou  telle  ligne, 
1  pair  de  France,  tel  député.  (Très-bien  !  très-bien!) 
:usez  donc  pas  les  dires,  les  actes  de  Poppcsilion. 
■0%.  Vous  ne  répondez  pas  à  ce  que  j'ai  dit. 
Éxiiit'X.  Je  repoust^e  les  accusations  que  vous  avez  dirigées  contre  Toppo- 

(HON.  J'ai  dit  que,  par  ses  calculs  exagérés,  l'oppoj^îtion  avait  fait  es- 

our  certaines  lignes,  notamment  pour  celle  du  Nord,  des  bénéfices  im- 

». 

lÊxtBi'x.  Vous  êtes  bien  mal  inspiré  en  rappelant  le  chemin  du  Nord. 

ms  oublie  dans  (inclles  conditions,  à  peine  croyables  aujourd'hui,  vous 

k  une  compagnie  ? 
:aoN.  Je  n'clàis  pas  ministre  alors. 

ËMiBLX.  Je  ne  parle  pas  au  ministre,  mais  au  ministère.  Vous  aviez  vous- 
nodilié  ces  conditions,  mats  elles  étaient  telles  encore  qu*il  nous  a  fiillu 

pour  les  faire  réduire.  Nous  avons  conservé  de  la  sorte  plus  de  400  mil- 
ins  les  caisses  du  trésor,  et,  dans  les  circonstances  actuelles,  400  millions 
lelque  chose,  et  nous  devons  nous  féliciter  de  les  avoir  conservés  au  pays. 

la  vérité  sur  cette  question  des  chemins  de  fer,  et  vous  nous  reprochez 
rts  qu'il  a  fallu  faire  pour  atteindre  ce  résultat!  Vous  voulez  nous  associer 
sponsabillté  de  vos  propres  actes.  Nous  protestons,  comme  nous  le  ferons 
(loptant  le  paragraphe  de  l'adresse,  la  chambre  s'associe  à  cette  politique 
U  pas  la  sienne,  et  que  vous  qualifiez  de  libérale  et  modérée.  Ce  sont-là 
asonges  constitutionnels  qui  sont  permis  parce  que  toutes  les.  fictions 
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sont  permises;  mais  laissez-nous  réclamer 

On  procède  an  scnitin  de  divisioo  mt 
Youns, 

Poar  ridoplion, 
GNitre, 

1^  diambre  D*a  pas  adopte. 

Séante  ém  12. 

H.  M  GiNOiDS  développe  un  amendeneiM  qv'il  a  proposé  el  qvi 
Mibstituer  ces  mot»  :  Une  politique  naiiomale^  k  cens-H  :  Une  poNUfmÊ  HUnké  I 
modérée,  dans  le  dernier  paragraphe  de  l'adresse.  L'oratear  sostieat  qM  ceie 
M>nl  point  les  hommes  qui  mjnqnent  ao  paT$,  nais  les  principes  q«î 
aux  hommes.  Tous  nos  maux  depuis  30  ans  Tiennent  de  ce  que  louB  les  yatil 
qui  sont  arrivés  au  gouvernement  ont  cm  qn'ils  pouvaient  sacrifier  les  ^ 
les  libcncs  des  peuples  à  leur  existence  ;  et  par  là  leur  ponvoir  a  loujsancâ 
une  cpée  suspendue  sur  la  tête  de  tous  les  citoyens.  M.  de  Gcnoode  ' 
une  repré*>ciitation  vraiment  nationale,  au  lieu  de  la  représentation  AeliiefK 
-noos  avons  :  il  termine  ainsi  son  discours 

Le  jour  où  vous  aurex  une  reprcsenlaiion  véritable  du  pa^,  la  ikmbfepwn 
Uen  eficore  se  scinder  en  deux,  être  divisée  sur  des  mesures  particnlières,  sarld 
ou  tel  mode  d'application,  mais  les  principes  seront  les  mêmes,  et  alors 
un  une  Torcc  grande  à  rintérieur  et  formidable  pour  l'extérieur. 

Messieurs,  les  questions  de  forme  de  giio\emenientqot  noos  ont  dirliés  (iKia 
mons  les  choses  par  leur  nom),  les  questions  de  royauté  et  de  république  réf» 
diMit,  dans  la  pensée  de  chacun  de  nous,  k  une  question  qui  domine  Mies  la 
«iilrrH.  Les  gouvenicmenis  ne  sont  que  Tinstrument  de  la  politique.  NoMckff' 
rhoiih  tous,  fiepuÎH  pins  d'un  demi  siècle,  rin^trumcnt  le  plus  propre  à  Uedel 
Iruncf!  la  souveraine  civilisa  triée  de  l'Europe. 

Quant  k  moi,  messieurs,  qui  ne  songe*  qu'à  la  grandeur  et  à  la  puissance  deM 
pairie,  ce  n'est  p:is  pour  qu'il  y  ait  un  roi  en  France  que  je  soutiens  les  idéf«a^ 
narchiqiies,  mais  pour  que  la  France  soit  la  reine  du  monde 

l/anipudenieni  de  M.  de  Onoude.  nViuni  p^s  .ippuyé,  n'est  pas  mis  aux  vois 
Im  dernier  parapraptie  de  l'adresse  est  mis  aux  voix  et  adopté.  Le  sendins 
l'ensenihle  de  radrt.'>se  donne  p(»ur  ré>ulLil  l'adoption  par  248  voix  contre  81. 

La  chambre  adopte  ensuite  à  rnnanimitë:  1*  le  projet  de  loi  relatif  au  tù^ 
tage  des  grains,  farines,  etc.,  de  rOcéan  dan>  la  Méditerranée  et  de  b  Mé*» 
i:inêe  dans  rcVo-m  ;  t"  le  pmjol  de  loi  tendant  à  i»u\rir  un  crédit  extraordiittin 
de  i.lKM.lHH)  fr.  pour  secours  aux  hopit.tu\.  Itureaux  de  bienfaisance  et  iaslit 
liiMi*  de  chjirito.      * 

.MM.  le?  députes  m.toi!1  convoqué-  à  doiïiicilê  pour  la  prochaine  séance. 

3ldrtrn  fr  Clrrt 
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MI  DROIT  DES  EYÊQUES  SUR  L'IMPRESSION  DES  LIGUES  LITURGIQUES 

La  cour  royale  de  Paris  a  jugé  dernièreineDt  Timpor tante  queOioD  du 
Iroit  des  évéques  sur  Cimpression  des  litres  tT église.  L'arrêt,  qui  résout  une 
nicstion  uoa?elle,  et  qui,  sur  un  point  important,  dérpge  à  la  jurispru- 
dence de  la  cour,  mérite  une  attention  particulière. 
Le  débat  avait  lieu  dans  les  circonstances  suivantes  : 
M.  l'Archevêque  de  Paris  a  déclaré,  dans  une  lettre  pastorale  publiét* 
le  4  décembre  1842,  qu'il  réclamerait  désormais  la  stricte  observation  du 
décret  du  7  germinal  an  xiii,  sur  l'impression  et  la  réimpression  du 
Catéchisme  et  des  livres  d'église  contenant,  en  totalité  ou  en  partie,  le 
Bréviaire,  le  Missel,  le  Pontiûcal,  le  Rituel,  tek  que  sont  les  Paroissiens 
etEucologes.  Le  prélat  ajoutait  qu'il  éuit  disposé  à  user  d'indulgence, 
toutes  les  fois  qu'û  lui  serait  démontré  que  l'impression  du  livre  avait  été 
faîte  de  bonne  UÀ  avant  la  publication  de  cet  avertissement.  Cepen- 
dant il  ne  se  hâta  pas  de  mettre  cet  avertissement  à  exécution.  Deux 
ans  après,  le  22  décembre  1844,  par  une  lettre  adressée  à  MM.  les 
cvrés,  M.  l'Archevêque  publia  un  traité  fait  avec  plusieurs  libraires  aux- 
quels il  avait  permis  de  faire  réimprimer  les  livres  d'église.  Par  ce  traité. 
les  libraires  prenaient  entr'autres  engagements,  1°  celui  d'admettre  les  li- 
braires et  imprimeurs  désignés  par  Monseigneur  postérieurement  à  la 
date  de  l'acte  (19  décembre  1844.,  à  la  condition  qu'ils  participeraient 
anx  frais  déjà  faits  où  à  faire  de  tous  les  livres  liturgiques  ;  i*"  l'engage- 
ment de  faire  imprimer,  lorsqu'ils  seraient  épuisés,  tou9  les  livres  li- 
turgiques à  l'usage  du  diocèse,  même  ceux  d'un  débit  moins  rapide,  en 
sorte  qu'aucun  de  ces  livres  ne  manquât  jamais  aux  églises  du  diocèse. 
M.  l'Archevêque  invitait  MM.  les  curés  à  faire  connaître,  par  tous  les 
moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  l'intention  où  il  était  d'empêcher  que 
son  droit  ne  fût  pas  plus  long-temps  méconnu.  Enfm  la  lettre  rappelait 
que  la  doctrine  exposée  dans  la  lettre  pasorale  de  1842,  avait  été  con- 
firmée depuis  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation  en  date  du  9  juin 
iS43. 

Cependant,  et  sans  tenir  compte  de  ces  avertissements  multipliés  qui 
avaient  reçu  une  grande  publicité,  des  libraires  firent  imprimer  et  ven- 
dirent des  livres  d'église  à  l'usage  du  diocèse  de  Paris,  dont  les  exemplai- 
res ne  portaient  pas  en  tête  la  permission  de  M.  l'Archevêque. 

Monseigneur  Aiïre  a  porté  plainte,  et  une  instruction  a  été  suivie 
contre  ces  libraires,  qui  ont  été  renvoyés  devant  le  tribunal  de  poUce 
correctionnelle. 

A  l'audience  fixée  pour  le  débat,  MM.  Le  Clere  et  C*,  Dehansy,  Pous- 
8ielgue*Rusand,  Delalain,  Lesort,  Mame,  et  Périsse  frères,  qui  avaient 
imprimé  et  publié  des  livres  d'église  avec  permission,  sont  intervenus 
comme  parties  civiles,  et  ont  réclamé  des  dommages-intérêts,  non  comme 
propriétaires  ou  cessionnaires,  mais  en  vertu  des  principes  du  droit  com- 
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inuU|  suivant  lequel  l'action  en  réparation  du  dommage  causé  par  un 
délit  peut  être  exercé  par  tous  ceux  qui  ont  souffert  de  ce  dommace.  Or, 
le  dommage  causé  à  ces  libraires  était  constant.  La  Tente  de  lÎTrei  non* 
revêtus  de  permission,  qui  se  faisait  en  concurrence  des  livres  publiés 
par  les  libraires  auxquels  M.  rArchevêque  avait  confié  rinipressîoD  des 
livres  à  l'usage  du  diocèse»  nuisait  à  la  vente  et  au  débit  de  ces  derniers. 
De  là  UD  préjudice  dont  la  réparation  semblait  due  par  les  auteurs  da 
délit  ou  de  la  contraventioA,  à  ceux  qui  se  conformaient  aux  prescri* 
ptionsde  la  loi.  Le  tribunal  a  rendu  le  7  juillet  1846  un  jugement  qui 
a  été  reproduit  par  VAmi  de  la  Religion;  cependant  nous  on  remetUM» 
le  texte  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
le  dernier  arrêt  de  la  cour  royale^  et  les  observations  qui  en  suivront  le 
texte. 

'  «  Le  tribunal,  —  Attendu  qu'aux  termes  du  décret  du  7  germinal  an  xin,  les 
livres  d'église,  les  Heures  et  Prières  ne  peuvent  être  imprimés  ou  réinpriaés 
que  d'après  U  permission  donnée  p»r  les  évéques  diocésains,  liqueile  pemissisa 
sera  textuellement  rapportée  et  imprimée  en  tète  de  chaque  exemplaire  ; 

»  Attendu  que  l'existence  du  culte  se  lie  intimement  à  la  pureté  des  publieiH 
tiens  religieuses,  lesquelles  ainsi  ont  dû  être  placées  sous  la  main  de  Téféque 
diocésain;  que,  sans  qu'il  soit  besoin  de  définir  son  droit  d'une  manière  plus  pré- 
cise, ce  droit,  par  la  nature  des  choses,  est  absolu,  sans  bornes,  comme  saoi 
contrôle,  et  que  l'évoque  est  le  maître  d'en  organiser  l'exercice  de  la  manière  91 
lui  parait  la  plus  conforme  aux  grands  intérêts  confiés  \  sa  loyauté  et  à  sa  pnn 
dence  ; 

n  Que,  dans  ce  sens,  et  dans  la  spécialité  de  la  matière,  ce  n'est  point  m  pri- 
vilège qu'il  reçoit  et  qu'il  transmet,  et  que  c'est  un  acte  de  haute  disciplloe  te* 
clésiastique  qu'il  fait  dans  toute  l'indépendance  de  son  ministère  :  ce  qui  entiiAtt 
néces-sairement  auf:si  la  faculté  de  choisir  la  personne  à  qui  il  confie  riropresaim 
et  la  publication  des  livres  devant  servir  à  enseigner  et  à  propager  la  doctriae; 

»  Et  attendu  qu'il  résulte  de  l'inslruction  et  des  dcbais,  que  hsimpressîOM 
et  réimpressions  incriminées  ont  été  faites  sans  .la  permission  de  M.  l'ArcheTé- 
que  de  Paris  ; 

D  D'où  il  suit  que  leurs  autours  ont  encouru  l'a pplici lion  et  la  pénalité  de  h 
loi  du  i9  juillet  4793,  à  laquelle  se  réfèrent  le  décret  de  germinal  an  xiii  etTar* 
licle  427  du  code  pénal  ; 

»  Mais,  attendu  les  circon$;tances  atténuantes,  appliquant  l'art.  463  ; 

»  Condamne  Langlumé,  Moronval,  la  veuve  Thiériot,  Beiin-Leprieor  et  b 
veuve  Janet,  chacun  en  25  fr.  d'amende  ;  prononce  la  conùscation  dais  les 
termes  diidit  article  427,  sans  autre  disposition  ; 

»  Statuant  sur  les  conclusions  de  Le  Glere  et  consorts,  attendu  que,  dans  les 
termes  généraux  du  droit,  il  sufiit  qu'ils  aient  été  lésés  par  le  délit  dont  Langloié 
et  consorts  sont  convaincus  pour  qu'ils  soient  admis  à  se  plaindre  ;  et  quil  est 
constant  pour  le  tribunal  qu'ils  en  ont  ressenti  un  préjudice  dont  il  leur  est  M 
réparation,  et  dont  la  cause  présente  des  éléments  d'appréciation  ; 

a  Condamne  lesdits  Langlumé  et  consorts,  par  corps,  âi  payer  chacun  ose 
somme  de  iOO  fr.  à  Le  Clere  et  consorts,  à  titre  de  dommages-intérêts;  les  con- 
damne en  tous  les  dépens,  etc.  » 

Appel  a  été  interjeté  de  ce  jugement.  Les  avocats  des  parties,  M*  Paillet 
pour  MM.  Langlumé  et  consorts  appelants,  M«  l^uras  pour  MM.  Le 
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*  Clere  et  autres  iatîmét,  ont  plaidé  â  l'audience  du  27  janvier  1847. 
M.  de  Royer,  ayocat-général,  a  soutenu  le  système  du  jugement,  sauf  en 
ce  qui  concerne  Fînteryention  des  parties  civiles  qui ,  dans  l'opinion  de 
ce  magistrat,  sont  non-recevables  dians  leur  demande. 

La  cour  royale,  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle,  sons  la 
présidence  de  M.  Cauchy,  a  rendu  le  6  février  dernier  ranci  suivant  i 

«La  Coor, 

»  En  ce  qui  toache  raciion  des  parties  civiles  : 

»  Considérant  que  la  permission  accordée  dans  les  termes  du  décret  du  7  ger- 
■inal  an  xiu  par  Tévéque  diocésain  à  un  ou  plusieurs  libraires  d^imprimer  ou 
râmprimer  ceriains  livres  d'église,  d'heures  ou  de  prières,  ne  confère  k  ceux  qui 
font  obtenue  aucun  droit  exclusif  à  la  publication  des  livres  qui  en  sont  Tobjel, 
révéque  demeurant  toujours  le  maître  d'accorder  la  même  permission  à  d'autres 
Mlmires;  d'où  il  suit  que  les  libraires  pourvus  d'une  semblable  permission  sont 
laiia  droit  et  sans  qualité  pour  demander  judiciairement  contre  les  libraircî^  non 
poorvos  de  permission,  soit  des  dommages-intérêts,  soit  la  confiscation  des  li- 
vres, et  ne  peuvent  être  reçus  à  intervenir  comme  parties  civiles  dans  les  pour- 
ailles  dirigées  pat  le  ministère  public  è  raison  de  cette  publication  ; 

»  En  ce  qui  touche  l'action  publique: 

m  Considérant  que  du  texte  même  du  décret  du  7  germinal  an  xiii,  ainsi  que 
éb  la  considération  des  grands  intérêts  religieux  qu'il  a  pour  objet  de  garantir,  il 
lésolte  que  le  droit  reconnu  à  l'évêque  diocésain,  d'accorder  ou  de  ne  pas  accor- 
der la  permission  exigée  pour  la  publication  des  livres  d'église ,  d'heures  et  de 
prières  est  absolue  et  sans  contrôle  ; 

»  Que  l'évêque,  dans  l'exercice  de  la  haute  surveillance  qui  lui  appurtieni  sur 
la  publication  de  ces  sortes  de  livres,  pour  le  maintien.de  la  pureté  du  dogme  d(* 
rôiilé  de  la  liturgie  et  de  l'intégrité  de  la  discipline,  n'est  pas  tenu  à  donner  le> 
iifs  de  ses  décisions,  de  la  convenance,  de  l'opportunité  desquelles  il  est  U* 
I  jqge,  et  que  leur  permission  dunt  l'absence  seule  suffit  pour  rendre  l'impres- 
[  ou  la  réimpression  illicite,  doit  être  donnée  spécialement  pour  chaque  ré- 
ÎB^iression  du  livre,  et  personneilemeni  à  l'imprimeur  ou  libraire  qui  l'a  entre- 
prise, la  permission  donnée  pour  une  seule  édition  ne  pouvant  être  appliquée  aux 
effilions  postérieures,  ni  transmisf^  sans  le  consentement  de  Tévèque  à  un  impri- 
meor  ou  libraire  autre  que  celui  à  qui  elle  a  été  donnée  ; 

»  Considérant  dès-lors  qu'en  imprimant  ou  réimprimant,  faisant  imprimer  ou 
réimprimer,  sans  une  permission  spéciale  à  eux  personnelle  de  M.  l'Archevêque 
de  Paris  les  livres  énoncés  en  l'ordonnance  du  conseil,  du  14  mars  dernier,  Lan- 
fluBM^  la  veuve  Tliiériot,  Moronval,  Belin-Leprieur  et  la  veuve  Janet  ont  commis 
le  délit  prévu  par  Tarticle  2  du  décret  du  T  germinal  an  xiii; 

»  Considérant  qu'aux  termes  de  cet  article,  ladite  infraction  doit  être  poursui- 
vie confoimément  âi  la  loi  du  19  juillet  1793; 

»  Considérant  que  les  dispositions  répressives  de  cette  loi  sont  aujourd'hui 
remplacées  par  les  articles  425  et  suivants  du  Code  pénal,  relatifs  à  la  contre- 
façon, lesquels  prononcent  contre  le  contrefacteur  la  peine  de  l'amende  et  de  la 
eon^l^cation  ; 

»  Considérant  néanmoins,  en  ce  qui  touche  la  confiscation,,  qu'aux  termes  d(* 
Tarticle  427,  le  produit  des  confiscations  prononcées  par  Tarticle  4S6  devant  être 
remis  au  propriétaire  à  titre  de  réparation  du  dommage  à  lui  causé,  il  s'ensuit 
qall  n'y  a  lieu  de  prononcer  cette  confiscation  lorsqu^il  n'existe  pas  dans  l'espèce 
de  profM'iélaires  à  qui  elle  puisse  profiter; 
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»  Considérant  que  le  droit  recounu  à  Tévéque  par  le  décret  da  7 
an  xiu  ne  peut  constituer  ponr  sa  personne  à  Fégard  itos  osTragiee  dooî  il  n'est 
pas  Fauteur  un  droit  de  propriété  de  ia  nature  de  celui  en  Yue  duquel  a  été  pn^ 
noiicée  Tattribution  faite  par  Tarlicle  429;  que  les  parties  cÎTiles  se  trouvant 
d'ailleurs  exclues  du  débat,  ne  peuvent  non  plus  réclamer  cette  attribution  ;  que 
dès-lors  il  n'y  a  lieu  de  prononcer  aucune  confiscation  ; 

9  Met  le  jugement  dont  est  appel  au  néant,  en  ce  que  Le  Glere  et  consorts  ofit 
été  reçus  parties  civiles  au  procès,  et  en  ce  que  des  condamnations  pécuniaires 
ont  été  prononcées  contre  Langlunié  et  consorts; 

1  Emendant  quant  à  ce  et  statuant  au  principal  déclare  les  parties  civiles  noo- 
lecevables  dans  leur  action,  et  les  condamne  aux  dépens  par  elle  faits; 

n  Dit  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  prononcer  la  confiscation  contre  Langlumé  et  eoD- 
sorts,  le  jugement  au  résidu  sertissant  effet  ; 

»  Condamne  les  appelants  aux  dépens  faits  sur  la  poursuite  du  ministère  pu- 
blic. » 

Cet  arrêt,  ainsi  qu'on  le  voit,  consacre  d'une  manière  encore  plus  ex- 
plicite que  les  arrêts  précédents,  le  droit  de  surveillance  des  ëvéques  sur 
les  livres  d'église  ;  il  pose  les  principes  avec  force,  et  résout  toutes  les 
objections  qu'on  avait  soulevées  contre  l'exercice  de  ce  droit,  tuais  il  in- 
finne  sur  deux  chefs  le  jugement  de  première  instance. 

P  II  déclare  les  parties  civiles  non-recevables  dans  leur  interven- 
tion ; 

2'  Il  supprime  la  peine  de  la  confiscation,  et  n'applique  que  l'a- 
mende. 

Sous  le  premier  rapport,  l'arrct  semble  se  conformer  à  la  doctrine  de 
l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  28  mai  1836.  Jusqu'à  cette  dernière 
époque,  la  cour  de  cassation  avait  considéré  le  droit  des  évéquei 
sur  les  livres  d'église  comme  un  droit  de  propriété  (arrêts  des  30  avril 
1825  et  23  juillet  1830),  11  est  même  vrai  de  dire  que  cette  in terpréution 
s'est  trouvée  pleinement  confirmée  depuis  par  le  rapport  de  M.  Portalb 
ministre  des  cultes,  sur  lequel  a  été  rendu  le  décret  du  7  germinal 
an  xiii,  et  qui  n'a  été  publiée  que  postérieurement  (1).  On  y  lisait  î 
«  L'article  !•'  de  la  loi  du  19  juillet  1793  accorde  aux  auteurs  la  pro- 
'  prictc  de  leurs  écrits  pendant  leur  vie  entière.  Cette  disposition  doit  éùt 

•  iruie finie  reiatii^emenl  aux  livres  d'église  et  de  prières ^  les  droits  résultant  de 
■'  l(i  propriété  ne  doivent  pas  seulement  appartenir  aux  évéques  auteurs  de  eu 
'»  //Vre.c,  mais  soiu  le  rapport  de  la  surveillance,  ces  droits  doivent  s'' étendre  à 
•'  lotis  les  é^'éques  successeurs,  n  Cependant,  par  l'arrêt  de  1836,  la  cour  de 
lassatiou  a  déclaré  que  le  décret  de  Tan  xni  ne  conférait  pas  aux  évè- 
qucs  le  droit  de  propriété  des  livres  d'église,  mais  qu'il  n'avait  fait  qn*é- 
«ablir  un  droit  de  haute   censure  opiscopale.  .   cl  qu'il  suivait  de  U 

•  juc  les  évoques  ou  les  iuiprinieurs  auxquels  ils  ont  accoidé  la  permis- 
ioii  d'imprimer  ou  de  réimprimer  les  livres  de   cette  nature,  étaient 

.ans   qualité  pour  intenter  laction  résultant  de  la  loi  du  19   juillet 


.^. 


Dans  le  Traité  dos  droits  d'auteur,  par  M.  Renouard,  qui  a  pain  es 
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703,  et  des  arlides  425,  427, 429  du  Gode  péaal.  Cependaat  il  n'y  a 
■a,  selon  nous,  de  similitude  à  établir  entre  l'exercice  du  droit  d'au* 
sur  ou  de  propriétaire,  ou  de  eessionnaire  de  ce  droit,  et  l'action  qui  était 
ortéedeTantlestribunaux  dans  Taffaire  actuelle.  Les  libraires  interve* 
aiit8etpartiescivilesn'invoquaientpaslaloidel793,  ni  les  dispositions 
u  Code  péiud  sur  les  atteintes  portées  à  la  propriété  des  auteurs.On  ne  met- 
lit  plus  en  question  le  droit  de  propriété.  M.  l'Archevêque,  danssaplain*» 
s,  ne  revendiquait  que  le  droit  dé  surveillance  ;  de  leur  côté,  les  libraires 
ivoquaient  seulement  le  droit  commun  qui  assure  une^réparationàtous 
eux  qui  éprouvent  un  dommage  causé  par  un  délit  ou  une  contraven- 
iou.  Ce  dommage  était  évident.  La  vente  des  livres  non  revêtus  de  per- 
nission,  vente  qui  est  un  délit  ou  une  contravention,  nuisait  à  la  venle 
!t  au  débit  des  livres  revêtus  de  la  permission  de  l'évéque.  De  là  naissaiti 
m  vertu  des  règles  générales  du  droit,  de  l'article  1382  du  Code  civil, 
le  Tarlicle  1  du  Code  d'instruction  criminelle,  une  action  en  réparation 
lu  dommage.  Cette  action  n'est  pas  écartée  par  la  considération  que 
'éyéque  est  toujours  le  maître  d'accorder  la  même  permission  à  d'autres 
ibraires.  Il  reste  toujours  vrai  que  tant  que  cette  peijnission  n'est  pas 
lonnée  à  d'autres  libraires  que  ceux  à  qui  l'évéque  l'a  primitivement  ac^ 
»rdée,  ceux-ci  ont  un  droit  qui  pourra  sans  doute  être  ultérieurement 
lommuniqué,  mais  qui  jusque-là  est  exclusif.  D'ailleurs,  ce  droit  est 
issujetti  à  des  charges  ;  est-il  équitable,  est-il  juste  que  celui  qui  s'est 
oumis  à  ces  charges,  les  supporte  sans  obtenir  une  juste  réparation  de 
:eux  qui  les  rendent  plus  onéreuses?  Telle  est  cependant  la  question.  La 
nanière  dont  elle  a  été  résolue,  par  l'arrêt  du  6  février,  ne  nous  parait 
lonforme  ni  à  la  loi  spéciale  de  la  matière,  ni  au  droit  commun  sur 
'action  en  réparation  du  dommage  causé  par  les  délits  ou  contraven- 
ions. 

£n  ce  qui  concerne  la  pénalité,  l'arrêt  du  6  février  donne  une  iuter- 
irétation  nouvelle  du  décret  ;  cette  partie  de  l'arrêt  qui  lève  la  peine  de 
a  confiscation  que  prononçaient  les  premiers  juges,  est  rédigée  dans  la 
pensée  que  la  confiscation  n'étant  prononcée  qu'au  profit  des  proprié- 
aires,  il  n*y  a  pas  lieu  de  la  prononcer  lorsqu'il  n'existe  pas  de  proprié- 
:aîre.  Cette  interprétation  est  repoussée  à  la  fois  et  par  le  décret  du 
"f  germinal  an  xiii,  et  par  les  articles  427  et  429  du  Code  pénal.  Le  texte 
lu  décret,  son  esprit  si  clairement  développé  par  le  rapport  de  M.  Por- 
tails, expriment  de  la  manière  la  moins  équivoque  que  le  droit  des  évê- 
[|ues,  droit  de  propriété  indéfinie,  simple  droit  de  surveillance  si  l'on 
veut,  est  mis  sons  la  protection  des  lois  gardien  nés  de  la  propriété  litté- 
raire. Les  imprimeurs  libraires^  dit  l'article  2  du  décret,  qui  feraient  im^ 
frimer^  réimprimer^  etc.,,  seront  poursuivis  conformément  à  la  loi  du  \9jutl'^ 
let  1793. 

.11  est  vrai  que  cette  loi  prononçait  la  confiscation  au  profit  des  auteurs 
;article  3);  mais  il  importe  peu,  en  présence  du  texte  du  décret  de 
l'an,  xiii,  que  l'évéque  soit  ou  non  auteur;  il  est  certain  que  les  impri- 
\  qui  doivent  être  poursuivis  conformément  à  la  loi  de  1793,  s'ez.- 
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posent  aul  peines  portées  par  cette  loi.  Mais  on  sait  que  les  dispositions 
pénales  de  la  loi  de  1793  ont  été  remplacées  par  celles  des  articles  4i5 
et  suivants  du  Code  pénal.  Or,  il  est  à  remarquer  que  les  peines  pro- 
noncées par  ces  articles  sont  distinctes  des  réparations  accordées  snx 
propriétaires.  Elles  ne  sont  plus  confondues  coinmes  elles  Tétaient  dans 
la  loi  du  19  juillet  1793.  Ainsi  Tarticle  427  prononce  d*abord  la  peise 
de  l'amende,  puis  la  confiscation  pure  et  simple,  sans  attribution  an- 
cune.  — Ce  n*est  que  l'article  429  qui  dispose  que  le  produit  des  con- 
,  fiscations  sera  remis  au  propriétaire  pour  l'indemniser  d'autant  du  pré- 
judice, etc..  En  ne  considérant  même  le  droit  de  révèqueque  connue 
un  droit  de  haute  censure  avec  l'arrêt  de  1836,  il  est  impossible  de  ue 
pas  reconnaître  que  les  atteintes  portées  à  ce  droit  doivent  toujours  être 
poursuivies  conformément  aux  lois  qui  protègent  la  propriété  littéiaîre. 
C'était  donc  avec  une  grande  sagesse  que  le  jugement  de  première  in- 
stance avait  prononcé  la  confiscation  dans  les  termes  de  l'article  4i7, 
sans  autre  disposition^  c'est-à-dire  sans  remise  au  propriétaire  du  produit 
des  confiscations,  car  il  n*y  avait  pas  dé  propriétaire.  Le  jugement  pro- 
nonçait la  confiscation  purement  et  simplement  comme  confiscation  da 
corps  du  délit,  ou  des  ckoses  produites  par  le  délit,  suivant  l'article  11 
du  Code  pénal.  Par  là  le  jugement  se  conformait  à  la  fois  et  au  texte  et 
à  l'esprit  du  décret  de  Tan  xiii  et  de  l'article  427  du  Code  pénal  — Ne 
peut-on  pas,  au  contraire,  reprochera  l'arrêt  de  faire  en  quelque  soile 
un  choix  arbitraire  dans  les  peines  que  prononce  l'article  427,  d'appli- 
quer l'amende  et  de  rejeter  la  confiscation,  quoique  ces  deux  pi-ines 
soient  prononcées  par  le  même  article?  Enfin  ce  système  nouveau,  que 
n'avait  pas  admis  la  cour  royale  de  Paris  elle-même  dans  son  précédent 
arrêt  du  25  novembre  1842,  ni  la  cour  de  cassation  dans  son  arrêt  dn 
9  juin  1843,  n'a-t  il  pas  le  grave  inconvénient  de  laisser  le  décret  do 
7  germinal  dépourvu  de  sanction?  Les  graves  intérêts  que  le  décret  a 
voulu  proléger,  comme  l'exprime  si  bien  d'ailleurs  l'arrêt  du  6  févriert 
trouveront-ils  une  garantie  suffisante  dans  la  simple  pénalité  de  l'a- 
mende? Ce  délit  enfin  Sfra-t-il  le  seul  dans  la  législation  pénale,  dont  le 
corps  et  \es  produits^  pour  nous  servir  des  termes  de  la  loi  (Code  pénal, 
article  11),  restent  entre  les  mains  des  auteurs  de  ce  délit?  Telles  se- 
raient cependant  les  conséquences  de  l'arrêt  du  6  février. 
--  ■  I  1 1  m  a o Q  «ligM^— — — > —  — 

REVUE  ET  NOUVELLES  EGGLÉSIASTIQIJES. 
PARIS. 

De  in  discussion  de  certaines  questions  de  discipline  ecclésiastique  dans 
la  presse  périodique,  il  devait  naître  un  danger  contre  lequel  nous  avons 
plus  d'une  fois  essayé  de  prémunir  les  écrivains  qu'un  zèle  louable  dans 
son  principe  portait  à  discuter  ces  graves  et  délicates  matières.  Il  était  i 
craindre  que  la  chaleur  de  la  dispute,  et  le  désir  naturel  à  tout  homme 
qui  s'engage  dans  les  luttes  de  la  presse,  de  faire  triompher  ses  opinions 
comme  étant  seules  véritables,  n'entraînassent  quelques  esprits  impa- 
tients à  des  écarts  qui  peuvent  être  sans  inconvénients  dans  les  débats 
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politiques,  mais  qui  sont  de  nature  à  porter  une  grande  perturbation 
lans  TEglise,  lorsqu'il  s'agit  de  questions  qui  se  rattachent  à  son  gouver- 
lement  spirituel.  L'esprit  de  parti  ou  de  système  remplace  alors  l'esprit 
le  paix  et  de  charité  ;  l'amertume  et  quelquefois  la  violence  de  la  cri- 
tique jettent  le  lecteur  et  l'écrivain  bien  loin  de  la  sainte  gravité  des 
mjets  en  discussion  :  on  s'échauffe,  on  se  passionne,  et  souvent  on  finit 
par  oublier  que  la  liberté  de  défendre  son  opinion,  ne  donne  à  personne 
lans  l'Eglise  de  Jésus-Christ  le  droit  de  se  mettre  à  la  place  ou  au-des- 
lus  des  pasteurs  légitimes  que  le  Saint-Esprit  a  chargés  de  nous  guider 
et  de  nous  instruire. 

Déjà  plusieurs  de  nos  vénérables  évoques  ont  cru  le  danger  assez  ma- 
nifeste et  le  mal  assez  grave,  pour  signaler  et  condamner  hautement  ces 
funestes  tendances.  NN.  SS.  les  évêques  du  Mans  et  de  Strasbourg,  et 
Mgr  l'Archevêque  de  Parb,  ont  fait  entendre  à  cet  égard  des  aveiHisse- 
ùients  que  nous  nous  sommes  empressés  de  recueillir,  et  qui  seront  sans 
doute  écoutés.  Mgr  Tévéque  de  Saint*Flour,  dans  une  lettre  pastorale 
très-remarquable  qu'il  vient  de  publier  à  l'occasion  du  Carême  et  du  Ju- 
bilé, sur  les  Dei^irs  des  fidèles  enf^ers  le  chef  de  l*  Eglise^  adresse,  k  ce 
sujet,  au  clergé  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  des  avis  non  moins  -sages 
qu'opjiortuns. 

Voici  comment  le  zélé  prélat  parle  de  ces  écrivains  qui  affichent  la 
prétention  de  s'ériger  dans  l'Eglise  en  docteurs  infaillibles,  et  trop  sou- 
vent eu  toniéraires  censeurs  de  l'autorité  spirituelle  : 

«  Aimez- la  celte  Mglise  romaine  qui  vous  envoya  vos  premiers  apôtres,  et  vous 
enfanta  à  TEvangile  au  prix  de  leurs  travaux  et  souvent  de  leur  sang.  Aimez-la 
cette  Eglise  romaine  qui  s'est  plu  si  souvent  à  exalter  la  piété  de  vos  rois,  la  ré- 
gularité et  le  zèle  de  vos  pontifes,  rauachement  filial  de  vos  ancêtres,  et  dites 
avec  le  grand  Bossuet  :  O  Eglise  romaine,  tije  t'oublie  jamaiSy  puitêé^je  m'oii- 
blier  moi-même  !  Que  ma  langue  demeure  immobile  dam  ma  bouche^  ti  tu  n*et 
poê  toujours  la  première  dans  nui  eanliquti  de  réjouiaanee  !  Obéissez  humble* 
ment  au  successeur  de  Pierre  qui  vous  parle  par  la  bouche  de  vos  évêques,  avi- 
des de  recueillir  ses  enseignements,  de  consoler  son  cœur  et  de  resseirer  do  plus 
on  plus  les  liens  de  Tunité. 

»  Et  vous,  N.  T.-C.  Coopcrateurs.  laissez  dire  et  écrire  ces  esprits  téméraires 
et  brouillons  qui  osent  calonlnier  notre  Eglise  de  France  et  la  représenter  conmie 
en  état  de  révolte  contre  le  Saint-Siège  depuis  deux  siècles ,  parce  qu'elle  a  joui 
de  quelques  privilèges,  et  suivi  des  usages  que  la  maternelle  indulgence  de  TEglise 
mère  ne  lui  avait  point  interdiu.  Qu'ihportb  que  des  camon istes  de  joi  bnaux  ou 
DES  théologiens  A  ROBE  COURTE  enregistrent  avec  emphase  leurs  décisions  dans 
les  colonnes  de  leurs  feuilles  légères  et  sans  autre  valeur  que  le  nom  qui  les  si- 
gne, anatbématisent  tour  à  tour,  sans  mission  et  sans  discernement,  les  brévtai» 
res,  missels,  catéchismes,  suiuts  qui  ne  reviennent  pas  à  leurs  idées,  inspirent 
aux  âmes  timorées  des  scrupules,  et  imposent  des  règles  pratiques  qui  ne  ten- 
dent à  rien  moins  qu*à  mettre  le  trouble  et  Tanarchie  dans  les  diocèses  !  Vous  ne 
reconnaîtrez  jamais  la  compétence  de  leur  prétendu  tribunal  ;  et  en  lisant  ces  au- 
dacieux censeurs  du  grand  siècle  qui  les  écrase  de  tonte  sa  gloire,  des  évéqnes 
mû  ont  porté  si  haut  féclat  et  la  fidélité  de  TEglise  gallicane,  comme  de  ceux  qui, 
iaos  ces  derniers  temps,  ont  donné  le  premier  coup  à  an  système  tristement  ce- 
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lèbre  doDl  Us  répudient  les  erreurs ,  mais  dont  Us  coiiser?eBi  r«q^«  vous  éàm 
avec  nous  :  Le  doigt  de  DUu  n'eêtpoi  là. 

»  Lisez  avec  réserve  et  même  avec  une  sage  déflance  les  piUicalkms  de  ees 
écrivains  à  systèmes,  quels  que  soient  d'aillenrs  leurs  talents,  la  droitore  de  leurs 
intentions  et  la  pureté  de  leurs  vues.  Sous  leur  plume,  les  faits  les  plus  simples  se 
décomposent,  les  conséquences  les  plus  naturelles  s'exagèrent,  la  vérité  noéme  de 
rhistotre  s'altère.  Sous  prétexte  d'être  profonds  et  nouveaux,  ils  posent  aree  en- 
phase  leurs  prétendus  axiomes,  cherchent  avec  préoccupation  des  appuis li  levs 
idées  préconçues,  plient  tout,  bon  gré  mal  gré,  à  Icare  opinions,  et  ëoomM 
comme  d^incontesiables  vérités  les  rêves  de  leur  imagination  plus  bnUaute  f» 
réglée,  et  les  points  de  vue  de  leur  jugement  privé.  N'oubliez  pas  que  k  modé- 
ration sert  toujours  une  bonne  cause,  que  la  grande  loi  du  respect  à  l'égard  de 
nos  devanciers  comme  envers  les  personnes  et  les  opinions  contemporaines,  est 
toujours  chère  à  une  haute  intelligence  et  à  un  noble  cœur,  et  que  ia  eobriéù  ta 
louable  jusque  dans  la  iagesee,  selon  la  belle  expression  de  l'apôtre. 

a  Nous  connaissons,  nos  bien-aimés  Goopérateurs,  votre  dévoûment  k  l'Eglise 
romaine,  et  nous  sommes  heureux  d'être  le  pasteur  d'un  diocèse  demeuré  fidèle 
gardien  de  la  liturgie  et  des  usages  du  Saint-Siège.  Nous  les  maintiendrons  avec 
autant  de  respect  que  d'amour,  et  vous  montrer  l'exemple  d'une  obéissance 
filiale  au  Saint-Père,  sera  pour  notre  coeur  un  devoir  doux  et  facile  à  remplir.  Si 
nous  avons  cru  utile  de  vous  précauiionner  contre  des  exagérations  dangereuses, 
c'est  qu'il  y  a  des  hommes  qui  ont  un  zèle  qui  n'est  pas  selon  la  sdênee^  bt  qui, 

sous  PRfiTBXTE  D'EXALTER  Là  CBAlIiB  APOSTOUQtB,  ILS  lELACBEMT,  PARUNSFOit- 
HIQUE  INCONVENANTE  ET  TÉMÉRAIRE,  LES  LIENS  SACRÉS  QUI  DOIVBNT  ATTACBRR  Ltt 
nDÈLBS  ET  LE  CLERGÉ  A  L'ÉVÊQUB,  UNI  LUI-HÉMB  A  SON  CHEF  HIÉRARCHIQUE,  agis- 
sant par  Sun  autorité,  organe  de  sa  voix  et  dispensateur  des  faveurs  et  des  grâces 
extraordinaires  que  le  Pontife  suprême  envoie  par  ses  mains  à  ses  enfants.  > 

Les  quêtes  faites  par  ordre  de  Mgr  Tévéque  de  Perpignan  dans  les  di- 
verses églises  de  son  diocèse,  en  faveur  des  inondés  de  la  Loire,  ont  pro- 
duit la  somme  de  3,150  fr.  60  cent.  Cette  somme  a  été  adressée  par  le 
Prélat  aux  archevêques  et  évéques  des  divers  diocèses  qui  ont  été  victi- 
mes du  fléau  dévastateur,  et  répartie  de  la  manière  suivante  : 

Lyon,  650 fr.  60 cent.;  Tours,  500 fr.;  Orléans,  500  fr.;  Blois,  500 fr.; 
Neveis,  500  fr.;  Le  Puy,  500  fr.  Toul,  3,150  fr.  60  cent. 


Le  Doyenné  de  Nogcnt-sur-Sciiie  et  le  diocèse  de  Troyes  viennent  de 
faire  une  perte  sensible  dans  la  personne  de  IVi.  Jean-Baptiste  Lalevée, 
né  à  Neuviile-sur-Seine,  en  1789,  de  parents  plus  favorisés  des  dons  de 
la  religion  que  de  ceux  de  la  fortune.  Son  intelligence  précoce  le  6t  re- 
marquer par  le  pieux  et  charitable  pasteur  du  lieu,  Nicolas  Breton^  dont 
la  mémoire  est  restée  en  vénération  dans  ce  pays.  M.  La  levée  professa 
la  philosophie  au  séminaire  de  Troyes,  puis  fut  nommé  vicaire  de  là  ca- 
thédrale, ensuite  curé  de  Villenauxe,  et  depuis  quatorze  ans  curédeNo- 
geni-sur-Seine,  où  il  sVtait  fait  aimer  et  respecter  parles  vertus  autant 
que  par  ses  talents.  Malade  depuis  quelques  années,  sou  zèle  n'en  était 
point  ralenti  :  quand  il  eu  était  besoin  il  retrouvait  toute  son  énergie  et 
même  son  ancienne  gaité.  Il  savait  se  rendre  aimable  et  ntile  à  totis.  A 
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I  4«rmère  teirtite  ecdésitstiqtte,  qui  eut  lieu  le  35  fuiUet  dernier,-  il 
Uûâeocore  du  nombre  det  confesseurs  ;  et  il  n'ëuût  pas  le  moins  i^edier- 
hé  malgré  ses  infirmités  qni  afiligeaient  tous  aes  confirèm. 

.  Une  mort  prématurée  Tient  d'enleyer  presque  subitement  M.  Fabbé 
rttllard,  économe  du  séminaire  de  Bodex.  Tout  entier  aux  modestes, 
nais  utiles  fonctions  dans  lesquelles  sa  santé,  trop  tAt  usée  par  les  Tati- 
iMade  l'enseignement,  l'aTaient  contraint  de  se  renfermer,  il  semblait 
Foir  encore  derant  lut  un  long  avenir,  lorsque  sa  dernière  beare  a 
Mme  tout  à  coup,  et  qu'il  est  allé  recevoir  la  récompense  dueà  la  plus 
eadre  piété  et  à  la  vertu  la  plus  pure ,  dont  le  souvenir  sera  toujours 
HMur  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le  connatire  comme  un  parfum  du 
iel. 

Cette  perte  si  inattendue  a  été  vivement,  et  on  peut  dire  universelle- 
sent  sentie.  Tout  le  clergé  de  Rodez,  dans  les  rangs  duquel  on  voyait 
ignrer  jusqu'à  MM.  les  vicaires-généraux,  s'est  empressé  d'assister  aux 
bsèques  du  bon  et  digne  prêtre.  H  a  voulu,  en  mêlant  ainsi  ses  regrets 
t  «es  prières  à  celles  des  jeunes  lévites  et  de  leurs  sélés  directeurs,  den- 
ier ans  uns  et  aux  autres ,  dans  cette  douloureuse  circonstance,  un  të- 
aoignage  unanime  d'intérêt,  en  métne  temps  qu'il  offrait  à  la  mémoire 
u  respectable  défunt  un  dernier  bonunage,  et  un  hommage  bien  më- 
ité. 


M.  Labeyrie-Hoorticat,  premier  vicaire>général  de  M .  Pévéqoe  d'Aire, 
st  décédé  à  Aire  le  6  de  ce  mois,  à  sept  heures  du  matin,  dans  sa  83«  an- 
lée.  M.  Labeyrie  laisse  dans  la  mémoire  de  tous  tes  memhresdu  clergé 
e  bons  et  pieux  souvenirs...  Aux  saintes  et  grandes  qualités  du  ministre 
e  Dieu,  il  joignait  Téclatant  mérite  de  l'homme  à  l'érudition  vaste  et 
•rofonde,  possédant  un  cœur  noble  et  dévoue.       {Journal  des  Lmndes.) 

Les  journaux  protestants  d'Allemagne  et  de  Suisse  ont  fait  grand 
wmx  d'une  condamnation  à  mort,  prononcée  par  un  tribunal  néerlan- 
GÛa,  contre  un  jeune  prêtre  accusé  du  double  crime  d'attentat  à  la  pu- 
leur  et  de  tentative  d'assassinat  sur  la  personne  d'une  jeune  fille, .et 
ertains  journaux  de  Paris  n'ont  pas  manqué  de  se  saisir  de  ce  thènir 
idieux  et  de  Texploiter  à  leur  manière.  Or,  voici  le  précis  des  rensei- 
nemcnts  qui  nous  sont  parvenus  sur  cette  affaire. 

Une  jeune  personne  avait  contracté  une  liaison  illégitime  avec  im  de 
es  compatriotes,  qui  ayant  conçu  l'afTieuse  pensée  de  se  défaire  d'elle,  la 
enduisit  dans  la  campagne,  et,  caché  derrière  un  buissou  qui  hordait 
ui  chemin,  il  se  mit  à  la  frapper  pour  lui  donner  la  mort.  La  jeune  fille 
e  défendit  avec  tant  de  vigueur,  que  le  meurtrier  se  vit  réduit  à  prendre 
a  fuite,  non  sans  laisser  sur  elle  des  traces  sanglantes  de  son  crime.  Bien- 
64 après  vint  à  passer  près  du  buisson,  derrière  lequel  la  victime  était 
eaeurée  évanouie,  un  jeune  vicaire  d'une  paroisse  des  environs.  Revê- 
tue de  son  évanouissement,  mais  en  proie,  à  ce  qu'il  parait,  à  une  bal- 
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lucination  furieuse,  la  jeune  fille  se  jeta  sur  Tecclésiastique  avec  une  es- 
pèce de  frénésie.  Celui-ci  toutefois  parvint  à  s'arracher  de  tes  mains,  et 
à  regagner  son  domicile.  La  chose  fit  du  bruit,  l'ecclénastique  fut  ar^ 
rêtéet  traduit  par-devant  la  justice  criminelle,  qui,  prenantles  traces  de 
sang  encore  visibles  sur  ses  vêtements  pour  un  indice  irréfragable  du 
crime  dont  il  était  accusé,  le  condamna  à  mort.  Mais  bientôt  la  jense 
fille,  eifrayée  dé  la  sentence  capitale  qui  venait  d*étre  prononcée  contre 
lui ,  accourut  au  tribunal ,  et  y  déclara  toute  la  vérité.  Il  s'ensuifit 
une]révision  du  procès,  qui|mit  au  grand  jour  Tinnocencede  raccusé,  et 
eut  pour  résultat  sa  réhabilitation  la  plus  complète,  heu retisement avant 
l'exécution  de  la  sentence  qui  l'avait  condamné  au  supplice  de  la  corde. 
Il  eut  été  de  toute  justice  que  les  journaux  qtii  avaient  publié  la  coa- 
damnation  de  l'ecclésiastique  eussent  également  informé  leurs  lectenn 
de  son  innocence  judiciairement  reconnue  et  proclamée  :  mais  la  probité 
n'est  pas,  comme  l'on  sait,  la  vertu  capiule  des  journatix  hostiles  au 
clergé  catholique. 

m  •  ^ 

Une  mission  vient  d'avoir  lieu  à  Corbas  (près  de  Lyon,  dans  le  diocèse 
de  Grenoble.  Les  exercices  en  ont  été  suivis  assidûment  par  les  fidèles  de 
cette  paroisse,  et  par  beaucoup  d'habitants  des  environs»  qui  ont  voula 
s'approcher  avec  eux  du  banquet  eucharistique. 

Une  suite  d'instructions  a  été  donnée  par  le  R.  P.  Btirfin»  de  Ja  so- 
ciété des  Oblats  de  Marie.  Grâce  à  son  éloquence  persuasive  et  au  lèie 
constant  de  M.  le  curé  (l'abbé  Couturier),  une  belle  croix  a  étéaolennd' 
leincDt  plantée,  afin  de  perpétuer  la  mémoire  de  ces  jours  de  salut  et  de 
bénédiction. 

Un  des  meilleurs  journaux  catholiques  d'Allemagne ,  la  iVo»- 
vellc  Sion^  montre  combien,  sous  le  double  rapport  de  l'instruction 
universitaire  et  du  ministère  pastoral,  le  sort  des  protestants,  en  Ba- 
vière, est  préférable  à  celui  des  sujets  catholiques  de  la  monarchie  prus- 
sienne. La  Prusse  possède  et  entretient  largement  quatre  universités  ex- 
clusivement protestantes;  deux  autres  universités,  Breslau  et  Boaa 
toutes  deux  de  fondation  catholique),  sont  aujourd'hui  mixtes,  et  nW 
cliacune  qu'une  faculté  tliéplogique-catholique  ;  le  reste  de  renseigne- 
ment, à  peu  d'exceptions  près,  est  confié  à  des  professeurs  protestants. 

Quant  à  Tadininistration  pastorale,  voici  le  tableau  qu'en  trace  cette 
estimable  feuille,  en  ne  citant  que  les  deux  provinces  de  la  Marche  <le 
Brandebourg  et  de  la  Poméranic,  dépendantes  l'une  et  l'autre  du  diocèse 
<lc  Breslau. 

Berlin,  avec  une  population  de  25,000  catholiques,  dont  5,000  soldats, 
n'a  que  cinq  prêtres,  à  savoir  :  un  prévôt  et  quatre  chapelains.  Ce  clergé, 
si  exigu,  dessert,  par  charité,  Charlottcnbourg  avec  130  catholiques; 
Rixdorf  avec  150;  Kœpenik  avec  70;  Fiirstenwalde  avec  70;Naii€a 
avec  130;  Oraminbourg  avec  20;  Zechdmik  avec  20;  Neustadc-Ebers- 
wald  avec  50  ;  Wrietxen  avec  160  ;  Straussberg  avec  50  ;  Greifenberg  et 
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Schwedtayec70;  Neu-Ruppîne  avec  500,  etNeu-StrelitzavecSO.  Quelle 
circonscription  paroissiale  pour  cinq  prêtres  ! 

Potsdam,  qui  compte  dans  son  enceinte2,500catfaoliques,dont  la  moitié 
appartient  k  la  garnison ,  et  la  mission  de  Lûckenwalde,  qui  en  dépend, 
avec  200  catholiques,  n'ont  que  deux  prêtres.  Spandau  n'en  a  qu'un 
aeul,  avec  ses  1 ,000  catholiques,  dont  500  miliuires.  Francfort-sur-l'O- 
éer  n'en  a  qu'un  pour  administrer  200  catholiques  disséminés  en  dix 
communes  des  envitons.  Stettin  compte,  intra-muros^  850  catholiques, 
et  environ  3,000  répandus  en  vingt-quatre  missions  circonvoisines,  et 
n'a  que  deux  prêtres.  Stralsund,  avec  ses  lies  adjacentes  des  Rùgan, 
Bergen  et  Puttbus  ;  Greifswalde  avec  110  catholiques  et  Wolgart  n'a 
qu'un  seul  prêtre.  Il  faut  y  joindre  encore  les  deux  chapellenies  locales 
de  Brandebourg  avec  400,  et  Stargard,  en  Poméranie,  avec  450  catho- 
liques, administrées  chacune  par  un  prêtre.  Dans  les  lieux  appelés  mis- 
ons, le  service  divin  n'est  célébré  qu'une  ou  tout  au  plus  deux  fois  dans 
l'année  ;  mais  ces  brebis  dispersées  d'Israël  s'assemblent  les  dimanches  ei 
fêtes  dans  un  local  particulier,  et  y  entendent  la  lecture  que  leur  fait  un 
catéchiste ,  de  quelques  sermons  bien  orthodoxes.  A  Hoppenheim  , 
à  Yicreck  et  à  Louisentlial,  ces  catéchistes  lecteurs  autorisés  à  cet  effet, 
confèrent  même  le  baptême  aux  enfants. 

Telle  est  la  situation  de  la  population  catholique ,  lorsqu'elle  se 
trouve  en  minorité ,  dans  ceux  des  domaines  de  cette  maison  de  Bran- 
debourg, si  engraissée  des  dépouilles  de  l'Ëglise.  Ce  n*est  pas  à  dire 
que  lAoù  les  catholiques  sont  eu  majorité,  leur  situation  soit  beaucoup 
plus  heureuse.  Si  radniiiiislialion  spirituelle  y  est  moins  entravée,  et 
^i  le  culte  y  est  plus  assuré,  eu  revanche  ils  sont  chaque  jour  plus  tour- 
mentés par  les  exigences  du  pouvoir  temporel,  qui,  pour  n'en  citer 
qu'un  seul  exemple,  prétend  à  la  nomination  du  supérieur  du  petit 
séminaire,  fondé  par  les  seules  ressources  que  vient  de  lui  fournir  le 
charitable  zèle  de  la  population  catholique. 

ilB  t  ^. 

Le  journal  anglais  Britannia  publie  sur  la  situation  de  l'Eglise  catho- 
lique, en  Angleterre  seulement,  la  notice  suivante  : 

«  Les  éaiholiques  romains  possèdent  622  églises  ou  chapelles,  il  collèges, 
42  monaistères  d'hommes  et  de  femmes,  8i8  prêtres  qui  s'occupent  du  travail  des 
jnissioDS.  » 

Cette  situation  parait  fort  menaçante  à  cette  feuille,  qui  d'ailleurs  an- 
nonce que  jamais  les  relations  des  catholiques  anglais  avec  Rome  n'ont 
^té  plus  actives  et  plus  fréquentes. 

^-PO^Oig  ■ 

REVUE  POLITIQUE. 

Lesrtlaiioiis  diplomatiques  entre  la  France  et  TAngleterre  se  compliquent  do 

|)lo8  en  plus,  et  peuvent,  si  ces  animosités  ne  se  calment  pas  bientôt,  prendre  un 

<!aracière  alarmant  pour  la  tranquillité  des  deux  nations.  Ce  n'est  plus  seule- 

weni  U  sécheresse  et  Tâigreur  qui  se  révèlent  aujomrdlml  dans  ces  na|q|KMrts, 

^ont  la  franchise  et  la  bienveillance  réciproque  semblaient  naguère  avoir  à 
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jâMis  ooMftoré  l*Mienl6  cordiale  de»  deux  gwuri— ei<i.  Os  «a  M  lom 
après  de  secrets  dissentimeoU,  apria  des  récrwMaatioM  cmumof^  à  Mra  édi- 
ter lo«t  havl  de»  sentimenta  boatilea,  à  se  dernier  p«bliq«eMeBl  eo  lace  de 
FEurope  des  démeotis  doni  aucun  bomme  d'boooev,  êêns  aea  relaiîewpri- 
Tées,  ne  voudrait  endurer  rinjare.  Ce  qai  paraiaaaît  n^élra  d*aberd  qià*am  lotte 
iTamoar^iiropref  <iu'ime  rîTalité  personnelle  entre  les  deoi  miniatres  qiî  dirifoii 
la  politique  extérieure  dea  deux  paja,  prend  aujourd^kii  par  «ueeapèeeid^îBéfH 
taUe  aoKdarité,  les  proportions  plus  graves  d*uae  querdle  entre  deax  geniene- 
mania  kMig-lemps  amîa.  Voici  deux  pièces  diplomaiiquea  qui  sembleot  jusdier 
les  craintes  que  nous  venons  d*exprimer.  La  première  est  nne  dépêche  de 
raaibassadeur  d* Angleterre  k  lord  Palmersion  :  la  seconde  est  la  réponae  de  lird 
Palmerston  à  eette  lettre  de  lord  Normanby.  Toutes  les  de»  ont  été  aûsessoo^ 
les  yeux  du  parlement  anglais. 

lard  NormasU^  à  lord  Pmlmênkm» 
Reçue  le  7  février.'-^ExtraU.) 

«  Paris»  6  février. 
•  Mylord, 

»  Je  vous  envoie  copie  du  discours  de  M.  Guizot ,  que  je  viens  de  lire  dans  lo 
Moniteur  de  ce  matin.  Bien  des  points  touchés  dans  ce  discours  mériteat  an 
commentaire  ;  mais  Tobjct  de  ma  lettre  à  Votre  Seigneurie  m'est  tout  per- 
sonnel. 

»  M.  Guizot,  faisant  allusion  à  mon  entrevue  avec  lui  du  Î5  septembre,  s'est 
servi  de  ces  mots  :  «  Mais  j'ose  dire  que  si  M.  Tambassadcnr  d'AngleCerre  ni*aTaii 
»  fait  rhonneur  de  me  communiquer  sa  dépêche  du  25  septembre,  comme  il  mV 
a  vait  communiqué  celle  du  1'^  septembre,  j'aurais  parlé  autrement,  el  peut-éirt 
»  mieux  qu*il  no  m'a  fait  parler.  » 

»  Si  M.  Guizot  veut  dire  que  si  j*étais  retourné  chez  lui  le  lendemain,  et  lui 
avais  lu  ma  dépêche,  mon  récit  aurait  été  plus  exact,  je  dois  répéter,  une  foi> 
pour  toutes,  dans  les  termes  les  plus  énergiques  que  la  langue  puisse  fournir,  qao 
le  rapport  que  j'ai  fait  à  Votre  Seigneurie  dans  celte  dépêche  est  la  stricte  et  ni- 
térale  traduclion  de  chaque  phrase  employée,  el  do  chaque  explication  produite 
par  M.  Guizot  dans  le  cours  de  cette  conversation. 

»  Votre  Seigneurie  remarquera  que  M.  Guizot  ne  donne  pas  le  plus  léger  in- 
dice sur  la  nature  d'une  correction  quelconque  qu'il  aurait  eu  à  faire  en  cette  oc- 
casion. 

x>  Si  M.  Guizot  veut  dire  seulement  que  si  j'étais  retourné  chez  lui  le  jour  sui- 
vant, le  texte  de  ses  réponses  aurait  pu  être  amélioré  à  sa  demande,  je  le  croi> 
très-volontiers.  Si  je  lui  avais  donné  une  seconde  fois  cette  facilité,  tout-i-bii 
inusitée,  que  je  lui  ai  offerte  le  2  septembre,  par  esprit  de  courtoisie,  je  ne  doutr 
pas  que  cette  fois  encore  il  aurait  modifié  une  des  phrases  employées  par  lii. 
comme  la  première  fois  il  avait  suppléé  une  omission  remarquée  par  lui.  Ibi^ 
après  ce  qui  a  été  avancé  hier,  il  devient  important  que  Votre  Seigneurie  se 
mette  bien  dans  l'esprit  quelle  était  la  nature  de  Tunique  exactitude  de  ma  dépè- 
che du  i«^  septembre.  M.  Guizot  lui-même,  le  2  septembre,  reconnut  que  j'avais 
rapporté  littéralement  chacune  des  expressions  employées  par  lui,  sauf  que  je  n'a- 
vais pas  clairement  expliqué  la  nature  du  mémorandum  du  27  février.  DÀiraiii 
donner  à  M.  Guizot  toute  facilité  de  faire  connaître  ses  arguments  à  Votre  Sei- 
gneurie, j'adoptai  sa  suggestion,  et  j'insérai  la  phrase  qu'il  désira;  mais  je  uv 
trouve  obligé,  dans  l'intérêt  de  ma  Uêfcnsc  personnelle,  de  déclarer  que  le  pre- 
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■kt  jMT  M.  Gmwoi  n*ft¥4it  pas  réttsu  à  m'expliqoer  b  nature  et  ce  i 
doa  aattt  ctomment  qu^U  le  fit  la  féconde. 

»  ranraia  été  oo  ae  peut  pk»  utisfiiit  que  Tafliadre  eu  restât  au  point  où  elle  est; 
mais  je  crois  devoir  à  mon  caractère  personnel,  qu'aucune  considération  ne  pour- 
rait un  seul  moment  me  déterminer  à*  compromettre  «  de  prier  Votre  Sei- 
gneurie de  donner  a  cette  dépêche  la  même  publicité  qu*au  reste  de  la  correa- 
poDdance.  » 

Lord  PalmersUm  à  lord  Normai^y, 

c  Foreign-Office,  11  février. 
»  Mylord, 

j»  \ûUe  dépéclie  du  6  nous  est  parrenae.;  je  dois,  en  réponse,  vous  donner 
Vassuraûce  que  le  gouvernement  de  S.  M.  accorde  la  plus  entière  confiance  à 
Texactitude  de  vos  rapports,  et  que  rien  de  ce  qui  s'est  passé  dans  la  chambre 
des  députés,  le  5  de  ce  mois,  n'a  ébranlé  au  moindre  degré  la  conviction  où  est 
le  gouvernement  de  S.  M.,  que  le  compte-rendu,  contenu  dans  votre  dépêche  du 
25  septembre  dernier,  de  votre  conversaticm  du  même  jour  avec  M.  Guiiot,  était 
complètement  et  strictement  eiact.  » 

La  Presse,  qui  n'a  cessé  durant  toute  la  discussion  des  mariages  espagnols 
d'aliaquer  vivement  la  conduite  de  lord  Palmerston,  parait  croire  que  ce  nou- 
vel incident  dont  elle  ne  se  dissimule  pas  la  gravité  ne  peut  que  tournera  la  con- 
fusion du  gouvernement  anglais  et  de  son  ambassadeur.  Elle  se  demande  ce  qui 
va  sortir  de  ces  démentis  mutuels?  «Rîen  k  nos  yeux,  dit-elle,  qn^une  situation 
»  plus  nette,  que  plus  de  franchise  dans  FattHode  hostile  de  rAng||;|err^|^^ 
9  toujours  bon  de  savoir  où  Ton  est.  Il  j  a  quelques  jours,  une  âi^enmdff^ 

•  grave  s'est  élevée  dans  le  parlement  anglais,  et  lord  Palmerston  a  été  somm 
»  asf  ez  nettement  de  mettre  un  terme  à  la  controverse  irritante  qu*il  entretenait 
V  contrôle  gouvernement  français. Lord  Palmerston  s^est  vu  forcé  d*obcir;mais  il 
9  a  trouvé  une  occasion  de  ranimer  la  guerre  et  d'envenimer  la  rupture.  Lord 

•  Normanby  est  venu  à  son  secours,  et  la  manière  insolite  dont  les  deux  dernières 
»  dépêches  ont  été  publiées  à  Paris  et  à  Londres,  même  avant  que  les  membres 
ji  du  parlement  en  eussent  connaissance,  a  produit  le  résultat  qu'il  appelait.  Au- 
B  jourd'hui,  les  rapports  entre  les  deux  gouvernements  sont  devenus,  grâce  à  lui, 
m  aussi  difficiles  qu*on  peut  lo  supposer  à  moins  de  rupture  complète.  Lord  Nor- 
n  manby  ue  doit  pas,  ne  peut  pas  continuer  de  représenter  son  gouvernement  au- 
«  près  du  ministre  à  l'égard  duquel  il  a  usé  de  tels  procédés,  et  nous  doutons 
aqiraucun  ministre  français,  M.  Thiers  peut  être  excepté,  le  vît  sans  répugnance 
»  chargé  de  reprendre  avec  lui  les  rapports  entre  les  deux  pays.  La  France  assu- 
»  rcment  ue  va  pas  changer  de  ministres  pour  la  satisfaction  personnelle  d*un 
n  agent  étranger,  et,  pour  nous,  toutes  les  difficultés  que  l'Angleterre  sème  sous 
9  les  pas  d'un  ministre  dont  la  politique  est  acceptée  dans  les  deux  chambres  par 
a  la  plus  forte  majorité  qui  se  soit  montrée  depuis  seize  ans,  toutes  ces  difficultés, 
D  disons-nous,  ne  font  que  rendre  son  pouvoir  plus  solide.  Qui  donc  aujourd'hui 
»  oserait,  aux  mépris  de  tous  les  principes  constitutionnels,  au  mépris  de  tous  le.'- 
a  sentiments  du  pays,  songer  à  provoquer  le  renversement  du  cabinet  comme  sa^ 
»  tisfaction  pour  l'Angleterre?  Qui  donc  oserait  accepter  le  pouvoir  au  prix  d'une 
«  humiliation  pour  le  pays?  Nous  douions  que  M.  Thiers  lui-même,  quoi  qu'en  dise 
»  un  journal  qui  tient  à  lui  par  des  liens  de  toutes  natares,  consentît  à  prendre  b 
»  responsabilité  d'un  changement  de  cabinet  qui  ne  serait  antre  chose  aujourd'hui 
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»  qu*anc  nouvelle  indemnité  Pritchard  portée  aux  proportions  les  plus  fasies.Per- 
D  sonne,  on  France,  ne  pout  y  songer,  et  il  fandra  bien  que  lord  Palmerston,  loni 
1»  N(frinahl)y  et  FAngleterre,  si  elle  approuve  la  conduite  de  ces  messieurs,  en 
Q  prcnneni  réftoiument  leur  parti.  » 

Ccst  Tort  bien;  mais  si  PÂngletcrre soutient  comme  la france  son  ministre, 
si  elle  s'obstine  à  maintenir  au  pouvoir,  elle  aussi,  Thomme  d^Etat  qui  Tient  de 
rompre,  ou  à  peu  près,  avec  notre  miiii>tre  des  afifaires  étrangères,  qoe  ferpz- 
vous?  Les  embarras  de  la  situation  ne  pourront  dans  cette  hypothèse  qne  s'ag- 
graver, et  certes  vous  ne  nous  donnerez  pas  comme  une  solution  de  ces  difficul- 
tés Topiniàtre  volonté  des  chambres  françaises  et  du  parlement  britanniqae  ï 
ne  pas  changer  de  ministres  pour  la  satisfaction  personnelle  de  Fan  on  de 
Tautrc  antagoniste. 

On  lit  dans  V  Union  monaréhique  : 

«  Notre  correspondant  de  Londres  annonce  que  les  pourparlers  coutniuest 
concernant  le  mariage  du  comte  de  Monicmoiln  avec  la  princesse  Marie*  fille  do 
duc  de  Cambridge,  oncle  de  la  reine  Victoria.  La  princesse  Marie  est  née  le5  nO' 
vembre  1833.  Le  seul  obsucle  sérieux  à  cette  union  se  rencontre  dans  la  diffé- 
rence de  religion  ;  mais  on  pense  que  cet  obstacle  sera  levé,  et  que  la  princesse 
embrassera  le  catholicisme.  » 


CONVOCATION   DE  LJL  DIÈT£  GÉNÉRALB  D£  PRUS6B. 

La  GaselU  universelle  de  Prusse  du  iO  février  contient  dans  sa  partie  ofii- 
cielle  Tordonnancc  6uivante,concernant  la  convocation  de  la  Dièle  générale: 

c  Nous,  Fbédêbic-Guillaijmb,  roi  de  Prusse,  etc.  ; 

a  Par  Tordonnance  concernant  Tinstitution  des  Etats,  du  5  de  ce  molSy  et 
autres  ordonnances  du  môme  jour,  nous  avons  déclaré  notre  intention  de  léonir 
en  Une  Diète  générale  les  huit  Diètes  provinciales  de  noire  monaichic,  noa- 
senlement  toutes  les  fois  que  les  besoins  de  TEtat  exigeraient  la  conclnsloi 
de  nouveaux  emprunts  ou  une  augmentation  des  impôts  existants,  mais  ao^i 
pour  d^antres  affaires  irofiortantes  de  TEtai.  L'administration  financière,  parfa> 
tement  réglée  pendant  une  paix  longue  et  heureuse,  n'exige  nullement  oiie  pa- 
reille réunion  ;  mais  comme  il  y  a  quelques  objets  importants  et  de  nature  à  éire 
discutés  par  la  Dicte  générale,  et  que  nous  sentons  en  outre  le  besoin  de  mai- 
quer  révénement  important  de  la  formation  d'assemblées  centrales  d'Elals  ré- 
guliers, en  réunissant  autour  de  nous  les  lidèles  Etats  de  notre  monarchie*  iMrtn 
avons  résolu  d'ouvrir  en  personne,  dans  notre  capitale  et  résidence  de  Berlin,  la 
Diète  générale,  le  dimanche  il  avril  de  cette  année,  et  nous  chargeons  le  mi- 
nistère d'Etat  de  foire  convoquer  la  Diète  par  le  ministre  de  Tintérienr,  et  de  fjire 
les  antres  prépaparatifs  nécessaires. 

0  Donné  à  Berlin,  le  8  février. 

•  FaÊDÉRlG-GuiLLAlllB.  » 


3*  Liste  de  pétUions  pour  la  liberté  d'enseignement. 

VENDES.  —  Arrondissement  de  Bourbon-  Vendée.  —  Chaillé-les-  Ormeam,  45; 
Saint-Christophe,  46;  Sainte-Hermine,  132;  Le  Boni  g,  57;  Le  Tablier,  31;  Aitt- 
iiay,  41;  La  Chaise-le -Vicomte,  74;  La  Boissière-des-Landes,  27;  Fontenay,  25; 
Saint-Fnigent,  41;  Nesmy,  37;  Putsauges,  1^. 

ptT-D£-D0XB.  —  Ambert,  571. 
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■URB-BT-LOii.  —  Gonrville*  67. 

Com-DU-NOiD.  —  Pleumeor,  39. 

■oomàif.  —  Eiveo,  58.  —  Arrondiuewiini  de  Lorient.  —  Langaidic,  100  ; 
SeoneboD,  86;  PootscorfT,  24. 

MATiiiNB.  —  ArrondUiemenl  de  Chàleau-^onihier.  — -  Château -ConUiier,  515, 
Chemazé,  15;  Longoefugc,  43. 

ootk-d'ob.  —  ArrondiitemetU  de  Dijon,  —  La  Rocbe-en-Bresnil,  40;  Yilteaiix, 
128;  Arnay-le-Doc,  33;  Bniîne,  2i  ;  Yille-Ferry,  15. 

j|%ii«E-ET-LOJRB.  —  Arrondiisemenl  de  Beaupréau.—  Beaupréau,  12;  Noaillô; 
II;  La  Tour-Landry,  86;  Melay,  176;  Monifaucon,  56;  Sainl-Laorcnt-en-PlaiDc, 
lOt;  Mp8nil-eii-Yallée.  27;  La  Jainellière,  229;  Saint-Uurenl-des-Âiitehi,  97: 
Saint-Ândré-de-la-Marche,  202;  Boulonchère.  61;  Saint-Florent,  130;  Botz,  48; 
EjI  ClMpell^  Saint-Fiorent ,  198.  —  Arrondiuement  de  Saumur,  —  Vîllebemier, 
14;  La  Salle-de-Vihiers,  54.  —  Arrùtidieeemeni  d* Angers,  —  Angers,  164;  Gou- 
Bord,  55;  Saint-Melaine,  40:  Chaodefonds,  52.  —  Arnmdiêiement  de  Ségré.  -» 
iontgttîllien,  17. — Arrondieeement  de  Hmii^.  —  Lesigné,  7;  Parçay,  41; 
Raillé,  31;  Noyant,  51 .  —  ArrondUÉement  de  ChoUet.  —  Yzcmay,  51 . 

TAB.  ^  Arrandiitemeni  de  Toulon.  —  Coer,  192. 

Total,  4,625. 

Total  des  listes  précédentes,  7,436. 

Total  général,  12,061. 

SUBSI8TANCI8. 

La  baisse  des  céréales  n'a  duré  qu'un  instant  dans  le  rayon  d'approvisionné- 
ment  de  Paris.  Les  dernières  nouvelles  de  Chartres,  Etampes,  Provins,  Mehin, 
ionterenu,  sont  tontes  à  la  hausse;  les  cours  ont  regagné  ce  qu'ils  avaient  perdu 
lepois  quinze  jours. 

Dans  tout  le  nord-est,  la  progression  des  prix  va  toujours  croissant.  A  Stras- 
iMMirg,  le  froment  est  monté  jusqu'à  48  fr.  l'hectolitre  ;  la  mercuriale  a  gagnt> 
l  fr.  d'augmentation  en  un  seul  jour.  Toute  l'Alsace,  la  Lorraine,  les  Yosges, 
:*Aabe  et  la  Marne,  n'ont  qu'un  approvisionnement  très-faible  ;  les  blés  étran- 
gers n'y  arrivent  qn'c^n  imperceptible  quantité.  Le  gouvernement  devrait  nvisii 
i  fournir  des  moyens  de  transport  faciles  et  économiques,  qui  permettraieni  au 
»mmerce  de  diriger  les  importations  sur  les  points  les  plus  nécesi^iteux  du 
royaume. 

Dans  le  rayon  d'.tpprovisionnemenl  de  Lyon,  les  marchés  sont  devenus  assez 
!Blmes  ;  ils  ont  même  éprouvé  un  pfu  de  baisse.  Néanmoins,  une  hausse  subitt^ 
H  fort  vive  s'est  uianifçstée  à  Suint-Etienne  :  le  blé  s'y  cote  maintenant  40  fr., 
H  le  seigle  plus  de  35  fr.  l'hectolitre. 

De  nouveaux  arrivages  ont  un  peu  calmé  la  mercuriale  de  Marseille.  Dans  le 
ad,  à  Carcassonne  et  Montpellier,  qui  expédient  beaucoup  de  farine  pour  Bor- 
ieaox,  les  côtes  du  Rhône  et  le  Dauphiné,  le  cours  du  froment  est  coté  en 
unisse,  mais  ne  dépasse  pas  30  fr.  l'hectolitre.  Le  maïs  a  baissé  de  2  ou  3  fr. 
lepois  l'ordonnance  qui  en  prohibe  la  sortie  hors  du  royaume. 

Dans  l'ouest,  sur  les  côtes  de  rOccan,  les  cours  sont  assez  calmes;  ils  tendent 
i  la  hausse  sur  les  marchés  de  l'intérieur. 

Le  centre,  proprement  dit,  n'est  plus  aussi  fortement  agité  ;  les  classes  pan- 
ires  supportent  leurs  souffrances  avec  plus  de  résignation;  mais  lahau^'  con- 
Ifloe  toujours.  Aux  derniers  marchés,  le  blé  s'est  payé,  à  Sancerre,  34  et  36  fr. 
Iiectolltre  ;  à  Yalençay,  37  fr.  50  c.  ;  à  Bourges,  35  ài  38  fr.  50  c. 

Dans  les  départements  du  Pas-de-Calais,  du  Nord,  de  l'Aisne,  la  réaction  en 
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liausse  ne  s'est  pas  encore  manifesiée.  Cependant  les  grains  infëriears  s'écoiiltnt 
toujours  rapidement,  et  les  détenteurs  les  tiennent  fermes. 

Enrésomé,  la  situatioD  générale  ne  s'améliore  pas;  elle  me  peut  pn  s^aaé- 
liorer.  Toutes  les  illusions  sont  évanouies  ;  mais  le  mal  qu'elle  onl  cane  n'en 
pas  encore  arrivé  à  son  terme. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTtRlBUl. 

PARIS,  15  février.  —  Voici  la  réponse  du  roi  à  l'adresse  de  la  chambie  dct 
dépuléi  : 

c  Messieurs  les  députés, 

»  C'est  avec  une  bien  vive  satisfaction  que*  je  recois  cette  adresse.  Je  remerdê 
la  chambre  du  loyal  concours  qu'elle  prête  à  mon  gouvernement  dans  Fintéfét 
général,  et,  grâce  k  ce  concours,  grâce  à  notre  union  et  à  la  force  qu'elle  usai 
assure,  nous  avons  droit  de  compter  sur  le  maintien  de  la  politique  qui  garantit 
l'ordre  intérieur  et  la  paix  du  monde.  C'est  aussi  grâce  à  ce  concours  que  non 
allégerons  les  souffrances  qui  pèsent  sur  une  partie  de  notre  population,  tout  en 
maintenant  l'ordre  public  et  la  sécurité  des  transactions  commerciales. 

»  Je  suis  bien  touché  de  la  cordialité  des  félicitations  qus  vous  m'offrez  sur  le 
mariage  de  mon  fils  le  duc  de  Montpensier;  je  ne  le  suis  pas  moins  de  votre 
conûaiice  dans  le  sentiment  qui  nous  anime,  qui  est  le  mien  comme  le  vôtre,  et 
qui  est  aussi  celui  de  mes  fils  :  ils  prouveront  comme  moi,  en  toute  occasion,  que 
leur  vie  entière  est  consacrée  à  la  France.  » 

—  On  assure  qu'il  est  arrivé  de  Tunis  des  dépêches  importantes.  Dans  ces  dé- 
pêches se  trouverait  une  note  remise  par  le  premier  ministre  du  bey  à  noire 
chargé  d'affaires,  dans»  laquelle  il  dépeindrait  au  gouvernement  français  les  eflaba^ 
ras  sérieux  que  lui  suscite  la  Porte,  et  demanderoit  que  la  France  se  prononçât 
sérieusement  et  ouvertement  pour  lui,  ainsi  que  le  ministère  le  lui  a  promis. 
Cette  note  a,  dit-on,  vivement  préoccupe  M.  Guizot. 

—  On  lit  dans  le  Journal  des  DébaU  : 

«On  a  répandu  le  bruit  depuis  deux  ou  trois  jours  que  Tempereur  de  Russie 
vennii  de  fermer  les  ports  de  son  empire  à  l'exportation  des  grains. 

»  Les  lettres  les  plus  récentes  de  Saint-Pétersbourg  ne  confirment  en  aucune 
sorte  cotte  nouvelle.  » 

Ce  bruit  est  aussi  démenti  par  la  Gazelle  universelle  de  Prusse. 

—  L'affaire  du  Véloce^  dont  il  a  été  question  à  la  chambre  des  députés,  a  dé* 
terminé  le  ministre  de  la  marine  a  adresser  une  circulaire  à  tous  les  comman* 
dants  des  bateaux  à  vapeur  de  l'Elal,  pour  leur  enjoindre  de  ne  plus  recevoir  à 
leur  bord  aucune  personne  sans  un  ordre  de  sa  main,  du  préfet  maritime,  ou  du 
commandant  de  la  marine  du  cheMieu. 

—  On  lit  dans  le  Monileur  i 

«  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  recevoir  de  M.  le  gouver- 
neur ries  établissements  français  de  FOcéanie,  des  rapports  qui  vont  jusqa'aa 
5  octobre  et  qui  font  suite  â  celui  du  4  juin,  publié  dans  le  Monileur  du  il  oc- 
tobre. 

»  Dans  tout  cet  intervalle  les  hostilités  n'avaient  point  été  renouvelées.  As 
moyen  des  travaux  de  défense  exécutés  à  Punavia,  nos  troupes,  devenues  plai 
disponibles,  tenaient  les  indiens  dissidents  en  échec  dans  les  vallées,  et  les  mel- 
talent  hors  d'état  de  prendre  Toffensivc. 

B  Les  communications  entre  Papéiti  et  nos  divers  postes  étaient  pleinement  as- 
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irées.  Nos  alliés  indigènes  avaient  Cait  plusieurs  incursions  dans  les  vallées  ei 
unenéplas  de  soixante  prisonniers,. parmi  lesquels  quatre  chefs,  et  noUmmem 
I  chef  principal  qui  avait  fait  défection  au  protectorat.  La  plupart  de  ces  prîsoii-- 
iers,  ayant  fiiii  leur  soumission,  ont  éié  rois  en  liberté. 
»  Le  gouverneur  comptait  sur  l'impression  morale  que  devait  produire  la  pré- 
ïDce  des  renforte  par  lui  réclamés,  convaincu  que  la  résislance  cesserait  d'autant 
[os  prompiement  que  Timpuissance  en  serait  mieux  démontrée.  Il  voyait  aussi 
ID8  la  prochaine  arrivée  des  troupes  'expéditionnaires  le  grand  avantage  d'ôter 
IX  chefs  restés  fidèles  an  protectorat  toute  crainte  sur  Tavenir.  » 

—  M.  le  marquis  de  La  Rochejaquelein  vient  de  donner  un  grand  exemple  de 
larité  publique.  La  rareté  des  subsistances  ayant  fait  élever,  à  Paris,  le  prix  du 
lÎD  de  72  c.  à  i  fr.  2  c.  les  deux  kilogrammes,  M.  de  La  Rochejaquelein  a  dé- 
Mé  à  réglise  Saint-Philippe-du-Roule  et  à  la  mairie  du  i"  arrondissement  mi 
ind  nombre  de  bons  de  trente  centimes  qui  seront  appliqués  en  déduction  d*ua 
ém  de  deux  kilogrammes. 

—  Une  expositicm  publique,  au  bénéûce  des  indigents,  vient  de  s'ouvrir  i  Pa* 
B  dans  les  salles  de  Tancienne  mairie  du  2*  arrondisf^croent,  rue  Pinon  ;  elle  ne 
nlèrme  que  quatre  tableaux,  mais  ce  sont  quatre  cbefs-d'œnvre. 
VAbondanet^  par  Botticelli;  Lucrèce  el  Tarquin,  par  Titien;  F  Ange  de  la 
aix  et  le  vériiable  original  de  la  Vierge  de  Noire-Dame-de^Lwelie^  par  Ra- 
laêl. 

— -  Les  journaux  d'Alsace  et  de  Lorraine  iracent  le  plus  sombre  tableau  des 
mllhinces  de  la  population  des  campagnes.  Là,  comme  dans  le  Nord,  les  men» 
ants  organisent  leurs  rondes  nocturnes  et  leurs  emprunts  forcés.  Ceux  qui 
i  veulent  pas  voler  font  pour  vivre  le  sacrifice  de  leur  liberté.  Voici  ce  qu'on 
.  dans  le  Progrès  d'ÂUkirch  du  il  : 

«  Hier  il  se  présenta,  au  corps-de-garde  de  notre  ville,  un  homme  de  qua- 
nte-quntre  ans,  qui  voulait  par  force  entrer^n  prison,  en  disant  :  Voilà  deux 
urs  que  je  n'ai  plus  rien  mangé,  et  j'ai  faim  {voUr  on  n'ose  pas).  Là-dessus  les 
rgents  de  police  lui  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  le  mettre  en  prison,  parce 
i*îl  n'avait  commis  ni  crime  ni  délit;  il  sortit,  et  cassa  les  vitres  à  un  voisin, 
I  disant  :  Mettez-moi  maintenant  en  prison  !  Alors  les  sergents  de  police  ont 
tisfait  à  sa  demande.  • 

—  Le  duc  de  Northumberland  est  mort  jeudi  dernier  dans  sa  résidence  d'Alm* 
ick-Gastle.  Il  était  âgé  de  62  ans.  C'était  un  des  plus  riches  personnages  de 
Angleterre.  On  sait  le  luxe  qu'il  déploya  en  France  lorsqu'il  fut  nommé  ambas^- 
deur  extraordinaire  à  l'occasion  du  sacre  de  Charles  X.  Il  a  été  quelque  temps 
pd  lieutenant  d'Irlande  sous  l'adminiMration  du  duc  de  Wellington.  Son  frère 
rd  Prudhoe  lui  succède  et  prend  ses  titres. 

—  Pendant  que  les  audiences  des  tribunaux  civils  et  les  débats  de  la  chambre 
s  députés  révèlent  les  mœurs  de  la  littérature  à  la  mode,  la  cour  d'assises  fait 
nnaître,  de  son  côte,  les  mœurs  de  ce  monde  qu^avait  déjà  mis  à  nu  le  procès 
I  Rouen,  au  sujet  du  duel  de  MM.  Dujarrier  et  Beauvallon.  Un  monsieur  Félix 
luthier,  se  disant  homme  de  lettres,  â<^é  de  45  ans,  pore  de  famille,  comparais- 
it,  il  y  a  quelques  jours,  devant  la  cour  d'assises  comme  coupable  de  faux  et  d'abus 
blanc-seing  dans  une  compagnie  dont  il  éi^iiVemp\oyé:la  compagnie  Chaêtellum» 
instraction  a  révélé  que  cet  homme  de  lettres  avait  englouti,  en  moins  de  trois 
maines,  pendant  que  sa  femme  avait  à  peine  de  quoi  vivre,  près  de  50,000  fir. 
pensés  en  grande  partie  en  orgies  à  la  Maison  dorée  et  dans  plusieurs  antres 
itanrants.  La  carte,  pour  quatre  personnes,  s'élevait  en  moyenne,  chaque  soir, 
[oinze  ^  dix-huit  'cents  francs  !  Les  détails  qu'a  révélés  cette  affairé  ont  cavsé 
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sur  le  jary  la  plus  doalourense  impression,  et  il  a  fallu  que  M*  Auguste  Atond, 
défenseur  de  Taccusé,  sUgmali&àl  lui-même  énergiquemeut  toutes  ces  scènes  4e 
débauche,  et  ftl  appel  aux  sentiments  de  commiséi^tion  que  dcTait  faire  naltiels 
famille  du  coupable,  dont  tous  les  membres  jouissent  de  la  pln<  légitime  reniai- 
dération,  pour  que  le  jury  écartât  tout  ce  qu^il  y  avait  dlnfamant  dans  b  pinrH* 
qui  aurait  pu  inicrvenir.  Faisant  droit  aux  demandes  de  Tavocat  et  à  rindnlgcnfr* 
de  M.  Ta  vocal-général  de  Royer,  qui  a  flétri  cette  vie  honteuse  dans  un  réquisi- 
toiro  fort  remarquable,  le  jury  n*a  condamné  Félix  Gauthier  qu*à  cinq  ans  de 
prison. 

r-  Le  Mémorial  de  Rouen  raconte  le  fait  suivant  : 

«  Ces  jours  derniers,  im  événement  tragique  a  eu  lieu  dans  la  commune  df 
Goupilières-Renfeugères.  On  était  à  table  dans  Pnuberge  du  sieur  Sylv;«in  Le- 
vaillant.  Parmi  plusieurs  ouvriers  réunis,  Tun  se  prit  à  jurer  le  nom  de  Dieu,  pliKi 
par  habitude  que  par  mauvaise  intention.  Le  maître  du  logis  lui  fit,  à  cet  égird, 
quelques  remontrances  amicales  qui  furent  bien  accueillies  par  cet  ouvrier,  qii. 
du  reste,  a  des  sentiments  religieux.  Alors,  un  autre  convive  nommé  HéreM, 
ouvrier  tisserand,  voulant  faire  Tesprit  fort,  prit  la  parole  à  son  tour  et  com- 
mença par  nier  qu'il  y  eût  nn  Dieu  ;  puis,  s'encourageant  à  la  fanfaronnade  prses 
discours  impies,  il  se  mit  à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion  les  pins  horribles 
blasphèmes.  Le  sieur  Levaillant  chercha  à  calmer  cette  frénésie  par  des  paroles 
de  douceur. 

B  L'ouvrier  répond  avec  ironie  :  «  Ton  Dieu,  je  venx  aller  souper  ce  soir  avec 
lui.  )}  Et  au  même  instant  il  tombe  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  la  face 
contre  terre.  Il  avait  cessé  de  vivre.  On  ne  saurait  peindre  la  stupéfaction  des  as- 
sistants, qui  ont  vuv  dit-on,  dans  cette  moit,  une  punition  du  ciel,  a 
— — iBSi^nnn  mni 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid,  le  6  février  : 

«  La  Gazelle  pnblie  la  nomination  de  M.  Gonzalès  Romero  aux  fonctions  de 
sous-secrétaire  d*Elat  du  ministère  de  la  justice,  et  de  M.  Pacheco  à  celles  de 
procureur-général  près  le  tribunal  suprême  de  justice.  M.  Bravo  Hurillo,  nou- 
veau minisire  de  la  justice,  conserve  le  titre  de  président  de  la  commission  des 
Codes. 

»  Le  Tiempo  annonce  que  la  reine,  de  Tavis  de  son  conseil  des  ministres,  a  re- 
fusé le  consentement  demandé  par  Tinfant  don  Henri  au  mariage  qu'il  proje- 
tait avec  la  sœur  du  comte  de  Castellon.  Le  même  journal  prétend  que  le  minis- 
tère a  ordonné  la  formation  d'une  armée  d'observation  sur  les  frontières  de  Por- 
tugal. » 

—  Le  7,  dans  Taprès-midi,  Piufant  don  Henri  est  parti  pour  Barcelone,  sous 
la  garde  du  brigadier  don  Rafaël  Mayalde,  colonel  du  régiment  de  Marie-Chris- 
tine. Il  devra  y  attendre  les  ordres  de  la  reine.  En  donnant  cette  nouvelle  dans 
un  supplément,  V Espagnol  du  8  février  promet  pour  le  lendemain  des  deuils  sur 
cet  étrange  événement. 

POBTUGAL.  —  Les  journaux  anglais  annoncent  que  don  Miguel  a  quitte 
ritalie,  8  '  rendant  en  Portugal.  Le  Moming-Chronicle  dit  que  le  bruit  s'est  fé* 
pandu  que  le  prince  était  à  Londres*  mais  que  ce  bruit  a  besoin  de  conflnna- 
tion. 

ANGLETERRE.  — Lord  G.  Bentinck  a  proposé  la  deuxième  lecture  de  ses 
bUl  sur  les  chemins  de  fer  d'Irlande.  On  sait  que  ce  bill  demande  que  24  mUlions 
sterling  (600  millions  de  francs)  soient  appliqués  à  construire  en  Irlande  des  voies 
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^ides,  afin  de  déyelopper  le  commerce  el  rindostrie  dins  celle  partie  du 
faooie-ttiii.  Les  deux  tiers  de  la  somme  nécessaire  à  cet  immense  travail,  soie 

0  Bidllîoiis,  seraient  prêtés  par  le  gouvernement,  et  le-  surplus  fourni  par  rin- 
slrie  particulière. 
Sans  entrer  dans  la  qaesiion  de  savoir  si  les  chemins  de  fer  ont  la  puissance 

créer  Tindustrie  et  le  commerce,  là  où  les  germes  n'en  existent  pas,  lord  Rus- 
11  a  déclaré,  en  se  fondant  sur  la  situation  flnancière,  que  si  la  deuxième  lec- 
re  du  bill  de  lord  Bentinck  éuit  adoptée,  le  cabinet  donnerait  sa  démission. 
»  membres  irlandais,  comprenant  combien,  en  ce  moment,  une  crise  ministé- 
ille  serait  fatale  à  leur  pays,  ont  promis  de  s'oppo^M^r  à  la  demande  immédiate 

la  deuxième  lecture.  MM.  O'Brien  et  Daniel  O'Gonnell  ont  donc  invité  lord 
ïntinck  à  ajourner  sa  proposition.  Lord  Bentinck  paraissait  disposé  à  acquiescer 
Tinvitation  qui  lui  était  .^dressée,  mais  lord  Russell  ayant  dit  que  le  gouverne- 
eiitdéftirait  que  la  question  fût  vidée  au  fond  sur-le-chainp,  îord  Bentinck  a  ac», 
ipié  le  défi.  i 

«  Ni  moi,  ni  mes  ainis,  a-t-il  dit,  n'avons  peur  d'une  menace  de  démlesîoh ^"^ 
loa sommes  préparés  à  toutes  les  conséquences  de  cette  détermination,  w 
Alors  le  jeune  chef  du  vieux  parti  tory  a  donné  la  deuxième  lector^  dé  sàrUIH 

an  départ  du  courrier  la  discussion  allait  commencer.  V  f    ^^^^^ 

AimiGEBt.  — -  Le  gouvernement  autrichien  continue  de  ^èts^^^^m^^ 
lins  k  la  législation  de  la  propriété.  La  difficulté  des  circonstance^IttLâO'^^p 
nnprendre  la  nécessité  des  réformes  fondamentales  ;  il  U  recoimiiil.^"^"^-^— -"""^ 

Il  a  commencé,  après  les  afiuires  de  Gallicie,  par  publier  une  ordonnance  qui 
lolissait  certaines  corvées  abusives,  mais  qui  était  fort  loin  de  remédier  à  tous 
s  maux  constatés.  Cependant,  la  manière  dont  on  avait  procédé,  sans  le  con- 
mrs  des  propriétaires,  impliquait  Tavènement  d'un  principe  nouveau  dans  la 
gislation  féodale.  L'Etat  s'attribuait,  au  détriment  des  seigneurs,  le  droit  de 
roprîété  sur  les  tcrrcâ  culiivéefi  par  loft  paysans,  et  acquérait  ainsi  le  moyen  de 
iir  transmettre  ce  droit,  de  sa  pleine  autorité. 

iLt  m  effet,  à  la  fin  de  Tannée  dernière,  les  paysans  de  la  Gallicie  ont  été  re- 
jnnus  pour  possesseurs  bcrédilaires.  Mais  on  a  laissé  subsister  la  corvée,  avec 
ne  légère  modification  ;  le  travail  à  la  tâche  a  été  substitué  simplement  au  tra- 
iii  à  la  journée. 

Le  gouvernement  vient  de  f;iirc  un  pas  de  plus  dans  cette  voie;  il  vient  de 
ompléter  ces  mesures  par  une  mesure  plus  hardie  et  d'une  application  plus  éten- 
ne.  Il  a  décrété  que  les  corvées  serait  rachelables  dans  la  monarchie  entière. 

Sans  aucun  doute,  ce  décret  n'aura  point  immédiatement  toutes  les  bonnes  con- 
i^quences  qu'il  contient  en  germe.  Dan<%  les  provinces  pauvres  et  agitées  comme 

1  GalHcie,  le  rachat  n'aura  lieu  que  lentement.  Dans  la  Transylvanie,  où  la  classe 
es  paysans  est  encore  plus  misérable,  il  en  sera  de  même,  si  la  diète  nciuclle- 
lent  assemblée  ne  seconde  pas  vigoureusement,  par  des  lois 'plus  équitables, 
es  progrès  si  utiles  et  si  urgents. 

Mais  dans  les  provinces  occidentales,  où  l'aisance  est  manifeste,  les  classes  la- 
torieuses  peuvent  profiter  dès  maintenant  des  facilités  qui  leur  sont  offertes. 

Enfin,  en  Hongrie,  le  principe  du  rachat  est  admis  dans  les  codes,  bien  qu^il 
oit  fort  peu  pratiqué  ;  et  la  prochaine  diète,  qui  se  promet  d*ajouter  beaucoup 
le  réformes  aux  grandes  réformes  accomplies  par  les  deux  précédentes,  s>m- 
ressera  certainement  d'adopter  et  de  développer  une  pensée  d*un  caractère  vrai- 
œnt  libéral. 

Do  reste,  quoi  qu'il  advienne,  la  conduite  du  gouvernement  dans  cette  ques- 
ion  eal  très-hautement  approuvée  dans  tont  l'empire.  Les  seigneurs  eux-mêmes 
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ft*en  réjouîsseni;  le  sacrifice  qu'on  leur  impose  avec  beaucoup  de  Josiîco,  K*est 
point  sans  compensaiîon.  En  cessaïQt  d'être  poor  leurs  pe3f8aii8  des  imltres.  ils 
cesseront  aussi  d'être  des  ennemis.  C'est  beaocoop,  après  rirritatîoii  créée  de 
part  et  d'autre  par  les  événements  de  la  Gallicie  et  en  face  do  danger  qu'ils  fid- 
saient  craindre. 

MEXIQUE.  — Les  dernières  nouvelles  du  Mexique  vont  josqifau  31  dé- 
cembre. 

Le  Congrès  s'était  assemblé  le  6;  Santa-Anna  a  été  nommé  président,  Go- 
mez  Parlas,  vice-président.  Ce  dernier  a  composé  le  nouveau  ministère  ainsi 
qu'il  suit  : 

MM.  Ortiz,  département  de  la  justice  ;  Ramlrez,  affaires  étrangères  ;  lulrréti, 
finances;  général  CanalizO,  guerre. 

Sanu-Ânna  se  trouvait  à  San-Luis  de  Potosi  avec  son  armée,  et  h  Mexico  od 
avait  appris  qu'il  était  sorti  à  la  rencontre  de  l'armée  américaine.  Un  conlHit  i)- 
lait  probablement  en  résulter. 

Le  congrès  mexicain  est  entièrement  occupé  à  trouver  les  moyens  les  phner* 
ficaces  pour  résister  aux  Américains. 

Les  Américains  avaient  presque  achevé  les  fortifications  de  Tampico,  4  la  date 
du  22  décembre;  soixante  pièces  de  canon  de  fort  calibre  sont  prêtes,  et  boit  oo 
neuf  cents  volonuires  sont  sous  les  armes.  Le  général  Scott  est  joamellenem 
attendu  à  la  tête  de  2,S00  hommes. 

CHAMBBE  DES  PAIRS. 

Présidence  de  M.  Pasquier.  ^-  Séance  du  i5  février. 

M.  Ducbàtel  présente  :  i*  un  projet  de  loi  portant  allocation  d'un  crédit  de 
deux  millions  pour  secours  aux  hospices  et  autres  établissements  de  bienfaisaace: 
2^  un  projet  de  loi  relatif  au  cabotage  pour  le  transport  des  grains  ;  9*^  on  projet 
de  loi  relatif  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport  de  la  commission  des  pétitions. 

M.  le  comte  Beugnot  rend  compte  d'une  pétition  signée  par  32  citoyens,  ré- 
clamant la  présentation  d'un  projet  de  loi  sur  la  liberté  d'cnseignemeât,  et  de- 
mande le  renvoi  au  bureau  des  renseignements  au  nom  de  la  commissioo  dont  il 
est  rapporteur. 

M.  DB  SALVAif DT.  Lc  pétitionnaire  était  sûr  de  trouver  d'éloquents  inlerprèies 
dans  cette  chambre  ;  j'aime  à  redire  qu'il  se  passera  peu  de  jours  sans  qu*tiR  pro- 
jet de  loi  sur  l'enseignement  secondaire   soit  pr^nté  à  la  chamlm  des  dé- 


Les  conclusions  de  la  commission  sont  adoptées. 
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LETTRES  PASTORALES  ET  MANDEMENTS 

DE  NN.  SS.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÈQUES  DE  FRANCE, 

POUR  LE  SÂlNT  TIHP8  PI  CàMÈMi  Dl  1847, 
«T  Ll  itnSLt  ACCORDÉ  PAR  If.  8.  P.  U  PAPB  PO  IX  A  L'OCGASIOlf  DR  SOlf  RXALTATIOK . 

M.  l'archevêque  de  Tours  exhorte  TÎTement  les  fidèles,  dès  le  début 
de  son  mandement,  à  accueillir  avec  une  profonde  reconnaissance  les  fa- 
veuYS  du  jubilé  accordé  par  le  souverain  Pontife,  et  à  pratiquer  les  œu- 
.▼ref  satisEattoires  prescrites  par  le  chef  suprême  de  l'Eglise  : 

«  A  peine  entré  en  possession  de  la  chaire  apostolique  d'où  il  gouverne  tontes 
les  Eglises  avec  la  double  primauté  de  juridiction  et  d^bonneur,  le  digne  sueces- 
sear  de  saint  Pierre  daigne  accorder  un  jubilé  universel,  proclamer  solennelle- 
ment  cette  plénière  indulgence  qui ,  moyennant  quelques  conditions  faciles,  mais 
accomplies  avec  la  ferveur  d'une  sincère  contrition  et  d'une  véritable  pénitence, 
nous  aide  à  acquitter  nos  dettes  envers  la  souveraine  justice.  Dispensateur  su- 
prême des  trésors  infinis  de  TEglise,  le  dief  des  pasteurs,  après  en  avoir  enrichi 
Il  ville  où  se  conserve  sans  altération  le  dépôt  de  la  foi,  a  voulu  les  ouvrir  à  tous 
ceux  que  le  suprême  évêque  de  nos  âmes  lui  a  associés  dans  la  hiérarchie  sacrée, 
afin  qu^à  leur  tour  chacun  d'eux  pût  les  communiquer  à  la  portion  de  Théritage 
de  lésus-Cbrîst  dont  la  garde  et  le  soin  lui  ont  été  confiés.  » 

Puis,  le  charitable  et  sage  prélat,  rappelant  les  paroles  mêmes  dé 
Pie  IX,  ajoute  quelques  considérations  toutes  particulières  sur  les  mal- 
heurs et  les  troubles  qui  ont  affligé  la  Touraloe  : 

c  Vous  ne  sauriez  mécoanaltre,  N.  T.-C.  F.,  la  gravité  et  la  puissance  de  ces 
paroles  descendues  de  la  chaire  apostolique,  surtout  dans  les  tristes  drconstan- 
ces  où  elles  viennent  frapper  vos  oreiller.  Ne  gémissez-vous  pas  sous  le  poids  des 
plus  tristes  caustrophes?  N*étes-vous  pas  encore  saisis  d'épouvanie  au  souvenir 
des  scènes  de  désolation  dont  nos  rives  ont  été  témoins  lorsque  les  eaux 
débordées  les  ont  envahies?  Que  de  souffrances  à  la  suite  des  inondations! 
quelle  misère  dans  nos  villes  1  quel  dénûmeot  dans  nos  campagnes!  quelle 
année  calamileuse  et  remplie  d'angoisses  et  de  tribulations  !  Aii  !  si  du  moins,  au 
flûlieo  de  tant  de  besoins  et  d'alarmes,  nous  ne  formions  tous  qu'un  peuple  de 
frères  occupés  de  se  soutenir,  de  s'entr'aider  et  de  se  consoler!  mais  non^  et  pour 
mettre  le  comble  à  nos  maux,  il  a  fallu  que  le  démon  de  la  discorde  vint  aussi 

parmi  nous  exercer  ses  ravages! Cette  province,  si  justement  renommée  par 

la  douceur  de  ses  mœurs,  la  modération  des  esprits,  la  bienveillance  du  carac- 
tère, a  oflert  le  triste  et  humiliant  spectacle  de  soulèvements  passionnés  et  vio- 
lents... 

9  Hélas  1  pouvons-nous  du  mmns  être  pleinement  rassurés  quant  au  présent  et 
sur  Tavenir  qui  vous  est  réservé?  Nous  osons  l'espérer,  N.  T. -G.  F.  ;  et  cepen- 
dant, si  la  paix  et  le  bon  ordre  ne  pouvaient  se  maintenir  que  par  des  mesures 
extraordinaires  de  fermeté  et  d'énergie,  que  par  un  vaste  déploiement  de  forée 
propre  à  imposer  aux  perturbateurs,  la  tranquillité  serait  plus  apparente  que 
réelle,  plus  h  la  surface  qu'au-dedans  ;  et  voilà  pourquoi  nous  vous  conjurons,  au 
nom  des  sentiments  qui  nous  unissent  k  vous,  au  nom  de  vos  plus  cbers  intérêts 
en  ce  monde  périssable  et  dans  l'avenir  étemel,  de  vous  montrer  plus  que  jamais 
V Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXIL  21 
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attenUfs  et  vigilants  pour  couÀcrver  en  vous,  et  faire  fleurir  dans  vos  (aaiilles,  les 
priocipes  qui  seuls  peuvent  assurer  la  stabilité  et  le  boabeur... 

>  On  voudrait  vous  persuader  que  vous  ponrrîei  avoir  une  part  plus  large  ans 
jouissances  de  ce  monde,  aux  avantages  de  la  furtuoe,  à  des  satisibclioiii  qu*OQ 
vous  représente  comme  injustement  réservées  à  un  petit  nombre;  on  vous  parle 
d^oppression  et  de  servitude,  parce  qnUI  en  est  qui  commandent  et  d^auirça  qui 
obéissent  !  Mais,  croyez-en  notre  parole  sincère  et  notre  aiffeetion  pour  voua,  de 
'  tout  temps  ces  doctrines  subversives  de  Tordre  et  de  la  société  ont  été  plus  ou 
moins  répandues  dans  le  monde,  et  de  tout  temps  aussi  elles  ont  abouti  ii  d^amè- 
res  déceptions  et  à  d^épouvantables  catastrophes.  En  prétendant  follement  £tire 
disparaître  ce  qu'on  appelle  les  abus  de  Tordre  social,  c*est  au  coeur  mémo  de  la 
société  qu*on  porte  le  coup  mortel.  La  société  ne  vit  que  par  les  lois,  les  lois  ne 
subsistent  que  par  la  morale,  et  la  morale  n^est  puissante  que  par  la  religion. 
Toute  la  force  d'une  nation,  sa  vigueur  et  sa  prospérité  comiistent  dans  Tumm 
de  ses  membres  sous  Tempire  de  la  même  foi,  sous  Tautorité  tutélaire  dca  UAl 
Se  latigue-t-^lle  de  ce  joug,  les  liens  de  subordination  et  de  dépendance  suul-ils 
rompus,  la  voix  douce  et  salutaire  de  la  religion  est-elle  méconnue  et  éiool^ 
tout  se  divise  et  se  morcelle;  on  n'aperçoit  plus  que  des  hommes  isolés,  punisses 
en  sens  contraires  par  des  instincts  grossiers  et  malfaisants ,  ou  rôuiiis  pour  un 
moment,  par  centaines,  sous  la  bannière  des  factions;  jusqu'à  ce  que  bieiitùl  la 
jiatrie  éploréc  n'ait  plus  qu'à  s'asseoir  sur  des  monceaux  de  cendres  et  de  dé> 
bris... 

»  Cœurs  bons  et  sensibles,  âmes  vraiment  généreuses  et  charitables,  qui,  dans 
ces  jours  de  tribulations  et  d'épreuves ,  prêtez  une  oreille  si  fa\'orable  aux  ac- 
cents de  la  misère,  aux  supplications  de  Tindigence,  recevez  nos  actions  de  grâ- 
ces pour  tant  de  consolations  répandues,  tant  de  secours  appliqués  aux  soulTraa* 
ces  et  aux  infortunes... 

»  Pourrions-nous  garder  le  sHènce  sur  ces  autres  témoignages  si  nombreux*  li 
adinimbles  d'intérêt  et  de  compassion,  que  nous  avons  recuis  de  tous  \e%  points 
du  royaume,  à  la  snite  des  inondations  et  de  nos  lamentables  désastres?  Ah  !  notre 
cœur  surabonde  de  joie  et  de  gratitude,  en  voyant  se  multiplier  entre  nos  i 
grâce  à  la  charité  des  évêques  de  France  et  de  leurs  diociîscs,  les  moyens  de  c 
lager  les  victimes  du  terrible  fléau  !  Que  fous  reçoivent  ici  le  tribut  de  notre  vive 
reconnaif^sance  I  Que  vos  vdîx,  N.  T.-C.  P.,  s'unissent  à  la  nôtre  pour  exalter 
leur  charité,  pour  les  bénir,  pour  que  le  Tout-Puissant  leur  rende  au  centuple  ce 
qu'ils  ont  fait  en  noire  faveur!  d 

M.  rëvêque  de  Rodez,  après  avoir  traité  Tanncc  dernière  de  k  pé- 
nitence, s'occupe  aujourd'hui  du  sacrement  de  TEuciiarîstle ,  et  en 
particulier  de  la  sainte  coiniiutnion  : 

€  Et  dans  quel  temps  nous  convient-il  mieux  de  vous  exciter  à  la  communion, 
terme  de  nos  devoirs  religieux  ici  bas,  moyen  de  notre  arrivée  au  ciel,  que 
dans  ce  moment  où  noire  très-saint  Père  le  Pape  accorde  une  indulgence  pîé- 
nière,  en  forme  de  Jubilé,  et  ouvre  les  trésors  du  ciel  pour  les  répandre  sur  toute 
sa  famille  chrétienne  ?  Qui  d'entre  vous  ignore  la  manière  prompte  et .  merveil- 
leuse, pour  n'en  pas  dire  davantage,  dont  le  Seigneur  Ta  donné,  ce  grand  Pon- 
tife, et  a  soudain  arrêté  les  pleitrs  que  nous  avait  arrachés  la  perte  de  l'illustre 
et  vertueux  Grégoire  XV]  ?  Qui  ne  sait  avec  quelles  acclamations  il  est  monté 
sur  la  Chaire  de  saint  Pierre,  et  comme  ce  qu'il  a  fait  et  ce  que  le  monde  en  at- 
tend lui  a  gagné  tous  les  cœurs?  en  sorte  qu  aux  yeux  de  TEurope,  que  disons- 
nous?  du  monde  entier,  sans  distinction  de  peuples,  de  partis,  de  systèmes  et 
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fluéme  de  religion,  on  le  proclame  et  le  célèbre  comme  le  père  et  Tespénince  de 
la  société  homaine  tout  entière. 

»  L*on  des  premiers  soins  de  ce  grand  Pontife  a  été  de  nous  adresser  «ne 
lettre  encyclique  où  il  nous  instruit,  comme  on  père  enseigne  son  fils,  où  il  bo«s 
recommande  de  veiller  sur  noire  troupeau  cl,  en  particulier,  de  tous  nourrir  de 
Il  doctrine  sainte,  ce  que  votre  docilité  rend  bien  facile  et  bien  doux  à  notre 
eOBur.  En  même  temps,  comme  J.-C,  lorsque  ouvrit  sa  prédication,  il  publie 
r^mce  de  grâce  et  de  misé/icorde  pour  évangéliser  les  pauvres,  pour  guérir 
eeox  qui  ont  le  cœur  brisé,  pour  annoncer  aux  captife  du  pécbé  leur  délivrance» 
al  à  ceux  qui  sont  aveugles  par  les  passions,  que  la  vue,  sHIs  le  veulent,  leur  sera 
rendue.  Profitez  de  cette  grùce  divine,  N.  T.-C.  F.,  rendez-vous  attentifs  à  ce 
que  le  Saint-Père  demande  de  vous,  depuis  les  actes  de  la  satisfaction  et  de  la 
pénitence  jusqu'à  la  f^ainte  communion,  qui  sera  le  couronnement  de  cette  osuvrc 
de  salni.  • 

M.  l'évéque  de  Lîino{;es  exhorte  les  fidèles  à  raccomplîssement  du 
précepte  divin  de  la  Prière  : 

c  Oui,  N.  T.-C.  F.,  quiconque  est  élevé  par  la  foi,  par  Tespérance  et  par  Ta- 
SMWr,  éprouve  le  besoin  de  s'élever  encore,  et,  par  conséquent,  de  prier;  car  où 
poorrait  aller  Tame  en  son  essor,  si  ce  n>st  vers  Dieu  ?  toujours  la  prière  fut  la 
transfiguration  des  sublimes  pensées,  des  nobles  sentiments,  Télan  des  âmes  gé- 
néreuses qui  ont  besoin  de  I  infini  pour  répondre  à  Finimensiié  de  leurs  désirs. 

a  Gardez-vous  de  compter  pour  peu  de  chose  votre  prière,  et  de  la  croire  îou* 
tile  et  insuffisante  ;  Dieu  n'en  juge  pas  ainsi  :  il  Tapprécie,  il  en  connaît  la  va-. 
lenr.  Ne  dites  pas  que  vous  n'êtes  qu'un  atome  perdu  dans  les  splendeurs  de  la 
création,  et  que  vottre  voix  impuissante  se  perdrait  dans  IVspace  avant  d'aller  à 
Dieo.  Goonaissez  mieux  votre  dignité,  votre  grandeur  et  le  rang  auguste  que 
nomme  occupe  dans  la  hiérarchie  des  êtres  créés.  Placé,  par  son  ame,  aux  der- 
niers confins  du  monde  des  esprits,  et,  par  son  corps,  sur  la  première  limite  du 
nMNide  de  la  matière,  il  réunit  en  lui  ces  deux  mondes,  il  en  est  le  suprême  mé- 
dtafeur.  Dieu  Ta  bit  roi  de  la  terre;  autour  de  lui  viennent  se  ranger  les  ani- 
maux  domptés  et  dociles,  empressés  à  le  servir.  Les  éléments,  l'eau,  l'air,  le  feu, 
sont  maîtrisés  par  sa  main  puissante,  et  deviennent  les  instruments  de  son  gé- 
nie; les  montagnes  lui  versent  leurs  ondes,  les  forêts  leur  ombrage  protecteur; 
la  terre  se  pare  pour  lui  de  fleurs,  de  fruits,  de  moissons,  et  l'homme,  lui  don- 
nant, par  son  génie,  une  nouvelle  fécondité,  fait,  pour  ainsi  dire,  éclore  de  sou 
sein  les  temples,  les  palais,  les  cités.  Quelle  cour  immense!  Oui.  mais  c'est  à 
one  condition  :  ce  monarque  superbe  a  Dieu  pour  suzerain  ;  en  sa  qualité  de  v.is- 
Sd,  il  lui  doit  foi  et  hommage  ;  il  faut  que,  par  son  ame  active  et  libre,  il  s'élance 
jusqu'au  pied  du  trône  divin,  pour  y  porter  un  magnifique  tribut  ;  que,  sur 
Pantel  étemel,  pontife  investi  d'nn  noble  sacerdoce,  il  oflire  l'holocauste  de  b 
terre,  et  anime  de  sa  vols  le  chœur  immense  de  b  création  ;  il  faut  que  cette 
ame  Intelligente^  qui  connaît  la  justice  et  cultive  la  vertu,  en  présente  les  fruiu; 
qnHentouie  le  sacrifice  de  ces  présents  d'honneur,  qui  peuvent  seuls  le  rendre 
agréable,  et  y  mêle  cet  encens  de  l'amour,  que  les  esprits  cole^tes  recueillent 
dans  des  urnes  d'or.  Et  alors  Dieu  s'incline,  il  verse  de  son  sein  inépuisable  des 
trésors  de  grftce  de  d'amour;  Fhomme  les  reçoit  le  premier;  son  intelligence  s'é- 
claire, son  cœur  se  fortifie,  sa  volonté  s'affermit  ;  de  l'homme  b  vie  ruisselle  à 
8oCa»s*épanchantdans  toutes  les  parties  de  la  terre;  il  n'est  pas  jusqu'à  l'arbusie 
Qexible,  jusqu'au  brin  d'herbe  des  vallées  qui  ne  sente  b  sève  circuler  dans  ses 
veinaa.  Ainsi  s'accomplit,  par  U  médiuUon  et  par  la  prière  de  lliomHie,  rhy- 


mcn  du  ciel  et  de  la  terre,  da  inonde  de  la  grâce  et  du  monde  de  la  natare  ; 
ainsi  nous  arrivent  d*en  haot  la  foi,  les  progrès,  les  Terias.  • 

M.  révêqiie  de  Bayeux  poursait  d'une  manière  très-solide  et  intéres- 
sante le  cours  de  ses  expositions  sur  les  Prérogatives  de  F  Eglise  .• 

a  Ne  vous  étonnez  pas,  N.  T.-G.  F.,  qu'au  moment  où  TEglise  nous  ordonne 
de  vous  annoncer  la  pénitence  quadragésimale,  nous  prenions,  cette  fois  encore, 
pour  texte  de  notre  enseignement  pastoral,  les  prérogatives  de  FEpouse  de  Jé- 
sus-Christ. Déjà  nous  Pavons  montrée  dépositaire  de  la  vérité  catholique,  ton* 
jours  aux  prises  avec  le  sarcasme,  le  mensonge  et  le  blasphème,  et  toujours  vio- 
torieusc  de  Terreur  qui  n'envahira  jamais  son  domaine  :  mais  ce  n'est  pas  sooi 
ce  seul  aspect  que  nous  devons  Tenvisager  ;  il  est  pour  elle  une  autre  destinée 
non  moins  glorieuse,  et  qui  complète  sa  mission  divine.  Sa  doctrine  n'est  pis 
seulement  l'expression  lumineuse  des  dogmes  les  plus  purs,  elle  est  aussi  lue 
source  féconde  des  plu^  solides  vertus.  » 

Le  zélé  prélat  résume  ainsi  pour  la  pratique  son  excellent  enseigne- 
ment : 

«  C'est  donc  à  tort,  N.  T.-C.  F.,  qn'on  reproche  à  la  morale  catholique  le  rigo- 
risme et  le  relâchement.*Egalement  éloignée  de  Tun  et  de  l'autre,  elle  sait  ganler 
le  juste  tempérament  nécessaire  pour  nourrir  et  perfectionner  la  vertu,  pour  ex- 
\j\er  et  réprimer  le  vice.  Les  moyens  de  salut  qu'elle  offre,  les  règles  qu'elle 
trace,  les  devoirs  qu'elle  prescrit,  les  obligations  que  l'Eglise  impose  ii  ses  en- 
fants, conduisent  sûrement  à  la  sainteté.  Les  justes  y  puisent  tous  les  jours  l'ali* 
ment  de  leur  piété,  les  pécheurs  y  trouvent  le  frein  qui  arrête  leurs  désordres,  Is 
satisfaction  qui  les  répare.  Elle  va  ouvrir  devant  nous,  N.  T.  C.  F.,  la  sainte 
carrière  de  la  pénitence  ;  parcourons-la  avec  le  zèle,  la  ferveur  et  la  docilité  qol 
distinguent  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ,  qui  caractérisent  les  véritables  en- 
fants de  l'Eglise.  Aux  œuvres  de  la  pénitence,  ajoutons  spécialement  celles  de  ta 
charité.  En  aucun  temps  peut-être  cette  vertu  ne  fut  plus  obligatoire  qu'à  l'épo- 
que où  nous  vivons.  Riches  bienfaisants,  continuez,  multipliez,  augmentez  vos 
aumônes,  vous  souvenant  que  donner  aux  pauvres  c'est  prêter  à  usure  entre  Ut 
mains  du  Seigneur  :  Fcsneratur  Ihmino  qui  miseretur  pauperis.  Vous  qui  vivez 
dans  la  médiocrité,  partagez  le  peu  que  vous  avez  avec  ceux  qui  n'ont  rien  ;  œ 
que  vous  donnerez  d'un  côté,  la  Providence  vous  le  rendra  de  l'autre.  Et  voos, 
laborieux  artisans,  vous  respectables  pères  de  famille  que  la  cherté  des  vivres  ré- 
duit au  strict  nécessaire,  ne  croyez  pas  pour  cela  pouvoir  rester  étrangers  an  mi- 
nislùre  de  la  charité.  Si  vous  n'avez  rien  à  donner,  imitez  la  conduite  de  Marie  en- 
vers les  époux  de  Cana...  A  son  exemple,  allez  exposer  les  besoins  de  vos  frèitl 
plus  malheureux  que  vous  encore,  à  ceux  qui  peuvent  les  soulager.  Faites  appd 
a  leurs  sentiments,  excitez  leur  commisération,  en  leur  disant,  avec  l'éloquence 
d'un  cœur  compatissant  :  Ils  n'ont  point  de  pain  ces  infortunés  vieillards  que  ta 
taim  dévore  ;  ils  n'ont  point  de  vêtements  ces  pauvres  petits  enfants  dont  le  liroid 
i^lace  et  raidit  les  membres.  Il  n'a  point  de  remèdes  ce  malade  étendu  sur  le  gra- 
bat, seul  témoin  de  ses  souffrances;  il  n'a  point  d'ouvrage  cet  honnête  ouvrierqd 
lie  fil  jamais  défaut  au  travail,  mais  à  qui  le  travail  manque  en  ce  moment.  EUS 
n'a  ni  pain,  ni  vêtement,  ni  remèdes,  celte  veuve  désolée  qui  demeure  oubliée 
•lans  le  misérable  réduit  où  la  honte  et  les  inûrmités  la  rctieiment  captive.  Faitss 
<.es  démarches,  N.  T.-C.  F.,  et,  an  nom  des  âmes  généreuses  à  qui  voos  vous 
adresserez,  nous  vous  garautissons  un  plein  succès.  » 
M.  l'cvéque  de  Mâocy  et  de  Toul,  justemeut  alarmé  de  la  perte  des 
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lies  par  la  corruption  des  mœurs,  s'élève  contre  ce  fléau,  et  indique  le 
ïmède  que  l'Eglise  nou«  offre  dans  la  pénitence  et  les  grâces  du  ]u- 
ilé: 

«  Oiri,  M.  T.-C.  F.,  la  corrapUon  existe,  elle  est  grande,  elle  est  menaçante, 
la  licence  effrénée  tient  maintenant  5;es  grands  jours,  »  nous  le  disons ,  non  pas 
lolement  comme  spectateur  attentif  des  choses  humaines,  et  capable,  ainsi  qnc 
m  autre,  d*en  apprécier  le  cours,  mais  nous  le  disons  avec  la  sainte  autorité  que 
Nis  donne  notre  ministère,  pour  censurer  les  mœurs  dissolues ,  et  dénoncer  le 
ècle  aux  hommes  mêmes  du  siècle.  Les  esprits  sont  dépravés  par  Faction  inces- 
tfite  des  doctrines  rationalistes  qui  ne  cessent  de  se  répandre  au  détriment  de 
,  fol.  Les  cœurs  sont  dépravés,  et  souvent  abrutis,  par  Tégoîsme,  par  les  maximes 
;nsuelles  et  flétrissantes  qui  se  propagent  au  milieu  de  nous.  Les  mœurs  sont 
^pravées  par  le  mépris  des  saintes  lois  de  Dieu,  et  par  tous  les  raffinements  de 
débauche  mis  au  service  de  nos  passions  criminelles* 
»  Si  donc,  N.  T.-G.  F.,  Tusage  que  nous  avons  fait  du  passé  est  lel  que  la 
irruption  soit  montée  à  son  comble  et  qu'elle  nous  déborde  de  toutes  parts,  ne 
evong-nous  pas  employer  le  présent  et  Tavenir  4  une  amélioration  sérieuse  et 
idispensable?  La  nécessité  imminente  d'une  réforme  dans  les  mœurs  publiques 
l  privées,  voilà  ce  que  nous  croyons  devoir  aujourd'hui  vous  inculquer,  avec  tous 
s  hommea  clairvoyants  et  zélés  pour  les  intérêts  de  leurs  semblables.  , 
»  Cette  réforme  que  nous  vous  prêchons,  N.  T.-C.  F.,  n'est  pas  celle  des 
rincipes  de  la  Religion  et  de  la  morale  pour  les  adapter  à  nos  faiblesses.  Non, 
srtes,  elle  n*a  rien  de  semblable  au  travail  de  destruction  commencé,  il  y  a  irols 
iècles,  par  le  Protestantisme,  et  qui  s'achève  de  nos  jours  ;  mais  c'est  le  chan- 
ement  de  vos  esprits  et  de  vos  cœurs,  pour  les  soumettre  aux  règles  Immuables 
e  la  Religion  et  de  la  morale  chrétienne  et  catholique.  Mous  ne  vous  parlons 
18  non  plus  de  ces  réformes  politiques,  légales  ou  scientifiques  qui  préoccupent 
vivement  les  capacités  de  nos  jours  et  vont  agiter  l'homme  du  peuple  qui  ne 
s  comprend  pas.  De  plus  grands  intérêts,  ceux  de  vos  âmes  immortelles,  nous 
Morbent  en  ce  moment,  et  nous  rendent  étrangers  h  tous  ces  débats  qui  con- 
sment  uniquement  la  vie  présente.... 

vYoiei  maintenant,  N.  T.-G.  F.,  voici  le  temps  favorable,  voici  le  jour  du 
ilni.  La  sainte  quarantaine  est  une  époque  de  prières,  de  repentir,  de  pénitence 
t  d'aumônes;  or,  voilà  ce  qui  correspond  aux  besoins  de  nos  âmes  et  ce  qui  doit 
lire  refleurir  les  bonnes  mœurs  avec  la  foi.  Un  Carême  bien  observé,  selon  l'es- 
rît  de  rEglise,  et  terminé  par  une  sainte  quinzaine  de  Pâques,  suflirait  pour  ré- 
Hiérer  tout  un  peuple.  Mais  nous  avons  à  vous  annoncer  en  même  temps  une 
utre  bonne  nouvelle  qui  doublera  pour  vous  le  prix  de  la  première  :  c'est  celle 
'un  Jubilé  géuéral  publié  par  notre  saint  Père  le  Pape  Pie  IX.  A  peine  monté 
iir  le  siège  de  Saint-Pierre,  aux  applaudissements  de  toute  l'Eglise,  ce  grand 
'ontife  qui  réjouit  nos  cœurs  par  l'éclat  de  ses  vertus  et  par  la  sagesse  profonde 
e  son  gouvernement,  s'est  empressé  d'ouvrir  le  trésor  des  grâces  et  d^  indul- 
anees  célèistes,  en  publiant  l'année  sainte,* dans  laquelle  le  Seigneur  notre  Dieu 
s  montrera  plus  miséricordieux  encore  et  plus  facile  à  apaiser,  si  nous  savons 
rofiter  de  cette  insigne  faveur.... 

m  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  N.  T.-C.  F.,  de  vous  faire  admirer  à  cette 
ooasion  le  magnifique  spectacle  que  l'Eglise  présente  aux  anges  et  aux  hommes 
ans  la  personne  de  son  chef.  Sur  ce  siège  illustré  par  une  si  belle  et  si  longue 
iccesfiion  de  Pontifes,  dans  cette  ville  de  Rome,  qui  domnie  par  l'unité  de  la 
û  bien  plus  de  nations  qu'elle  n'en  avait  auiiefais  enchatiiées  à  ses  chars  de 
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triomphe,  il  nous  est  donné  de  contempler  la  plus  haute  persoooilkatîOD  de  la 
puissance  morale  qui  se  soit  jamais  vue  sur  la  terre.  A  ce  centre  de  la  sodété 
chrétienne,  comme  k  un  foyer  radieux,  viennent  aboothr  tous  les  rayons  éparsdes 
traditions  apostoliques  :  aussi  il  suffit  dMuterroger  le  successeur  de  Pierre,  pour 
interroger  toute  F  Eglise,  et  de  communiquer  avec  lui,  pour  communiquer  avec 
toute  TEglise.  Gardien  du  dépôt  sacré,  le  Pasteur  des  pasteurs  ne  cesse  de  tnn»- 
mettre  à  chacun  Içs  pensées  de  tous,  en  sorte  qu'il  y  ait  toujours,  comme  dit 
rApôirc,  une  seule  foi,  un  seul  Seigneur,  un  seul  haptéme.  Telle  estrceovre  adnii- 
rahle  que  Dieu  a  su  faire  pour  constituer  d'une  manière  inébrankble  rinleHi- 
gence  humaine  sous  Tempire  de  sa  sainte  parole.  9 

M.  révêque  de  La  Rochelle  a  pensé  ne  pouvoir  inienx  disposer  les 
fidèles  aux  grâces  du  Garéine  et  du  jubilé,  qu'en  donnant  en  substance 
les  paroles  luciiies  du  pape  Pie  IX  dans  son  Encyclique  : 

a  Cest  bien  moins,  dit  le  modeste  et  pieux  prélat,  notre  voix  que  vous  enleo- 
drez,  au  commencement  de  cette  sainte  QuaranUine,  N.  T.-C.  F.,  que  la  voii 
du  Père  commun  des  Udèles.  En  nous  annonçant  la  faveur  d'un  juhilé,  à  l'oc- 
casion de  son  exaltation  sur  le  biége  de  saint  Pierre,  il  verse  tout  son  cœer  pa- 
ternel dans  celui  des  évoques,  pour  leur  faire  partager  sa  vive  sollicitude  à  l'égard 
des  maux  et  des  besoins  de  la  sainte  Eglise.  Vous  ne  serei  pas  insemiibles  aui 
sentiments  exprimés  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Nous  allons  vous  les  com- 
muniquer en  substance... 

B  11  est  doux,  N.  T.-C.  F.,  de  penser  que  les  instructions  qui  nous  sont  adres- 
sées partent  de  cette  chaire  qui  est  le  centre  de  l'unité  catlioliqne,  le  point  su- 
prême de  répiscop..t  et  la  source  de  ioute  son  autorité. 

»  Concourons  tous,  chacun  dans  notre  sphère,  à  la  réalisation  de  ces  vœux.  Si 
Dieu  nous  a  donné  quelque  autorité,  faisons-la  servie  à  la  défense  et  an  triomphe 
de  l'Eglise  notre  mère.  Allons  tous  nous  jeter  au  pied  du  trône  de  la  grâce,  |NMir 
implorer  le  Père  des  miséricordes;  demandons-lui,  par  les  mérites  de  son  Fils 
unique,  des  fuveurs  spéciales  pour  le  saint  Pontife  qu'il  a  placé  ii  la  tète  de  son 
Eg'ise.  Son  cxallntioa  a  consolé  l'univers  de  la  perte  de  l'immortel  Grégoire  XVI  ; 
toutes  les  nations  ont  salué  avec  des  transports  d'allégresse  le  couronneoMmt  de 
Tadminible  Pie  l\  :  demandons  au  ciel  pour  lui  une  carrière  longue  et  prospère. 
Que  ses  vertus  triomphent  de  tous  les  desseins  pervers  des  eimemis  de  sa  chaire: 
qu'il  voie  la  divine  foi  et  la  piété  croître  et  prospérer  sous  son  règne,  la  sainte 
Eglise  respirer  enfin  après  Lint  et  de  si  cruelles  adversités;  que  les  erreurs  de 
tous  les  genres  qui  inondent  la  terre,  cessent  de  déchirer  le  coeur  de  la  plos  ten- 
dre des  mères;  qu'il  n'y  ail  plus  bientôt  qu'un  troupeau  et  qu'un  pasteur.  » 

■  I    I  !■    Il  >  M  ^  I—  •• 

BEVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROME.  —  La  solennité  de  la  Purification  de  la  très  saiute  Vierge  rt 
de  la  PrésentatioD  de  N  S.  Jésus-Christ,  qui  avait  lieu  depuis  quelques 
années  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre,  a  été  célébrée  le  2  de  ce  mots 
dans  la  cliapellc  SiMine  du  palais  du  Quiriual.  Le  pape  Pie  IX,  rcvèliu 
des  habits  pontificaux,  commença  la  cérémonie  par  la  l>énédiclioa  so- 
lennelle et  la  disiributtoii  des  cierjjes.  Sa  Sainteté,  précédée  du  sacré 
collège  et  de  la  prélature,  suivit  ensuite  la  procession  qui  je  fil  dans  la 
ialle  royale.  La  messe  solennelle,  à  laquelle  le  Saint-Père  assisu  ^ale- 
menty  fut  chantée  par  Son  Eminence  le  cardinal  Mezzofaiiti.  Rome  ce- 
l^èbre  cette  fête  de  l'Eglise  avec  une  pompe  et  nue  dévotion  parliculicro, 
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parce  qo'elle  consacre  aussi  le  souvenir  de  la  protection  miraculeuse  qui 
en  17(0  préserva  cette  yille  d'un  effroyable  tremblement  de  terre.  Afin 
de  psrpëtuer  la  pieuse  reconnaissance  des  Romains,  le  pape  Clément  XI 
ordonna  qu'un  Te  Deum  solennel  serait  chanté  tous  les  ans  ,  à  l'issue  de 
la  messe  pontificale,  et  il  prescrivit  un  jeune  pour  la  veille  de  cette 
fête. 

*  Apris  cette  auguste  et  religieuse  cérémonie,  le  Pape,  rentré  dans  ses 
appartements,  a  reçu  les  hommages  et  les  cierges  que  viennent  lui  offrir 
UMis  les  ans,  à  pareil  jour,  les  chapitres  des  principales  basiliques  de 
Bonie,  et  les  chefs  d*ordres  religieux.  Le  R.  P.  de  Géramb,  abbé-pro- 
ciireur-général  de  la  Trappe,  a  eu  l'honneur  de  présenter  h  Sa  Sainteté, 
an  nom  de  la  pieuse  f  imille  des  Trappistes  de  Rancé,  un  cierge  qui  te 
distingue,  comme  tous  ceux  qu'il  a  offerts  au  Pape  Grégoire  XVI  dans 
les  années  précdentes,  par  l'énormité  de  son  poids  et  la  richesse  des  or- 
nements. Une  inscription  française,  simple  et  touchante  expression  des 
sentiments  du  vénérable  Trappiste,  était  tracée  en  lettres  d'or  sur  ce 
bena  cierge  : 

Le  Père  Marie  Joseph  de  Géramb, 

Abbé,  Proeoreur  Général  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame  de  la  Trappe  de  Rancc, 

à  roccasioa  do  retour  de  la  Fête 

DB    LÀ    PUaiPICÀTlOIf    DB    HABIB, 

offrant  on  Cierge  à  Pie  IX,  ce  Pontife  miraculeiisenient  élo, 
adresse  au  Seigneur  la  Prière  saivanle  : 

Ga4ND    OIBU!    SI   LES    PBIÈEBS  B*U!I   P<GHBOB 

COHHB  LB  PÈBB  GBbaHB  POUVAIENT  ÊTBE  EXAUCÉES, 

BfiKISSBZ,   PBOTBgEZ,  GONSBBVBB 

PIE  iX. 
RimB,U±  Février  iWl. 
JNons  n*aTons  pas  besoin  de  dire  avec  quelles  paroles  affables  et  quelle 
^mciense  bîenveilhmce.  Pie  IX  a  daigné  accueillir  cet  hommage  sym- 
bolique et  les  vœux  du  célèbre  Tiappisie  dont  la  longue  barbe  blanche, 
Fair  vénérable  et  la  profonde  émotion  donnaient  k  cette  scène  si  tou- 
chante, un  caractère  de  grandeur  religieuse  qui  a  saisi  et  vivement  at- 
tendri tous  lesassisunts.  11  était  beau  en  effet  de  voir  le  Père  commun 
de  tous  les  fidèles,  le  chef  auguste  de  l'Eglise  universelle  tendre  une 
main  affectueuse  et  prodiguer  ces  témoignages  publics  d'intérêt  et  de 
liaute  estime  à  ce  vieillard  autrefois  renommé  dans  le  monde,  et  qui 
aujourd'hui  sous  la  bure  du  Trappiste  et  sous  les  stigmates  d'une  longue 
pénitence  cache  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'éclatant  dans  sa  vie,  pour  ne 
laisser  plus  paraître  que  les  humbles  dehors  d'un  pauvre  religieux. 
Par  une  de  ces  délicates  inspirations  du  cœur,  si  naturelles  à  Pie  IX, 
Sa  &inteté  avait  daigné  faire  mettre  sa  chaise  k  porteur  k  la  dispo^ 
sition  du  R.  P.  de  Géramb,  que  son  âge  et  ses  infirmités  auraient 
empêché  de  monter  les  escaUers  du  palais  du  Quirinal. 
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T4ous  aurions  désiré  que  la  connaissance  de  la  siUiatioa  dégasirense  où 
se  trouve  réduit  le  grand  séminaire  de  Yersailles,  demeurât  renfermée 
entre  le  respectable  évéque  qui  s'efforce  d'y  porter  remède,  et  le  clergé 
de  son  diocèse,  dont  il  réclame  le  généreux  concours.  Mais  notre  silence 
ne  pouvant  plus  sulUre  à  tenir  secrets  des  uiallieurs  qu'il  eut  été  possible 
de  réparer  sans  les  divulguer,  nous  ne  devons  plus  ciiercher  qu'à  ti- 
rer quelque  bien  du  mal  que  peut  causer  la  pubLcité  fâcheuse  que 
leur  ont  donnée  quelques  journaux.  C'est  donc  ayec  douleur^  mais  en 
même  temps  avec  la  confiance  que  cette  révélation  excitera  l'intérêt  des 
âmes  charitables,  que  nous  reproduisons  la  lettre  suivante,  adressée  par 
M.  l'évèque  de  Versailles  à  MM.  les  curés  de  son  diocèse.  Nous  imite- 
rons la  réserve  que  ce  prélat  s*est  imposée  au  milieu  de  sa  profonde  af- 
fliction, sur  les  causes  de  ce  désastre  ;  mais  notre  pieux  et  filial  respect 
pour  la  mémoire  de  Mgr  Borderies  nous  donne  le  droit ,  et  peut-être 
nous  impose  le  devoir  de  rappeler,  qu'après  avoir,  grâce  au  concours  du 
gouvernement  de  cette  époque,  et  aux  largesses  de  plusieurs  familles  ri-^ 
ches,  relevé  les  établissements  religieux  de  son  diocèse,  il  leur  avait  as- 
suré avant  de  mourir  une  prospérité  qui  semblait  ne  laisser  â  ses  succes-i 
seurs  d'autre  soin  que  celui  de  les  maintenir  dans  cette  situation  floris- 
sante. Nous  croyons  savoir  que  ce  sage  et  saint  pontife  avait  en  particu- 
lier constitué,  au  profit  de  son  grand  séminaire,  une  rente  de  20,000  fr. 
sur  les  fonds  romains. 

Voici  la  lettre  de  Mgr  Gros  ; 

«  4  février  1847. 
D  Monsieur  lv  Gueé, 

»  Je  crois  devoir,  sans  tarder  davantage,  faire  à  votre  zèle  un  appel  de  con- 
iiance.^Les  besoins  urgents  de  mes  séminaires  m'en  font  nnc  nécessité. 

»  Ces  établissements  ont  éprouvé,  il  y  a  dix  ans,  de  déplorables  malheurs,  et 
subi  des  pertes  immenses.  Depuis  cette  époque,  ils  ne  se  sont  soutenus  que  par 
des  emprunts  succcssirs.  Les  rentes  annuelles ,  tant  viagères  que  perpétuelles, 
dont  les  capitaux  ont  disparu,  6*é!èvcnt  à  la  somme  de  22,000  fr.  Je  ne  parie  ni 
d*nne  dette  de  iî7,000  fr.,  dont  on  réclame  le  paiement,  et  que  f  ai  Tespérance 
d'éteindre  par  transaction,  avec  le  concours  de  mon  prédécesseur,  et  en  sacri- 
fuot  une  partie  de  mes  faibles  ressources,  ni  du  déficit  extraordinaire  que  doit 
occasionner,  celte  année,  la  cherté  du  pain  et  des  denrées,  ni  des  pertes  qui 
doivent  résulter  du  changement  d'économe  et  de  comptes  embrouillés. 

»  Fermer  les  séminaires,  ce  serait  frapper  d'un  coup  mortel  l'avenir  du  dio- 
cèse, sans  remédier  à  la  situation  présente!  Je  perdrais  l'indemnité  des  bourses, 
le  prix  des  pensions,  et  il  me  resterait  la  charge,  non-seulement  d'entretenir  les 
édifices,  mais  encore  de  payer,  chaque  année,  la  rente  exorbitante  qui  pèse  sur 
le  diocèse. 

'  «  Mon  unique  ressource  est  de  solliciter  la  charité  des  prêtres  et  des  fidèles. 

•  t  Jean,  évéque  de  Versailles,  v 

La  station  quadragésimale  sera  prechée  cette  année,  dans  les  principa- 
les églises  de  Paris,  par  les  orateurs  dont  voici  les  noms  :  A  Notre-Damei 
par  M.  Tabbé  Bernard  de  Ghàrpieii,  en  dehors  des  conférences  que  pré- 


(  409  ) 

chera  M.  Fabbé  Plantter  ;  à  Saint^Btienne-da-Mont,  par  M.  l'abbë  Go- 
qnereav,  chanoine  de  Saint-Denis ,  missionnaire  apostolique  ;  à  Saint- 
Thoiiia»-d'Aqiiîn,  par  M.  Fabbë  Humphry.  A  Saiot-Oemain^rAuxer- 
Tois,  M.  l'abbë  Lecourtier,  théologal  de  Paris,  fera  son  cours  de  con- 
férences tous  les  mardis  et  jeudis  de  Carême,  à  neuf  heures  et  demie  du 
matin,  et  tous  les  dimanches  jusqu'au  dimanche  de  Quasimodo  indu- 
iiTement,  après  les  yépres  qui  commencent  à  deux  heures  et  demie.  A 
la  Madeleine,  M.  l'abbé  Cœur,  chanoine  de  Paris;  à  Saint- Roch^ 
M.  Tabbé  de  Lestang,  du  clergé  de  Saint-Laurent  ;  M.  l'abbé  de  Mo- 
Ugny  prêchera  tous  les  yendrcdis  l'exercice  de  la  Passion.  A  Saint- 
Sulpice,  M.  Oelavîgne;  M.  Milleriot  donnera ,  dans  cette  même 
église,  des  conférences  les  mardis,  mercredis  et  vendredis  à  sept  heu- 
rea  et  demie  du  soir.  A  Saint-Eustache,  M.  Bautain  ;  à  Saint-Merry, 
M.  Cadiergue,  prêtre  de  la  Miséricorde;  aux  Missions-Etrangères, 
le  P.  Jandel,  de  Tordre  des  Frères-Prêcheurs;  k  l'Abbaye-aux-Bois, 
M.  l'abbé  de  Dreux-Brézé;  à  Notre-Dame -des-Blancs-Manteaux,  M.  Pons, 
chanoine  de  Perpignan  ;  à  Saint-Jacques-du-Haut-Pas,  M.  Leblastier  ; 
âSaint-Vincent-de-Paul,  M.  l'abbé  Martin  (deCahors);  à  Saint-An - 
toine-des-Quinze-Vingts,  M.  l'abbé  Watrin,  du  clergé  de  Saint-Sul- 
pice,  etc. 

.  La  Société  formée  pour  le  soulagement  et  la  délivrance  des  Prison- 
niers pour  dettes,  tiendra  une  assemblée  de  charité  en  l'élise  de  Saint- 
Boch,  vendredi  10  février  1847,  fête  des  Cinq-Plaies  de  Notre-Seigneur , 
à  une  heure  précise.  Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Lavigne. 
Après  le  sermon,  bénédiction  solennelle  du  très-saint-sacrenicnt. 
•  •  La  quête  sera  faite  pour  les  Pauvres  Prisonniers,  par  Mesdames  la 
.comtesse  Gabriel  d'Erceville,  rue  de  la  Chaise,  n**  I;  la  vicomtesse  de 
JMklesieux,  rue  Vanneau,  n*  !29  ;  Alcide  d'Orbigny,  me  Satnt-Hya- 
cinthe-Saint-Uonoré,  n^  4;  Jules  Saivres,  rue  Louis-le-Grand,  n'  11. 
-    Les  dons  peuvent  être  aussi  déposés  chez  Mme  des  GUjenx,  née  d'Or- 
-mesaon,  trésorière,  rue  Saint-Dominique-Saint-Germain,  n^93. 

- .  L'on  s'occupe  en  ce  moment  avec  activité,  dans  le  diocèse  de  Cahors, 
'àtË  la  reprise  du  procès  commencé  pour  la  béatification  du  vénérable 
Alain  de  Sohninhiac,  évéque  de  ce  diocèse.  Mgr  Bardou  a  déjà  adressé 
une  circulaire  à  son  clergé  pour  demander  tous  les  renseignements  qui 
•pourraient  servir  a  cette  cause.  Rome  a  accueilli  cette  proposition  de  la 
nanière  ia  plus  favorable. 

i:  mm  m  — ■ 

On  nous  écrit  deCarcassonne  :  Nous  ne  saurions  assez  déplorer  la  perte 
que  vient  de  faire  notre  ville  et  notre  diocèse.  Une  mort  prématurée 
iloua  a  ravi,  à  l'âge  de  45  ans,  après  une  maladie  de  quatre  jours  seule- 
ment, M.  l'abbé  Canut,  chanoine  titulaire  de  Carcassonne.  Pour  donner 
«ma  idée  du  respect  et  de  la  vénération  que  Ton  portait  à  ce  digne  et 
/Imrilabla  ecclésiastique,  nous  dirona  qu'une  foule,  de.  deux  mille  .pc»- 
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aonnes  s'est  empressée  d'accompagner  sa  dépouille  mortelle,  jusqu'à  ton 
dernier  asile,  et  de  venir  pleurer  sur  la  tombe  de  celui  qui  fat  le  mo- 
dèle du  prêtre  et  la  providence  du  malheureux.  {BévM  dm  MiéL) 

Ou  écrit  de  Dioan  (Côtes-du-Nord),  le  14  février  : 
«  Daos  la  nuit  de  jeudi  ï  vendredi,  un  vol  des  pins  audacieux  a  èlé  comnisdaM 
régiise  Saint-Sauveur  de  Dinan.  La  sacristie  était  fermée  par  une  porte  do  cMae 
de  trois  pouces  au  moins  d^cpaisseur  et  solidement  maintenue  par  une  forte  serr 
mre.  Cet  obstacle,  qui  semblait  défier  les  lenlatives  les  plus  hardies*  n*a  pu  ré- 
sister aux  efforts  des  voleurs.  La  porte  a  éié  brisée  à  Tendroit  de  la  serrure,  elée 
larges  éclats  de  bois  qui  en  ont  été  enlevés  témoignent  de  Pénergle  avec  laquelle 
cette  porte  a  été  attaquée.  Après  avoir  été  mise  à  découvert,  la  serrure  ainsiqie 
le  crampon  du  pcne  ont  été  brisés,  et  les  voleurs  se  sont  Introduits  dans  la  »* 
erisiie.  Là,  ils  ont  brisé  les  armoires  où  les  préires  déposent  les  omemenls  et 
les  vases  sacrés  qui  leur  sont  nécessaires  |»our  Texerdce  du  mlni8tère«  ei  ont 
enlevé  tous  les  objets  de  quelque  valeur  qu'elles  contenaient.  On  cite  entra  aumi, 
comme  étant  devenus  la  proie  de  ces  misérables,  un  calice  et  sa  patène  en  ver- 
meil, i^ept  calices  et  leurs  patènes  en  argent,  un  encensoir  avec  sa  navetieei 
argent,  une  croix  en  argent,  dans  laquelle  était  enchâssé  un  morceau  de  la  vtaie 
i:roix,  deux  burettes  en  argent,  neuf  chandeliers  et  deux  girandoles  plaqnés-ei 
argfni,  deux  aubes  d'enfant  de  chœur  portant  pour  marque  deux  SS  en  coun 
roug«'  ;  tous  ces  objets  sont  estimés  environ  6,000  fr.  Le  magniflque  os^tenaoir  de  i 
Saint  -Sauveur,  étant  déposé  au  presbytère,  a  heureusement  échappé  à  la  rapadlé  i 
des  «otenrs.  Ils  ont  essayé  d'ouvrir  un  secrétaire,  mais  sans  pouvofa-  y  parveair, 
Ir  trou  qu'ils  ont  pratiqué  dans  la  porte  de  ce  meuble  n'ayant  pas  été  percé  daiM 
ta  direction  du  pêne  de  la  serrure,  ils  ont  aussi  Torcé  deux  troncs  où  était  dépoié 
le  produit  des  quêtes  pour  les  pauvres,  et  ils  en  ont  volé  le  contenu.  • 

Vendredi  dernier,  la  ville  de  Tkielt,  en  Belgique,  a  offert  un  spectacle 
lies  plus  touchanU.  M.  le  curé  avait  réuni  tous  les  enfanu  de  la  ville  qui 
»oul  en  ce  moment  secourus  par  la  cliarité  publique  ;  ils  étaient  au  nom- 
l»ie  d'environ  1 ,200,  qui  ont  traversé  la  ville,  portant  des  bannières  sur 
i«:squelles  se  lisaient  les  notns  des  villes  qui  out  pris  part  aux  dons  irans» 
mis  du  dehors  à  M.  le  curé.  Ces  enfants  sont  allés  entendre  une  messe 
i|ue  IVl.  le  curé  a  célébrée  ce  jour-là  avec  toutes  les  pompes  de  l'église, 
en  riionneur  des  villes  du  pays  qui  l'ont  aidé  dans  son  ceuvre  de  bien» 
l'aiaauce.  Les  noms  de  Bruxelles,  de  Mons,  de  Liège,  de  Gand,  de  Bm» 
};es,  brillaient  sur  ces  bannières. 

François  Gargarol,  frère  Mariste,  dirigeant  l'école  primaire  de  Ré» 
«inlsta,  vient  de  recevoir  uue  médaille  d'honneur  pour  avoir  aauvë,  et 
«Llféreutes  occasions,  la  vie  à  quatre  personnes  sur  le  point  de  périr  ioit 
d>:  l'inondation  du  Viaur  (Aveyron)  en  1844  et  1845. 

ALLEMAGNE  — *  L'on  avait  dernièrement  répandu  à  Magdebmn^  le 
bruit  que  le  pasteur  Ulilich,  ce  grand  coryphée  du  rationalisme,  nvait  été 
suspendu  par  le  consistoire  évangélique  de  la  province.  Ce  bruit  a^est 
trouvé  faux  ou  au  moins  prématuré,  puisque  le  lendemain, 
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il  a  prêché  devant  un  auditoire  si  nombreux,  que  Tancienne  métropole 
4e  Magdebourf;  ayait  peine  à  le  contenir.  L'on  peut  être  assuré,  nous 
écrit*on  à  ce  sujet,  que  si  Uklich  eût  été  véritablement  suspendu  de  la 
chaire,  le  même  jour  il  se  serait  formé  dans  la  ville  une  immense  église 
indépendante,  qui  eût  déclaré  sa  réunion  à  la  p,rande  communauté  des 
mécréants  prussiens.  Ainsi  il  est  évident  que  Tévangélisme  ne  continue 
à  titttner  les  restes  de  sa  misérable  existence,  qu'à  la  faveur  de  cette  to- 
lérance qui  le  porte  à  conserver  dans  son  sein  une  multitude  d'hommes 
aana  foi.  Il  ne  faudrait  qu'une  impulsion  donnée  par  quelques  per- 
sdiinages  considérables  pour  faire  éclater  un  incendie  du  sein  de  cette 
é|;life  où  se  développé  sourdement,  comme  dans  un  secret  foyer,  la  né- 
gation absolue  de  toute  croyance  révélée. 

AMGLETBRIiB.  — M.  Walter  Buckie,  commoner,  membre  du  collège 
d'Bketer,  k  Oxford,  s'est  retiré  de  cette  corporation  pour  se  faire  admet* 
cre  dans  le  giron  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Le  père  de  ce  jeune 
geotilhomine,qui  occupe  un  emploi  du  gouvernement  à  Ramsgate,  vient 
4e  Ciire  publiquement  profession  de  la  même  religion,  et  sa  femme  avait 
été  reçue  quelque  temps  auparavant  daus  la  communion  catholique  par 
le  cardinal  Acton  à  Rome. 

BAVIÈRE.  —  Le  sicre  de  Mgr  Georges  d'OEttI,  nouvel  évêque  d'Eich* 
aladt,  a  en  lieu,  comme  nous  l'avions  annoncé,  le  7  février,  dans  lamé^ 
ti'àîpbletie  Notre-Dame  de  Munich,  por  le  ministère  de  l'archevêque^  as» 
sisté  des  évêques  d'Augsbourg  et  de  Passau.  A  cette  occasion,  les  habi- 
tants de  Munich  ont  fait,  en  l'honneur  de  leur  archevêque,  une  pro- 
ceésion  aux  flambeaux  du  caractère  le  plus  imposant. 

SUISSE.  — Le  président  Gmiir,  de  Saint-Gall,  envoyé  à  Rome  pour 
y  régler  directement  avec  le  Saint-Siège  les  dernières  stipulations  de  la 
couventiôn  relative  à  Tévêché  de  Saint-Gall,  vient  d'fxTÎre  à  sescoin^ 
niettanis  que,  d'après  le  désir  exprimé  par  le  pape  Pic  IX,  il  y  a  lien 
d'espérer  que  cette  négociation  atteindia  bientôt  son  terme.  Le  Saint- 
Père  a  dait;ué  recevoii  M.  Gmùr  en  audience  particulière  ;  et  Sa  Sain- 
teté lui  aurait  dit  :  D*ic*i  à  Pdque,  vous  aurez  l'évêché  et  t'évêque. 

Des  lettres  postérieures  du  président  Gmûr  font  mention  d'une  nou* 
Yclle  audience  que  le  Pape  lui  a  accordée  le  16  janvier.  Cette  audience 
sinait  la  dernière,  attendu  que  les  difficultés  suscitées  par  le  mauvais 
vouloir  du  grand-conseil  de  Saint  Gall,  contre  certaines  stipulations  du 
«concordat,  auraient  été  levées.  L'érection  du  nouveau  siège  de  Saint- 
Gall  est  donc  aujourd'hui  assurée.  Cet  heureux  résulut  est  dû  à  la  fer- 
meté apostolique  de  Sa  Sainteté  qui,  sans  s'arrêter  à  d'interminables 
clii€anes,a,  comme  Ton  sait,  nommé  Tévêque  avant  d'avoir  publié  la  bulle 
d^érection  du  nouveau  siège. 
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BEVUE  POUTIQUE. 

Nous  assistons  à  un  siogolier  spectacle;  c'est  celui  qne  mms  présente  m  E»- 
rope  la  politique  de  la  paix.  Grâces  aui  progrès  de  la  dtilisatton,  pour  le  bonheDr 
des  peuples  et  dans  l'intérêt  des  rois,  la  diplomatie  nonvelle,  afllrmait-on,  de- 
vait obtenir  de  pins  féconds  résultats  que  les  batailles  les  plos  signalées.  Coohm 
pendant  aux  triomphes  de  Taigle  yictorieuse  à  Ansterliu  ei  à  M arengo,  M.  TUm, 
quand  il  était  ministre  ou  près  des  affaires,  nous  promettait  le  règne  d*nn  Naps- 
léon  de  la  paix.  A  Tentendre,  les  puissances  du  Nord,  isolées  et  réduites  dû» 
les  débris  de  la  Sainie-ÀUiance  démembrée,  n'oseraient  jamais  Jeter  leur  éfét 
dans  le  plateau  opposé  du  fameux  traité  anglo-français  que  M.  de  TaUeyrand 
baptisa  du  nom  de  la  quadruple  alliance.  VoiU  ce  que  nous  disait,  pendant  dix 
ans  de  pouvoir  ou  de  faveur,  Tillustre  historien  de  la  rérolutîou  française. 

Si  vous  voulez  savoir  à  celte  heure  comment  a  disparu  cet  ayenir  promis  de- 
puis i830,  TOUS  n'avez  qu'à  lire  le  ComMutioniiêl  d'avantr^iier.  Tons  ces  nccès 
se  sont  évanouis  depuis  que  M.  Tbiers  n'est  plus  célèbre  que  dans  roppoaitioi. 
C'est  là  le  petit  côté,  la  partie  misérable  de  cette  grave  situation  politique  que 
les  démêlés  personnels  entre  lord  Palmerslon  et  lord  Nôrmanby  d'une  pari,  et 
M.  Guixot,  de  l'autre,  semblent  préparer  aux  deux  gouvernements  si  long* 
temps  smis. 

Mais  que  va-t-il  résulter  de  ce  conflit  d'amour-propre  poussé  jusqu'à  Footrage 
diplomatique?  Comment  la  France  et  rAngleterre  vont-elles  s'entendre  après  ces 
débats  irritants  entre  ceux  qui  les  représentent  ?  Nul  ne  peut  le  dira  en  ce  mo- 
ment, car  l'orgueil  national,  quoi  qu'on  en  dise,  est  bien  en  jeu  de  toute  parL  A 
notre  avis,  le  changement  ou  la  chute  d'un  ministère  ne  serait  pas  un  évènemeni 
inusité  en  pareille  circonstance.  C'est  même  l'issue  la  plus  probable,  puisque 
tout  s'agite  sur  le  terrain  du  système  représentatif.  Sir  Robert  Pcel  n'a-t-il  pas 
su  montrer  au  monde  qu'un  hçmme  d'Etat  pouvait  glorieusement  abandonner  le 
faîte  des  affaires,  bien  qu'il  fût  soutenu  par  une  majorité  compacte  et  par  le» 
sympathies  les  plus  considérables  dans  le  pays?  Alors  une  telle  retraite  est  toute 
dans  l'intérêt  de  la  patrie.  Mais  du  moins  le  système  politique  du  rival  de  Ro- 
bert Peci  n'était  pas  réduit  aux  petites  nuances  qui  séparent  M.  Thiers  de 
H.  Guizot  dans  l'airaire  des  mariages  espagnols  et  du  rétablissement  dea  bons 
rapports  entre  la  France  et  l'Angleterre.  L'Europe  et  la  quadruple  alliance 
n'en  seront  ni  moins  inquiètes,  ni  moins  atteintes,  puisqu'on  changeant  de 
personnes  la  France  devra  conserver  ces  principes  et  les  faits  accomplis.  Exa- 
minez en  effet  très-sommairement  les  points  ardus  de  la  situation  :  le  Poitu- 
gal  est  non-seulement  en  proie  à  la  guerre  civile  b  plus  acharnée,  mais  il 
est  menacé  à  Lisbonne  de  voir  proclamer  roi  le  fils  de  dona  Maria,  tandis  qne  la 
junte  d'Oporto'  attend  d'heiu-e  en  heure  le  débarquement  et  l'intronisation  non- 
velle  de  don  Miguel.  Ne  parlons  point  encore  de  la  menace  que  fait  l'Espagne 
d'une  intervention  en  Lusitanie.  L'Espagne  ellc-mcmc,  à  peine  débarrassée  d'Es- 
partero,  à  peine  conciliée  et  consolidée  dans  son  intérieur,  disait-on,  par  le  ma- 
riage d'Isabelle,  l'Espagne  est  de  nouveau  travaillée  par  les  menées  des  ageni< 
anglais  qui  ont  trouvé  dans  le  prince  don  Enrique  un  autre  représentant  de  leurs 
intérêts  et  un  instrument  de  leurs  intrigues.  Le  second  fils  de  don  François  c*e 
Panlc,  le  frère  du  roi  François  d'Assise,  vient  donc  d'être  expulsé  du  sol  esp^^- 
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fsmàf  à  niiOB  de  ses  ^sympathies  pour  les  aDglo-esparteiisles.  Pais  lord  Pal- 
inefBten,  qui  a  tant  traTaillé  en  1836  pour  étouffer  la  cause  et  Ténergie  des 
héroïques  défenseurs  des  droits  de  don  Carlos,  lord  Palmersion,  à  cette  heure, 
Aterise  ralliince  du  comte  de  MiMitèmolln  avec  une  parente  de  la  reine  Victo- 
ria. 11  lut  ménage  une  rentrée  prochaine  sur  le  sol  espagnol  ;  tout  cela  en  baîné 
du  mariage  Monlpensier  et  des  succès  diplomatiques  de  M.  Guizot.  Yoilà,  en  ce 
qui  touche  aux  affaires  de  la  Péninsule,  un  simple  aperçu  des  difflculiés  sorties 
de  la  quadruple  aHiance  et  des  derniers  mariages.  Nous  ne  voulons  pas  nous  don- 
ner la  triste  satisfaction  d'avoir  prédit  de  tels  résultats  à  la  politique  qui  excluait 
le  AU  de  don  Carlos.  Biais  est-il  possible  de  ne  pas  constater  au  moins  Timpuis- 
sance  de  la  diplomatie  à  maintenir  la  paix,  si  habiles  que  soient  ses  moyens,  si  émi- 
nents  que  soient  les  talents  des  négociateurs,  quand  on  néglige  ou  qu'on  foule 
aux  pi^  les  principes  ou  les  laits  propres  à  étein<lre  les  révolutions? 

Ifoos  empruntons  à  VHeraldo  du  9  février  les  détails  suivants,  sur  les  projets 
de  mariage  do  fils  de  don  François  de  Paule  : 

«  Il  parait  certain  qu'il  y  a  huit  jours,  S.  A.  R.  Tinfant  don  Francisco  (père  du 
roi  et  de  Pinfant  don  Henri)  fit  appeler  le  comte  de  Castcllar,  descendant  d'une 
riche  et  noble  famille  de  Valence,  gentilhomme  de  Sa  Majesté,  et  qui  sert  dans 
un  des  régiments  de  cavalerie  en  garnison  à  Madrid.  Dans  une  longue  conversa- 
tion. Son  Altesse  exprima  le  désir  de  son  fils  don  Henri  de  contracter  mariage 
avec  la  jeune  sœur  du  comte,  laquelle  est  camériste  de  LL.  AA.  les  infantes  dona 
loseuha  et  dona  Luîsa.  Le  comte  de  Castellar  exposa  à  S.  A.  les  considérations 
qu'il  crut  de  son  devoir  de  lui  soumettre  ;  et  avant  d'accepter  pour  sa  maison  l'in- 
signe honneur  qui  lui  était  proposé,  il  jugea  devoir  en  conférer  avec  d'augustes 
personnages,  chez  lesquels,  à  ce  qu'il  pamtt,  il  ne  trouva  point  d'obstacles,  et 
qui,  au  contraire,  appuyèrent  les  vœux  de  S.  A.  Tinfant  don  Henri. 

«  Le  ministère,  instruit  de  ces  démarches,  crut  devoir  conseiller  à  S.  M.  de 
refuser  la  permission  nécessaire  pour  cette  union  avec  une  demoiselle  qui,  quoi- 
que descendante  d'une  des  familles  les  plus  illustres,  et  digne  à  divers  titres  de 
toute  considération,  n'était  cependant  pas  à  la  hauteur  d'un  prince  qui  pouvait, 
peut-être,  se  voir  appelé  un  jour  an  trône  d'Espagne.  Mais  cette  mesure  arriva 
sans  doute  trop  tard,  ou  du  moins  elle  n'empéclia  pas  que,  dans  la  soirée  de 
vendredi,  le  contrat  civil  des  fiançailles  entre  S.  A.  l'infant  doo  Henri  et  la  sœur 
dacoflBle  de  Castellar  ne  fût  dressé,  au  palais  de  Saint-Jean,  en  présence  de  son 
ioguste  famille,  et  de  quelques  généraux  et  grands  de  Castiile. 

«  Diaprés  cela  le  gouvernement  crut  urgent  de  faire  partir  de  Madrid  S.  A.,  et 
dans  la  soirée  du  samedi  l'ordre  en  fut  envoyé  au  général  Pezuela.  Le  capitaine- 
général  de  Madrid,  dit  le  journal  la  Etperanxa,  ne  pensa  guère  qu'il  fût  opportun 
«fexéeoter  cet  ordre  dans  la  soirée  même,  attendu  surtout  que  la  garde  d'honneur 
du  palais  de  Saint-Jean  n'était  pas  aux  ordres  des  autorità»  de  la  place.  Ainsi  il 
ajourna  cette  mesure  jusqu'au  lendemain  dimanche,  à  neuf  heures,  moment  où 
le  général  Pezuela  se  transporunt  en  personne  dans  l'appartement  du  prince, 
après  avoir  lui-même  relevé  les  gardes,  il  communiqua  i  S.  A.  l'ordre  de  S.  M. 
L'infant  demanda  un  délai  pour  se  préparer  à  ce  voyage,  et  le  général  dut  le  \u\ 
aecorder,  conciliant  ainsi  les  considérations  de  respect  et  de  délicatesse  envers  le 
prince,  avec  les  graves  obligations  de  Tordre  qu'il  avait  reçu;  car  il  ne  monta 
dans  la  voiture,  disposée  à  cet  effet,  qu'à  midi  précis.  S.  A.  Ait  accompagnée  par 
le  brigadier  Mensalde  et  par  un  capitaine  qui  avaient  l'ordre  de  payer  toutes  les 
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dépenses  cl  de  prendre  le^  heares  de  repos  ordinaires  de  jour  et  de  noit,  comme 
le  réglerait  Tinrant,  excepté  à  Sarragosse,  où  i*on  ne  devrait  s'arrêter  que  le 
temps  nécessaire  pour  relayer.  • 

Une  corref^pondance  particulière,  dont  les  renseignements  sont  d^nn  jour  plai 
récents  que  ceux  fournis  par  VHeraldo,  nous  apprend  aujourd'hui  que  le  comte  4e 
Castellar,  d'abord  arrêté,  ensuite  relàclié,  a  été  définitivement  iKinni  de  Madrid, 
et  que  sa  sœur  a  été  conduite  au  couvent  de  las  Mesas. 


On  communique  au  Journal  det  DébaU  une  lettre  écrite  à  M.  Valéry,  biblkh 
thécairc  du  roi  à  Versailles,  mort  il  y  a  peu  de  jours.  Cette  lettre  «  écrite  paru 
ancien  colonel  de  Tarmée  d'Italie,  et  qui  est  retourné  en  Italie  après  raoniitîe, 
est  une  Tranche  et  intime  expression  des  sentiments  d'un  des  plus  bonorablei 
patriotes  italiens,  et  nous  a  pani  très-digne  d'intérêt  : 

»  Je  nie  trouve  très-bien  ici,  je  suis  parfaitement  reçu  par  tout  le  monde.  Je  ne 
saurais  pas  vous  dire  combien  la  vie  est  agréable  h  Rome  en  ce  moment  :  h 
concorde,  la  sécurité,  la  conflance  dans  ra\enir  y  font  le  bonheur  de  tout  le 
monde.  Vous  n'entendez  plus  parler  de  crimes  ni  de  désordres.  L'exemple  da 
souverain,  la  crainte  de  lui  déplaire,  ont  gagné  tou^  les  cœurs  et  amélioré  toutes 
les  classes  du  peuple.  De  vous  dire  combien  le  Pape  est  bon,  juste,  bîenveiUaitti 
édairé,  ce  serait  chose  impossible;  aucun  peuple  n'a  peut-être  eu  jamais  le  boa- 
lieur  d'être  gouverné  avec  tant  d'amour,  de  sagesse ,  avec  une  sollicitude  aoiii 
paternelle.  Aussi  la  vénération  et  la  reconnaissance  |»our  le  pontife  soot-ils  ï 
leur  comble.  L'immense  majorité,  k  Rome  et  dans  les  provinces,  et  tous  les 
hommes  qui  pensent  et  qui  ont  quelque  énergie,  lui  sont  dévoués  de  cœur  et 
d'ame. 

«  Mon  projet  est  de  ne  partir  d'ici  qu'après  Pskques  pour  revenir  à  Faris,  oà 
pourtant  je  ne  pense  pas  rester  long-temps,  car  des  raisons  graves  el  irrésisiî- 
blés  m'engagent  à  redevenir  Romain.  Ce  ne  sera  pas  sans  un  vif  regret  que  jeme 
résignerai  à  quitter  cette  bonne  et  belle  France,  mais  toujours  avec  l'espoir  de 
revenir  de  temps  en  temps  me  retremper  au  milieu  des  excellents  auib  que  j'y  ai 
laissés,  a 
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iHTtaiBua. 

FABIB,  17  février.  —  M.  le  comte  de  Nonulembert  a  déposé,  sur  leboitao 

de  laehambre  des  pairs,  une  pétitionen  faveur  de  l'abolition  de  l'esclavage  dans  les 

colooiefi  françaises,  laquelle  est  revêtue  de  648  signatures  des  membres  les  phn 

honorables  du  clergé  catholique,  parmi  lesquelles  on  remarque  27  curés  de  Paris. 

—  M.  Martin  (du  Nord),  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  est  de  reloar  à  b 
chancellerie.  Il  a  reçu  aujourd'btiî  la  visite  du  ministre  des  affaires  étrangères. 

'^  Dan'i  84  séance  du  1 5  février,  la  cnnimissioii  du  budget  a  nommé  aoB  pié- 
sident.  M.  Bignon,  rapporteur  du  budget  des  dépenses. 

—  On  assure  que  M.  le  prince  de Joinville  doit  prochainement  se  readie  à 
Toalon  pour  inspecter  les  préparatifs  d'armement  de  l'escadre  qu'il  va  commaa- 
der  au  printemps.  Cette  escadre  sortirait  cette  année  de  la  Méditerraaée  poar 
aller  visiter  nos  possessions  coloniales. 

—  Le  gouvernement  vient  d'apprendre  la  mort  de  M.  le  contre-amiral  Qaer^ 
nel,  décéilé  ^  Toulon,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  M.  le  contre-amiral  Quer» 
nel  était  enseigne  de  vais!»eau  en  1811;  il  avait  été  nommé  contre-aosiral  le 
1**  novembre  1843.  Il  commandait,  en  dernier  lieu,  une  division  de  i'eaeadre  de 
la  Méditerranée,  et  il  avait  son  pavillon  à  bord  du  vaisseau  Vlnflfœibtê. 
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«-  Par  suite  des  pluies  et  de  la  fonte  des  neiges,  le  niveau  de  la  Seine  sY'i^t 
encore  élevé  depuis  vingi-quatre  heures.  Toute  navigation  est  suspendue.  Ce 
fidl  est  d'autant  plus  fâcheui  que  Tarrivée  au  port  Saint-Nicolas  des  blés  et  des 
ftrines  exotiques  se  trouve  empêchée. 

—  On  écrit  de  Marseille,  le  11  février  : 

c  11  y  a  en  ce  m  >meiit  dans  notre  ville  une  existence  en  grain<  do  plus  de 
600,000  hectolitres  qui  s'expédient  journellement  pour  rintérieur;  on  compte,  en 
oatre,  dans  les  ports  de  qu.irantaine  de  Pomègue  et  du  Frioul,  en  libre  pratique, 
de  170  à  180  bàtiiueiits  charges  qui  attendent  leur  tour  d'admi>sion  ci  de  déchir- 
ement dans  le  port  île  .Marseille. 

9  Le  Rhône  est  redevenu  navigable,  et  les  transports  sont  en  grande  activité.» 

—  Le  préfet  de  la  llaule-Vieune  vient,  par  arréic  du  6,  de  suspendre  de 
leurs  fonctions  deux  adjoints  de  communes  de  son  département,  qui,  revêtus  de 
teura  écharpes,  ont  pris  part  à  la  mesure  dn  recensement  des  grains,  dont  les 
rassemblements  tumultueux  de  Tarrondissement  de  B<'llac  avaient  commencé 
Texécuiion. 

Un  capitaine  de  la  garde  nationale,  qui,  armé  et  en  costume,  s*étalt  mis  h  la 
Céte  de  sept  à  huit  cents  perturbateurs,  pour  demander  aussi  la  visite  des  gre- 
niers et  la  prohib.tion  de  la  sortie  des  grains,  a  été  arrêté  et  écroué  dans  la  pri- 
son de  Bellac. 

—  L'association  formée  à  Besançon  pour  acTiefer  des  grains  qui  seront  livrés 
au  prix  tie  revieni  aux  classes  laborieuses  et  indigentes,  a  réuni  une  somme  de 
S00,000  fr.  Elle  a  commencé  ses  opérations  p;ir  Tachât  d'une  assez  {$mnde  quan- 
tité de  farine  daits  un  marché  de  Tinlérieur,  non  loin  de  la  ville  et  fort  bien  ap- 
provisionné, afin  que  Tarrivage  en  fût  p1u<  prompt  au  lieu  où  elle  est  nécessaire. 
L'association,  maintenant  qu'elle  a  pourvu  aux  plus  pressants  besoins,  va  s'a- 
dresser direciemcnl  aux  ports  maritimes  où  débarquent  les  blés  étrangers. 

—  A  Vesoul,  une  association  proposée  en  consed  municipal,  pour  acheter  des 
blés  étrangers,  et  les  livrer  au  prix  de  revient,  a  été  adoptée  à  l'nnanimité  : 
séance  tenante,  les  membres  présents  ont  souscrit  avec  la  ville  pour  une  somme 
de  40,000  fr.,  qui  sera  versée  au  fur  et  à  mesure  des  besoins.  La  commission  des 
hospices  a  souscrit  pour  une  somme  de  10,000  fr.  sur  les  fonds  de  l'établisse- 
ment, et  M.  It;  pri'fci  de  la  Haute-Saône  a  approuvé  les  délibérations  prisis  an 
nom  de  la  ville  ainsi  que  des  iMspices,  et  s'est  inscrit  sur  la  liste  pour  1 ,000  fr. 

—  On  remarque  depuis  quelques  jours  en  ville,  dit  le  Phare  de  Bayonne,  des 
bommes  pour  la  plupart  ayant  des  laml)eanx  d'uniformes  jaunes  et  présenlant  h 
plus  profonde  misère.  Ces  hommes  sont  les  Françiiis  qui  avaient  été  eniôlés 
pour  rexfH'diiion  du  général  Florès.  Ceux  que  nous  avons  questiannés  ont  dii 
qu'il  y  avait  environ  100  Français  d'enrôlés  et  1,1)00  Esp;*gnols,  et  que  rexjtédi- 
tiou  étant  abandonnée,  tous  cei«  hounnes  s'étaient  dispersés. 

«-Le  directeur  et  1rs  élèves  de  TEcole  française  d'Athènes  se  sont  embar- 
qués sur  le  Téirmaque,  paquebot  de  radininistration  des  postes,  parti  de  Mar- 
seille le  il  au  soir  pour  le  levant.  Sur  le  même  paquebot  se  trouvait,  eiUr'autres 
voyageurs  de  distinction,  Mgr  Murphy,  évétiue  catholique  d'Angleterre. 

—  (in  coup  de  vent  ircs-violent  a  renversé  la  tour  de  l'églb^e  paroissiale  ib; 
Goulot nieix  (Dordogne).  Le  cloiher  a  été  littéralement  emporté,  et  est  allé 
s'implanter  en  teire,  à  quelque  distance  de  là.  Les  toitures  et  la  cinirpente  dn 
bAUment  qu'il  surmontait  et  de  la  maison  curiale  ont  beaucoup  souflert. 

—  La  cour  d'appel  de  Gand  s'est  occupée,  pendant  ses  audiences  des  5, 
((  et  fO  de  ce  mois,  de  la  cause  de  MM.  les  princes  de  Brogite,  héritiers  de  l'an- 
cien évéque  de  Gand.  Plu^ieurs  ins  de  uon-reeevoir^  soulevées  par  l'Eut,  oiu 
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déjà  été  rcpoussces,  après  avoir  parcouru  tous  les  degrés  de  juridiction.  Deux 
exceptions  nouvelles  ayant  clé  présentées,  la  cour  a  décidé  qu'elles  senriaM 
jointes  au  fond.  Toutes  les  questions  ont  donc  étépinidëes  et  Tontenfln  reeetiSir 
une  solution. 

On  se  rappelle  que  le  princc-évéque  de  Gand  fut  condamné,  sons  Gmllaonie,  à 
une  peine  infamante  et  à  l'exposition  publique,  par  itn  arrêt  rendu  h  Bruxelles 
et  exécuté  en  effigie  sur  le  Manlié-aux-Grains  à  Gand.  La  réhabilitation  de  h 
mémoire  du  prélat  est,  depuis  1820,  Tobjet  incessant  des  eflTorts  de  sa  famille 
M.  Jouhaud,  avocat  du  barreau  de  Paris,  qui  avait  été  un  des  conseils  de  rë> 
véque,  a  poursuivi,  pendant  vingt-cinq  ans,  Tœuvre  à  laquelle  il  s^est  déTOoé.  Il 
a  plaidé  de  nouveau,  avec  &P  Lantheere,  pour  MM.  de  Broglie.  L'Etat  a  été  re- 
présenté par  M*  Wannaar.  La  cause  a  été  continuée  à  quinzaine  pour  entendre 
les  conclusions  de  M.  le  procureur-général  Gauser. 

—  M.  Tarchevéque  de  Bordeaux  avait  écrit  à  M.  le  curé  de  Saint-Jean-<rfRie 
d'inviter  M.  le  maire  à  assister  à  une  délibération  de  la  fabrique,  qui  devait  avoir 
pour  objet  d'examiner  Topportunité  de  l'érection  en  succursale  de  Fannexe  de 
Martignas.  Ce  magistrat,  qui  sait  que  nous  sommes  en  carnaval,  a  touIq  contri- 
buer 6^s  doute  aux  plaisirs  de  ce  temps-ci,  en  écrivant  la  lettre  suivante  : 

a  Si  Jean  D'Illac  le  i^jeantié  1847 
B  Monsieur  le  Curât 

»  Je  ffpon  à  votre  Ulre  par  laquelle  vous  me  dites  que  Monsegneur  vous  a  fait 
Conailre  que  Can  la  délivrationt  du  ConsU  de  favrique  qu'il  put  porté  légliêe  de 
Martignas  CieursaUe, 

B  Je  vou  dirai  Monsieur  le  Curât  qu'il  faut  que  vous  ayet  quelque  Interaiiï 
Sela. 

»  Jaive  vous  dire  de  vous  méU  de  votre  menistere  non  a  feres  des  dêUveratiom 
qui  ne  vous  regarde  pas. 

»  SiU  vous  netes  pas  Contan  de  votre  Comunne  demandez  votre  Changemoit 

D  Je  vous  salue  Bondok.  » 

11  est  facile  de  s'apercevoir,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  que  l'éducation  litté- 
raire de  M.  le  maire  de  Saint-Jean-d'IIlac  n'est  pas  encore  terminée.  Nous  prions 
M.  le  préfet  d'engager  M.  Tinspecieur  des  écoles  primaires  à  donner  à  M.  Bon- 
dou  quelques  leçons  d'orthodoxie,  de  style,  d'orthographe  et  de  politesse. 

[Guienne,) 
■  -■ "'  I  II  no  ■ 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid,  le  10  février  : 

«  Aujourd'hui  à  midi,  a  été  célébré  au  palais  le  mariage  de  l'infante,  fille  de 
rinfant  don  François  de  Paule,  avec  le  fils  atné  du  comte  d'Âltamira. 

»  Le  congrès  s'est  assemblé  aujourd'hui  :  il  a  entendu  lecture  du  rapport  de  la 
commission  d'adresse.  Ce  rapport  est  basé  sur  les  principes  du  pai  ti  modéré  et 
(out-à-  fait  favorable  au  ministère.  Quelques  louanges  y  sont  données  à  Tor- 
dre introduit  dans  les  finances  sous  l'administration  de  M.  Mon.  MM.  Ros  de 
Olano  et  Benavidès,  membres  de  la  commission,  proposent  un  amendement  re- 
lativement à  Texpédition  du  général  Florès. 

»  Le  paragraphe  jlu  projet  d'adresse  relatif  aux  mariages  royaux  contient  l'ex- 
pression d'une  approbation  formelle  et  sans  réserve. 

»  Les  débats  doivent  s*ouvrir  incessamment. 

»  Après  la  lecture  de  l'adresse,  &f .  .Mciidizibal  a  pris  la  parole  pour  développer 
des  considérations  à  l'appui  d'une  demande  de  documents  financiers. 
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»  mîmsircs  de  la  justice,  des  finances,  de  rinlérieur  et  de  rinstnictfam  pu- 
assistaient  à  la  séance.  » 

GUiETfiBBE.  —  On  Ut  dans  le  Moming-Poêi  do  i3  février  : 
er,  dans  Taprès-midi,  la  reine  a  tenu  un  lever  (le  premier  de  la  saison)  an 
de  Saint^James.  S.  M.  la  reine  et  le  prince  Albert  sont  arrivés  au  palais  de 
igham  à  deux  heures.  Leur  suite  se  composait  de  la  ducliesse  de  Suther- 
de  la  marquise  de  Donro,  du  comte  de  Norton  et  du  cdonel  Charles 
fttc.,  etc.  Parmi  les  diplomates  étrangers,  on  remarquait  M.  le  comte  de 
-Aulaire,  le  comte  de  Jamac,  le  comte  Dielrichstein ,  ambassadeur  d'An- 
M.  Van  de  Weyer,  ambassadeur  belge,  et  le  baron  de  Brunow,  ambassa- 
e  Russie.  » 

«ei5,  M.  de  Sainte-Aulairo  a  eu  Thonneurde  dîner  chez  la  reine. 
[.  D.  O'Conneil  est  malade,  et  il  ne  peut,  pour  le  moment,  assister  aux 
s  de  la  chambre  des  communes. 

HE.  —  Le  conseil  exécutif  de  Berne,  dans  son  assemblée  du  5  février,  â 
t,  jusqu'au  51  juillet,  Texportation  des  grains  de  toute  espèce  pour  la 
»,  se  fondant  sur  ce  que  cet  Eut,  sous  la  date  du  30  janvier,  a  grevé 
rUtion  des  blés,  farines  et  maïs  d'un  droit  qui  équivaut  à  une  prohibition. 
ISfiE.  —  La  Gauiie  de  Cologne  annonce  que  les  deux  maréchaux  (prési- 
de la  future  diète  de  Prusse  sont  déjà  nommés.  Ce  seraient,  d'après  ce 
I,  MM.  de  Rochovir  et  d'Amim,  ministres  d'Etat. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  il  février, 
le  Gcnoade  dépose  une  proposition  tendant  à  autoriser  les  communes 
«quelles  il  existe  des  octrois  municipaux,  à  les  convertir  en  taxes  municî- 

^emesmay  présente  sa  proposition  relative  à  l'abaissement  de  la  taxe  des 

Slais-Bizoin  dépose  une  proposition  ayant  pour  but  d'établir  une  taxe  uni- 
sur  les  lettres. 

*ou1d  dépose  une  proposition  sur  l'amoriissement. 
l'Angeville  dépose  une  proposition  sur  les  irrigations. 
Lamoricière  est  proclamé  député  cl  prête  serment  :  il  siège  au  centre 

^abaud-Latour  présente  le  rapport  de  la  commission  chargée  d'examiner 

et  de  loi  relatif  au  crédit  de  4  millions  500,000  fr.  demandé  par  M.  le  mi- 

dc  la  guerre  pour  augmentation  de  l'cflèciif  dans  les  divisions  territoriales 

lérieur. 

rojet  de  loi  sera  discuté  lundi  prochain.  Samedi,  la  chambre  entendra  des 

ts  de  pétitions. 

li  divers  projets  de  loi  que  présente  M.  le  ministre  des  finances,  nous  ci- 

celui  qui  tend  à  autoriser  la  Banque  de  France  à  émettre  des  bidets  de 


REVUE  SCIENTIFIQUE. 

COURS  Dl  M.    ARÀGO  ▲  L'OBSIRVàTOIRB. 

(Leçon  do  4  février.) 
Phénom^ê  de  la  lumière,  — •  Les  Pheuree  mariiimm. 
Tiitii  de  la  lumière,  —  La  lumière  est  ce  quelque  chose,  matière  os 
,  qui,  pénétrant  dans  To^il,  produit  la  sensation  de  la  vMoa. 
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Quoique  semblables  en  apparence,  les  corps  qne  non»  Toyoos  se  partagetl  es 
deux  grandes  classes  ;  les  uns  se  rcndeni  visibles  par  une  lumière  propre,  fat 
ils  ont  la  source  en  enx-ménes;  les  autres  ne  sont  visibles  qu'avUnt  qalUiiM 
éclairés  par  une  lumière  étrangère  et  empruntée  :  alors,  à  Texception  UwleMi 
des  corps  polis,  ils  sont  vus  dans  toutes  les  directions  comme  s'ils  en 
eux-mêmes  la  lumière.  On  désigne  sous  le  nom  de  faiêceau  ImmUmgux  h 
nappe  de  lumière  quelque  peu  étendue  ;  le  pinceau  de  iuwUén  est  on  lai«i 
plus  rc>serré  ;  le  rayon,  cnfm,  est  un  innccau  infiniment  délié,  Télémeiit  da  | 
ceau.  On  appelle  milieu  la  substance  diaphane  quelconque  qne  la  lumière  | 
et  à  travers  laquelle  elle  se  transmet.  Un  milieu,  d'ailleurs,  peni  être  - 
ou  hétérogène. 

Prùjktgaiion  reciiUgne  de  la  lumière.  —  Dans  un  milieu  homogène,  la  I 
ne  pro|Kige  touj«»urs  en  ligne  droite.  En  disposant  sur  une  longue  règle  troî^dn- 
ques  pencs,  en  leur  centre,  d'un  trou  très-petit,  on  volt,  on  l*on  ne  voit  pas.  Il 
flamme  d'une  bougie  placiîe  derrière  le  premier  disque,  suivant  que  les  troossitf 
ou  ne  sont  pas  en  ligne  droite.  Si,  par  un, petit  trou  percé  dans  on  Tolet,  on  hit 
entrer  dans  une  chambre  un  rayon  de  lumière,  ce  rayon  en  éclairant  les  an— i 
de  poussière  qui  voltigent  dans  Tair,  trace  sa  marche  «  et  cette  marche  appanli 
évidemment  rcctilignc.  Celle  propagation  en  ligne  droite  est  tonte  naturelle;  il 
n\  a  pas  de  raison,  en  effet,  pour  que  la  lumière  se  dévie  à  droite  ou  à  ganche, 
en  haut  ou  eu  bas.  Ici,  comme  p;irtout,  ce  grand  principe  de  la  raison  i 
sagement  appliqué,  conduit  h  la  démonstration  d'un  grand  nombre  de  lois  I 
mentales.  Les  expériences  par  lesquelles  nous  venons  de  constater  cette  prop- 
giition  rcctilignc  de  la  lumière  sont  par  trop  grossières;  en  voici  une  plus  rigoi- 
reuse  et  plus  concluante. 

Considérons  le  rayon  paru*  d'une  étoile,  et  admettons  un  instant  qu'an  lien  ie 
décrire,  en  parvenant  jusqu'à  nous,  une  ligne  droite,  il  a  parcouru  une  trajse- 
toire  curviligne,  comme  s'il  avait  cédé,  par  exemple,  à  Tattraction  du  pdte  mti 
de  la  terre,  à  hi  façon  des  aiguilles  aimantées.  Nous  voyons  l'étoile  dans  la  dint^ 
tion  qu'a  le  rayon  en  arrivant  à  notre  œil,  sur  le  prolongement  de  son  dernier 
élément,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  suivant  la  tangente  h  la  courbe  qu'il  a  dé- 
crite. 

Si  cette  courbe  est  rétlle,  les  tangentes  à  ses  divers  points  ne  coïncideront 
pas,  et  par  conséquent,  en  nous  élevant  du  rcz-de-chausëée  de  l'Observaloveaa 
premier  étage,  du  premier  étage  à  la  terrasse,  nous  verrons  l'étoile  correspondre 
à  divers  points  du  ciel.  Or  il  n'en  est  rien,  que  nous  l'ubservions  d'en-haut  ou 
d'en-bas,  elle  se  projette  sur  un  seul  et  mémo  point;  donc  la  lumière  qui  la  rend 
visible  ou  par  laquelle  elle  révèle  sa  présence,  suit  exactement  la  ligne  droite  qui 
la  joint  à  notre  œil. 

Réfleclion  de  la  lumière,  —  Nous  venons  de  voir  que,  quand  elle  n'est  arrêtée 
par  aucun  obstacle,  la  lumière  suit  une  seule  et  même  direction  rectiligne.  Eu- 
minons  maintenant  le  cas  où  elle  rencontre  une  surface  capable  de  la  réflccUr, 
un  miroir,  nn  meuble  poli,  la  surface  d'une  eau  tranquille,  etc.  L'expérience  de 
tous  les  jours  montre  que,  dans  ces  circonstances,  le  rayon  rcbim  lît  en  sens 
contraire  de  sa  direction  première  :  on  dit  alors  qu'il  est  réfléchi.  Suivant  quelle 
loi  se  fait  cette  réflection?  Suivant  une  loi  très-simple  : 

Menons  par  le  point  où  le  rayon  rencontre  la  surface  en  question,  une  perpen- 
diculaire ou  normale  à  cette  même  surface.  La  direction  primitive  du  raymi.  ou 
le  rayon  incident,  fait  avec  cette  perpendiculaire  un  ceitain  angle;  eh  bien!  la 
seconde  direction,  ou  le  rayon  réfléchi ,  fera  avec  cette  même  normale  précisé- 
roent  le  même  angle;  et  la  loi  générale  de  U  réflection  de  la  lumièro,  identique 
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rec  la  k>i  de  réfleclion  de  tous  les  corps  ébsliqnes,  doit  s'énoncer  comme  il  suit  : 
*mm§iê  iê  réfUcHam  M  ltmjomr$  iffol  à  rangù  é^inddpmet. 
Bêfrmtkm  de  im  iuwMre.  -^  Poor  mettre  en  évidence  le  bit  Tondanlenlal  de  la 
IsBCliont  on  le  brisement  dn  rayon,  on  dit  une  eipérience  bien  ancienne,  bien 
■mile,  mais  toojonrâ  Trappanie.  On  prend  un  vase  il  rebords ,  d*abord  vide,  et- 
I  ionë  duquel  on  place  une  pièce  de  monnaie  :  puis  Ton  s'éloigne  a<sez  pour 
m  VcBîl  rasant  le  rebord,  n'aperçoive  plus  la  pièce  de  monnaie.  Si,  dans  cette 
HilîMi,  00  verse  dans  le  vase  un  liquide  plus  réfringent  que  Tair,  de  Teau  par 
iple,.la  pièce  réapparatt  tout  k  coup.  Elle  n'a  cependant  pas  changé  de  place: 
,  «MIS  doute  ;  mais  les  rayons  qu'elle  envoie  à  la  surface  se  sont  écartés  de  la 
r  par  reflet  de  la  réfraction,  ils  se  sont  infléchis,  ils  sont  devenus  plus 
UH|Des,  et  ils  arrivent  dès-lors  à  l'œil,  que  d'abord  ils  ne  pouvaient  pas  at- 
Bindre. 

CkNHÎdéroos  maintenant  un  milieu  terminé  par  deux  surfaces  parallèles ,  par 
leuanrfaces  par  conséquent  qui  ont  une  même  normale  ou  perpendiculaire.  Le 
wpm  qui  arrive  à  la  première  surface  pénètre  dans  le  milieu,  se  ré  frac  Ig^ 
kMiil,  se  rapproche  de  h  perpendiculaire  et  se  meut  dans  le  niilii;u«  : 
emdne  ligne  droite.  Arrivé  à  la  seconde  surfoce,  au  mouieni  de  rc|>a^ 
ie»  plus  réfringent  au  milieu  moins  léfringent,  il  se  réfractera,  il  siti 
oce,  mais  celle  fois  en  s'éloignant  de  la  perpendiculaire,  qui  esL  resi 
a  aièiii^,  quant  à  la  direction,  et  en  s'en  écartant  précisément  de  h  <[d 
I  a*eQ  était  rapproché  d'abord  :  il  reprendra  dès-lors  sa  direction  pTm\ 
lésion  n'aura  été  que  transitoire,  elle  aura  eu  pour  effet  de  Lr;uiHpurier^ 
I  droite  ou  à  gauche ,  sur  une  seconde  ligne  parallèle  à  celle  quil 
«ivie. 

Loi  d$  la  réfraction.  —  Nous  avons  dit  qu'en  pénétrant  d'un  premier  milFeu 
Ions  un  second  plus  ou  moins  réfringent,  le  rayon  lumineux  s'infléchissait  et  s'é- 
«iiAaU  de  sa  direction  primitive,  en  s'approchant  ou  s'éloignant  de  la  pcrpendt- 
«iaire  à  la  surface  de  séparation;  mais  nous  n'avons  pas  encore  déterminé 
'ain|diiude  de  cet  écart  ;  il  e«»t  cependant  soumis  à  une  loi  très-simple  et  très- 
-emarquabie. 

Par  une  disposition  providentielle,  la  théorie  s'accorde  avec  l'expérience  pour 
lémonlrer  que  les  rayons  qui  lonibt'nl  sur  une  lentille  parallèlement  à  son  axe  con- 
vergent tous  vers  un  même  point  que  Ton  désigne  sous  le  nom  de  foyer,  parce 
foe  la  condensation  en  ce  point  de  la  chaleur  et  de  la  lumière  éparse  d';il>ord 
lans  cbaque  niyon,  produit  des  effets  étonnants  de  combustion  et  d'éclat. 

Une  lentille,  dès-lors,  jouit  de  celte  double  propriété,  de  faire  eonvirger  au 
ftnfer  Ui  rayons  qui  la  renconfrenl,  parallèlemcnl  à  Vaxe^  et  de  rendre  parallèles 
\e$  rayons  qui  parlent  en  divergeant  de  son  foyer.  Ce  simple  fail  renferme  la 
ibéorie  entière  de  Toeil  et  des  lunettes  ;  pour  le  rendre  plus  saillant  encore,  rat- 
lacbons-le  2i  une  grande  ptiisce,  en  rappelant  l'application  qu'on  en  a  faite  à  la 
cowtruclion  des  phares. 

Les  personnes  étrangères  à  l'art  nautique  sont  toujours  saisies  d'une  sorte 
d^effroi,  lorsque  le  navire  qui  les  porte,  très-éloigné  des  continents  et  des  iles«  a 
pour  uniques  témoins  de  sa  marche  les  astres  ei  les  ilols  de  l'Océan.  La  vue  de 
la  côte  la  plus  aride,  la  plus  escarpée,  dissipe,  comme  par  enchantement,  ces 
craintes  indéfinissables  qu'un  isolement  absolu  avait  inspirées  ;  tandis  que,  poor 
le  navigateur  expérimenté,  c'est  près  de  terre  seulement  que  commencent  les 
dangers. 

Il  est  des  ports  dans  lesquels  un  navigateur  prudent  n'entre  jamais  sans  pilote 
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Quoique  semblables  en  apparence,  les  corps  que  oous  vc 
lieux  grandes  classes  ;  les  uns  se  rendent  visibles  par  une 
ils  onlla  source  en  eux-mêmes;  les  autres  ne  sont  visibif 
éclairés  par  une  IniniiTe  étrangère  et  empruntée  :  alor» 
des  corps  polis,  ils  sont  vus  dans  toutes  les  directior 
eux-mêmes  la  lumirre.  On  désigne  sous  le  nom  <* 
nap[ie  de  lumirre  quelque  peu  étendue;  le  pincer 
phH  re>serré  ;  le  rayon,  enfin,  est  un  pinceau  inO 
ceau.  On  appelle  milieu  la  substance  diapbane  q' 
et  à  travers  laquelle  elle  se  transmet.  Un  milir 
ou  liélcroî-rne. 

Pinpagiilion  rcctiligne  de  la  lumière.  —  T 
se  propage  toujours  en  ligne  droite.  Kn  à'v 
qnos  pencs,  en  leur  centre,  d'un  trou  tr 
flamme  d'une  bougie  placée  derrière  le  ' 
ou  ne  sont  pas  en  ligne  droite.  Si,  par 
entrer  dans  une  cbambrc  un  rayon  0 
de  pons^iére  qui  voltigent  dans  Fair 
évidemment  rcctiligne.  Cette  proi^ 
n'y  a  pas  de  raison,  en  effet,  po;» 
en  haut  ou  eu  bas.  Ici,  comme; 
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ETUDES  CRITIQUES  SUR  LE  RATIONALISME  CONTEMPORAIN, 

PAR  ■.  L*ABBÊ  H.  Dl  TALtOGn, 

ChaMoimê  komormre  de  Boyaux,  «f  frofumwr  tm  §énUn&ire  de  Scmmervieu  (i). 

(Premier  ariicle.) 

<t  Ce  ferait  UDe  ëtranfie  méprise  de  t'îniagiiicr  que  la  puissance  an  ta- 
ÛonaUsme  éclectique  tient  à  an  seul  homme.  Cet  homme  une  fois  tombé 
•a  discrédit,  le  péril  de  ses  erreurs  ne  cessera  point.  Quand  il  aura  dis- 
yftro  de  la  scène,  son  école  subsistera  ;  et  quand  son  école  sera  dissoote, 
ict  doctrines  surrirront  encore.  Il  y  a  en  effet  dans  le  rationalisme  éclec- 
tique un  principe  de  vie  qu'aucnne  ordonnance,  aucune  loi  ne  peut  dé- 
truire :  c'est  qu'il  ne  représente  pas  seulement  les  opinions  personnel- 
le» d'un  penseur  isolée  ou  même  les  idées  d*une  école  ;  c'est  qu'il  s'ap- 
puie sur  les  tendances  générales  d'une  classe  très -puissante  et  très- 
nombreuse;  c'est  qu'il  s'allie  arec  toutes  les  erreurs,  atec  toutes  lespas- 
sicMis  dominantes  de  notre  époque,  en  accordant  une  satisfaction  appa- 
rente à  cet  amour  du  vrai  et  du  bien,  qui  renatt  perpétuellement  dans 
les  inteUigences  élevées.  »  {Introduction^  p.  xl.) 

Pour  donner  tout  d'abord  une  idée  générale  de  l'objet  et  du  plan  des 
Etudes  critiques  sur  le  rationalisme  contemporain,  nous  ne  saurions  mieux 
faire  que  d'emprunter  l'analyse  de  l'ouvrage  à  l'auteur  lui-même  : 
«  Comparer  (2)  la  philosophie  de  MM.  Cousin  et  Jouffroy  aux  prof^raiii- 
mes  ambitieux  de  leurs  élèves,  —  montrer  l'impuissance  dogmatique  et 
morale  de  cette  philosophie,  —  signaler  ses  dangers  et  les  funestes  ré- 
sultats de  son  enseignement,  — •  prouver  enfin  que  ses  jeunes  mission- 
naires ont  déjà  reproduit ,  appliqué ,  développé  même  ses  erreurs  les 
plua  contagieuses,  sans  remédier  à  son  impuissance,  —  ce  sera,  je  crois, 
le  plus  sur  moyen  de  réduire  à  leur  juste  valeur  les  promesses  trom- 
-peuses  qu'on  jette  à  la  foule.  Je  me  propose  donc  de  consacrer  les  trois 
premiers  livres  de  ces  Etudes  aux  fondateurs  de  l'école  éclectique  ;  j'exa« 
minerai  successivement  leur  méthode  (livre  i*'),  l'application  qu'ils  en 
ont  faite  à  l'histoire  (livre  ii),  et  la  manière  dont  ils  ont  résolu  les  prin- 
cipales questions  de  la  psychologie,  de  la  théodicée,  de  la  morale  (liv.  m). 
Quand  les  doctrines  des  maîtres  nous  seront  bien  connues,  nous  aborde- 
rons celles  des  disciples,  qui  en  sont  le  commentaire  et  le  développe- 
ment naturel  (livre  iv).  Nous  étudierons  tour  à  tour  la  droite,  les  centres 
et  la  gauche  de  cette  école  hautaine,  qui  n'aspire  à  rien  moins  qu'à  faire 

(i)  i  volume  in-8°  de  700  pages  environ.  Prix  :  7  fr.  Chez  J.  Lecoffre, libraire- 
éditeur. 
{%)  Iniroduction,  p.  xlix. 
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de  rUuivcrsité  iiuc  cglue  laïque  {}).  Et  en  suivant  ainsi  TenseîgneaieQt 
de  cette  école  dans  toutes  les  phases  de  cette  évolution,  nous  Terrons  s*il 
est  rëeUement  (je  me  sers  des  paroles  mêmes  de  M.  Saisaet)  •  anari  pur 
»  quVIevë,  large  comme  Tesprit  de  Tbomme,  et  profond  comme  son 
>'  cœur;  »  nous  saurons  comment  il  explique  nos  saintes  crvjranees^  et  s*A 
recueille  toute  idée  vraie^  s*il  alimente  toui  noble  désir^  s*îl  ne  laisse  enfin  à 
ses  adi^rsaires  que  leurs  violences  et  leurs  folies. 

«  P^ur  faire  sentir  la  stérilité  du  protestantisme,  on  a  démontré  qu'en 
Siivant  fidèlement  la  méthode  imaginée  par  ses  fondateurs,  nn  chrétien 
ne  pourrait  pas  même  faire  un  acte  de  foi.  J'espère  démontrer  pareille* 
ment  qu*en  appliquant  les  métliodes  les  plus  vantées  du  rationalisme 
contemporain,  et  en  suivant  les  règles  posées  par  ses  maîtres  dans  la  cri- 
tique des  traditions  chrétiennes,  on  ne  saurait  arriver  k  une  notion  pré* 
cise,  k  une  conviction  ferme  des  vérités  les  plus  nécessaires  (2).  Mais  le 
rationalisme  éclectique  n'est  pas  seulement  incapable  de  remplir  la  pre* 
mière  condition  du  ministère  moral  et  religieux ,  auquel  aspirent  ses 
jeunes  représentants  :  impuissant  à  édifier,  il  est  puissant  pour  dé- 
truire (3).  Par  sa  méthode,  par  sa  philosophie  de  Thistoire,  par  sa  psy* 
cbologie,  par  sa  théodicée  et  par  sa  morale,  il  tend  en  effet  à  dissoudre 
sans  bruit  la  seule  foi  qui  puisse  régénérer  les  intelligences  et  les  coeurs, 
la  seule  autorité  spirituelle  qui  puisse  lutter  avec  succès  contre  l'erreur 
et  les  passions.  Démontrer  sa  stérilité  et  ses  dangers^  voila  donc  en  deux 
mots  l'objet  et  le  plan  de  cet  ouvrage.  » 

L*auteur  a  écrit  surtout  pour  des  chrétiens  dont  la  foi  s'est  affermie 
par  des  études  sérieuses,  i  Contribuer,  suivant  mes  forces,  à  soutenir, 
à  exciter  encore  leur  zèle,  pour  que  les  dégoûts,  les  fatigues  et  1rs  diffi- 
cultés de  la  lutte  ne  le  fassent  point  défaillir  ;  être  utile  à  ceux  de  mes 
frères  dans  le  sacerdoce,  qui  se  sont  voués  à  L'enseignement  de  la  théo- 
logie, de  la  philosophie  et  de  l'histoire  ;  leur  fournir  des  documents 
exacts  sur  les  erreurs  qu'ils  sont  appelés  à  combattre  ;  leur  signaler  les 
questions  qui  me  paraissent  les  plus  importantes  dans  l'état  présent  de 
ia  controverse;  provoquer  ainsi  des  travaux  approfondis  sur  chacune 
de  ces  questions,  tel  serait  mon  désir  le  plus  ardent.  Ceux  qui  sont  ca- 
]>ables  de  comprendre  ce  désir  et  de  répondre  à  mon  appel,  ne  me  re- 

(1}  C'est  Pexprcssion  inêine  de  M.  Lcrminier.  Elle  n'est,  du  reste,  que  la  tra- 
duction fidèle  des  prétentions  de  H.  Saisset,  qui  réclame  sans  cesse,  pour  tes 
professeurs  de  philosophie,  Thonneur  ^'exercer  te  ministère  spirituel,  comme  TE- 
gtise  Cexerce  depuis  dix-huil  siècles,  —  Voyez  ses  Essais  sur  la  pkiûw^ie  et  la 
religion  au  xix«  siècle,  p.  xv-xvii,  242-287. 

(2)  Voyez  les  chapitres  ii,  m,  iv,  v  du  premier  livre,  et  les  trois  premiers  cha- 
pitres du  second  livre. 

(3]  Voyez  les  chapitres  vi  et  vu,  du  premier  livre,  et  les  chapitres  iv,  v,  Ti, 
VII  du  second  livre. 
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procherent  pu,  je  Tespère,  d'avoir  exposé  trop  longuement  la  prêtent 
due  philosophie  de  Thisloire  qu'on  veut  substituer  à  nos  doctrines  his- 
toriques. N'est-ce  pas  en  effet  sur  ce  terrain  qu'il  nous  faut  raincre  à  hi 
fois  toutes  les  écoles  anti-chrétiennes?  N'est-ce  pas  U  que  nous  aurons 
à  leur  liyrer  un  combat  général  et  décisif?  Elles  l'ont  l^en  compris  ;  et, 
pour  disposer  l'opinion  publique  à  leur  venir  en  aide  dans  cette  lutte, 
elles  n'ont  rien  négligé,  depuis  les  cours  des  facultés  jusqu'aux  classes 
les  plus  élémentaires,  depuis  les  abécédaires  approuvés  par  le  Omml 
rojral  jusqu'aux  grands  ouvrages  de  philosophie  et  d'histoire,  depuis  les 
articles  des  revues  les  plus  influentes  jusqu'aux  feuilletons  des  moindres 
joornaux.  ?^'est  donc  de  ce  côté  qu'il  importe  de  donner  à  la  controverse 
utte  direction  sûre  et  une  impulsion  féconde.  Puissé-je  tout  au  moins  le 
Sûre  vivement  sentir  !  »  {IntroJuci.,  p.  liv  ) 

Donnons  maintenant  une  analyse  un  peu  plus  détaillée.  Ce  volume 
est  divisé  en  deux  livres,  dont  le  premier  a  pour  titre  :  Examen  erU*quc 
été  mithodêâ  à  Vaide  desquelles  M,  Cousin  ei  ses  disciples  préUndent  fonder 
un  enseignement  dogmatique  et  moral  supérieur  à  celui  du  catholicisme,  — - 
Le  second  livre  est  intitulé  :  Des  explications  de  l^ éclectisme  et  du  syn- 
crétisme  à  C histoire  de  la  philosophie  et  à  la  philosophie  de  C histoire. 

Le  livre  premier  se  compose  de  trois  sections  :  V*"  section:  observa- 
tions préliminaires  ;  —  2*  section  :  le  rationalisme'  à-t-il  trouvé  dans  la 
méthode  éclectique  des  ressources  proportionnées  à  la  grandeur  du  rôle 
qu'il  ambitionne  ;  -~  3"  section  :  du  syncrétisme  :  son  absurdité  et  ses 
dangers. 

L'auteur  commence  (livre  I*',  ch.  i)  par  distinguer  un  vrai  et  un  faux 
éclectisme,  et  par  montrer  l'usage  traditionnel  du  vériuble  éclectisme 
au  sein  des  écoles  catholiques.  —  Il  examine  les  déCnitions  séduisantes 
mises  en  avant  par  M.  Cousin  et  par  ses  principaux  disciples.  —11  fait 
voir  que  le  véritable  éclectisme  est  intolérant  pour  l'erreur  dans  le 
même  sens  que  le  catholicisme. 

Voici  les  thèses  des  chapitres  suivants  :  A  quoi  se  réduisent  les  ser^ 
vices  rendus  à  la  philosophie  par  F  éclectisme  rationaliste  (ch.  ii)?  —  In- 
conséquences, incertitudes^  hypothèses  arbitraires  dans  lesquelles  le  ratio- 
nalisme  éclectique  prend  son  point  de  départ  (ch.  m). — Examen  de  la  se- 
conde condition  que  le  rationalisme  éclectique  aurait  dâ  remplir  (ch.  iv). — 
Examen  dune  troisième  condition  que  doit  remplir  le  rationalisme  éclectique 
(ch.  v].—  Origine^  exposition  et  appréciation  de  la  théorie  du  sjrncrétitme 
professée  par  M,  Cousin  (ch.  vi).  —  Rapports  du  syncrétisme  at^ec  les  autres 
théories  de  M^  Cousin^  et  at^ec  les  erreurs  les  plus  funestes  de  noire  époque. 

Avant  de  terminer  ce  premier  aperçu,  nous  devons  citer,  au  UMiins  en 
partie,  l'excellente  conclusion  du  chapitre  vu  du  premier  livre  : 

cEn  dernière  aotlyse,  on  peut  dire  avec  vérité  que  tous  les  adversaires  les 
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plus  ardents  du  catholicisme  en  France  appartiennent  logiquemenik  Técole 
éclectique.  A  ta  vérité,  ils  ne  sont  pas  tous  des  disciples  avoués  de  IL  Coosur, 
quelques-uns  même  sont  aujourd'hui  ses  ennemis.  Mais  je  défie  de  montrer  cbd 
eux  une  hérésie  de  quelque  importance  dont  le  premier  germe  ne  se  troore  cta 
le  fondateur  de  la  philosophie  offlrielle  et  chez  quelques-ans  de  ses  disciples  ft- 
voris.  Malgré  leurs  divisions,  leurs  rivalités  et  leurs  haines,  tous  les  cheb  da  n- 
tionalisme  contemporain  se  rattachent  donc  les  uns  aux  autres  par  des  liens  sê^ 
crets;  et  le  syncrétisme  est  le  nœud  qui  réunit  tous  ces  liens... 

»Oui,  m  Pauteur  de  Vlntroduclion  à  rhiUoirt  de  la  pkilo$ophi$  éUil  mot 
en  1829,  il  est  irès-vraisemblable  que  les  saint-simoniens,  les  fourriérMtes  d 
les  prédicateurs  illuminés  du  progrès  humanitaire  se  poseraient  unanimement  ai» 
jourd'liui  comme  les  héritiers  légitimes  de  rillustre  mort... 

»  l^a  vérité  est  pourtant  que  si  M.  Cousin  a  continué  de  se  transformer  depds 
quinze  ans,  comme  auparavant,  il  y  a  en  lui  quelque  chose  qui  a  persisté  à  tra- 
vers toutes  ces  métamorphoses  :  c*est  le  rationalisme  éclectique,  aveo  sa 
quence  inévitable,  le  scepticisme  religieux. 

»  Voilà  pourquoi,  malgré  les  dissidences  de  ses  anciens  élèves,  il  est  i 
le  chef  suprême  de  toutes  les  écoles  hétérodoxes,  et,  pour  ainsi  dire,  le  suiiNwn 
de  cette  féodalité  intellectuelle  dont  Thumeur  indépendante,  rorgueillease  am- 
bition et  Tesprit  dominaieor  menacent  la  liberté  de  la  science  coim&e  1i  litalé 
des  cultes.  »  {La  suiU  è  un  froekain  Numéro.) 

—  ■      ■  aou  *  !■■■ 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
PARIS. 

On  sait  notre  profond  d^oût  pour  les  discussions  où  Tin  jure  et  Icf 
passions  se  mêlent. 

Il  faut  pourtant  quelquefois,  quoi  qu'il  en  coûte,  descendre  jusqu'à  cei 
déplorables  attaques,  et  les  relever,  non  pour  les  combattre,  mais  pour 
les  attacher  par  la  publicité  même,  comme  une  juste  flétrissure,  au  front 
de  leurs  auteurs. 

A  propos  d'un  article  public  par  le  Siècle  la  semaine  dernière  soi 
quelques  faits  extraordinaires  présentés  comme  des  miracles,  V Univers 
^  n'a  pas  rougi  d'attaquer  notre  foi,  de  nous  accuser  d'im piétés  enfin  de 
mettre  en  cause  Vj4mi  de  la  Religion  comme  Tallié  d'un  journal  voltsi- 
rien,  et  cela  pour  avoir  le  prétexte  de  fulminer  contre  nous  une  dia- 
tribe où  l'on  retrouve  ces  insinuations  perfides  et  l'acrimonie  de  ce  toy 
plein  de  fiel  qui  ont  fait  à  ce  journal  une  place  à  part  et  déplorée  de 
tous  dans  la  presse  religieuse. 

Voici  comment  nous  traitent  ces  écrivains  qui  prétendent  au  mono- 
pole du  zèle  religieux»  de  la  foi...  et  de  la  charité  sans  doute  : 

a  Quelques  faits  miraculeux  très-récents,  qui  ont  occupé  le  public  religieai 
sans  rétonner,  sont  parvenus  jusqu'au  Siècle  et  Pont  grandement  surpris.  U  les 
raconte  sommairement,  avec  ce  ton  de  Ane  ironie  qui  le  distingue  enirt;  tons  les 
journaox,  et  fait  en  même  temf»  ses  petites  observations,  qui  sont  assec  bé»* 
gncs.  Nous  aurions  souhaité  qo^il  mit  dehors,  à  cette  oocasion,.  les  niisonds  sa 
dialectique,  pour  savoir  une  bonn^  fois  quels  sont,  en  gros  el  en  détail,  ses  ar* 
guments  contre  les  miracles;  mais  il  se  borne  à  nous  opposer  rantôiîl4de 
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VÀmi  de  ta  Religion,  Que  dit  donc  VÀrni  de  ia  ReUgion'i  Rien;  seolcment  il 
doute,  comme  le  SièeU,  (fun  de  ces  miradee^  cefai  précisément  qui  esl jiMi|ii^ici 
le  mieox  attesté. 

»  Le  premier  h\i  que  le  Siècle  rapporte  et  dont  n!  VAmi  de  Im  Religkm  ni  nous 
ii*aTons  encore  parlé,  est  une  apparition  qni  a  eu  lien  ami  enTÎrons  d'un  viflage 
do  diocèse  de  Grenoble. 

9  Le  Siiete  déplore  qu'on  répande  de  pareilles  histoires.  «  Elles  empêchent 
9  les  transactions,  dit-il,  et  elles  ajoutent  anx  inquiétudes  suscitées  déjà  sur 
9  plosienrs  points  par  la  cherté  des  sabsistances.  a  Cependant,  si  Thistoire  est 
▼raie?  Mais,  dit  le  St^cfe,  c'est  qu'elle  n'est  pas  traie,  t  Nous  apprenons  qne 
9  M.  révéque  de  Grenoble,  ayant  ordonné  une  enquête,  la  commission  instituée 
»  n'a  pu  recueillir  aucune  preuve.  » 

9  Noos  apprenons,  nous,  tout  le  contraire.  Une  lettre  de  M.  le  curé  de  Corps, 
publiée  par  une  feuille  religieuse,  annonce  que  Pautorité  diocésaine  prépare  me 
rehtion  complète  de  ce  qni  est  arrivé.  D'ici  là,  nous  conseillons  an  Siède  de 
ne  pas  trop  s'engsger  ;  car  qu'importe  que  Tévénement  loi  paraisse  incroyable, 
si  OD  loi  prouve  qu'il  |a  eu  lieu  ?  Et  s'il  a  eu  lieu,  qu'importe  que  le  SiMe^  et 
même  VAmi  de  la  Religwn,  le  trouvent  Acheux  et  de  natnre  à  empêcher  les 
transactions? 

9  Si  le  Siècle  était  mieqx  au  courant  de  ce  qui  se  passe,  il  aurait  pu  ajouter  à 
son  article  un  paragraphe  qui  lui  aurait  permis  de  l'intîtoler,  non  pas  Truie  ml- 
raelee  au  dix-neuviènu  tiède,  mais  Trente  miraeke  en  4846.  Nous  meitone  trente 
pour  ne  pas  Velfrayer.  Il  trouvera  que  c'est  assez,  que  c'est  trop.  Comme  il  vou- 
dra. Est-il  en  état  de  nous  exposer,  même  avec  le  secours  de  Y  Ami  de  la  JMt- 
fio»,  les  raisons  qui  peuvent  empêcher  Dieu  de  glorifier  ses  saints  par  des  mira- 
cles? Il  ne  s'aventure  pas  en  de  telles  entreprises,  mais  il  trouve  souverainement 
défdacé  que,  sans  attendre  Favis  de  Rome,  on  se  permette  de  distribuer  à  pro- 
fosion  dans  l'Orléanais  a  une  petite  brochure  pour  annoncer  cette  intéressante 
9  histohre.  » 

»  U  voit  que  VAmi  de  la  Religion,  qui  craint  le  péché,  les  conteste.  Il  peut 
les  contester  également,  moyennant  des  arguments  bons  ou  mauvais,  et  même 
saos  arguments,  par  une  dénégation  pure  et  simple.  C'est  ce  qu'il  fuit,  cest  ce 
que  fait  rAmi  de  la  Religion,  c'est  ce  que  chacun  peut  faire;  il* accordera  bien 
que  chacun  peut  aussi  apprécier  ces  arguments  et  ces  dénégations,  comme  nous  le 
ftiifons  nous-mêmes.  Ensuite  le  Saint-Siège  prononce.  Si  le  Siècle  se  laissait 
mqins  émouvoir  par  l'horreur  instinctive  que  lui  inspirent  les  miracles,  ou  t*il 
.wénérait  murine  VAmi  de  la  Religion  {bien  digne  d'ailleurs  de  us  senlinunts),  il 
rendrait  grâce  à  cette  publicité  spontanée  qui  divulgue  le  fuit  miraculeux  sur  le 
lieu  même  où  il  s'est  accompli,  en  présence  de  tous  ceux  qui  peuvent  y  contre- 
dire et  réclamer,  et  crier,  et  prouver  que  le  prétendu  prodige  est  un  fait  naturel 
ou  une  fraude.  De  quoi  le  Siècle  se  plaint-il?  Tout  ce  contrôle  deviendrait  im- 
possible si  l'on  se  contenuit  d'envoyer  par  la  poste,  à  la  coogrégatieii  romaine, 
One  relation  bien  cachetée.  Qne  dirait  le  Siècle,  alors?  11  serait  forcé  d'incliner  sa 
léle  superbe,  ou  de  s'écrier  que  les  fidèles  gallicans  ne  doivent  aucune  confiance  à 
ces  miracles  dont  ils  n'ont  pas  entendu  parler  et  qui  leur  sont  adressés  tout  faits 
de  Rome.  VAmi  de  la  Religion,  ne  sachant  comment  le  convaincre,  serait  réduit 
è  verser  une  larme  sur  son  endurcissemenL 

9  Meàs  fMO»  /  VAmi  de  la  Religion  douterait  peut-être  aussil  Le  Siècle  n'aime 
ÇOB  qu'on  miracle  se  fasse  en  France,  l'ilmt  de  la  Religion  n'aime  pas  qu'il  se 
fasse  à  Rome,  témoin  la  manière  dont  il  a  reçu  le  récit  de  la  guérison'de  M.  l'abbé 
Blaopin,  due  anx  prières  de  la  vénérable  abbesse  de  Minsk.  La  précision  deB 
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détails  relatifs  à  cette  guérisoo,  le  nombre  et  la  qualité  des  témoignages  qni  Tat- 
testenl  auraient  ébranlé  la  conviction  dn  Siich;  mais,  dit-Il,  c  cet  •Mfftatitrm 
n'ont  pas  persuadé  VAmi  de  la  Religion,  Tun  des  plus  léWs  déCenseors  de  l'E- 
glise. »  Dès  lors,  pourquoi  persuaderaient-elles  le  SiêeUJ  CM  Ir4»-Mii;  mu- 
Umenl,  qu'an  nom  diêê  oU  il  faul  qu'un  mirûele  m  fauê  pour  tontemUr  imU  k 
wumdê,  afin  que^  dam  noire  déiir  de  ne  seandaiiier  permmne^  ni  iê  Siède,  «i 
TÂmi  de  la  Religion,  nom  puiuiom  ne  parler  qm  de  ceux  qui  e'moempUrmU 
d'une  façon  convenable  el  régulière  aux  lieux  aaignée.  Car,  de  n'en  |ftarier  pont 
du  tout,  c'est  à  quoi  nous  ne  pouvons  consentir.  Toue  les  raiêomumunUs  fovk 
Im  Ihéologiê  de  TÂnri  de  la  Religion  el  du  Siècle  ne  eauraient  nom  démonirtr, 
contre  le  témoignage  de  notre  foi  et  môme  de  nos  sens,  que  Dieu  ne  faii  ptm 
de  mirades,  ou  que,  s'il  en  fail,  c'esl  pour  qu'on  les  taise.  Quand  des  événe- 
ments de  ce  genre  sont  certifiés  par  les  bommes  les  plus  vénérables,  que  noK 
Importe  le  gros  rire  de  Tincrédule,  ou  même  Tobjection  pincée  el  puul- 
lanime  de  ceruins  chrétiens,  qui  tremblent  toujours  qu'on  ne  cbarga  tnf 
leur  foi  et  qui  semblent  avoir  assez  à  faire  de  porter  le  Credo"!  Tant  pii 
pour  ceux-là;  noue  parlom  el  nous  écrivons  pour  ceux  qui  raieonneni  êi  qm 
aiwitni.  Ce  ne  sont  pas  ceux  qui  croient  le  plus  légèrement.  Sans  doale,  0  lev 
suffit  d'une  parole  grave  ;  mais  les  autres  n'en  demandent  pas  tant  :  contre  vingt 
chrétiens  qui  se  nomment,  ils  ne  demandent  que  deux  lignes  jeléee  Momi  eigna- 
iure  dam  un  journal  qui  cède  peut-élrt,  nùm  aivons  honU  de  le  dire,  emdêpUdi 
n'avoir  pas  éli  le  premier  informé.  Là-dessm  leur  doute  $e  cramponne  ei  de- 
mande des  enquêtes.  Hélas!  qu'ils  fassent  une  enquête  dam  leur  esprit,  ^estU 
que  sont  les  ténèbres.^ 

Ces  tristes  excès  ne  nous  feront  point  sortir  de  la  dignité  de  notre  ci- 
ractère. 

Ces  provocations  incessantes  et  toujours  plus  injurieuses,  ne  noos  fr- 
root  pas  dévier  de  la  ligne  qui  n'excite  à  ce  degré  la  colère  de  VUninrs, 
que  parce  qu*il  sait  bien  qui  nous  Ta  tracée  et  qui  nous  encourage  à  la 
suivre. 

Que  VUnit^rs  continue  donc  à  marcher  dans  la  voie  qu'il  s'est  Faite,  et 
dans  les  emportements  de  sa  polémique  irritante  ;  qu'il  se  fasse  illusion 
jusqu'à  croire  qu'il  y  trouvera  l'appui  de  Tépiscopat ,  la  con6ance  du 
clergé,  le  triomphe  de  la  cause  de  l'Eglise  ; 

Que,  ne  tenant  aucun  compte  des  avertissements  si  sérieux  que  de 
vrais  amis  de  l'Eglise  lui  ont  fait  parvenir  de  Rome  même,  il  continue  i 
prendre  ses  inspirations  auprès  du  grave  correspondant  qui  l'y  a  si  bien 
servi  jusqu'ici  : 

Blous  continuerons,  quant  à  nous,  à  déplorer  de  tek  excès,  parce qu*ik 
sont  de  véritables  malheurs  :  nous  les  déplorerons  en  silence  tant  que 
nous  ne  serons  pas  condamnés,  comme  aujourd'hui,  à  les  signaler  k  Yïùr 
dignation  des  honnêtes  gens.  La  patience  des  hommes  religieux  n*y  suf- 
fit pas  toujours,  et  VUnii^rs  doit  se  souvenir  de  cette  parole  sévère  échap- 
pée à  la  douleur  de  l'un  des  plus  illustres  défenseurs  de  la  liberté  de  l'E- 
glise :  QUELLE  CROIX,  QUELLE  HONTE,  QUELLE  HCMILMTIOX  u'ÂTRE  DérEIlDCS 
FAS   Ulf  TEL  journal! 
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De  quoi  a'agissait-il  d'abord  entre  Y  Univers  et  Yjimi  de  la  Religion  ? 
—  De  la  guérison  de  M.  Tabbé  BlanpÎD,  attribuée  aux  prières  de  la  vé- 
nérable abbesse  de  Minsk. 

Loin  de  contester  le  Cadt  de  cette  guérison,  Yjémide  la  Religion ^  dont 
le  directeur  se  trouvait  en  ce  moment  k  Rome,  a  été  le  premier  à  Tan- 
noAcer. 

Mab  c'est  une  règle  fondamenule  de  la  foi  catholique  de  ne  reconnaî- 
tra et  de  ne  proclamer  comme  miracles^  que  les  faiu  examinés  et  déclarés 
tels  par  l'autorité  de  TEglise. 

têUniêfers  n'a  tenu  aucun  compte  de  cette  loi  si  sage  :  nous,  nous  l'a- 
vons respectée,  et  c*est  notre  foi  qu'on  accuse  ! 

Le  Ré*^U  du  Midi  annonce  que  M.  l'archevêque  d'Albi  est  parti  lundi 
dernier  pour  Paris,  où  les  affaires  de  son  diocèse  réclamaient  sa  pré- 
sence. 

Les  quêtes  ordonnées  par  Sa  Grandeur  dans  toutes  les  églises  de  son 
dipcèse,  en  faveur  des  victimes  des  inondations  de  la  Loire,  ont  produit 
7,M0  fr.  Cette  somme  a  été  répartie  de  la  manière  suivante  :  500  fr. 
au  diocèse  d'Autun,  1,000  fr.  à  celui  de  Blois,  500  fr.  k  celui  de  Bour- 
ges, 1,000  fr.  à  celui  de  Lyon^  500  fr.  à  celui  de  Moulins,  1,000  fr.  à 
celui  de  Nevers,  1,000  fr.  à  celui  d'Orléans,  1,000  fr.  à  celui  du  Puy, 
et  1,000  fr.  à  celui  de  Tours. 

lîous  lisons  dans  la  Gaselte  de  Lyon  : 

«  Hier,  à  Tissue  de  la  messe  canoniale,  après  la  lecture  de  la  lettre  aposto- 
lique do  Pape  Pie  IX  pour  le  Jubilé  universel.  Son  Eminence  le  cardinal-ar- 
ohevéqne  a  In  le  attndement  qu'il  publie  à  cette  occasion  et  pour  le  Carême 
«lelM7. 

9  Ce  llandement,  naturellement  inspiré  par  la  circonstance  du  Jubilé,  n'aborde 
pas  les  hautes  et  solennelles  qoemions  des  llandemenls  précédents,  mais  c'est 
une  lettre  pastorale  paternelle,  un  chef-d'œuvre  de  charité  et  d'onction.  Quelle 
tendre  et  inquiète  sollicitude,  quelle  douce  et  maternelle  commisération  pour  le 
mariieir  !  et,  en  même  temps,  quelle  énergique  indignation  contre  ceux  qui  tra- 
fiquent des  sueurs  du  pauvre  et  spéculent  sur  sa  (iiim  ! 

9  Après  cette  lecture,  avec  quel  accent  de  piété,  avec  quelle  vive  éloquence* 
il  invitait  les  fidèles  k  se  presser  autour  des  autels,  auprès  du  Dieu,  ami,  père  et 
protecteur  des  pauvres,  et  à  lui  demander  la  grâce  d'une  tendre  compatissance 
pour  les  privations  et  les  douleurs  de  nos  frères  délaissés  ! 

•  Au  moment  où  le  père  des  p:invres  parlait  avec  le  plus  de  véhémence,  en  fa- 
veur de  cette  portion  de  son  troupeau,  qu'il  se  platt  à  appeler  la  portion  privilé- 
giée, la  plus  aimée,  la  plus  bénie  de  son  héritage,  des  cris,  le  passage  d'une  inn- 
aîquè  bruyante  se  sont  fait  entendre  et  ont  tronUé  quelques  instanu  l'attention 
de  l'auditoire. 

«  Oh  !  s'est  écrié  le  saint  archevêque,  que  ces  concerts  da  monde  s'harmonl- 
a  sent  nml  avec  les  gémissements  de  la  misère  !  et  que  l'agitation,  le  tourfoil- 
s  kmnement  de  ses  danses  contrastent  doulooreusement  avec  les  bmgtteurs  et 
a  rabattement  de  la  iSùm  ! 
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v  Un  journal  de  notre  ville  a  iD&Lnué  que  le  clergé  sentait  la  charité  se  refroi- 
»  dir  dans  ses  entrailles  au  moment  môme  où  les  pauvres  avaîeiit  le  pktt  besoin 
D  de  son  tèle. 

»  Il  n'a  pas  dit  vrai.  Les  pauvres,  eh!  ne  sont-ils  pas  la  famille  do  prêtre, les 
»  enfants  de  notre  dilection ,  recueillis  et  réchauffés  au  fond  de  nos  entrailles  de 
»  père,  parce  qn*à  raison  même  de  leurs  souffrances  et  de  leurs  larmes  ils  mm 
»  visiblement  les  privilégiés  de  Jésns-Christ  qui  fut  pauvre  et  soufinml  iiî» 
»  même?  Eh!  qui  donc  pourrait  nous  empêcher  d*entcndre  les  soupirs  et  d*étre 
»  attentif  à  la  prière  du  pauvre  ?  Nous  ne  nous  mêlons  pas  à  vos  dissipations  et  à 
»  vos  divertissements. 

«  Ces  malheureux  qui  nous  entourent,  savent  bien  qu'ils  sont  Tobjet  de  nos 
»  plus  vives  inquiétudes,  et  ceux  même  qui  nous  calomnient  ne  rignorent  peat- 
»  être  pas;  et  s'ils  venaient  jamais  à  tomber  sous  les  coups  de  radversiié»  no» 
»  volerions  bien  vile  à  leur  secours,  et  nous  serions  pour  eux  plus  empressés  que 
p  pour  les  autres,  notre  zèle  croîtrait  à  proportion  de  leurs  outrages  et  de  rio- 
»  justice  de  leurs  paroles,  v 

I)  Il  est  impossible  de  redire  Timpression  produite  par  cette  allocutioD  inspirée 
par  l:i  foi,  et  brûlante  comme  la  diarité  qu'il  puise  tous  les  jours  dans  le  cœor  do 
divin  Maître,  s 

—         1^  •  ^  — 

Les  exercices  d'une  retraite  Tiennent  d*être  donnés  avec  le  suocèsle 
plus  consolant  et  dans  les  circonstances  les  plus  édifiantes,  au  petit  sé- 
minaire de  Montfaucon^  diocèse  de  Caliors.  Ils  ont  ëtc  pi-échés  par 
M.  l'abbé  Bonboinine,  que  son  zèle  et  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  fondées 
dans  ce  diocèse  ne  recommandent  pas  moins  que  son  talent  de  prëdica* 
teur.  Le  jour  de  la  clôture  de  cette  pieuse  leti-aite  a  été  surtout  remar- 
quable, u  Nous  aurions  voulu,  dit  une  lettre  qui  nous  transmet  ces  in- 
»  téressants  détails,  que  les  bommes  qui  parlent  si  souvent  de  la  con- 
»  it  ainte,  des  tristesses,  des  terreurs  de  l'éducation  cléricale ,  eussent 
»  pu  contempler  la  douce  sérénité  qui  léguait  sur  le  front  de  ces  jeu- 
•>  nos  gens  lorsqu'ils  sont  allés  s'asseoir  à  la  table  sainte.  Ce  spectacle  suf- 
»  lirait  pour  servir  de  réponse  à  plus  d'une  attaque  dirigée  contre  Tédii- 
»  cation  qui  prend  la  religion  pour  base.  Nous  aimons  à  le  répeter,  depuis 
»  déjà  bien  des  années  nous  vivons  au  milieu  des  jeunes  gens,  jouissant 
»  de  toute  leur  confiance,  confidents  de  leurs  pensées  intimes:  eh  bienl 
>•  nous  les  avons  constamment  trouvés  d'autant  plus  assidus  au  travail, 
»  d'autant  plus  généreux,  d'autant  plus  énergiques,  d'autant  plus  hett- 
»  rrux,  qu'ik  étaient  plus  fidèles  à  remplir  les  devoiis  de  la  religion.  Et 
>•  ce  que  nous  n'ajouterons  pas  sans  dessein ,  c'est  que  leurs  rapports 
*>  avec  leurs  maîtres  sont  pleins  de  candeur  et  de  franchise,  c*est  que 
»  leur  confiance  est  sans  borne ,  et  leur  attachement  simple ,  vif  et 
»  sincère.  » 

Le  désintéressement  est  la  vertu  de  notre  clergé  des  campagnes.  Le 
Journal  du  Loiret  en  signale  une  preuve  nouvelle  : 

ttM.  Gaget,  curé  de  Saint-Pryvé>Saint'Mesmin,  digne  homme  que  chaooB 
aime  et  vénère  dans  sa  commune,  avait  reçu  du  ministère  des  cultes,  k  titre  d*ki- 
demnitê  pour  les  pertes  qu*il  avait  feites  lors  de  Tinondation,  une  somme  de 
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75  fr.  A  h  dernière  réunion  du  bureau  de  bienfaisance  de  Saint-Pr>'vé,  M.  Ga- 
et  est  venu  metlre  cet  argent  à  la  disposition  du  bureau,  en  disant  qoe  dans  sa 
aroissc,  où  pas  une  habitation  n'a  été  épargnée  par  le  fléau,  il  y  avait  beaucoup 
ie  malheureux  qui  en  avait  plus  besoin  que  lui. 

9  Cette  action  de  M.  Cagel,  qui  ne  par\'ient  ^  notre  connaissance  que  par  la 
lienveillanle  indiscrétion  d*un  des  membres  du  bureau,  ne  surprendra  aucune 
les  personnes  qui  le  connaissent.  Il  est  eontumter  du  fait.  La  conduite  coura- 
;euse  et  pleine  de  générosité  qu'il  a  tenue  lors  de  Pinondation,  lui  a  valu  d^étrc 
lOité  pour  la  médaUU  dTor.  L'abandon  d'une  somme  qui,  probablement,  lui  était 
léoesaaire,  est  d'auunt  plus  méritoire,  que  M.  Gaget  est  Idn  d'être  riche.  « 

Noua  ne  saurions  trop  insister  sur  la  nécessité  de  maintenir  la  jeu- 
acase  des  collèges  dans  Tesprit  de  religion  qui  conserve  l'ordre,  le 
adme,  et  favorise  l'étude.  La  tranquillité  de  ces  établissements  et  la  con- 
iance  des  familles  sont  à  ce  prix. 

Une  émeute  a  eu  lieu,  la  semaine  dernière,  au  collège  royal  de  Lyon. 
Lies  élèves  pensaient  depuis  long-temps  avoir  à  se  plaindre  de  la  qua- 
lité de  U  nourriture,  et  prétendaient  en  outre  avoir  des  griefs  contre  un 
naître  d'étude.  Ils  se  sont  mutinés  et  ont  fait  tapage.  Le  proviseur  et 
'aumônier  sont  allés  auprès  des  mutins  pour  tâcher  de  leur  faire  enten- 
Ire  la  voix  de  la  rabon.  Mais  ceux-ci  ont  accueilli  ces  Messieurs  par  le 
:hant  de  la  Marseillaise,  Il  paraîtrait  que  l'émeute  s'est  prolongée  assee 
tvant  dans  la  nuit,  et  que  les  souliers  des  élèves  ont  servi  de  projectiles 
ians  les  mains  des  jeunes  combattants.  Enfin  on  a  promis  de  les  nourrir 
^lus  confortablement,  on  a  congédié  le  maître  d'étude  antipathique,  et 
Si  collège  est  rentré  dans  l'ordre. 

D'autre  part,  les  attaques  les  plus  vives  et  les  plus  passionnées  sont 
ournelleiuent  dirigées,  soit  contre  la  grande  et  belle  institution  de  l'é- 
:ole  de  Sorèze,  soit  contre  M .  l'abbé  Gratacap,  son  digne  et  habile  réfor- 
inateur. 

A  l'occasion  de  troubles  fâcheux  survenus  dans  une  institution  voi- 
une,  et  qui  ont  compromis  d'une  manière  peut-être  sérieuse  l'existence 
le  cette  maison  d'éducation,  on  est  allé  jusqu'à  dire  que  l'école  de  So- 
-èze  était  menacée  des  mêmes  excès  et  des  mêmes  revers,  que  sa  situa- 
:lon  financière  ne  permettait  pas  au  directeur  de  maintenir  récoie  à  la 
lauteur  et  dans  les  conditions  de  bien-être  oii  il  Ta  placée. 

Nous  ne  chercherons  pas  à  combattre  des  bruits  trop  méchamment 
il^surcjes  pour  nuire  à  Tinstitution  de  Sorèze  ;  nous  nous  bornerons  à  dire 
|ue  jamais  il  n'y  eut  dans  aucune  maison  d'éducation  une  discipline  plus 
îxacte  et  plus  sévèiement  maintenue,  dont  l'excellent  esprit  de  Técole 
sstloin  de  menacer  l'existence  :  que  nulle  pirt  l'émulation  et  le  travail 
liront  amené  de  plus  beaux  résultats  que  ceux  obtenus  ou  ceux  qu'on 
Sspere  obtenir  cette  année.  Et  quant  à  la  question  d'argeut,  nous  dirons 
nie  les  pères  de  famille  qui  ont  voulu  s'associer  à  l'œuvre  de  M.  Grata- 
^0,  ont  eu  dans  leur  réunion  de  novembre  une  somme  de  plus  de  dix 
huie  francs  à  se  partager,  toutes  les  dépenses  de  l'école  préalablement 
«ilâéet.  Plus  que  jamais  cet  établissement  est  digne  de  toutes  les  sym- 
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pathies  des  gens  de  bien,  plus  que  jamais  il  est  en  mesure  de  répondre 
à  leurs  justes  et  Icgitiines  espéraûces. 

ALLEMAGNE.  —  L'Eglise  indépendante  qui  s'est  formée  A  Hambourg 
ne  rencontre  pas  plus  de  faveur  que  la  cohue  rongienne,  auprès  de  la 
magistrature  urbaine  de  cette  grande  ville  ;  il  n*est  pas  permis  à  cei  nou- 
veaux sectaires  d*annoncer  leurs  réunions  dans  les  feuilles  publiques. 
Pour  s'en  consoler,  les  indépendants  viennent  d'adresser  aux  rongistcs 
une  épltre  fraternelle  où  Ton  trouve  les  passages  suivants,  qui  dëvelop* 
pent  le  plus  naïvement  du  monde  leurs  véritables  et  communes  tendan- 
ces :  «  En  dehors  de  notre  société,  notre  principal  but  sera  la  réunion  de 
ceux  de  nos  frères  allemands  qui,  sortis  du  protestantisme  ou  du  catho*, 
licisme,  se  sont  élevés  au  même  degré  que  nous.  Nous  sommes  sur  le 
seuil  d'une  ère  nouvelle  que  nous  voulons  franchir  d'un  commun  efibrt 
pour  entrer  dans  le  royaume  de  la  pure  hom anité,  (c'est-À*dire  de  l'adiéisme 
antropolâtre)...  Il  faut  que  nous  apprenions  à  nous  élever  jusqu'à  Pidée' 
d'une  unité  nationale  et  d'une  église  germanique,  au  sein  de  laquelle 
toute  commune  soit  un  temple,  etc.  »  En  conséquence,  là  missive  fn- 
ternelle  propose  de  renoncer  à  toute  dénomination  ou  qualificalioo  spé- 
ciale pour  prendre  un  nom  générique  et  commun  qui  réponde  à  cette 
idée  d'union. 


BEVUE  POLITIQUE. 

L'iXLAÏfDB.  —  LES  WIGRS  IT  LES  TOHTS. 

Le  ministère  anglais,  auquel  préside  lord  John  Rossell,  vient  de  i 
une  victoire  parlementaire  sur  la  question  irlandaise,  et  k  propos  de  la 
lie  lord  Bentinck,  chef  du  nouveau  parti  tory.  On  sait  que  lord  RiKSell  et  ses  col* 
lègoes  avaient  fait  dn  vote  de  la  chambre,  sur  la  motion  de  lord  Georges  Ben- 
linck,  une  question  de  cabinet.  La  séance  du  16  au  soir  s'est  prolongée  Jnsqa'an 
17  an  matin  ;  et  c'est  k  trois  heures,  après  de  longs  et  très-vifs  débats,  qoe  le  bill 
.i  été  rq*eté  par  322  voix  contre  118.  Ce  vote  laisse  donc  le  ministère  Russellaa 
ponvoir;  nais  il  consute  encore  plus,  s'il  était  possible,  Teffroyable  situation  de 
rirlande.  Quelle  terrible  responsabilité,  ou  plutôt  quels  remords  doivent  peser 
sur  la  conscience  de  l'Angleterre  !  soit  qu*elle  vote  ou  rejette  les  mesures  d'ur- 
gence qu'on  propose,  la  famine  et  son  horrible  cortège  atteint  et  décime  cette 
|M)pulation  irlandaise  qu'on  a  accablée  politiquement  depuis  200  ans  ! 

Toutefois,  si  Ton  veut  bien  saisir  la  portée  politique  du  dernier  vote,  et  coai- 
prendre  pourquoi  l'implacable  politique  anglaise  s'émeut  enfin  en  faveur  des  Ir- 
landais, il  faut  se  rappeler  deux  points  importants  :  1"*  qu'en  ces  derniers  lenps 
les  wighiy  et  spécialement  lord  Russell,  se  sont  posés  contre  les  tories  coouM 
les  défenseurs  des  catholiques  d'Irlande,  promettant  toute  satisbction  polttiqas 
ot  religieuse,  si  jamaih  le  pouvoir  retombait  entre  leurs  mains.  C'est  pour  eda 
i|H'0'Connell  et  ses  amis  ont  constamment  volé  avec  les  wighs,  soit  dans  Foppo* 
sition,  soit  lorsque  ces  derniers  étaient  aux  affaires.  On  sait  d'ailleurs  eonaMrt 
le  grand  agitateur  s>xprimait  dans  les  meetingê  contre  les  exécrMee  Itrim. 
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2«  Depais  que  riHuatre  Robert  Peel  est  entré  vis-à-yis  de  Flrlande  dans  une  dia- 
posiùoii  d>nlière  éqoité  politique,  depuis  surtout  que  cet  homme  d'EUt,  par  ses 
féformes  vraiment  sociales,  a  noblement  rompu  avec  le  wêux  torysme,  c*est  lord 
Ceorses  Bentinck,  soutenu  à  la  chambre  des  lords  par  lord  Sunley,  qui  s'est  mis 
à  la  tète  des  adversaires  des  wighs.  En  conséquence,  lord  Russell  ayant  demie* 
reaient  présenté,  pour  venir  au  secours  de  Tlrlande,  un  subside  de  quatre  mil- 
lions  stôrthigs,  sir  Georges  Bentinck,  par  sa  motion,  proposait  d^eii  voter  csnt 
pour  être  employés  en  constructions  de  chemins  de  fer  ;  c'est-à-dire  que  par  un 
revirement  de  tactique,  les  tories,  ces  implacables  et  antiques  enhemis  du  peu- 
ple irlandais,  proposaient  aujourd'hui  de  répandre  sur  ce  sol  ai£imé  de  Tor  ei  du 
travail  sans  mesure.  C'était  là  de  la  politique  et  de  Thabileté  cruellement  trop 
tardives.  Ce  que  l'Irlande,  qui  se  meurt  au  milieu  d'angoisses  indicibles,  réclame 
pin  que  jamais  et  promptement,  c'est  du  pain,  mais  c'est  aussi  l'égalité  poli- 
tique. 

Vofll  en  effet  ce  qu'a  déclaré  sir  Robert  Peel,  lorsqu^il  a  si  glorieusement  cédé 
à  son  rival  la  place  de  premier  ministre,  annonçant  qu'il  n'y  aurait  de  paix  et  de 
repos  entre  T  Irlande  et  l'Angleterre,  que  lorsqu'on  se  serait  montré  vis-à-vis  de 
la  première  tout  à  la  fois  habilb  et  GtifÉRBUX.  Lord  Russell,  en  acceptant  un  tel 
héritage,  a  été  jusqu'ici  soutenu  par  tous  les  hommes  intelligents  et  généreux  do 
tous  les  partis.  Tous  ses  plans  ne  sont  peut-être  pas  praticables  aux  yeux  des 
membres  du  parlement  de  ces  diverses  nuances,  mais  au  ibnd  et  en  définitive 
toutes  ses  vues  réparatrices  seront  appuyées.  Sir  Robert  Peel  l'avait  annoncé,  et 
d'après  le  vote  d'avant-hier,  lord  G.  Rent'mck  et  ses  partisans  doivent  le  com- 
prendre. 

En  résumé,  l'intérêt,  qui  est  le  grand  mobile  de  hi  politique  anglaise,  presse 
tf'eHe  'et  de  secourir  l'Irlande.  Mais  pour  nous,  il  est  évident  que  la  grande  et  dif- 
licile  question  de  la  poliiiquc  de  TAiigleterre  en  ce  moment  n'est  point  dans  la 
quenlte  de  plus  en  plus  aigrie  enire  lord  Palmerslon  et  M.  Guizot:iuais  que  la 
nation,  ainsi  que  le  parlement  des  trois  royaumes-unis ,  sont  jusicnicnt  alarmés 
par  répouvantable  situation  de  l'Irlande.  Ce  malheureux  pays  a  besoin,  et  d'une 
manière  excessivement  urgente,  d'être  secouru  par  tous  les  moyens  humains. 
OLiigne  la  Providence,  avant  tout,  venir  en  aide  à  la  détresse  de  ce  peuple,  resté 
>l  Adèle  à  la  véritable  Eglise  de  ce  sauveur  Jésus,  qui  multiplia  autrefois  si  mer* 
%^leu8eneiit  le  pain  et  le  poisson  du  désert  ! 

H.  Gl'IXOT  ET  LORD  NORHA?fBT. 

Nous  n'avons  pas  rapporté,  parce  que  le  fait  nous  a  par»  par  trop  invraîsem- 
lilaUe,  une  grossière  iosulic  qui  aurait  été  faite  personnellement  à  il.  Guizot  dans 
les  invitatiOéis  de  lord  Normanby  pour  la  soirée  qui  se  prépare  à  l'hôtel  de  Tam- 
iKtfsade  anglaise.  Cependant  quelques  journaux  insistent. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  le  Galignanfs^Messenger  .* 

«  Nous  voyons  dans  quelques  journaux  la  nouvelle  que  lord  Normanby  a  re- 
th^  une  invitation  adressée  à  11.  Guizot  pour  sa  soirée  de  vendredi  prochain,  et 
a  rmouvelé  ainsi  l'incident  de  l'amiral  Dacres  et  de  H.  Barbet  de  Jouy.  Nous 
croyons  pouvoir  prendre  sur  nous  de  déclarer  que  celte  nouvelle  est  erronée.  La 
vérité.  s«rmble  êire  qu'une  invitation  a  été  envoyée  par  erreur  à  M.  Guizot,  et 
que  celui-ci  en  est  informé;  mab  il  est,  croyons-oous,  également  vrai  qn*ll  en 
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a  été  instruit  d'une  manière  indirecte  en  l'absence  de  toute  clrconstuice  qjA  pût 
lui  donner  sujet  de  s'offenser.» 
La  Fresêe  d*aiijourdliui  donne  sur  cet  incident  les  ezpKcatlons  anifantes  : 
«  Il  se  dit  cent  choses  contradictoires  à  propos  du  bal  que  doane  demain  larrf 
Normanby,  et  d'une  invitation  envoyée  à  M.  Guizot,  qui  aurait  été  désavouée.  Le 
SiMe  consacre  ce  matin  sa  seconde  colonne  à  recueillir  et  à  comanenler  oei  lé- 
ctts  édifiants;  et,  de  peur  sans  doute  que  ses  lecteurs  ne  se  trompent  sur  le  de- 
gré d'importance  de  cette  politique  d'antichambre,  il  l'intitule  en  gros  caracières: 

M.  GUIZOT  ET  LORD  NORMANBT. 

«  Voici  la  vérité  dégagée  de  tout  ornement.  Lady  Normanby  donne  en  effet  oo 
bal  demain  vendredi.  Â  ce  bal,  les  filles  de  M.  Guizot,  qui  n'ont  pas  encore  fiât 
leur  entrée  dans  le  monde,  avaient  été  invitées.  Aucnne  invitation  personDelle 
n'était  encore  parvenue  à  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères,  lorsqa'il  ftit  ap- 
pelé, le  vendredi  12,  à  donner  à  la  tribune  des  ezplications  sur  le  langage  qae 
lui  avait  fait  tenir  M.  le  marquis  de  Normanby  dans  Tune  de  ses  dépêches,  et 
amené  ^  dire  avec  un  tact  exquis  qu'il  «  m  /fl<  exprimé  auirewieni^  «l  pem^tn 
mieux.'»  C'est  le  surlendemain  dimanche,  14  février,  que  l'invitatioii  de  loid 
Normanby  fut  remise  à  M.  Guizot.  Les  amis  particuliers  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  disent  que  son  dessein  n'était  pas  de  s'y  rendre;  mais  peut- 
être,  après  l'accueil  marqué  au  coin  de  la  bienveillance  la  moins  équivoque  bil 
au  comte  de  Sainte-Aulaire  par  S.  M.  la  reine  Victoria,  M.  Guizot  eOMi  changé 
de  pensée  et  de  conduite,  et  se  fÛt-il  décidé  à  faire  défont  à  son  propre  ssloo 
pour  paraître  an  bai  de  l'ambassade  britannique,  lorsque  de  toutes  parts  on  vnt 
l'avertir  que  lady  Normanby  disait  hautement  autour  d'elle  qne  l'invitation  adres- 
sée à  M.  Guizot  était  le  résultat  d'une  méprise,  d'une  erreur  de  valet  de  cfaaaiiiire 
ou  d'huissier.  C'est  la  version  même  donnée  dans  le  Galignani'i  Messenger^  qu 
partage  avec  le  Comlilulionnel  la  faveur  des  communications  de  l'ambassade  an- 
glaise. Dès-lors,  aucune  hébitJtion  n'était  plus  possible  ;  il  n'y  avait  plus  k  choi- 
sir, cette  fois,  entre  l'une  ou  Fautrc  conduite  ;  il  n'y  en  avait  qu'une  t^eule  à  te- 
nir. Non-seulement  M.  le  niinislrc  des  affaires  étrangères  ne  se  rendra  pas  de- 
main au  bal  où  on  prétend  Pavoir  invité  par  erreur,  mais  tous  ses  collègues, 
avec  raison,  ont  considéré  Comme  un  devoir  de  s'abstenir  d'y  paraître.  Celle 
conduite,  assure-t-on,  sera  imitée  par  tous  les  amis  politiques  du  cabinet,  pairs, 
députés,  fonctionnaires.  On  ne  croit  pas  qu'un  seul  membre  appartenant  à  la  di- 
plomatie française,  parmi  les  invités,  fasse  exception  à  la  résolution  qui  a  été 
prise  spontanément  de  ne  pas  se  montrer  demain  soir  dans  les  salons  de  lord 
Normanby.  S'il  en  est  ainsi,  la  leçon  méritée  sera  complète,  et  il  importe  qu'eUe le 
soit.  M.  le  marquis  de  Normanby  n'est  plus  absolument  un  adolescent,  il  a  at- 
teint cet  âge  de  maturité  où  toutes  les  actions  ont  de  la  portée,  parce  qu'elles 
doivent  toutes  avoir  un  sens.  Or,  de  deux  choses  Tune  :  ou  lord  Normanby  s'é- 
tait senti  blessé  dans  sa  dignité  de  la  manière,  cependant  si  délicate  et  si  réseï^ 
vée,  dont  sa  dépêche  avait  été  redressée  à  la  tribune  par  M.  Guizot,  et,  dansée 
cas,  Son  Exe.  l'ambassadeur  d'Angletcrie  n'avait  qu'un  parti  honorable  ^  preiH 
dre;  solliciter  de  sa  cour  son  rappel  ou  tout  au  moins  un  congé;  ou  bien  M.  le 
marquis  de  Normanby  ne  pensait  pas  que  l'explication  donnée  ï  la  tribune  flU  de 
luiture  à  blesser  sa  susceptibilité,  et,  dans  ce  cas,  ce  qu'il  avait  de  mieux  à  foire, 
c'était  d'abord  de  ne  pas  écrire  à  lord  Palmerston  sa  dernière  dépêche  du  6  fé- 
vrier, assez  mal  tournée  et  fort  obscure  ;  c*était  ensuite  d'éviter  toute  occasîoD 
d'avoir  à  fuire  un  acte  significatif.  11  serait  difficile  de  pousser  le  manque  de  tact 
ei  d'Iiiibilcté  plus  loin  que  lord  Normanby,  en  cette  circonstance.  Il  eût  perdu  la 
tète  qu'il  ne  se  fût  pas  conduit  avec  plus  d^inconséqncnce  !  11  donne  un  bal  qol! 
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n'aurak  paB  dû  donner  ;  d'abord  il  commence  par  inviter  les  filles  de  M.  Guizol  ei 
par  ne  pas  inviter  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  ;  puis  il  Tinvite  urdive- 
ment;  puis,  enfin,  troisième  inconséquence,  s'apercevant  du  mauvais  effet  pro- 
duit dans  la  société  britannique  par  l'envoi  de  celte  invitation,  il  fait  dire  par 
lady  Normanby,  il  fait  plus  :  il  fait  imprimer  dans  le  GalignanCs  Messenger  que 
cet  envoi  est  le  résultat  d'une  erreur.,.  Â  quelle  école  lord  Normanby  a-t-il  donc 
été  élevé?  Serait-ce  à  bord  du  vaisseau  de  Tamiral  Dacres? 

»  Les  Anglais  de  distinction  sont  furieoi  contre  leur  représentant;  ils  trou- 
vent ^'en  cette  circonstance  il  a  manqué,  à  la  fois  et  également,  à  la  dignité  de 
Fambassadeur  et  à  la  courtoisie  du  gentleman.  S'apercevant,  mais  trop  urd,  de 
la  succession  de  fautes  qu'il  venait  de  commettre,  lord  Normanby,  à  force  dé 
cbercber  un  expédient  pour  sortir  de  la  fausse  voie  dans  laquelle  il  s'était  si  aveu- 
glément  égaré,  croyait  en  avoir  trouvé  un  :  c'était  de  faire  interpeller  bier  à  la 
tribune  M.  Guizot,  et  d^obtcnir  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  que  ce- 
lui-ci dit  un  mot,  un  seul  mot  qui  pût  servir  de  prétexte  au  réublissement  des 
bonnes  relations  entre  le  ministre  et  l'ambassadeur.  Mais  le  ministre  n'a  pas 
voulu  se  prêter  à  Teipédient,  et  par  suite  l'ambassadeur  n'a  pas  trouvé  de  dé- 
poté, néine  M.  Thiers,  qui  voulût  lui  servir  de  compère.  La  savante  manœuvre 
sur  laquelle  lord  Normanby  avait  compté,  et  pour  le  succès  de  laquelle  il  s'était 
donné  toutes  les  peines  du  monde,  a  donc  complètement  écboué.  Maintenant  que 
va  (aire  lord  Normanby  ?  ^  bemandera-t-il  fièrement  son  rapi»el  ou  un  congé, 
ou  bien  demeurera-t-il,  en  subissant  avec  résignation  les  conséquences  de  sa 
fausse  conduite?  — La  réponse  ne  fait  dans  notre  esprit  l'objet  d'aucun  doute. 
M.  le  marquis  de  Normanby,  qui  n'a  pas  de  fortune,  qui  n'a  pas  été  heureux  dans 
les  divers  postes  qu*il  a  remplis  de  vice-roi  d'Irlande,  de  ministre  des  colo- 
nies, etc.,  etc.;  M.  le  marquis  de  Normanby  demeurera  à  Paris,  où  il  sera  d'au- 
tanl  plus  souple,  que  M.  Guizot  se  montrera'  plus  ferme.  » 


Constantinople,  27  janvier  1847. 
{Correspondance  pariicuUère  de  l'Ami  of.  la  Riligion.) 
Le  gouvernement  ottoman  persévère  avec  un  zèle  qui  méiite  d'être  encou- 
ragé dans  la  voie  des  réformes  où  il  est  entré  depuis  quelques  années,  mais  sur- 
tout depuis  le  retour  aux  affaires  de  Kécbid-Pacha.  Il  vient  dernièrement  de 
publier  des  instructions  fort  détaillées,  qui  doivent  dorénavant  diriger  la  con- 
duite de  tous  les  fonctionnaires  de  Tempire,  et  il  est  juste  de  dire  que  ces  in- 
structions sont  empreintes  d'un  caractère  de  sagc^sc  et  d'équité,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  au  jeune  sultan,  et  qu*elles  sont  de  nature  à  accélérer  la  réforme 
des  mesures  proposées  aux  hommes  éclairés  qui  siègent  dans  son  conseil.  Quoi- 
quVn  Turquie,  les  plus  sages  règlements  obtiennent  rarement  le  résultat  que  le 
gouvernement  se  propose,  à  cause  de  la  difliculté  de  trouver  des  hommes  assez 
amis  du  bien,  et  assez  dévoués  à  leur  pays  pour  les  mettre  à  exécution^  avec  le 
désintéressement  qu'ils  exigent  ;  on  espère  pounant  que  ceux  qui  viennent  d'être 
publiés  exerceront  une  influence  salutaire  et  contribueront  à  accélérer  la  ré- 
forme de  l'administration,  qui,  dans  les  provinces  surtout,  laisse  encore  beau- 
coup à  désirer.  ^  Le  gouvernement  vient  de  prendre  une  autre  mesure  d'une 
haute  importance,  au  point  de  vue  moral.  Dans  un  conseil  tenu  ces  jours  der- 
niers à  la  Sublinie-Poite,  et  présidé  par  le  sultan  en  pcrbOiuie.  on  a  arrêté  que 
riuipôt  perçu  sur  les  esclaves  exposés  en  vente  dans  les  bazars,  serait  aboli,  et 
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que  le  niArché  public  affecte  à  cet  infàine  traOc  de  cliair  humaine,  serait  épie- 
incnl  supprimé.  Les  regards  des  voyageurs,  chaque  jour  plus  nombreoi,  qui 
viennent  visiter  la  capitale  de  Tempire,  ne  seront  donc  plus  attristés  dorénaTint 
par  le  spectacle  révoltant  de  créatures  humaines  exposées  en  vente  sur  les  places 
publiques  comme  un  vil  béfail.  (Test  là  un  premier  pas  vers  Pabolition  complèie 
de  l'esclavage.  Le  jeune  sultan,  ^  qui  tout  le  monde  s'accorde  à  reconnaître  me 
grande  pénéiraiion  d>sprit,  en  même  temps  qu'un  cœur  généreux  et  compatis- 
sant, espère  qu'un  jour  il  lui  sera  permis  de  compléter  cette  première  meisre, 
en  procurant  la  liberté  à  tous  les  esclavett  de  ses  vastes  Etats. 

La  réception  faite  à  Paris  au  bey  de  Tunis,  a  produit  ici  la  plus  lâcheuse  im- 
pression. On  comprend  quel  parti  les  représentants  des  puissances  jalouses  de 
notre  influence,  ont  tiré  de  la  conduite  de  notre  gouvernement  envers  an  vassal 
de  la  Sublime-Porte,  pour  Taire  entendre  à  celle-ci  qu'elle  n*avait  rien  à  espérer 
de  la  France,  et  que  sous  ses  protestations  d'intérêt  et  de  bonne  amitié,  elle 
nourrissait  les  projets  les  plus  hostiles  contre  la  Turquie.  Malheureusement  ks 
honneurs  extraordinaires  rendus  à  notre  allié  de  Tunis,  donnaient  à  ces  obser- 
vations une  apparence  de  réalité  ;  ce  qui  a  fait  naitre  dans  le  cabinet  oturnsD 
des  défiances  qu'il  ne  sera  pas  si  facile  de  détruire. 

Chaque  année,  pendant  l'hiver,  les  faubourgs  de  Péra  et  de  Galala  sont  ex* 
ploités  par  des  landes  de  malfaiteurs,  qui  dévalisent  les  magasins  et  s^atiaqoett 
souvent  même  aux  personnes;  mais  jamais  les  choses  n'avaient  été  portées  à  on 
excès  semblable  à  celui  dont  nous  sommes  témoins  cette  année.  Chaque  Jour  oa 
entend  parler  de  vols  et  d'assassinats  commis  avec  une  andace  incroyable;  Il 
frayeur  est  générale,  on  n'ose  presque  plus  sortir  le  soir  sans  avoir  pris  kk  plu 
grandes  précautions.  La  plupart  de  ces  bandits  sont  des  aventuriers  Maltais  os 
des  Iles  Ioniennes,  et  par  conséquent  des  sujets  anglais.  On  accuse  bien  un  pfo 
la  police  turque  de  négligence  dans  la  poursuite  des  malfaiteurs  ;  mais  on  dit 
aussi  que  la  facilité  avec  laquelle  la  chancellerie  anglaise  rel&che  ceux  que  l'oo 
parvient  k  saisir,  encourage  ces  misérables  5  se  livrera  de  nouveaux  forfolts,  as- 
surés qu'ils  sont  de  l'impunité.  A  la  suite  de  fréquentes  réunions,  qui  ont  eu  lien 
ces  jours  derniers,  entre  les  représentants  des  cinq  grandes  puissances,  il  paraît 
que  M.  Wellesley,  ministre  d'Angleterre,  aurait  pris  des  mesures  efficaces,  poir 
mettre  un  terme  à  un  si  déplorable  état  de  choses. 

Comme  la  population  est  sous  l'impression  d'une  sorte  de  terreur  que  les  faits 
ne  JustiOent  que  trop,  on  croit  voir  des  voleurs  partout,  ce  qui  parfois  donne  iiea 
il  des  méprises  qui  ne  laissent  pas  que  d'être  assez  plaisantes.  C'est  ainsi  qoc 
tout  dernièrement  l'anecdote  suivante  a  égayé  les  salons  diplomatiques  et  antres. 
Il  y  a  quelques  jours,  des  passants  remarquèrent,  à  nemf  heures  du  so<r,  me 
échelle  dressée  contre  le  mur  de  façade  d'une  église  sous  protection  aulri- 
chienne;  aussitôt  on  crie  «au  voleur, «  le  bedeau  arrive,  et  saisissant  Fédielle 
par  le  pied,  menace  de  renverser  un  individu  perché  à  l'extrémité  supérieure, 
c  Arrêtez,  s'écrie  tout  tremblant  le  pauvre  homme,  je  ne  suis  pas  un  voleur»  je 

•  viens  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Siurmer  pour  enlever  de  la  façade  de 

•  Péglise,  les  armes  d'Autriche,  qui  sont  vieilles  et  usées,  et  les  remplacer  par 

•  des  neuves.»  Mais  le  bedeau,  qui  trouvait  mauvais  qu'on  choisit  une  heure  aussi 
indue  pour  une  pareille  opération,  menaça  de  nouveau  de  secouer  Féchelle,  et 
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forée  fut  à  renvoyé  de  M.  rambissadear  d^ÂiUriclie  de  renoncer  à  sa  miseion 
vraiBMnt  diplomatique  ;  car  le  iNnil  s'eat  répandu  qu'elle  cadudt  eeruâns  projeto 
peu  fiiTorables  à  la  juridiciion  ecclésiastique.  Ce  cratre-tempe  assure  probable- 
ment  encore  au  vieil  écusson  plusieurs  années  de  vie. 

—  ST/onvier.  — La  nuit  dernière,  un  incendie  ierrible  s'est  déclaré  dans  le 
quartier  de  Péra,  habité  par  les  Européens.  Le  tbé&tre  et  iSO  maisons  environ 
sont  devenus  la  proie  des  flammes;  pendant  quelques  instants  tout  le  quartier  a 
été  sérieusement  menacé  d'une  entière  destruction. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

IMTtRIlUl. 

FABI8, 19  février.  —  L'infant  don  Enrique  est  arrivé  à  Toulon  le  14,  ve- 
nant de  Barcelone. 

«-On  assure  que  les  dispositions  de  la  loi  du  S8  janvier  dernier,  relatives  à 
rimportation  en  France,  avec  diminution  de  droits,  des  grains,  farines,  riz,  lé- 
gonies  secs,  etc.,  venant  de  l'étranger,  vont  être  immédiatement  étendues  k 
TAlgérie  avec  les  diflérences  que  comporte  la  législation  particulière  de  ceue 
oolODie. 

Ainsi,  ces  denrées  alimentaires  seraient  admises  en  (hinchisede  droit  d'entrée, 
MHS  quelque  pavillon  que  ce  fût,  jusqu'au  31  juillet  prochain  ;  ei,  en  outre,  les 
navires  étrangers  qui  les  apporteraient  seraient  exemptés  du  droit  de  tonnage. 

<—  Un  journal  du  soir  annonce  que  la  reine  Marie-Cliristiné  vient  de  fiiire  sa- 
voir officiellement  à  Paris  qu'elle  y  arrivera  dans  le  courant  du  Carême. 

La  nouvelle  a  été,  dit-on,  accueillie  avec  de  grandes  démonstrations  d'intérêt 
ei  d'amitié,  et,  dans  la  réponse  qui  a  été  laite,  on  a  beaucoup  insisté  pour  que 
la  re|ne  occupât,  pendant  son  séjour  à  Paris,  une  résidence  royale,  de  préCérence 
Il  rhôtiel  4e  la  rue  de  Gourcelles. 

<— Une  commission  d'enquête  administrative  a  été  fMrmée  par  M.  le  préfet  de 
la  Seine'  pour  examiner  le  projet  d'isolement  de  la  bibliothèque  royale  et  sa  re- 
construction sur  son  emplacement  actuel.  Cette  commission  devra  donner  aon 
avis  sur  l'uiililé  de  ce  projet  et  sur  les  diverses  questions  qu'il  pourrait  soulever. 

—  Le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies  vient  de  décider  que  huit  bourses 
seraient  instituées  au  compte  de  son  département  k  l'institut  royal  agricole  de 
Grignon  en  foveur  de  jeunes  créoles  de  nos  colonies  à  culture,  ce  qui  comporte 
deux  bourses  pour  chacune  des  colonies  de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe,  de 
la  Guyane  française  eide  Bourbon. 

Llmportance  et  surtout  l'opportunité  de  cette  fondation  n'ont  pas  besoin 
d*étre  démontrées  aux  familles  qui  se  trouveraient  en  position  d'<m  réclamer  le 
bénéfice  pour  leurs  enfants. 

Les  conditions  d'&ge,  d'études  préparatoires,  etc.,  exigées  par  le  programme 
de  Grignon,  devront  être  remplies  par  les  candidats  à  ces  bourses  spéciales. 
Quant  aux  demandes,  elles  devront  parvenir  au  département  de  la  marine  par 
rinterraédiaire  du  gouverneur  de  chaque  colonie,  même  dans  le  cas  où  les  fa- 
fliilles  résideraient  en  Europe. 

^-  La  comtesse  llastaî-Mosconi,  tante  du  Pape,  est  morteà  Jési,  le  10  jan- 
vier, à  r4ge  de  soixante-dix-huit  ans. 

—  Un  grand  nombre  d'étudiants  viennent  de  fonder  une  société  ayant  pour 
bitt  :  i*  le  soulagement  des  pauvres;  2»  l'étude  pratique  du  droit;  3"  d'établir 
roBlon  et  la  confraternité  parmi  les  étudiants.  La  première  conférence  a  eu  Heu 
nmedl  dernier. 
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—  M.  Icpréfclde  poUoo  a  n'hué  pour  leCarémo  loiue  aulorisalinn  de  bal  pa- 
blic,  ei  il  a  recouinuiiidé  à  ses  agents  d'exercer  la  piMs  frande  surveHIance  nr 
louies  les  maisons  borgnes  où  pourraient  se  donner  elandesiinemeni  des  léics  de 
ce  genre.  Nousfélicilons  sincèrement  M.  Dcle&serl  de  sa  sollicitude. 

Nous  n'avons  qu'un  regret,  c'est  qu'elle  ne  se  soit  pas  manifestée  qMelques 
jours  plus  tôt;  s'il  en  eût  cté  ainsi,  on  n'aurait  pa>  eu  avanl-bier  et  hier  le  spec- 
tacle dégoûtant  des  danses  et  des  orgies  qui  ont  continué  à  la  Courlille. 

—  Nous  lisons  dans  le  Courrier  du  Havre  : 

a  Le  carnaval  a  ses  licences,  nous  le  reconnaissons,  mais  il  a  aussi  ses  limites, 
et  s'il  lui  arrive  de  les  franchir,  en  outrageant  le  sens  intime  d'une  population,  il 
est  juste  que  l'opinion  publique  flétrisse  de  son  mépris  des  manifesta  lions  pr»> 
((ue  sacrilèges  contre  lesquelles  protestent  tous  les  honnêtes  gens.  Voici  ce  que 
nous  rapporte  un  témoin  oculaire  sor  un  fait  qui  a  en  lieu  hier  : 

»  Une  scène  plus  ignoble  que  burlesque  s'est  passée  dans  la  me  de  Paris;  les 
rares  déguisements  qui  circulaient  dans  la  ville  meritaieni  à  peine  la  plm  médio- 
cre attention  ;  mais  une  mascarade,  composée  d'une  douzaine  d^individos,  a  Sic 
quelques  instants  la  curiosité  publique  :  une  croix  en  bois  était  portée  en  létedu 
eoriége  ;  un  dominicain,  burlesquement  coiffé  d'un  cbapeao  en  forme  d*éleignoir, 
son  habit  blanc  décoré  de  larges  bandes  de  couleur  en  forme  de  croix,  parais- 
-aait  comme  le  président  ;  quatre  hommes  portaient  sur  leurs  épaaies  an  manne- 
quin dont  le  corps  était  recouvert  d'une  toile  noire  en  forme  de  drap  naortnire. 

*  Vouloir  enterrer  le  Mardi-Gras  de  son  vivant,  c'était  on  contre-sens;  too- 
\oir  jouer  au  contfoi  fknè&re,  c'était  une  déraison;  aussi  le  dégoût  pnblic  ena-t-il 
fait  justice,  et  la  police  qui  était  sur  pied  a  mis  fin  au  scandale.  Elle  a  arrfité  et 
dissous  ce  convoi  marron  ;  elle  a  invité  ces  célébrants  parodistes  à  venir  donner 
leurs  explications  et  leurs  noms.  Les  huées  et  les  rieurs  formaient  choms  et  ae- 
compagnaient  en  foule  les  pauvres  prisonniers  qui,  contre  leur  attente,  ont  va 
leurs  rires  se  changer  bien  vite  en  pleurs,  en  attendant  une  plus  sévère  leçon,  i 

—  Les  eaux  de  la  Seine  étaient  hier  3i  six  mètres  ;  Ton  espère  qn^eDes  ae 
monteront  pas  davantage.  Les  fossés  des  Tuileries  sont  remplis  d*ean  i  une 
hauteur  considérable,  car  on  n^aperçoit  en  ce  moment  que  la  tête  des  rosicis  et 
autres  arbustes  à  tige.  An-'lps«lus  et  au-dessous  de  Paris,  la  rivière  déborde  sur 
quelques  points. 

—  Le  dimanche  14  février,  une  tentative  sérieuse  de  désordre  a  été  faite  à  La 
Haye  (Indre-et-Loire).  Deux  cents  individus  se  sont  portés  en  masse  sor  un 
moulin  très-considérable  qui  existe  dans  cette  localité,  en  faisant  entendre  des 
cris  menaçants;  et  quelque  temps  après,  profitant  de  l'absence  de  forces  suscep- 
tibles de  leur  résister,  ils  commencèrent  h  le  dévaster.  Heureusement  le  préfet 
d'Indre-et-Loire  avait  été  immédiatement  prévenu;  un  détachement  de  cavalerie 
s*éiait  mis  en  route  et  arriva  assez  à  temps,  avec  le  préfet,  pour  empêcher  que  le 
projet  de  ces  misérables  ne  s'accomplît.  Un  certain  nombre  d^individus  ont  été 
arrêtés  et  mis  à  la  disposition  du  ministère  pnblic. 

— Sepi  marchands  de  grains  d'Hochfelden  (Bas-Rhin]  viennent  d*étre  arrêtés 
h  la  suite  de  mandats  décernés  contre  eux  par  le  juge  d'instruction  de  Saveme, 
comme  prévenus  de  contravention  aux  articles  419  et  420  du  Gode  pénal,  en 
opérant  la  hausse  des  grains  par  des  sur-offres  au  prix  qu'en  demandaient  eni- 
mémes  les  vendeurs. 

—  Une  batterie  d*artillerie  est  arrivée  à  Glermont.  «  Le  motif  de  cette  impo- 
sante augmentation  des  forces  militaires  parmi  nous,  dit  V Union  prooincioJe, 
est,  dit-on,  la  crainte  qu'inspire  la  cherté  des  subsistances.  Nous  avouons  ne  rien 
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comprendre  à  ces  appréhensions  dont  rien  ne  révèle  la  justesse.  Nos  populations 
sont  tranqnitles;  elles  sont  beaucoup  moins  gênées  que  partout  ailleurs,  et  leurs 
-habitudes  laborieuses  et  patientes  laissent  peu  de  prise  aux  sollicitations  de  Té- 
menie.  n 


EXTÉRIEUR. 

PORTUGAL.  —  Le  Times  du  17  février  contient  une  lettre  de  Lisbonne,  en 
date  du  10  février,  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  : 

«  Le  nouveau  ministre  britannique,  sir  H.  Seymour,  est  attendu  ici  demain  ou 
après-demain  ;  et,  si  je  ne  me  trompe,  les  instructions  qu'il  a  emportées  sont  d'une 
importance  capitale,  en  ce  sens  que  le  gouvernement  anglais  prêterait  désormais 
im  appui  décidé  à  celui  de  dona  Maria.  » 

— Le  Timet  du  16  parle  do  Tarrivée  de  don  Mignel  à  Londres  comme  d'un  bruit 
généralement  accrédité  ;  bien  que,  d'après  ses  correspondances  particulièrea,  ce 
journal  soit,  dii-il,  porté  à  croire  que  le  prince  se  serait  rendu  directement  de  Ci- 
▼ita-Veccbia  en  Portugal. 

Le  Journal  d$$  Débait  du  18  annonce  au  contraire,  comme  positive,  Tarrivée 
du  prétendant  ^  Londres  depuis  le  2  courant. 

Yoici  ce  qu'on  écrit  de  Rome,  le  4  février,  à  la  GasttU  d'Au^bourg^  sur  h 
départ  de  don  Miguel  : 

c  Le  départ  de  don  Miguel  forme  toujours  le  sujet  principal  des  conversatiom^ 
d'autant  plus  que  les  représentants  de  la  Franco,  de  l'Espagne  et  du  Portugal  se 
sont  plaint»,  ditH>n,  de  ne  pas  en  avoir  été  informés.  Il  parait  certain  que  le 
gouvernement,  qui  n'a  jamais  regardé  dcm  Miguel  comme  prisonnier,  a  été  tout- 
à-fait  étranger  à  sa  fuite.  On  assure  qu'à  la  hauteur  de  Porie-d'Anzo,  séjour  bar 
bîtoel  de  don  Miguel,  un  bâtiment  a  fait  des  signaux  auxquels  il  a  été  répondu 
dea  hauteurs  de  la  terre  ferme,  à  la  suite  desquels  le  duc  de  Bragance,  car  c'est 
ainsi  qu'on  l'appelait  ici,  s'est  rendu  de  lii  ï  Pratiea,  et  s'est  fait  conduire,  sur 
une  barque  de  pêcheurs,  à  bord  d'un  vaisseau  qu'on  dit  être  anglais.  Son  départ 
était  resté  caché  pendant  quelque  temps  à  ses  partisans,  de  sorte  que  jusqu'à  pré- 
sent ils  ne  savent  pas  positivement  quel  jour  il  est  parti.  » 

AHOLETERItE.  —  La  discussion  sur  le  bill  do  lord  George  Bentinck  a  été 
terminée  dans  la  séance  du  IG.  Le  ministère  a  eu  une  majorité  de  204  voix. 

Ce  résultat  était  prévu.  Il  a  été  accéléré  par  un  discours  de  sir  Robert  Peel. 
L'ancien  premier  ministre  a  apporté  au  cabinet  de  lord  John  Russell  l'appui  d'une 
autorité  considérée  en  Angleterre  comme  sans  égale  en  matière  de  flnances.  Sir 
Robert  Pell,  tout  en  exprimant  le  ferme  espoir  qu'il  avait  du  maintien  de  la  paix, 
a  néanmoins  signalé  le  danger  qu'il  y  aurait  pour  l'Angleterre  à  grever  les  finances 
publiques  dans  l'étit  actuel  des  relations  extérieures. 

De  courtes  observations  de  lord  John  Unssell  ont  clos  un  débat  qui  n'aura  eu 
d'autre  résultat  que  de  déterminer  la  force  du  parti  protectionistc  :  118  voix 
seulement  ont  voté  pour  la  proposition  de  lord  Georges  Bentinck;  et  il  fout  com«- 
prendre  dans  ce  chiffre  un  certain  nombre  de  voix  iriandaises. 

sniSSE.— Le  tribunal  de  Luceme  a  promulgué  son  jugement  contre  les  per- 
sonnes accusées  d'avoir  assassiné  le  docteur  Leu.  Michel  Achermann  est  con- 
damné à  la  peine  de  mort;  Rosa  Félix,  mère  de  Mullcr,  est  condamnée  à  dix-huit 
années  de  réclujsîon  ;  A.  Muller,  frère  de  P.  MuUer,  est  condamné  par  contumace 
àrexposilion  et  aux  fers  forcés;  Corraggionf,  Hoster,  Lorentz,  Scbmidt,  sont 
acquittés;  mais  les  deux  derniers  sont  condamnés  à  dix-huit  mois  de  réclusion 
pour  avoir  pris  part  à  l'expédition  des  corps  francs.  M.  Bichler  est  renvoyé  de 
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l'acciisaiion  de  complicité  dans  le  meurtre  de  Leu,  mais  CU  condamné  h  i 
par  conliimace  pour  avoir  pris  part  à  Texpédiiion  des  corps  francs.  De  même  le 
Iteaienaui  Brunner.  Ineicben  est  acquitté;  Venanz  Reiners  est  condamné  à  deux 
mois  de  Uavaux  ;  Troller  est  acquitté. 

COUR  D'ASSISES  DE   MÂlNE-ET-LOIRE. 
EUeiion  de  M-  DrouiUard  à  Quimperlé. 

Le  procès  qui  vient  d'occuper  la  cour  d'assises  de  Maine-et-Loîre,  iiooi  moufrc 
la  corruption  électorale  dans  sa  hideuse  nudité.  3,000  fr.,  2,000  fr.  pour  les  vo- 
tes de  choix;  1,500  fr.,  1,200  fr.,  000  fr.,  500  fr.  pour  les  suffrage»  de  paos- 
lille  ;  voilh  les  prix  courants.  Encore  peut-on  les  débattre  ;  c'est  d'un  bon  éos- 
nome,  et  la  chose  se  fait.  A  ce  marché  de  betiiaux,  comme  il  rappelle*  on 
témoin  a  vu  marchander  un  paysan,  auquel  on  offrait  1,500  fr.,  et  qui  en  dénu- 
dait 2,000. 

Le  prix  offert  en  pièces  d'or  ou  d'argent,  en  espaces  sonnantes  et  ayant  oovs 
est-il  rejeté,  on  y  ajoute  une  belle  pendule.  L'électeur  niéprise-t-il  ces  cadeani, 
qu'y  foire?  C*est  «ne  tféle,  dit-on,  de  ne  pas  accepter;  sa  femme  sera  pent-éCit 
moins  Inflexible.  «  Elle  a  son  amour-propre  blessé  :  elle  a  reçu  à  dîner  et  n'avait 
pas  d'argenterie  ;  elle  a  été  obligée  d'emprunter  trois  couverts.  »  Après  avoir  en- 
tendu cette  confidence,  écoutez  maintenant  b  femme  de  l'électeur  :  a  On  est  venu 
me  faire  des  offres.  La  première  fois  on  m'a  parlé  d'une  demi-douzaine  de  cou- 
verts; la  seconde,  aux  approches  des  élections,  d'une  douzaine  de  cuillères  en  ar- 
gent et  d*one  grande  cuillère  à  potage.  Plus  tard,  on  nous  a  offert  le  voyage  de 
Paris,  a 

De  l'argent,  des  cadeaux,  passons  aux  promesses.  Un  électetA*  objecte-l-il  que 
son  fils  est  tombé  au  sort.  «  Soyez  tranquille,  lui  répond-on,  votre  fils  ne  partin 
pas.  a  Un  autre  montre-t-il  quelque  hésiution  :  «  Il  y  a  nn  tas  de  jeunes  gêna,  faH 
dit-on,  qui  sont  avoués  à  ne  rien  faire  dans  les  tribunaux  ;  vous  pourries  avoir  une 
bonne  petite  place  pour  votre  fils  et  le  marier  avec  une  belle  fille,  a  Ou  bien  en- 
core :  «  Vous  commencez  à  vous  faire  vieux  ;  pourquoi  n'entrez-vous  pas  dans  les 
chemins  de  fer?  Il  y  a  tant  d'imbéciles  qui  gagnent  1,500  fr.;  pourquoi  ne  vous 
donnerait-on  pas  une  place  de  3,000  fr.?  » 

Ces  turpitudes  sont-elles  particulières  aux  dernières  élections?  Que  l'on 
fouille  dans  le  passé.  Que  Ton  écoute  déposer  sur  ce  sujet  un  ancien  sous-préfBi 
et  député  de  l'arrondissement  de  Quimperlé,  M.  le  marquis  de  Langle.  Il  déclare 
être  enué  comme  sous-prcfet  en  rapport  avec  un  candidat  ministériel ,  M.  Guil- 
hem»  auquel  il  fit  part  des  besoins  des  populations,  et  qu'il  engagea  à  fonder  une 
banque  d'escompte.  Que  lui  répondit  celui-ci?  «Qu'il  n'était  pas  assez  riche  pour 
6ire  une  telle  opération,  qu't7  dmaii  mietua  acheter  tiuelquet-uns de  eesdrôUt, 
quelques-unes  de  ces  eanaUUs4à.  »  ici  M.  l'avocat-géncral ,  M.  le  président,  in- 
terrompent le  témoin  en  lui  faisant  observer  qu'il  s'agit  d'un  absent.  On  lui  rap- 
pelle les  dispositions  du  code  qui  punissent  les  faux  témoignages.  A  peine  fan- 
cien  sous-préfet  a-t-il  le  temps  de  citer  cette  petite  lettre  à  lui  adressée  par  ce 
même  candidat  :  a  Mon  cher,  je  vous  envoie  une  somme  de  20,000  franco  que  je 
destine  aux  fr.«is  de  mon  élection.  » 

Un  témoin  divulgue  qu'à  une  élection  précédente,  après  les  opérations  du  bu- 
reau, M.  le  sous-prélèt  a  fait  quinze  lieues,  pendant  la  nuit,  pour  venir  rengager 
à  voter  pour  ce  même  candidat,  et  assure  q^a  c'est  une  honte  d'être  électeur  à 
Quimperlé.  »  Un  autre  encore  déclare  être  un  homme  d'ordre,  mais  que  b  candi- 
dature du  favori  de  l'administration  cuit  un  danger  et  une  cause  de  luttes  per- 
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e8«  Eli  vue  de  celte  éleciioD,  «  VadminùlraUur  du  payt,  dit  ce  (émoiii, 

jrfiit  nn  aiministrtUeur,  wuiit  un  agent  iUeUnnd Les  nomina- 

e  maires,  de  commissaires  se  faisaient  dans  ce  but  unique Enfin,  c*esc 

n  sons-préfet  et  député  de  Qulmperlé,  le  même  auquel   le  candidat 
îriel  envoyait  20,000  fr.  pour  les  frais  de  son  élection,  qui  produit  devant 
r  d'assises  une  lettre  dans  laquelle  un  électeur  déclare  qu'en  ne  nommant 
candidat  protégé  par  Fadministralion,  «on  a  sauvé  findépendance  de  Par- 
sèment,  et  qae  les  électeurs,  cette  fois,  ont  la  satisfaction  de  ne  pas  man- 
i  fonds  secrets.  »  Le  témoin  ajoute  qu'aux  élections  précédentes  il  j  a  en 
its  de  corruption  ;  et  quand  le  président  lui  demande  pourquoi  il  ne  les  t 
nonces  à  la  justice;  il  répond  :  a  J'éUxU  sous-préfet;  Hftufie  ^^Jf0ffff"Z 
ff  ne  Vauraii  poi  été  long-tempt.  »  Lorsque  le  président  lui 
lanqué  h  son  devoir  pour  conserver  sa  place,  l'ancien  sous-préf^ 
icoup  d'antres  auraient  fait  comme  moi.  » 
Drouillard  avait  ses  courtiers,  qu'il  lançait  dans  les  campagnes^ 
m  prix  fait;  les  votes  sont  à  200  fr.  la  pièce.  L'appAl?  il  est  gr 
ible.  L'usure  dévore  la  contrée  :  on  se  met  à  prêter  de  l'argent  j 
on  le  donne  si  l'emprunteur  livre  sa  voix.  Sur  quaranle-cinq  ] 
ices  figurent  trente  neuf  électeurs.  Les  livres  le  constatent,  car  il  y  su 
sur  lesquels  la  comptabilité  des  consciences  est  tenue  en  partie  double. 
I  s^appelle,  sans  doute,  une  banque  éleetoraleJ  Non,  c'est  une  banque  agri- 
industrielle,  philanthropique,  Uint  les  mots  sont  larges  et  l'intérêt  ingénieux 
interpréter.  Cependant  le  moment  approche.   D'une  part,  pour  soutenir 
liihem,  le  favori  du  ministère,  «  tous  s'agitent,  dit  U.  Ferrée,  depuis  le 
h  grcfiier  jnsqu'au  président,  depuis  les  expéditionnaires  jusqu'au  sous* 
.  V  De  l'autre,  en  faveur  de  M.  Drouillard,  «on  voyait,  dit  M.  l'avocat-gé- 
des  agents  de  tous  étages,  depuis  le  portefaix  jusqu'au  boucher,  depuis  le 
er  jusqn^au  boulanger,  depuis  le  boulanger  jusqu'5  l'avoué,  depuis  l'avoué 
'au  notaire,  depuis  le  notaire  jusqu'à  l'avocat,  courir  de  droite  à  gauche, 
int,  pourchassant,  prenant,  conduisant  de  gré  ou  de  force  des  électeurs  • 
l  comme  le  marché  au  bétail...  on  marchandait  chaque  tête  d'électeurs.» 
ri-on  tous  les  membres  de  ce  collège,  harcelés,  incessamment  ballottés  par 
X  et  le  reflux,  et  entraînés  par  l'un  ou  l'autre  courant!  Pauvres  électeurs! 
lisent  ce  que  l'on  pense  d'eux  ;  qu'ils  écoutent  M.  Guilhem,  Tun  des  pré- 
nts  à  leurs  sufTragcs,  faire  sur  leur  compte  à  M.  le  sous-préfet  de  Langle  la 
lence  suivante  :  «Ces  drôles-Mï,,,  n'ont  pas  de  conviction  politique.  Les  in- 
<  privés  sont  tout  a  leurs  yeux  ;  pourvu  qu'on  satisfasse  les  intérêts  matériels, 
t  sûr  de  les  avoir.  U  faut  payer  les  votes  ou  par  une  place  ou  par  de  Far- 
»  Comment  concilier  ce  secret  mépris  pour  les  électeurs  avec  le  gracieux 
il  que  leur  fait  ce  même  candidat?  «  M.  Guilhem  avait  quatre  hôtels,  déclare 
moin.  »  «  U  y  avait,  dit  un  autre,  des  banquets  où  s'asseyaient  trente,  qua- 
électeurs  ;  les  cultivateurs  bretons  aiment  à  boire.  Ils  allaient  chez  IIM.  les 
préfets...  MM.  les  sous-prcfcts  leur  donnaient  de  bons  dîners,  et  leurs 
es  grâces.  » 

B  électeurs  résistentrils  à  ces  caresses,  on  les  intimide  :  un  témoin  déclare 
«  M.  Guilhem  l'a  prévenu  que  si  M.  Peyrou  lui  faisait  trop  d'opposition,  il 
entre  les  mains  une  lettre  qu'il  lui  suflirait  de  faire  voir  au  ministre  pour 
casser  le  frère  de  cet  électeur.»  On  les  menace  «en  leur  montrant  nn  ruban 
i  à  la  boutonnière  ;  »  on  les  destitue  :  «  J'ai  été,  dit  un  témoin,  M.  Penobert, 
)^  de  ma  eommune  depuis  vingt  ans.  J'ai  cessé  de  l'être  parce  que  j'ai  refusé 
le  80os-préfet  de  laisser  écrire  mon  vote  par  un  électeur  de^est,  qui  était 
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uu  partisan  de  M.  GuUliem.  »  Les  électeurs  liemienl-tls  leurs  sucrages  en  $ 
pensîoh!  alors  les  petits  soins  redoublent,  le  candidat  prodigue  les  poignée: 
main,  abaisse  le  tablier,  ouvre  la  portière  des  voitures.  Enfin  le  vole  est  c 
quis!  Mais  voici  Texpiation  :  a  Apre»  le  scrutin,  dit  le  témoin  Carion,  on  a 
tous  ces  malheureux  à  la  porte,  parce  qu'on  n'avait  plus  besoin  d'eux.  » 

Cette  atmosphère  de  corruption  que  nous  venons  de  traverser  a  fait  bien 
victimes;  mais  beaucoup,  et  c'est  une  idée  consolante,  ne  sont  pas  encore  m 
tellement  atteintes.  Plusieurs  électeurs,  séduits  nomentanément,  se  sont  rep 
tis  et  ont  rejeté,  avant  le  jour  de  Télcclion,  le  prix  du  vole.  L'un  d'eux  a  CaiU 
suicider  de  désespoir.  Un  autre  disait  :  a  Si  c'était  à  recommencer,  je  ne  le 
rais  pas,  mais  je  suis  trop  avancé  pour  reculer.  »  Presque  tous  ont  senti  le 
mords.  Des  membres  du  collège  ont  su  conserver  leur  indépendance,  repon 
avec  indignation  les  tentateurs  et  prémunir  contre  le  fléau  les  esprits  cban 
lants.  M.  Gilbert,  à  qui  Ton  proposait  1,200  francs  pour  son  vote,  conml' 
femme,  qui  lui  répondit  :  «  Tu  serais  un  indigne,  si  tu  vendais  ta  voix.  »  t 
refusa. 

A  un  individu  qui  lui  offrait  1,500  fr.,  M.  Portier  répliqua  :  «  Ah!  malheure 
tu  oses  me  proposer  cela!  Moi  qui  suis  le  maire  de  la  commune,  donner  le  n 
vais  exemple,  moi  qui  ai  promis  d'en  donner  de  bons  et  respectables!  b  Etcon 
on  lui  disait  :  «  C'est  pour  l'avaniage  de  tes  enfants.  —  Pour  l'avantage  de  i 
enfants,  reprit-il;  ils  ont  des  bras:  tiens,  vois-les  travailler.  Compère,  demai 
t-il  k  quelqu'un  qui  entrait,  que  pensez-vous  de  ces  hommes?  J'ai  covie  de 
faire  mettre  en  prison  î  »  M.  Garion  ayant  rencontré  un  de  ses  parents  qui  i'€ 
laissé  entraîner  chez  un  autre  élecicur,  lui  dit  :  a  Tu  ferais  bien  de  revenir  i 
maison.  Quand  je  vais  à  la  foire  vendre  un  cochon  et  que  je  ne  le  vends  pas,  j 
ramène  à  Tétable.  Tu  veux  te  vendre,  malheureux!  C'est  une  honte!  ce  sera 
malheur!...  Conviens  que  tu  as  fait  une  sottise.  »  Ce  parent  ayant  tiré  une  bot 
dans  laquelle  il  y  avait  3  ou  400  fr.,  Taulre  ajouta  :  o  Je  ne  sais  pas  d'où  ça  p 
vient  ;  jamais  je  n'ai  vu  rien  de  semblable  dans  ta  maison  ni  au  bourg.  » 

Signalons  en  finissant  la  belle  conduite  de  M.  le  curé  de  Quimperlé,  qm*, 
haut  de  la  chaire  cvangélique,  a  fléiri  la  corruption  et  averti  ses  paroissiens 
ne  pas  fléchir. 

Voici  maintenant  le  résultat  du  procès.  Sur  la  déclaration  du  jury,  la  coi 
condaumé  Drouillard,  Peyrou,  Dagorn,  Michel  Maihias  et  Âudren,  chacun  en  c 
années  d'interdiction  des  droits  civiques,  comme  coupables  d*avoir  acheté 
vendu  des  votes  aux  élections  de  Quimperlé.  Eu  outre,  la  cour  a  condanu 
Drouillard  et  Peyrou  chacun  eu  3,700  fr.  d'amende;  Dagorn  eu  1,800  fr.  ;  i 
dren  en  900  fr.,  et  Mathias  en  1,000  (r.;  et  tous  solidairement  aux  frais. 

Les  condamnés  se  sont  pourvus  en  cassation. 

Les  accusés  Carré,  Jossin,  Lefléchcr  père  et  Lefléchcr  fils  ont  été  acquittés. 

^  Çétanb,  "Mvitn  ît  €\tn 

BOURSE  DE  PARIS  DU  19  FÉVRIER  1847. 


CiNQp.  0/0. 1J8fr.  60  c. 
Trois  p.  0/0.  78fr.  25  c. 
Quatre  p.  0/0. 104  fr.  00  c. 
Quatre  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Obtig.  de  la  Ville  de  Paris.  1320  fr.  00  c. 
Àct.  de  lu  Banque.  5285  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  1250  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  280  fr.  00  c. 
Emprunt  romain.  101  fr.  1/2. 
Rentes  de  Naples.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 
Ucnte  d  Espagne.  5  p.  0/0  00  fr.  ( 
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LEITRES  PASTORALES  ET  HANDEME9ITS 

DE  NN.  SS.  LES  ARCHEVEQUES  ET  ÉVÈQUES  DE  FRANCE , 

POLR  LE  8ÀINT  TEMPS  DE  CARÊME  DE  1847, 
BT  LE  JL'BILÉ  ▲OGORDÊ  PAR  N.  S.  P.  LE  PIPE  PIB  IX  À  L'OCCASION  DE  SON  EXALTATIOK. 

(Suite.  —  Voir  les  N»«  4336, 4537  et  4339.) 

SoD  Em.  M.  le  cardinal  de  Donald,  en  annonçant  aux  fidèles  de  Lyon 
la  grande  grâce  du  jubilé  accordée  par  le  Saint-Père,  les  exhorte  dans 
sa  Lettre  pastorale,  à  Texcmple  du  réoéré  chef  de  l'Eglise,  à  la  pratique 
^^  la  prière  et  du  courage  chrétien  dans  cette  sainte  Quarantaine  : 

c  Au  milieu  des  alarmes  qui  Tassicgent  et  des  prévisions  qui  le  contristent, 
Pie  IX  ne  demande  pas  h  la  terre  des  consolations  et  des  espérances  :  elle  ne  lui 
donnerait  que  des  consolations  trompeuses  et  des  espérances  vaines.  Il  n*a  pas 
été  donné  à  l'homme  de  commander  aux  vents  et  aux  tempêtes  qui  agitent  la 
barque  de  Pierre.  Diriger  cette  barque  au  milieu  des  flots  souleva,  n*a  pas  été 
donné  à  un  bras  de  chair.  Que  peuvent  (a  prtufffice  de$  prudents  el  ta  sageue  des 
tages  pour  la  direction  et  le  salut  du  vaisseau  de  TEglise  ?  Et  que  peuvent  les 
conseils  humains  pour  préserver  ce  que  la  sagesse  divine  a  établi,  contre  tous  les 
conseils  humains  et  malgré  toutes  les  puissances  de  la  terre  ?  Mais  le  Pontife  su- 
prême s'élève  par  la  prière  et  la  pénitence  jusqu'à  celui  dont  il  est  le  vicaire  et 
le  représentant,  et  il  nous  invite  tous  h  le  suivre  au  pied  du  trône  de  la  miséri^ 
corde,  pour  y  demander  avec  lui  les  gr^kccs  nécessaires  à  faccompliâsement  de 
ses  grandes  obligations,  et  pour  y  chercher  aussi  avec  confiance  le  piirdon  de 
nos  erreurs  passées,  la  protection  corare  les  dangers  à  venir,  el  la  patiente  dans 
les  maux  présents.  Sa  boulé  paternelle  nous  ouvre  le  trésor  des  indulgences  dont 
la  dispensation  lui  a  éu't  confiée,  afin  que  nos  cœurs  étant  plus  purs  et  mieux 
disposés,  nos  supplications  soient  plus  efficaces.  Qui  de  nous,  N.  T.-C.  ¥.,  ne 
s*empresserait  pas  de  se  conformer  aux  intentions  du  grand  Pontife  dont  Tcxal- 
talion  est  Tobjet  de  tant  d'espérances?  Gomment  refuser  à  un  père  ce  qu'il  de- 
mande avec  de  si  vives  instances,  et  fermer  Toreille  à  une  voix  qui  doit  noub 
être  si  chère  ? 

»  Oui,  N.  T.-G.  F.,  nous  prierons;  et,  prosternés  aux  pieds  de  celui  qui  tient 
dans  ses  mains  les  cœurs  des  législateurs  dos  nations  et  qui  dispose  des  volontés 
des  hommes,  nous  le  conjurons  d'incliner  ces  volontés  et  ces  coeurs  vers  la  con- 
fianee  au  pasteur  suprême.  Nous  le  supplierons  de  faire  comprendre  aux  jn^^es  de 
la  terre,  que  Paulorité  apo>loli(|ue,  qu'ils  ont  peut-être  reganlée  quelquefois  d'un 
œil  inquiet,  est  le  plus  ferme  appui  de  leur  propre  autorité;  et  que  cet  oracle, 
toujours  subsistant,  dont  trop  souvent  peut-être  ils  n*ont  entendu  les  accents 
qu'avec  défiance,  ne  répand  parmi  les  peuples  que  dos  doctrines  de  soumission 
aux  lois,  d'amour  et  de  respect  pour  ceux  que  les  Ecritures  nous  montrent  comme 
les  images  de  la  divinité.  Si  Dieu  prêle  une  oreille  atleiitive  ù  lu  voix  de  notre 
prière,  la  tristesse  de  notre  Pontife  se  changera  en  joie,  et  ses  enfants,  par  leur 
docilité,  feront  son  bonheur  et  seront  sa  couronne.  » 

Le  Mandement  de  M.  l'archevêque    de  Toulouse  et  de  Narbonne 
trfftÇ.7Çctte  année  de  Yobligation  pour  les  fidèles  de  sanctifier  le  saint  jour 
[diA  dîmancH9\  et  renferme  une  Ordonnance  qui  étabUt  une  association 
VAmi  de  ïu  Religion.   Tome  CXXXIL  23 


(  .VV2  ) 

pourrobservalioli  de  ce  jour  consacré  au  Seigneur.  L'illustre  et  vénéra- 
ble prélat  termine  ainsi  cette  Instruction  pastorale  : 

«  Faot-il  donc  que  la  France,  autrefois  si  chréUenoe,  se  distingue  aujoordlnd 
des  autres  peuples,  môme  des  peuples  séparés  de  TEglIse  catholique,  par  la  pro- 
fanation des  jours  consacrés  au  culte  divip?  Quel  est  le  Français  ami  de  n  pa- 
irie, qui  ne  désire  voir  disparaître  ces  traces  hideuses  de  Timpiété,  qui  nous  dés- 
honorent! 

9  Aussi,  nous  le  savons,  s'est-il  déjà  formé  des  associations  dliommes ,  amis 
de  Tordre  et  des  mœurs,  dans  le  but  de  maintenir  parmi  nous  TobsenratioD  do 
dimanche.  Bien  loin  de  vouloir  nuire  à  ces  sai^s  associations,  noua  eihortops 
tous  ceux  qui  s'y  sont  agrégés,  à  tenir  avec  fidélité  leurs  engagements.  Mail 
combien  ne  meurons-nous  pas  plus  d'empressement,  N.  T.-C.  F.,  k  nona  noir 
dans  le  même  but,  si  nou3  ne  considérons  pas  seulement  Toliservation  du  di- 
manche sous  le  rapport  des  avantages  temporels,  mais  surtout  sous  celui  des 
biens  étemels  que  la  religion  assure  à  tous  ceux  qui  gardent  fidèlement  ses  pré- 
ceptes! 

»  A  ces  causes , 

a  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  Art.  I*'.  Nous  instituons  dans  le  diocèse  une  association  qui  aura  pour  but  de 
procurer  la  fidèle  observation  du  dimanche. 

a  Art.  II.  Les  personnes  qui  voudront  entrer  dans  la  société  prendront  l'enga- 
gement : 

»  i«  De  ne  faire  personnellement,  et  de  ne  commander  ni  permettre  aux  per- 
sonnes qui  leur  sont  soumises,  les  jours  de  dimanche  et  autres  fêles  chôoiées, 
hors  le  cas  d'une  absolue  nécessité,  aucun  travail  ni  aucun  acte  prohibé  par  FE* 
glise  en  ces  sainu  jours  ; 

»  2*  De  s'adresser  de  préférence,  pour  leurs  achats  et  leurs  travaux,  nax'var: 
cbands  et  ouvriers  qui  s'abstiennent  de  vendre  ou  faire  vendre,  de  travailler  ou 
faire  travailler  dans  ces  mêmes  jours; 

»  3°  D'cshorier,  autant  que  les  circonstances  peuvent  le  permettre,  leurs  pa- 
rents, amis  et  autres  personnes  sur  qui  elles  ont  quelqne  influence,  à  sanctifier 
les  jours  consacrés  à  Dieu,  et  en  particulier  à  garder  le  repos  commandé  ; 

a  À^  De  contribuer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  pouvoir,  à  assurer 
l'exécution  de  la  loi  du  22  mars  1841,  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manu- 
factures (1).  » 

Suivent  deux  Induits  dn  souverain  Pontife  Pie  IX.  Par  le  premier,  le 
Pape  accorde  des  indulgences  aux  ineinbies  de  la  société  établie  pour 
Vohservaiion  du  dîmanc/ie ;  ptLV  le  second  induit,  le  Saint-Père  accorde 
aux  associés  une  grâce  toute  spéciale. 

M.  Tarclievêque  de  Sens  et  évêque  d'Auxerrc,  après  avoir  cité  l'Ency- 
clique et  les  Lettres  apostoliques  qui  proclament  le  jubilé^  invite  vive- 
ment les  fidèles  à  profiter  de  ces  faveurs  spirituelles,  que  le  souTOrain 

(\)  «  Art.  4.  —  Les  enfaiits  au-dessous  de  seize  ans  ne  pourront  être  employés 
los  dimanches  et  jours  de  fête  reconnus  par  la  loi.  » 

L'art.  6  porte  que  «  les  chefs  d'établissement  auront  ii  statuer  sur  les  travaux 
indispensables  à  tolérer  de  la  part  des  enfants,  les  dimanches  et  fêtes,  dans  fcs 

usines  \  fen  continu à  assurer  l'instruction  primaire  et  renscii 

gieux  des  enfants.  » 
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Pontife  répand  8ur  le  monde  clirëtien  au  début  de  son  auguste  ponti- 
ficat : 

cVoas  ayez  entenda  sa  voix  vénérable  et  si  loucliante,  et  c'est  encore  pour 
nous  rappeler  que  la  barque  qu'il  est  chargé  de  conduire  a,  connne  autrefou^ 
celle  de  Pierre,  un  besoin  pressant  de  Tassisiance  du  Très-Haut.  Père  commun 
de  tons  les  fldèles,  il  attend  donc  de  la  piéié  filiale  de  tous,  le  concours  et  la  ré- 
union de  prières  ferventes  pour  obtenir  du  ciel  les  succès  de  son  apostolat.  A  son 
tour,  en  vertu  du  pouvoir  qui  lui  a  été  spécialement  remis  de  lier  et  de  délier  sar 
la  terre,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  ouvre  à  tous  le  trésor  des  grâces  célestes,  et, 
sous  le  nom  de  Jubilé,  nous  accorde  Tapplication  des  indulgences. 

»  Nous  la  publions,  N.  T.-G.  F.,  cette  grâce  du  Jubilé,  et  nous  vous  annon- 
çons avec  bonheur,  que  cette  source  précieuse  de  salut  vous  sera  offerte  durant 
les  jours,  auxquels  nous  touchons,  de  la  sainte  quarantaine.  0  enfants  fidèles  et 
dociles  k  la  voix  de  TEglise  notre  mère,  avec  quelle  joie  et  quel  filial  empresse- 
ment vous  répondrez  aux  pieuses  intentions  du  souverain  Pontife,  établi  notre 
saint  Père,  chef  visible  et  le  représentent  de  Jésus-Christ  sur  la  terre  !  Mais  c'est 
h  vous,  surtout,  pécheurs  Infortunés  qui  vivez  depuis  si  long-temps  dans  Toubli 
de  vos  devoirs  et  du  salut  de  votre  amc,  que  nous  venons  présenter  cette  source 
vivifiante  comme  un  moyen  des  plus  favorables  de  vous  réconcilier  avec  vous- 
mêmes  en  vous  faisant  rentrer  en  grâce  avec  votre  Dieu,  m 

M.  révéque  de  Carcassonne  fait  remarquer  à  ses  diocésains  que  le  Ca- 
rême de  la  présente  année  leur  offre  des  ressources  plus  grandes  de 
sanctification  à  cause  des  grâces  du  jubilé  accordé  par  le  pape  Pie  IX  : 

«  Empressons-nous,  ajoute  le  vénérable  prélat,  de  répondre  aux  pieux  désirs 
du  chef  visible  de  FEglise,  et  de  participer  k  Tindulgence  qu*il  daigne  nous  pro- 
poser. Accomplissons  avec  ferveur  et  avec  une  exactitude  scrupuleuse  toutes  les 
conditions,  d*allleurs  Csiciles,  auxquelles  est  attachée  la  concession  de  cette 
grande  Daivear.  Oui,  N.  T.-G.  F.,  une  indulgence  plénière  est  une  fiiveur  signa- 
lée. Si  vous  avez  le  bonheur  de  la  gagner,  vous  obtiendrez  la  remise  tout  entière 
de  la  peine  due  à  tous  les  péchés  actuels  dont  vous  vous  êtes  rendus  4K)upables 
dans  le  cours  de  votre  vie.  Or  vous  sentirez  tout  le  prix  de  celte  grâce,  et  vous 
ne  négligerez  rien  pour  la  mériter,  si  vous  vous  pénétrez  de  cette  vérité  que  le 
sacrement  de  pénitence,  en  effaçant  le  péché,  nous  délivre  des  tourments  éter- 
nels ;  mais  qu'il  ne  remet  pas  toujours,  bien  s'en  faut,  la  peine  temporelle  due 
au  péché.  C'est  la  doctrine  du  saint  concile  de  Trente.  Il  déclare  qu'il  est  faux  et 
contraire  ii  la  parole  de  Dieu,  de  prétendre  que  la  faute  n'est  jamais  remise  de  la 
part  de  Dieu  sans  qu'en  même  temps  toute  la  peine  le  soit  aussi.  Et  un  peu  plus 
loin,  il  frappe  d'anaihème  celui  qui  soutiendrait  que  toute  la  peine  est  toi^ourt» 
remise  avec  la  faute.  » 

M.  l'évêque  de  Strasbourg  trouve  dans  le  fait  si  consolant  de  Télectloti 
du  souverain  Pontife,  une  occasion  naturelle  d'exposer  savamment  la 
doctrine  de  TE^Iise  sur  les  Indulgences  : 

«  Pendant  que  parmi  les  puissances  terrestres  les  unes  disparaissent  à  nos  re- 
gards et  les  autres  luttent  péniblement  contre  les  principes  de  destruction  et  de 
ruine  quelles  renferment  dans  leur  sein,  nous  voyons  dans  la  ville  aux  Sept-Col- 
linea  une  soecession  non-interrompue  de  Pontifes-Rois  qui  présentent  à  l'admi- 
ration  de  l^nnivers  des  preuves  Incontestables  de  la  perpétuité  de  leur  puissance 
el  de  h  divinité  de  leur  mission.  Sans  alliance  et  sans  généalogie,  cette  nivsté- 
\  dynastie  revit,  pour  ainsi  dire,  de  ses  cendres  ;  à  peine  nn  Pontife  est-il 
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liebi-uudii  «Jjus  lu  tombe,  qu*un  successeur  lui  est  donne  pour  perpétuer  l'œuvre 
(lu  Christ.  Celle  géiiéraliun  est  à  Tabri  des  coups  de  la  mort,  parce  que  left  pco- 
messes  divines  lui  assurent  une  dooiiuation  impérissable,  parce  que  TesprUde 
sagesse  et  de  force  la  protège,  et  que  Dieu  lui-même,  du  haut  des  cieux,  f  eiUe 
sur  ses  desiinées.  Le  gouvernement  de  TEglise,  toujours  plein  de  force  ei  de  vi- 
gueur, n'a  point  à  craindre  les  miuorités  avec  leurs  crises  et  leurs  secoosGCS. 
Quand  la  main  de  la  mort  s*étend  sur  le  Vatican,  le  doigt  de  Dieu  a  déjà  désigné 
rbomme  de  sa  droite,  destiné  à  monter  sur  le  siège  de  Pierre,  et  qui  doit  avoir 
lajuslice  pour  ceinlure  ei  la  foi  pour  baudrier, 

»  I/cleriion  des  cbefs  de  TEglise  se  fait  pour  Tordiuairc  d'une  manière  sî  pai- 
sible, que  la  nouvelle  en  parviendrait  à  peine  dans  toute  retendue  de  Femplre 
chrctieii,  si  le  lien  de  Tunité  nattacbaii  les  ftdèles  à  leur  Père  commun,  et  si  le 
nouveau  Pontife  n'élevait  la  voix  pour  annoncer  au  monde  son  avènement  M 
siège  de  Pierre,  et  pour  répandre  avec  une  sainte  profusion  sur  tous  les  peopks 
soumis  à  son  empire  les  richesses  spirituelles  dont  il  est  dépositaire. 

»  U  y  a  quelques  semaines  à  peine,  N.  T.-G.  F.,  que  nous  pleurions  un  Pon- 
tife aussi  cher  à  TEgiise  par  ses  èminentes  venus  que  par  les  grandes  choses  qnt 
lui  fui  donné  d'opérer.  Grégoire  \VI,  dont  le  nom  rappelle  de  si  glorieux  souve- 
nirs, intercède  maintenant  pour  nous  auprès  de  Dieu ,  nous  en  avons  la  douce 
confiance,  et  son  successeur  Pie  IX,  glorieusement  régnant,  faisant  usage  do 
divin  pouvoir  qui  lui  a  été  conGé ,  ouvre  les  trésors  de  TEglise  pour  en  répandre 
les  bienfaits  sur  TUnlvers  catholique.  Sous  la  date  du  22  novembre  de  Fannée 
dernière,  il  a  publié  un  Jubilé  universel,  en  invitant  les  pasteurs  et  les  fidèles  ï 
profiter  de  cette  inestimable  faveur. 

»  Pour  votre  édification,  comme  aussi  pour  Tiiistruction  de  ceux  qui  ne  veulent 
point  se  soumettre  k  la  douce  autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Chrial,  noua  avoK 
cru  devoir,  N.  T.-G.  F.,  appeler  voire  attention  sur  les  indulgences  engéoéfiL 
Afin  de  vous  faire  bien  comprendre  ce  point  si  intéressant  de  notre  aaiaie  tA- 
giou,  nous  devous  vous  faire  considérer  Thonime  dans  son  origine  et  daus  a 
chute,  dans  sa  naissance  et  dans  sa  régénération,  et  mettre  ainsi  sous  vos  JORX 
le  plan  et  Fécouomie  du  grand  mystère  de  la  Hédemption.  » 

M.  Tévcque  du  Mans  traite  un  sujet  tr^s-opportun  dans  ce  moment 
de  disette,  celui  de  la  Charité  fraternelie,  dont  il  établit  l'obligation  avec 
une  grande  force  de  preuves,  et  par  de  touchantes  considérations  : 

«  Il  nous  a  semblé  opportun,  N.  T.-G.  P.,  en  vous  annonçant  de  nouveau  b 
sainte  Quarantaine,  d'appeler  votre  ailcntion  sur  la  charité  fraternelle,  point  ca- 
pital de  la  morale  chrétienne  ;  de  vous  en  montrer  brièvement  la  base,  retendue, 
fa  nécessité,  les  motifs  et  les  règles.... 

D  Quelle  différence,  N.  T.-G.  F.,  entre  celte  divine  charité  par  laquelle  nous 
aimons  le  prochain  comme  nous- même,  en  vue  de  Dieu,  pour  obéir  au  Gomman- 
dement  de  Dieu,  et  cette  indéfinissable  sympathie  des  philanthropes  qui,  ayant  le 
malheur  de  ne  point  connaître  Dieu  ou  de  vivre  sans  relation  pratique  avec  hiîi 
soiu  étrangers  auv  saintes  iiispiraiions  de  sa  charité!  Vimsne  les  enlendret  pv 
niéme  pnmoDcer  le  nom  de  charité,  ou  si,  par  certaines  bienséances,  îlsi 
nés  à  rinvoquer,  ils  ne  s'en  feront  point  l'application  à  eux-eièmes... 

»  Les  uns,  partant  de  ce  principe  que  tous  les  bomoies  sont  égaux  par  I 
Uire,  veulent  que  la  terre  et  ses  prodoits  soient  en  cmnimni,  que  mus  { 
en  user  en  pleine  Nberté,  comme  ils  usent  de  la  lumière  qui  nous  éclaira  ci  de 
l'air  que  noas  respirons.  Si,  par  le  hasard  de  b  naissance  et  par  des  transi 
d'héritages,  sans  participation  de  ta  volonté  propre,  il  y  a  des  riches  ei  i 
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ws,  elà  oôtéde  oen-el  des  pauvres  et  des  affligés,  c'est,  k  Imv  avis,  un  ren- 
renement  d'ordre  qu'ils  ne  peotent  sooffKr,  eiqne  devrait  remplacer  une  égalité 
laifidie.  Dans  remboaMasme  de  leurs  eoneepiîODS  réformatrices,  ils  seraient 
ytéts  h  dire  avec  Tan  de  leurs  insignes  patrons  :  Gardet~w)u§  d^icomUr  eef  im- 
mlumrqmimedire:  Cni mlàmai  :vautéU$  perdus êiwm$mtbl4eMqnele$  fruiu 
WHi  à  Um9  êi  te  êsrrê  àptrumm, 

9  Sopposonsqu^en  effet,  N.  T.-G.  F.,  tous  les  litres  de  propriétés  disparais- 
lent,  qn'ane  écpalité  absolue  soit  proclamée,  que,  sans  égard  am  impoesibOilés 
pii  surgissent  de  toutes  parts,  on  tente  de  la  réaliser^  et  qu'on  j  arrive,  combien 
le  temps  darera-t-elle?  Dès  le  lendemsin  elle  aura  cessé,  parce  qu'elle  est  contre 
a  nature  de  la  société. 

V  Des  esprits  moins  téméraires,  sans  être  plus  religieus,  l'ont  compris  :  recu- 
lant d'effroi  devant  les  conséquences  désastreuses  qu'amènerait  un  tel  boulever- 
sement, ils  ont  imaginé  d>utres  moyens  de  remédier  au  malaise  social,  et  chacun 
I  inventé  le  sien,  liais  leurs  vains  systèmes,  péniblement  élaborés,  ne  peuvent 
MNilenlr  un  examen  sérieux,  ni  résister  à  l'expérience.  Une  invincible  répulsion, 
bndée  sur  le  sens  commun,  en  lait  prompte  justice  partout  où  l'on  ose  essayer  de 
es  mettre  en  œuvre.. . . 

»  Déjà  nous  l'avons  dit,  il  ne  s'agit  point  de  détruire  la  propriété  ni  de  trou- 
Uer  l'ordre  constitutif  de  la  société  :  ce  serait  une  funeste  erreur.  Gardez-voos 
le  prêter  l'oreille  à  ceux  qui  vous  la  prêcheraient.  Toujours  il  y  a  eu,  toojobrs  il 
f  aura  des  riches  et  des  pauvres,  comme  il  y  aura  des  souverains  et  des  sujets, 
les  maîtres  et  des  serviteurs  ;  Dieu  l'a  ainsi  voulu,  et  ce  ne  serait  pas  impané  - 
aent  que  l'homme  cliercberait  à  renverser  son  ouvrage.... 

a  Dans  les  circonstances  communes,  les  aumônes  ordinaires,  telles  qa'ont  ac- 
XMitumé  de  les  faire  les  personnes  charitables  ou  simplement  bienfaisantes,  suf- 
Isent  pour  l'acquit  de  la  conscience.  Mais  dans  les  années  calamiteuses,  comme 
selle  où  nous  sommes,  et  toutes  les  fois  que  des  besoins  extraordinaires  se  mani- 
Revlenc,  nons  ne  pouvons  plus  nous  contenter  de  ce  qui  est  ordinaire.  Nous  do- 
rons donner  de  notre  superflu,  de  notre  aisance,  même  de  notre  nécessaire,  s'il 
e  frat... 

a  Ne  vous  paraitrons-4ious  point  importun,  N.  T.-G.  F.,  si  nous  vous  parions 
ïtMSore  de  nos  séminaires?  Pourquoi  le  serions-nous?  Ces  précieux  établisse- 
(ncnts,  objet  constant  de  notre  sollicitude,  ne  sont-ils  pas  à  vous  aussi  bien  qu'à 
Doos?  Sans  eux  que  serait  L'avenir  du  diocèse?  C'est  par  votre  concours  qu'ils 
NNit  arrivés,  sous  le  rapport  de  l'esprit  de  piété  et  de  bonnes  éludes,  au  degré  de 
vrospérlté  où  nous  If  s  voyons  avec  tant  de  consolation  et  auquel  vous  ne  pouvez 
ïtre  indifférents.  Faudra-t-il  les  en  laisser  déchoir  ?  Rien  ne  serait  plus  affligeant 
jMMir  vous  comme  pour  nous. 

9  Cependant,  N.-T.-C.  P.,  nous  ne  pouvons  vous  cacher  que  notre  situation 
BSl  inquiétante.  Depuis  quelques  années  nous  voyons,  avec  une  peine  extrême, 
le  déficit  aller  en  grossissant  Déjà,  cette  année,  il  nous  a  fallu  contracter  de  non- 
veUes  obligations;  c'était  immanquable,  puisque  l'exercice  qui  courtaconaMncé 
àvec  des  dettes  et  sans  provisicms.  Au  bout  de  celte  voie,  se  trouve  un  abtne, 
|ue  nous  devons  éviter  à  tout  prix. 

9  11  ne  nous  resterait  donc  qu'à  fermer  nos  deux  maisons  jusqu'à  ce  que  nous 
ebssions  des  ressources  suffisantes  pour  les  ouvrir  de  nouveau,  ou  à  supprimer 
es  secours  que  nous  accordons  à  des  aspirants  pauvres,  dont  la  vocation  oflire 
tovies  les  garanties  désirables.  L'une  et  Tautre  de  ces  deux  mesures  serait  éga- 
lement funeste  dans  ses  conséquences,  et  minerait,  pour  leag^temps*  ce  que  nous 
ivona  €■  tant  de  peine  à  édifier. 
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>  Nous  avons  foi  en  la  divine  Providence,  et  nonsespcroos  avec  oonOaiieeqae 
vous  ne  nous  abandonnerez  point,  parce  que  noos  croyons  avoir  diorthé,  ^nsce 
que  nous  avons  fait,  le  plus  grand  bien  du  diocèse,  et  ne  nous  être  pas  éearfé  dès 
règles  de  la  prudence. 

»  En  vous  recommandant,  comme  c*est  notre  conviction  et  noire  devoir,  b 
cbarité  envers  les  pauvres,  nous  vous  conjurons  de  faire  attention  qae  panai  mk 
aspirants  à  Téui  ecclésiastique,  beaucoup  sont  pauvres,  et  ne  peuvent  contioBer 
leurs  études  que  par  les  secours  de  la  cbarité.  Venez-leur  donc  en  aide,  et  vws 
aurez  part  au  bien  qui  s'opérera  un  jour  par  leur  ministère  sacré,  a 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

(Correspondance  particulière  de  VAmi  de  la  Religion,) 

Rome,  11  février  1847. 
Pie  IX,  à  rapproche  du  Garcine,  a  donné  une  nouvelle  preuve  de  sa 
sollicitude  pour  renseignement  des  peuples.  Il  étaii  d*nsage  k  Rome  que 
chaque  année,  le  jeudi  qui  précède  la  Quinquagésîine«  tous  les  prédica- 
leurs  vinssent  faire  leur  profession  de  fol  eu  présence  du  cardinal- vi- 
caire et  recevoir  ses  avis.  Cette  année,  par  une  invitation  spéciale,  \t 
SaintrPère  les  a  mandés  au  Quirinal.  Tous  devaient  s'y  trouver  ce  maliu 
à  huit  heures.  Ils  étaient  fort  nombreux,  car  outre  ceux  qui  sont  desti- 
nés à  prêcher  dans  les  Ixisiliques,  dans  les  églises  paroissiales  et  coUégis- 
les,  on  avait  appelé  ceux  qui  doivent  en  ce  saint  temps  annoncer  Ja  p* 
rôle  de  Dieu  dans  les  couvents  ,  et  on  y  avait  joint  tous  les  curés.  Les 
uns  et  les  autres,  convoqués  dans  la  vaste  galerie  du  Quirinal ,  attendi- 
rent quelques  instants,  puis  se  formèrent  en  cercle  autour  de  Mff  Ci- 
nali,  patriarche  de  Constantinople,  vice-gérent  du  cardinal-vlcaîre»  de- 
vant qui  un  religieux  lut  lentement,  et  à  haute  voix,  la  profession  dcJoi 
de  Pie  IV,  qui  résume  la  doctrine  de  l'Eglise  formulée  au  Concile  de 
Trente.  Tous  répétaient  ensemble,  et  Tune  après  Tautre,  ces  parolfsw- 
lennelles.  Ensuite  chacun  de  nous  alla  baiser  le  livre,  et  promettre,  k 
main  sur  le  texte  sacré,  de  vivre  et  de  mourir  dans  cette  doctrine,  et  de 
n'enseigner  qu'elle.  Nous  nous  relevons  alors  et  nous  sommes  introduit» 
dans  la  salle  du  trône.  Le  Saint-Pèie  n'était  pas  encore  présent,  etj'ew 
le  temps  de  considérer  celte  imposante  assemblée  où  se  montrait, 
sous  les  vêtements  divers  du  clergé  séculier  et  des  ordres  religieux,  h 
variété  et  l'unité  de  l'Et^lise.  Mais  le  Vicaire  de  Jésus-Clirist  paraît, 
et  tous  inclinés  nous  recevons  à  genoux  sa  bénédiction.  Il  s'asseoit  sui 
son  trône,  et  de  la  main  nous  fait  signe  de  nous  relever.  Je  renonce  â 
vous  exprimer  la  sérénité,  la  douceur  et  la  majesté  de  son  visage.  Ses 
regards  étaient  animés  de  l'amour  le  plus  tendre,  et  toute  sa  conteiiancr 
respirait  à  la  fois  le  sentiment  de  l'autorité  et  de  la  paternité.  Il  a  com- 
mencé par  faire  ressortir  l'importance  du  ministère  de  la  parole,  en  ex- 
posant en  peu  de  mots  l'origine,  la  nature  et  la  propagation  de  la  parole 
divine.  Il  nous  a  montré  le  Verbe  dans  le  sein  du  Père ,  puis  incarné i 
parlant  aux  hommes,  choisissant  ses  apôtres,  et  répandant  sa  lumière 
par  eux,  par  leurs  successeurs  et  leurs  représenuuts  jusqu'aux  eatréuii* 
tés  du  monde.  «  C'est  ainsi  qu'à  voUe  tour,  a-i-il  dit,  votM  aves  à  l'an- 
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iioncer.  Recevez  mission  du  premier  pasteur ,  et  que  Vesprit  de  Dieu 

vous  inspire.  Spirùiu  Domini  super  vos,  a  Ensuite  il  nous  a  fait  voir  les 

différentes  manières  d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  «  Vous  Tannonceret 

>  avec  force  ou  avec  douceur.  Si  c'est  avec  force,  vous  romprez  les  liens 
»  qui  enchainent  les  âmes  aux  vanités  de  ce  monde  ;  si  c'est  avec  dou* 
t  cetir,  vous  rappellerez  au  bercail  la  brebis  égarée.  »  Je  ne  puis  rendre 
'accent  de  douceur  et  d'amour  avec  lequel  il  nous  a  fait  sentir  le  bon* 
leur  de  ramener  par  la  charité  un  pécheur  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
iprès  avoir  ainsi  fait  voir  la  grandeur  de  la  parole  divine,  et  les  voies 
|o'elle  emploie  pour  se  communiquer,  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  mis 
>ous  nos  yeux  la  condition  indispensable  pour  prêcher  avrc  fruit , 
lavoir  l'imitation  du  divin  modèle.  «  Jésus  ccrpit  jfacere  et  docere,  a-t*i! 

>  dit.  Il  faut  qu'il  en  soit  ainsi  de  vous,  mes  frères  :  vos  paroles  ne  fruc* 

•  tifteront  qu'autant  qu'elles  seront  appuyées  par  votre  exemple.  Je  vous 
«  recommande  surtout  l'exercice  d'une  charité  mutuelle  et  b  sainteté 

•  des  mœurs.  »  Il  daigna  entrer  sur  ce  double  point  en  des  développe» 
nents  tout  paternels  ;  puis  ajouta  :  •«  Si  vous  faites  ainsi,  vous  conibat- 
1  trez  efficacement  les  deux  plus  grands  maux  de  la  société  moderne,  la 
«  vanité  de  l'esiprit  et  l'endurcissement  du  cœur.  »  Il  termina  cette  tou* 
rliaate  allocution  en  nous  donnant  mission  expresse  d'annoncer  aux 
idèles  la'  parole  divine,  et  en  appelant  sur  nous,  par  la  bénédiction 
i|fostolique,  l'effusion  de  TEsprit  saint  qui  embrasait  les  Apôtres.  Pic  IX, 
*n  nous  parlant,  avait  évidemment  conscience  de  l'auguste  mission  qu'il 
remplit  au  nom  de  Dieu  sur  la  terre,  et  nous  l'avons  quitté  profondé- 
ment pénétrés  de  celle  dont  il  nous  a  investis,  et  pour  laquelle  il  nous 
1  inspiré  un  renouvellement  de  foixe,  de  zèle  et  d'espérance. 

it  février, 
f/édit  du  Carême  vient  de  paraître.  S.  E.  le  cardinal-vicaire  y  déclare 
que  Sa  Sainteté  aurait  désiré  rétablir,  pour  ce  temps  de  pénitence, 
l'ancienne  discipline,  mais  que  les  intempéries  de  la  saison,  la  disette 
de  plusieurs  denrées  et  le  prix  élevé  des  autres.  Tout  déterminée  non- 
seulement  à  maintenir  les  adoucissements  accordés  durant  les  dernières 
années,  mais  encore  à  y  en  ajouter  quelques  autres.  Il  insiste  néanmoins 
5ur  fobligation  du  jeûne  pour  tous  les  fidèles  capables  de  le  supporter. 


PARIS. 

CONFÉRSMGES  DE  MOTAE-OAME. 

M.  l'abbé  Plantier  a  prononcé  sa  première  conférence  à  Notre-Dame, 
avant-hier  premier  dimanche  de  Carême,  en  présence  d'un  auditoire 
nombreux  et  choisi.  Le  ministère  de  la  parole  sacrée,  dans  cette  chaire, 
et  devant  cet  auditoire  naguère  ému  par  les  accents  de  deux  illustres 
conférenciers,  était  un  héritage  aussi  glorieux  que  difficile  à  porter. 
On  peut  dire  cependant  que  l'orateur,  déjà  si  bien  apprécié  à  la  fa- 
culté de  Lyon  et  dans  la  retraite  ecclésiastique  du  clergé  de  Paris, 
ne  a'est  point  montré  au-dessous  de  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  lui 
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en  celle  soleuuellc  circonsLaucc.  M.  l'abbé  Pianlieri  eu  eSel,  wrti 
de  cette  école  ecclésiastique  de  Lyon  qui  remonte  aux  traditiona  de  saint 
Iréiiée,  et  qui  a  fourni  au  clergé  de  France  tant  d'bommeB  éminents,  ap- 
porte dans  la  cbaire  de  Notre-Dame  les  qualités  esKntielles  aux  «polo- 
{pistes  dé  la  religion  :  une  grande  exactitude  de  doctrine,  une  méthode 
parfaitement  accusée,  un  langage  très -pur  et  toujours  omé,  enfin 
une  largeur  de  polémique  qui  ne  pourra  que  lui  concilier  l'entière 
estime  sinon  Tassentiment  des  adversaires  qu'il  combat.  Si  le  gesKe  et 
le  ton  de  la  voix  rappellent  encore  trop  le  professeur  de  la  faculté  de 
théologie,  il  n'y  a  pas  à  s  alarmer  cependant  pour  le  succès  de  cette  no- 
ble et  savante  parole.  Nous  nous  rappelons  encore  aussi  les  premiers 
débuts  de  M.  Lacordaire  k  Saint-Roch  ,  et  de  M.  de  Ravignaa  à  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Alors,  comme  aujourd'hui,  Vjimi  de  iu  JUiigdam  sa» 
luait  ces  essais  qui  ont  été  bientôt  suivis  dans  la  chaire  chrélienae  fir 
des  succès  dont  Téclat  a  justifié,  sinon  dépassé  toute  espérance. 

M.  Plantier,  qui  portait  les  insignes  de  chanoine  de  Bordeaux, 
après  avoir  payé  un  très-noble  tribut  d'hommage  au  talent  de  ses 
deux  illustres  devanciers  et  de  piofonde  reconnaissance  envers  Mgr  TAr* 
chevêque  qui  l'a  choisi  pour  rempUr  cet  éminent  ministère  aapràs  d'oa 
pareil  auditoire,  M.  Plantier  a  tout  d'abord  nettement  exposé  leaujelde 
ses  conférences,  c'est-à-dire  la  défense  de  la  religion  contre  la  philoffH 
pliie  moderne.  Mais,  k  l'exemple  des  plus  illustres  apologistes  de  notie 
foi,  il  a  déclaré  qu'il  voulait  prendre  à  tâche  de  rendre  toujours  coai- 
plèie  justice  à  ceux  qu'il  venait  combattre.  En  conséquence  Toraleura 
divisé  ainsi  son  premier  discours  t  V  Quek  sont  les  mérites  des  philo- 
sophes modernes  ?  2*  Quels  sont  les  reproches  que  le  cathohcisoie  a  aut 
heureusement  trop  de  droit  de  leur  adresser? 

Nous  devons  tenir  compte  en  effet  à  la  philosophie  moderne,  1*  de 
ses  travaux  et  de  ses  découvertes  ;  2°  de  l'introduction  du  spiritualisme 
dans  les  nouveaux  systèmes  philosophiques,  etc. 

Quant  aux  reproches,  ils  sont,  hélas!  trop  nombreux,  et  bien  autre- 
ment fondés.  Le  premier,  c'est  la  confusion  et  la  perturbation  introduites 
dans  le  langage  philosophique  ;  le  second,  c'est  le  vague  des  définitions; 
le  troisième,  c'est  l'exaltation  de  la  raison  aux  dépens  de  la  révélation;  ei  le  . 
quatrième  enfin, c'est  cette  audace  téméraire  avec  laqueilcon  jette  l'esprit 
des  jeunes  gens  qui  débutent  dans  l'étude  philosophique  sur  les  ques- 
tions les  plus  ardues,  les  plus  difficiles  et  les  plus  nécessaires  pour  la  vie 
intellectuelle  et  morale  ;  de  là  cette  fluctuation  d'idées,  cette  incertitude 
de  tout  principe  incontesté,  qui  livre  notre  génération  au  veni  de  toute 
doctrine,  au  relâchement  de  toute  morale,  et  par  conséquent  à  l'inflOB- 
sistance  de  toute  société  politique  et  religieuse.  Toutes  ces  démonatoa- 
tioQS,  nettement  énoncées  à  l'avance  et  développées  aTeo  l'antiqiieet 
forte  méthode,  merveilleusement  secondée  par  un  style  pur,  loujomi 
brillant,  et  par  des  traits  d'éloquence  vive ,  mais  contenue,  tint  produit 
sur  cet  auditoire  d'abord  inoerUin,  mais  parfaitement  attentif,  l'effet  le 
plus  rassuiaut  pour  cette  belle  et  si  reUgieuse  institution  des  conférMoes 
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\  d  iHiagorées  «fcc  tant  de  bonheur  jMir  i'ilhifirâ  et  Ténénible 
Mgr  de  Quelen,  dans  cette  antique  métropole  de  Notre-Dame  de  PMnt. 

Après  Vctre  livré  contre  2KMW  à  des  atuqiies  dont  Tinjustice  et  la  vîd- 
lence  n'ont  paa  eu  lout  le  suocès^'ilatiendait,  VUnùmrs  change  de  ton 
Bl  prend  mm  air  dégagé  quH  s'efforoe  de  rendre  pbisaai. 

Ses  plaisanteries  sont  d'aussi  bon  goût  que  aes  «mportemenls,  ans 
être  pb»  lisibles. 

Qu'on  nous  pardonne  d'en  dter  quelques  traits  : 

£.*Anii  de  la  Religion  crie  et  se  lamente^  il  ièt^e  les  jrmix  au  ciel  êi  prtnd 
toute  la  terre  à  témoin  de  nos  injustices.  Ce  qui  empourpre  TAmi  de  la  Reli- 
gion, c  est  que  nous  n^oi^ns pas  rougi  d^ attaquer  sa  foi.,,  Cest  en  effet  si 
peu  de  chose  !  Des  chrétiens  et  des  prêtres  n'ont4k  pas  tort  de  se  plaindre 
f  tt'on  touche  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  etde  plus  sacré  dans  leur  aine  ! 
Ne  iaut-il  pas  qu'ils  se  laissent  calouuaier  ea  silence  et  publiquement 
dénoncer  comme  des  impies,  sans  mot  dire  ! 

Z'Aini  de  la  Religion»  dit  ailleurs  VUmitmrsy  u  de  ces  phrases  fui smMrit 
Aie  grasses  de  mensonges  smn%  offenser  la  vérité.  S* il  se  inmtm  parfois  Vcdlii 
des  journaux  voUairiens^  cest  dans  une  excellente  m/é/if  ion...  Passant  ensuite 
de  ces  aménités  aux  grands  airs  quil  affecte  si  volontiers  :  Nous  ne  sapons, 
ajonte-t-il,  si  TAmi  de  la  Religion  a  une  ligne j  nous  ignorons  qui  la  lui  a 
tracée,  ligne  ou  cercle,,,  VUnwers  ne  s'en  met  pas  autrement  en  peine, 
il  lui  suffit  de  prendre  ce  pauvre  Ami  de  la  Religion  en  tutelle,  de  le  sur^ 
veiller^  de  le  contenir,.,  Nous  aurions  cru  que  VUnit^rs  avait  assez  à  fisire 
de  se  conienir  et  de  se  modérer  lui-même  :  nons  avions  même  ouï  dire 
que  depuis  long-temps  ses  amis  lui  venant  en  aide  lui  en  donnaient, 
mais  en  vain,  le  conseil. 

Mais  n'insistons  pas  davantage;  laissons-là  pour  ce  qn'ettes  valent  ees 
raines  prétentions.  Passons  sur  Tinconvenance  d'un  tel  langage.  L' Uni^ 
vers  d'ailleurs  nons  déclare  que  si  le  ton  sur  lequel  il  nous  exprime 
ses  sentiments  nous  blesse.ou  nous  afflige,  il  faut  que  nous  nous  y  accou-- 
tumions.  Hélas!  le  public  aussi  essaie  depuis  long-temps  de  s'y  accoutu- 
mer ;  mais  il  n'y  parvient  pas,  et  c'est  à  nous  que  YUnit^ers  s'en  prend. 

Quant  à  la  parole  prononcée  contre  lui  par  un  homme  éniineutdans 
Topinion  catholique,  ce  n'est  pas  sérieusement  que  YUnit^ers  peut  nous 
sommer  de  lui  en  dire  la  source.  Il  ne  sait  que  trop  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'authenticité  de  cette  accablante  condamnation.  Nous  lui  dirons  seule- 
ment que  loin  de  contester  ees  paroles,)lorsqu'elles  ont  été  révélées  pour 
la  première  fois  dans  la  presse,  il  les  a  lui-même  accompagnées  en  les 
reproduisant,  d'une  réflexion  qui  témoignait  assez  et  de  sa  propre  con- 
viction, et  de  l'amertume  qu'il  en  ressentait. 

VUnA^rs  trouvera  peut-être  dans  cette  réserve,  la  preuve  que  nous 


(  A50  ) 

1c  connaissons,  et  que  nous  rendons  suflQsammeni  justice  à  êom  espû 
clAsonbabîletë. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  en  l'église  de  Saint-MédAidi  le 
mercredi  24  février  1847,  à  deux  heures,  en  faveur  des  paoTrea  TUtéi 
dans  cette  paroisse,  dite  le  faubourg  Saint-Marceau,  par  la  Conférence 
de  Saint'Vincen^de-Paul. 

Le  sermon  sera  prêche  par  M.  l'abbé  Deguerry,  chanoine  honoraire  de 
Notre-Dame  de  Paris,  curé  de  Saint-Eustache. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon  sont  priées  de 
vouloir  bien  remettre  leur  offrande  à  M.  le  curé  de  Saint-Médard,  ot 
bieu  à  M.  Giraudet,  trésorier  de  la  Conférence,  rue  Servandoni,  26. 


Les  quêtes  faites  dans  le  diocèse  de  Troyes,  pour  les  inondés,  ae  sont 
élevées  ik  6,600  fr.  10  cent  Cette  somme  a  été  versée  dans  la  caisse  de 
M.  le  receveur  de  TAube,  pour  être  répartie  entre  les  différents  évéquci 
dont  les  diocèses  ont  le  plus  souffert  des  inondations. 

Quelques  semaines  auparavant,  une  quête  générale  preacrite  par 
Mgr  de  Troyes,  au  profit  des  incendiés  qui,  cette  année,  ont  été  si  nom* 
hreux  dans  son  diocèse,  avait  rendu  36,000  fr. 

Son  Emineoce  le  cardinal  de  Bonald,  dont  le  zèle  ne  se  lasse  jamaist 
a  bien  voulu,  dimanche  7  du  courant,  se  rendre  à  la  Croix-Rouaaei  o& 
est  établie  la  deuxième  section  de  l'œuvre  de  Saint-Françoia-Xavîer.-A 
six  heures  précises,  Mgr  de  Bonald  a  été  reçu  dans  l'église  de  Sain^ 
Denis,  au  son  d'une  musique  d'ouvriers,  organisée  par  les  aoios  de 
M.  le  curé  et  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes;  il  a  été  complimentf 
par  un  ouvrier,  membre  de  l'œuvre. 

Kien  de  plus  touchant  que  l'allocution  prononcée  à  cette  occasion  par 
Son  Ëminence*  En  voyant  un  si  grand  nombre  d*ouvriers  (plus  de  deux 
luille),  il  s'est  écrié  :  Misereor  super  lurbam^  j'ai  pitié  de  ce  peuple.  El 
pourquoi?  —  Parce  qu'il  est  exposé  à  une  triple  séduction  : 

Celle  des  sociétés  secrètes  qui  lui  offrent  de  belles  théories,  au  lieu  de 
lui  apporter  du  travail  et  du  secours  ; 

Celle  des  méthodistes  qui  cherchent  à  égarer  sa  foi  ; 

Celle  des  maisons  de  plaisir  et  des  réunions  turbulentes  qui  Itti  ravis- 
sent son  argent  et  sa  santé. 

«  Ce  sont  là  les  motifs  qui  m'ont  déterminé,  a  dit  Son  Etninence,â 
instituer  l'œuvre  de  Saint-François-Xavier.  Là,  vous  trouvères  une  in* 
lUraction  religieuse  à  votre  portée  ;  là  vous  trouverez  des  secoura  dam 
i:os  besoins!...  Les  pauvres,  a-t-elle  dit  ensuite  avec  un  accent  de  ten- 
dresse, sont  mes  meilleurs  amis!...  mais  ma  famille  est  grande,  très- 
(^rande!...  »  a-t-elle  ajouté. 

Il  serait  impossible  de  rendre  Timpression  qu'a  produite  sur  tous  les 

assistants  la  parole  simple,  mais  chaleureuse,  de  Mgr  l'archevêque.  An 

,   milieu  de  Témotion  générale,  le  cardiual  a  donné  sa  bénédiction  du  haot 
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de  la  chaire,  et  de  Tautel  la  bënMictioii  du  SainUSacrement^  à  cette 
masse  d*homines  avides  de  la  recevoir. 

M.  Tabbë  Nampon,  dont  la  voix  et  le  coeur  sont  connus  de  ces  excel- 
lents ouvriers,  est  ensuite  monté  en  chaire,  et  leur  a  rappelé  les  devoirs 
m*ils  avaient  à  remplir  dans  le  carnaval,  dans  le  carême,  et  surtout 
dans  le  temps  du  jubilé  qui  va  s'ouvrir.  L'orateur  a  été  écouté  avec  une 
religieuse  aitention,  et  lorsqu'il  a  terminé  son  discours,  on  lisait  sur  tous 
les  visages'le  désir  de  l'entendre  encore. 

Voilà  le  religieux  spectacle  qu'ont  donné  les  ouvriers  de  la  ville  de  la 
Croix- Rousse.  Voilà  une  des  plus  belles  réunions  de  la  société  de  Saint- 
François-Xavier.  Puisse  cette  œuvre  s'étendre  de  plus  en  plus,  et  édifier 
toujours  par  le  zèle  et  la  bonne  conduite  de  ses  membres  !  Cest  un  bel 
hommage  rendu  au  catholicisme,  et  une  preuve  éclatante  de  la  foi  vive 
et  sincère  qui  anime  la  classe  ouvrière  de  cette  cité. 

On  écrit  de  Saint-Pétersbourg,  le  6  février  : 

«  L'empereur,  sur  la  proposition  du  sénat  dirigeant,  vient  de  rendre  une  nou- 
velle  loi  ayant  pour  obj^t  d'empêcher  le  prosélytisme  en  faveur  de  tout  autre 
culte  que  la  religion  gréco-russe. 

»  Voici  les  priocipaies  dispositions  de  cet  acte  d'intolérance  et  de  despo- 
lisme: 

«1«  Toute  personne  qui  aurait  abjuré  la  religion  gréco-russe  sera  mise  à  b 
dîsposîiion  des  autorités  ecclésiastitiues.  Si  une  telle  personne  a  des  parents  pro- 
fessant la  religion  gréco-russe,  elle  est  de  plein  droit  déshéritée  par  eux.  Toute 
sa  fortune  sera  mise  sous  curatelle,  et  elle  ne  sera  pas  admise  à  demeurer  dans 
le  district  où  se  trouvaient  ses  biens  meubles  ou  immeubles.  Ces  dernières  me- 
sures cesseront  .«i  le  prosélyte  rentre  dans  le  giron  de  TEglise  dominante  ;  s^il 
ne  le  fiiU  pas  dans  le  délai  qui  lui  ser4  (ixé  à  cet  effet  par  Pautorité  ecclésiastique, 
ii  sera  traduit  devant  un  tribunal  crhuiiiel,  qui  ne  pourra  lut  appltipier  nne  peine 
moindre  que  la  détention  perpéiuclle  dans  un  couvent  gréco-russe,  où  il  sera 
force  à  fane  sans  ceî>se  pénitence  et  des  actes  de  contrition.  SI  le  prosélyte  a  des 
enfjuits  mineurs,  le  gotivernement  statuera  sur  leur  sort. 

I)  2  Tout  homme  qui  permettra  à  sa  femme  et  à  ses  enfants  d'embrasser  une 
rrllgion  étrangère,  sera  pareillement  traduit  devant  un  tribunal  criminel,  et  puni 
>eion  toute  l\  rigueur  des  lois  existantes. 

x>  5*"  Tout  individu  qui  aurait  engagé  une  personne  à  abjurer  le  culte  grcco- 
russe,  perdra  les  prérogatives  de  son  rang  et  tous  ses  droits  civils,  et  il  sera  en 
outre  exilé  à  vie  dans  la  Sibérie  occidentale.  S'il  appartient  à  la  classe  à  laquelle 
les  punitions  corporelles  sont  applicables,  il  lui  sera  administré  un  certain 
nombre  de  coups  de  knout,  et  il  servira  pendant  le  reste  de  sa  vie  dans  une 
compagnie  disciplinaire. 

•  i*  Quiconque  aurait  prononcé  des  discours  on  publié  des  écrits  tendant  à  dire 
abjurer  des  personnes  appailcnnni  au  culte  gréco-russe,  perdra  les  prérogatives 
«le  son  rang,  et  soi  a  détenu  d'un  à  deux  ans  dans  une  maison  de  force.  En  cas 
<te  réci<livc.  le  délinquant  sera  condamné  à  la  perte  des  droits  civils  et  aux  tra- 
vaux dans  une  forteresse  pendant  quatre  à  six  ans.  S'il  se  rend  une  troi>ième 
fob  coupable  du  même  délit,  il  sera  cxlté  dans  les  provinces  de  Tobol>k  ou  de 
Temsfc,  en  Sibérie.  Imiépendamment  de  ces  peines,  un  tel  hidividu,  s'il  lait 
partie  des  classes  sujettes  aux  châtiments  corporels,  recevra  le  knout. 
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dans  une  aoire  confession  chrétienne,  mtobI  puiîs  de  deux  âtt  ^eniiria 
meot,  ^i  -00  Jeor  6tera  leurs  enCants»  lesquels  seront  élevés  par  é'àairtM  mani- 
hrea  ipréco-rnssea  de  leur  famille  ;  s'ils  n'ont  pas  de  parents  de  cette  religion,  1^ 
gonvemement  les  confiera  à  des  tuteurs  nommés  par  lui. 

a  Toute  personne  qui  empêche  le  membre  d*un  culte  étranger  d*em1iraaser1i 
religion  gréco-russe  sera  punie  d*on  emprisonnement  de  plasieursinoîs. 

a  Tout  ecclésiastique  d'un  culte  étranger  qui  enseignera  à  des  minem  gréeo- 
russes  les  principes  de  sa  religion,  même  sans  faHenCion  de  les  Adre  ibjurar,  aen 
suspendu  de  rexerdee  de  ses  fooetions  pendant  une  ou  plusieurs  années.  En  cas 
de  récidive,  il  sera  eondamnéè  un  emprisonnement  d*ane  à  deux  imigai,  età 
tee  placé  perpétuellement  sous  la  surveillance  de  la  haute  police. 

9  Tout  ecdésiastiipie  d'un  culte  étranger  qui  reçoit  dans  sa  conDeasion  un  in- 
dividu gréco-russe,  sera  puni  de  la  perte  de  sa  place  et  de  toutes  les  prérogatim 
qui  y  seraient  attachées. 

a  II  est  interdit  aux  ecclésiastiques  catholiques,  tant  réguliers  que  sécullen, 
dans  les  provinces  de  Fouest,  d^avoir  à  leur  service  aucune  personne  professiat 
le  cuite  gréco-russe,  et  ce,  sous  peme  de  40  roubles  elièctife  <i<K)  fr.)  par  ehaqae 
domestiqué,  a 

On  connaît,  d'après  l'annonce  des  joumaox,  b  mine  imoaÎDente 
qui  menace  l'église  paroissiale  de  Guéret.  Depuis  que  le  danger  a  été 
constaté,  l'accès  de  réglise  a  été  interdit  aux  fidèles  et  on  a  cru  devoir, 
par  mesure  de  prudence,  démolir  le  clocher  et  une  partie  de  la  voûte. 
Le  chef-lieu  du  département  de  la  Creuse  se  trouve  donc  privé  d*^liie 
paroissiale.  Le  culte  en  est  réduit  pour  son  exercice  à  des  chapelles 
étroites,  affectées  d'ailleurs  à  des  destinations  particulières.  Un  pareil 
état  de  choses  ne  pourrait  se  prolonger  long-temps,  et  nous  soiuaiea  heu* 
reux  d'apprendre  que  le  conseil  municipal  de  Guéret,  prenant  en  coa- 
âdération  les  besoins  d'une  population  religieuse,  vient  de  voter  une  pre- 
mière somme  de  dix  mille  francs.  D'autre  part,  une  liste  de  aouacriplion, 
en  tête  de  laquelle  M.  l'évêquede  Limoges  a  bien  voulu  s'inscrire  pour 
une  somme  considérable,  se  couvre  des  noms  les  plus  honorables.  Cet 
empressement  si  légitime  mettra  un  terme  à  une  triste  situation. 

La  Nouvelle  Sion  publie  la  statistique  suivante  de  l'Eglise  catholique 
Cette  notice  qui,  au  dire  de  la  feuille  allemande ,  lui  aurait  été  fournie 
par  M.  l'archevêque  de  Thessalonique,  secrétaire  de  la  congrégation  de 
la  Propagande,  comprend  la  population  catholique  de  toutes  les  parties 
du  monde,  et  se  résume  dans  les  nombres  suivants  : 

Europe,  125,000,000  de  catholiques  ;  108  archevêchés,  460  évèchés. 

Asie,  1  ,M0,0()0  catholiques,  25  archevêchés,  34  évéchés. 

Amérique^  26,000,000  de  catholiques,  12  archevêchés  et  67  évêchéi. 

Océanie,  300,000  fidèles,  2  archevêchés  et  5  évéchés.  A  ce  nombre, 
il  faut  joindre  les  différents  vicariats  et  préfectures  apostoliques  qui 
comprennent  :  en  Europe,  3,500,000  catholiques  ;  en  Asie,  240,0M;  en 
Amérique,  1,500,000;  dans  l'Oceanie,  60,000.  De  ce  calcul,  sur  Texâcti- 
tude  duquel  l'on  croit  pouvoir  compter,  il  résulte  que  le  Moibce  des 
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catbolMpKS  tépÊtadm  lur  le  ^obe  sentit  d'environ  ami  soimtuUê  miUiomj. 


BWAGBIB. -— La  commission  oa  jnus  sapérieare  ecdéiÎMtîqiie  de 
Madrid,  fvrëtidée  par  M.  rarchevèque-ëlu  de  Tolède,  a  publie  Téutde 
recettes  et  de  dëpenses ,  on  mieux  des  rentrées  et  des  distributions  ipii 
onC  -été  frites,  d'après  la  loi  de  dotation  du  caiie  et  du  clergé,  à  fiirlh' 
du  19  janvier  1M6  jusqu'au  90  janvier  1847.  On  sait  que  la  somme 
79ime  par  ies  chambres  pour  cet  objet  est  dans  le  budget  de  150  mil- 
ioiBB  de  nSanx.  La  commission  a  reçu  et  distribué  pour  ladite  année 
H ,327,645  réanx,  et  pour  les  arrérages  des  années  précédentes, 
^fiiè^m  ràioa  ;  en  tout ,  98,343,479  réaux. 

De  sorte  qu*il  est  officiellement  constaté  que,  pour  couvrir  la  somoM 
innuelle  affectée  au  culte  et  au  clergé  pour  l'an  1846,  il  manque  encore 
)8 ,679,355  réaux,  c*est-Â-dire  plus  d'un  tiers,  et  cela  dans  l'année  la 
plus  favorisée. 

SUISSE.— Youdra-t-on  croire, qu'en  vertu  d'une  bide  l'année  1835, 
il  est  défendu  à  tout  monastère  ou  corporation  religieuse,  dans  le  canton 
le  Saint-Gall^  de  distribuer  des  soupes  aux  pauvres,  ou  de  leur  faire 
l'aumône,  et  cela  sous  peine  d'une  amende  de  5  à  10  florins  !  Ainsi  le 
couvent  du  MontrSion  et  celui  de  Weesen  ont  eu  à  acquitter  des  amen- 
des, l'un  de  8,  l'autre  de  5  florins  pour  infraction  à  ces  lois  qui  sont  une 
insulic  aussi  grande  au  bon  sens  qu'à  l'buuianité  et  à  la  religion.  11  ne 
paraît  pas  cependant  que  ce  genre  d'économies,  imposées  par  les  autori* 
tés  protestantes,  profite  beaucoup  aux  instituts  monastiques  en  Suisse, 
depuis  surtout  que  les  gouvernements  protestants  les  ont  mis  en  tutelle, 
H  se  sont  emparés  de  l'administration  de  leurs  biens.  Depuis  que<:ette 
mesure,  d'une  injustice  criante,  s'exécute  contre  eux,  les  monastères  de 
TbuiigDrie  éprouvent  un  déjicà  qui  s'élève  actuellement  à  113,000  flo- 
rins (975,000  fr.),  sans  comprendre  dans  ce  chiff're  le  produit  de  la  vente 
de  leur»  meilleurs  domaines.  Quand  on  aura  achevé  de  les  ruiner,  le  pré- 
texte sera  tout  trouvé  pour  procéder  à  leur  suppression. 
-^ 

REVUS  POLITIQUE. 

L'iXFÔT  DU  8IL.— LA  SfiFOSME  POSTALB.— LA  BANQUE    DE  FEAJICB. 

L'sant  du  droU  dfiniiùuive  qae  la  charle  lui  confère,  la  chambre  des  dépulés  a 
présenié  eioq  propositions  donl  les  boréaux  viennent  4'aaloriser  la  lecinre. 
Panai  ees  proposiiions,  H  en  est  trois  qui  ont  donné  lieu  à  d'intéressantes  discus- 
sions dans  eet  examen  prélinînaire ,  soit  à  raison  de  leur  opporlonfté,  soit  à 
cause  des  points  de  contact  qa*el1es  ont  avec  la  politique  ou  des  rapprochements 
qa*eNes  présentent  avec  d'autres  époques  difficiles  où  s*esi  trouvé  notre  pays.  De 
tout  temps,  en  effet,  c'a  clé  an  intérêt  majeur,  pour  le  peuple  ssrtout,  que  Tim- 
pM  du  sel  lit  moins  lourd,  que  le  nu^éran-e  fût  abondant  et  fecile  pour  mules 
les  trananetions,  que  les  correspondances  par  lettres  fusseai  rendues  plus  fré* 
quentes  et  moins  coûteuses  au  moyen  d'un  droit  de  poste  umiorme  et  réduit. 
Tels  soni  les  avantages  qui  ont  été  préseniés  ï  Tappii  de  ces  diverses  proposi- 
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lions  dans  les  réunions  des  barcaux  de  la  chambre.  Nous  croyons  defoir  en 
donner  une  idée  soniinalic.  La  proposition  de  M.  Demesmay,  sur  la  rédoc- 
lion  des  droits  sur  le  sel,  a  été  admise  à  la  lecture  dans  tous  les  bureni. 
L*aaieur  de  la  propo^iiion,  sans  entrer  dans  le  fond  de  b  qoestioD,  estime  que  la 
population  aura  à  supporter  dans  celte  année  une  surcharge  de  plus  d*ua  ni^ 
linrd,  parce  que  les  iOO  millions  d'hecioliures de  céréales  oéoessaires  à  sa  oousnh 
mation  coAtent  10  fr.  de  plus  par  hectolitre  que  les  autres  années.  Il  crofi  qu'il 
ocrait  urgent  d*al léger  les  contribuables  en  leur  accordant  rabaisseroeDi  deudrâili 
sur  le  sel,  ce  qui  senrirait  à  augmenter  la  production  des  denrées  alinemairs}. 
M.  Salvandy,  en  répondant  h  M.  Demesmay,  a  déclaré  que  le  gooTemeneot  ae 
s'opposait  point  à  la  lecture,  et  qu*il  ne  reculerait  pas  devant  Finiliative  de  cette 
mesure,  dès  qu*il  la  croirait  demandée  par  le  vœu  public  et  lorsque  lea  drceas- 
tances  le  permettront. 

La  lecture  de  la  proposition  présentée  par  M.  Ginis-Bttoin  sur  la  réforme 
postale  a  été  autorisée  par  huit  bureaux  sur  neuf.  Elle  n*a  soulevé  aucune  tBs- 
cusslon  imporUnie.  Quelques  députés,  notamment  II.  Di'smousseaux  de  Givré, 
en  ont  demandé  l'ajournement,  pour  laisser  tous  les  avantages  de  la  priorité  à 
celle  de  M.  Demesmay  sur  le  sel. 

Enfin  le  projet  de  loi  tendant  ï  autoriser  la  Banque  de  France  à  abaisser  à 
2a0  fr.  la  moindre  coupure  des  billets  de  la  Banque,  a  soulevé  une  dlscnssioa 
irès-animée.  M.  Thiers  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  d'après  rhistoiret  QM  le  pa- 
pier avait  toujours  malheureusement  représenté  le  numéraire  dins  notre  paya.  En 
conséquence,  M.  Thiers  n'approuvera  pas  le  projet  de  loi.  Le  ministre  des  flnaa» 
ces  s'est  exprimé  sur  cette  mesure  à  peu  près  en  ces  termes  : 

iR  La  mesure  que  le  gouvernement  propose  est  autorisée  dans  les  départeme  t . 
Si  les  billets  de  2S0  fr.  ont  été  utiles^  à  Lyon,  k  Bordeaux,  4  Rouen,  la  même  cou- 
pure h  Paris  fournirait  des  facilités  d'auuntplus  profitables  au  commerce,  qn'cl'e 
s'appliquerait  h  un  plus  grand  nombre  de  négociations.  Cette  coupure  peniiei- 
trait  en  outre  de  réaliser,  pour  le  seul  service  des  encaissements  de  la  Banque,  de 
notables  améliorations. 

»  L'expérience  faite  dans  chaque  rayon  des  banques  et  des  comptoirs  départe- 
mentaux a  démontré  que  l'émission,  à  Paris,  des  billets  de  2S0  fr.  n*entralnei^it 
aucun  danger.  Ces  billets  n'ont  pas  expulsé  le  numéraire  des  départements  où  ils 
drculent;  ils  ne  le  feront  pas  sortir  davantage  de  Paris.  L'expulsion  du  numé- 
raire est  sans  doute  la  conséquence  naturelle  des  petites  coupures,  et  c*est  ea 
cela  que  ces  dernières  peuvent  préparer  des  crises  monétaires.  Mais  pour  qi:ele 
numéraire  tende  à  disparaître,  il  faut  que  l'exignité  du  chiffre  de  la  coupoie  la 
rende  propre  à  entrer  dans  les  transactions  journalières  du  détail,  et  à  y  rempla- 
cer les  espèces  métalliques.  Evidemment,  des  billets  de  2K0  fr.  sont  loin  d*avoir 
ce  caractère  et  de  préparer  de  semblables  conséquences  ;  on  ne  saurait,  sons  le 
rapport  de  la  circulation,  les  considérer  comme  de  faibles  coupures.» 

Par  des  considérations  opposées,  mais  exactes  autant  que  curiensea,  lf«  Léoo 
Faucher,  appuyé  par  M.  Beudin,  a,  dans  le  8*  bureau,  exprimé  le  vcbq  qoe  la 
Banque  émit  des  billets  de  100  flr.  ou  de  125 fr.  M.  Léon  Fauchera  donné  quel* 
qnes  développements  à  son  opinion,  en  s'appuyant  sur  l'exemple  de  rAngleterre« 
En  vojci  un  résumé  : 

«  Les  banques  départomenules  émettent  des  billeu  de  230  fr.;  lea  comptoirs 
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de  la  Banque  de  France  usent  de  la  même  facuké,  et  la  Banque  elleHnéme,  à  Pa- 
rl<,  sur  le  tbéâire  de  son  privilège,  ne  peut  pas  émettre  des  coupures  inférieures 
àSOOfr.! 

»  Le  projet  de  loi  fait  cesser  cette  anomalie,  en  donnant  à  la  Banque  le  droit 
d*énietire  des  billets  de  22(0  fr.;  il  rétablit.en  quelque  sorte  la  logique  dans  la  cir- 
eubtion  ;  mais  n'y  a-t-il  rien  de  plus  à  Elire  ? 

V  Les  billets  de  250  fr.  n'ont  pas  obtenu  jusqu'à  présent  un  grand  succès.  On 
peut  en  juger  par  les  émissions  des  comptoirs,  qui  s'élèvent  à  peine  en  moyenne 
nu  chiffre  de  8  millions.  A  Paris,  ces  billets,  tout  nécessaires  qu'ils  paraissent,  ne 
seront  pas  beaucoup  plus  demandés.  Ce  que  le  commerce  de  la  capitale  demande, 
ce  que  plusieurs  r^ients  de  la  Banque  sont  d'avis  d'accorder,  ce  sont  des  billets 
delSSfr.oudeiOOfr. 

•  En  Angleterre,  le  billet  de  5  liv.  sterl.  (environ  i26  fr.)  est  consacré  par  une 
longue  expérience.  C'est  la  coupure  que  le  public  préfère  et  qui  entre  le  plus 
avant  dans  la  circulation.  Pourtant  le  billet  de  5  liv.  sterl.  aurait  pu  sembler 
moins  nécessaire  en  Angleterre,  que  celui  de  125  flr.  ou  de  100  fr.  chez  nous. 
Dans  la  Grande-Bretagne,  l'or  est  l'étalon  de  la  valeur,  tandis  que  l'argent  rem- 
plit la  même  fonction  en  France.  L'or  est  une  monnaie  de  l'autre  côté  de  la  Man~ 
che  ;  il  n'est  ici  qu'une  marchandise.  La  Banque  d'Angleterre  donne  de  l'or  en 
échange  de  ses  billets  ;  la  Banque  de  France  donne  de  l'argent.  Pour  un  billet 
de  5  liv.  sterl.,  on  reçoit  à  Londres  5  souverains  en  or;  pour  un  billet  de  iOO  fr., 
on  recevrait  à  Paris  vingt  pièces  de  5  fr.  La  monnaie  est  portative  d'un  côté, 
comiiie  on  voit,  bien  lourde  déjà  et  bien  embarrassante  de  l'autre.  Supposez  que 
les  coupures  ne  descendent  pas  au-densous  de  250  fr.;  le  ebange  d'un  billet  de 
500  fr.  se  composera,  dans  cette  hypothèse,  d'un  billet  de  250  fr.,  plus  cinquante 
pièces  de  5  fr.,  c'est-à-dire  d'un  poids  de  A  kilogramme  et  de  250  grammes  en 
argent. 

»  Il  y  a  quelques  années,  la  création  des  billets  de  i25  fr.  ou  de  100  fr.  n'au- 
rait été  qu'une  convenance  du  crédit ,  aujourd'hui  elle  devient  une  nécessité. 
Nous  n'avons  plus  cette  immense  richesse  métalliqueque  les  statisticiens  évaluaieni 
à  3  milliards.  Plusieurs  causes  ont  contribué  i  réduire  en  France  la  circulation 
et  la  réserve  en  numéraire  :  la  première  a  été  l'affinage  des  pièces  qui  conte- 
naient de  l'or,  des  écus  de  5  fr.  frappés  à  l'effigie  de  la  république,  de  Napoléon 
et  de  Louis  XVII I  ;  la  seconde  a  été  l'adoption,  à  l'état  d'usage  et  de  tolérance,  de 
notre  type  monétaire  par  la  Suisse,  par  plusieurs  Etats  allemands  et  par  le  com- 
merce du  Levant,  pour  lequel  nos  écus  de  5  fr.  commencent  à  remplacer  les 
piastres.  Pendant  que  notre  circulation  essuyait  ces  larges  saignées,  les  arriva- 
ges du  Mexique  ne  venaient  plus  combler  les  vides.  Le  Mexique ,  livré  à  l'anar- 
chie, n'exploitait  plus  les  métaux  précieux  avec  la  même  ardeur,  et  ne  fiiisaii 
plus  que  des  envois  intermittents  à  l'Europe.  Enfin  les  achats  de  grains  ont  tem- 
porairement contribué  à  vider  nos  caisses;  nous  avons  passé  de  l'abondance  du 
Boméraire  à  un  état  voisin  de  la  pénurie.  Dans  mon  opinion,  c'est  au  papier  de 
banque  à  remplir  ces  lacunes  de  la  circulation,  a 


UfClDEIfT  KOaHÀlIBT. 

Le  OMUgnami'i'Mnêenger  publie  les  détails  ci-après  sur  la  soirée  de  l'anibas- 
sade  anglaise  : 

«  S.  E.  la  marquise  de  Normanby  a  donné  hier  au  soir  un  roûl  splendide,  à 
rambassade  d'Angleterre.  Les  invités  commencèrent  à  arriver  un  peu  après  dix 
heures,  et  à  minuit  les  salons  étaient  combles,  et  présentaient  une  apparence  très- 
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animée  et  très-brillante.  A  celle  heure,  il  y  avait  près  de  mille  personues  présen- 
tes, et  parmi  elles  se  trouvait  Télile  des  Anglais  et  des  étrasgers  de  disliBcliao 
maintenant  à  Paris.  Tous  les  salons  du  rez-de-clinussée  étaient  ouverts  et  fidic- 
«enL  décorés,  ce  qui,,  joinl  au&  toileties  reckeccbées  des  dames,  fonnaii  un  coyp- 
4l'œil  magnifiqoe. 

p  Un  concert  a  été  donné  dans  la  salle  du  bal.  On  a  servi  un  souper  qui  a  ei- 
otè  Tadmiraiioi)  générale,  par  Teffet  que  produisaient  de  beaux  orangers  qui  dé- 
4M»raienl  la  salie  ^  manger. 

»  L'absence  des  aûnistres  à  celte  Téie,  ainsi  que  ceHe  des  membres  da  parti 
minisiériel  dans  les  chambres,  étaient  remarquées  généralement  quoiqu'on  s*y  at- 
tendit. 

»  Le  comte  MoIé  et  M.  Thiers étaient  à  celle  soirée.» 

—  Voici  quelques  autres  détails  donnés  par  un  journal  do  soir  sur  le  même 
siyet  : 

«  Ainsi  qu'on  l'avait  annoncé,  aucun  membre  du  cabinet  et  ancua  aide^Je-caiip 
do  roi  ne  s'est  rendu  chez  lord  Normanby.  Cette  décision  avait  été  prise,  il  y  a 
deui  jours,  dans  le  conseil  des  ministres  qui  s'était  réuni  deux  fois  pour  délibé- 
rer à  ce  sujet.  Ou  remarquait  également  l'absence  dans  les  salons  de  TambK- 
sade,  de  tous  les  membres  du  corps  diplomatique  Trancais,  et  celle  des  hauts 
fonctionnaires  civils  et  militaires. 

«  La  réunion,  néanmoins,  était  nombreuse  et  brillante.  Parmi  tes  pairs  de 
France  qui  s'y  trouvaient,  on  remarquait  MM.  le  comte  Mole,  le  comte  de  Mon- 
ulembert,  le  prince  de  la  Moskowa,  le  marquis  Barthélémy,  le  comte  de  Poa- 
tois,  le  comte  de  la  Redorte,  le  duc  de  Richelieu  et  le  marquis  de  Boissy. 

»  Parmi  les  députés,  on  remarquait  d'abord  M.  Thiers,  dont  Feutrée  dans  les 
salons  a  produit  une  certaine  sensation;  M.  Roger,  M. le  comte  de  Rémusat,  M.  Do- 
vergier  de  Ilauranne,  quelques  membres  de  Topposiiion,  et  deux  députés  cooser- 
vaieurs,  M.  le  marquis  de  Ôistellane  et  M.  le  comte  de  Mérode. 

»  Au  reste,  c'est  à  tort  que  l'on  disait  hier  à  l'hôlel  des  Capucines,  que  des  in- 
vitations avaient  été  envoyées  par  lord  et  iady  Noriuanby  à  tous  les  membres  de 
l'opposition  dans  les  deux  chambres  :  il  n'y  a  eu^  en  réalité,  d^invitations  adres- 
sée*» qu'aux  seules  personnes  qui  avaient  été  précédenunent  présentées,  et  avaient 
t'ait  des  visites  à  l'ambassadrice. 

»  Seul  de  tous  les  membres  du  corps  diplomatique  étranger,  Tambassadeor 
turc  a  (ail  option  complète  en  faveur  d'une  seule  des  deux  réunions,  et  s'est  dé- 
cidé pour  la  soirée  anglaise,  où  il  est  demeuré  fort  long- temps  avec  sa  suite. 

9  M.  Kisselef,  chargé  d'affaires  de  Russie,  n'a  fait  qu'une  apparition  chex  lord 
Normanby,  et  est  demeuré  très-loug-temps  dans  les  salons  de  M.  Guisot,  où  on 
lui  a  (ait  l'accueil  le  plus  empressé. 

»  £n  général,  on  remarquait  peu  de  Rosses  à  l'ambassade  angbise. 

»  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  d'Appony,  M.  le  prince  et  Mme  la  princeiK 
de  Ligne,  et  en  général  toutes  les  personnes  tenant  à  la  diplomatie  des  cours 
étrangères,  ont  affecté  de  rester  rigoureusement  le  même  espace  de  temps  dais 
les  salons  de  M.  Guizol  et  dans  ceux  de  lord  Normanby. 

>  La  haute  finance,  représentée  par  M.  le  baron  de  Rothschild,  avait  cru  de- 
voir suivre  le  même  sysiàme  juite -milieu  de  circonspection  et  de  prudence. 

»  Parmi  lés  hautes  notabilités  qui  s'étaient  rendues  à  l'iimt^ttion  de  lord  Sor- 
mamhy,  se  trouvait  le  prince  Czarlory^ki,  le  représentant  de  l'émigmiioo  pois- 
naise.  » 
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Le  Théâtre  prétendu  Bislorique  a  commence  ses  k'eprésenlations.  Toicî 
comment  le  Courrier  français  apprécie  ce  premier  essai  du  nouveau  théâtre  de 
M.  Alexandre  Dumas  : 

«  Nous  voulons,  au  nom  de  la  pudeur  publique,  demander  compte  de  Finsulte 
|u*on  lut  a  faite  en  autorisant  avec  lant  de  Tracas  une  scène  où  viennent  s'étaler, 
lu  grand  jour  de  la  rampe,  toutes  les  débauches  du  roman>reuil1eton. 

*  Quoi  !  c'est  votre  intention, — vous  le  dites,  du  moins, — de  consacrer  ce  nou- 
k-eao  tlicfttre  h  la  reproduction  animée,  vivante  des  faits  de  Thistoire,  vous  eo- 
lendez  sans  doute  exercer  par-là  une  sorte  de  mission  sociale,  et,  dès  le  début, 
trous  ne  trouvez  rien  de  mieux  à  offrir  au  peuple,  dans  le  quartier  précisément 
les  classes  laborieuses,  que  des  scènes  de  libertinage,  de  poison  et  de  sang!  Ce 
]ae  vous  allez  chercher  dans  notre  histoire,  ce  sont  des  princesses  dévergondées, 
QD  roi  assassin,  une  Messaline  ou  plutôt  une  Locuste  couronnée  qui  se  complaît  à 
compter  les  râlements  doses  victimes,  à  savourer  les  angoisses  de  son  fils  expi- 
rant !  Et  ce  spectacle  hideux,  dans  lequel  revient  k  chaque  instant,  de  la  façon  la 
plus  inconvenante  et  h  la  fois  la  plus  grotesque,  le  nom  de  Henri  lY,  on  n^a  pas 
roagi  de  le  donner  à  de  jeunes  princes  qui  s'enorgueillissent,  dit-on,  de  sentir 
couler  dans  leurs  veines  le  sang  du  Béarnais  ?  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IHTÊRIRCR. 

PABIS,  22  février.  —  M.  Martin  (du  Nord)  a  quitté  samedi  Thôlel  de  la 
place  Vendôme  dans  on  état  de  santé  fort  inquiétant.  Il  a  donné  sa  démission  et 
a  dit  adieu  à  ses  amis. 

Il  se  retire  au  château  de  Lormoy. 

—  La  Pairie  rapporte  différents  bruits  de  remaniements  ministériels,  pour 
la  plupart  fort  invraisemblables,  et  dont  il  convient  encore  dé  se  défier. 

0  La  retraite  de  M.  Martin  (du  Nord),  dit  la  Patrie,  est  certaine,  comme  nous 
favons  annoncée  déjà  depuis  deux  jours.  M.  Cuuin-Gridaine,  si  Ton  en  croit  les 
rumeurs  parlementaires,  se  retirerait  également,  et  on  assurait  h  la  salle  des 
conférences,  t)ii  se  trouvaient  réunis  aujourd'hui  une  cinquantaine  de  députés, 
que  sa  démission  était  déjà  envoyée  et  acceptée.  MM.  Cunin-Gridaine  et  Martin 
seraient  suivis  de  près  dans  leur  retraite  par  MM.  Laplagnc  et  Moline  Saint- Yoo, 
dont  nous  avons,  dans  notre  numéro  d'hier,  représenté  la  position  comme  fort 
incertaine. 

»  On  cite  déjà  plusieurs  noms  comme  devant  entrer  en  possession  des  porte- 
feuilles vacants.  On  parle  de  M.  Muret  de  Dort  pour  le  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce,  de  M.  llippolyte  Passy  pour  celui  des  finances.  Nous  avons 
annoncé  que  M.  Hébert  était  accepté  pour  le  portefeuille  de  la  justice.  On  con- 
fierait la  direction  des  cultes  à  un  sous-secréiaire  d'Etat  nouveau,  M.  de  Camé. 
Trois  candidats  sont  mis  en  avant  pour  le  portefeuille  de  la  guerre  :  M.  le  maré- 
chal Bugeaud ,  M.  le  lieutenant-général  Schramin  et  M.  le  lieutenant-général 
Despans-Cubièrcs. 

»  Maïs  il  ne  paraît  pas  que  M.  le  maréchal  Bugeaud  consente  h  abandonner  le 
gouvernement  général  de  TAIgérie  ;  MM.  Guizot  et  Duchâtel  ne  voudraient  pas  du 
général  Despans-Cubières,  qui  fbtmim'stre  de  la  guerre  sous  Te  1^  mars,  ec  V.  le 
maréchal  Soult  aurait  déclaré  qu'il  se  démettrait  de  la  présidence  du  conseil  si  On 
confiait  le  portefeuille  de  la  guerre  au  général  Gubières,  qui  a  attaqué,  comme  on 
le  sait,  à  In  dernière  session ,  radminisiration  du  maréchaL  La  candidature  du 
général  Schramm  est  donc  celle  qui  a  le  plus  de  chances. 
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S  On  parle  m&&\  da  b  rclraile  dfi  H*  de  Mackau,  el  il  servît  itUf^llort  de  cqi, 
ses  fonctions  kan  linnune  d^'Eiit  pris  en  debor»  éù  h  tnarin^?.  Li^  pùu%AÀr  ^  l 
peUe  que  radmiiiblrâtion  de  €e  départemenl  fut  remari{iialskijiÊiit  dirige cj 
k  reâl^unilion,  par  Mil.  de  CliabroJ  el  Hydû  de  Neavirie*  M,  de  5âhaM]|^ 
Colbeii  notsfeàu  auqud  mn  dévolu  le  sôîn  de  relever  noire  oiarine  i 
eodioler  nos  eoloui^.  IL  Liàdlèrcs  rempSacer4Îi  If,  deSutvandy  k  y\mn 
jmbiîque.  n 

—  Ou  assure  qne  le  gouvernenieai  a  été  Irvfarmé  par  dé|)ér!ie  îëé^ 
de  1  evAîïtoa  du  beiu-frère  de  Cabrera,  te  général  Tolo,  t|ui  se  serait  enfgt  d 
gnon  et  aurait  passé  b  frontière  des  Pyrénéen. 

—*  D'îiprèg  fÀkhbar  d'Alger  du  11  février,  les  nouvelles  reçues  de  Bogli 
de  Teniel-eMfâd  disent  ^iie  Bûii-Haza,  n^àjant  pu  s'arrêter  dans  lex  T 
revenu  sur  ses  pas«  vers  Touest,  et  se  trouve  maintenant  chei  les  Oulrd^i 
Cberagâs,  dans  le  sud  de  Koarclierf,  Ce  retour  n'înfipire  aueufie  m\miA 
nulle  population  ne  parait  disposée  à  remuer  ;  le  shérif  continuera  |ir4>b^«( 
d*errer  de  t'ouest  h  V^i  H  de  Tesl  à  T  ouest,  parai  tèlemeut  à  la  limilf  ûm, 
sans  essayer  de  la  franeUir.  Ces  courses,  à  160  ou  !^00  kilomètres  de  noi  | 
les  plus  avaneés,  ne  présentent^  quiiut  h  présent,  aucun  danger^  ScuIck 
ue  te  perd  pas  de  vue,  a  un  de  réprimer  à  propos  toute  tentai  tîve  plus  i 
Toute  la  province  d^ Alger  jouit  du  phis  grand  calme* 

—  L'eiempte  de  M*  de  Larocliepqnelein  n'a  ]^§  élé  perdu  pour  les  ; 
nérêuses.  Voici  M.  de  Coêtlogon  qui  s'empresse  de  mareber  sur  tesirt^ 
ftiii  di>tribuer  300  bons,  chaeun  de  30  centjmasi  h  déduire  sur  le  prii  del 
du  pain,  et  spécialement  destinés  aux  ouvriers  lypogra plies,  par  préj^ 
ceu\  qui  ont  des  femmes  et  des  enfants. 

— «Le  trlbunfiE  de  promière  Instance  a  rendu  son  jugement  dans  raHklre] 
Pretie  et  du  Contiitutionnel  contre  le  Siècle  et  autres  journaux  et  M.  ÀleuijL 
Dumas,  tl  a  débouté  b  Pr€t$€  et  te  ConstHutionnd  de  leurs  prêt  en  t ions  coqig| 
le  Siècle^  et  condamné  AL  Aieskandre  Dumas  à  ejtéculer  ses  engagemeniâ  emo 
les  journaui. 

-^  Le  A^af tonal  étaii  cîté  samedi  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine  pMrj| 
trages  envers  la  personne  du  roi.  Déelaré  non-eonpable  par  le  jury,  le  géraoli 
Naiionol  a  été  acquitté. 

— ^  La  fonte  des  neiges  a  tellement  grossi  la  Garonne  que  les  eaux  oniffétM 
de  toutes  paris.  Ou  annonce  que  plusieurs  sinistres  ont  eu  lîeu  du  cètd  iTi 
de  Ktarmande. 

—  Un  grand  nombre  d'artisans  et  de  ibefs  ouvriers  se  sont  réunis  à  ] 
et  ont  formé  entre  eu3c  une  société  de  secours  pours  s'eutr'aîder  en  cas  i 
ladie  et  d'inûrmité.  Nous  y  remarquons  les  clauses  suivantes,  réiît^*ées  dââ 
eiE  ce  tient  e^|»rit  :  a  Pour  y  être  admis,  il  f^  ni  jouir  d'une  bonne  répuuLûw 
Toute  maladie  qui  sera  le  résultat  de  la  débauche  nu  de  rincondultenediHii 
aucun  droit  ani  secours  de  la  caisse  et  motive  même  l'exclusion*  Tout  smM 
malade  cessera  d'être  secouru  dès  qult  sera  rencontré  dans  un  cabareL 

— »  On  écrit  de  QueUehou  au  Imtrnal  de  Cherhùurg  : 

«  Le  digne  curé  de  QneUebou,  ^L  Adelée ,  depuis  que  te  pain  est  devt9l| 
ciier,  réunit  autour  de  lui,  les  dlmanelies  et  les  niercrcilis,  tous  les  pauvres  de  i 
commune,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts.  Une  eiccUenle  m^ 
est  servie  à  ces  malheureux,  et  après  il  leur  est  distribué  un  fort  morceaal 
piin.  Les  infirmes  qui  ne  peuvent  venir  prendre  part  au  banquet  de  finforli 
reçoivent  leurs  poriion«  h  domicN**.  w  _ 

Ce  géoéreui  ecelésiastfque  n*«  d'autre  forutoe  que  sa  curc.  , 


1 
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loos  lisons  dans  la  Gazelle  de  Lyon  : 

personnes  qui  portent  intérêt  ao  collège  royal  de  Lyon,  sont  ? cnaes  hier 
ffirmer  que  lés  troubles  qui  avalent  eu  lieu  an  collège,  el  dont  nous  avons 
lans  notre  numéro  d*avant-hier,  avaient  éié  exagérés.  Ainsi,  il  ne  serait 
il  qne  les  élèves  aient  cbauté  la  ManeiUaiie  ;  il  ne  serait  pas  vrai  qv^il  y 
des  projectiles  lancés;  il  ne  serait  pas  vrai  qu'un  maître  d'étude  ait  été 
ré  pour  obéir  aux  injonctions  des  élèves  mutinés.  Il  y  aurait  eu  seulement 
gère  émotion  dans  le  quartier  des  grands,  mais  cette  émotion  n'aurait  eu 
s  durée  éphémère.  —  Elle  aurait  commencé  ù  se  manifester  li  quatre 
I  du  soir ,  et  à  quatre  heures  et  demie  les  élèves  seraient  rentrés  dans 
^  Nous  enregistrons  ces  rectifications  sans  nous  en  rendre  les  garants. 


EXTÉRIEUR. 

PAOKE.— On  annonce  de  Madrid,  à  la  date  du  15  février,  qu'une  nouvelle 
Ication  miiiistériello  pourrait  bien  retarder  encore  la  discussion  de  FAdresse 
le  Congrès.  Le  général  Pavia,  ministre  de  la  guerre,  venait  de  donner  sa 
sion.  On  assure  qu'il  voulait  réunir  en  sa  personne  toutes  les  attributions  du 
aiissime.  Ces  prétentions  n'ayant  pas  eu  l'assentiment  de  ses  collègues,  le 
lent  du  conseil,  le  duc  de  Solomayor,  doit,  dit-on,  au  nom  des  autres  mi» 
s,  engager  lu  reine  h  accepter  la  démission  du  général  Pavia,  et  à  nonuner 
rtace  le  général  José  Concha,  qui  appartient  au  parti  modéré  de  l'opposition. 
MAtilt  encore  à  nommer  le  ministre  de  la  marine,  et  on  croit  que  M.  Olivan 

appelé  i  ce  poste. 

lOIiETEBBE.—  Une  courte  discussion  s'est  élevée  jeudi  dans  la  chambre 
(>rds  sur  les  affaires  du  Portugal.  Lord  Beaumont  s'est  plaint  de  la  diureté 
laquelle  le  gouvementent  portugais  traitait  le  général  Bonllm  et  les  autres 
nniers  de  Torres-Vedrus  en  les  envoyant  sur  un  point  insalubre  de  la  côte 
tque;  et  il  a  demandé  si  des  communications  avaient  été  échangées  à  ce  sujet 
le  gouvernement  anglais  et  celui  du  Portugal. 

rd  Lansdowne  a  répondu  que  des  représentations  avaient  été  faites  pur  le 
seiilanl  anglais,  ei  qiril  espérait  qu  un  contre-ordre  avait  été  donné  par  les 
Ités  portugaises;  que,  du  reste,  TAngleterre n'avait  point,  dans  tes  circons- 
s  présentes,  le  droit  d'intervenir  ;  ce  qui  serait  à  considérer  seulement 
I  Miguel,  par  exemple,  mettait  en  danger  la  sécurité  du  trône  de  la  reine, 
rd  Aberdeen  a  blâmé  assez  vivement  l'apparence  même  d'intervention  du 
uiiemenl  anglais,  et  il  a  :ijouté  que  les  bruits  répandus  sur  la  faveur  dont  le 
«mement  anglais  passait  pour  entourer  l'insurrection  en  Portugal  devaient 
idre  extréroemcni  prudent.  Celte  allusion  a  donné  au  marquis  de  Lansdowne 
i-ion  de  prolester  contre  tous  les  bruits  qui  avaient  couru  à  ce  sujet.  Le 
let  avait  de  cette  question  fait  une  question  neutre;  lord  John  Russell,  sir 
ges  Grey,  ministre  de  rintcrieur,  et  plusieurs  autres,  ont  volé  pour  cette 
re,  qui  était  fortement  combattue  par  le  chancelier  de  l'Echiquier. 

majorité  pour  le  niinistère  dans  le  vote  sur  le  bill  de  lord  Georges  Bentinck 
!  de  2U  voix,  et  non  pas  de  204,  comme  l'avaient  rapporté  pareireur  les 
ïtaires  de  la  chambre. 

Mercredi,  la  chambre  des  communes  a  voté,  à  une  majorité  de  i08  voix 
contre  87)  la  seconde  lecture  du  bill  de  M.  Fielden,  qui  a  pour  but  de  réduire 

heures,  au  lieu  de  douze,  le  travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  ma- 
!tures. 

Le  Mcming^Chnmide  annonce  formellement  que  le  bruit  qui  avait  couru 
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à  Paris  du  prochain  dépnrt  de  lord  Normanby  n*a  aucun  fondement,  ei  qu  il 
n'esiste  pas  la  plus  légère  probabilité  d*un  changement  quelconque  dans  le  ca- 
btnei  britannique. 

GIEGA8SIE.  —  On  assure  que  la  nouvelle  est  arrivée  k  Paris  d*iiiie  iosvne- 
tloii  dans  les  districts  de  la  Cîrcassie  occupés  par  les  Russes.  Les  troupes  impé- 
riales, attaquées  par  les  populations,  auraient  été  obligées  de  s'enfermer  dans  les 
forteresses. 

■■   "I0>0l»i   !■      

CHAMBRE  DES  PAIAS. 

La  chambre  s'est  réunie  samedi  en  séance  publique.  M.  Ch.  Dupiu  a  donné  lec- 
ture du  rapport  de  la  commission  chargée  d*examiner  le  projet  de  loi  relatif  m 
cabotage  des  grains  par  navires  étrangers.  Sur  la  proposition  de  M.  Fulchiron. 
la  chambre  s*esl  occupée  ensuite,  sans  attendre  qu*il  eût  été  soumis  à  Texamen 
d*unc  commission,  du  projet  de  loi  qui  demande  un  crédit  de  2  millions  pour 
secours  à  accorder  aux  hospices  et  aux  bureaux  de  charité.  Ce  projet  a  été 
adopté  à  Tunanimité. 

Aujourd'hui,  la  chambre  a  volé  sans  discussion  et  à  Tunanimité,  le  pn^et  de 
loi  relatif  au  cabotage  des  grains. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Séance  du  22  février. 

M.  d'Angeville  donne  lecture  de  sa  proposition  relative  aux  irrigations.  U> 
développements  de  cette  proposition  auront  lieu  demain.  M.  Deroesmay  lit  k  coo 
tour  sa  proposition  sur  la  taxe  du  sel,  dont  les  développements  sont  renvoyés  a 
samedi.  Enfin  M.  Glais-Bizoin  donne  lecture  d'une  proposition  concernant  b  tau* 
des  lettres,  qui  sera  développée  samedi  après  celle  de  M.  Demesniay. 

M.  le  ministre  des  finances  présente  un  projet  de  loi  relatif  au  reboisement  des 
montagnes. 

La  chambre  entend  des  rapports  de  pétitions.  Une  pétition  d^un  sieur  llorris. 
demandant  que  des  modifications  soient  apportées  à  la  législation  concernant  ie^ 
octrois,  est  renvoyée  i\  M.  le  ministre  des  finances,  après  une  épreuve  Conteuse, 
et  malgré  les  efforts  des  centres. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  tendant  à  accorder  au 
minisire  de  la  guerre,  ^ur  rexorcice  1847,  un  crédit  extraordinaire  de  4  mlliioDS 
:)00,000  fr.  pour  accroissement  de  refiectif  de  Tarmée  dans  les  divisions  territo- 
riales de  rintérieur. 

Après  des  débats  fort  animés,  et  dans  lesquels  plusieurs  orateurs  rendent  hon- 
mage  à  la  restauration  qui,  avec  bien  moins  de  troupes,  a  constamment  maintemi 
Vordre  sur  tous  les  points  de  la  France,  le  projet  de  loi  est  adopté  à  la  majorilé 
de  205  voix  contre  29. 


<! 
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JEUDI  25  FÉVRIER  1847.  (N'o  4342.) 


ETUDES  CRITIQUES  SUR  LE  RATIONALISME  CONTEMPORAIN, 

PAR  M.  L*ABBÊ  H.  DB  TALROGBR, 

Dhemoine  honoraire  de  Bayeux,  et  profetteur  tm  iéminaire  de  Sommervieu  (1). 

(Second  el  dernier  article.  —  Voir  le  M*  4340.) 

Après  avoir  consacré  le  premier  livre  à  Texamen  critique  des  Mé- 
tkodes  à  l'aide  desquelles  M.  Cousin  et  ses  disciples  prétendent  fonder 
an  enseignement  dogmatique  et  moral  supérieur  à  celui  du  catholî- 
cismey  l'auteur  des  Fjudes  critiques  examine  dans  son  second  livre  com- 
ment les  rationalistes  ont  appliqué  l'éclectisme  et  le  syncrétisme  à  llii- 
stmre  de  la  philosophie  et  à  la  philosophie  de  l'histoire.  — Ce  livre  est 
divisé  en  deux  sections,  dont  la  P«  a  pour  titre  :  Le  rationalisme  a-l-il 
trmipé  dans  C histoire  de  la  philosophie  des  ressources  proportionnées  à  son  am- 
bition et  à  ses  promesses  ? 

Suivant  M.  Cousin,  il  y  a  identité  entre  la  philosophie  et  son  histoire. 
Mais  cette  identité  suppose  l*'  que  tous  les  systèmes  sont  des  fragments 
de  k  vérité  absolue^  2«  que  l'ordre  chronologique  de  leur  développe- 
ment est  identique  à  l'ordre  logique  suivant  lequel  ils  doivent  entrer 
dans  l'ordre  définitif  de  la  science.  —  La  réfutation  de  ces  deux  hypo- 
thèses, tel  est  le  sujet  du  premier  chapitre.  —  Dans  les  deux  chapitres 
suivants,  l'auteur  examine  :  1°  la  doctrine  de  M.  Cousin  sur  la  méthode 
à  suivre  dans  l'histoire  de  la  philosophie  ;  2*  quel  est,  suivant  M.  Cou- 
sin, le  rôle  de  la  philosophie  et  de  son  hbtoire  dans  le  développement 
spirituel  de  l'humanité. 

cM.  Cousin  s^est  moqué  avec  autant  d^esprit  que  de  bon  sens  des  philosophes 
rationalistes  qui  commencent  Thistoire  par  des  hypothèses...  Rien  de  plus  irra- 
tionnel assurément  que  cette  manière  de  procéder.  Pourquoi  donc  M.  Cousin  ne 
commence-t-il  pas  Thistoire  par  riiistoire,  comme  il  le  promet,  comme  il  s'en 
vante?  Son  véritable  point  de  départ,  c'est  Videnlité  de  la  psychologie  el  de  Vhi- 
MUrire.  Mais  celte  ideniiié  n'est-elle  pas  une  supposition  aussi  gratuite,  aussi  ar- 
li^traîre  que  Thypothèse  de  Tétai  sauvage,  dans  lequel  la  plupart  des  historiens 
rationalistes  veulent  placer  les  premiers  hommes?» 

M.  de  Valroger  prouve  que  cette  théorie  paradoxale,  empruntée  k 
Schelling  et  Hegel,  implique  le  panthéisme  idéaliste,  ou  tout  au  moins 
le  fatalisme  et  le  naturalisme.  (Pag.  185  et  suiv.) 

La  !!•  section  est  intitulée  :  Comment  MM,  Cousin  y  Damiron  et  Jouf- 

froy-y  tout  en  •faisant  C  histoire  de  la  philosophie  ou  la  philosophie  de  Vhi^ 

stoircy  minent  les  fondements  du  christianisme.  —  Trois  chapitres  sont  em- 

■  ployés  à  faire  ressortir  Vantagonisme  de  la  doctrine  chrétienne  el  de  la  doc^ 

(i)  1  volume  in-8°  de  700  pages  environ.  Prix  :  7  fr.  Chez  J.  Lecoffre,  libraire- 
éditeur. 
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trine  éclectique^  concernant  :  1°  riiistoire  pi  iinilivc  ;  —  2°  riiistoiie  du  pa- 
gaDÎstne,  du  mosaïsine  et  de  la  révélation  évangélique  ;  —  3*  Thittoii-e 
•  de  la  religion  et  de  la  philosophie  depuis  les  premiers  siècles  de  noue 
ère.  L'auteur  conclut  par  des  observations  générales  sur  les  conséquences 
théologiqûes  de  la  prétendue  philosophie  de  l'histoire  enseignée  par  les 
professeurs  rationalistes  de  l'Université. 

Dans  tout  le  cours  de  cette  analyse,  il  ne  se  borne  pas  à  éublir  que 
nos  dogmes  sont  radicalement  inconciliables  avec  les  prétentions  du  ra« 
lionalisme  éclectique  ;  il  montre  aussi  combien  ces  prétentions  sont  ar- 
bitraires ;  et  il  fait  voir  qu'elles  n*ont.  rien  de  commun  avec  les  droits 
légitimes  de  la  raison ,  avec  l'enseignement  véritable  des  sciences  philo- 
sophiques et  historiques. 

Le  chapitre  vu  est  une  étude  spéciale  sur  renseignement  de  Jouf- 
froy,  concernant  l'histoire  philosophique  et  religieuse  du  dix-huitième 
siècle  et  du  dix-neuvième. 

«  Moins  souple,  moins  fécond,  moins  brillant  que  M.  Cousin,  Joufliroy  était 
plus  hardi  dans  I  exposilion  de  ses  erreurs.  H  n'a  pas  joué  un  rôle  imporlant 
comme  administrateur;  mais  il  a  exercé  une  influence  très-profonde  siir  les 
jeunes  philosophes  de  TUniversité,  et  personne  peut-être  n*a  propagé  le  sceptî- 
cisine  religieux  d*une  manière  plus  efficace.  Entre  les  questions  historiques  ipH 
traite  dans  ses  écrits,  il  en  est  trois  principales  sur  lesquelles  il  a  eonirâiié, 
plus  que  M.  Cousin  lui-même,  à  déterminer  les  idées  de  Tccole  éclectique.  Ces 
questions,  d'une  importance  extrême,  sont  celles-ci  :  Quel  a  clé  et  quel  a  dû  être 
le  rôle  des  philosophes  au  dix-huitième  siècle?  Quelle  est  aujourd'hui  leur  n^s- 
sion?  Que  faut-il  penser  de  l'état  présent  du  chriHianîsme  et  de  son  aveiiîr? 
Nous  allons  exposer  les  doctrines  de  Jouffroy  sur  ces  questions  :  ce  sera  exposer 
celles  de  tous  les  rationalistes  les  plus  influents  de  notre  époque...  » 

Après  avoir  signalé  \e  fatalisme  immoral  auquel  Jouffroy  a  eu  recours 
pour  justifier  la  philosophie  anti-chrétienne  dudlx-huitiènic  siècle^  l'au- 
teur des  Etudes  critiques  ajoute  des  réflexions  bien  frappantes  sur  les 
ravages  causés  dans  la  société  par  le  fatalisme  historique.  (Pag.  461-465.) 

Le  paragraphe  suivant  est  intitulé  :  Doctrine  de  Jouffroy  sur  la  décO" 
tlence  du  christianisme,  sur  son  présent  et  sur  son  avenir.  *M.  de  Valroger 
commence  par  faire  observer  avec  quelle  persévérance  et  quel  succès 
les  maîtres  du  rationalisme  universitaire  se  sont  attachés  à  travestir  le 
catholicisme  en  un  ennemi  aveugle  et  impuissant  de  la  liberté  et  du 
progrès. 

(c  Une  des  infirmités  morales  les  plus  communes  parmi  nous,  fils  du  <iix-oeu- 
vièmc  siècle,  c'est  une  crainte  excessive  de  paraître  arrtVrfs.  Quand  une  vérité 
passe  autour  de  nous  pour  surannée,  il  nous  faut  un  courage  presque  héroïque 
pour  l'étudier  de  sens  rassis,  pour  reconoaitre  ses  titres  à  notre  foi,  et  surtout 
pour  la  défendre  ouvertement  contre  une  foule  railleuse,  qui  obéit  k  la  mode 
comme  à  la  loi  suprême.  Une  autre  faiblesse  non  moins  commune  et  qui  résulte  de 
celle  que  je  viens  de  signaler,  c'est  la  crainte  aveugle  de  sembler  hostile  à  la  li- 
berté, à  la  philosophie,  à  la  civilisation,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui  excite  aujour- 


I 
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d'haï  renlhousiasme  le  plus  unaoime.  On  tremble  toujours  d'étic  mis  au  ban  de 
son  époque,  ei  il  y  a  bien  des  gens  qui  n'oseront  |amais  discuter  les  doctrines  les 
plus  funestes  à  la  liberté,  à  la  philosophie,  k  la  civilisation,  au  progrès,  tant  que 
ces  doctrines  seront  proclamées  hardiment  au  nom  des  grandes  choses  qu'elles 
tendraient  à  détruire...  Dans  cette  situation  des  esprits,  le  moyen  le  pins  efficace 
peut-être  pour  ébranler  la  foi  des  masses,  et  surtout  celle  de  la  jeunesse,  c'est 
de  proclamer  bien  haut  que  la  religion  de  nos  pères  est  tombée  en  discrédit 
parmi  les  intelligences  d'élite,  que  la  science  moderne  Ta  pesée  dans  sa  ba- 
lance et  Ta  trouvée  trop  légère  ;  que  TEglise  en  un  mot  est  une  institution  dé- 
crépite, incompatible  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  inconciliable  avec  la 
philosophie  et  hostile  à  toute  liberté.  Employée  avec  audace  et  persévérance, 
cette  tactique  a,  si  je  ne  me  trompe,  causé  de  nos  jours  pins  d'apostasies  que 
toutes  les  objections  tbéologiques  les  plus  spécieuses...  (p.  466.)  » 

Odl  lira  avec  uii  vif  intérêt,  dans  ce  paragraphe,  l'analyse  critique  : 
1*  d'un  célèbre  pamphlet  de  JouftVoy  ;  2*  de  sa  leçon  sur  le  scepticisme 
actuel. 

En  parcourant  les  quatre  derniers  chapitres  du  second  livre,  quelques 
lecteurs  s'étonneront  peut-être  que  l'auteur  attache  tant  de  prix  à  foire 
ressortir  l'antagonisme  des  doctrines  chrétiennes  et  des  doctrines  ensei- 
gnées par  l'école  éclectique.  «  Si  votre  christianisme,  diront-ils,  est  in- 

•  compatible  avec  la  philosophie,  tant  pis  pour  lui  !  tant  pis  pour  votre 
n  Eglise!  Loin  de  le  proclamer,  ne  devriez-vous  pas  le  dissimuler  autant 
»  que  possible?  Pour  sentir  cela ,  il  ne  vous  faudrait  qu'un  peu  de  bon 

•  sens  et  de  prudence!  »  Ecoutons  la  réponse  de  l'auteur  (inirod,,  p.  lu 
et  suiv.)  : 

«  D*abord,  ce  reproche  ne  peut  m'ètre  fait  par  les  philosophes  que  je  combats, 
n  y  a,  je  l'avoue,  grande  apparence  que  tous  ces  libres  p$n$€ur$  rougiraient  d'ê- 
tre tenus  par  leurs  disciples  intimes  pour  des  croyants  fidèles  et  soumis.  Muis  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  se  recommandent  sans  cesse  au  public 
cooMBe  de  bons  chrétiens  calomniés  par  des 'prêtres  jaloux.  Ils  s'inclinent  devant 
rEglise  avec  toutes  sortes  de  politesses,  et  ils  supplient  les  théologiens  Se  vou- 
loir bieo  leur  montrer  en  quoi  leur  doctrine  est  opposée  k  celle  du  catholi- 
cime  (i).  S'ils  ne  se  jouent  pas  indignement  de  l'Eglise  et  du  public;  si  à  défaut 
d'une  fui  vive  et  pure,  ils  ont  au  moins,  comme  ils  l'affirment,  une  vénération 
sincère  pour  le  christianisuic,  au  lieu  de  se  plaindre,  ils  profiteront  de  notre  cri> 
tique  et  corrigeront  leur  enseignement.  Si,  au  contraire,  leurs  protestations  res- 
pectueuses ne  sont  qu'une  comédie  sacrilège,  tout  homme  de  sens ,  tout  adver- 
saire loyal  reconnaîtra  dans  sa  conscience  que  nous  avons  rempli  un  devoir  en  es- 
sayant de  leur  enlever  leur  déguisement  séducteur.  Dévoiler  des  erreurs  qui  se 
cachent,  n'est-ce  pas  commencer  leur  réfutation?  Déchirer  leur  masque,  n'est-ce 
pas  le  plus  sûr  moyen  de  les  confondre  ?  Nos  adversaires  exhalent  tous  les  jours 

(I)  Voyez  les  paroles  de  M.  Cousin,  citées  dans  notre  second  livre,  au  paragra- 
phe 5  du  ch.  Vf.  «Je  m*incline,  écrivait  encore  naguère  le  prudent  philosophe, 
dans  la  préface  de  son  livre  contre  Pascal,  je  m  incline  devant  la  révélatioh, 
source  unique  des  vérités  surnaturelles;  je  m'incline  aussi  devant  Tauiorité  de 
TEglise,  nourrice  et  bienfaitrice  du  genre  humain,  à  Uquelle  seule  a  été  donné 
lie  parler  aux  nations,  de  régler  les  mœurs  publiques,  de  fortifier  et  de  contenir 
les  âmes,  a  (Avant-propos,  p.  lu.) 
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un  profond  mépris  pour  les  équivoques  du  bngage  ei  pour  la  ffiu&seï^ 
1ère.  Eh  bien  !  nous  en  appenenm  à  œ  seotimeni ,  et  noas  sùmme»  31 
ptrtoat  oè  U  eiisie,  nos  efforts  oMeMroat  im  recueil  sjmpathiifQf  (1%  • 

Pbnr  confirmer  et  compléter  plofién^s  de  ses  thèses,  r^^uteur  ïij 
à  la  fin  du  volume,  p.  519-612,  uo  grand  uotnbre  de  notai  qui  ixioiit^ 
nent  soit  des  révélatious  très-piquantes cmpiuit lie»  à  JoufTroy  UiMiiiiiat, 
SKHt  d'autres  documents  pleins  d'intérêt.  'Nous  avons  remarqué  pu  irai* 
très  la  note  intitulée  x  Dei  rapports  de  M.  Cousin  m^ec  hs  maures  du  m^ 
naUsme  allemand ^  p.  5i9  etsuir.,  et  la  note  xt"  (p.  56^  et  suî?.]  i  ïkk 
vraie  méthode  à  suwre  pour  arriver  par  thûtoire  à  une  soluiion  terfaim  # 
proUimes  les  plus  importants^  et  à  aoesâre  apprêt lation  des  prùntpaîu 
trines  religieuses  et  philosophiques.  M«  de  Vali  oger  présente,  duns  cet  th 
tide,  des  aperçus  qui  nous  ont  para  avoir  une  grande  ]>oi 
développement  pourrait,  ce  nous  semble,  faire  le  sujet  d'un  nouvel  m- 
vrage  d'apologétique  spécialement  adapte  aux  besDÎns  de  noire  époque 
Gonune  nous  sommes  bien  fondés  à  crmre  que  celte  esquisse  est  le  rhA' 
tat  des  méditations  et  de  l'expérience  du  garant  professeur,  et  que,  pu 
conséquent,  nul  ne  serait  plus  à  même  de  reaUser  un  plan  sî  hcmrmh 
ment  conçu,  nous  formons  le  vceu  qne  ses  autres  travaux  lui  permetta 
de  composer  une  nouvelle  apologie  da  christianisme  d'après  la  niétliA 
qn*il  expose  avec  tant  de  lucidité,  et  dont  il  fait  si  bien  ressortir  lésant 
tages« 

Nous  ne  saurions  mieux  conclure  ce  com/r^i9-/«/}e^a,  qnVn  citant  unpa- 
sage  où  l'auteur  expose  lui-même  comment  il  comprend  les  devoirs ^m 
controversiste,  et  les  conditions  essentielles  de  la  coulro verse.  S'il  est  îhk 
possible  d'avoir  des  idées  plus  justes  et  plus  ëtevéei^  il  serait  hieû  diffi- 
cile, ce  notis  semble,  de  les  réaliser  avec  plus  de  talent. 

«  Si  la  controverse,  nécessaire  en  tout  temps,  mi  aujourd'hui  p\m  néctfm 
<pie  jamais,  il  importe  aussi  plus  que  jamais  peut-être  de  iie  pas  s'y  enpier 
une  ardeur  aveugle.  Malheur  k  celui  qui  se  jett^^ra  ûms  ta  ntèlée  sans  étaéei 
rieuses,  et  s*efforcera  plutôt  de  frapper  fort  que  de  frapper  juste  !  Il 
Ira  inJailUlileBient  la  cause  qu'il  voudra  servir.  Pour  ne  pas  devenir 
coupable,  la  polémique  doit  être  constamment  loyale,  modérée,  scrupules 
exacte,  forte  sans  violence*  éclairée  et  cbstn table  saim  mollesse,  Nous 
.  n'avoir  rien  négligé  pour  remplir,  dans  la  mesure  de  no^  forcer,   ces  eondiii 
essentielles;  et  pourtant  ce  n'est  pas  sans  crainte  que  uous  entrons  dans  b  li^ 
Si,  à  notre  insu,  il  nous  a  échappé  quelques  paroles  trop  sévères,  nous  It^  ' 
vouons;  si  nous  nous  sommes  trompé  sur  le  sens  de  quelques  tettes,  qa' 
prouve,  et  nous  confesserons  noire  méprise  avec  loyauté  ;  mais  nous  «ooiniei  f 
sur  que  nos  erreurs  auraient  tout  au  plus  \m\sr  objet  de^  dét^^ils  peu  iDipr*^-^ 
a«  fondée  notre  thèse.  (Voyei  à  ee  sujet  le^  noies  i«  iv,  xit  a  b  tin  du  vokj 
Noos  prions  enfin  nos  adversaires  de  ne  pa»  imputer  nos  fautes  ou  nos  erre» 
la  sainle  caose  pour  laquelle  nons  combattons  :  elle  ne  saurait  inspirer  k  cea  4 

(f  )  «  La  pire  de  toutes  les  hypocrisies,  disait  nnguère  M,  Lerminier,  8^ 
llijpoerisie  des  philosophes,  a  {Rewne  de$  Déux-Mondet,  1845,  p.  196.J 
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U  défeiideot  que  justice  et  charité  ;  le  resté  vieut  des  hommes  et  doit  retomber 
sur  eux  seuls  (i).» 

Hcnis  n'ayons  pas  besoin  de  taire  observer  qa*â  bt  veîlle  des  débats  qui 
Tont  s'engager  de  nouveau  sur  la  question  vitale  de  ta  liberté  d*ensei- 
l^ement,  ce  livre,  si  intéressant  par  lui-même,  ajoute  à  ses  autres  titres 
de  recommandation  Tintérêt  de  l'actualité  et  le  mérite  de  l'opportunité. 


^  REVUE  ET  NOUVELLES  BGGl£sIAST1QUBS. 

ROME.  —  Le  Roman~j4di^rtiser^  journal  anglais  fondé  à  Rome  depuis 
l'avènement  du  Pape  actuel,  contient,  sous  la  date  du  13  février,  ce  qui 
anit: 

«  Lundi  8  février,  à  une  heure  après  midi,  S.  S.  a  reçu  en  audience  particu- 
lière le  comité  fondé  à  Rome  dans  le  but  de  recevoir  des  souscriptions  pour  sou- 
lager la  fiimîne  en  Irlande. 

»  Le  Pape  a  reçu  les  personnes  composant  le  comité  avec  one  courtoisie  pleine 
de  dignité.  C'est  le  docteur  Cullen,  président  du  collège  irlandais,  accompagné 
de  M.  Kirby,  vice-président,  qui  a  introduit  le  comité  et  Ta  présenté  en  termes 
généraux.  S.  S.  ayant  demandé  de  quelles  parties  du  Royaume-Uni  étaient  les 
personnes  admises  en  sa  présence,  U  lut  fut  répondu  qull  y  en  avait  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  d'Irlande. 

»  M.  Harford,  président  du  comité,  adressa  alors  au  Saint-Père  les  paroles  sui- 
vantes : 

a  Nous  avons  l'honneur  de  nous  présenter  à  Votre  Sainteté  comme  membres 
«  du  comité  formé  à  Rome  pour  recueillir  des  souscriptions  destinées  à  venir  an 

*  secours  d'une  grande  partie  de  nos  compatriotes  iriandais  affligés  actuellement 

•  par  la  cruelle  calamité  de  la  famine,  et  nous  désirons  exprimer  4  Votre  Sainteté 
»  notre  vive  reconnaissance  pour  la  manière  bienveillante  et  spontanée  avec  la- 
»  quelle  Votre  Sainteté  nous  a  fait  connaître  sa  généreuse  intention  de  contribuer 
«  à  notre  œuvre  par  le  don  de  1,000  scudi. 

»  Nous  prions  aussi  Votre  Sainteté  de  nous  permettre  de  dire  que  nous  som- 
»  mes  convaincus  que  le  sentiment  qui  anime  dans  ce  moment  nos  cœurs  sera 
9  profondément  partagé,  non-seulement  par  les  Anglais  présents  à  Rome,  mais 
»  encore  dans  toutes  les  parties  de  l'empire  britannique.  » 

V  Le  Saint-Père  a  paru  écouter  ces  quelques  paroles  de  H.  Harford  avec  la  plus 
vive  satisfaction  et  avec  émotion.  Il  y  a  fait  cette  gracieuse  et  affectueuse  ré- 


«  Je  vous  remercie  des  sentiments  que  vous  venez  de  m'exprimer.  C'est  une 
9  donee  consolation  pour  moi  de  voir  tant  de  personnes  charitables  appartenant  à 
»  toutes  les  parties  du  Royaume-Uni  vouées  à  une  aussi  admirable  œuvre  de 
■  charité,  s'efforçant  d'arrêter  le  progrès  de  la  famine,  et  d'alléger  la  détresse  de 
9  leurs  frères  en  Irlande.  Si  je  disposais  de  ressources  plus  considérables,  je  ne 
»  me  serais  pas  borné  au  peu  que  j'ai  fait  dans  une  cause  qui  a  toutes  mes  sym- 
»  pathies.  Pour  suppléer  li  ce  défaut ,  j'adresserai  de  ferventes  prières  au  Toul- 
»  Puissant  pour  qu'il  ait  pitié  de  son  peuple,  qu'il  éloigne  le  fléau,  et  donne  au 
»  pays  la  paix,  le  bonheur  et  l'abondance.  » 

(i)  Introd,,  p.  VII. 
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La  chambre  des  requêtes  de  la  coût*  de  cacsatioa  TÎeai  de  tanctioiinf  r 
ua  point  de  la  disciplioe  ecclésiastique,  par  un  arrêt  qui  se  rësume  en 
ces  1er  mes  :  «  L'engagement  dans  les  ordres  sacrés  constitue  un  empê- 
chement diriniaot  au  mariage,  même  pour  le  prêtre  qui  a  abandonné  le 
sacerdoce  et  s'est  fdit  protestant.  »  Voici  le  résumé  des  faits  : 

Jacques  Yignaud,  prêtre  desservant  de  la  commune  de  La  Groii,  au 
diocèse  de  Limoges,  a,  depuis  plusieui*s  années,  cessé  de  remplir  les  fonc- 
tions de  son  ministère  et  de  porter  l'habit  ecclésiastique.  Il  s*est  livré ao 
commerce.  Sous  le  poids  d'une  interdiction  indéfinie  comme  prêtre,  il  a 
embrassé  le  culte  protestant.  Un  mariage  a  été  projeté  entre  lui  et  Ha- 
detleine  Bertrand.  Déjà  même  les  publications  qui  devaient  en  précéder 
l'exécution  avaient  eu  lieu,  lorsque,  par  acte  du  19  mai  1845,  le  procu- 
reur du  roi  fit  signifier  au  maire  de  la  commune  de  La  Croix  «  devant  le- 
quel devait  s'accomplir  le  mariage  projeté,  qu'il  s'opposait  à  ce  mariage, 
sur  le  motif  que  Jacques  Vignaud,  éunt  engagé  dans  les  ordres  sacrés,  ne 
pouvait  se  marier. 

Yignaud,  averti  de  cette  opposition  ,  fit  assigner  le  procureur  dn  roi 
devant  le  tribunal  de  Bellac,  soutenant  qu'il  n'avait  pas  qualité  ponr 
former  opposition,  et  que,  dans  tous  les  cas,  son  opposition  n'était  pus 
fondée,  l'engagement  dans  les  ordres  sacrés  ne  devant  pas  être  considéré 
comme  un  empêchement  au  mariage. 

Une  décision  de  la  cour  de  Limoges,  rendue,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, en  1846,  avait  jugé  que.  même  après  avoir  quitté  le  sacerdocr, 
un  prêtre  catholique  ne  peut  jamais  être  admis  à  $é  marier.  Celte  déa- 
sion  de  la  cour  de  Limoges  présentait  cette  circonstance  remarquable 
qu'elle  n'avait  été  adoptée  qu'après  un  arrêt  de  partage. 

On  n'a  pas  oublié  que  la  chambre  des  requêtes  avait  déjà  eu  i  se 
prononcer  sur  un  pourvoi  absolument  identique  porté  devant  elle  par 
le  prêtre  Duinouteil  contre  un  arrêt  émané  de  la  cour  royale  de  Paris, 
et  que,  par  son  arrêt  du  21  février  1833,  rendu  nialgré  les  conclusions 
contraires  de  M.  le  procureur-général  Dupin,  elle  repoussa  la  demande 
de  Dumonteil. 

Le  pourvoi  de  Vignand  vient  d'éprouver  le  même  sort,  et  la  chambre 
des  requêtes,  maintenant  sa  jurisprudence,  a,  sur  les  conclusions  cou- 
formes  de  M.  l'avocat-général  Chégaray,  confirmé  l'arrêt  de  la  cour 
royale  de  Limoges. 

U  Un we/\s  se  débat  comme  il  peut  sous  le  coup  des  paroles  qu'a  écrites 
contre  lui  Tua  des  plus  illustres  et  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  cause 
catholique. 

11  ne  les  nie  pas,  il  ne  peut  pas  les  mer. 

Pourquoi  donc  cette  persistance  à  vouloir  nous  faire  dire  des  noms 
propres  que  d'autres  d'ailleurs  moins  réservés  jque  nous  ne  se  sont  pas 
fait  faute  de  lui  donner? 
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9£st-ce  la  vérité  du  fait  que  vous  cherchez,  ou  l'occasiou  d*un  éclat 
doat  la  pensée  semble  se  lire  dans  toutes  vos  paroles  ? 

Si  c'est  la  vérité,  nous  aifirmons  de  nouveau  qu'elle  vous  est  entière- 
ment connue. 

Si  c'est  du  scandale,  nous  refusons  nettement  d'en  fournir  le  pré- 
texte et  d'en  être  les  complices. 

'  M.  le  ministre  de  la  marine  a  demandé  au  supérieur-f^énéral  des 
Frères  des  £coles  chrétiennes,  un  nouvel  envoi  de  ses  religieux  pour 
aller  seconder  dans  l'ile  Bourbon  les  enseignements  donnés  par  les 
prédicateurs  de  la  foi  aux  esclaves  qui  viennent  de  recevoir  la  liberté. 
Dix  d'entre  les  Frèr.esont  été  choisis.  Tous  auraient  voulu  Tctie!  Au- 
jourd'hui nous  pouvons  redire  ce  qu'on  nous  a  appris  de  leur  voyage.  Il 
y  a,  ce  nous  semble,  quelque  chose  d'intéressant  et  d'instructif  dans  ce 
simple  récit. 

Les  dix  Frères  choisis  partirent  de  Bordeaux  le  5  juillet  1846,  a  bord 
du  navire  marchand  VAriUleur^  capitaine  Petit.  Ils  furent  recommandés 
de  la  manière  la  plus  pressante  par  M.  Chabrol,  armateur  du  navire, 
dont  la  bienveillance  et  la  loyauté  sont  bien  connues,  et  qui  a  mérité  d'ê- 
tre choisi  souvent  pour  transporter  dans  les  régions  lointaines  les  mis- 
sionnaires catholiques.  La  recommandation  n'a  pas  été  vaine.  M.  Peiit, 
capitaine,  et  tous  les  mariniers  ,  à  sou  exemple,  se  sont  conduits,  pen- 
dant la  traversée,  non-seulement  comme  des  hommes  polis  et  bien  éle- 
vc8|  mais  surtout  comme  de  bons  chrétiens  qui  ne  rougissent  point  de 
faire  hautement  profession  de  leur  foi.  Pour  ne  point  blesser  les  oreilles 
religieuses  des  bons  Frères  (plusieurs  l'ont  avoué  ingénument),  ils  ont 
pris  la  résolution  de  s'abstenir,  pendant  tout  le  voyage,  de  ces  pai-oles 
grossières  que  Ton  est  trop  habitué  à  regarder  comme  une  nécessité  dans 
Je  langage  de  ces  hommes  ;  et  leur  résolution  a  été  si  ferme ,  qu'aucune 
expression  peu  mesurée  n'est  sortie  de  leur  bouche  pendant  plus  de  trois 
mois  qu'a  duré  la  traversée.  Les  Frères,  de  leur  côté,  ont  voulu  se  mon- 
trer dignes  de  cette  estime  dont  on  les  entourait.  Avec  l'approbation  du 
capitaine  Petit,  dont  la  bienveillance  ne  s'est  pas  démentie  un  instant^  ils 
ont  ouvert  à  bord  une  espèce  d'école  ;  dans  les  moments  que  la  manœu- 
vre bissait  libres,  on  voyait  les  bons  matelots  se  pretse»'  autour  de  leurs 
nouveaux  maîtres  pour  en  recevoir  des  leçons  d'écriture,  d'arithmétique 
et  d'orthographe;  leçons  que  complétait  toujours  une  courte  instruction 
religieuse.  Leur  zèle  a  reçu  une  bien  douce  récompense.  Deux  pauvres 
marins,  âgés  l'un  de  20  ans,  l'autre  de  *28,  n'avaient  pas  encore  fait 
leur  première  communion.  Ils  ont  prie  les  Frères  de  leur  donner  des  in- 
structions particulières,  et  à  leur  arrivée  à  Bourbon,  ils  ont  eu  la  con- 
solation d'accomplir  cet  acte  si  important  de  la  vie  chrétienne. 

M  ■  m» 

Le  vénérable  supérieur  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  veut 
bien  nous  signaler  une  erreur  qu'il  a  remarquée  dans  la  statistique  de 
ri'^lise  catholique,  publiée  par  la  Noiu*eile  Sionj  et  que  nous  avons  re- 
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produite  dans  notre  numéro  de  mardi.  Il  y  est  dit  que  les  différents  tï- 
cariats  et  préfectures  apostoliques  comprennent,  en  Europe,  3,500,000ca> 
tholiques  ;  en  Asie,  240,000  :  c'est  ce  dernier  chiffre  qui  serait  une  er^ 
reur.  Dans  le  Tong-King  seul,  il  y  a  trois  vicariats  apostoliques  qui 
comptent  près  de  400,000  catholiques  :  si  on  y  ajoute  la  population  de 
deux  vicariats  apostoliques  de  CochiDcbine  et  les  nombreux  Ticarials 
apostoliques  qu'il  y  a  en  Chine,  dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  dans  l'Inde 
septentrionale,  dont  quelques-uns  comptent  beaucoup  de  catholiques, 
il  sera  facile  de  conclure,  dit  M.  Langlois,  que  l'évaluation  des  caihoii- 
ques  en  Asie  est  fautive.  Peut-être  aurait-on  mis  240,000  au  Insn  de 
2,400,000  ;  mais  si  le  nombre  de  240,000  est  manifestement  au-^dessoas 
de  la  vérité,  je  pense,  ajoute  notre  respectable  correspondant^  que  le 
nombre  de  2,400,000  serait  au-dessus: 

Le  Courrier  du  Danube  raconte  les  heureux  fruits  des  charitâbiei 
enseignements  et  des  exhortations  du  digne  curé  de  Haileengen*; 
tout  une  communauté  de  schismatiques  est  rentrée  au  sein  de  T^lise 
avec  des  transports  de  joie.  Cet  heureux  événement  a  eu  pour  résultat 
des  réconciliations  de  famille  et  le  retour  de  la  paix  et  de  la  confiance 
parmi  tous  les  habiunts  de  cette  commune. 


Le  jeune  prédicateur  rongiste  Dowiat,  qui  a  acquis  une  certaine  repu* 
talion  parmi  ses  coreligionnaires,  vient  d'être  victime  d*un  odieux  at» 
tenut  dont  les  feuilles  allemandes  attribuent  la  cause  à  la  haine  despié- 
tistes. 

Voici  ce  qu'on"  écrit  de  Dantzlck,  le  7  février  : 

«  Mardi  dernier,  à  onsEC  heures  du  matin,  au  moment  où  M.  Dowiat,  prèin 
germano-catholique,  venait  de  déjeûner,  un  homme  de  peine  loi  apporta  «ne 
bouteille  de  vin  de  Madère,  accompagnée  d'une  lettre  signée  :  Vnàevoê  iiomftraur 
/imis,  et  par  laquelle  on  le  priait  de  boire  ce  vin  à  la  santé  des  catboliqnes-aU»- 
mauds  de  Danuick.  M.  Dowiat  en  but  sur-le-champ  un  verre,  et  aussitôt  il  épn»n 
de  violents  vomissements,  des  vertiges,  et  sa  langue  se  paralysa. 

B  Un  médecin  fut  appelé.  Après  avoir  donné  k  M.  Dowiat  les  soins  que  son  état 
réclamait,  il  analysa  le  vin  resté  dans  la  bouteille,  et  U  y  reconnut  une  dissolutioa 
de  stramoine.  Dans  la  soirée,  M.  Dowiat  a  éprouvé  une  seconde  paralysie,  qâ 
s'est  manifestée  dans  tout  le  côté  droit,  depuis  Tépaule  josqu*au  pied.  11  cootinae 
d'être  en  proie  à  d'horribles  souffrances,  et  il  n'y  a  aucun  espoir  de  lui  sauverh 
vie. 

0  On  a  retrouvé  le  portefaix  qui  avait  porté  chez  M.  Dowiat  la  bouieiUe  de  vis 
ei  la  lettre;  Il  a  déclaré  que  ces  deux  objcls  lui  avaient  été  remis  par  un  jeaas 
homme  très-bien  habillé,  qui  lui  avait  payé  d'avance  sa  course,  at  qui  TavaH 
chargé  de  remettre  la  bouteille  et  la  lettre  à  un  domestique,  sans  attendre  de 
réponse,  ce  qu'il  avait  exécuté  exactement. 

))  M.  Dowiat  n'avait  d'ennemis  que  parmi  les  piétistes,  lesquels  lui  avalent  |iiré 
une  haine  mortelle,  parce  que,  dans  quelques-uns  de  ses  sermons,  il  avait  i 
baUu  leurs  principes,  et  parce  que  plusieurs  piétistes  avaient  abjuré  entre 
mains  et  embrassé  le  catholicisme  allemand,  a 
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AIXJEHAGIIE.— L*on  nous  écrit  de  Stattgard  qoe  le  refus  fait  par  le 
ouyerain  Pontife  de  confirmer  réfection  de  M.  Strœbelé  n'a  point  été 
(ubliéy  et  n  en  est  pas  moins  parfaitement  connu  du  public.  Le  gouver- 
lement  s'est  résigné  à  cet  échec  qu'il  edt  pu  si  facilement  prévoir,  mais 
1  insiste  aujourd'hui  jpour  que  le  Saint-Siège  accorde  an  chapitre  de 
ELoUenbourg  la  fecuité  d'une  élection  nouvelle.  Pour  cela  l'on  se  fonde 
nr  la  bulle  du  11  avril  1827,  on  ce  cas  est  ainsi  prévu  :  Si  vero  aut 
dédis  mimimè  fuêrit  eanonieè  peraciOj  aut  promoi^ndus  prœdicds  dotibus  ih- 
tUuoUU  fiOH  rêperiaiury  ex  speciali  graiia  summus  Ponti/èx  indulgebit  ut  ea* 

litulum  ad  noçam  electionem vaieat  procedere.  Ces  paroles  qui  n'accor- 

lent  au  chapitre  de  la  province  ecclésiastique  du  Haut-Rhin  que  par 
^Ace  spéciale  la  £scuité  d'une  seconde  élection,  lorsque  la  première  a  été 
rejetée,  sont  assurément  bien  connues  du  Pape  ;  mais  si,  dans  le  cas 
doBoéy  il  refuse  au  chapitre  de  Rottenbourg  la  faculté  d'une  nouvelle 
élection,  c'est  qu'il  a  pour  cela  de  très-importants  motifs,  trop  tristement 
connus  de  tous  les  catholiques  wurtembergeois.  Toutefois,  pour  que  le 
»iége  de  Rottenbourg  soit  pourvu  le  plus  tut  possible  d'un  digne  évéque. 
Sa  Sainteté  vient  d'adresser  au  roi  la  liste  d'un  certain  nombre  d'ecclé- 
siastiques qu'elle  regarde  comme  propres  à  porter  ce  lourd  fardeau,  en 
invitant  Sa  Majesté  à  lui  désigner  les  quatre  sujets  qui  lui  seraient /ej 
moins  désagréables^  et  parmi  lesquels  Sa  Sainteté  choisirait  celui  qu'elle 
jugerait  le  plus  convenable.  L'on  ne  sait  point  encore  si  le  gouvernement 
ivurtembergeois  a  pris  sur  cette  proposition  une  résolution  conforme  aux 
intentions  si  éclairées  et  si  bienveillantes  du  chef  de  l'ï^lise. 

ANGLETERRE.  —  Une  de  nos  correspondances  de  Londres  contient 
le  passage  suivant  : 

«  L'université  de  Cambridge  parait  depuis  quelque  temps  disposée  k  entrer 
dans  les  mêmes  voies  que  sa  savante  sœur,  Valma  mater  d'Oxford,  et  it  se  rap- 
procher comme  elle  du  centre  de  ruoité  catholique.  Tout  récemment,  M.  Suf- 
field,  membre  du  collège  de  Saint-Pierre  de  Cambridge,  a  fait  profession  publi- 
que de  la  foi  catholique  au  séminaire  dTschaw.  » 

AUTRICHE.  —  Le  haut  clergé  de  l'empire  se  fait  admirer,  de  nos 
jours,  par  sa  charitable  munificence.  Ainsi  le  vénérable  patriarche-ar- 
chevêque d'Ërlau  en  Hongrie,  nourrit  chaque  jour  900  pauvres  sur  les 
revenus  de  son  diocèse,  car  lui-même  ne  possède  aucune  fortune  ,  et  le 
chapitre  de  sa  métropole  suit  ce  bel  exemple.  Le  nom  de  cet  admirable 
prélat  est  depuis  lou|j-teinps  célèbre  dans  la  littérature  :  Mçr  Suuislas 
Pyrker  est  un  ancien  religieux  de  Tabbaye  de  Lilicnfeld  en  Allemagne, 
oà,  l'année  dernière,  il  a  célébré  le  jubilé  de  son  entrée  en  religion. 

Le  prince-évéque  de  Laibach  vient  d'avoir  la  douce  satisfaction  d'ou- 
vrir le  petit  séminaire  fondé,  sous  le  nom  de  Collegium  Aloysianum^  en 
grande  partie  par  sa  munificence.  Pour  le  moment,  il  ne  compte  que 
2t  élèves,  mais  au  printemps  prochain  un  vaste  pavillon  sera  joint  au 
corps-de-logis,  et  il  pourra  alors  recevoir  un  bien  plus  grand  nouibre  de 
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jeunes  étudiants.  Jusqu'ici,  ces  constructions  ont  coûté  plus  de  200,000  fr. 
que  l'évéque  y  a  généreusement  consacrés. 

BAVIÈRE.  —Nous  apprenons  de  Munich  que  le  roi  de  Bavière,  fi- 
dèle aux  pieuses  h  ibitudes  de  son  illustre  maison,  s'est  rendu,  dans  iV 
près-midi  du  Mardi-Gras,  en  grand  cortège  à  l'église  de  Saint-Michel, 
pour  y  assister  à  la  clôture  des  prières  des  Quarante-Heures.  C'est  à  de 
pareiU  exemples  donnés  du  haut  du  trône  qu'il  faut,  en  grande  partie, 
attribuer  le  profond  attachcincni  du  peuple  bavarois  à  U  foi  catholique. 

POLOGNE.  —  Nous  apprenous  de  Cracovie  que,  deux  jeunes  person- 
nes prussiennes  et  catholiques  étant  au  moment  de  faire  leurs  Torax, 
après  avoir  terminé  leur  noviciat  dans  un  couvent  de  cette  ville ,  la  sa» 
périeure  a  reçu  dies  nouvelles  autorités  autrichiennes  défense  de  rece- 
voir leur  profession  ,  et  oitlre  de  les  renvoyer  dans  leur  pays  nataL  11 
aurait  au  moins  fallu  se  souvenir  qu'elles  étaient  entrées  au  noviciat 
lorsque  Cracovie  était  encore  en  jouissance  de  son  indépendance. 

PRUSSE.  — La  plainte  du  prince-évéque  de  Breslau,  contre  le  tribu- 
nal supérieur  de  la  province  de  Silésie,  au  sujet  du  conflit  dont  noos 
avons  déjà  parlé,  est  arrivée  à  Berlin.  Nous  voyons  par  ce  document,  que 
le  tribunal  ne  s'était  pas  contenté  d'exiger  du  consistoire  épiscopal  an 
i'oniptc-rendu  de  toutes  les  causes  jugées  par  lui  en  1S46,  mais  qu*il  avait 
aiciiie  poussé  sa  prétention  jusqu'à  vouloir  obliger  le  président  du  con- 
sistoire à  lui  fournir  un  rapport  personnel  et  détaillé  sur  la  conduite  des 
membres  de  ce  tribunal.  Mgr  de  Latlussek  renvoya  le  tribunal  laïque  à 
s  en  enquérir,  si  bon  lui  semblait,  près  du  princc-éveque,  seul  supérieur 
du  consistoire.  Mais  le  tribunal  provincial  tenant  à  établir  sa  supréiuntic 
directe  sur  le  tribunal  ecclésiastique,  fit,  comme  nous  l'avons  dit,  pra- 
réder  contre  lui  par  voie  d'exécution,  en  déléguant  un  commissaire  qui 
lit  crocheter  les  armoires  de  la  chancellerie  du  consistoire,  eu  présence 
de  son  président  qui  ne  put  opposer  à  cette  voie  de  fait  que  des  prolesta* 
tioiis  vci  baies.  La  plainte  de  Mgr  de  Diepenbroke  est  adressée  au  minis- 
tère, mais,  le  cas  échéant,  elle  deviendrait  l'objet  d'un  recours  direct  au 
roi. 


REVUE  POLITIQUE. 

LE  ZOLLVERBIX   BT  LA  COXSTITtJTlON   PRUSSIENNE. 

Tous  les  journaux  de  TAIlemagne  qui  jusqu'ici  s'étaient  bornés  à  enregistra 
les  dispositions  de  la  nouvelle  constitution  prussienne ,  ont  enfin  ,  à  ce  qu1l  pa- 
niii,  obtenu  de  la  censure  la  faculté  d'émettre  leur  jugement  sur  cet  acte  impor- 
latit  du  gouvernement  du  roi  Frédéric-Guillaume.  Nos  journaux  français  QOO 
plus  que  ceux  de  l'Angleterre,  n'avaient  pas  attendu  ce  laùses-pauer  des  diancel- 
leries allemandes  pour  apprécier  cette  grande  innovation  prussienne.  Toosse  soal 
accordés  à  proclamer  que  c'éuit  là  le  début  heureux  d'une  ère  aouvelte  et  de 
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rénOTation  pour  rAllemagne.  L'âbsolutishb  du  nord  à  reçu  par  cet  acte,  di- 
sent-ils, SON  ATTEINTE  MORTELLE.  N6us  n'oserioDS ,  quant  à  nous ,  prendre  une 
pari  de  la  responsabilité  d'une  semblable  et  si  tranchante  affirmation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tacte  du  roi  Frédéric-Guillaume  ne  peut  qu'être  approuvé»^ 
ei  c'est  au  moins  imprudemment  qu'on  va  chercher,  dans  de  secreis  embarras, 
l'explication  de  cetle  libérale  concession  du  monarque  prussien.  La  situation 
et  les  besoins  actuels  de  cette  monarchie ,  qui  ne  compte  pas  encore  un  siècle 
U'eiistence  dans  les  rangs  des  grandes  puissances,  expliquent  suffisamment 
l'acte  du  roi  de  Prusse.  Qu'on  se  rappelle  seulement  les  deux  actes  ou  les  deux 
tentatives  les  plus  signalées  du  règne  du  roi  Guillaume,  père  et  prédécesseur  du 
prince  actuel.  Toute  sa  vie  politique,  en  dehors  de  ses  luttes  et  de  sa  patriotique 
réaisiRnce  à  Napoléon ,  toute  sa  vie  politique  et  gouvernementale  a  pu  se  résu- 
mer dans  deux  vastes  projets  :  la  reconstitution  de  Vétangéltimê  et  rétablisse- 
ment du  soUverein,  Par  le  premier  projet,  le  roi  de  Prusse  voulut  tenter  l'impos- 
«ûble  ;  c'esl-à-dire  chercher  dans  une  fusion  politico-religieuse  entre  les  luthé- 
rîenSy  les  baptistes,  les  piétistes  et  les  méthodistes,  k  constituer  une  suprématie 
pour  le  culte  évangélique  de  l'Eut,  et  ressusciter,  en  quelque  sorte,  par  r^txm- 
géli$me  germanique,  la  grande  et  souveraine  idée  du  Saint-Empire,  Par  Ui,  ou 
croyait  venir  à  bout  des  sociétés  secrètes,  et  de  toute  conspiration  radicale,  i!- 
Inminée  ou  communiste. 

Le  défunt  roi  Guillaume  a  pu,  de  son  vivant,  assister  aux  funérailles  de  sa 
grande  entreprise  politico-religieuse.  Après  avoir  fait  peser  toute  l'humeur  de 
ison  peu  de  succès  sur  les  catholiques  de  ses  Etats,  après  les  persécutions  contre 
i'UUl^tre  archevêque  de  Cologne,  Guillaume  a  vu,  des  débris  de  ses  malheurcnx 
«£sais  û'Eglt'H  évangélique^  sortir  celte  grande  et  ridicule  parodie  qu'on  a 
ciommée  le  rongismc.  Voilà  tout  ce  t|uc  la  Prusse  et  TAIIemagne  ont  gagné  à  ce 
rôve  d'un  -roi  piéti&te. 

Le  zoUverein,  c'est-à-dire  Tuiiion  douanière  de  tous  les  Etats  secondaires  al- 
Icmands  avec  la  Prusse,  a  obtenu  plus  de  succès.  Il  s'agissait  là  d'intérêts  maté- 
riels et  pfcs(|ue  identiques.  Peuples  et  souverains  avaient  compris  cetle  néces- 
sité d'union  matérielle  ;  les  résultats  ont  répondu  à  de  telles  espérances. 

Mais  les  idées  et  leur  mouvement  ne  se  parquent  point  comme  le  produit  du 
lise.  La  Prusse  et  toute  TAllemagne  continuent  à  fermenter.  Là  où  l'on  rêve  sur 
tout  et  à  propos  de  tout,  là  où  il  n'y  a  ni  frein  ni  règle  dans  les  croyances,  il  était 
difficile  que  la  liberté  de  discussion  dans  les  choses  politiques,  ne  cherchât  pas  à 
(;e  faire  jour,  peut-être  avec  une  terrible  explosion,  comme  le  volcan  jusque-là 
sans  isAoe.  Ni  Vévangéliime  de  l'Etat,  ni  le  xollverein  pour  les  intérêts  matériels^ 
it*ayant  pu  calmer  la  Prusse,  le  roi  Frédéric  Guillaume  a  pris  le  devant  sur 
Texplosion  imminente.  Il  a  donné  la  constitution  long-temps  promise  et  iropa- 
lieniment  attendue.  Mais  qu'il  y  a  loin  de  cet  acte  au  système  représentatif 
J*Aiigleterre  et  même  de  France  ! 

En  effet  ce  système,  et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  a  été  disposé  de  ma- 
nière à  détruire,  en  grande  partie,  le  bénéfice  des  concessions  faites  par  l'au- 
torité royale.  La  discussion  des  péliiioni  et  doUaneee  est  soumise  à  des  condi- 
tions telles,  que  le  décret  du  3  février  consacre  un  principe  rétrograde;  au  lieu 
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d*étendre  les  droils  actuellement  acqtiis  au  pays,  il  les  conflsque.  La  prenre  eo 
est  facile. 

Ju8qu*ici  les  Etats  provinciaux  étaient  armés,  d*une  manière  complète,  de  ee 
droit  de  formuler  les  péHiUmi  eî  U$  dotéaneei  dêt  hoMlanU;  rien  n'empéehait 
rinitialive  des  villes,  des  communautés  et  des  simples  particuliers. 

Il  en  sera  autrement  désormais;  car  cette  Initiative  est  exclusivement  dévolue 
aux  membres  des  Etats  généraux,  et  aucune  décision  n*est  valable  si  elle  ne 
réunit  les  deux  tiers  de  voix  dans  chacune  des  deux  chambres  ;  eVst-è-dire  que 
non-seulement  Tordre  équestre,  qui  compte  231  membres,  suffit  pour  paralyser 
le  vote  des  506  représentants  des  villes  et  des  eampagnes  appelées  âi  siéger  avec 
lui  dans  la  chambre  des  représentants,  mais  encore  une  seule  voix  aunlessos  du 
tiers  des  membres  de  la  chambre  des  seigneurs  met  en  une  sorte  d'interdit  les 
deux  autres  tiers  de  cette  chambre  et  la  totalité  ^e  la  chambre  des  représen* 
tants. 

Ajoutez  que  la  formation  de  la  chambre  des  seigneurs  aura  lieu  presque  exdn- 
sivement  au  profit  des  provinces  féodales,  car  dans  les  autres  les  élémeots 
manquent  pour  ce  haut  patriciat,  et  vous  comprendrez  Tinquiète  sollicitode  qui 
a  réprimé  le  premier  mouvement  d*enthousiasme  au  sein  de  la  population. 

L*ordre  des  seigneurs  est  déjà  fort  inégalement  réparti  :  la  province  de  Fmaie 
en  compte  9,  le  Brandebourg  il,  la  Poméranie  1,  la  Silésie  29,  le  duché  de  Fa- 
scn  4,  la  Saxe  7,  la  Wesiphalie  iS,  les  Provinces-Rhénanes  4.  La  Silésie,  à  die 
seule,  possède  donc  plus  du  tiers  des  membres  de  la  chambre  haute.  Elle  joaii 
ainsi  d'un  droit  ôe.veio  sur  les  actes  des  états-généraux.  La  faculté  que  le  roi 
s'est  réservée  d'accroître  Tordre  des  seigneurs  ne  fera  qu'étendre  ces  inégalités 
au  lieu  de  rétablir  Téquilibre  rompu,  car,  nous  le  répétons,  ce  sont  les  contréfs 
plus  fortement  représentées  dans  la  chambre  haute  qui  possèdent  le  personnel 
le  plus  nombreux  et  le  plus  propre  à  être  utilisé  pour  des  promotions  nouvelles. 

Aussi  le  sentiment  de  TinsnlUsance  du  décret  du  3  février  est-il  général.  Halle, 
une  des  villes  les  plus  éclairées  de  la  Prusse,  a  pris  à  cet  égard  une  remarquable 
initiative  :  tout  en  manifestant  sa  joie  de  voir  la  carrière  ouverte  à  la  nation  pour 
obtenir  une  forme  libre  de  la  vie  publique,  cette  cité  a  confié  à  une  coaunissioo 
spéciale  la  rédaction  d'une  adresse  au  roi.  Dans  cette  adresse,  k  c6té  de  l'expres- 
sion de  la  reconnaissance  des  habitants,  se  trouve  celle  de  leurs  espérances  et  de 
leurs  vœux  pour  un  développement  politique  plus  complet,  mieux  eu  harmonie 
avec  les  besoins  de  notre  époque. 

Maintenant  il  faudrait  encore  pouvoir  recueillir  ici  les  divers  jugements  qu'ex- 
priment, sur  Tacte  du  roi  Guillaume,  les  journaux  allemand  s,  particulièrement  la 
Giuelie  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  le  Mercure  de  Weelphalie,  IttGazeUe  de  Co- 
logne et  le  Journal  de  Francfort,  On  verrait  combien,  sur  le  sol  allemaiid«  les 
esprits  sont  émus  par  cette  initiative  de  la  Prusse.  Le  temps  seul  nous  dira  ce 
qu'il  fallait  raisonnablement  en  attendre.  Mais  on  conviendra  que  le  proteslao- 
tisme  allemand  est  encore  loin  d'avoir  inauguré,  en  politique,  l'ère  de  liberté  et 
de  bonheur  pur  qu'il  avait  si  témérairement  promise  aux  peuples,  en  dehors  et 
par  haine  de  la  papauté  et  de  cette  grande  unité  que  Charleroagne  voulut  fonder, 
et  qui  mériu  si  bien  le  litre  à  la  fois  antique  et  moderne  de  taint  empire  ro^ 
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le  Commiree,  voici  quels  éuieot  hier  les  traits  qui  circulaient 
Hiloirs  de  la  chambre  :  M.  Guizot,  fier  de  sa  majorité,  se  croit  indis- 
la  situation  ;  il  a  donc  la  pensée  de  fortifier  le  cabinet  par  un  rema- 
}uatre  membres  seraient  sacrifiés;  M.  Moline,  M.  Cunin-Gridaine, 
ant  depuis  quelques  semaines;  M.  Martin  (du  Nord),  dont  la  santé 
ître  mauvaise,  et  M.  Lacavc-Laplagne,*que  le  soin  des  affaires  couten- 
[fl.  le  duc  d'Âumale  réclame  impérieusement, 
ot  sait  bien  que  les  ambitions  mises  en  jeu  par  Pespoir  d^obtenir  un 
î,  vont  lui  causer  quelques  embarras  ;  il  y  a  tout  d'abord,  rbomme  de 
î  k  outrance,  M.  le  procureur-général  Hébert,  qui  croit  avoir  des  droits 
uîUe  de  la  justice;  mais  M.  Hébert,  doutTabord  est  rude,  pointu  et 
Mgréable,  a  su,  depuis  long-temps,  se  faire  des  ennemis  sur  tous  les 
nporte,  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  espère,  eu  homme  habile, 
i  difficultés. 

lizot  a  le  désir  de  voir  sa  position  ministérielle  affermie,  ce  désir  n*esl 
é  par  M.  de  Montalivet,  car  s'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  de  se  récon- 
TAngleterre,  il  faudra  bien  sacrifier  M.  Guizot;  et  à  quoi  bon  raffermir^ 
tomber  peut-être?  Or,  comme  M.  Martin  paraît  être  le  lien  qui  retient 
destinées  ministérielles,  M.  le  ministre  des  cultes  a  reçu,  dit-on,  une 
«graphe  qui  l'engage  vivement  à  refuser  d'une  manière  péremptoire 
mde  de  démission. 

in,  dont  on  connaît  la  déférence  pour  M.  de  Montalivet,  s'est  empressé 
ire  à  son  avis,  et  pour  ne  point  se  laisser  fléchir  par  les  instances  et  les 
de  ses  collègues,  il  vient  de  partir  pour  son  château  de  Lormoy. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

IRTtEIlDA. 

,  24  février.  —  Le  collège  électoral  de  Thiers  (Puy-de-Dôme)  s'est 
Oet  de  nommer  un  député,  par  suite  de  l'option  de  M.  Berger  pour  le 
ïsement  de  Paris. 

ost,  maire  de  Thiers,  a  été  élu  au  second  tour  de  scraiin  par  151  voii 
t  données  à  M.  Baudci-Lafarge. 

i  et  la  reine  des  Belges  sont  arrivés  avant-hier,  à  sept  heures  du  soir, 
es  Tuileries,  venant  de  Bruxelles. 

axeite  de  (Jologm«,  d'après  une  correspondance  de  Berlin  en  date  du  i7, 
mroe  inexacte  la  nouvelle  donnée  par  la  Pre$$€  et  le  Constilulionndl^ 
ion  de  Frédéric-Guillaume  à  la  protestation  de  lord  Palmerston  contre 
3  Monipensier.  La  feuille  allemande  déclare  que  le  gouvemesient 
*a  pas  le  droit  d'intervenir  dans  l'onlre  de  succession  au  trône  d'Es- 
qu'cn  protestant  il  se  créerait  sans  aucune  nécessité  des  embarras  qui 
un  jour  l'entraîner  dans  une  guère  désastreuse, 
colonel  Walcski,  chargé,  conjointement  avac  lord  Hovrden,  de  temri- 
ivement  les  affaires  de  la  Plata,  s'embarquera  k  Toulon  le  10  mars,  à 
iteau  k  vapeur  le  Castini,  mis  à  sa  disposition  par  le  gouvenemenu 
auzet,  président  de  la  chambre  des  députés,  est  parti  pour  Lyon, 
enri  Fournel,  ingénieur  en  clief  des  mines  en  Algérie,  quitte  ce  poste 
pour  rentrer  en  France.  M.  Garella,  diargé  récemment  d'une  inléres- 
on  à  l'isthme  de  Panama,  est  désigné  pour  le  remplacer. 
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—  Par  ordonnance  du  26  janvier,  M.  Ferdinand  de  Lesseps  a  été  nomme 
consul-général  à  Barcelone,  où  il  résidait  à  titre  de  consul  de  i'*  classe. 

•*  Les  ministres  de  Tintéricur  et  de  Tinstruction  pobliqoe  Tiennent  de  décider 
que  récole  des  Charles  serait  transférée  immédiatement  dans  les  bâtiments  non- 
veUement  restaurés  et  appropriés  des  archives  du  royaume,  situés  rue  do 
Chaume  et  rue  de  Paradis,  au  Marais. 

--  Le  Bulletin  de»  Lois  publie  une  ordonnance  du  roi  portant  organisation  de 
Tadministraiion  des  caisses  d'amortissement  et  des  dépôts  et  consignations.  Celle 
ordonnance  est  rendue  en  vertu  de  la  loi  du  28  avril  i816,  portant  que  la  caisse 
des  dépôts  et  consignations  sera  organisée  par  une  ordonnance  royale,  sur  (t 
proposition  de  la  commission  de  surveillance  instituée  par  Part.  99  de  ladite  M. 

—  Une  somme  de  600,000  fr.  a  été  volée  par  le  conseil  municipal  de  Paris 
pour  siib venir  à  la  dépense  que  nécessitera  la  distribution  des  bons  de  pain  pei- 
dam  la  première  quinzaine  de  mars;  et  pour  que  Torganisation  immédiate  d'un 
atelier  de  iravail  piU  avoir  lieu,  le  conseil  a  voté  une  somme  de  760,000  fr.,  qui 
sera  employée  à  rétablissement  d'un  bas  port  sur  le  canal  Saint-Martin,  parallète- 
ment  au  boulevard  Contrescarpe.  Ces  travaux  vont  commencer  très-îneesssM- 
meni,  sous  la  direction  de  la  compagnie  des  canaux  de  Saint-Denis  et  Saint- 
Martin. 

—  f..es  portes  du  musée  ont  été  fermées  le  21  au  soir.  Le  jury  d'admissiOD, 
dont  M.  Fontaine  est  président,  a  terminé  sa  tâche,  qui  n*a  pas  été  moins  rude 
que  Tan  dernier.  Plus  de  5,000  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  dessin,  etc., 
ont  été  apportés  au  musée. 

—  Le  collège  de  France  a  tenu  dimanche  une  assemblée  à  Teffct  de  présenter 
un  candidat  pour  la  chaire  de  |)ersan,  vacante  par  la  mort  de  M.  Amédée  Jao* 
bert.  Vingt-quatre  membres  ont  pris  part  au  vote.  M.  Jules  MohI,  membre  de 
rinstitut,  a  réuni  17  voix;  M.  Garcin  de  Tassy,  également  membre  de  l'Insiilat, 
en  a  eu  6.  Il  y  a  eu  un  billet  blanc. 

—  On  lit  dans  le  MoniUur  : 

«  Quelques  journaux  annoncent  qu'une  maladie  épidémique  règ  ic  ea  ce  mo- 
ment à  Saint-fiazare,  que  tous  les  lits  de  Tinfirmerie  sont  occupé?,  et  qu'une 
enquête  est  commencée  k  cet  égard. 

0  Ces  bruiis  n*ont  aucune  espèce  de  fondement  :  il  n'y  a  pas  d'épidémie  ï 
Saint-Lazare;  rinllrmerie  n'est  pas  plus  remplie  qu'à  l'ordinaire,  et  on  u*a  point 
eu  d'enquête  à  ordonner  à  ce  sujet.  » 

—  Le  mariage  du  grand- duc  Constantin  de  Russie  avec  la  princesse  Alcxaii- 
drine  de  Saxe-Altenibourg  est  décidé,  mais  il  n'aura  lieu  que  dans  dem  ans,  au 
retour  d'un  voyage  autour  du  monde  que  projette  le  grand-duc. 

—  l>a  Gaulle  de  Colonie  assure  que  le  jour  de  la  réunion  de  la  diète  sera 
marqué  en  Prusse  par  un  nouveau  bienfait.  Le  roi  accorderait  ce  jour-Ui  une 
amnisiio  générale  aux  détenus  politiques. 

—  MM.  les  maires  de  Paris  viennent  de  faire  placarder  à  leurs  mairies  respee- 
tives  un  avis  adressé  aux  fiAîure  époux^  lequel  est  ainsi  conçu  : 

f  Le  public  est  prévenu  que  des  individus  prenant  faussement  le  titre  d'em- 
ployé de  la  mairie,  se  présentent  chez  les  futurs  époux,  ou  leurs  parents,  et  exi- 
gent, à  l'occasion  des  mariages,  des  gratilications.  Afin  de  dire  cesser  un  id 
abus,  l'administration  invite  les  personnes  &  faire  arrêter  ces  individus  oonnM 
des  escrocs,  et  à  les  faire  conduire  chez  les  commissaires  de  police.  » 

—  DUpanlûm  et  réapparilion  du  journal  TEpoqvb.  —  I^a  presse  minislérielle 
vient  de  lumi  offrir  un  curieux  spectacle,  qui  a  complètement  édifié  le  public  sur 
I  s  mœurs  nouvelles  introduites  récemment  dans  le  journalisme. 
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Hier  matin  la  Ptêue  publiait  en  tète  de  sa  feuille,  cette  note  précise  : 

<  A  partir  d*anjonrd'hui  mardi  25  féYrier,  la  Frate  aéra  envoyée,  jusqu'à 
Peipiration  de  la  date  de  leur  abonnement,  aux  abonnés  du  journal  Vtfw^tq^X 
eesae  de  paraître.  » 

La  Prêtt9  avait  donc  acheté  le  journal  T^po^tié,  pour  se  mettre  ainsi  pure- 
ment et  simplement  en  son  l'eu  et  place,  et  ce  marché  8*était  fait,  sans  doute, 
ivee  toute  la  solennité  et  toutes  les  garanties  légales  qu'on  a  Phabitude  d'appor- 
ter dans  les  affaires  sérieuses  ! 

Aussi  n'est-ce  point  sans  étonnement  que  nous  avons  lu  hier  soir,  dans  la 
Pofrte,  ravis  suivant,  inséré  à  la  prière  des  rédacteurs  et  des  actionnaires  de 
VBjfoqu€  : 

«  Hier  soir,  à  huit  heures  et  demie,  au  moment  où  le  rédacteur  en  chef  entrait 
dans  les  bureaux  pour  faire  son  article,  comme  d'habitude,  on  lui  a  annoncé  que 
le  journal  en  entier  venait  d'être  déménagé  depuis  environ  une  heure.  Les  re- 
gistres d'abonnements,  les  bandes  imprimées^  les  formes  d'adresses,  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  publication  du  journal  venait  d'être  nuitamment  emporté  aux 
bureaux  de  la  Prem  par  M.  Devilie,  gérant  de  la  société  de  V Epoque. 

»  Des  informations  immédiatement  prises  par  le  rédacteur  en  chet  ont  établi 
qu'aueun  des  intéressés  de  la  S03iété  de  V Epoque  n'avait  été  prévenu  de  la  mesure 
qui  supprimait  violemment  le  journal,  de  telle  sorte  que  la  plupart  n'ont  appris 
que  ce  mttim,  par  la  Pre««e,  que  ce  journal,  qui  était  leur  propriété,  avait  sou- 
dtiiieittent  disparu. 

9  Un  référé  est  introduit  pour  demain  matin  è  neuf  heures,  par  touf)  les  ac- 
tionnaires de  VEpoque^  qui  demandent  qu'on  leur  restitue  leur  propriété^  afin 
d'en  continuer  la  publication. 

»  En  attendant,  V Epoque  reparaîtra  demain  matin,  et  sera  servie  à  ses  abon- 
nés, comme  d'habitude.  » 

En  effet,  V Epoque  a  reparu  ce  matin  ;  elle  annonce  qu'une  nouvelle  tentative 
de  déménagement  clandestin  a  été  faite  hier  dans  la  soirée*  et  qu'elle  n'a  échoué 
que  grftce  à  la  vigilance  et  à  la  fermeté  de  son  concierge. 

Voilà  bien  les  résultats  déplorables  de  cette  concurrence  effrénée  à  laquelle 
certains  journaux  se  livrent,  sur  le  terrain  des  intérêts  purement  matériels. 
Comme  on  le  pense,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  solution  de  lu 
question  litigieuse  soulevée  par  ce  curieux  incident  entre  deux  journaux  mini- 
stériels; nous  constatons  des  faits,  et  nous  laissons  au  bon  sens  public  le  suiii 
d'en  apprécier  la  moralité. 

— Le  Moniteur  Algérien  du  15  février  raconte  la  tournée  faite  par  le  gouver- 
neur-général dans  les  villages  éublis  dans  le  rayon  d'Alger  à  BUdali,  et  les  bet- 
rens  résolLits  qui  ont  été  constatés. 

—On  écrit  de  Limoges  à  la  GaxeUe  du  Tribunaux,  que  la  cour  royale  (cham- 
bre d'accusation)  vient  de  renvoyer  devant  la  cour  d'assises  de  la  Greme,  pour 
achat  et  vente  de  suffrages  dans  l'élection  des  membres  du  conseil  général, 
M.  Boutmy,  M.  Rieublanc,  notaire,  et  trois  autres  électeurs. 

—  Men^redi  dernier,  par  suite  des  ordres  transmis  pour  empêcher  ht  mendi- 
cité, dix-sept  individus,  hommes,  femmes  et  enfants,  ont  été  arrêtés  par  la  gcn- 
Jarmerie  de  Gloyes  (Eure-et-Loir),  et  conduits  à  la  mairie.  Lorsqu'on  voulut  Ic^ 
iransférer  à  Gbàteaudun,  une  foule  nombreuse  vint  réclamer  sur  la  place  leur 
§1argissement.  La  gendarmerie  parvint  cependant  à  contenir  cette  foule  jusqu'à 
Parrivée  du  procureur  du  roi  et  du  sous-préfet  de  Chàteaudun,  escortéSi.dc 
quatre-vingts  cuirasssiers. 

il  éuit  alors  trois  heures  du  soir,  la  foule  s'éuit  considérabiement  grossie^  les 
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bûcherons  et  les  paysans  des  coniinuiies  voisinas  ulaicnl  arrives  armés  de  haches 
et  de  b&ions  :  on  demandait  k  grands  cris  la  oiise  en  liberlé  des  prisonniers  ; 
M.  le  sons-préfet  et  M.  le  procureur  du  roi,  après  avoir  inutilement  anplojé 
tous  les  moyens  de  persuasion,  jugèrent  nécessaire  enGn  de  recourir  à  Teaploi 
de  hi  force. 

Des  pierres  étaient  lancées,  des  coups  étaient  portés  aux  hommes  de  la  troupe; 
on  fit  alors  charger  les  pistolets,  et  deux  sommations  étaient  déjà  faites;  au  mo- 
ment où  Ton  allait  prononcer  la  troisième,  qui  serait  devenue  le  signal  d*uof 
collision  sanglanie,  trois  conseillers  municipaux  sont  accourus  supplier  le  soos- 
préfet  de  rendre  la  liberté  aux  prisonniers,  en  l'assurant  que  le  calme  aeraii 
promptcment  rétibli.  Les  personnes  arrêtées  furent  alors  rendues,  et  les  groupes 
se  dispersèrent  en  efiet  aussitôt. 

M.  le  maréclial-de-camp  commandant  le  département  et  M.  le  préfel.  k  la  noa- 
velle  de  ce  qui  s'était  passé,  sont  partis  immédiatement  pour  Gloyes,  avec  m 
escadron  de  cuirassiers  de  la  garnison  de  Chartres.  Nous  apprenons  quf 
le  maire,  l'adjoint  et  le  commissaire  de  police  de  Gloyes  ont  donné  leur  démis- 
sion. 

Le  Journal  de  Charlrêê  du  21,  en  rapportant  ces  nouvelles,  ajoute  : 

«  Le  marché  s'est  passé  hier  assez  tranquillement,  grâce  k  un  déploiement  de 
forces  considérable.  M.  le  préfet  et  M.  le  général  commandant  le  département 
s'étaient  rendus  sur  les  lieux.  Jeudi,  nous  pourrons  donner  à  nos  lecteurs  des 
détails  circonstanciés:  en  attendant,  nous  devons  démentir  le  bruit  que  la  troupe 
aurait  été  maltraitée  mercredi  dernier  par  le  rassemblement;  aucune  voie  de  bit 
n'a  eu  lieu. 

0  Demain,  un  bauillon  d'infanterie  doit  arriver  à  Chartres  :  quelques  compa- 
gnies seront  envoyées  en  cantonnement  dans  le  canton  de  Cloyes.  a 

—  Le  Courrier  de  tEure  cite  l'exemple  d'un  habitant  d'Evreux,  le  sîenr  Goo* 
jeon,  qui,  ne  récoltant  que  deux  sacs  de  blé,  en  met  un  à  la  disposliion  de  son 
boulanger,  afin  d'être  réparti  aux  pauvres.  M.  Goujcon,  qui  n*est  pas  riche,  élève 
trois  enfants  abandonnés  par  leur  père.  Ce  sont  là  des  traits  de  bienùJsance 
qu'où  est  toujours  heureux  de  publier. 

—  Le  magnifique  paquebot  la  Créole^  qui  faisait  depuis  long-temps  les  voya- 
ges réguliers  de  la  Nouvelle-Orléans  à  Bordeaux,  vient  de  périr  dans  sa  traver- 
sée, sur  la  côte  Est  de  ille  de  Cuba,  à  la  hauteur  de  Nuevila,  canal  de  Babama. 

P;irti  de  Bordeaux,  le  8  novembre  dernier,  ayant  à  bord  435  personnes,  taiu 
passagers  qu'appartenant  à  l'équipage,  il  se  trouva  le  19  décembre  dressé  parles 
courants  sur  des  roches  sous-marines,  où  le  navire  échoua  ;  il  resta  dans  cette 
position  deux  jours  et  trois  nuits;  capitaine,  équipage  et  passagers  firent  tous 
leurs  efforts  pour  le  retirer,  mais  inutilement.  Le  temps  devenu  de  plus  en  plus 
mauvais,  on  fut  obligé  de  couper  la  mâture,  et  de  procéder  au  sauvetage  des 
passagers,  ce  qui  devait  être  long,  en  raison  de  la  distance  de  la  terre  ferme. 
Hais  bientôt  le  navire  se  trouva  mis  en  pièces.  Sur  cent  trente-cinq  personnes 
composant  l'équipage  et  les  passagers,  quatre  vingt-deux  seulement  ont  été 
sauvées;  parmi  les  victimes,  on  compte  le  capitaine  Jules  Cayol,  qui  D*a 
voulu  quitter  son  navire  que  le  dernier,  et  dont  le  corps  brisé  et  mutilé  par  les 
débris  a  été  recueilli  à  la  côte. 

Parmi  les  personnes  sauvées,  M.  Basse  fils,  qui  écrit  à  sa  famille,  cite  M.  Car- 
rière et  M.  Carreau. 

Nous  n'avons  pu  encore  nous  procurer  d'autres  renseignements,  car  la  lettre 
qui  mentionne  cet  affreux  naufrage,  est  venue  par  la  voie  de  Cadix. 

Elle  annonce  que  les  naufragés  étaient  Naventas,  et  parfaitement  traités  par 


(4T7) 

les  habitants,  et  qu'ils  comptatent  partir  sous  peu  pour  la  Nouvelle-Orléans. 

—  On  éerit  de  Gondom,  le  11  février,  qa^une  portion  notable  de  la  route 
foyale  de  Gondom  à  Nérac,  vient  de  s'écrouler,  et  que  Tébouleroent  continue 
avec  une  intensité  dont  il  serait  téméraire  de  calculer  à  Tavance  le  progrès  ou 
le  terme. 

<—  On  lit  dans  la  Prêue  : 

c  D^ns  noire  numéro  du  26  juin  1846,  nous  avons  annoncé,  sur  la  foi  d\iii 
journal  américain,  la  mort  du  célèbre  naturaliste  et  voyageur  M.  de  Bonpland. 
Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  celte  nouvelle  parait  dénuée  de  fon- 
dement. On  nous  communique  des  lettres  du  Paraguay,  desquelles  il  résulte 
qa*aa  mois  d'aoOt  de  Tannée  dernière,  M.  de  Bonpland  était  en  bonne  santé  et 
•continuait  ses  explorations  scieniiûques. 

—  On  écrit  de  Gancale  au  Publkaiewr  de  Smnt-Malo  : 

«  Il  8*e8t  passé,  il  y  a  quelques  jours,  dans  notre  commune,  un  fait  des  plusbi- 
larres,  et  capable  de  révolter  tous  les  cœurs  honnêtes. 

»  De  jeunes  fous,  revêtus  d'ornements  sacerdotaux,  vont  courir  la  nuit  dans 
les  campagnes,  s'arrêtent  aux  maisons  où  se  trouvent  des  malades,  et  se  mettent 
à  hurler  le  Ubera  et  les  psaumes  des  morts. 

o  Une  pauvre  jeune  fille  à  l'agonie  a  été  tellement  épouvantée  par  ces  sinistres 
plaisanteries  qu'elle  en  est  morte  de  frayeur.  Mais  les  mauvais  sujets,  cause  de 
ce  malheur,  ne  se  sont  pas  contentés  du  mal  déjà  fait  :  ils  ont  escaladé  les  murs 
dv  cimetière  et  ont  allumé  sur  les  tombes  des  feux  chimiques,  pour  effrayer  les 
âmes  superstitieuses. 

o  M.  Fi.  Avice  de  Bellevue,  maire  de  notre  commune,  ayant  eu  connaissance 
de  ce  scandale,  a  fait  surprendre  en  flagrant  délit  les  coupables,  qui  vont  répon- 
dre en  justice  de  leurs  faits  et  gestes.  » 

—  L'empereur  de  Russie  va  faire  construire  un  pont  suspendu  à  l'endroit  même 
où  II  a  failli  se  noyer,  il  y  a  quelque  temps,  en  traversant  le  Niémen  près  de 
Kowno.  La  construction  de  ce  pont  coulera,  dit-on,  8  millions  de  roubles.  Les 
travaux  commenceront  au  printemps  prochain. 

—  Par  suite  du  prix  excessivement  élevé  des  avoines  en  Angleterre,  résultat 
du  peu  d'abondance  des  récoltes  en  grains  de  toute  espèce,  un  ordre  vient  d'être 
adressé  à  tous  les  régiments  de  cavalerie  au  service  de  S.  M.  B.,  pour  leur  en- 
joindre d'opérer  une  réduction  du  tiers  environ  de  la  ration  d'avoine  des  chevaux 
de  troupe.  Dans  un  régiment  de  800  chevaux,  l'épargne  qui  résultera  de  cette 
mesure  sera  de  50  boisseaux  par  jour,  c'est-à-dire  de  plus  de  18,000  boisseaux 
pour  toute  Tannée. 

rr  I sm  4»  g  Q  <îag»— — 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  La  Gazelte  de  Madrid  du  IG  février  a  public  les  décrets  par 
lesquels  la  reine  a  accepté  la  démission  du  général  Pavia,  ministre  de  la  guerre, 
en  nommant  à  ces  fonctions  le  général  Oraa,  sénateur  et  membre  du  conseil 
royaL  Le  général  Oraa  a  servi  dans  la  dernière  guerre  civile,  et  fut  désigné  par  le 
ministère  Perez  de  Castro  pour  remplacer  dans  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  le  général  Espartero,  dont  il  était  chef  d'état-major.  M.  Alexandre  OU- 
van,  député  et  membre  du  conseil  royal,  a  été  nommé  ministre  de  la  marine. 
Ainsi  se  trouve  définitivement  complété  le  nouveau  ministère  espagnol. 

—  En  apprenant  la  nomination  du  général  Oraa,  le  général  Pczuela,  capitaine 
général  de  Madrid,  a  donné  sa  démission.  Au  départ  du  courrier,  on  ne  savait  pas 
encore  qui,  du  général  Coucha  ou  du  général  Armera,  devs»it  le  remplacer. 

—  Le  capitaine-général  Palafox,  duc  de  Sarragosse,  qui  a  défendu  cette  ville 
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conli'o  rarmée  française  eu  1809,  esi  mort  \e  io  de  ce  mois  à  Madrid,  à  Tâge 
de  souaote-six  ans.  La  reine  a  ordonné  de  lui  rendre  les  plua  grands  biNiiievs 
funèbres. 

AHOXaETEBBIS.  —  Suivant  une  correspondance  particulière  de  Loedref:.  le 
geuvernement  anglais  aurait  Tintcntion  de  proposer  immédîatemeni  au  {laile- 
luent  utie  augmentation  de  Timpôt  sur  les  revenus,  dit  ineome  tax.  On  ajoute 
qu*il  proposera  en  outre  d'ét«*ndre  cet  impôt  à  l'Irlande,  qui,  jttsqu*à  présent,  n*a 
point  payé  d'impôt  direct  à  TEiat. 

—  Un  document  intéressant  vient  d'éirc  communiqué  à  la  chambre  des  com- 
munes, c'est  le  relevé  de  tous  les  individus  qui  occupent  des  terres  comme  tc^ 
nancicrs  en  Irlande,  avec  désignation  de  la  quantité  diacres  de  terre  qu'ils  occo- 
pctu.  Ce  relevé,  basé  sur  le  recensement  de  1841,  contient  les  détails  suivants  : 
en  1841,  la  population  de  T Irlande  était  de  8,174,029  habitants;  la  quantité  des 
terres  occupées  était  de  19,14G,t)02  acres  anglais.  Le  nombre  des  tenaociers  était 
de  885,097,  représentant  avec  leurs  Lmilles  4,500,000  individus. 

—  Les  lords  de  l'amirauté  viennent  de  prendre  une  décision  portant  qu^auom 
cliàiiment  corporel  ne  pourra  être  infligé,  h  bord  des  bâtiments  de  la  maiiae 
royale,  que  sur  Tordre  écrit  de  l'amiral  commandant  la  sution,  ou,  en  son  ab- 
sence, du  plus  ancien  oilieier. 

nLAHDE.  —  Les  journaux  de  Dublin,  des  provinces  irlandaises  et  les  cor- 
respondances particulières  contiennent  des  détails  navrans  sur  les  ravages  de  b 
famine  et  de  la  (ièvre  dans  les  comtés  du  Roi,  Tipperary,  Cork,  Kerry,  Maya 
Sligo,  Waterford  et  d*autres  comtés.  Les  paysans  y  meurent  de  faim  par  cen- 
taines. Partout  on  demande  des  cercueils  pour  enterrer  les  victimes  de  h  fii- 
mine.  Une  mère  et  son  enfant  flévreux  ont  été  tous  deux  réduits  en  ceodressar 
ti  paille  où  ils  étaient  couchés,  et  qui  a  pris  feu.  A  Elisden,  comté  de  Galwav, 
les  hôpitaux  regorgent  de  flévreux. 

ITAUC.  —  M.  le  comte  et  Mme  la  comtesse  de  Molina  (S.  M.  le  roi  Chir- 
les  V  d'Espagne  et  la  reine  Marie-Thérèse)  sont  arrivés  le  30  janvier  à  Modène, 
venant  de  Géites.  Les  deux  infants  d'Espagne  accompagnaient  leur  auguste  père. 
Le  6  février  a  eu  lieu  le  mariage  de  l'infant  d'Espagne  don  Juan-Garlos-Maria  de 
Bourbon,  second  flis  du  roi  Charles  V,  avec  S.  A.  R.  Mme  la  princesse  Marie- 
Béatrix  de  Modène,  sœur  du  duc  régnant  et  de  Mme  la  comtesse  de  Chan- 
bord. 

BAVIËBE.  —  Le  ministère  bavarois  vient  de  se  retirer,  après  avoir  été  pen- 
dant dix  ans  à  la  léle  des  afl'aires  du  pays.  Un  courrier  a  été  expédié  au  prince 
d'Oeltingen-WcIlcrsten,  ambassadeur  de  Bavière  à  Paris,  auquel  paraissent  ré- 
servés le  ministère  de  l'intérieur  et  la  présidence  du  conseil. 

POLOGNE.  —  On  écrit  de  Varsovie  que  toute  la  monnaie  polonaise,  mainte- 
nant en  circulation,  va  être  retirée  et  remplacée  par  des  pièces  à  l'effigie  russe. 
Le  gouvernement  voulait  même  défendre,  dès  ce  moment,  la  libre  circulation  de 
îa  monnaie  de  Pologne  ;  mais,  sur  les  pressantes  instances  du  commerce,  il  » 
décide  à  attendre  l'arrivée  des  pièces  nisses,  pour  mettre  à  effet^sa  prohibition. 

ETATS-UNIS.  —  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la  chambre  des  re- 
présentants, aux  Etats-Unis,  un  des.  membres,  M.  King,  de  la  Géorgie,  a  fait  ooe 
proposition  tendante  à  ce  qu'il  fût  donné,  au  nom  du  gouvernement jaméricain, 
des  médailles  d'or  et  d'argent  aux  officiers  et  matelots  des  bâtiments  de  guerre 
fiançais,  espagnols  et  anglais  qui  ont  si  généreusement  porté  secours  aux  nau- 
fragés du  Someri,  perdu  sur  les  côtes  du  Mexique.  Cette  proposition  a  été  ac- 
cueillie à  l'unanimité. 
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lHTILLES.  —  Les  dernières  correspondances  des  Etats-Unis  nous  appren 
i  q«*ane  ré? oite  venail  d*éclater  dans  ane  des  Antilles  anglaises,  parmi  les 
res  émancipés.  Cette  nouvelle  a  été  apportée  à  Key-Wesi  par  un  navîrc  ajj^ 
s  à  bord  duquel  se  trouvaient  cinquante  émigranis  victimes  de  cette  ins 
I,  dont  la  petite  Ile  de  Green-Turile,  Tune  des  Bahamas,  a  été  le  tliéà, 
heureux,  abandonnant  leurs  propriétés,  s'étaient  jetés  à  la  bâte  fur 
les  a  transportés  aux  Etals-Unis.  On  n'avait,  d'ailleurs,  pas  ento: 
ir-York  les  liétails  de  cet  événement;  on  savait  seulement  que  le 
ivant  que  TAngletcrre,  en  leur  donnant  la  liberté,  ne  leur  a  donué  (f 
S  avaient  résolu  de  se  rendre  propriétaires  du  sol  qu'ils  ne  veulent  pi 
ter  au  proKt  de  leurs  anciens  maîtres. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

OL  chambre  des  députés  a  tenu  hier  mardi  une  séance  qui  n'a  duré  que  quel- 

•  iosiants.  M.  de  Lafarelie  a  lu  sa  proposition  sur  les  irrigations,  et  elle  a  été 
;e  en  considénUion  sans  débat. 

losîeurs  pétitions  ont  été  ensuite  rapportées.  Trois  seulement  avaient  un  in- 
H  sérieux.  La  première  était  signée  par  5,000  ouvriers  de  Paris,  qui  proies* 
l  contre  le  pnijel  de  loi  sur  les  livrets  des  ouvriers;  la  seconde,  relative  à  la 
ïité  d'enseignement,  a  été  renvoyée  à  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique; 
Toisième,  concernant  un  impôt  sur  les  chiens,  a  été  renvoyée  à  M.  le  ministre 
.  financei,  La  chambre  a  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  le  simple  énoncé  d'une  pé- 
Ml  du  sieur  Paganel  qui  o  demande  l'intervention  de  la  chambre  pour  que  le 
lislre  de  la  justice  fasse  prononcer  le  jury  sur  le  détournement  de  plusieurs 
lions  qu'il  prétend  avoir  été  fait  à  l'archevêché  de  Paris,  et  qu'il  voudrait  voir 
isacrer  au  so4ilagenient  des  inondés  de  la  Loire,  o 
1  n'y  aura  pas  de  séance  publique  avant  samedi  prochain. 

DE  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 

un  agronome  distingué  du  département  de  l'Eure,  M.  Delanncy,  propriétaire  à 
mpigny,  s'tsi  livré  au  sujet  de  la  maladie  des  pommes  de  terre,  ù  des  recher- 
is  qui  paraissent  avoir  eu  pour  résultat  de  découvrir  la  véritable  cause  de  celte 
ladie  et  d'en  trouver  le  remède.  On  sent  combien  cette  découverte  serait  pré- 
ose,  si  elle  venait  à  être  confirmée  par  d'autres  expériences.  C'est  donc  rendre 

service  au  pays  que  d'appeler  l'attention  de  tous  les  agronomes  suj*  le  résultat 
s  observations  de  M.  Delanncy. 
Voici  comment  il  l'expose  lui-même  : 
t  Le  peu  d'intensité  du  froid  de  nos  derniers  hivers  a  permis  ù  diverses  faniil- 

d*insectes  de  multiplier  à  l'infini. 

0  Chacun  de  ces  insectes  a  causé  plus  ou  moins  de  ravages  dans  les  récolles  : 
mille  pieds,  insecte  aptère,  s'est  attaqué  à  la  pomme  de  terre,  et  a  seul  causé 
maladie  dont  elle  a  été  atteinte  dans  les  deux  dernières  récoltes. 

•  Lorsque  j'ai  Tait  ma  dernière  récolte  de  pommes  de  4erre,  en  ouvrant  les  ti- 
s  qui  avaient  fourni  les  tubercules  malades,  je  trouvai  jusqu'^  trente  ou  qua- 
nie  milIc-picds  réunis  à  l'intérieur  de  chaque  tige,  dans  laquelle  ils  Vêtaient  in- 
Klûits  par  un  ou  plusieurs  orifices  d'un  millimètre  environ  de  diamètre;  je 
ravai  la  substance  médullaire  complètement  détruite  et  remplacée  par  une  ga- 
rie  servant  de  refuge  à  ces  insectes,  et  de  moyen  pour  se  mettre  en  commun!- 
lion  directe  avec  les  premiers  tubercules,  qu'ils  atteignaient  par  on  orifice  |pa- 
il  à  ceux  trouvés  le  long  de  la  tige. 
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»  La  desiruciion  de  la  moelle  des  liges,  arrêunl  prémaUiréinâQl  tout  dévelop- 
pement de  la  sève,  serait  déjà  une  cause  suflUsanie  de  maladie  ou  au  moins  d'ap- 
pauvrissement et  de  détérioration  des  tuberculefi,  si  je  n'avais  k  âgooter  que  je 
trouvai  les  mêmes  insectes  distribués  au  pourtour  des  tubercules  qui  élaienl  tache- 
tés couleur  de  rouille,  surtout  aux  endroits  où  ils  s'étaient  fixés. 

D  Celte  couleur  d'oxide  de  fer,  symptôme  certain  de  maladie  et  de  prompu 
destruction  du  tubercule,  lui  est,  je  pense,  communiquée  par  la  morsure  ou  la 
succion  de  Pinsecte. 

»  Ces  observations  peuvent  être  encore  vérifiées  partout  où  il  se  trouve  des 
tiges  de  pommes  de  terre,  et  je  crois  qu'on  en  pourrait  trouver  chex  tous  les  cul- 
tivateurs; il  serait  facile  de  constater  rexislence  des  orifices  indiqués,  et  lasop- 
pression  complète  de  la  substance  médullaire. 

»  Quant  au  remède,  les  habitudes  des  insectes  me  paraissent  l'indiquer  suffi- 
samment :  ils  craignent  beaucoup  le  froid,  ils  cherchent  h  s'en  préserver  en  s'ea- 
fonçant  dans  la  terre  plus  ou  moins  profondément,  suivant  ce  qu'ils  ont  à  crain- 
dre de  riniénsité  de  Thivcr. 

»  Pour  en  détruire  une  grande  quantité,  il  suffirait  de  les  exposer  à  l'action  du 
iroid,  en  donnant  un  labour  profond  à  la  terre  destinée  à  la  culture  de  laponme 
de  terre,  au  moment  des  plus  fortes  gelées  ;  c'est-^-dire  donner  le  premier  h- 
bour  dans  le  commencement  de  janvier,  au  lieu  de  le  donner  dans  le  courant  de 
mars,  et  surtout  planter  les  tubercules  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  le  f^lt  ordi- 
nairement, afin  que  la  végétation  fût  beaucoup  plus  avancée ,  lorsque  le  mille- 
pieds  voudrait  commencer  ses  ravages. 

»Si  après  vérification  ce  que  j'ai  observé  parait  être  la  vérité,  il  serait.  Je  crois, 
utile  de  donner  de  la  publicité  aux  moyens  que  j'enseigne ,  et  surtout  de  rassu- 
rer les  cultivateurs  qui  pourraient  être  dégoûtés  de  la  culture  des  pommes  df 
terre,  par  l'insuccès  des  dernières  récoltes,  ou  parce  qu'on  leur  aurait  fait  crain- 
dre que  ce  précieux  lul>ercule  aurait  perdu  de  ses  fîkcultôs  do  ec  régénérer  au- 
trement que  par  dcb  seuils  nouveaux,  qui  ne  mauqueraient  pas  de  laisser  uu  très- 
grand  vide  dans  les  subsistances  pendant  plusieurs  années. 

»  Delanney, 
»  Propriétaire  à  Campi^y  {Eure), 
D  P.  S,  Il  est  à  craindre  qu'après  un  hiver  aussi  doux  que  celui  que  nous  par- 
courons, nous  ne  soyons  encore  exposes  aux  mêmes  ravages  du  mille-piaifi; 
aussi  je  considérerais  comme  très -urgent  de  recommander  aux  cultivateurs  de 
planter  les  tubercules  de  très-bonne  heure,  par  les  motifs  que  j'ai  expliqués  ci- 
dessus  :  Pinsecte  ne  commence  à  attaquer  les  récoltes  que  dans  le  courant  de 
juillet,  on  sauverait  ainsi  ce  que  la  végétation,  non  contrariée  jusqu'alors,  aurait 
produit  de  tubercules  sains,  qu'on  enlèverait  aussitôt  que  la  végétation  serait  ar- 
rêtée. » 
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LETTRES  PASTORALES  ET  HA]fl«MEim 

DE  m,  SS.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉVÊQUES  DE  FRANCE, 

POUR  LE  SAINT  TEMPS  »B  CAIÈMI  M  i847,  ^ 

IT  Ll  JDHLÊ  ÀOGCmDt  PAS  N.  8.  P.  LE  PAPE  PIB  IX  A  L*OCCASKm  BB  SON  VKALTATIO^ . 

(Soite.  ^  Voir  les  N»  4356, 4337,  4539  ei  5441 .) 

A  U  vue  des  prÎTatioDs  et  des  souffrances  qui  pèseol  plus  cruellement 
enoore  cette  année  sur  les  classes  pauvres,  M.  l'archevêque  de  Reims  a 
•enti  le  besoin  de  rappeler  à  ses  diocésains  la  loi  salutaire  et  souveraine 
de  la  bienfaisance  et  de  la  charité  fraternelle. 

a  C*est  ici,  dit  le  savant  prélat,  une  dette  permanente,  et  dont,  selon  la  pensée 
46  saint  Augustin,  on  ne  saurait  être  affianchi,  même  après  Tavoir  payée.  Cest 
«■e  vertu  qui  aspire  à  se  dilater  sans  cesse  et  à  se  répandre  san^  mesure.  Non 
eonleote  d*avoir  h(Hioré  d'un  regard  ceux  qu*on  lu!  abandonne  comme  Vs  rebuts 
dn  mande,  et  d'avoir  prêté  Toreille  comme  en  passant  aux  cris  de  leur  détresse, 
elle  essaie  de  les  dédommager  des  injustes  préventions  dont  ils  sont  trop  sonveni 
Tiiijet,  el  de  les  consoler  des  uffronls  qu'une  froidç  indifférence  leur  fait  essuyer. 
Après  s'être  inclinée  vers  eux  avec  joie  et  bienveillance,  elle  les  reçoit  dans  sou 
aein,  les  adopte  et  les  protège  comme  ses  enfiiiits.  Ce  n'est  pas  assez  qu'elle  ait 
aasorti  pour  un  insunt  raiguillon  de  cette  laiin  qui  les  presse,  et  l'ardeur  de  cette 
aoif  qvi  les  consume  ;  ni  qu'elle  ait  réchauffé  pour  un  jour  leurs  membres  glacés, 
•tcoovert  d'un  vêtement  les  haillons  de  leur  misère.  Tant  qu'elle  voit  des  larmes 
à  essuyer,  des  infortunes  à  secourir,  des  besoins  à  soulager,  elle  doit  puiser  dans 
«NI  ingénieuse  tendresse  un  zèle  toujours  renaissant  et  des  ressources  toujours 
nouvelles. 

»  Voilà,  N.  T.-C.  F.,  ce  que  les  pauvres  attendent  aussi  de  vous.  Les  marques 
d^à  nombreuses  et  touchantes  qu'ils  ont  reçues  de  votre  sollicitude  leur  adoucies- 
lent  la  perspective  de  l'avenir,  et  leur  offrent  le  gage  de  ce  qu'ils  ont  è  espérer. 
Lear  conûance  pourrait-elle  n'être  qu'une  flatteuse  illusion?  Leurs  titres  pour- 
raient-ils s'affjiiblir,  et  leurs  intérêts  cesser  de  vous  émouvoir?  Âh!  toujours  le 
maihettr  de  leur  condition  plaidera  leur  cause  au-dedans  de  vous  avec  la  même 
éloquence.  Toujours  la  religion  viendra  vous  parler  au  coeur,  et  attirer  sur  eux 
vos  largesses.» 

Dans  le  développement  de  ces  considérations,  nous  avons  remarqué 
ce  triste  tableau  de  la  situation  malheureuse  à  laquelle  sont  condamnés 
plusieurs  milliers  de  nos  concitoyens  et  de  nos  frères  : 

«Dans cette  patrie  que  tous  chérissent  à  l'envi,  sur  ce  sol  vaste  et  fécond  que 
nous  pressons  sous  nos  pas,  il  y  a  des  hommes  qui  semblent  déshérités,  et  qui  ne 
partagent  point  la  richesse  commune.  De  quelque  côté  qu'ils  portent  les  yeux,  ils 
aperçoivent  les  limites  que  d'autres  ont  tracées,  et  les  barrières  qui  défendent 
l'entrée  de  vos  domaines.  Partout  ils  rencontrent  le  sceau  inviolable  de  la  pro- 
priété, et  vos  droiu  sanctionnés  par  la  justice.  En  quelque  lieu  qu'ils  s'arrêtent 
pour  y  fixer  leur  demeure ,  ils  y  sont  comme  des  étrangers.  Au  milieu  de  ces 
plantes  chargées  de  fleurs  et  de  fruits,  ou  de  ces  campagnes  couvertes  d'abondan- 
rooissons,  il  n'y  a  pas  un  espace    qui  ne  soit  pour  eux  un  exil.  Tout  excite 
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»  La  destractioQ  de  h  moelie  des  tiges.  arrteuH 
pemenï  de  la  sève,  seraùl  déjl  ope  cause  soIBsaoïe 
panvrissemenl  et  de  détérioration  des  tubercolei^ 
troafli  les  mêmes  insectes  distribués  an  pourtour  des 
tés  couleur  de  rouille,  surtout  aux  endroits  où  ils    ' 

»  dette  couleur  d'oxide  de  fer,  symptAme  eeri 
destruction  du  tubercule,  lui  est,  je  pense»  commi 
succion  de  Tinseete. 

»  Ces  observations  peuvent  être  encore  vcriAé^ 
tiges  de  pommes  de  lerre,  ei  je  crois  qii^on  en  '  ^^ 


samment  :  ils  cmignent  beaucoup  le  TroJ .  ^  '% 
fonçant  dans  b  terre  plus  ou  moios  ^  %  '^%, 
dredc  rintënsîié  de  l'hiver.  i  ^  C^  '^*ik 

»  Pour  en  détruire  une  grande^'!        *    c-  ^ 
froid,  en  dormant  tin  t;rboar  pc^|l       %  %  ^ 
de  terre,  au  moraeni  des  plot  |^  ^       %-  %  % 
boor  dans  le  commenceineijf  r|l  f       ^  ^    ^ 
mars,  et  su  nom  planter  \m%  |  î  5  S&       t  ^  ^ 
nairement,  afin  que  la  Yéf^  ^  f  ^    ^       ^  ^  % 
pieds  voudrait  coromenfî  î  f  1 1^  *^       %  ^^ 

»  Si  après  vériNcatto^^  ïtî^l*^        ^    ^ 
utile  de  donner  de  If  ^  ||  |4  "^^1 
rer  les  cuUivaieur»>|  1 1 1 1  f  ^ 

terre,  par  I  insacrt  U  \\  f  ^  '  ^  s^iUiçin  Vs  ani  ^imi^bia»  1 

dre  que  ce  pré#f  jT  f  |  '  ^.  longue  abset^ ce.  Il  ne  leur  mu  é^^ 

Srid^  df! If  <^  ^  ^^^^  «^  ^''''''  ''''''  '^"^^'^^^ 

^  7/1  ■  et  un  entier  déliussenienl.  D  ;inirrs  ^^m^^M  \^  ^ 

j  /  ^  ment  îpnr  carrière  m  î^ein  d'une  Dnû^le  u  Uc;tJi-URi\s«i5 

,  P  5/  .i%  soins,  consacré  toute  leur  extetem  c  ;  mais  ils  ymm  ^\^t^ 

caurtiJr  -  peser  sur  elle  et  s'aggraver  de  plos  tu  P^h  ;  ils  s^m  w^mi 
austf^  '  qu'elle  endure  et  des  wcrîfices  qu'elle  sHtr^irosc  ;  ils  f*m!ii«e»*c«at 
ptaT  '^  à  eux-mêmes  niiactiou  à  laquelle  ils  »ï>ni  conbjuné*.  n  h  m 
^>riture  qu'ils  ne  gagnent  plus.  Ils  comprenncni,  bébsl  qu  il  ea  lempiik 
yj^f  un  refuge  dans  les  asiles  de  la  charité,  de  se  i^éptrer  lîe  loin  ec  f;»! 
ydicr  au  monde,  et  d'aller  attendre  an  milieu  de  ccnx  «in  ils  ne  mt^mà 
^\\\X  la  fin  dTnne  Tie  trop  éproutée.  » 

Le  vénérable  évêquc  de  Mciide  profite  de  la  double  ciiwmiaBç 
Carèiue  et  du  Jubilé  poar  exborlcr  les  péilicms  à  se  convertir- 
Mandement  est  corn  nie  la  toucbaute  effusion  dViit  cœur  de  îia*iei 
de  père  qui  se  désole  de  la  perte  de  ses  enfants,  ei  qui  les  soUîciu 
les  plus  tendres  prières  de  revenir  à  Dieu,  de  secouer  les  lleiii  i 
mort  et  de  ressusciter  avec  Jésus-Christ  : 

«  Combien  d'années,  pédieur,  se  sont  écoulées  depuis  qu^enseveli  d« 
mort  du  péché,  vous  avez  senti  U  nécessité,  renouvelé  le  projet,  annoncé  i 
la  résoluiion  d'en  sortirî  Et  cependant  le  ftiul  dimain  que  d^^ploniii  si  ai 
ment  saint  Aumstln  enfin  conveHl,  viws  n  retenii  sous  vos  tristes  liens. 

»  Dans  le   Carême  où  nous  entrons,  comme  daM  le&  preccaciïLs  U^'l» 
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yeux  les  oracles  uaultipliés  de  TËuprit  saiut,  sur  T^ffreux 
à  la  grikr.e,  et  le  ilcse^péraint  avenir  qui  Tailend.  Se»  près- 
iovîuUons,  ainsi  que  ses  terribles  menaces  yont  être  rappe- 
la part,  nous  vous  annonçons  que  s'il  a  lallu,  pour  noire  sa-  i 
iscilùt,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  vous  renouveliez 
're  que  Jésus-Christ  a  remportée  sur  le  péché.  Certes, 
'  roi  David,  Dieu  ne  pouvail  pa$  permettre  que  nm  iaînt                  «     > 
*««  quelque  séjour  qu'il  y  fil  ;  aussi  en  sort-il  à  Thenre 
int  do  siècles  annoncée. 
re  résurrection,  est  ce  même  jour  sanctiflé  par                  i     i 
Rftqtie  de  celle  année  à  laquelle  se  trouve  jointe                  '   • 
H.  Hodie  c'est  cette  grande  solennité  où  toul 
enlièrement  perdu  la  toi.  Mille  exemples  vous 
ou»  pourriez  n'élre  plus  h  temps.  Une  e\- 
dii  que  l'ame  sous  les  chaînes  du  péché  i 
dIus  en  plus,  et  devient  chaque  j«Mir  plus 
niable  chemin  que  déjà  vous  avez  fait.                    | 
'        Tvé  dans  la  mort  du  péché,  déso'é  de                     | 
"ï  vous  promettiez  bien  d'être  pitis 
\                                 coovenez-en,  a  vu  les  précieuses 
"tte  année,  encore  ce  Jubilé  :  et 
1  que  le  caractère  inelfoçablc 
lUtres  à  révoquer  en  doute, 
..u&  et  inébranlable  fondement  de 

.  «uyes,  à  propos  des  cii constances  difliciles  qui  ailli- 
iies  contrées  de  la  France,  traite  la  question  de  la  palvrf.ti: 
kCHESsE  ;  le  zélé  prélat,  eu  s*éievant  à  de  liautes  cousidérn- 
donne  des  applications  très-propres  à  dissiper  les  erreurs  rt 
\  du  mouient  ;  on  en  jugera  par  ces  courts  extraits  : 
i«  ceux  qui  ont  cru  que  l'empire  de  l'Ëglisc  sur  les  peuples  avait  pour 
rai  les  richesses  dont  elle  disposait*  lui  ont  fait  un  crime  de  ce  qu'elle 
fi  ont  reproché  amèrement  ce  qu'ils  appelaient  son  opulence.  Ils 
ibi»!...  L*abns,  irisie  apanage  de  la  faiblesse  humaine,  a  pu  se  pré- 
lus  d'un  point,  nous  ne  le  contesterons  pas.  Quelle  est  l'institMiion 
»  jamais  les  siècles  sans  abus  !  Mais  quels  que  fussent  ces  abus,  irop 
[érés  |iar  la  jalousie  et  encore  plus  par  l'incrédulité,  n'est-il  pas  vrai. 
[*s  ép(M|ucs,  les  pauvres  trouvèrent  des  ressources  conliiiuellei  dans 
DUS  jonnialières  que  leur  faisaient  les  monastères  cl  les  membres  du 
er?  N'esi-il  pas  vrai  que  leur  porte  hospitalière  ne  se  ferma  jamais 
i  qu'on  ne  lui  demanda  jamais  son  nom,  sa  patrie,  sa  religion?  Sainte 
ertu  des  premiers  âges,  vertu  chréiienne,  qu'éies-vous  devenue 

auteur  protestant  (Cobett),  examinant  au  point  de  vue  social  les  ré- 
prétendue réforme,  reconnaît  que  les  ravages  du  paupérisme  n*oni 
exercer  leur  triste  influence  en  Angleterre  que  du  moment  où  un 
i  par  une  passion  brutale,  a  introduit  un  schisme  funeste  dans  les 
|oe8«  a  envahi  les  biens  des  monastères  et  mis  les  biens  du  clergé 
ï  les  naains  de  ceux  qui  n'avaient  plus  que  l'apparence  du  sacerdoce. 
wt  que  les  fermiers,  les  serviteurs  des  monastères,  étaient  les  plus 
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leur  convoitise,  et  tout  les  repousse.  De  mène  qàH;  «É-Mir  a'  pilai  ééi 
semer,  H  ne  leur  esi  ppini  permis  de  reeaeUBr  el  ép  ■illii  paitai 
ses  nécessaires  à  lenr  hobsisuinee.  Os  sont  panvmi,  M.  fMi.^  I^t  ail 
sont  iMiovres  qoe  ponr  SToirvoala  reHarftitaeai. 
»  Au  sein  de  celle  sodélé  où  les  T 


Uons  son!  si  lionorsbles;  où  les  empMa  sont  poar  la  ahpail 
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cratifs,  il  vous  est  loisible  de  eiioisir  mie  carrière  i 

hiérarchie,  et  de  prendre  plaoe  dans  laors  divers  d^pés.  lUalf  a^ 

vousdte  hommes  qui  n*y  panriendroni  Jamais.'  Poar  s*a¥aaeêr  at^avi 

auraient  besoin  d'être  appuyés  par  hi  forimm  et  par  la  prolccikNi  r  al  hi 

et  la  protection  lenr  manquent  à  la  fois.  Ignortsec  faicoMM»,  flb  aa^f  ' 

produire  avec  un  notai  qui  lès  hondta,  an  titra  qui  lea  ai 

les  distinguent.  Ils  sont  paovi^  et  retenos  au  denier  rang,  dévmiés  | 

à  des  professions  pénibles  et  Ingrates.  Si  le  travail*  oa  la  taiité  «a  i 

pas  k  leurs  besoins ,  ils  tombei^t  dans  Tindigence,  et  1 

gement. 

»  Sous  ces  humbles  toits  que  domiSeni  vos  maisons  oa  voa  palais;^ 
duits  où  la  pauvreté  fixe  son  séjour,  il  naît  des  enfants  poor  qpdla  vianll 
dans  tous  ses  âges,  qu*une  imite  de  privations  et  de  soulbaneca*  UT 
(aim,  la  nudité  entourent  lenr  berceau,  et  s'attadbent  à  eai  eom 
évitable.  Exposés  dès-lors  à  leurs  atteintes  comme  de  Mblca 
sont  point  préservés  par  ceux  qui  lenr  ont  donné  le  Jour,  et  qal,'  i 
sueurs  cl  leurs  veilles,  ne  réussissent  qu*h  les  empêcher  de  mo 

D  Dans  CCS  chaumières  reiirêcs  et  silencieuses,  il  y  a  des  vleUlardi eiHl|| 
sous  le  poids  des  années  ci  des  inûrniités.  Leurs  bras,  aulrefoia  si  .NbMji^ 
leurs  mains  si  actives  et  si  intelligentes  ne  peuvent  plus  se  prêter  au  iravAIa 
enfants  qu'ils  ont  élevés,  et  qui  étaient  leur  unique  soutien,  les  ont  précédésta 
la  tombe,  ou  sont  éloignés  d'eux  par  une  longue  absence.  Il  ne  leur  ffeat  ébë» 
mais  en  partage  q^ie  la  tristesse  et  le  dénâment;  ils  passent  leurs  derniers  {M 
dans  une  niiborc  profonde  et  un  entier  délaissement.  D'autres  avaient  pê  c^ft 
rer  d\ichever  paisiblement  leur  carrière  au  sein  d*unc  fimille  à  laqudle  èkm 
prodigué  tous  leurs  soins,  consacré  toute  leur  existence;  mais  ils  voieatdesda 
ges  onéreuses  peser  sur  elle  et  s'aggraver  de  plus  en  plus;  ils  sont  léflMiMdi 
privations  qu'elle  endure  et  des  sacrifices  qu'elle  s'impose  ;  ils  conimenceatlil 
reprocher  à  cux-mônies  rinaciion  ù  laquelle  ils  sont  condamnés,  et  lacUM 
nourriture  qu'ils  ne  gagnent  plus.  Ils  comprennent,  hélas!  qu'il  est  teoipadeii 
licitef  un  refuge  dans  les  asiles  de  la  charité,  de  se  séparer  de  tout  ce  qui  fa 
est  cher  au  monde,  et  d'aller  attendre  au  milieu  de  ceux  qu'ils  ne  lumiilll 
point  la  fin  d'une  vie  trop  éprouvée,  d 

Le  vcuéiablc  ëvêquc  de  IVIcnde  profite  de  la  double  circonstance  A 
Carciue  et  du  Jubilé  pour  exhorter  les  pécheurs  è  se  convertir^  le 
Mandement  est  comme  la  louchante  effusion  d*nn  cœurdc  paitari 
(le  père  qui  se  désole  de  la  perte  de  ses  enfants,  et  qui  les  sollicité  pi 
les  plus  tendres  prières  de  revenir  à  Dieu,  de  secouer  les  liens  de  I 
mort  et  de  ressusciter  avec  Jésus-Christ  : 

«Combien  d'années,  pécheur,  se  sont  écoulées  depuis  qu*enseveli daai  I 
mort  du  péché,  vous  avez  senti  la  nécessité,  renouvelé  le  projet,  annoneé  mÉi 
la  résolution  d'en  sortir?  Et  cependant  le  fatal  demain  que  déplorait  ai  amèic 
ment  saint  Augustin  enfin  converti,  vous  a  retenu  sous. vos, tristes  ilena. 

»  Dans  le  Carême  où  nous  entrons,  comme  dans  les  précédents,  PEgUse  ^ 
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Yom  mettre  sous  les  yeux  les  oracles  multipliée  de  r£i»prii  saiut,  sur  r:i(rrcux 
eut  do  cbréiieo  mort  à  la  grice,  et  le  désespérant  avenir  qui  Tattend.  Ses  pres- 
santes et  charitables  invitations,  ainsi  que  ses  terribles  menaces  vont  être  rappe- 
lées à  votre  foi.  De  sa  part,  nous  vous  annonçons  que  s*il  a  Êdtu,  pour  notre  sa- 
lut, que  le  Christ  ressuscitât,  il  n'est  pas  moins  nécessaire  que  vous  renbuvelier. 
co  vous-même  la  victoire  que  Jésus-Christ  a  remportée  sur  le  péché.  Certes, 
comme  le  chantait  le  saint  roi  David,  l>teif  ne  poutaii  paipermeilrè  que  nm  iaini 
tU  I9  ccrr^ptiùn  du  lambeau^  quelque,  séjour  qu*il  y  fît  ;  aussi  en  sort-il  h  llienre 
précise  si  souvent  et  depuis  tant  do  siècles  annoncée. 

»  Mai»  ce  jour  assigné  è  votre  résurrection,  est  ce  même  jour  sanctifié  par 
celle  du  Sauveur.  Bodie  c'est  la  PAque  de  cette  année  à  laquelle  se  trouve  joiute 
rîDSignc  faveur  du  Jubilé  universel.  Hodie  c'est  cette  grande  solennité  où  tout 
pirle  au  ccrar  de  quiconque  ii*a  pas  entièrement  perdu  la  loi.  Mille  exemples  vous 
crient  que  plus  tard,  demain,  eroM^  vous  pourriez  n'être  plus  h  temps.  Une  ex- 
périence qui  TOUS  est  personnelle  vous  dit  que  l'amc  sous  les  chaînes  du  péché 
80  flétrit,;  se  dégrade  chaque  année  de  plus  en  plus,  et  devient  chaque  jour  plus 
méconnaissable.  Ah!  considérez  l'épouvanuble  chemin  que  déjà  vous  avez  fait. 
LOrs  de  la  première  Pàque,  qui  vous  a  trouvé  dans  la  mort  du  péché,  désolé  de 
Be  pouvoir  partager  la  joie  de  l'Eglise,  vous  vous  promettiez  bien  d'être  pHu» 
heureux  à  la  Pftque  suivante.  Chaque  année,  coovenez-en,  a  vu  les  précieuses 
étincelles  de  foi  s'affaiblir,  s'éteindre.  Encore  cette  année,  encore  ce  Jubilé  :  et 
qsl  sait  si  bientêt,  ne  conservant  plus  du  chrétien  que  le  caractère  ineffaçable 
du  baptême,  vous  ne  viendrez  pas  comme  tant  d'autres  à  révoquer  en  doute, 
pois  à  méconnaître,  k  blasphémer  le  glorieux  et  inébranbhle  fondement  de 
fiOlre  sainte  religion?» 

M.  I*évéque  de  Troyes,  à  propos  des  circonstances  difficiles  qui  atlli- 
getft  quelques  contrées  de  la  France,  traite  la  question  de  la  palvrf.tl 
cl  de  la  EKHESSE  ;  le  zélé  prélat,  eu  s*élevant  à  de  hautes  considéin- 
fions,  leur  donne  des  applications  très-propres  à  dissiper  les  erreurs  (*t 
lf<s  préjugés  du  moment  ;  on  en  jugera  par  ces  courts  extraits  : 

a  Toutefois,  ceux  qui  ont  cru  que  Tempire  de  l'Eglise  sur  les  peuples  avait  pour 
princip;il  appui  les  richesses  dont  elle  disposait,  lui  ont  fait  un  crime  de  ce  qu*elle 
possédait,  lui  ont  reproché  amèrement  ce  qu'ils  appelaient  son  opulence.  Ils 
ont  crié  à  l'abus!...  L'abus,  triste  apanage  de  la  faiblesse  humaine,  a  pu  se  pré- 
senter sur  plus  d*un  point,  nous  ne  le  contesterons  pas.  Quelle  est  l'institulioii 
qui  tniversern  jamais  les  siècles  sans  ahus  !  Mais  quels  que  fussent  ces  abus,  trop 
souvent  exagérés  par  la  jalousie  et  encore  plus  par  l'incrédulité,  n'est-il  pas  vrai, 
qu*à  toiil'S  les  époques,  les  pauvres  trouvèrent  des  ressources  continuelles  dans 
ces  distributions  journalières  que  leur  faisaient  les  monastères  et  les  membres  du 
clergé  séculier  ?  N'est-il  pas  vrai  que  leur  porte  hospitalière  ne  se  ferma  jamais 
MO  besoin,  et  qu'on  ne  lui  demanda  jamais  son  nom,  sa  patrie,  sa  religion?  Sainte 
hospitalité,  vertu  des  premiers  âges,  vertu  chrétienne,  qu'êtes-vous  devenue 
parmi  nous? 

•  Aussi,  un  auteur  protestant  (Cobett),  examinant  au  point  de  vue  social  les  ré- 
><illaisile  la  prétendue  réforme,  reconnaii  que  les  ravages  du  paupérisme  n*out 
roromeneé  à  exercer  leur  triste  influence  en  Angleterre  que  du  moment  011  un 
prince,  guidé  par  une  passion  brutale,  a  introduit  un  schisme  funeste  dans  les 
Iles  Britanniques,  a  envahi  les  biens  des  monastères  et  mis  les  biens  du  clergé 
^l'cnlier  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'avaient  plus  que  l'apparence  do  sacerdoce. 
Il  avoue  encore  qoe  les  fermiers,  les  serviteurs  des  monastères,  étaient  les  plus 
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heureux,  el  que  Ton  s'y  faisait  un  devoir  de  prévenir  tous  leurs  besoins;  car  tes 
rcli^eux,  malgré  les  impertéctions  attachées  ^  noire  malheurrnse  nature,  n'a- 
vaient pas  oublié  ce  que  le  saint  patriarche  des  cénobites  d^Occident  recomnianh 
daîi  avec  tant  d'instance,  sur  le  soin  que  Ton  doit  prendre  des  pauvres  et  des  ' 
étrangers. 

»  Or,  demandez  actuellement  à  Tlrlande  qui  se  meurt  de  faim,  ce  qn^oni  bit 
et  ce  qoe  font  pour  elle  les  nouveaux  maîtres  des  terres  de  Tancien  dergé  sécu- 
lier et  régulier. 

»  Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  de  vous  appeler  vous-mêmes  en  témoigage, 
N.  T.-C.  F.  :  depuis  que  TEglise  de  France  est  dépouillée  de  tous  ses  biens,  Itt 
mini«>treft  du  sanctuaire  se  sont-ils  montrés  étrangers  à  cet  esprit  de  charilé? 
Réduiis  an  strict  nécessaire,  ne  sont-ils  pas  encore  la  ressource  habituelle  dei 
malheureux?  Dans  les  grandes  caïastrophes,  au  milieu  de  ces  fléaus  que  Diea 
déchaîne  de  temps  en  temps  sur  les  peuples  pour  les  rappeler  à  lui,  mauquèrenl- 
ils  jamais  de  zèle  et  He  dévouement,  et  dans  toutes  les  calamités  pobiîquea,  km 
voix  compatissante  nVsi-elle  pas  la  première  à  se  faire  entendre?  et  quand  ils  ue 
peuvent  plus  donner,  ne  vont-ils  pas  jusqu'à  se  faire  mendiants  pour  Tanour  de 
Jésus-Christ  et  des  pauvres?... 

»  Concluons,  N.  T.-C.  P.,  et  que  cette  conclusion  ne  soit  pas  senlemeAl  au 
sentiment  d'admiration  pour  le  divin  législateur  qui  a  prévu  si  sagement  tout  les 
besoins  de  Tordre  social;  que  notre  respect  et  notre  attachement  à  sa  loi  n'aîtni 
pas  pour  premier  motif  la  paix  transitoire  de  ce  monde  :  la  scène  à  laquelle  uots 
figurons  ici-bas  n'est  que  de  quelques  instants,  et  une  couronne  nous  atieud 
dans  réternité.  Que  nos  cœnrs  s'élèvent  plus  haut  que  ce  monde  visible;  cîtoyeia 
des  cieux,  soyons  dignes  de  notre  patrie  ! 

i>  Et  pendant  que  durera  ce  jour  de  la  vie,  laisons  le  bien  en  remerciant  Dieu 
qui,  par  égard  pour  notre  faiblesse,  a  bien  voulu  lui  donner  une  récompense  dès 
ce  momie.  Mais  avant  tout,  soyons  chrétiens  pour  sa  gloire  et  pour  notre  éter- 
nelle félicité.  9 

M.  Tcvéque  d'Agen  reproduit  en  tête  de  son  Mandement  le  Bref 
apostolique  du  Saint-Père  sur  le  Jubilé.  C'est  comme  le  texte  sacré  de 
la  savante  instruction  qui  Taccoiiipagne,  et  dans  laquelle  Mgr  de  Teiins 
a  développé  Torigine,  le  but  et  les  grâces  nombreuses  de  ce  temps  a|^ 
pelé  avec  tant  de  raison  r année  sainte^  r année  de  la  rémission  et  de  la  U^ 
béruiion  spirituelles.  Parmi  ces  grâces,  celle  de  la  rémission  des  peines 
temporelles  dues  au  péché,  y  est  plus  particulièreiueai  rappelée  aux 
fidèles  : 

«  Si  cette  pénitence  du  cœur,  cette  pénitence  fondamentale  est  nécessaire,  à 
quoi  donc  nous  servira  la  grâce  du  Jubilé?  A  quoi,  N.  T.-C.  F.?  A  satisfoire 
avec  plus  de  plénitude  à  la  justice  divine,  car  c'est  un  dogme  de  notre  foi  que 
,  toute  la  pcino  due  au  péché  n'rst  p:is  toujours  remise  avec  la  faute.  Dieu  ne  laisse 
pas.  il  ne  peut  pas  laisser  le  péché  impuni,  pa«  même  celui  qu*il  pardonne;  sll 
accorde  le  pardon  au  repentir,  il  ne  l'accorde  pleinement  qu'à  celui  qui  sait  châ- 
tier le  coupable.  Qaand  Dieu,  par  son  infinie  miséricorde,  nous  a  pardenné  nos 
péchés  el  qu'il  nous  a  remis  la  peine  éternelle  qu'ils  méritaient,  si  notre  conver- 
sion n'a  pas  été  assez  parfUiie,  notre  douleur  assez  vive,  notre  amour  pour  Dieu 
assez  fort  pour  ne  laisser  dans  notre  anie  aucun  reste  des  seuillures  i 
et  satisfaire  enllèremenl  k  la  justice  divine,  il  nous  reste  TobUgatieu  rigour 
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d*eipier  par  des  oeuvres  saiislacloîresy  par  des  privations  el  des  mortificalioBS^ 
et  qui  ne  Ta  pas  été  suffisammeuL 

»  Celle  doctrine  de  la  nécessité  de  Teipiation,  qui  précède,  accompagne  ou 
suit  le  pardon,  a  été  célèiM-e  dans  tous  tes  temps,  d*Adam  i  Hoise,  des  Prophètes 
ï  Jésus-Christ,  et  des  Apôtres  jusqu'à  nous.  Conve riissez-vons  au  Seigneur  de 
loot  votre  coeur,  dans  les  jeûnes,  lés  larmes  et  les  sanglots,  c'est  le  langage  des 
prophètes:  faites  donc  de  dignes  fruits  de  pénitence,  c*est  la  voii  de  TEvangile  : 
f  anoonçuis  aux  nations  de  8e  convertir  à  Dieu  et  de  faire  des  œuvres  dignes 
d*une  sincère  pénîteiice,  c^est  renseignement  des  Apétres  :  que  nos  larmes  éga- 
lent nos  dérèglements,  afin  qu'un  traitement  convenable  ne  manque  pss  à  d*aa- 
ciennes  et  profondes  blesi^ures  ;  que  la  pénitence  enfin  ne  soit  pas  moindre  que 
le  crime,  c*est  la  doctrine  et  la  pratique  de  l'Eglise,  le  cri  d*une  mère  éplorée  qui 
▼eut  sauver  un  fils  qui  reste  redevable  à  la  justice  divine. 

a  Cet  esprit  de  mortification  et  de  pénitence  que  nous  vous  prêchons,  l'Eglise 
Ta  reçu  de  son  Fondateur  :  elle  le  conserve  et  le  transmet  de  génération  en  gé- 
nération, malgré  kl  sensualité  et  la  mollcj^se  qui  le  repoussent.  De  là  ces  longues 
et  dures  pénitences  si  connues  dans  Thisloire  de  TEglise,  ces  canoiis  péniten- 
tiauz  si  rigoureux  en  apparence,  ces  jeûnes,  ces  veilles,  ces  macérations  de  la 
chair,  ces  regrets  inconsolables,  soit  pour  obtenir,  soit  après  avoir  obtenu  la 
rémission  de  ses  péchés,  afin  de  donner  à  Dieu  pleine  satisfaction  pour  ses 
fautes. 

a  Hc  dites  paR,  N.  T.-C.  F.,  que  Dieu,  en  exigeant  ces  œuvres  satisfactoires, 
o*accorde  qn*un  demi  pardon  :  car  le  pardon  est  complet,  quant  à  la  rémission 
de  la  coulpe  et  de  la  peine  éternelle.  Que  Dieu  rende  son  amiiié  au  pécheur  qui, 
au  mépris  de  ses  engagements  les  plus  8;icrés,  l'avait  librement  et  volontaire- 
ment perdue,  c'est  en  quoi  il  se  montre  infiniment  miséricordieux;  m»is  que 
Dieu  exige  après  ce  premier  et  essentiel  pardon,  une  expiation  temporelle,  c^eçt 
d'une  rigoureuse  justice  ;  qu'il  exige  que  la  réparation  soit  proportionnée  aux 
fautes  et  que  l'ordre  violé  soit  rétabli,  c'e^t  sagesse  :  car  Dieu  esi  obligé  de  pour- 
voir au  maintien  des  lois  du  monde  moral  et  de  l'ordre  éternel*:  que  Dieu  exige 
que  le  pécheur  se  punisse  des  fiiusses  douceurs  du  péché,  par  l'amertume  des 
œuvres  de  pénitence,  afin  de  mieux  en  détacher  son  ame  et  en  concevoir  une 
aversion  plus  prononcée  qui  le  préserve  de  nouvelles  chutes,  c'est  bonté;  tel  est 
le  fondement  de  la  doctrine  de  la  nécessité  des  œuvres  expiairices  que  l'hérésie 
a  attaquée  au  détriment  de  la  pureté  des  mœurs,  et  que  Pimpiété  tourne  en  dé- 
rision sans  la  comprendre.  » 

M.  révêque  de  Langres,  renonçant  à  présenter  aux  fidèles  quelques- 
unes  des  réflexions  importantes  que  suggère  habituellement  aux  pre- 
miers pasteurs  le  saint  temps  du  Carême,  a  cru  plus  avantageux  pour 
tous  de  remplacer  sa  parole  par  celle  du  Prince  visible  de  tous  les 
pasteurs.  Il  ordonne  en  conséquence  la  lecture  de  l'Encyclique  du  Pape, 
qu'il  accompagne  de  la  lettre  suivante  adressée  à  son  clergé  : 

«  MONSIBUE  LB  Cl  Rft, 

»  Plusieors  fois  depuis  le  Carême  dernier,  vous  avez  lu  do  haot  de  la  chanre 
des  iostmctions  émanées  de  nous.  Néanmoins  nous  avions  l'intention  de  commu- 
niquer encore  au  clergé  et  aux  fidèles  denotre  diocèse,  à  l'occasion  du  Carême 
qui  va  commencer,  quelques-unes  des  reflexions  imporuntes  et  nombreuses  que 
nous  inspirent  les  circonstances  actuelles.  Hais,  ayant  reçu  do  Saint-Siège  l'iid- 
iBirakIe  lettre  eocycliqne  dont  vow  aves  déjà  connaissanee,  noos  avons  cm  avan- 
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taneiix  pour  lom  de  pouvoir  celte  fois  remplacer  noire  parole  ptuorale  jmv  Ii 
parole  do  Prince  Tiaible  de  loua  les  pastenrs.  NonaafonatrairiliiM  flrtuafec 
le  ploa  grand  soin  ccCie  inatmciion  vnliaMBinpostoliqiie,  où  tons  1m  besoins  de 
TEglise  sont  appréciés  et  signalés^  en  même  temps  qne  Ions  les  remèdes  sont  In- 
diqués et  prescrits. 

a  Vous  aurez  donc,  Monsieur  le  Curé,  à  lire  au  prône  de  la  mease  paroissiale 
cette  Encyclique  tout  entière,  sans  y  rien  changer,  aans  en  rien  reirancber,  ain» 
que  TOUS  detez  Tobserver  toujours  quand  nous  tous  envoyons  des  Insiraciions  à 
communiquer  aux  fidèles. 

a  Toutefois,  la  lettre  de  noire  Saint-Père  le  Pape  étant  d'une  certaine  étendae, 
et  traitant  successivement  de  divers  points  qui  intéressent  le  monde  cnlboliqiK, 
vous  pourrez  la  partager  en  autant  de  lecture»  qne  vous  jugerez  à  propos,  ponm 
que  tout  soit  terminé  avant  la  solennité  pascale. 

»  Noire  ordonnance  pour  le  Carême  devra  être  lue  le  dimanche  de  In  Quioqna- 
gésime. 

a  Agréez,  Monsieur  le  Curé,  tous  les  vœux  que  nous  formons  pour  les  succès 
de  votre  saint  ministère  durant  ces  jours  de  travaux,  de  pénitence  et  de  salut, 
ainsi  que  Texpression  de  nos  sentiments  affectueux  et  dévoués  en  Notre-Sel- 
gneur. 

»  f  PiBRRB-Louis,  évêqne  de  Langres.  » 

Le  Maudemeoide  M.  Tévèque  du  Puy,  nommé  à  rarchevêchëd'Ais. 
exprime  les  regrets  du  pieux  prélat  en  quittant  ces  montagnes  du  \r- 
lay  où,  à  Toccasion  du  Jubilé,  des  milliers  de  pèlerins  accouraïent  de  %i 
loin  pour  recueillir  les  grâces  que  la  vierge  du  mont  Anis  prodigue  à  S'-^ 
enfants  bien-aimés  : 

.  a  Pourquoi,  s'écrie  le  paçlcur  désolé,  pourquoi  faut-il  qu'au  moment  où  nous 
vous  montrons  les  gras  pâturages  et  les  eaux  vives,  nous  sentions  la  liouleii« 
pastorale  ti'cchapper  de  nos  mains?  La  trace  de  nos  premiers  pas  sur  le  sol  de  U 
Hauie-Loirc  est  encore  toute  fraîche  :  il  nous  semble  que  notre  entrée  parmi 
vous  ne  date  que  d'hier,  et  voilà  que  les  dispositions  de  la  Providence  nous  ap- 
pi'llenl  déjà  sur  une  autre  terre,  sous  d^autres  cieux.  Les  liens  qui  nous  unisseui 
ciicore  à  vous  vont  se  rompre.  Nous  allons  quitter  la  tente  chérie  sous  laquelle 
nous  avions  espéré  mourir  ! 

»  Çetie  pensée,  N.  T.-C.  F.,  inonde  notre  cœur  d'amertume  et  a  déjà  faitoou- 
,  1er  de  nos  yeux  des  larmes  abondunlos.  Nous  avions  apprécié  la  richesse  et  h 
boMiVS  de  rhérilagc  confie  à  notre  culture.  Il  n'est  pas,  à  notre  avis,  sous  le  cie! 
de  l:i  patrie,  de  terre  plus  féconde  en  fruits  de  bénédiction  et  de  salut  qne  la  terre 
du  Yelay.  Elle  donne  des  prêtres  à  plusieurs  Eglises  des  GnulCis  ;  elle  en  donne 
à  touies  les  missions  lointaines  ;  et  cependant  les  rangs  de  sa  milice  ne  cessent 
pas  un  instant  d*étre  au  complet.  Elle  a  même  un  corps  de  réserve  poor  rempla- 
cer ses  vétérans  qui  meurent  glorieusement  dans  les  saints  comiuits.  Interrogez 
les  vertueux  disciples  du  bienheureux  alibé  de  La  Salle.  Demandez-leur  quel  e>i 
le  diocèse  où  ils  reciuient  avec  plus  de  facilité  leurs  phalanges.  Ils  vous  répon- 
dront, sans  nul  douic,  que  c'est  le  diocèse  du  Puy.  Avec  quelle  abondance  ceue 
heureuse  terre  exhale  le  parfum  des  vierges!  Nous  avons  peine  à  compter  le 
nombre  de  ses  communautés  religieuses,  et  cependant  il  n'est  presque  pas  de 
province  de  notre  belle  France  où  Ton  ne  rencontre  les  généreuses  filles  de  la 
Haute-Loire,  ici  sous  la  cornette  blanche  des  Sœurs  de  la  Charité,  là  sons  le 
voile  mystérieux  des  autres  congrégations  hospitalières  ou  enseignantes.  Quel-. 
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quc&-unes  montent  sur  Taile  des  vents  pour  aller  jusqa^auxextrémUésde  la  terre 
contrôler  tons  ceux  qui  pleurent,  soulager  tons  ceux  qui  souffrent.  On  les  trouve 
à  Consiantinople,  à  Smyrne,  sur  les  pinges  brûlantes  de  TArrique,  :iu-dclà  dé 
rindas,  sar  les  rives  du  Gange,  et  partout  leur  sublime  dévouaient  fait  bénir  le 
Dieu  des  catholiques. 

V  Aussi  TEglise  du  Puy  nous  était  cbère  comme  Pcpouse  Pest  h  son  époux. 
Nous  ne  la  quittions  jamais...  Chaque  année,  bien-aimés  enfants  ^^^^  consa- 
crions deox  ou  trois  mois  h  parcourir  vos  villes  et  vos  campagnes,  et  les  jours 
que  nous  passions  dans  ces  courses  pastorales  étaient  les  plus  heureux  de  notre 
vie.  Gomme  notre  cœur  se  dilatait  lorsque  nous  voyions  Kélite  de  vos  jeunes 
gens,  arriver  sur  les  coursiers  de  la  montagne,  pour  former  &  nos  odbés  une 
garde  d'affection  et  d'honneur!  Comme  notre  sensibilité  était  émue  !ors(|ue  dès 
mères  pleines  de  foi  nous  arrêtaient  sur  le  penchant  d«*s  collines  ou  dans  le  fond 
«les  vallées  pour  nous  faire  bénir  leur  jeune  famille  !  Qu'elles  cuiieiit  douces  les 
larmes  d'attendrissement  qui  coulaient  de  nos  paupièi  es,  lorsque  voun  \ous  pr^* 
aict  autour  de  la  chaire  de  vérité  pour  y  recueillir  de  notre  bouche  les  avertis- 
sements du  saint,  ou  que  vous  environniez  la  Table  sainte  pour  y  recevoir  de 
notre  main  le  pain  de  vie!  Que  notre  droite  se  dessèche  si  nous  oublions  jamais 
des  scènes  si  touchantes;  que  notre  langue  s'attache  à  notre  palais,  si  jusqu'à 
notre  dernier  soupir  nous  ne  mettons  TEglise  du  Puy  avec  l'Église  d'Aix  à  la 
léte  de  tous  nos  cantiques  de  joie  !t 

M.  révéque  de  Nîmes,  après  avoir  ordonne  que  pendant  le  Carême 
on  lise  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse  rEncycIique  et  la  Bulle  du 
.htbilé,  s'exprime  d*nbord  ainsi  dans  son  Mandement  : 

«  Atijonrd'hui,  N.  T.-C.  P.;  nouslious  tairons,  cl  nous  nous  estimons  hen- 
n*ux  d'avoir  à  garder  le  silence;  une  voix  angusle,  plus  puissante  et  plus  solen- 
nelle qne  la  nôtre,  s'est  fait  entendre,  et  il  est  juste  qu'elle  arrive  jusqu'à  vous; 
car  c'est  la  voix  de  notre  père  commun,  de  celui  devant  la  dignité  et  l'autorité 
duquel  les  évéques  s'inclinent  avec  autant  et  plus  de  respect,  peut^tre,  que  le 
plus  humble  des  fidèles,  de  celui  à  qui  il  a  été  donné  de  paître  les  brebis  aussi 
bien  qne  les  agneaux,  de  celui  à  qui  Jésus-Christ  a  remis  les  clefs  du  royaume 
<lcs  cleux,  de  celui,  en  uu  mot,  qui  est  Pierre  et  sur  qui  repose  .rédifice  de 
,  l'Eglise. 

D  N'est-il  pas  vrai,  N.  T.-C.  F.,  qu'à  ce  seul  nom  de  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
de  successeur  du  Prince  des  Apôtres,  de  Souverain  Pontife,  votre  attention 
s'éveille  et  votre  cœur  se  réjouit  et  se  dilate,  alin  de  recueillir  et  de  conserver 
diacun  de  ces  euseigneuients  divins  qui  tombent  de  sa  bouche  sacrée?»  , 

Puis  le  prélat  termine  par  celte  toucbaute  considération  : 

«Enfin,  N.  T.-C.  F.,  Nous  voulons  aussi  que  vous  n'ignoriez  pas  les  saintes 
puges  qui  nous  ont  été  adressées.  Puissiez-vous,  en  entendant  la  lecture  de  cette 
lettre  bénie,  comprendre  et  la  sollicitude  du  souverain  Pontife,  et  les  devours 
qui  sont  imposés  à  vos  évéques  et  à  vos  prêtres,  et  accepter  avec  plus  de  recon- 
naissance et  de  fruits  leurs  charitables  remontrances  et  leurs  paternelles  exhor- 
tatioDs!  Puissiez-vous  comprendre  les  dangers  imminents  et  les  suites  désastreuses 
de  ces  erreurs  et  de  ces  faux  systèmes  que  la  sentinelle  vigilante  signale  à  notre 
lèle  en  Jetant  le  cri  d'alarme,  afin  que  nous  travaillions  à  vous  en  préserver  ou  à 
vous  en  guérir  !  Puis.*»iez-vous  comprendre  l'intérêt  immense  qui  s'attache  à 
réducaiion  des  jeunes  lévites,  et  favoriser,  par  vos  sacrifices,  le  développement 
des  vocations  ao  sacerdoce  dont  vous  apercevriez  le  germe  au  milieu  de  vous  ! 
Poissiez-votis,  enfin,  N.  T.-G.  F.,  toujours  de  plus  en  plus  soumis  et  dévonéa  k 
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celte  Eglise  romaine,  la  luère  ci  la  matiresse  de  toalea  les  aolreft  Eglises,  noo- 
seolemeot  conserver  pour  vous-mêmes,  et  léguer  k  vos  enfants  celte  foi  catho- 
lique que  vous  avez  reçue  de  vos  aDcétres«  mais  faire  trîller  autour  de  vous  a 
bienfaisante  lumière,  et  en  étendre  le  pacifique  empire  par  rasceodanl  de  vos 
vertus  et  par  refiicacité  de  vos  prières,  afin  que,  selon  le  vœu  de  notre  Se%Mur 
iésus-Clirist,  tous  les  hommes  soient  consommés  dans  funité,  et  qn^ii  n'y  ait 
plus  qu'un  seul  troupeau  et  un  seul  pasteur  !  » 

M.  révéque  de  Saint-Briruc  traite  l'important  sujet  de  Î'Eddcatioii  : 

«N.  T.-G.  F.,  nous  vous  p.irlcrons  cette  année  de  l'éducation  de  l^enfiuioe. 
Celte  grave  question,  qui  excita  toujours  la  sollicitude  de  l'Eglise,  qui  isarat- 
lention  des  maîtres  des  nations,  et  à  la  solution  de  laquelle  les  sages  naémci  éo 
ifliganisme  consacrèrent  leurs  veilles  et  leur  sagacité,  est  deveane éd  noa  javs 
Toèjet  d'une  préoccupation  universelle.  Et  cela  seul  nous  semble  déceler  ou  uie 
grande  négligence  dans  l'accomplisi^ement  de  ce  devoir,  ou,  dans  le  sens  qu'on 
lui  donne  et  la  man  ière  dont  on  prétend  Taccomplir,  l'eiistence  d'erreurs  qai 
causent  d'autant  plus  d'inquiétude  que  les  suites  en  seraient  plus  funestes  dans  on 
ordre  purement  humain,  comme  dans  Tordre  moral  et  religieni. 

»  Déjà  plusieurs  de  nos  vénérables  collègues  ont  traité  avant  nous  cette  haute 
question  avec  une  force  de  raisonnement  et  une  éloquence  à  laquelle  on  esprit 
droit  et  non  prévenu  ne  résiste  guère,  et  les  belles  pages  qu'ils  ont  pnUiées  sont 
venues  probablement  à  la  connaissance  d*un  grand  nombre  d'entre  toos.  Après 
que  leur  puissante  voix  a  retenti,  pour  ainsi  dire,  d'iu  bout  de  la  Franee  à  Tau- 
tre,  est-ce  une  raison  pour  notre  médiocrité  de  garder  le  silence?» 

M.  l'évcque  de  Versailles  expose  l'antique  prescription  de  k  sancti- 
fication du  dimanche, d'après  l'enseignement  de  l'Ecriture  et  de  l'Eglise, 
et  dans  l'intérêt  même  de  la  société  : 

«  La  sanctification  du  dimanche  n'est  pas  seulement  nécessaire  h  l'homme, 
mais  encore  à  la  société  dont  elle  resserre  les  liens.  Partout  il  n*y  a  qn^one  voix, 
qu'une  plainte  sur  les  progrès  effrayants  de  Tégoisme,  sur  les  divisions  qu'il  en- 
gendre, sur  les  guerres  domestiques  qu'il  suscite.  Faul-il  vous  en  étonner, 
N.  T.-C.  F.?  Où  l'homme  puiserait-il  la  sève  vivifiante  de  la  charité?  est-ce 
dans  ces  nssociations  d'industrie  qui  offrent  tant  d'écoeils  i  la  vérité  et  à  la 
justice?  E^t-ce  dans  ces  réunions  lie  plaisirs  où  les  larmes  de  toute  une  fkmille 
paient  souvent  les  jouissances  d'un  seul  ?  Est-ce  dans  ces  assemblées  mondaines 
où  prennent  naissance  les  rivalités  de  l'orgueil  et  de  la  jalousie,  oè  s'alimentent 
les  haines,  où  se  fonnent  les  noirs  projets  de  la  vengeance?  El,  en  étkon  de 
tant  d'éléments  de  discorde,  est-ce  au  milieu  d'affaires  qui  se  succèdent  sais 
interruption?...  Mais  que  le  dimanche  soit  remis  en  honneir,  qu'en  ce 
jour  saint  vos  maisons  apparaissent  comme  autant  de  sanctuaires  interdits  ï 
toute  occupation  servile,  que  le  père  conduise  son  fils  au  temple  du  Seigneur,  et 
la  mère  sa  fille,  que  tous,  à  des  époquf^s  marquées,  viennent  s'asseoir  k  la  table 
sainte  :  la  ramille,  dès-lors,  et  par  suite  la  société  entière,  prend  une  physiono- 
mie nouvelle.  Les  membres  qui  la  composent  se  réunissent  au  centre  commno. 
l'Eglise.  Prosternés  au  pied  du  mémeauiel,  assis  sur  les  mêmes  bancs,  ilsse  voient, 
se  rapprochent,  apprennent  à  se  connaître.  Le  prêtre,  du  haut  de  la  chaire,  rap- 
pelle aux  grands  la  bassesse  de  leur  origine,  aux  petits  leurs  glorieuses  deiti- 
nées... 

»  Souvenons-vous  donc.  N.  T.-G.  F.,  de  sanctifier  le  dimanche,. 

»  Souvenez-vous-en,  maîtres  de  la  terre,  et  jamais  n'effacei  de  tos  codes  b 
loi  éminemment  sociale  qui  prescrit  le  repos  du  saint  jour.  Noos  vous  i 
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4e  Vf  AMîr  hàaiét  iasordle  pMur  ftoie^ier^coùkite  tant  de  nttUtkofi  ^ui  nous  de- 
nlMit.  £«68er  de  réclaser  pour  Diea  rhommige  du  tefàëtat  jour,  ce  seraîl,  en 
limiiiaiia  ïamorité  de  Dieu,  abdiquer  la  vôtre,  qui  n'en^ea  qu'une  éuianalîeu,  et 
vous  lîffer,  jponr  noire  milbeur,  aux  caprices  dangereux  d'une  multitude  sans 
frein.  » 

■   I  ■  liOli  ■!  \itmt 
BEVOB  ET  NOinrBLLBS  SGGliUBIASTIQlIBg. 

FÀua. 

Le  vénérable  archevêqae  de  Toalouse  noua  fait  Ffaonneur  de  nous 
«dresser  la  lettre  suivante  qui,  en  relevant  une  l^ère  inexactitude  dans 
In  notice  que  nous  avons  donnée  sur  les  Dames  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrenient,  confirme  les  autres  parties  de  cette  notice,  et  ^  ajoute  quel- 
ques détails  iniéressaau  : 

«Toulouse,  le  il  février  4847. 
aAUflosieurleRédacteurde  ÏÀmdê4mMeU§i(m. 
»  MomuHit, 

»  Vous  tenez  sArement  k  ce  que  iMmi  de  la  MiUgiom  soit  on  dépôt  fidèle  où 
i'oii  paisse  puiser  avec  sûreté  les  faits  qui  appartiennent  k  Pliistoire  de  nos 
jours.  Vous  serez  donc  bien  aise  que  je  reciiûe  ce  qu1l  y  a  de  peu  exact  dans  un 
article  inuéré  au  Numéro  du  aanli  S6  janvier,  page  203.  L'erreur  est  peu  im  - 
portante,  je  Tavoue;  mais  c'est  une  erreur,  et  je  liens  d'autant  plus  à  la  relever, 
qu'on  a  voulu  l'appuyer  sur  uson  lémeiguage. 

»  L'auteur  de  l'artide  dit,  et  c'est  un  fait  incontestable,  que  la  Congrégation 
des  Daines  Bénédictines  du  Saint-Sacrement  existait  avant  89,  et  que  la  première 
naisoR  était,  à  celte  époque,  dans  la  rue  Cassette.  Mais  il  se  trompe  quand  il 
avance  que  ces  religieuses  s'étaient  réunies,  dans  les  derniers  temps,  dans  cette 
.même  rue  Cassette,  et  qu'elles  avaunl  reçu  pour  supérieure^  à  Vépoque  de  1815 
#1 1816,  te  princesse  Louise-Adélaïde  de  Bourbon-Condé. 

»  La  vérité  est  que  Mme  Louise,  entrée  pendant  l'émigration  dans  l'institut 
des  Bénédictines  de  rÂdoraiion  perpétuelle  du  Très-Saint-Sacrement,  avait 
formé  le  projet  de  fonder  à  Paris,  dès  qu'elle  serait  rentrée  en  France,  une  mai- 
son de  son  institut  ;  que  son  grand  désir  était  d*y  réunir  les  religieuses  de  l'an- 
cienne maison  de  la  rue  Casseiie.  Cette  seule  pensée  la  rendait  heureuse.  Elle 
gémissait  de  les  voir  au  milieu  du  monde,  privées  des  eeucotations  que  les  per- 
sonnes consacrées  k  Dieu  goûtent  dans  la  solitude  et  dans  les  exercices  babi- 
loéis  de  la  prière.  Elle  pensait  que  quelques-unes  d'entre  elles  pouvaient  même 
manquer  des  choses  nécessaires  à  la  vie.  Aussi,  une  fois  arrivée  à  Paris,  elle  en- 
voya une  personne  de  confiance  cbez  cbacune  d'elles  pour  leur  manifester  ses 
intentions. 

n  Presque  toutes  étaient  dans  le  sein  de  leur  famille,  y  recevaient  tous  les 
soins  qu'elles  pouvaient  attendre  de  parents  lionnêles  et  chrétiens.  Elles  étaient 
arrivées  la  plupart  à  un  âge  fort  avancé,  et  sujettes  à  bien  des  infirmités.  Elles 
prièrent  la  personne  qui  était  venue  les  voir,  d'exprimer  à  la  princesse  toute  leur 
gratitude,  de  lui  dire  combien  elles  seraient  heureuses  de  profiter  de  ses  offres 
généreuses  pour  rentrer  dans  leur  état. 

»  Bien  du  temps  se  passa  depuis  ceUe  première  visile  jusqu'au  moment  où  le 
Temple  fut  définitivement  affecté  à  la  fondation  projetée  par  Mme  Louise.  La 
pnncesse  en  prit  possession,  amenant  avec  elle  Mme  Sainte-Rose,  religieuse 
ifuî  Tavait  accompagnée  pendant  son  émigration  et  qui  est  encore  au  Temple, 
Mme  Pin,  autre  religieuse  Bénédictine  de  la  maisop  d'Aix  eo  Provence^  et  q^uel- 
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ques  mitres  religieuses  oa  postulantes.  Quant  aux  anciennes  religieases  de  la  me 
Cassette,  leurs  familles  les  dissuadèrent,  et  Ton  ne  ponvait  blftmer  leurs  motife, 
d'aller  à  un  âge  si  avancé,  et  chargées  d'infirmités,  après  vingt-qmtre  oo  ▼ingt'- 
cinq  ans  passés  hors  du  couvent,  s'attacher  à  une  maison  naissante,  dont  k  ré- 
gime devait  être  plus  sévère  que  celui  de  leur  ancienne  communauté. 

»  Ce  que  Ton  me  fait  dire  comme  tiré  d'un  rapport  que  j'aurais  fait,  et  qui  e.'t 
rxirnii  apparemment  de  quelqu'une  de  mes  lettres,  est  aussi  très-vrai,  au  moins 
iJuiis  Ui  t'uiid;  ainsi  il  est  très-vrai  «  que  Mme  Louise  voulut  fonder  an  Temple  sa 
•  conimunnnlc  à  litre  de  société  expiatrice  des  crimes  commis  sur  la  personne  de 
])  Louis  XVI,  et  chargée  d'implorer  la  miséricorde  du  ciel  sur  la  France  ;  que  des 
»  prières  y  sciaient  faites  dans  ce  m.ble  Lut...  qu'en  outre  la  communauté  s'ap- 
»  pliquani,  pur  son  institution,  à  réducaiion  de  la  jeunesse,  nn  certain  nombre 
»  de  demoiselles...  y  trouveraient...  une  éducation  so'gnée.»  Tai  remplacé  par 
des  points  les  choses  dont  je  ne  me  souviens  pas,  mais  qui  ont  très-bien  po  être 
dites. 

»  J'ajouterai  que  non-seulement  Mme  Louise  voulait  que  l'oii  élevât  de  jeunes 
personnes,  comme  il  est  marqué  dans  les  règles  de  son  institut  ;  mais  qu'en  con- 
sidération deïi  besoins  du  temps,  avec  la  permission  des  supérieurs,  on  en  re- 
çut un  nombre  plus  grand  que  celui  qui  était  lixé,  permission  qui  fut  bien  faci- 
lement accordée. 

*  J'ai  rhonneur  d'être,  avec  une  considération  di{^tingoée,Monsieur  le  Rédac- 
teur, 

»  Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

»  f  P.-T.  D.,  Arch.  de  Toulouse.  » 

Le  conseil  de  TOEiivre  pour  le  patronage  des  jeunes  filles  pauvres, 
sons  la  protection  de  sainte  Elisabeth  de  Hongrie,  invite  les  fidèles  à  l'As- 
scmMée  de  charité  qui  aura  lieu  eu  faveur  de  cette  OEuvre,  dans  l'église 
«les  Cannes,  lue  de  Vaugirard,  le  lundi  1"  mais  1847,  à  deux  Leore> 
l  lès-précises. 

Le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  Degueiry,  cuié  de  Sainl-Eus- 
lache.  Après  le  sermon,  M.  i'cvéque  de  Tioy es  donnera  la  bciiédicltou 
ilu  très-saint  Sacrement. 

La  quête  sera  faite  par  l^fesdemoiselles  :  Elisabeth  de  Moiitalemberd 
rue  du  Bac,  36;  Noélie  Dumas,  au  Jardin-des-lMantes  ;  Hélo'ise  Wellcr, 
rue  Michel-le-Comte,  14  ;  Marie  d'Asson ville,  au  Palais-Bourbon  ;  Mar- 
îjiicriic  de  Wailly,  au  collège  Henri  IV  ;  Caroline  Aubert,  au  collège 
Loiiis-le-Grand  ;  Blanche  So^jerait,  rue  dos  Saints-Pères,  75;  Victoiinc 
Piévot,  rue  Saint-I^zare,  32. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  venir  à  rAssrmblée,  sont  priées 
d'envoyer  leur  offrande  chez  Mesdemoiselles  les  quêteuse»,  ou  chez  31a- 
damc  Deville,  trésorièrcdc  i'OEuvre,  rue  de  rAibalcie,  17. 

Forcés  de  répondre  à  de  nouvelles  provocations  de  Y  Univers^  nous  le 
foroQS  eu  quelques  moU  précis,  calmes  et  mesurés,  même  en  présence 
de  l'emportement  et  de  l'injure. 

Nous  maintenons  formellement  notre' refus  de  désigner  par  son  nom 
l'illustre  personnage  dont  le  jugement  contre  Y  Univers  tient  dépuis 
huit  jours  ce  journal  au  supplice. 
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Ce  refus  ne  couvre  ni  intrigues^  ni  machinations^  il  ne  tom promet  ni 
notre  honneur^  ni  notre  loyauté^  car  nous  mettons  VUnit^ers  au  défi  de 
soutenir  que  le  nom  du  personnage  dont  nous  avons  rapporté  les  pa- 
roles, ne  lui  est  pas  connu. 

Ce  nom  n'est  un  secret  pour  personne,  il  est  dans  toutes  les  bouches, 
V Unit'ers  peut  le  publier  s'il  le  juge  si  essentiel  à  sa  défense^  Il  est  bien 
le  maître  de  s'affranchir  de  ce  qui  est  pour  nous  un  devoir  sacré  de  dé- 
licatesse et  de  convenance. 

Il  serait  plus  sage  peut-être  d'accepter  en  silence  et  de  mettre  à  profit 
ta  sévère  leçon  qui  lui  a  été  donnée.  Dans  tous  les  cas,  nous  espérons 
que  l'Unii^ers  aura  assez  de  conscience  et  de  pudeur  pour  ne  plus  i'we 
qu'il  ignore  d'où  elle  i^ient. 


Nous  recevons  de  Varsovie  le  texte  du  serment  exigé  des  prêtres  nou- 
vellement ordonnés  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Varsovie.  En  voici  la 
teneur  : 

«Je,  soussigné,  proniels  et  jure  dcvAnt  Dieu  tout-puissant,  unique  clans  la 
très-sainte  Trinité',  que  je  désire  et  que  je  m'engage  à  servir  fidèlement  et  sincè- 
rement, et  à  être  obéissant  en  tout  h  S.  M.  I.,  mon  réel,  légitime  et  le  plus  mi- 
séricordieux muttre,  Pempereur  Nicolas  Pawlowicz,  autocrate  de  toutes  les  Ras- 
sies,  et  à  S.  Â.  I.  le  successeur  du  trône  de  toutes  les  Russies,  S.  G.  I.  le  grand- 
duc  Alexandre-Nicolasewicz. 

0  ie  m'engage  en  outre  à  observer  et  à  défendre,  sans  épargner  ma  vie,  ni  une 
gi  iille  de  mon  V'àu^,  tous  les  droits  et  toutes  les  prérogatives  attachés  déjà  à  la 
liauie  autocratie,  force  cl  puissance  de  S.  M.  I.,  et  devant  y  être  attachés  en- 
core danis  Pavenir,  et  celi  dans  retendue  la  plus  illimitée  de  leurs  forces  et  de 
leur  importance. 

»  h\  m'engage  ^\<i  plus  à  appuyer  avec  zèle,  autant  qu'il  me  sera  possible,  et 
NOUS  tous  les  rapports,  tout  ce  qui  peut  être  lié  aux  inléréls  du  fidèle  service  de 
S.  M.  I.  et  à  Tavantage  de  TEiat.  Dès  que  j'apprendrai  par  conséquent  quelque 
4'hose  qui  puisse  attirer  un  dommage,  une  perle  ou  une  diminution  dans  les 
«ifoilset  le  bien  do  S.  .M.  I.,  non-seulement  j'en  donnerai  connaissance  au  plus 
4ôt,  mais  je  lârherai  de  plus  d'en  détourner  et  d'en  empêcher  la  réalisation  par 
tous  les  moyens;  en  m'cngageant  aussi  à  garder  le  secret  qui  me  sera  confié,  et 
à  remplir  lidèlemeiit  et  consciencieusement  les  devoirs  qui  me  seront  imposés,  soit 
par  des  prescriptions,  des  règlements  et  des  usages  établis,  soit  par  le  serment 
présent  cl  universel,  soit  par  les  serments  particuliers  que  de  temps  en  temps 
mes  siipiTÎeiirs  peuvent  m'iinposer  au  nom  de  S.  M.  I. 

0  Je  m'engage  enfin  h  ne  point  agir  contrairement  à  mon  devoir  et  à  mes  ser- 
ments, p:.r  des  vues  d'intérêt  |>rivé,  de  celui  de  ma  famille,  de  mes  amis  ou  d'un 
sentiment  de  haine;  et  d'agir  et  de  me  comporter  comme  il  convient  et  comme 
il  c>l  dû  n  un  fi  lèlc  suj^'t  de  S.  M.  I.,  afin  de  pouvoir  en  rendre  toujours  compte 
à  Dieu  cl  devant  son  terrible  jugement. 

p  Que  Dieu  et  Tmiiocent  martyre  de  son  Fils  me  soient  en  aide.  Ainsi  soit-il.  a 


Le  diocèse  de  Versailles,  si  éprouvé  déjà  et  si  affligé,  vient  de  subir  un 
nouveau  malheur  par  la  mort  d'un  vénérable  prêtre,  M.  l'abbé  Meunier, 
curéde  Saint-Symphorien,  de  la  ville  de  Versaillet. 
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£okvé  i  49  ans  à  l'âuionr  de  ses  paroÎMiau,  sa  vie  ^^piTi^tnt  était 
ideîiie  devant  Dieu  ]  Savant  et  modei te«  fûew  ^charitable,  bon  jiMqa'à 
rextrême  douceur,  généreux  {usqu'à  s^ouUîer  lui-mcnie,  il  élût  un  far- 
fait  modèle  des  vertus  sacerdotales. 

Les  larmes  et  la  douleur  d*une  grande  paroisseyd'nn  nombreux  clei^é, 
^Useot  plus  que  des  paroles  combien  il  était  aimé  et  vénéré ,  et  ffwnhrn 
sa  mémoire  sera  bénie. 

Dimanche  dernier  a  eu  lieu,  dans  les  ^lises  de  Toulouse  et  du  dio- 
eèse*  d'après  la  lettre  apostolique  de  Sa  Sainteté  Pie  IX,  et  oonfiM-mé- 
ment  au  mandement  de  Mgr  Tarcbevéque,  l'ouverture  du  jubilé.  A 
neuf  heures  du  matin,  dit  la  Gazelle  du  Languedoc^  notre  vénéré  prâat, 
entouré  de  son  chapitre,  commença  à  la  messe  de  paroisse,  dans  l'élise 
métropolitaine,  cette  période  de  jours  où  l'Eglise  dispense  plus  abon- 
damment les  trésors  de  ses  grâces  aux  fidèles,  par  le  chant  solennel  do 
Feni  Crealor.  Sa  Grandeur  célébra  ensuite  les  saints  mystères  et  distri- 
bua elle-même,  pendant  plus  de  trois  quarts  d'heure,  le  pain  eucharisti- 
que. L'instruction  sur  le  jubilé  fut  préchée  par  M.  Fabbé  Piéchaud, 
curé  de  Saint -Etienne,  et  ses  paroles  instructives  et  touchantes  furent 
pieusement  écoutées  par  ses  nombreux  auditeurs.  Gomme  aux  jours  de 
_  nos  pUis  grandes  solennités  chrétiennes,  la  vaste  nef  de  la  métropolp 
'  était  remplie  par  une  foule  de  fidèles  empressés  et  recueillis.  €01  Ciiuquc 
nous  exposons  ici  sans  réflexion,  prouvent  sous  quels  auspices  consolaDts 
s*onvre  le  saint  temps  du  jubilé  et  celui  du  Carême. 

Dans  les  diverses  paroisses  de  la  ville,  on  a  j-emarqué  le  même  empres- 
sement ;  MiVI.  les  cuiés  ont  généralement  fait  entendre  dans  leur  église 
leur  grave  parole,  pour  instruire  leurs  paroissiens  sur  l'importance  du 
jubilé^  et  sur  les  faveurs  spirituelles  que  l'Eglise  y  attache. 

ALLEMAGNE.  —  L'on  n'a  pas  plus  tôt  connu  en  Allemagne  l'édit  de 
l'empereur  de  la  Chine  qui  autorise  dans  ses  Etats  l'exercice  du  culle 
chrétien,  qu'il  s'est  aussitôt  formé  une  association  de  missionnaires  pro- 
testants potir  aller  exploiter  ce  vaste  empire  au  profit  de  leur  doctrine. 
Le  siège  de  celte  société  s'est  établi  à  Cassel ,  capitale  de  la  liesse-Elec- 
torale. 

Les  fondateurs  de  cette  association  sont  en  même  temps  directeurs 
d'une  autre  société  qui  s'intitule  :  Des  Amis  d'Israël,  et  qui  a  pour  objet 
de  protestantiser  les  Juifs  de  cette  partie  de  l'Allemagne. 

DANESIARCR.  —  L'Eglise  catholique  recueillera  pieusement  le  sou- 
venir d'un  nouveau  confesseur  de  la  foi.  Le  peintre  Nilsson,  banni  à 
perpétuité  de  la  Suède  sa  patrie,  pour  y  avoir  embrassé  la  foi  catholi- 
que, vient  de  mourir  à  l'hôpital  de  Copenhague,  n'ayant  pour  dernière 
ressource  que  la  charité  publique,  et  laissant  sa  femme  et  ses  eDfant<« 
dans  la  plus  profonde  misère.  C'est  aux  douleurs  de  sa  position,  et  am 
effets  des  vexations  sans  nombre  que  loi  avait  fait  subir  le  consistoire  de 
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Stoddioliii,  qu'est  due  la  maladie  qui  l'a  conduit  au  tombeau.  U  n'en  est 
mort  que  d'tiotaut  plus  profondément  attaché  à  la  foi  qu'il  avait  achetée 
à  un  si  haut  prix.  Son  décès  a  produit  sur  les  protestants  danois  une 
si  salutaire  impression,  que  le  clergé  luthérien,  député  aux  Etats  de 
NcBskild ,  si  pris  l'initiative  pour  une  proposition  de  loi  qui ,  pareille  à 
cellft  qu'ont  formulée  les  Euts  de  Norwége ,  abrogerait  toute  pénalité 
quelconque  contre  ceux  qui  abandonneraient  la  religion  de  l'Etat  pour 
embrasser  un  autre  culte. 


IRLANDE. — Une  pétition  revêtue  de  la  signature  des  membres  de 
J'épiscopat  irhndais  a  été  présentée  par  O'Gonnell,  avant  sa  maladie,  à 
la  chambiedescolnmunes.  Les  vénérables  prélats  demandent  entre  au- 
tres choses  que  les  commissaires  catholiques  soient  nommés  ex  officia^  et 
proposent  de  déclarer  membres  du  comité  les  quatre  archevêques  dlr- 
hode;  et,  en  cas  de  refus  de  l'un  d'eux,  le  plus  ancien  évêque  suffragant, 
dans  chacune  des  quatre  provinces  ecclésiastiques^  remplacerait  ts  ojji- 
ûie  son  métropolitain. 

Tout  porte  à  supposer  que  le  ministère  se  montrera  favorable  à  cette 
pétition  de  l'épiscopat  catholique. 

SUISSE. — Le  conseil  d'Etat  du  canton  de  Yaud  a  conçu  le  projet 
d'une  lot  sur  les  assemblées  religieuses  des  dissidents ,  lequel  sera  soumis 
aux  délibérations  du  grand-couseil  dans  sa  session  du  mois  de  mai  pro- 
chain. Ces  assemblées  serout  permises,  mais  à  condition  qu'elles  seront 
tenues  à  portes  ouvertes  ;  que  tout  individu  y  pourra  assister  ;  que  l'on 
s'y  abstiendra  (Forgtteilleuses  conirwerses,  et  qu'enfin  la  tranquillité  n'y 
sera  aucunement  troublée  ;  le  tout  sous  peine  d'amendes  de  20  à  400  fr. 
'  de  Suisse  pour  les  simples  membres  de  ces  réuaions,  et  du  quadruple 
pour  ses  pasteurs,  présidents  et  directeurs. 

Il  suffira  donc  de  la  malveillance  d'un  curieux  qui  se  permettra  quel- 
ques vociférations  injurieuses  contre  l'assemblée,  pour  faire  condamner 
ses  membres  et  ses  chefs  à  d  énormes  amendes,  car  aucune  protection 
ne  lui  est  promise  contre  des  perturbateurs  qui  voudraient  s'y  intro- 
duire. Le  passé  prouve  ce  qu'à  cet  égard  l'on  peut  attendre  pour  l'ave- 
nir ;  et  cette  loi  sera  appelée  Edit  de  toléramck  ! 

^— ^M^^i^^^^aa—  — 

REVUE  POLITIQUE. 

NJLNS  FIllANCIXas  DE  LORD  RUSSBLL  POUR  L^AHGLBTBRRB  ET  POUR  L^IRLAKDE. 

Le  ministère  wihg  de  lord  Russell,  en  obtenant  dernièrement  dans  le  parle- 
ment ang'ais  le  rejet  de  la  motion  de  lord  G.  Bentînck,  s'était  engagé  à  propo- 
ser immédiatement  ses  propres  plans  afin  de  venir  au  secours  de  la  détresse  irlan- 
daise. Cette  première  bataille  gagnée  sur  les  vieux  torys  avait  consolidé  la  politi- 
qoe  eitérieore  du  cabinet  wbig;  il  lui  restait  une  autre  épreuve  à  subir,  afin  d'ob- 
iCMrJapprobation  du  parlement  sur  la  poUtiqoe  intérieure.  On  sait  que  chex  les 
AoifiÊk  les  allaires  du  dehors  ne  sont  pour  ainsi  dire  qoe  le  poMi-lsaqit  du  car- 
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lem^nt  et  de  r<p>nion  publique.  Leur  grande  et  anîqne  affaire,  c*estil9  sitoitioB 
du  dedans,  les  questions  iiidastriell<*K  ei  Téquilibre  dans  le  budget.  Or,  le  cban- 
celî^T  de  réchk|uier,  au  nom  de  lord  Riissell ,  est  venu  proposer  d^oo  f  eul  cotp 
à  la  chambre  des  communes,  et  Véuxl  des  revenus  et  dépenses  publiques,  et  la 
secours  que  le  gouvernement  se  prépare  à  envoyer  en  Irlande.  Malgré  les  dif- 
flcuUé«  du  moment,  le  cabiiict  whîg  s'efforce  de  ne  point  sortir  des  plans  tfaian- 
ciers  de  sir  Robert  PecI  ;  il  ne  propose  ni  de  nouvelles  cliarges,  ni  des  unpôttsu^ 
ajoutés  aux  précédents.  11  se  borne  à  obtenir  la  faculté  d'un  emprani  de  8  mil- 
lions auprès  de  la  banque  d'Angleterre.  Quant  à  l'Irlande,  il  demande  poar  elle 
la  somme  de  200  millions. 

Le  pfouvememcnt  anglais  emploie  actuellement  en  Irlande  471,000  pefsooncs, 
et  \o  chiiïre  des  dépenses  faites  jusqu'au  30  février  s  élève  11  environ  SO  millioai 
de  fr.;  c'est-à-dire  qu'il  a  absorbé  tout  l'excédant  de  recettes  de  Tannée.  Il  est 
impossible  de  réduire  les  secours  publics  jusqu'à  la  prochaine  récolte;  ancciH 
traire,  à  mesure  que  les  imlividus  ont  épuisé  leurs  ressources  personnelles,  ils  le* 
tombent  à  la  charge  du  gouvernemenl.  En  évaluant  la  dé|:en6e  mensuelle  à 
i5  millions  de  fr.,  c'est  300  millions  que  l'Anglcierrc  <lf  pensera  cette  année  en 
Irlande. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  croit  inopportun  de  grever  la  propriété  de  char- 
ges plus  fortes  par  rétablissement  de  taxes  nouvelles;  il  répugne  éi^alennoni  à  ten- 
ter une  expérieoce  périlleuse  en  augmentant  les  droits  sur  les  articles  dégrevés. 
Il  sera  toujours  temps  d'en  venir  à  ces  ressources  extrêmes  ;  et,  comme  dins  l'hy- 
pothèse d'une  bonne  récolte,  un  emprunt  serait  suffisant ,  il  se  décide  pour  ee 
dernier  parti,  et  demande  l'autorisation  de  contracter  un  emprunt  de  200  iml- 
lions. 

Ce  qui  encourage  le  chancelier  dans  cette  opinion,  c'est  l'élat  satisfaisant  de  la 
place  de  Londres.  Malgré  les  achats  considérables  de  blé  qui  ont  eu  lien,  à  l'é- 
tranger, la  réserve  métallique  de  la  Banque  d'Angleterre  n'est  inférieure  eu  ce 
moment  que  de  50  millions  au  chiffre  du  31  février  18iG.  Le  chancelirr  en  cos- 
dut  que  l'Angleterre  a  payé  les  importations  de  céréales  qui  ont  eu  lieu  en  pro- 
duits manufacturés  bien  plutôt  qu'en  argent ,  et  celte  circonstance  lui  parait  da 
plus  favorable  augure. 

Le  chancelier  espère  obtenir  les  300  nnllions  dont  il  tr  besoin  au  taux  de  3  ifi 
p.  0(0.  C'est  donc  une  somme  nouvelle  de  380,000  livres  à  ajouter  au  chapitre  de 
la  dette.  Mais  en  même  temps  il  faudra  relever  le  cours  des  bons  de  rcLhiqnier 
à  la  bourse,  et  pour  cela  augmenter^le  titix  de  l'intérêt.  Ce  sera  une  i.ouvdll 
dépense  de  155,000  livres.  L'excédant  de  recettes  se  trouverait  donc  rédoît  dt 
459,000  livres  à  07,000  livres.  Mais  le  démit  r  paiement  q<  e  les  Chiiois  doivent 
faire  à  T Angleterre,  déduction  faite  des  dépenses  imprévues  qu'a  occasîcnnéesia 
marine,  portera  cet  excédant  à  553,000  livres  ou  8  millionp. 

En  présence  d'un  si  faible  excédant,  le  chancelier  déclare  qu'il  lut  est  înpoi* 
sible,  à  son  grand  regret,  d'accorder  aucune  des  réductions  de  droit  qo»  ont  été 
sollicitées  sur  divers  objets  de  consommation,  sur  le  thé,  la  drèche,  le  tabac,  le 
cuivre.  Il  exprime  sa  douleur  de  ce  qu'une  calamité  nationale  !e  contraint  de  aVr» 
réter  momentanément  dans  la  politique  commerciale  si  heureusement  inaoïgniée 
purstr  Robert  Peel.  Cet  exposé  et  ce  disconrs  ont  été  accoeilKs  par  Ie9  piss  vi& 
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applaudissements.  Les  whtjgs,  on  le  TO!t«  n'ont  pas  voa!o  revenir  sar  ee  qu'avait  ' 
fait  leur  illustre  précédessenr.  Le  chancelier  a  protesté  que  le  malheur  des  tempB 
rempécbait  seul  de  foire  de  nouveaux  pas  daus  la  même  voied*una  politique  in- 
tc II. sente  et  généreuse. 

i^  cil  iuce!icr  de  récbiquler  cl  lord  Rus<^ll  ont  donc  sauvé  habilement  toutes 
les  difficiiliés  de  leur  position,  cl  ils  présentent  un  budget  en  équilibre;  car  la 
clianibrc  des  communes  a  voté  séance  tenante  Peroprunt  de  200  laîllions  qui  était 
le  point  ca|»it.il  du  plan  du  cabinet,  et  a  ainsi  accepté  implicitement  le  reste  du 
b:idgef .  Lord  George  Reniinck  n*a  fait  qu'une  seule  observation  qui  trahissait  le 
d  '^sappf)intrment  de  son  parti  :  a  Le  cbancplier,  a-t-il  dit,  n*a  pas  voulu  de  mon 
plan,  et  ne  propose  pas  de  taxes  nouvelles  pour  ne  pas  compromettre  la  popu- 
larité du  gouvernement  à  la  veille  des  élections.  » 

Les  élt*ctioi)S,  voilà  en  eflet  ee  qui  préoccupe  tous  les  esprits  en  Angleterre  ; 
vii.là  la  dernière  et  décisive  épreuve  que  subira  le  ministère  de  lord  Russell. 
D  ici  là  Jl  peut  compter  sur  dix  mois  d^existence  paisible  ;  s*il  Tranchit  cette  épreuve 
comme  les  précédentes^  il  aura  peut-être  devant  lui  un  long  avenir. 

BlUITS  SUR  LES  IIODIFICATIOIIS  DU  mil  1STÈ1B. 

Voici  la  verMon  du  ConêiiiuUonnel  sur  les  rcioaniemcns  ministériels  dont  il 
e^i  question  depuis  quelques  jours  : 

et  Diverses  combinaisons  dans  lesquelles  des  membres  du  cabinet  él.iicnt  tour 
k  'oiir  sacrifiés,  conservés  ou  déplaces,  ont  été  miseâ  en  avant  depuis  quelques 

jOUfîS. 

»  On  a  d^abord  pensé  à  M.  Hébert ,  pour  le  ministère  de  la  Justice  et  des  cul- 
tes; m^is  M.  Hébert  s^éfait  trop  énergiquement  prononcé  en  faveur  de  rUniver- 
silo  et  <le  la  ferme  exécution  des  lois;  il  a  été  considéré  pendant  quelque  tem|»s 
comme  répoussé  néress.iirement  par  le  clergé  et  comme  Impossible. 

i>  M.  Dumon,  ministre  des  travaux  publics,  aspirait  à  devenir  garde-des-sceaux  : 
il  en  a  été  grandement  question  pendant  plusieurs  jours.  Si  cette  combinaison 
avait  été  adoptée,  le  ministère  voirait  cbercbcr  parmi  les  jeunes  membios  les 
plus  laborieux,  les  plus  pratiques  du  parti  conservateur,  des  ministres  des  trn- 
vaux  publics,  du  commerce  et  des  fluances  :  on  a  pensé,  dit-on,  à  M.  Vitet,  :i 
M.  i!e  Morny,  h  M.  Muret  (de  Bort),  à  M.  Bignon.  G*esl  même  dans  respémnri* 
que  M.  Vitet  allait  deveuir  ministre,  que  M.  Liuycra  montré  un  zèle  ministériel  ni 
«le voué,  et  une  arJcnr  conservatrice  ^i  exclusive.  Il  eompinit  remplacer  M.  Vilri 
cunmie  pré>ident  de  section  nn  eon^U'il  d*Elat. 

»  Soit  qu*ou  ail  renciwilré  des  refus,  soit  pour  autre  cause,  il  n'ot  plus  anjour- 
iThui  question  de  M.  Dumoii  pour  la  justice;  on' est  revenu  à  M.  Hébert.  On  u 
d'abord  résolu  de  lui  confier  seulement  le  portefeuille  de  la  justice,  de  délacber 
les  cultes,  qui  devaient  être  ou  réunis  k  Tiuslruction  publique,  ou  érigés  en  mi- 
nistère spécial.  M  lis  ces  deux  expédienia  ont  soulevé  de  telles  objections  dans  le 
«•.ibtnei  qu*on  y  a  renoncé.  On  va  jusqu'à  dire  qnt;  IL  de  C;irné  espère  devenir 
«lireeteur  df  s  cultes,  afin  de  donner  toute  satisfaction  au  parti  catholique. 

n  En  attcndmt,  on  se  dispute' déjà  la  suc(*ession  de  M.  Hébert  à  la  cour  royale. 
M.  DelaoKle  était  sur  tes  rangs  pour  devenir  procureur-général.  Mais  M.  Hébert 
propose  M.  Boucly.n 

D*atttre  part,  on  lit  à  ce  sujet  dans  le  Journal  des  Débats  : 
*  «Nous  ne  ptiisotis  sans  doute  pas  nos  inform:«tions  aux  mêmes  sources  que  le 
CfânslUMiumnel;  mais  enfin  nous  n'avons  pas  entendu  dire  que  4a  moindre  dt%t- 
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%ii  86  iùi  îoiroduite  dans  un  cabinet  qui  a  donné  depuis  aepi  ans  Feieinpie 
rare  de  Tanlon  la  plus  parfaiie;  el  quanl  à  la  niajorilé,  si  le  oiiniscère  rabandon- 
nait,  ce  serait  de  galté  de  cœur;  car  elle  paraît  bi^n  résolue  à  ne  pas  abandonner 
le  ministère.  Il  faut  donc  que  le  Constilulionnel  s'y  résigne  :  si  les  whigs  scot 
solides  en  Angleterre,  les  conservateurs  ne  semblent  pas  moins  solides  co 
France,  et  Ton  rencontre  jusque  dans  Topposition  des  gens  qui  pensent  «pie  sa- 
crifier aujourd'hui  M.  Guizot*serait  une  énorme  Iftcheté.  Les  capacités  do  CmuU- 
iulionnêl  attendront. 

»  Le  ministre  de  la  justice  est  gravement  malade  :  voilà  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  la  nouvelle  du  Consiitulionnel.  Quand  un  ministère  dure  long-temps,  il 
n'est  pas  tort  surprenant  que  quelqu'un  de  ses  membres  soit  forcé  k  la  retraite 
par  l'âge  ou  par  la  maladie.  Les  cabinets  de  la  Tormation  de  M.  Tbiers  ne  soit 
jamais  exposés  à  ces  sortes  d'accidents  :  ils  durent  si  peu  !  » 

NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTtRIIOa. 

PARIS,  ^  février.  -—  Le  collège  électoral  de  Lannion,  convoqué  pour  nom- 
mer un  député  en  remplacement  de  M.  le  général  Thiard,  qui  a  opté  pour  Gbâ- 
lons-sur-Saône,  a  élu,  au  second  tour  de  scrutin,  M.  Yves  Tassel,  l'un  des  can- 
didats de  l'opposition,  qui  a  réuni  2H3  voix  ;  M.  Jules  Simon,  porté  aussi  par 
l'opposition,  en  a  obtenu  169.  Le  ministère  ne  présentait  aucun  candidat. 

—  De  nouvelles  dépêches  de  M.  le  contre-amiral  Bruat,  datées  du  20  octobre 
au  12  novembre,  sont  parvenues  au  ministre  de  la  marine  et  des  cobmles. 

Les  30  octobre,  7  et  12  novembre,  des  engagements  avaient  eu  lieu  entre  les 
insurgés  et  les  indigènes  alliés,  soutenus  par  les  troupes  établies  au  poste  de 
Punavia. 

Dans  ces  escarmoucbes,  amenées  par  la  nécessité  éprouvée  de  part  et  d^aolre 
par  les  Indiens  de  pénétrer  dans  les  vallées  et  d'y  faire  des  vivres,  il  y  a  en,  du 
côté  de  nos  troupes  et  des  indigènes  alliés,  douze  hommes  blessés,  la  plupart  lé- 
gèrement. 

Plusieurs  chefs  importants  avaient  fait  leur  soumission  au  protectorat,  mais 
sans  qu'il  parât  en  résulter  encore  un  changement  sensible  dans  les  dispositions 
des  insurgés,  que  M.  le  contre-amiral  Bruat  considérait  toujours  comme  ne  de- 
vant mettre  bas  les  armes  qu'après  l'arrivée  des  renforts  attendus. 

—  Les  journaux  d'Alger  que  nous  recevons  aujourd'hui  nous  apportent,  avec 
quelques  bulletins  tout-à-fait  insignifiants  de  raj^zias  et  de  soumissions,  la  nou- 
velle d'un  grand  désastre  qui  a  frappé  la  ville  de  Milianah.  Des  pluies  conti- 
nuelle^ ont  amené  une  inondation  qui  a  causé  d'immenses  pertes. 

—  Le  maréchal  Bugeaud  a  fait  répandre  au  milieu  des  tribus  arabes, 
principalement  des  tribus  voisines  du  Maroc,  la  proclamation  suivante  : 

Proclamaiian  aux  Arabes  de  lafroniière  du  Maroc, 
ff  Arabes, 
»  EI-Hadj-Abd-el-Kader  fait  courir  partout  le  bruit  qu'il  traite  avec 
comme  s'il  éuit  un  sulun  avec  lequel  le  grand  roi  des  Français  pût  traiter  d'é- 
gal à  égal.  C'est  une  des  mille  ruses  qu'il  a  souvent  employées  pour  vous  abnser 
et  vous  précipiter  vers  votre  perte.  N'ayez  aucune  foi  dans  ces  bruita.  Noos  ne 
renouvellerons  jamais  avec  lui  des  traités  qu'il  a  brisés  lui-même.  Il  ne  lui  reste 
qu'une  chose  à  faire,  c'est  de  s'en  remetire,  lui  et  sa  famille,  à  la  générosité  du 
•roi  des  Français  :  notre  souvcniin  est  grand  et  généreux,  il  le  traitera  bkn 
•quand  il  se  soumettra  ;  en  dehors  de  cela,  il  n'y  a  que  de  la  poudre  pour  toi. 
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1)  Sachez  qu'il  ne  sera  plus  reçu  de  lui  aucune  lellre,  à  moins  qu'il  n'envoie 
un  hoaime  de  marque  de  sa  confiance  pour  annoncer  sa  soumission.  Salut.» 
'  — Le  bruii  courait  dans  la  province  d*Oran  qo'Abd-el-Kadcr  avait  Tailli  ré- 

^     comment  périr,  victime  d*un  assassinat.  Trois  tolba  de  1)  tribu  des  Halafs  au- 
'     raient  Êiii  feu  sur  lui,  pendant  qu'il  faisait  sa  prière  à  rentrée  de  sa  lente.  Deux 
balles  Tauraient  légèrement  atteint.  Les  coupables,  saisis  immédiatement,  au- 
raient été  bnilés  vifs. 

— -  Mercredi  dernier,  une  réunion  nombreuse  rt  imposante,  sous  le  patronage 
de  â4  députés  de  la  Bretagne,  composée  cTe  ce  que  Paris  renferme  de  plus  émi- 
Qent  et  présidée  p»r  M.  Bignon,  vice-président  de  la  chambre,  s'est  tenue  dans 
un  des  bureaux  du  priais  Bourbon.  Celte  assemblée  avait  pour  objet  d'entendre 
les  communications  de  M.  Achille  du  Glésieux  sur  l'œuvre  de  la  colonisation  des 
enfants  pauvres  qu'il  a  fondée  en  Bretagne.  Les  développements  donnés  par  ce 
.  courageux  et  ardent  continuateur  de  la  mission  de  saint  Vincent  do-  Paul  ont  vi- 
>rement  intéressé  les  auiliieurs.  L'urgence  et  Topportuiiité  de  cette  œuvre,  sa 
marche  sage  et  progressive,  la  simplicité  des  moyens  d'organisation,  non  moins 
4]ue  son  but  si  élevé,  si  noble,  lui  promettent  le  concours  de  toutes  les  âmes  dé- 
'Vouées  au  bien  du  p.tys.  L'assemblée  s'est  séparée  sous  les  impressions  les  plus 
DaTorables  et  les  plus  sympathiques  à  l'œuvre  entreprise  par  M.  du  Glésieux. 

—  M.  le  contre-amiral  Montagniès  de  la  Boqoe  a,  dit-on,  écrit  au  gouverne- 
ment, pour  annoncer  son  intention  de  se  rendre  en  France,  afin  de  rendre  compte 
de  sa  conduite  à  l'occasion  du  naufrage  de  la  frégate  à  vapeur  le  Caraïbe, 

—  Le  Moniteur  publie:!*  la  loi  qui  ouvre  au  ministre  de  l'intérieur,  sur 
rezercice  1847,  un  crédit  extraordinaire  de  2  millions,  à  litre  de  secours  à  dis- 
tribuer aux  hospices,  bureaux  de  charité  et  institutions  de  bienfaisance;  2*  la 
loi  qui  permet  aux  navires  étrangers  de  concourir,  jusqu'au  31  juillet  1847,  aux 
mêmes  conditions  que  les  navires  français,  au  transport,  par  cabuUge,  des 
grains,  farines,  etc. 

—  Nous  trouvons  dans  la  même  feuille  l'ordonnance  qui  approuve  les  non* 
veaux  tableaux  de  population  dressés  par  les  préfets,  d'après  le  recensement 
4]uinquennal  fait  en  1846. 

Nous  remarquons,  par  ces  tableaux,  que  la  population  totale  de  la  France,  en 
1846,  était  de  35,400,486  âmes.  Le  précédent  recensement  de  1841  avait  donné 
54,230,178.  Cest  une  augmentation  de  1,1 70,308, soit  à  peu  près  3  l|âpotir  100. 

Cinq  départements  ont  présenté  une  diminution  :  ce  sont  l'EurCp  de  2,533;  le 
Jura,  de  734;  le  Lot-et-Garonne,  de  813;  U  Meuse,  de  662;  et  la  Uaute-Saône, 
de  551. 

Les  départements  qui  ont  offert  le  plus  d'accroissement  sont  la  Seine,  près  de 
12  0|0,  les  Bouches-du-Rh6ne,  10  0|0;  le  Gher,  la  Loire-lnfôrieure  et  la  llaute- 
Yienne  plus  de  7  0|0,  la  Gironde,  6  0|0. 

Les  déparlements  les  plus  peuplés  sont  :  la  Seine,  1,304,467;  le  Nord, 
1,132,980;  la  Seine-Inférieure,  757,990;  le  Pas-de-Galais,  695,7. .6.  Les  moins 
peuplés  sont  :  les  Hautes-Alpes,  133,400;  la  Lozère,  143,331;  les  Basses-Âlpes, 
156,675. 

Voici  quelle  progression  a  suivie  la  population  de  la  France  depuis  20  ans  :  En 
1825,  30,400,000;  en  1831,  32,560.934;  en  1841,  34,230,178;  et  en  1847, 
^'55,400,48(>.  G'est  un  accroissement  de  5  raillions  ou  un  peu  plus  de  16  OiO.^ 

— Les  actionnaires  et  rédacteurs  de  V Epoque  ont  été  en  référé  hier,  ainsi  qu'ils 
l'avaient  annoncé  ;  mais  le  président  n'a  pas  voulu  prendre  sous  sa  responsabi- 
lité de  décider  une  question  grave  de  propriété,  et  il  a  renvoyé  l'affaire  à  ven- 
<lredî  pour  plaider  au  fond.  Eu  attendant,  le  procureur  du  roi  a  autorisé  un  des 
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administrateurs  de  VEpoque,  M.  Maugnin,  a  siftner  provisoirenent  k  joutmI. 
Cette  feoille  a  répara  hier  matin  ;  cependant  la  IVffM  oontioM  d'aaMMer  ^*à 
partir  dn  23  récrier  elle  servira  les  abonnés  de  V Epoque. 

Elle  publie  aussi  le  traité  interfcnu  entre  M.  Deville  et  M.  E.  de  Gîrarëîa.par 
lequel  le  premier  déclare  que  n^ayant  ni  argent,  ni  papier,  dI  caationoeiiient  pour 
continuer  la  publication  de  VEpoqui,  il  s'est  adressé  à  M.  de  Girardîn  pMr  faîit 
servir  les  abonnés  de  son  journal  par  la  Presse  jusqu\^  ce  que  VEpoqme  puisse  it- 
imraltrc  ;  M.  de  Girardin  lui  prête  SO,OOQ  fr,  pour  payer  les  dettes  du  joursal,  et 
se  réserve  un  privilège  sur  le  produit  de  la  vente  dtVEpoque^  etc.,  etc. 

On  a  appelé  le  même  jour  à  la  police  correctionnelle  le  procès  de  MM.  Sdar  € 
Deville,  givrants,  pour  défaut  de  cautionnement. 

Le  tribun»!,  après  une  assez  longue  délibération  en  la  chambre  dn  GODsriJ,  a 
pronuncé  un  jugement  qui  condamne  MM  Solar  et  Deville  chacun  à  uo  luuii»  de 
prison  et  200  fr.  d^amende. 

—  La  lutte  entre  la  rédaction  de  V Epoque  et  M.  de  Girardin  continue  d^étre 
pleine  des  plus  déplonbles  incidents.  Voici  nnc  note  que  plusieurs  jouruanspa- 
blîent  aujourd'hui. 

AUX  ABONXtS   DE  L'fiPOQLE. 

La  force  matérielle  a  interdit  hier  matin  aux  rédacteurs  de  V Epoque  rentrée 
des  bureaux.  On  leur  a  ôté  les  presses,  on  leur  a  violemment  enlevé  touslc>    I 
moyens  de  publier  aujourd'hui  le  journal.  Voilà  à  quelles  extrémités  on  a  eu  re-    | 
cours  pour  empêcher  de  paraître  une  feuille  qu*on  a  présentée  comme  ue  pou-    ; 
vaut  plus  paraître. 

Aujourd'hui  vendredi,  le  tribunal  de  la  Seine  doit  prononcer  sur  les  droits  des 
propriétaires  du  journal  ;  nous  ne  doutons  pas,  nous  ne  pouvons  pas  douter  qall^ 
ne  soient  reconnus.  Les  idées  conservatrices  et  ferSMS  dont  nous  sommes  lêior- 
ganes  retrouveront  donc  demain  leurs  défenseurs.  En  tout  état  de  cause,  aoss 
osons  t'enou  vêler  Fassurance  que  nous  ne  leur  manquerons  pas. 

L'issue  de  la  lutte  engagée  Cat  donc  très-prochaine.  Nous  espérons  que  nos 
lecteurs  ratlendront  avec  autant  de  confiance  que  nous,  et  qu'ils  nous  consene- 
rOnt  leurs  sympathies  aussi  long-temps  que  nous  conserverons  notre  courage. 

Les  rédacteurs  de  l'Epoqle. 

—  M.  le  baron  Alexandre  Guiraud,  de  TAcadéinie  française,  est  mort  avant- 
hier,  à  Paris,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie;  M.  Guiraud  n'avait  pa> 
ëoixanie  ans.  En  six  années,  T Académie  française  a  |>erdu  douze  de  ses  wtoi- 
bres,  six  jeunes  encore  et  six  avancés  en  âge. 

—  Mme  de  Bressac,  née  «le  Sucy,  est  morte  à  Valenée,  le  1'^  de  ce  mois,  à 
l'âge  de  74  ans;  elle  était  sœur  de  M.  de  Sucy,  ordonnateur  en  chef  de  r;iniée 
d'Egypte,  assassiné  en  Sicile,  où  il  avait  relâché  à  sou  retour  en  France.  M.  de 
Sucy  fui  l'ami  de  Bonap;irtc,  avec  qui  il  s'était  étroitement  lié  à  Valence,  lorsque 
l'empereur  êtnii  simple  lieutenant  d'artillerie  d'un  régiment  en  garnison  dans  cette 
ville. 

—  La  princesse  de  Lcnclitenberg,  ûlle  aînée  de  l'empereur  de  Russie,  vient 
d'accoucher  d'un  fils. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris  avait  bien  des  fuis  réclamé  contre  lu  u«age 
hivariabiement  suivi  par  MM.  les  architectes,  qui  ont  toujours  besoin  de  crédits 
extraur'linaircs  pour  terminer  les  travaux  qu'ils  entreprennent;  et  il  s'était  no- 
tamment réservé  la  faculté  de  voter  selon  les  convenances  les  travaux  d'orne- 
mentation des  escaliers  de  la  préfecture. 

Malgré  cette  résolution,  on  a  passé  outre  ;  des  ouvrages  de  sculpture  et  de 
peluturc  ont  été  exécutés  à  grands  frais,  sans  ancune  autorisation  régulière.  Les 


travaux  adieirés,  M.  le  iNréfet  de  la  Seine  est  venu,  vendredi  dernier,  réclamer 
la  somme  q«*il8  ont  coûtée:  45,000  fr.,  ni  plus,  ni  moins:  mais  le  conseil  manî- 
cîpsl,  froissé  du  peu  de  cas  qu'on  a  lait  de  son  intervention,  a  refusa  d'accéder  ' 
fa  deoiamle  do  préfet 

—  On  Tient  de  découvrir  de  nouvelles  tiuffières  dans  les  forêts  du  d 
tuent  des  Basses-Alpes.  Leurs  produits  paraissent  jiisqolci  abond;ini 
iKHine  qualité. 

coniBUSB  ANTIQUITE  AiiÊtiCAiTiB.  —  Il  a  été  signalé  dernièrempîii  h  h 
Ethnologique  de  New- York  une  découverte  assez  curieuse  faite  par  le  I!. 
Squier  et  le  Dr.  Davis,  durant  leur  exploration  parmi  les  lumuli  de  la  va 
Scloto.  Sur  une  petite  colline  dont  la  longueur  i/cst  que  de  120  i^îe  is,  ils 
déeonvert  la  Agure  modelée,  en  terre,  d'un  gigantefque  serpent  qui  Femble  a%'aler 
tin  œuf  également  représenté  en  lerrc.  La  colline  est  légèrement  en  penie  ;  Toeuf 
en  occupe  rcxlrémité  la  plus  élevée;  et  le  serpent  couvre  tout  le  reste  de  son 
corps.  Ce  monument  barbare  est  d'autant  plus  important  qu'il  rappelle  d*une 
façon  singulière  Tun  des  symboles  mythologiques  de  rUindouflan. 


EXTÊniBVt. 

AUCHLBTEBBE.  —  La  séance  du  22,  à  la  chambre  des  communes,  a  été 
marquée  par  la  présentation  du  rapport  annuel  sur  la  situation  des  finances  pu- 
bliques. Après  avoir  donné  le  détail  des  branches  du  revenu  qui,  cette  année,  of- 
frent un  not  ble  accroissement,  le  chancelier  a  tùi  connaître  son  intention  d'ou- 
vrir on  emprunt  de  8  millions  sterl.  (200  millions  de  fr.),  destiné  au  soulagement 
des  misères  de  rirlande. 

Lé  chancelier  de  l'échiquior  a  exprimé  son  espérance  de  pouvoir  contracter,  à 
5i|2  p.  100,  cet  emprunt,  qui  a  été  voté  séance  tenante. 

A  rouvert ure  de  h  séance,  lord  Palmerston  a  répondu  négntivcment  à  une  in- 
terpellation de  M.  Milnes,  qui  demandait  si  le  cabinet  britannique  av:iit  adressé 
au  roriseil  exécutif  de  Berne  quelque  avis  au  sujet  de  la  réponse  faite  parce  con- 
seil aux  notes  de  T  Autriche,  de  la  Prusse  et  de  la  Russie /annonçant  h  préten- 
tion d'intervenir  dans  les  affaires  intérieures  de  la  confédération  helvétique  dans 
certains  cas  prévus^ 

—  Le  24,  la  discussion  s>sl  eng  igée  sur  le  bill  qui  a  pour  but  d':*fn*anchir  les 
catholiques  du  rcbte  des  inaipacilés  qui  pèsent  sur  eux.  Après  avoir  entendu  di- 
vers orateurs,  la  chambre  a  voté  le  bill  à  une  majorité  de  102  voix  contre  09. 

IéOUBABDIE.  —  D'après  le  journal  //  Ticinese,  qui  se  publie  à  Lugano,  des 
troubles  sérieux  auraient  éclaté  à  Varese,  sur  la  frontière  de  la  Lombardie.  Au 
marché  du  15,  quel<|ues  négociants  du  canton  du  Tésin  avaient  acheté  tous  les 
blés  :  le  pcup'e.  mécontent,  commença  à  huer  et  à  frapper  les  négociants  suisses. 
A  la  prière  de  Tautorité,  ccnx-ci  cherchèrent  un  refuge  dans  une  maison.  Deux 
d*entre  eux  raiilirent  éire  tués.  Lorsqu'ils  voulurent  revenir  au  marché  pour 
prendre  leur  bté,  le  tumulte  recommença. 

Le  peuple  arrêta  les  voitures  et  les  pilla.  Un  corps  de  500  Autrichiens  parut; 
.-nais  il  iic  put  se  rendre  maître  du  tumulte.  Le  peuple  criait  :  a  Nous  ne  laisse- 
rons point  partir  les  blés  !  mort  aux  Suisses  !  o  Tout  le  pays  de  Varese  à  Laveno 
était  en  mouvement,  et  partout  on  arrêtait  les  voitures  chargées  de  grains.  Les 
mêmes  scènes  eurent  lieu  à  Gavirate  et  à  Sarone. 

La  tranquillité  se  rétablit  à  grand'peine  dans  la  soirée;  et  dans  la  nuit  un  assez 
irimd  nombre  d'arrestations  fureiit  opérées* 
Deux  jours  après,  3,000  paysans  de  Sexto  Calendo  pénétrèrent  dans  les  maga* 
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&ixis.de  h\ùt  ri  forcèrent  les  propriétaires  à  veiidrc  an-dciBstiis  ^n  eoim,  eBmlt^ 
ils  arrëièreiit  les  bateaux  charge  de  céréales.  ' 

Un  des  bateaux  diercha  un  refuge  à  GiKtello,  tar  le  territoire  tarde,  mis  les 
paysans  Patlaquèrent  ;  alors  les  gendarmes  firent  feu,  leur  toèreat  4eu  heniiifs 
et  en  blessèrent  plusieurs  autres.  A  Arona  ,  ane  troupe  de  paysans  ¥o«liii  aussi 
s'emparer  de  quelques  bateaux  chargés  de  blés,  mais  la  force  amée  inlervjoi. 

Ces  événements  ont  décidé  le  gouvernement  autrichien  à  prohiber  lotalemeni 
TexportiUon  des  grains  dans  le  royaume  lombardo-Téoitien. 

IKDE.  —  La  malle  de  Plnde  est  arrivée  par  la  voie  de  Marseille;  les  MNnel- 
les  sont  du  15  janvier  de  Bombay.  Elles  ont  peu  d'importance. 

Le  traité  avec  les  Sikes,  qui  assure  aux  Anglais  ToccapalioD  permanente  de 
Labore,  a  été  ratifié  par  le  maharajah  et  le  gouvemear-générai  de  Tlnde,  le 
25  décembre.  Le  choléra  a  visité  Madras,  mais  11  diminuait  au  départ  ides  der- 
niers avis.  , 

Par  ses  efforts  constants  à  remplir  ses  engagements  et  à  maintenir  ses  doctri- 
nes, VEnqfdopédiedu  \ix«fi^c(e  justifie  pleinement  la  confiance  qu'elle  a  obtenue 
do  clergé.  Aux  deux  livraisons  dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  publica- 
tion, succèdent  deux  nouveaux  volumes,  et  deux  autres  vont  paraître  prothaine- 
meut.  Cette  marche  rapide  ajoutera  sans  doute  encore  au  socoès  de  Tentreprise. 

Déjà  nous  avons  signalé  les  travaux  de  MM.  <ie  ConMctMfi,  Bt^gnoi^  Guûwé. 
lÀouviUe,  Cli.  Lenormant,  Drach,  Artaud,  de  Patiorel,  Edwards^  Jomard,  Pa- 
rmi, de  Pontécoulant^  Biot,  ChampoUion,  Dufretnoy,  Arago,  C.  Prévoit^  Eéta- 
mier,  Tissot,  de  MM.  les  abbés  Péleiz,  Deguerry^  DatiOMee,  Blâme,  Condo,  et 
taut  d'autres  savants  ou  écrivains  non  moins  distingué»,  dont  oo  retrouve  les 
noms  dans  les  livraisons  nouvelles,  k  côté  de  ceux  de  MM.  BouuingauU,  Petgtn. 
Lelronne,  Dupinainé,  Ch.  Dupin,  Flourens,  Valencknnes,  Bkkaaré^  Balti^  etc., 
tous  membres  éminents  de  Finstitut. 

Nous  pourrions  citer  en  outre,  dans  ces  nouveaux  volumes,  ane  fonle  d*ani- 
des  qui  sont  des  traités  complet^,  tels  que  Cromvrell  et  Philologie,  de  M.  Pk. 
ChoiUê  ;  Cuivre,  de  M.  Gauthier  de  Claubry;  Police,  de  M.  Leneisa  ;  Poovoir,  de 
M.  Bûchez;  Peinture,  de  M.  Deléduze;  Crime  et  Philosophie,  de  M.  Laurentie, 
qui  venait  de  traiter  Religion  et  Restauration  avec  un  talent  si  remarqnab'e; 
Création,  Couleur,  Corps  célestes,  Prescience,  de  Tabbé  Moigno;  Prière,  Pré- 
jagés.  Possédés,  de  Tabbé  Flottes;  Prêt,  Prescription,  Pragmatique,  Pontifes. 
Port-Royal,  Providence,  Croisades,  etc.,  de  Tabbé  Beceveur,  rédaetenr  eo  ebef. 

Des  travaux  de  cette  importance,  dus  à  des  hommes  d'un  talent  bien  reconnu, 
expliqueront  suffisamment  le  succès  de  VEnq/clopédie  du  xix«  iiiciê^  qoi,  asiu- 
re-t-on«  d'après  un  compte-rendu,  a  recueilli,  dans  le  clergé  eenlement,  pli»  de 
1,200  souscriptions. 

g^anb,  Slirtrn  tt  €lrrf- 
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Cl^Qp.  0/0.  HSfr.  73  q. 
Trois  p.  0/0.  78fr.  40  c. 
Quatre  p.  0/0. 104  fr.  00  c. 
Quatre  1/2  p.  0/0.  109  fr.  30  c. 
Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  1520 Dr.  00c. 
Act.  de  la  Banque.  5290  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  0000  fr.  00  c. 
Caisse  liypoihécaire.  277  fr.  oO  c. 
Emprunt'  romain.  101  fr.  3/4. 
Rentes  de  Naples.  101  fr.  75c. 
Emprunt  d'Haïti.  000  fr.  00  c. 
Rente  d'Espagne.  5  p.  0/0  00  fr.  ( 


PARIS.  —  iHPRinKRiE  d'adriex  LE  CLERE  ET  C*,  roc  Cassetle,  29. 
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DES  PROGRÈS  DE  UËDUGATION  GÂTHOUQUE  AUX  ÉTATS-UNIS, 

d'après  us  TftHOI6KA«l8  PIOTISTAIITS. 

Lorsque  Ton  veut  se  faire  une  idée  juste  et  parfaitement  impartiale 
du  triomphe  de  la  foi  catholique  qui  se  prépare  dans  ces  vastes  contrées 
comprises  sous  le  nom  des  Etats-Unis  d'Anôérique,  il  importe  de  réunit 
aux  témoignages  de  nos  frères  ceux  de  nos  adversaires,  et  de  recueillir  de 
leur  bouche  ce  que  quelquefois  ils  se  donnent  la  peine  de  nous  en  ap- 
prendre. Il  est  uoiversellement  reconnu  qu'un  des  principaux  moyens 
de  la  Propagation  de  la  Foi  chez  les  nations  hérétiques,  c'est  Téducation 
des  enfants  du  sexe  féminio,  appelés  plus  tard  à  ouvrir  l'esprit  de  leurs 
propres  enfants  aux  vérités  chrétiennes,  et  à  exercer  sur  leurs  époux 
cette  salutaire  influence,  que  (ait  naître  la  supéiîoritédes  connaissances 
religieuses  et  morales^  chaque  jour  pour  ainsi  dire  infiltrées  dans  le  cœur 
des  hommes  par  le  doux  exemple  des  vertus  de  leurs  femmes.  C'est  ce 
que  comprend  parfaitement  l'Eglise  catholique,  qui  a  vu  éclore  dans  sou 
sein  tant  d'instituts  religieux  uniquement  dévoués  à  l'éducation  fémi- 
nine. 

Les  sectes  hérétiques,  qui  ont  également  compris  la  puissance  de  celte 
éducation  des  femmes,  n'ont  pas  manqué  de  se  coaliser  avec  les  institu- 
trices laïques  pour  attaquer  ces  pieux  et  si  utiles  instituts ,  non  sous  le 
rapport  de  la  capacité  et  des  vertus  des  religieuses  qui  se  vouent  à  cette 
CMivrede  charité,  mais  en  soulevant  contre  eux,  sons  le  prétexte  de  pro- 
sélytisme, tous  les  préjugés  et  toutes  les  passions  de  leurs  coreligionnai- 
res. C'est  ainsi  que  les  inculpations  de  jésuitisme  ont  été  prodiguées  aux 
Sœurs  de  la  Charité,  aux  Dames  du  Sacré-Cœur,  auxUrsulines  et  à  toutes 
les  autres  congrégations  religieuses  vouées  à  l'éducation  des  jeunes  per- 
•onnes.  On  a  essayé  de  dénigrer  leur  esprit,  leurs  méthodes  ;  on  s'est  ré- 
crié surtout  contre  les  moyens  mis  à  leur  disposition  pour  se  multiplier 
et  pour  s'étendre,  au  grand  détriment  de  l'éducation  laiique.  Sous  ce 
rapport,  il  n'en  est  pas  autrement  en  Amérique  qu'en  Europe,  et  toutes 
les  voix  des  institutrices  protestantes  qui  s*élèvent  à  l'unisson  contre  l'ex- 
tension des  ordres  féminins,  s'efforcent  de  donner  à  leurs  réclamations 
intéressées  une  couleur  à  la  fois  nationale  et  religieuse. 

Cest  ainsi  qu'une  dame  renommée  par  son  instruction  et  par  sa  capa- 
cité en  fait  d'éducation,  Miss  Beecher,  qui  venait  de  voir  périr  entre  ses 
mains  un  institut-modèle  qu'elle  avait  fondé  dans  Tespérance  de  rivaliser 
avec  l'enseignement  des  monastères  catholiques,  vient  d'entreprendre  un 
long  voyage  tout  à  travers  des  Etats  de  l'Union  américaine,  dans  le  but 
de  convoquer  dans  toutes  les  villes  des  meetings  de  dames,  afin  d'exciter 
VAmi  de  la  Religion.  Tome  CXXXll.  26 
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tout  leur  zclc  coiiliolcs  institutions  monastiques  vouées  à  Téducation  lies 
jeunes  Biles.  Elle  avait  préparé  à  cet  effet  un  rapport  Uès-cîrconslandé, 
dont  elle  faisait  lecture  dans  ces  réunions,  et  qui  se  dwlin^e  en  ellet  tant 
]>ar  une  exposition  très-lucide  de  l'état  des  choses,  que  par  un  don  d*ob- 
servation  peu  ordinaire.  Ce  rapport  qui  Tient  d'obtenir  les  honneurs  de 
la  publicité  par  la  presse,  se  résume  dans  une  exhortation  aux  protes- 
tants de  toutes  confessions  de  s'unir  étroitement  pour  fonder  et  pour 
soutenir  des  pensionnats  féminins,  attendu  que  sans  leur  appui  tous  les 
instituts  laïques  feraient  banqueroute,  et  que  leurs  élèves  passeraient 
aux  couyents  catholiques. 

Ce  petit  opuscule  renferme  des  éclaircissements  extrêmement  remar- 
quables sur  la  vitalité  toujours  croissante  de  l'Eglise  catholique  en  Amé- 
rique, et,  sons  ce  rapport  surtout,  il  n'est  pas  sans  importance  de  le  faire 
connaître  en  Europe. 

Si  je  vous  parlais,  nous  dit  notre  correspondant  américain,  de  la  con- 
tiancc  dont  jouissent  en  Amécique  les  instituts  des  Jésuites,  des  Ursuli- 
nés  et  des  Ikmes  du  Sacré-Cœur  ;  si  je  vous  disais  que  d'année  en  aimcf 
ils  s'étendent  davantage  sur  la  terre  américaine,  mon  témoigna|*e  pou/ 
rait  peut-être  vous  paraître  entaché  de  quelque  partialité  et  peu  dif  .e 
de  con6auce.  Le  témoignage  de  Miss  Beecher  vous  paraîtra  à  cet  é>  nà 
plus  catégorique  et  moins  suspect,  car  ce  n'est  pas  dans  sa  bouche  que 
doivent  se  ti-ouver  les  éloges  de  ces  instituts. 

«  Avant  tout,  dit-elle,  à  la  page  17  de  son  rapport.  Il  faut  déplorer  Findifle- 
rence  et  Toubli  avec  lesquels  les  protestants  considèrent  Téducation  en  last 
qu'elle  doit  être  religieuse,  tandis  que  TEglise  catholique  considère  cette  impo^ 
tante  question  sous  un  point  de  vue  qui  prouve  sa  sagesse  consommée.  Dans  TE- 
lal  de  Kentucky,  il  n'existe  que  doux  pensionnats  protcslant<,  auxquels  la  voii- 
dre  partie  de  la  population  protestante  n'accorde  qu'un  médiocre  intérêt,  taudis 
que  l'éducation  des  enfants  appartenant  aux  familles  les  plus  considérées .  est 
aux  mains  des  catholiques.  DansTEtatd'Indiana,  Ton  ne  trouve  pas  uu  seul  pen- 
sionnat protcsUinl  pour  les  classes  supérieures.  Mon  frère,  pasteur  dans  la  capi- 
tale de  cet  Etat,  m'a  dit  qu'en  dcpit  de  tous  ses  avertissements  et  de  toutes  ses 
exhortations,  les  membres  de  sa  congn'gation  continuent  h  pincer  leurs  filles  dans 
des  couvents  catholiques,  et  cette  situation  est  la  môme  dans  tous  les  Etats  oc- 
cidentaux de  l'Union.  Au  cœur  même  de  la  nouvelle  Angleterre  puritaine ,  paroi 
les  descendants  de  ces  pèlerins  qui ,  pour  échapper  au  despotisme  civil  et  reli- 
gieux, se  condamnèrent  autrefois  à  un  bannissement  volontaire,  et  que,  âi  nisoi 
de  Tesprit  qui  les  anime.  Ton  devrait  croire  inébranlables  dans  la  Un  de  leurs 
pères.  Ton  voit  s'opérer  de  nombreuses  défeciions  tous  Cinfluenet  de  ieur  om- 
icwnce;  les  rangs  des  protestants  s'y  éclaircissenl  de  plus  en  plus,  tandis  que  les 
catholiques  se  forlifienl  de  ces  apostasies.  Ah  !  si  nous  n'avions  à  combattre  qu'un 
système  d'erreur  soutenu  et  propagé  par  des  hommes  ignorants,  vicieux  ou  meo- 
dains,  nous  n'aurions  que  peu  de  chose  à  craindre.  Mais  Rome  a  pour  elle  la 
puissance  des  richesses,  de  rintelligence  et  du  savoir;  elle  a  pour  elle  Te^prit  de 
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comeraiioo,  les  attraits  de  la  poésie,  dm  goût  et  des  sentinents,  la  erainte  et 
rbonraur  d*uD  soepCieisiiie  effréné,  et  do  radicalisme  de  noire  épocjoe,  aotquels 
iplle  oppose  son  «ysième  auf^i  sage  que  rationnel  ;  elle  s'appuie  sur  une  corpora- 
tion d'eçclcsia>tiques  expérimentés,  et  elle  a  pour  appui  les  efforts  désiniéresKés 
d*liommes  et  de  femmes  aussi  pieux  que  purs  dans  leur  moraliié,  et  qui  te  vouent 
à  réducatioQ  avec  un  zèle  inimitable.  U  est  donc  grand,  très-grand  même,  le  pé* 
ril  dont  nous  sommes  menacés.  » 

L'on  pourrait  demander  à  Miss  Beecher,  sous  quel  rapport  ces  lioin- 
mes  et  ces  femmes  si  pieux  et  si  sages  peuvent  être  réputés  dangereux,  et 
quelles  sont  ces  richesses  dont  Rouie  disposerait,  au  dire  de  Tauteur.  Au 
siècle  de  Léon  X,  une  pareille  allégation  sortie  de  la  bouche  de  Luther 
pouvait  être  comprise  et  adoptée,  mais  aujourd*hui  les  richesses  du  Saint- 
Siège  ne  consistent  que  dans  Tobole  de  la  veuve,  du  pauvre  laboureur  et 
de  rartisan,qui,  de  leurs  dons  volontaires,  soutiennent  l'association  do 
la  Propagation  de  la  Foi. 

Il  ressort  encore  de  l'exposé  de  l'auteur  qu'aux  quatre  diocèses 
de  Louisville,  de  Cincinnati,  de  Saint-Louis  et  de  Yincennes,  il 
eiiste  29  monastères  qui  s'occupent  de  l'éducation  de  la  jeunesse 
dfj  deux  sexes.  Leur  nombre  augmente  chaque  jour,  tandis  que  le 
peu  d'institutions  protestantes  de  la  même  espèce  périssent  tour  à  tour. 
Dans  l'ouest  des  Etats-Unis,  dit-elle,  là  où  se  fixera  quelque  jour  le  siège 
de  la  domination  américaine,  et  où  la  population  augmente  dans  nue 
proportion  si  grande,  il  n'existe  de  véritable  éducation  que  chez  les  Je- 
•uites.  Elle-même  avait  échoué  dans  ses  efforts  pour  fonder  à  Cincinnati 
une  école  normale,  a6n  d'y  former  les  institutrices  protestantes  ;  faute 
d'^?es  et  d'argent,  elle  se  vit  forcée  de  fermer  cette  école.  Un  pension- 
nat catholique  qui,  avant  même  d'être  ouvert,  avait  déjà  réuni  un  fonds 
de  50,000  fr.,  y  fut  fondé.  Bientôt  après,  il  y  fut  établi  un  novîcbt  catho- 
lique, auquel  fut  jointe  une  école  gratuite  pour  l'enfance,  et  cet  établis- 
sement occasionna  une  nouvelle  dépense  de  150,000  fr.  Tout  cela  s'est 
fait  dans  un  pays  où  jusqu'ici  aucune  institution  d'éducation  piotestantc 
ii*a  pu  trouver  la  moindre  assistance,  dans  une  ville  dont  la  population  ca- 
tholique s'est  peu  à  peu  formée  de  pauvres  émigrantsarrivés  de  différents 
pays,  et  qui  cherchaient  eux-mêmes  à  se  procurer  par  leur  travail  les  né- 
cessités de  la  vie.  Et  pourquoi  donc  les  protestants  n'agissent-ils  pas 
comme  le  font  les  catholiques  ;  par  quels  motifs  refusent-ils  de  s'obliger 
à  consolider,  au  moyen  de  contributions  régulières,  le  maintien  et  la 
prospérité  de  leurs  instituts  d'éducation?  La  réponse  à  cette  question  est 
moins  difficile  à  donner  que  Miss  Beecher  ne  semble  le  .supposer  :  c'est 
que  les  motifs  qui  déterminent  Taction  catholique  et  protestante,  sont  on 
ne  peut  pas  plus  différents.  D'après  son  système  religieux,  le  protestant 
croît  avoir  fait  tout  ce  que  son  devoir  lui  impose  eo  portant  quelques 
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écus  à  la  société  biblique,  pour  contribuer  à  ce  qu'il  appelle  la  diffbfioB 
de  la  parole  divioe.  Cet  idéei  rdigieuset  oot  vu  caractère  tout  local,  d 
sont  par  conséquent  extrêmement  circonscrites.  Le  catholique,  an  coih 
traire,  connaît  et  appr^ie  l'universalité  de  sa  foi;  il  considère  soa 
Eglise  comme  la  uière-commune  de  tous  les  croyants  dont  les  besmni 
sont  les  siens,  et  cette  pensée  vivifie  son  charitable  zàle,  soit  qu'il  s'a- 
gisse d'une  mission  lointaine  ou  des  besoins  de  sa  paroisse.  (Test  celte 
universalité  de  sou  Eglise  qui  devient  le  motif  de  tousles  sacrifices  qu'il 
s'impose,  et  à  cet  égard  il  lui  est  très-indifférent  que  ces  sacrifices  profi- 
tent à  sa  patrie  ou  à  ses  antipodes,  qu'elles  profitent  aux  saunages  do 
montagnes  Rocheuses  ou  à  la  fausse  civilisation  des  Etats-Unis,  parce 
que  toujours,  et  en  tout  cas,  c'est  sa  foi  qui  triomphe. 

Du  reste,  nous  n'avons  pu  apprendre  si  l'appel  fait  aux  Dames  amé- 
ricaines de  contribuer  à  la  fondation  de  l'école  normale  proposée  par 
miss  fieecher  a  produit,  en  sa  faveur,  les  fruits  qu'elle  en  attendait,  ni 
si  elles  se  sont  décidées  à  retirer  leurs  filles  des  couvents  catholiques.  Il 
nous  parait  probable  qu'en  cette  circonstance  l'amour  maternel,  ëclairr 
des  lumières  de  l'expérience,  Taura  emporté  sur  l'esprit  de  parti. 

m  »  Q^t» —  j 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 
ROME.  —  Dans  le  courant  de  ,1a  semaine  qui  a  précédé  le  Carême  « 
pendant  que  la  population  de  Rome  se  livrait  à  ses  divertissements 
accoutumés,  le  Saint-Père  a  visité  plusieurs  des  principales  basiliques  et 
des  établissements  religieux. 

Le  lundi  8  février,  Sa  Sainteté  se  rendit  a  St-Jean-de-Latran  ,  y  fit  a 
prière  devant  le  saint  Sacrenieut  et  vénéra  les  têtes  des  Apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Eu  sortant  de  la  basilique ,  elle  alla  visiter  l'bûpicdl 
voisin  a//  Sancla  sanctorumei  adressa  de  touchantes  paroles  de  consoii- 
tion  et  d'encouragement  aux  malades  ,  aux  religieux  crociferiy  eiaux 
sœurs  hospitalières  qui  se  dévouent  avec  tant  de  zèle  et  de  charité  au 
service  des  infirmes.  Poursuivant  le  cours  de  ces  visites  vraiment  pasto- 
rales, le  Saint-Père  se  plut  à  honorer  de  son  auguste  présence,  dans  la 
même  journée,  le  monastère  des  ^^^V.  Quattro  incoronaii^  les  religieuses  de 
Sainte-Thérèse,  aux  Qaatre^ Fontaines^  et  le  couvent  des  Barùerine. 

Le  mardi  suivant,  le  Pape  visita  successivement  Sainte-Marie-Majeurf, 
l'oratoire  de  Cara^'ita^  où  le  saint  Sacrement  était  exposé,  et  le  couvent 
des  Ui-sulines. 

Le  incicredi,  ce  furent  les  Dames  du  Sacré-Cœur  qui  eurent  le  bon- 
heur de  recevoir  le  Saint-Père  dans  leur  couvent  de  Sainte-Rufine  ; 
puis  les  rehgieuses  de  Saint-Cosimate,  où  Sa  Sainteté  daigna  assister  une 
de  CCS  saintes  filles  mourante  et  lui  donna  sa  bénédiction  apostolique. 
De  là  le  Pape  se  rendit  au  célèbre  clabli.sîUîment  de  Saint-Michel,  quTi 
visita  avec  le  plus  grand  intérêt  dans  ses  immenses  détails,  depuis  les 
riches  ateliers  où  s'exécutent  des  travaux  d'art  remarquables,  jusqu'aux 
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salles  qui  servent  d'asile  à  la  vieillesse  infirme  et  à  l'enfance  abandonnée. 
Pie  IX  y  laissa  particulièrement  dans  le  cœur  des  pauvres  malades  Tes 
consolations  divines  qui  accompagnent  la  touchante  effusion  de  ses 
paroles. 

Le  vendredi,  on  célébrait  les  prières  de  Quarante-Heures  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Laurent  in  Damaso,  Le  Pape  alla  y  adorer  le  saint  Sacre- 
ment et  se  rendit  ensuite  au  couvent  de  Saint-Urbain,  au  nionastèredes 
Paolottes  et  à  celui  des  religieuses  connues  sous  le  nom  si  austèrement 
expressif  de  Sepoile  viuc. 

Une  cérémonie  plus  solennelle  attira  le  Pape  à  l'église  de  Saiut-Ap- 
pollinaire  le  samedi  18  février.  C'était  le  deuxième  anniversaire  sécu- 
laire de  la  manifestation  d'une  sainte  image  de  la  Vierge  ^Marie  qui  se 
conserve  sous  le  portique  de  cette  église.  &  Sainteté  y  célébra  la  messe 
et  y  donna  la  sainte  communion  aux  élèves  du  séminaire  et  à  un  grand 
nombre  de  personnes  pieuses,  parmi  lesquelles  on  distinguait  S.  A.  R.  la 
princesse  de  Saxe.  Après  avoir  assisté  à  une  messe  d'actions  de  grâces  qui 
fut  dite  par  Mgr  Pichi,  l'un  de  ses  chapelains  secrets,  le  Pape  daigna  con- 
férer le  sacrement  de  confirmation  à  trois  jeunes  séminaristes  dans  la 
chapelle  particulière  du  séminaire.  Ce  même  jour,  le  Saint-Père  visita 
le  monastère  voisin  de  Campo  Marzo,  dont  l'entrée,  par  une  faveur  spé- 
ciale de  Sa  Sainteté,  fut  permise  à  S.  A.  R.  la  pieuse  princesse  de  Saxe 
qui,  ayant  reçu,  le  matin,  la  sainte  communion  des  mains  de  Pie  IX, 
Toulut  encore  avoir  la  consolation  de  baiser  son  pied  avec  les  religieuses 
de  cette  communauté. 

Le  lendemain  dimanche,  le  Pape  se  rendit  à  la  basilique  Yaticane 
pour  y  assister  à  l'exposition  solennelle  du  très-saint  Sacrement  à  l'oc- 
casion des  prières  de  Quarante-Heures.  Sa  Sainteté,  entourée  des  cardi- 
naux palatins,  suivit  la  procession.  En  sortant  de  cette  religieuse  céré- 
monie. Pie  IX,  accompagné  de  S.  Em.  le  cardinal  Lambruscliini,  biblio- 
thécaire de  la  sainte  Eglise  romaine,  visita  la  bibliothèque  du  Vatican,  et 
s'arrêta  particulièrement  dans  la  salle  des  archives  secrètes  où  se  con- 
servent les  plus  célèbres  et  les  plus  rares  monuments  de  Thistoire  des 
Papes.  Sa  Sainteté  exprima  sa  vive  satisfaction  pour  le  zèle  et  le  soin 
que  mettent  à  veiller  sur  ces  précieuses  collections,  tant  l'illustre  cardi- 
nal qui  en  a  la  haute  administration,  que  les  savants  prélats,  Mgr  Lau- 
reani,  Mgr  Molza,  gardiens  de  la  bibliothèque,  et  Mgr  Marino  Marini, 
préfet  des  archives. 

—  Sa  Sainteté  a  daigné  nommer  Mgr  Stella,  camérier  secret  partici- 
pant, en  remplacement  de  Mgr  Borgia,  qui  a  quitté  ces  fonctions  pour 
passer  au  tribunal  de  la  Consulta.  Mgr  Stella  avait  été  grand-vicaire  et 
conclaviste  du  cardinal  Mastai  :  les  émin'entes  qualités  qui  le  distin- 
guent ont  fait  accueillir  avec  une  satisfaction  unanime  le  choix  que  le 
Saint-Père  a  fait  de  ce  prélat  pour  les  hautes  fonctions  qu'il  va  remplir 
auprès  de  son  auguste  personne. 
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20  février. 

Mgr  Rusconi,  délégat  extraordinaire  d'AncAne,  vieot  d^annoocer 
dans  la  proclamation  suivante  un  nouvel  acte  de  clémence  de  S.  S.  le 
pape  Pie  IX. 

a  Les  acclamaiionsdc  joie  par  lesquelles  les  babilants  de  celle  province  onll»- 
»  noré  dans  noire  personne  le  rcpréscnlanl  du  souverain,  n*ont  pas  étouffé  16 
»  gémissements  des  malheureux  qui  s^étaii'nt  laissé  entraîner  dans  les  tronbks 
»  de  Jcsi  et  Fiume  Esino.  C'est  pour  cela  que  notre  cœur,  plus  ému  de  ces  s^ 
»  crèies  douleurs  que  de  la  joie  publique,  mélaii  ses  propres  soupirs  aux  larme» 
»  de  ces  infortunés  ;  mais  la  clémence  du  Père  du  monde  catholique  a  Cuit  davaa- 
A  tage  :  notre  gracieux  et  adoré  monarque,  Timmortel  Pie  IX,  celui  que 
»  pouvons  appeler  Pie  IX  le  Gband,  plein  d'une  compatissante 
»  a  daigné  accorder  gn\ce  entière  cl  pardon.  Non-seulement  Sa  Sainieié  a 
»  les  vœux  de  son  déicgai  auprès  de  vous  ;  mais  au  succès  de  nos  prières  rea- 
»  dues  encore  plus  eiRcnces  par  la  bonté  de  cœur  cl  par  Tappui  de  S.  E.  le  ctf- 
»  dinal  secrétaire  d'Ëlat,  le  Saint-Père  a  voulu  ajouter  une  faveur  inespMf, 
a  celle  d'étendre  aux  contumaces  le  bienfait  de  la  grâce  et  du  pardon. 

»  Organe  et  ministre  d'une  si  haute  clémence,  au  nom  du  Souverain,  nous  avaas 
»  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

»  i*  Que  tous  ceux  qui  sont  détenus  pour  avoir  pris  part  aux  troubles  de  M 
p  cl  Fiume  Esino,  à  l'occasion  des  subsistances,  soient  rendus  k  la  liberté. 

»  2^  Que  les  contumaces  inculpés  pour  les  mêmes  délits,  sutlisammeut  ptia» 
B  par  les  privations  de  leur  vie  errante,  se  remeuent  en  paix  et  ne  soient  poisi 
»  recherchés. 

»  Que  tous  ces  malheureux  retournent  au  sein  de  leur  famille  ;  qu'ils  gardeai 
»  le  souvenir  des  souffrances  qui  ont  été  la  suite  de  leur  égarement;  qn*ik8e 
»  déGent  à  l'avenir  des  mauvais  et  perlides  conseils  ;  qu'ils  pensent  enfin  qw  a 
•  la  clémence  est  toujours  glorieuse  pour  le  souverain  qui  raccorde,ellen*h<NiOR 
»  pas  toujours  celui  qui  la  reçoit,  car  elle  devient  au  contraire  un  sujet  è 
n  honte  pour  celui  qui  se  montre  ingrat  et  qui  en  abuse. 

»  Anconc  déclaré  de  nouveau  port  franc,  les  subsistances  assurées,  le  calowcl 
B  la  pacincation  obtenu^,  des  actes  de  justice  énergiquement  rendus,  des  actes dt 
«  clémence  largement  accordés,  un  échange  sans  borne  d'amour  et  de  confiance 
»  entre  nous  et  nos  administrés,  tels  ont  été  en  peu  de  jours  les  gages  bien  cbm 
»  (le  nos  sollicitudes  et  do  la  bonne  inlelligence  commune. 

»>  Donn-îà  Aucôno.  loi)  février  4847.  » 


PAllIS. 

Quand  le  Constiiitiionnei  a,  épuisé  ses  principales  reiisources  d*oppoii- 
tioii  dans  le  doinaiue  politique,  et  qu'il  se  retire  battu  de  l'assaut  livré 
aux  poi  tefeuillcs,  on  est  à  peu  près  sûr  de  le  voir  comme  aux  temps  fa- 
meux de  la  (][randc  comédie  de  quinze  ans,  faire  un  appel  aux  pré- 
jujjés  hostiles  au  lKt^»*»,  el  reprendre  les  thèses  haineuses  de  TbouO-  . 
Tah\e  M.  Isauibert  contre  les  congréjjations  religieuses.  Tout  d'un  coup  | 
des  salons  de  lord  Nornnuby,  le  journal  de  M.  Thiers  nous  traasporlf  , 
au  milieu  des  Frères  ignoranûns^  et  consacre  à  dénrgrer  les  humhfe  . 
travaux  de  ces  modestes  religieux,  les  huit  colonnes  ordinairement  oc-  | 
cupées  par  ses  premiers-paris.  i 

Ce  qu'il  reproche  aujourd'hui  aux  1h>us  Ficres  des  Ecoles  chrétieaDCi< 
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trouTe  être  prëcisétiient  ce  qu^il  opposait  en  1827  contre  les  Jésuites, 
est'à'd'ue  leur  nombre,  leurs  richesse  i  et  leur  dépendance  iP un  supérieur" 
Tnéral,  II  n'y  a  donc  rien  de  nouveau  dans  cette  diatribe  contre  les  Frè- 
^8  ;  c*est  toujours  la  même  liftine  qu*il  porte  aux  ordres  religieux.  Pau- 
re  tactique,  on  l'avouera,  que  ccUe-Ià,  en  ce  temps  où  le  pouvoir  ne 
lurâlt  être  assurément  taxé  d*uuc  protection  trop  généreuse  pour  les 
istiiutions  monastiques. 

^^lais  laissons  là  cet  anachronisme  que  lui  fait  commettre  son  vieil 
islînct  irréligieux.  Laissons  aussi  pour  ce  qu'ils  valent  ces  arguments 
*économie  politique  voltairienne  par  lesquels  on  cherche  à  démontrer 
ne  les  Frères  sont  des  spéculatei{rs  cupides  et  des  accapareurs^  moins  ufi' 
îs  et  coûtant  plus  cher  que  les  anciens  préposés  des  maisons  centrales ^ 
années  pires  de  famille  qui  connaissaient  mieux  les  passions  des  détenus. 
*out  ceb,  encore  une  fois,  pouvait  être  bon  au  temps  de  la  restauration, 
0U8  le  règne  de  cette  opinion  libérale  qui  a  joué  depuis  tant  de  rôles 
lifférents. 

Un  mot  seulement  sur  len  prétendues  richesses  et  les  immenses  acqui- 
îtious  des  bons  Frères  ;  il  s'agit  ici  de  faits  patents  et  parfaitement  con* 
lua  partout,  excepté  dans  les  bureaux  du  Constitutionnel,  Voici  d'abord 
!0  quels  termes  ce  journal  cherche  à  tromper  l'opinion  publique  sur 
elle  congrégation  si  uiile  et  si  populaire  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
ieoDes: 

^  La  révolution  de  1850  avait  porté,  dit-il,  un  terrible  coup  à  Tinstltut  des  Frè- 
Qji,^  Ecoles  clirétiennes.  11  vil  alors  diminuer  cousidérablcnicnl  ses  ressources, 
lin^  que  son  personnel.  Fort  peu  assurés  des  sympathies  popubires,  les  Frères,  à 
^irîs  et  dains  plusieurs  autres  localitcs,  s^étaient  faits  petits  et  fort  humbles.  Dans 
'intérêt  de  leur  sécurité  individuelle,  ils  avaient  même  cru  devoir  renoncer  à 
car  costume  pour  se  produire  en  public,  attendant  en  silence,  comme  tant  d*au- 
;rc9,  que  la  bourrasque  fût  passée.  Peu  à  peu,  en  effet,  des  Jours  roeillcors  se 
tirent  pour  eux. 

•Aiijoord'hai,  riroporUnee  de  celte  congrégation,  ses  ressources,  disons  mieux, 
ies  richesses,  ne  sont  un  mystère  pour  personne.  Fortement  constituée,  elle 
compte,  en  ce  moment  même,  cinq  mille  membres,  et,  chaque  jour  encore,  elle 
rail  de  nouvelles  recrues.  Ses  richesses,  qu'elle  voit  &e  grossir  chaque  année,  lui 
permettent  de  fuire  d'importants  achats  d'inimeubli  s  et  d'en  élever  à  grands 
Trais  f  témoins  la  propriété  considérable  qu'elle  a  récemment  acqni.«e  à  Paiis, 
Hir  le  boulevard  des  Inva  idt*s,  et  le  bAiimeiit  seigiicuriul  quVIle  u  fait  édifier  à 
l^issy,  construction  que  l'on  évalue  à  la  sonnne  de  cinq  cent  mille  francs. 

9  Cinq  mille  hommes  sont  enrégimentés  dans  la  congrégation  des  Frères.  Que 
fait-on  de  cette  multitude? 

»  Depuis  dix  ans,  depuis  vingt  ans  même,  le  gouvernement  français  songe  se- 
rieosemeni  à  la  réforme  des  prisons.  La  pensée  qui  domine  le  débat,  c'est  la 
ré§énératUm  morale  des  prisonniers.  Celte  pensée  a  dû  frapper  jusqu'au  clergé 
r*t  aux  congrégations  religieuses.  Aussi,  l'institut  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
liemies,  qui  cherchait  autour  de  lui  les  moyens  d'utiliser,  avec  bénéfice^  ceux  de 
«es  membres  qui  ne  pouvaient  pas  être  employés  dans  ses  écoles;  l'institut  n'a* 
rail  garde  de  laisser  échapper  l'occasion  que  lui  présentait  la  réforme  du  régime 
>6niientialre.  Il  fit  sonner  bien  haut  Fadmirable  dévouement  de  ses  Fières  et 
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leur  apliludc  pour  celle  missioo,  pleine  de  difficullés,  d'alinegation  ei  de 
(ices.D 

Or  il  Q*y  a  pas  une  de  ces  assertions  qui  ne  soit  fausse.  D*alx>rdf  ea 
tlcpitdes  souvenirs  révolutionnaires  du  ConstUtuionnel^  en  1830  les  Fii- 
res  restèrent  respectés  par  le  peuple,  et  purent,  le  lendemain  des  barri- 
cades, se  montrer  les  premiers  «vec  leur  costume  dans  les  rues  de  Fk- 
ris.  Comme  l'empereur  en  1804,  le  f;ouvernement  de  juillet  les  jucea 
très-propres  à  l'éducation  et  à  la  moralisatiou  de  ce  peuple  de  Pa» 
qu'on  nommait  vainqueur.  Ce  furent  même  les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  qui  vinrent  les  chercher  ;  et  nous  devons  en  féliciter 
surtout  M.  Guizot.  Ces  bons  religieux  n'eurent  pas  besoin  de  manœuvre» 
pour  se  faire  apprécier.  En  quoi  donc,  depuis  ce  moment,  ont-ib  ob- 
tenu des  jours  meilleurs? 

Secondement,  leurs  prétendues  richesses  ne  leur  permettent  aucune  de  ets 
immenses  acquisitions  rêvées  par  le  ConstituiionneL  Car  tout  le  monde  sait 
que  la  maison  centrale  actuelle  du  faubourg  Saint-Martin  appartient  â  la 
ville,  et  que  l'ayant  cédée  à  railiiiinistration  des  cbenans  de  fer,  Tau- 
torité  nmnicipale  cherche,  pour  la  remplacer,  à  acquérir  Thôiel  de  la 
rue  Plumet,  dont  les  jardins  longent  le  boulevard  des  Invalides. 

Quant  au  pensionnat  de  Passy,  la  plume  universitaire  qui  l'évalue 
à  500,000  fr.,  dans  le  Constitutionnel^  pourrait  peut-être  nous  expliquer 
comment  il  se  fait  que  ce  bâtiment  seigneurial  e^\  renfermé  dans  de  telles 
limites,  qu'il  ne  peut  s'agrandir  du  terrain  nécessaire  pour  former  une  se- 
conde cour  aux  deux  ou  trois  cents  élèves  qui  l'occupent.  Voilà  un 
singulier  domaine  seigneurial  en  effet,  lequel  ne  compte  pas  deux  ar- 
pents d'étendue.  Âvoucz-le  plutôt,  après  avoir  vainement  essayé  de  chas- 
ser les  Frères  de  l'instruction  populaire,  vous  voudriez  au  moins  parve- 
nir à  les  bannir  de  la  surveillance  des  maisons  de  correction,  sous  le 
prétexte  doublement  trompeur  que  des  gardieiu  l^onnëies  pères  de  famUk 
seraient  préférables.  Vous  disiez  aussi  que  des  instituteurs  laïques  offraient 
plus  de  garanties  que  des  religieux.  Heureusement  ni  le  gouvernement 
ni  le  peuple  n'ont  été  de  votre  avis. 

Nous  espérons  bien  que  les  services  incontestables  que  ces  modestes 
I cligieux  rendent  à  l'Etat  dans  tous  les  établissements  publics  où  ils  ont 
été  appelés,  inspireront  à  M.  le  niiuistic  de  l'intérieur  une  résolution 
plus  saf;e  et  plus  juste  que  celle  que  vous  lui  conseillez.  Loin  de  profi- 
ttu'  de  la  faculté  que  lui  donne  le  règlement  du  4  juillet  1843,  de  congé- 
dier les  Frères  eu  les  prévenant  deux  mois  à  l'avance,  le  gouvernement 
mieux  avisé  ne  se  privera  pas  d'une  coopération  qu  aucune  autre  n'a  pu 
remplacer,  uniquement  pour  vous  plaire  et  pour  satisfaire  vos  antipa- 
thies irréligieuses. 

Mgr  l'archevêque  de  Cambrai  a  consacré  le  10  de  ce  mois  une  nou- 
velle église  dans  la  ville  de  Roubaix,  et  lui  a  donné  pour  patronne  la 
ti  ès-sainie  Vierge  sous  le  litre  de  son  Immaculée  (À)uceplion.  Cette  im- 
posante cérémonie  se  fit  dans  l'ordre  le  plus  parfait  et  au  milieu  d'iu 
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gMtod  conconrs  de  peuple,  attiré  tout  à  k  fois  par  la  nouveauté  de  ce  re- 
ligieux spectacle  et  par  le  désir  d'assister  à  la  première  messe  célébrée 
dans  une  église  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux.  Cette  ville,  en  effet,  qui, 
il  y  a  cinquante  ans.  n'éuit  qu'un  gros  bourg  de  10  k  12,000  âmes, 
compte  aujourd'hui  une  population  de  32,000  âmes,  augmentation  pro- 
digieuse due  à  l'immense  développement  du  commerce  et  de  l'industrie 
qui  y  attirent  chaque  année  de  nouveaux  habitants.  Et  cependant  jus- 
qu'à ce  jour  la  ville  de  Roubaix  ne  possédait  encore  qu'une  modeste 
église  bien  insuffisante  pour  un  peuple  si  nombreux  :  depuis  loog-teinps 
Ton  sentait  le  besoin  toujours  de  plus  en  plus  urgent  d'en  bâtir  une  se* 
conde  dans  le  quartier  qui,  à  cause  de  sa  proximité  du  chemin  de  fer, 
prend  le  plus  d'extension.  Grâces  à  la  sollicitude  et  à  la  religieuse  bien- 
Teillance  des  autorités  ecclésia'stiques  et  civiles  de  Roubaix,  on  a  vu  en 
moins  de  trois  ans  s'élever  une  belle  et  vaste  église  que  Mgr  l'archevêque 
de  Cambrai  vient  de  consacrer,  et  que  les  paroissiens  richesou  aisés  s'em- 
pressent à  l'envi  d'orner  par  leurs  pieuses  largesses.  Puissent  les  senti- 
ments religieux  qui  animent  cette  population  industrielle  recevoir  de  ce 
bienfait  une  nouvelle  et  plus  vive  impulsion  ! 

Le  lundi  15  février,  a  eu  lieu  pareillement  dans  la  paroisse  de 
Fournès,  diocèse  de  Nîmes,  la  bénédiction  d'une  nouvelle  église.  Cette 
cérémonie  que  présidait  M.  l'évéque,  assisté  de  M.  l'abbé  Privât,  cha- 
noine de  la  cathédrale,  et  de  plusieurs  ecclésiastiques,  avait  attiré  dans 
le  pa^s  un  grand  nombre  de  pieux  étrangers. 

Il  serait  difficile  de  peindre  la  joie  des  bons  habitants  de  Fournès  en 
voyant  inaugurer  ce  monument,  qui,  par  sa  régularité  et  son  élé- 
gance, peut  le  disputer,  en  son  genre,  aux  monuments  des  grandes 
villes. 

Cette  église,  qui  a  trois  nefs,  se  distingue  principalement  par  sa  fa- 
çade monumentale  ,  ainsi  que  par  son  sanctuaire  aux  formes  graves  et 
éminemment  religieuses.  Tout  en  ce  lieu  inspire  le  recueillement  et  la 
piété. 

.  A  U  vue  des  dépenses  qu'avait  dû  entraîner  la  construction  d*un  pa- 
reil édifice,  le  vénéré  prélat  n'a  pu  s'empêcher  d'en  exprimer  sa  satisfac- 
tion et  sa  reconnaissance  à  ses  cbers  enfants.  L'administration  munici- 
pale, aussi  bien  que  le  digne  curé  de  la  paroisse,  ont  eu  une  large  part 
dans  les  félicitations  que  S.  G.  adressait  à  tous,  en  retour  do  tant  de  sa- 
crifices et  de  généreux  efforts. 

- .  Après  la  bénédiction,  et  au  moment  de  célébrer  les  augustes  mystères, 
on  s'est  rendu  procession  nellemeut  à  l'ancienne  église  pour,  y  faire  le 
dépouillement  des  tabernacles,  et  transporter  le  saint  Sacrement  sur  les 
nouveaux  autels. 

Si  nos  prétendus  sages  assistaient  à  nos  fêtes  chrétiennes ,  s'ils  étaient 
témoins  de  renthousTàsme  qu'excite  au  sein  de  nos  populations  la  vue 
d'un  temple  catholique,  ils  pourraient  se  convaincre  que  la  religion  ne 
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s'en  Ta  fioint,  mais  qu'elle  reste  toujours  inébraiilablei  et  qu*ttn  êeaù- 
meut  de  foi  vive  fait  battre  encore  bien  des  œiirs. 

—  t  ^1 

M.  Tabbë  Foiirnier,  connu  dans  le  diocèse  de  Ntmes  par  ses  prédica- 
tions apostoliques,  vient  de  terminer,  à  Remoulîns,  une  mission  corn* 
rnencëe  depuis  trois  semaines.  Cet  infatigable  missionnaire,  soutena  par 
\e  zèle  du  pasteur  si  cher  à  ses  ouailles  et  de  deux  antres  eccIMastîqiiei, 
A  VU  ses  travaux  couronnés  des  plus  consolants  succès.  Toutes  les  ama 
se  sont  rendues  à  la  voix  de  la  grâce,  et  un  peuple  livré  naguère  â  de 
vieilles  divisions  est  aujourd'hui  un  peuple  de  frères. 

Cette  époque  ne  sera  point  perdue  dans  les  souvenirs  des  habitants  de 
Reuioulins  ;  long-temps  il  se  rappelleront  ces  joiirs  de  bénédictions  et 
de  faveurs  célestes,  ces  jours  où  leur  pieux  évèque  est  venu  au  milieu 
d'eux  pour  les  bénir,  pour  applaudir  à  leur  piété,  pour  lenr  distribuer 
le  pain  des  anges. 

Si  le  monde  a  ses  triomphes,  la  religion  a  aussi  les  siens;  sous  peu  on 
verra  s'élever  au  sein  de  cette  population  une  croix  monumentale,  fruit 
de  la  généi  osité  des  fidèles  ;  c'est  ainsi  que  ce  peuple  veut  s'abriter  i 
lombie  de  cet  arbre  qui  seul  peut  donner  la  véritable  liberté. 


M  l'abbé  Claris,  auteur  d'un  Dictionnaire  des  hérésies^  vient  de  pro» 
tester  contre  la  publication  qui  a  été  faite  de  son  ouvrage  par  M.  MîgpS 
dans  un  volume  qui  renferme  en  même  temps  le  Diciwnnaire  Jes  Iwm 
jansénistes, 

«  Il  m'est  impossible,  nous  écrit  cet  ecclésiastlqae,*d'autoriser  par  non  sikiiee 
la  rcuniofi  d*un  ouvrage,  que  je  soumets  sans  restriction  et  sans  réserve  au  ja- 
j^eioenl  du  chef  suprême  de  TEglise,  à  un  autre  ouvrage  déjà  improuvi  par  le 
Saint-Siège,  tel  que  le  Dictionnaire  des  livret  jansénittet. 

»  Eu  conséquence,  je  ne  reconnaîtrai  comme  authentiques  que  les  exemplaires 
revêtus  de  ma  iignalure^  quel  qu*en  soit  le  format  et  Téditeur.» 

On  écrit  d'Annecy,  18  février  : 

«  Une  société  de  bienfaisance,  ayant  pour  but  de  fournir  des  blés  à  la  viUs 
4rAniiecy  et  à  son  marché,  vient  de  se  former  sous  les  auspices  de  Mgr  l'évéqae 
«PAnnecy.  La  liste  des  souscripteurs-sociétaires  est  couverte  des  i^oms  les  plus 
honorables.  Le  c;i|>iiaL  social,  qui  ne  portera  aucun  intérêt  en  faveur  des  socîé* 
tiiircs,  monte  déjà  à  140,000  fr.  Dans  pou  il  atlein^lra  180,000  fr.,  qui  est  le 
maximum  du  chilTrc  posé  par  les  statuts. 

i>  La  société  8*est  déjà  réunie  dans  une  des  salles  du  palais  épiscopal,  ei«  ae- 
reptant  avec  un  profond  sentiment  de  recoimaissance  Toffre  généronse  de  Sa  Va- 
je9ié  notre  bon  roi,  de  faire  transporter  gratuitement  à  Annecy  une  certaiw 
ipiantité  de  blé,  elle  a  arrêté  de  faire  acheter  en  Piémont^  pour  la  ville  d* Annecy 
(H  son  marché,  4,000  hectolitres  de  blé,  sous  la  condition  qne^  comme  on  le  loi 
a  \'A\i  espérer,  la  moitié  serait  transportée  aux  frais  du  gouvernement*  » 
^  a  — 

SUISSE.  —  Un  organe  du  radicilisme  Saint-Galbis  annonce  le  pro- 
cliaiu  retour  du  président  Gmùr ,  envoyé  à  Rotne,  comme  l'on  sait, 
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poar  7  conclare  rioterrainable  afEiire  de  IVTéché  de  Saint-Gall.  La 
feuille  protestaote  prétend,  à  ce  sujet,  que  cet  habile  négociateur,  eit 
parvenu  à  enlever  les  pierres  qui,  de  Lucerne,  avaientKtë  jetées  dans  la 
voie  de  cette  négociation,  désignant,  par  cette  insidieuse  parole,  la  non- 
ciature apostolique  comme  auteur  de  ces  difficultés.  Un  journal  catholi- 
que lui  a  clairement  démontré  par  des  faits  positifs  quelles  étaient  les 
véritables  mains  qui  avaient  lancé  ces  pierres. 

Le  petit  conseil  du  canton  vient  d'accorder  enfin  au  mandement  pour 
le  Carême  le  plaçât  qu'il  lui  avait  refusé,  parce  que  Mgr  Mirer  y  avait 
pris  le  titre  d'évéque-élu  de  Saint-Gall.  Il  est  fort  remarquable  que  ce 
soient  deux  conseillers  protestants  qui  ont  signé  l'acte  du  plactt  d'un 
maiideaient  qui  encourage  les  catholiques  à  résister  jusqu'à  la  dernière 
exuréinité  aux  efforts  des  ennemis  de  leur  Eglise. 

HEVITB  POLITIQUE. 

LB  LivaiT  DIS  oovaiaas. 

Voici  on  projet  de  loi  qui  a  déjà  subi  répreuve  d'une  première  discussion  à  la 
chambre  des  pairs.  Toulefois  celle  qiiestîuD,  qui  va  être  soumise  à  la  chambre 
des  députés,  paraît  encore  irès-étoignée  d'une  solution  satisfaisanie,  malgré  les 
nombreux  inlcréls  qui  s'y  railachcnl  et  la  lumière  qui  a  pu  jaillir  des  premiers 
débats.  La  presse  de  tous  les  partis  s'en  préoccupe  encore  gravement,  et  avec 
justice  ;  car  il  s'agit  ici  non  pas  seulement  d'affaires  de  commerce  et  d'industrie 
nationale,  mais  du  peuple,  mais  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  de  ce  qui  constitue  la 
partie  la  plus  nombreuse  et  souvent  la  plus  malîieureuse  de  la  société.  Il  but  en- 
tli  s'occuper  d'une  organisation  si  importante  et  si  nécessaire  à  l'harmonie  so- 
4^iale  ;  il  fout  réformer  la  classe  laborieuse  sans  porter  atteinte  à  ses  droits  et  aux 
princiiies  d'égalité  inscrits  dans  la  cbnrle  :  c'est  ce  que  se  propose  le  projet  de 
loi  ;  c'est-à-dire  qu'après  cent  ans  révolus  de  déclamations  contre  Icj;  matlritts 
et  les  jurandes  si  chrétiennes  et  si  favorables  aux  ouvriers  du  moyen -Age,  en 
dehors  de  toute  influence  religieuse,  on  en  est  venu  à  une  sorte  d'imitaiioh  de 
CCS  mêmes  moyens  inspirés  aiitrerois  par  l'Evangile.  L'ouvrier  de  notre  époque 
iiurtout  a  besoin  d'être  préservé  de  deux  choses  :  1*  de  l'oisiveté  qui  l'entraîne  à 
la  débauche;  S*  des  coalitions  qui  menacent  à  la  fois  son  intérêt  et  celui  de  la  so- 
ciété tout  entière.  Ce  sont  Ih  les  points  essentiels  du  projet  de  loi  qui  touche 
ôgal-ment,  on  le  Voit,  et  à  la  politique  et  à  l'organisation  sociale.  Or,  le  livret  M 
qu'il  est  proposé  résoudra-t-il  cette  difficile  question  ?  Parce  qu'il  tiendra  lieu 
4le  pnêseport,  et  qu'il  constatera  un  es^ce  ttélat  de  setxiee^  sera-t-iluo  bienfait 
pour  l'ouvrier,  et  ne  le  rendraH-il  pas  le  serf  des  hauts  barons  de  la  manufac-^ 
1  ure  ou  de  l'atelier  ?  C'est  ce  que  redoutent  presque  unanimement  tous  les  économis- 
los  qui  ne  sont  pas  de  l'école  de  M.  Duchàtel  ;  c'est  ce  qu'affirment  aussi  tous  les 
ouvriers  jimnialistes  ;  et  l'on  doit  avouer  que  les  raisons  qu'ils  allèguent  pour 
n.jiousscr  la  loi  du  livret  ne  sont  pas  toutes  dénuées  de  force  et  de  puissants 
luutifii. 

Voici  à  ce  propos  ce  que  nous  révèle  la  Yoix  NouvelU^  qui  est  un  journal  du 
protestantisme  progressif.  On  sent  bien  que  les  idées  catholiques  pèsent  eocore 
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plis  à  cet  orgine  réfomuitoiir  que  tootes  les  metoret  propoi6«]iftr  le  pmHh- 
Mmeni  av  sujel  des  oarriers;  nuôs  il  n'en  faut  pss  moUm  écooler  es  qo*il  m  es- 
pose: 

«  Il  y  a  quatre  journaux,  ditr-il,  à  Paris,  rédigés  par  des  oaniers;  ces  quatre 
journaux,  en  cela  Timage  de  Topinion  publique,  ne  soni  pas  le  dkhos  du  monde 
d'accord  entre  eux  sur  la  plupart  des  questions  qu'ils  déballent  ;  ils  demandent 
bien  tous  le  complément  d'indépendance  dont  leur  classe  a  besoin,  mais  cbacio 
d'eux  invoque  un  principe  particulier  pour  arriver  à  ce  but  commun  :  celui-ci 
?enl  fortifier  le  pouvoir  et  Finvestir  d'une  omnipotence  dont  il  sera  permis  d'at^ 
tendre  les  plus  merveilleux  effets;  celui-là  veut  conrondre  tous  les  intérêts  dans 
im  même  sentiment,  il  Tait  du  communisme  ayant  pour  devise  la  fraternité  ;  Tnn 
▼eut  simplement  associer  tous  les  éléments  de  la  richesse  et  de  la  prodnetion  ;  et 
enfin  Vaulrt,  e'f si  VulopiiU  par  excellence,  allend  le  bonheur  ei  le  Memphè  ds 
peuple  de  la  régénération  du  calholicisme.  Voilà  bien  des  points  de  vue  qni  doi- 
vent donner  lieu  à  d'csseniielles  dissidences;  mais,  parmi  tous  ces  esprits  qui  se 
sont  développés,  cultivés  sous  l'influence  de  leurs  propres  efforts,  il  n'y  a  qu'une 
seule  opinion  sur  le  livret,  et  cette  opinion  c'est  que  le  livret  doit  être  réprouvé 
par  tous  ceux  qui  ont  au  cœur  quelque  conscience  de  leur  dignité  ;  c'est  qu'il  a 
pour  objet  de  mettre  entre  les  mains  d'une  classe  déjà  favorisée  un  nouvel  élé- 
ment de  domination,  et  de  réduire  à  une  situation  de  plus  en  plus  passive  et  hu- 
miliante la  classe  déjà  si  impuissante  malgré  ses  droits  naturels,  et  si  humiliée  en 
dépit  de  l'exaltation  mensongère  qui  lui  a  été  prodiguée  un  instant. 

»  Si  celte  opinion  n'était  que  celle  de  quelques  individus,  il  serait  facile  d'en 
amoindrir  rimportince  :  les  ouvriers  devenus  journalistes,  dirait-on,  ont  bientôt 
abandonné  les  instincts  de  leur  classe  pour  les  habitudes  de  la  vie  littéraire;  les 
opinions  qu'ils  professent  sont  une  aff.iire  de  mode  ;  ils  reçoivent  le  mot  d'ordre 
de  la  grande  presse  qu'ils  paraphrasent  tant  bien  que  mal.  Ces  gentillesses  ne 
sont  pas  po.^isibles.  La  vérité  est  (|iic  la  presse  populaire  n'a  jamais  été  plus  ûdèle 
à  son  litre  et  à  son  œuvre  que  dans  cette  conjoncture  ;  il  est  dans  l'essence  mo- 
rale du  peuple  de  résister  à  un  envahissement  nouveau  sur  le  domaine  de  sa  li- 
berté déjà  si  restreinte,  et  surtout  alors  que  ('et  envahissement  doit  s'accomplir 
au  profil  de  la  classe  qui  a  eu  trop  souvent  rimjtrudence  de  mettre  ses  intérêts 
en  opposition  avec  les  siens.  » 

En  résumé,  la  Voix  nouvelle  répète  exactemeiît  les  paroles  et  les  arguments  de 
M.  Pierre  Leroux,  du  Nalhnal  et  «le  la  Reforme,  lesquels  ne  sont  guère  sym- 
pathiques au  catholicisme  et  à  ses  enseigneinenls.  S'élever  contre  Toppression 
du  prolétaire  et  de  l'ouvrier,  n'est  point  chose  diflicile  ni  rare  en  ce  moment;  on 
en  faisait  autant  à  Rome  à  Toccasion  des  lois  agraires .  Au  contraire,  moraliser 
et  diriger  chrétiennement  le  peuple  dans  sa  voie  de  labeur,  c'est  se  montrer  vé- 
ritablement ami  de  ses  intérêts,  c'e.>t  avoir  acquis  le  droit  d'avertir  efficacement 
le  gouvernement  et  les  chambres  qui  vont  décider  ces  importantes  questions. 
Eh  bien  !  qu'a  faitl'Ef^liseau  moyen-âge?  elle  a  donné  constamment  an  peuple  du 
pain  et  du  travail.  Les  constructions  des  cathédrales  si  grandioses,  en  sont  les 
monuments  impérissables.  Le  protestantisme  s'est  usé  vainement  à  renverser  ces 
chefs-d'œuvre.  Mais  l'Eglise  a  fait  encore  plus  en  faveur  de  l'ouvrier  :  elle  ins- 
titua les  sociétés  et  les  associations  de  pieux  et  libres  travailleurs.  Certes,  ce 
n'est  point  sa  faute,  si  les  vices  des  temps  vinrent  plus  tard,  comme  parmi  les 
Templiers,  détruire  le  principe  qu'elle  avait  introduit  dans  ces  réunions. 

Aujourd'hui  îe  clergé,  si  bien  secondé  par  les  infatigables  Frères  des  Ecole^ 
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chrétieniiea,  le  clergé  de  Paris,  en  particvlier,  el  celui  des  autres  grandes  villes 
du  royaime,  cbercbenl  encore  à  réunir,  à  instruire  et  moraliser  la  classe  ou- 
vrière, lout  en  lui  procurant  du  travail.  L*œnvre  de  Saint- François-Xavier  en 
est  la  preuve.  Les  moyens  qui  sont  employés  à  cet  eflet  sont  tout  apostoli- 
ques; les  veilles,  le  dévouement,  le  zèle  sans  mesure.  El  pourtant,  que  d'obsu- 
cles  ne  lui  sont  pas  opposés!  Le  National,  la  Réforme  et  les  journaux  protes- 
tants n'y  sont-ils  pas  au  moins  pour  leur  part  de  déclamation?  La  moralisation  et 
Finstruction  chrétienne  sont  cependant  plus  efficaces  que  le  livrei,  et  dans  tous 
les  cas  lui  viendront  singulièrement  en  aide  s'il  est  vraiment  protecteur,  c'est-à- 
dire  s'il  a  pour  but  d'écarter  tout  ce  qui  tendrait  à  imposer  à  l'ouvrier  un  joug  ou 
monopole  inventé  par  la  politique. 

RAPPROCHBMENT  DB  M.  GLIZOT  ET  DB  LORD  IfOKMANBY. 

Le  Journal  det  DébaU  annonce  en  ces  termes  la  reprise  des  rapports  entre 
M.  Guizol  el  lord  Normanby  : 

«  Des  circonstances  assez  connues  pour  que  nous  n'ayons  pas  besoin  de  les  rap- 
peler, et  k  l'égard  desquelles  nous  nous  sommes  imposé  une  réserve  que  nous 
sommes  loin  de  regretter,  avaient  apporté  une  interruption  momentanée  dans  les 
mpports  de  rambassadem  d'Angleterre  et  du  ministre  des  afiaires  étrangères  de 
France.  Il  était  vivement  à  désirer,  et  pour  les  bonnes  relations  des  deux  gou- 
vernemeiiis  et  pour  la  dignité  de  leurs  représenunts,  que  cette  situation  eùi  un 
terme. 

»  Nous  croyons  pouvoir  annoncer  avec  certitude  qu'elle  a  reçu  une  solution 
éplemeni  honorable  pour  les  deux  parties. 

»  Si  nous  sommes  bien  informés,  avant-hier  vendredi,  l'ambassadeur  d'Angle- 
terre aurait  prié  l'ambassadeur  d'Autriche  de  vouloir  bien  lui  servir  d'intermé- 
diaire pour  amener  un  rapprochement  entre  lui  et  M.  Guizol,  et  de  prendre 
ainsi  l'initiative  d'une  démarche  toute  de  conciliation,  et  propre  à  terminer  leur 
difierend. 

»  Le  ministre  des  affaires  étrangères  aurait  répondu  à  cette  démarche  en  au- 
torisant M.  le  comte  Appony  à  déclarer,  ainsi  qu'il  l'avait  dit  constamment  de- 
pois  la  séance  de  la  chambre  des  dépulés  du  5  février,  el  dans  le  discours  même 
prononcé  par  lui  dans  celle  séance,  qu'il  n'avait  jamais  songé  à  inculper  la  boime 
foi  ou  la  sincérité  de  Tambassadenr  d'Angleterre.  M.  Guizol  aurait,  à  celle  occa- 
sîou,  rappelé  un  passage  de  ce  discours  que  nous  croyons  devoir  reproduire ,  et 
qui  était  conçu  en  ces  termes  : 

a  Après  la  question  de  nécessilé,  vient  la  queslion  de  loyaulé.  Messieurs,  je  la 
»  pose  à  regret;  je  n'ui  jamais,  pour  mon  compte,  inculpé  les  intentions  ni  la  bonne 
»  foi  de  persoimc  ;  quand  je  discute  avec  des  adversaires  étrangers  ou  nationaux, 
o  je  ne  vois  dans  ce  que  je  discute  que  des  erreurs,  une  bonne  ou  une  mauvaise 
»  politique:  mais  de  la  mauvaise  foi,  de  la  déloyauté,  jamais  je  n'en  imputerai  à 
»  personne  ;  la  liberté  et  la  dignité  des  relations  diplomatiques,  comme  des  débats 
»  parlementaires,  le  commandent;  et  quelque  difiërenle  conduite  qu'on  tienne 
»  envers  moi,  et  qui  que  ce  soit  qui  la  tienne,  je  ne  changerai  point  de  maxime  ni 
»  de  pratique  à  cet  égard,  v 

»  L'ambassadeur  d'Angleterre  auraii,  de  son  côté,  déclaré  auparavant  à  M.  le 
comte  d'Appony  qu'il  n'avait  jamais  eu,  à  l'occasion  de  la  soirée  donnée  par  lui 
le  19  fé?rier,  l'intention  de  rien  faire  qui  pût  être  inconvenant  ou  blessant  pour 
le  ministre  des  affaires  étrangères,  el  aurait  désavoué  tous  les  bruits  qui  avaient 
été  répandus  à  ce  sujet. 


(  M4  ^ 

.  »  Les  cho9e8  ayant  été  ainsi  expliquées  comme  il  convenait  à  It  dignité  tn- 
tuclle  des  deox  parties,  M.  Guizot  et  lord  Normanby  fe  sont  renconlrâ  hier  sa- 
medi, i  cinq  heures  do  soir,  cliez  Pambassadear  d*Âatricliey  et  ont  reprit»  sans 
autre  explication,  leurs  rapports  naturels. 

»  C'est  uniquement  dans  Tintention  de  servir  le  rétablissement  de  la  bonne 
harmonie  et  de  prévenir  des  commentaires  erronés,  que  nous  avons  cri  devoir 
('xpo«er  brièvement  ces  faits;  ei  nous  espérons  qu*il  ne  restera  plus  aucune  trace 
d'un  incident  dont  on  s'est  déjà  occupé  trop  long-temps.  » 

UN  SCAM>ALB  REPAIE. 

Les  bruits  de  la  nature  la  plus  scandaleuse  ont  été  répandus  dans  Paris  eoMre 
Tun  des  plus  hauis  fonctionnaires  de  Padministration.  Ils  ont  fourni  pendant  m 
mois  un  thème  inépuisable  à  la  malignité  des  salons,  à  la  malice  des  jonmanx, 
à  la  ni;ilveillance  des  partis  politiques.  Il  est  aujourd'hui  reconnu  que  ce  seandale 
si  malheureusement  et  si  facilement  accrédité  n'a  pris  sa  source  que  dans  mie 
abominable  calomnie. 

Un  journal  qui  avait  accueilli  ces  bruits  vient  de  donner  on  noble  exemple  : 
il  s'est  fait  un  devoir  d'honneur  et  de  conscience  de  les  rétracter  dans  un  article 
intitulé  RÉPAIATION.  Nous  nous  empressons  d'en  citer  les  passagfcs  snivants  : 

«...  Et  tout  à  coup,  au  milieu  de  ces  impureté»,  voilà  qu'apparaît  on  nom  parmi 
le&plos  hauts  placés  dans  les  pouvoirs  responsables! 

a  C'était  un  récit  à  faire  rougir  les  roués  do  Directoire.  Un  nom  était  dans  les 
bouches,  dans  celles  surtout  qui  auraient  le  moins  dû  le  prononcer.  Jamais  la  mali- 
gnîté  publique  n'avait  accumulé  plus  de  détails:  Jamais  instruction  jodlciaire  n'a- 
vait assemblé  plus  de  témoignages!  On  eût  dit  qoe  la  société  indignée  voulait 
faire  elle-même  l'office  de  juge  à  tous  les  degrés. 

»  A  la  moindre  allusion,  les  personnages  austères  dn  pays  légal  prenaient  le«s 
plus  grands  airs  et  gémissaient  sourdement.  Les  plus  intéressés  au  silence  sou* 
piraientavec  hypocrisie;  les  égaux  confiaient  tout  bas  k  lenrs  intimes  les  plus 
significatives  circonstances  ;  et  les  amis  de  dauber  en  bons  amis  de  cour,  et  les 
subalternes  de  s'épanouir  en  récits  graveleux  tels  que  les  étalerait,  au  bas  de 
certains  journaux,  la  littérature  la  plus  dévergondée, 

w  Les  femmes  elles-mêmes  voulaient  savoir  ce  qui  absorbait  tous  les  à  paru,  et 
rougissaient  d'avoir  interrogé.  Les  esprits  les  plus  purs,  les  bouches  les  plus 
chastes  avaient  leur  part  des  confidences. 

»  La  notoriété  générale  en  était  venue  à  ce  point  que,  sous  peine  de  paraître 
arriver  de  l'autre  bout  du  monde,  après  la  cour,  après  la  ville,  après  toutes  k% 
salles  des  pas  perdus,  les  organes  de  la  presse  les  plus  charitables,  les  plus  me- 
surés dans  leurs  jugements,  n'ont  pu  maintenir  leur  silence.  Et  encore  la  p'us 
grande  part  de  réserve  a-t-elle  été  dans  la  voix  de  b  publicité.  N'y  avait-il  pas 
d'ailleurs  pour  les  gens  de  bien  une  satisfaction  légitime  à  voir  qu'une  ianmon- 
lité  enfin  avait  pu  réveiller  la  morale  engourdie  et  révolter  la  pudeur  publique? 

»  Et  aujourd'hui  que  toutes  les  limites  du  possible  sont  aueintes,  que  tontes 
les  limites  de  l'impossible  sont  dépassées;  qu'une  famille  est  détoÛe,  qu*uM 
howuM  u  meurl  peul-éln  $oui  le  poide  de  Canimadveriion  générale^  il  retft  un 
xeerel  plue  Irisle  à  découvrir  ;  le  secrel  d*une  révoUanie  et  univerulle  injuiike. 
Car  il  n'est  plu$  permis  d*en  douter  y  tout  est  invention  dans  ces  récits  iwtpurssi 
monstrueusement  eantrouvés,  qui  ont  réussi  à  détourner  quelques  jours  Fatten* 
iton  des  plus  graves  intérêts.  C'est  une  calomnie,  une  atroce  calomnie. 

y>  Mais  où  prendre  l'infAme  auteur  de  cette  infernale  invention? 

»  Est-ce  odieux  caprice  d'oisiveté?  talent  pervers?  vengeance?  haine  on  ma- 
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nœuvre  politique?  Mienx  vaut  peut-être  ne  rien  découvrir,  et  laisser  à  cliacun  sa 
part,  ear  toot  le  monde  est  coupable. 

•  Mais  quelle  réparation?  dire  .hautement  le  nom  qu*il  faut  rchabîliter  devien- 
drait une  nouvelle  insulte. 

»  Que  ce  soit  au  moins  une  leçon  pour  tous  les  part's,  de  savoir  avec  quel 
empressement  le  temps  présent  se  prête  à  la  calomnie,  avec  quelle  difDctilté 
peut-être  il  accepte  les  réparations,  o 

4*  LùU  de  pétilions  pour  la  libtrlé  éTenâeignemenl, 

Fi.'V^TÈiE.  — iirrondifitfOMiil  de  Quimper.  —  Pontecrois,  405;  Douarnenez, 
223;  Poot-l*Âbbé,  199  ;  Plougastel,  05;  Fouesnant,  38;  Rospoiden,  50;  Concar- 
neau,  40;  Briec,  104;  Quimper,  147.  —  Arrondiêêemenl  de  Quimperié.  —  Pont- 
Aven,  99;  Âraano.  13;  Bannalec,  55;  Scaêr,  40.  —  Àrrondiiiemenl  de Mwlaixr. 
—  Lan(livisiau,285;  Laumeur,  100;  Plouescat,  2G0;  Plouzcredé,  289;  Ponthan, 
291;Saint-Pol-de-Léon,274;  Saint-Thegonec,318;  Sizun,  172;  TaQlé,215;  — 
Arrondiêsewunl  de  Chàleaulin.  —  Châteaulin,  147  ;  Carbaix,  172;  Cbâteauneuf, 
100  ;  Crozon,  92  ;  Le  Faou«  99  ;  Huelgoat,  149;  Pleyben,  272  ;  —  Àrronditêe- 
menl  de  i?refl.— Laaibezellec,  92  ;  Daoulas,  15  ;  Ouessant,  37;  Landemau,  410; 
Lesneven,  284  ;  Plabennec,  125;  Ploudiry,  97;  l^loudalmezan,  581;  Lannilis, 
512;  &iiiit-Renan,  442. 

TuUl,  7,244. 

Total  des  liste»  précédentes,  12,001. 

Total  général,  19,305. 

NOU¥BLLES  BT  FAITS  DIVERS. 

iHTtmiium. 
PARU,  1*'  mars.  ->  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique  vient  d'accorder 
dît  mille  francs  pour  la  création  de  trois  écoles  primaires  en  Algérie,  aux  villages 
de  Fouka,  Dououda  et  Cbéragas. 

—  M.  Duvergier  de  Hanranne  a  déposé  samedi  sur  le  bureau'de  la  cfaanibrc  des 
députés  une  proposition  de  réforme  électorale,  sur  laquelle  nous  aurons  occa- 
sWn  de  revenir. 

—  Le  journal  V Epoque  avait  annoncé  que  quelques  familles  légitimisics, 
comme  les  Kergorlay,  etc.,  avaient  assisté  au  fameux  raout  de  lord  Normanb) . 
M.  le  comte  Florian  de  Kergoriay  écrit  à  quelques  journaux  pour  les  prier  do 
démentir  Je  fait.  M.  le  comte  de  Kergorlay  ni  aucune  personne  de  fa  famille  n'é- 
taient à  Paris  ce  jour-là. 

—  H.  le  comte  de  Quatrebarbes  adresse  la  lettre  suivante  au  rédacteur  du 
Journal  des  Débalt  : 

«  Monsieur, 

Ê  Le  jour  même  où  vous  me  faites  assister  à  Paris  au  bal  de  lord  Norm;«nby, 
des  motifs  graves  m'appelaient  en  Anjou. 

a  Je  n'ai  pas  rhonneur  de  connaître,  même  de  vue,  M.  Tambassadeur  d'An^ 
gleterre  ;  mais  je  puis  vous  assurer  que  toutes  les  fols  que,  guidé  par  ma  cons- 
cience, je  croirai  devoir  faire  de  l'opposition,  elle  sera,  comme  il  me  convient, 
publique,  franche  et  loyale*  et  se  révélera  hautement  ii  la  tribune  ou  dans  la 
presse,  et  non  pas  au  milieu  êeesalons  ifun  ambaseadeur  étranger. 

»  Angers,  le  23  février  1847. 

t  Comte  DB  QUATaBBÀlBM, 

n  Député  de  Maêne-ei-Loire.  » 
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—  M.  le  duc  Cl  Mme  la  duchesse  de  Bordeaux  élaienl  aiiendus  à  Florence 
dans  la  soirée  du  15  février. 

—  Malgré  les  eiTorls  de  la  diplomatie  brilanniqoe  pour  empêcher  le  paf  îIIm 
russe  de  naviguer  dans  le  golfe  d'Asterabad,  la  cour  de  Saint-Péiersboug  vieDl 
d'obtenir  du  shah  de  Perse  le  droit  de  pèche  dans  ces  parages  pour  les  navires 
-rasses.  Il  y  a  quelques  années,  le  gouvernement  moscovite  avait  été  autorisé, 
par  la  cour  de  Téhéran,  à  construire  un  petit  fort  à  Teiitrée  de  la  baie  d*Astera- 
bad,  afin  de  proléger  les  pêcheries  russes  contre  les  indigènes.  Cette  constnic- 
lion  fui  entravée  long-temps  par  les  révoltes  des  Indigènes,  et  les  navires  russes 
flureni  se  tenir  éloignés.  En  vain  le  prince  Dolgorouki  s'adressa-t-il  aa  sbah 
pour  assurer  an  pavillon  rosse  la  franchise  octroyée  ;  le  shah  crat  poavon*  éioder 
Taccomplissement  de  ses  promesses  ;  mais  le  cabinet  de  SamtpPétersbomrg  ayaat 
envoyé  dernièrement  on  nltimatom  énergique  à  TeberaD,  le  shah  s'est  engagé 
positivement  à  obtempérer  aux  vœux  de  la  Russie. 

—  M.  M^eyland,  ministre  résident  de  LL.  AA.  RR.  les  grands-docs  de  Saxe- 
Weimar,  de  Mecklenbourg-Strélitz  et  d'Oldenbourg  près  le  goovemenienl  fran- 
çais, est  mort  samedi,  à  Paris,  en  son  hètel,  rue  &amanin,  7,  frappé  subite- 
ment d*une  attaque  d'apoplexie. 

—On  écrit  de  Toulon,  le  22  février,  que,  la  veille,  à  huit  hernies  da  matin, 
lorsque  le  vapeur  espagnol  le  Vuleain  est  sorti  de  quarantaine^  les  bâtinienls  de 
guerre  présents  sur  rade  ont  salué  de  vingt-un  coups  de  canon  et  se  sont  pavoi- 
ses. Mais  rinfant  don  Enrique,  dont  on  était  venu  prendre  les  ordres,  ayaM  ex- 
primé le  désir  qu'il  ne  lui  fût  fait  aucune  réception  en  ville,  les  troupes  sont  res- 
tées dans  les  casernes.  Le  prince  espagnol  est  descendu  en  ville  avec  les  oflBciers 
du  vapeur  le  Vuleain  et  le  consul-général  d'Espagne  k  Marseille,  et  s'est  rendu 
à  la  Croix-d'Or,  où  des  appartements  étaient  retenus  pour  lui  et  sa  suite. 

—  Le  roi  de  Sardaigne  vient  d'ordonner  la  réouverture  de  la  grande  route 
qui,  en  passant  par  le  mont  Genèvre,  le  col  de  Sesirières  et  Fenesirelles,  réanit 
le  midi  de  la  France,  du  côté  de  Briançon,  aux  plus  belles  provinces  de  la  haute 
Italie.  Celte  route,  qui  avait  été  consiruile  sur  une  très-grande  échelle  par  Na- 
poléon, avait  élc  négligée  jusqu'à  présent  par  le  gouvernement  sarde. 

—  On  lit  dans  VEmanci pâleur,  de  Cambrai  ; 

«  Quelques  scènes  déplorables  de  pillage  ont  eu  lieu  dans  diverses  communes 
de  noire  arrondissement. 

»  Hier,  vendredi  matin,  à  Iwuy,  une  voilure  de  pommes  de  terre  qu'on  culti- 
vateur de  celte  commune  avait  vendues  .N  son  beau-père,  habitant  une  commune 
voisine,  a  été  assaillie  par  une  troupe  d'hommes  et  de  femmes,  qui  reprochaient 
au  propriétaire  de  s'être  refusé  à  leur  vpo«lre  cps  pommes  de  icrrc.  Us  renversè- 
rent la  voiture,  et  se  mirent  à  piller  son  contenu.  M.  le  procureur  du  roi  de 
Cambrai,  averti,  s'est  transporté  à  Iwuy,  avec  la  gendarmerie  qui  a  arrêté  et 
conduit  dans  les  prisons  de  Cambrai,  quatre  femmes  et  un  homme. 

»  Le  bruit  court  qu'une  autre  scène  Je  pillage  aurait  en  lieu,  le  même  jour,  à 
Solesmes.  Deux  voitures  de  blé  qui  tr .«versaient  ce  bourg,  pour  être  conduites  au 
Cateau,  auraient  été  assaillies  par  le  peuple,  et  l'intervention  de  la  force  publique 
aurait  été  également  requise.  » 

—  Chaque  jour  les  feuilles  de  province  nous  apprennent  que  des  boulangers 
ont  été  forcés  de  cesser  leur  commerce.  Ce  fait  vient  encore  de  se  reproduire  ï 
Cherbourg.  « 

—  Le  poste  de  chancelier  de  l'université  do  Cambridge  était  disponible  depuis 
quelque  temps  :  le  prince  Albert  s'est  mis  sur  les  rangs  pour  cette  dignité,  dont 
la  collation  dépend  des  suffrages  des  felloics  ou  membres  de  l'université  ;  ; 
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malgré  sa  haute  position,  le  prince  consorl,  comme  rappellent  nos  voisins,  n*osl 
pas  resté  sans  concurreot  pour  les  fonctions  qu'il  ne  briguait  qu'à  titre  de  hochet. 
Un  membre  de  rarislocraiie  anglaise,  lord  Powîs,  s'est  mis  aussi  sur  les  rangs 
poor  les  lui  disputer.  Le  Moming  Potl  s'est  prononcé  en  faveur  de  ce  dernier 
candidat,  et  il  l'a  fait  en  termes  assez  peu  obligeants  pour  l'aliesse  royale,  comme 
on  jugera  par  Textrait  suivant  de  l'article  qu'il  publie  à  ce  sujet  : 

«  Toute  considération  de  rang  doit  être  ici  écartée  ;  il  s'agit  de  mérite  et  de 
science,  il  faut  pour  la  cbanccllerie  de  Cambridge  un  homme  parfaitement  apte  \ 
remplir  les  devoirs  de  celte  position,  apte  à  défendre,  au  besoin,  l'université  dans 
le  parlement,  toutes  les  fois  que  ses  privilèges  sont  menacés,  un  homme  enfin 
«run  attachement  reconnu  à  l'église  établie. 

»  Caligula  /U  de  son  chival  un  consul;  mais  il  faul  bien  se  garder  ici  de  suivre 
un  pareil  exemple,  » 

Quelques  jours  après,  le  scrutin  a  été  ouvert  :  les  chances  entre  les  deux  can- 
didats se  sont  long-temps  balancées.  Enfin  le  dépouillement  définitif  des  votes 
des  électeurs  de  l'Université  de  Cambridge  a  donné  le  résultat  suivant  :  le  prince 
Albert,  828  voix,  le  comte  Powis,  763;  majorité  en  faveur  du  prince,  65.  S.Â.  R. 
est  donc  élue,  mais  Jans  des  conditions  qui,  d'après  sa  lettre  officielle,  ne  lui 
permettent  pas  d'accepter  la  dignité  qui  lui  est  conférée  à  une  si  faible  majorité* 

—  On  écrit  de  Tain,  20  février  1847,  au  Courrier  de  la  Drame  et  de  VAr- 
dèche: 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

»  Nous  approchons  du  moment  auquel  il  faudra  pbnter  les  pommes  de  terre, 
et  l'on  ne  saurait  prendre  trop  de  précautions  pour  préser>'er,  s'il  est  possible,  ce 
précieux  et  si  utile  tubercule  de  la  maladie  qui,  depuis  deux  années,  en  a  fait  pé- 
rir une  si  grande  quantité. 

»  Vulgariser  pour  cela  le  procédé  qu'a  fructueusement  employé  le  père  Inno- 
€eni  Natti,  et  dont  il  a  fait  part  an  huitième  congrès  des  savants  iuliens  asson- 
blés  à  Génos,  vons  paraîtra,  comme  à  moi,  Monsieur,  j*en  suis  certain,  une  chose 
profitable  à  l'agriculture,  et  je  viens  vous  demander  de  le  publier  en  l'insérant 
dans  votre  journal. 

»  Le  père  Innocent  Natti  a  fait,  dans  le  même  terrain,  en  même  temps,  enfin 
dans  des  conditions  absolument  semblables.  Fessai  de  divers  procédés,  comnM 
aussi  la  plantation  de  pommes  de  terre  telles  qu'elles  a  valent  été  récoltées;  celtes* 
ci  ont  été  attaquées  de  la  maladie,  et  à  côté  d'elles  une  plantation  faite  après  qne 
les  tubercules  eurent  trempé  vingt-quatre  heures  dans  un  bain  composé  d'rouet 
de  ehlorurr  de  chnwœ  a  donné  une  superbe  et  abondante  récolte  sans  altérat|on. 

»  Il  est  inutile,  Monsieur,  d'entrer  dans  le  détail  des  autres  procédés  employés 
par  le  père  Innocent  Natti,  qui  tout  en  préservant  les  pommes  de  terre  de  la 
maladien'cn  font  obtenir  que  des  tubercules  très-petits,  enfin  une  récolte  presque 
nulle. 

»  Voici  maintenant  les  proportions  indiquées  au  congrès  par  le  père  Natti.  Je 
oopie  textuellement  : 

»  Une  once  de  chlorure  de  chaux  par  chaque  bouteille  d'eau,  laisser  tremper 
vingt-quatre  heures  les  pommes  de  terre  avant  de  les  planter. 

»  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  n'y  a  là  ni  grande  dépense,  ni  grande  difft- 
rulté. 

»  Recevez,  etc. 

»  Le  marqnis  de  Cotncim, 
«  Président  de  la  Société  départementale  d'agriculture  de  la  Drôme.  » 

THOCBLEs  DANS  LIS  AHDKNifES  ET  BN  BBLGiQiB.  —  La  Scmoy  et  la  partie  dt 
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caqton  de  Charicville  qui  touche  3i  la  Belgique  viennent  iTélre  le  tbéâlre  cTime 
manifestation  séditlease  qui  s^annonçait  soos  Vaspect  le  plus  effrayant. 

Depuis  quelque  temps  déjà,  les  Hautes- RÎTières,  la  rocallté  la  plus  paurre  de 
la  Semoy,  donnait  de  \\\Jts  inquiétudes.  On  j  répandait  que  la  6'*lgtqrô  aHait 
refuser  touif's  ^es  denrées  à  la  France,  c*est-à-dire  à  eux,  les  habitants  4es 
Uauie^Rivières.  De  là,  par  représailles,  des  menaces  de  Toies  de  fait  contre  les 
noriibreux  cloutiers  belges  établis  sur  notre  lerriioire. 

Le  i8,  en  effet,  au  point  du  jour,  la  générale  battait  aux  Hantes* Rivières,  et 
telle  était,  à  cette  heure,  reffervesccnce  publique,  quVn  vain  rautorité  dcplota 
une  énergis  qui  devait,  au  moins  sauvegarder  son  caractère.  Avant  midi,  lirs 
nou  blocs  :i  travailler  des  cloutiers  étrangers,  établis  aux  deux  sections  de  Fail- 
loué  et  de  Sorrendal,  étaient  arrachés  de  râtelier  et  jetés  à  la  rivière  ! 

Loin  de  regretter  ce  déplorable  succès,  le  même  Jour,  à  trois  heures  de 
raprès-midi,  plus  de  t|untre  cents  de  ces  mêmes  séditieux,  tous  pourvus  d*oatik 
destructeurs,  arrivaient  à  Gespnnsart,  tambours  et  drapeau  en  télé.  Là  encore, 
Taulorité  municipale  devait  être  méconnue,  maltraitée  même,  dit-on,  et  Dieu 
sait  ce  qui  serait  advenu  si  les  cloutiers  belges,  travaillant  à  Rogissart,  n*avaienl 
pas  lestement  vidé  les  lieux  ;  car  c'est  dans  ce  hameau  qu'on  se  rendait  :  429 
blocs  de  travail  renversés,  les  soufflets  éventrés,  tels  furent  les  excès  anxqneb 
se  portèrent  les  perturbateurs,  dont  le  nombre  s'accrut  encore  d^one  notable 
portion  de  la  populace  de  Gcspunsarl. 

La  justice  informe  contre  les  auteurs  du  désordre.  Ces  faits  n'ont  qu'une  im- 
portance locale,  et  ne  se  rattachent  que  très'indirectement  à  la  question  des 
subsistan<;es. 

Il,     ■    g  O  Q  — — 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  Le  ministère  espagnol  a  présenté,  dans  la  séance  du  congrès 
du  23  février,  deux  projets  de  loi  modifiés  par  les  récentes  démonstrations  dans 
les  provinces.  Le  premier  de  ces  projets  de  loi  tend  à  autoriser  le  gouvememeot 
à  décréter,  quand  il  le  croira  opportun,  une  levée  de  50,000  hommes;  le  second 
a  pour  but  de  l'autoriser  à  contracter  un  emprunt  de  200  millions  de  réaux  (50 
millons  de  francs)  à  5  pour  100  d'intérêt.  Le  gouvernement  aurait  la  faculli- 
d'employer  an  paiement  des  inléréUi  de  cet  emprunt  la  partie  des  revenus  qu'il 
jugerait  nécessaiie  d'y  consacrer;  mais  il  serait  tenu  d'en  rendre  compte  aux 
cortès. 

On  annonce  que  le  gouvernement,  pour  empêcher  le  mouvement  carliste  de  se 
propager  dans  le  Maestrasgo,  qui  a  été  le  théâtre  principal  des  expluiis  de  Cabrera 
pendant  la  dernière  guerre  civile,  vient  d'envoyer  dans  cette  province  le  général 
Blaser  avec  des  forces  considérables.  Un  autie  général,  Enna,  a  reçu  Tordre  de 
se  rendre  à  Barcelone  pour  y  agir  contre  les  carlistes  sous  les  ordres  du  capi- 
taine-général dé  la  Catalogue. 

L'ancien  ministre  de  l'intérieur,  M.  Pidal,  a  terminé  son  discours  an  congrtrf, 
dans  la  séance  du  23.  En  parlant  sur  la  question  des  mariages,  M.  Pidal  a  déclaré 
qu'il  se  félicitiit  pour  lui  et  pour  ^es  collègues  que  ces  mariages  eussent  été  cé- 
lébrés en  même  tem|>s,  ac;ir  en  agissant  ainsi,  a-t-il  dit,  nous  avons  fait  un  grand 
bien  non-seulement  à  l'Espagne,  mais  à  TEurope  entière.  » 

SUISSE.  »  On  écrit  de  Lugano,  le  22  février  : 

0  Des  troubles  ont  en  lien  avant-hier  à  Mendrisio,  canton  du  Tessln.  QttelqMS 
communistes  de  Vacallo,  prenant  prétexte  de  l'ordonnance  do  gouvernement  au- 
trichien qui  défend  l'exporution  des  grains  de  b  Lombardîe,  se  sont  idîb  à  par- 
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courir  *a  campagnd,  en  disant  que  le  temps  était  arrivé  de  dire  nne  distribution 
au  pei  |ile  desgrainsqui  sontdans  les  magabins.  Quelques  paysans  suisses,  auxquels 
9ù  rmi  Joints  des  paysans  lombards,  s^était  laissé  entraîner  par  ces  déchma* 
tio'  i,  on  a  formé  nne  bande  armée  qui  s'est  dirigée  d*abord  sur  Cblasso,  et  Ca- 
p  tago  ;  mais  les  habiunts  de  ces  deux  petites  villes  étant  en  mesure  de  repousser 
'  attaque,  la  bande  s'est  jeté  sur  Mcndrisio,  elle  où  est  entrée  le  20,  a  pillé  les  ma- 
gasins et  a  enlevé  quelques  sommes  d'argent. 

»  Aussitôt  cette  nouvelle  arrivée  ici,  le  conseil  d'£ut  s'est  réuni  en  une 
séance  extraordinaire,  a  fait  marcher  des  troupes  bur  les  lieux,  a  nommé  des 
commissaires,  et  a  envoyé  une  Adresse  aux  autorites  du  canton,  en  leur  recom* 
mandant  de  déployer  tout  le  zèle  et  la  fermeté  que  les  circonskmees  exigent  pour 
maintenir  Tordre  et  la  tranquillité. 

B  Le  conseil  d'Etat  a  jugé  convenable  de  demander  en  même  temps  au  gou* 
vernement  lombard  la  révocation  de  la  mesure  qu'il  vient  de  prendre  relative- 
ment k  l'exportation  des  grains,  comme  contraire  au  traité  qui  existe  entre  le 
Tessin  et  l'Aulriclie,  et  diaprés  lequel  le  Tessin  a  le  droit  de  tirer  de  b  I^ 
liardie  80,000  muidâ  de  grains  (186,000  hectolitres  en virou),  quand  tn^ 
aurait  dissette  dans  cepay^,et  nonobstant  les  mesures  prohibitives  de  1' 
IjCs  conseillers  Franscini  et  Jogliardi  ont  été  chargés  d'aller  réclamer  Tj 
de  ce  traite  ;  ils  sont  immédiatement  partis  pour  Milan. 

9  P.  S,  La  garde  civique  est  de  retour,  la  bande  a  été  dispeisét; 
rétabli.  Les  frères  Pagani,  de  Vacallo,  chefs  de  cette  tentative,  sont  en 

0  Des  troubles  ont  aussi  eu  lieu  à  Lecco  et  sur  d'autres  points  de  la  Loml 
i\u  côté  du  Piémont.  » 


CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Hébert.  —  Séance  du  11  février, 

M.  DE  RiiMiLLY  donne  lecture  de  sa  proposition  tendant  à  établir  une  taxe  an- 
nuelle sur  la  race  canine,  qui  sera  perçue^  à  compter  du  V  janvier  i8-l8,  par  les 
«rominunes  et  à  leur  profit,  sur  les  possesseurs  de  chiens  pour  chacun  de  ceux  qi|i 
Jour  appartiendront.  En  est  seul  affranchi  le  chien  d'aveugle.  Le  taux  maximum 
de  cette  taxe  Cht  fixé,  savoir  ;  1"  à  2  fr.  pour  les  chiens  employés  à  la  conduite 
des  bestiaux,  et  pour  les  chiens  de  cour  servant  exclusivement  a  la  garde  de  tou- 
tes exploitations  agricoles,  de  tous  établissements  d'industrie  ou  de  commerce,  de 
propriétés  isolées  ;  2°  à  iO  fr.  pour  tous  autres  chiens.  Les  conseils  municipaux 
pourront  réduire  cette  taxe,  mais  de  moitié  au  plus. 

Cette  proposition  sera  développée  samedi  prochain. 

M,  HORTfiNsiL'S  SAiKT-ALniN  présente  une  proposition  relative  au  classement 
des  pétitions.  Sur  la  demande  de  Tauteur  de  la  pétition,  les  développements  se- 
ront présentés  le  i5  mars.  ^ 

M.  TAiLLEFER  présente  une  proposition  relative  au  classement  et  déclasse- 
ment lies  routes  départementales.  Cette  proposition  sera  développée  samedi  pro- 
chain. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développements  de  la  proposition  de  M.Bemesmay 
i*elaiive  à  la  réduction  de  l'impôt  du  sel. 

M.  OBHHSiiAY  développe  cette  proposition,  qui  a  été  repoussée  par  la  chambre 
des  pairs.  L'orateur  insisie  pour  la  prise  en  considération. 

Elle  est  adoptée  à  l'unanimité. 

M.  D*KLCHiNGBif .  Mcssicors,  votro  quatrième  bureau  a  été  réuni  pour  examiner 
Télection  de  Quimperlé.  (Mouvement.)  Permettez-moi  de  vous  rappeler  en  peu 
de  mots  les  faits  qui  se  rattachent  à  cette  élection. 
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On  8*est  plaint,  dans  une  prMnutkm,  de  faits  êé  eompCkNi  H  ^MoÊêêe 
TOies.  Trois  toîx  sentement  ont  foroié  la  majorité.  Un  naglilrat  mnnriitim 
afait  déjà  cru  devoir  appeler  Inattention  de  la  Joslice  sar.les  BMMMmts  eoipa- 
bles  auiqoelles  les  électeurs  avaient  été  en  batte. 

Que  devait  fiiire  la  chambre  en  présence  de  pareils  Eiiu?  Des  povrMitcs  judi- 
ciaires éuient  commencées;  M.  le  ministre  de  la  justice  avait  amoBcé  qte  des 
faits  graves  avaient  été  révélés.  La  chambre  devait  ordonner  une  enqséte  parle- 
mentaire ou  prononcer  un  ajournement.  Ce  dernier  parti  ne  préjugeait  rien;  il 
laissait  k  la  chambre  et  à  la  justice  tout  à  la  fois  leur  liberté  d*kction.  Cesi 
celui  que  vous  proposa  votre  quatrième  bureau  ;  c>st  celui  qui  fut  adopté  pir 
la  chambre. 

Ainsi  qu'on  Tavail  annoncé,  rinstruciion  judiciaire  marchait,  et  elle  produi- 
sait des  résultats.  Non-seulement  plusieurs  prévenus  avaient  été  appelés  i  rendre 
compte  des  manœuvres  dont  ils  avaient  entaché  Télection,  mais  encore  M.  Droaîi- 
lard  lui-même  avait  été  compris  dans  les  poursuites.  Renvoyés  d*abord  detant 
lé  tribunal  correctionnel,  ils  fbrent  tous  ensuite,  par  on  arrêt  de  la  cour  de 
cassation,  traduits  devant  la  cour  d'assises  de  Maine-et-Loire.  Vous  connaia<ei 
maintenant,  messieurs,  les  résultais  de  ce  grave  et  déplorable  procès  ;  voire  bo- 
reau  n*a  pas  jugé  nécessaire  de  vous  présenter  le  résumé  des  débals;  vois  les 
avez  tous  lus  avec  un  sentiment  de  honte  et  d'indignation  contre  celte  cormpiim 
Impudente  quh  avait  un  instant  porté  la  tête  haute  et  avait  souillé  rexerciee  de 
droits  qui  garantissent  nos  libertés.  (Marques  d^approbation.)  La  nagittratarr 
et  le  jury  se  sont  prononcés  ;  il  est  temps  que  la  chambre  se  prononce  à  son 
tour. 

L'avis  de  votre  bureau  est  que  la  chambre  n'a  pas  besoin  de  nouveaux  rensei- 
gnements; le  pourvoi  en  cassation  ne  peut  rien  faire  sur  sa  décision.  Il  vous 
propose  donc  de  repousser  par  un  vote  unanime  les  actes  blâmables  qui  ont  si- 
gnalé réleciion  de  Quimperlé;  il  vous  demande  d'annuler  cette  élection. 

Après  quelques  observations  de  M.  Lherbette  et  du  ministre  de  rintériev, 
Tannulaiion  de  Pélection  de  M.  Drouillard  est  prononcée  i  runanimilé. 

M.  LE  MINISTRE  DE  LA  GUERRE  dépose  1*  un  projet  dc  loi  relatif  aux  crédiL< 
extraordinaires  que  nécessite,  pour  18^47,  l'en tretien  dc  refieciif  en  Algérie  : 
lo  un  projet  porunt  demande  d'un  crédit  de  3  millions  pour  rétablîssement  de 
camps  agricoles  en  Afrique. 

Après  un  court  débat,  la  chambre  décide  que  ces  deux  projets  seront  renvoyés 
à  une  même  commission,  mais  qu'elle  devra  faire  deux  rapports. 

M.  GLAts-BizoïN  développe  ensuite  sa  proposition  sur  la  réforme  postale.  Cette 
proposition  est  prise  en  considération,  malgré  quelques  observatione  de  M.  le 
ministre  des  finances. 

Il  n'y  a  plus  rien  à  l'ordre  du  jour. 

""  —  '  ' -    ■        .  _^^— 
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JEUDI  4  MARS  1847.  (N*  4545.) 

GONFËRENGES  DE  M.  L'ABBË  PLÂNTIER  A  NOTRE-DAME. 

STATION  DU  GARÊHB  Dl  1847  (i). 

(2*  Gonféreace.) 

Erreur  de  la  philosophie  contemporaine  eur  la  religion.  —  La  religion  esl-eUe 
le  fruU  d*un  progrès  humanilaire  ? 
Dès  son  début,  et  par  sa  première  conférence,  M.  Tabbé  Plantier, 
dianoine  honoraire  de  Belley  (2),  avait  fait  concevoir  à  Timmense 
auditoire  qui  se  presse  encore  cette  année  dans  les  vastes  nefs  de  la  mé- 
tropole, l'espérance  bien  fondée  que  ce  haut  enseignement  continuerait 
d'être  digne  par  sa  force  et  par  son  éloquence,  des  hommes  d'élite 
qui  vont  l'y  recueillir.  L'orateur,  dans  son  second  discours  de  dimanche 
dernier,  a  pleinement  justifié  cet  espoir.  En  louant  la  manière  brillante 
et  for  le  à  la  fois  dont  il  a  traité  le  grand  sujet  de  cette  nouvelle  confé- 
rence, nous  ne  faisons  qu'exprimer  faiblement  l'assentiment  très-marqué 
qu'il  a  reçu  de  cet  auditoire  choisi. 

Nous  venons,  selon  notre  usage,  à  l'aide  de  nos  souvenirs  et  de  nos 
impressions  encore  toutes  vives,  essayer  de  communiquera  nos  lecteurs, 
»u  moins  par  une  analyse  et  quelques  extraits  sufiîsamment  fidèles,  ce 
riche  enseignement  de  la  foi  qui  retentit  chaque  année  dans  la  chaire  de 
Notre-Dame.  Puisque  la  chaîne  des  apologistes  éloquents  de  la  religion 
qui  remonte  à  M.  Frayssinous,  et  Dieu  en  soit  loué  !  n'éprouve  aucune 
interruption,  l'écho  qai  s'est  plu  le  premier  à  redire  quelques-uns  de 
leurs  ijobles  accents,  doit  se  montrer  fidèle  aussi  à  l'orateur  nouveau, 
digne  de  ses  illustres  prédécesseurs.  M.  Tabbé  Plantier  a  commencé 
en  ces  termes  : 

a  Ce  n'est  pas  seulement  par  des  torts  généranx  que  la  philosophie  contempo- 
raine ternit  les  quelques  gloires  dont  elle  est  en  possession  ;  elle  les  flétrit  encore 
par  des  illusions  de  délai!  sur  les  questions  religieuses.  Tout  ce  que  celles-ci 
renferment  de  fondamenul,  elle  Ta  remué;  Torigine  de  la  religion,  la  substance 
de  la  religion,  la  constitution  de  la  religion,  la  dignité  de  la  religion,  les  droits  de 
rintelligence  humaine  en  maiière  de  religion,  voilà  autant  de  formidables  abfmes 
qu'elle  a  sondés  tour  à  leur  ;  et  malheureusement  sur  chacun  de  ces  grands  ob- 
jets, elle  n'a  le  plus  suuvenl  fait  autre  chose  que  poser  de  fausses  maximes,  bâtir 
des  théories  fabuleuses  ou  désolautes,  revendiquer  enûn  des  libertés  tantôt  éqoi* 
voques  et  tantôt  imaginaires.  Nous  essaierons  du  moins  de  l'en  convaincre,  non 
pas  pour  l'humilier,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  uniquement  pour  l'instruire. 
»  Commençons  aujourd'hui  par  l'origine  de  la  religion.  D'où  vient-elle?  Com- 

(1)  Ce  compte-rendu  des  Conférences  de  Notre-Dame  ne  peut  être  reproduit 
qu  en  indiquant  qu'il  a  été  emprunté  à  VAmi  de  la  Religion. 

(2)  C'est  par  erreur  que  nous  avions  donné  à  M.  l'abbé  Plantier  le  titre  de 
chanoine  de  Bordeaux. 
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ment  se  forme-l-ellc  ?  Fleur  merveilleose,  qoelle  sève  lui  donne  m  vie,  i|aelk 
chaleur  son  développement,  quel  soleil  ses  couleurs?  La  pbilosoplaie  a  rifisolB ce 
problème  de  mille  manières  différentes  et  très-souvent  contradictoires.  Tanlèt 
<^lle  a  dit  la  religion  fllle  de  rcnthousia&mc  et  de  la  poésie;  tantôt  elle  Ta  suppo- 
sée Glle  de  lu  nature  qui  la  révélerait  là  par  TOcéan,  ici  par  le  désert.  Mais  de 
toutes  les  solutions,  celle  qui  me  paraît  maintenant  dominer  toutes  les  autres, 
c'est  que  la  religion  procède  d'une  force  mystérieuse  dont  le  foyer  repose  dans 
les  entrailles  de  Tliumanité  :  force  sourde  et  profonde,  mais  forc^  d^uue  éner- 
gie et  d'une  fécondité  toutes  puissantes;  force  d'où  partent  toutes  les  créa- 
tions et  tomes  les  ruines  dont  Tunivers  est  le  théâtre  ;  force  qui  fait  à  la  fois  les 
vicissitudes  des  institutions  et  celles  des  croyances;  force  enfln  gui  s'en  va  pous- 
sant le  monde  par  toutes  nos  révolutions  théologiques  et  sociales,  comme  par 
autant  de  transformations  graduellement  plus  brillantes,  vers  un  idéal  de  bonlieur, 
de  liimièie  et  de  foi,  dont  l'avenir  seul  connaît  le  moment  et  goûtera  le  bienfait; 
cette  force,  vous  le  pressentez,  Messieurs,  est  ce  qu'on  appelle,  avec  une  certaine 
emphase,  la  grande  force,  la  grande  loi  du  pbogrès  ! 

»  Est-ce  là  une  vérité  ou  simplement  un  réye  ?  La  religion  est-elle  réellemeol 
ou  non  l'œuvre  et  le  résultat  de  ce  progrès  humaniUiire,  qu'on  en  dit  le  principe? 
C'est  ce  que  nous  allons  discuter. 

»  Permettez-moi,  Messieurs,  trois  petites  observations  avant  de  commencer. 

»  1*  Une  semblable  discussion,  je  le  sens,  paraît  bien  profane  et  presque  dé- 
placée dans  la  chaire  évangcliquc;  mais  vous  me  la  pardonnerez,  parce  qu'elle  est 
nécessaire  pour  abriter  le  fait  de  la  révélation  que  la  doctrine  du  progrès  a,  je 
ne  dis  pas  pour  intention,  mais  pour  effet  d'anéantir. 

»  2*  Il  est  des  circonstances,  Messieurs,  où  le  ministère  de  l'apologiste  est  bien 
pénible  ;  c'est  quand  il  doit  réfuter  des  systèmes  comme  celui  que  j'aborde, 
c'est-à-dire  des  systèmes  qui,  d'un  côté,  sont  faux,  et  de  r^ulre  pou  ttnt  pa  ais- 
sent  honorables  à  rhumanité.  11  semble  alors,  en  «combattant  Terreur,  qu'il  prenne 
plaisir  à  déprécier  la  nature  humaine.  Mais  je  compte  sur  votre  sagesse  pour  me 
protéger  contre  ce  soupçon.  Vous  comprendrez,  j'en  ai  ras>urancc,  qu'on  n'abaisse 
pas  l'humanité  quand  on  se  borne  à  la  dcpouiller  d'une  grandeur  imaginairei 
et  surtout  d'une  grandeur  qui  ne  lui  fut  attribuée  que  pour  la  débarrasser  dtt 
christianisme  et  de  Dieu. 

»  5«  Enlin  je  ne  suivrai  pas  le  progrès  dans  toutes  les  formes  qu'il  a  prises; 
je  m'arrêterai  àfcellc  que  je  crois  aujourd'hui  la  plus  accréditée,  et  je  tâcherai  de 
la  combattre  avec  celle  clarté  qu  un  auirur  appelle  la  bonne  foi  du  dialecticieo, 
qu  un  autre  en  nomme  la  politesse,  et  que  l'esprit  de  zèle  nous  apprend  à  consi- 
dérer comme  un  devoir.  » 

Ou  petit  déjà,  par  ce  nia^^nifiqiie  exposé,  piesseutii*  l'éclat  que  l'ora- 
teur va  donner  au  développement  de  ce  beau  sujet  ;  il  déBiiit  d'abord 
avec  une  raie  lucidité  et  dans  ces  termes  brillants,  ce  qu'il  faut  entendre 
par  le  progrès  : 

<f  Voici,  dit-il,  la  doctrine  du  progrès  dans  sa  définition  la  plus  ingénieuse.  La 
religion  n'est  pas  mu'tiple,  dit-on,  mais  une,  et  dans  sa  vaste  unité  die  ne  se 
fond  pas  d'un  seul  jet  comme  une  statue  de  bronze;  elle  s'en  va  se  développant 
à  travers  les  âges,  cl  se  formant  pnr  degrés,  comme  cerUiines  lies  qu'on  voit  naî- 
tre et  sortir  de  depuis  de  sable,  successivement  j(  tés  par  la  vague  d'un  fleuve 
autour  d'un  centre  qui  les  arrête,  et  gagne  chaque  jour  de  l'espace  sur  les  floU 
qu'il  divise.  Les  mille  symboles  entre  lesquels  s'est  partagé  le  monde  ont  tour  à 
tour  passé  devant  elle  ;  elle  les  a  vus  s'engendrer  les  uns  les  autres  avec  une  pu- 
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reié  de  dogme  lonjoors  croissante  josqu'au  christianisme  qui  en  a  été  jusqa*i  présent 
r^nouissement  et  le  résumé  le  pins  sublime;  et  lorsquMIs  se  sont  brisés,  chacun 
d'eux  lui  a  laissé,  comme  par  testament,  une  parcelle  de  lui-même.  Â  celui-ci 
e)ie  doit  une  vérité,  à  celui-là  une  loi  morale  ;  et  ce  qui  s'est  fait  dans  le  passé  se 
reproduira  dnn<^  Ta  venir.  Avec  de  nouvelles  sociétés,  de  nouvelles  croynncc!^  se 
succéderont  ici  bas  ;  comme  toutes  celles  qui  les  ont  devancées,  celles-ci  renfer- 
meront un  certain  mélange  de  ténèbres  et  de  lumière.  Ce  qu'elles  pourront  avoir 
de  faux  passera  avec  les  peuples  et  les  génies  qui  les  auront  inaugurées;  ce  qu'el- 
les auront  au  contraire  de  juste  et  de  solide  restera  comme  Phumanité  qui  ne  pé- 
rît poifit  ;  et  voilà  que  ces  débris  s'ajoulant  dVux- mêmes  à  la  religion  commune, 
cet  imposant  édiAce  grandira  sans  cesse  avec  le  nombre  des  siècles,  et  finira  par 
abriter  des  gcncraiions  dont  on  ne  prévoit  pas  la  date  sous  une  doctrine  où  fc 
rassembleront,  comme  en  un  seul  trésor,  les  richesses  et  les  découvertes  de  tou- 
tes les  époques. 

»  Tel  e«tle  fond  de  celte  théorie,  c'est-à-dire  en  trois  mots  :  !•  la  religion  se 
forme  pièce  à  pièce  à  travers  Timmensité  des  temps  ;  2<>  les  religions  particuliè- 
res qui  concourent  à  composer  cette  religion  générale,  se  succèdent  elles-mêmes 
avec  un  progrès  toujours  plus  éclatant  de  lumière  ;  Z"  le  christianisme,  après 
tout,  n'est  qu'une  dernière  phase  de  ces  transfigurations  successives.  Ainsi  parle 
l*esprit  de  système  :  est-ce  ainsi  que  parle  la  vérité  ?  » 

L'orateur,  après  avoir  annoncé  qu'il  réservera  pour  la  conférence  pro- 
chaine,la  troisième  de  ces  questions  relative  au  christianisme,  arrive  aux 
deux  autres.  Nous  ne  pouvons  qu'indiquer  très-soniniai remeut  ses  déve- 
loppements qui  ont  été  parfaitement  remplis.  Celte  brillante  thèse  a  élr 
successivement  prouvée  par  la  uiétaphysique  el  par  Thisloirc. 

Première  partie. — Preuve  métaphysique.  En  principe,  la  rcli(>ioii 
peut-elle  être  progressive,  et  se  composer  de  lambeaux  glanés  çàet  là  dans 
let  différents  symboles  particuliers? 

Non,  et  pourquoi  ?  1°  La  religion  serait  impossible:  qui  pourrait  trier,  à 
travers  la  poussière  des  symboles  particuliers ,  les  éléments  que 
devrait  s'assimiler  celle  religion  humanitaire?  2^ce  serait  démentir  l'iiu- 
manité;  jamais  elle  n'a  compris  la  religion  autrement  que  comme  un  tout 
complet,  et  qui  éclairât  l'homme  sur  la  plénitude  de  ses  destinées  ;  3<>  ce 
serait  se  rire  de  Thumanilé.  Nous  promettre,  pour  un  avenir  indéter- 
miné, c'est-à-dire  pour  quelque  dix  mille  ans  après  notre  mort,  dc^i 
solutions  dont  nous  avons  besoin  à  préseul  et  pendant  la  vie,  n'est-ce  pas 
une  dérision? 

4*'  Co  itérait  opprimer  l'humanité. 

«  En  même  temps  qu'il  dément  l'humanité,  poursuit  ici  de  plus  en  plus  énergi- 
quement  l'orateur,  le  progrès  religieux  l'opprime.  Voyez  le  sort  qu'il  nous  fait!  Il 
y  a,  je  le  suppose,  des  siècles  incalculables  que  nous  existons,  et  depuis  l'heure 
où  nous  avons  été  arr^ichés  du  néant ,  individus  et  peuples,  nous  nous  sommes 
tourmentés  dans  le  double  labeur  de  la  science  et  de  la  foi  ;  nous  avons  créé,  puis 
brisé,  et  puis  créé  encore  non-seulement  des  institutions  sociales,  mais  des  reli- 
gions innombrables  ;  nous  avons  épuisé  notre  esprit  pour  justifier  ces  doctrine?, 
nos  richesses  pour  les  traduire  dans  un  culte  digne  de  leur  objet,  notre  san{; 
méaie  pour  les  soutenir  à  travers  les  tempêtes,  et  cela  sans  avantage  personnel, 
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mais  pour  la  chétive  gloire  de  traiisiuellre  à  d'bypoibéiiques  hériliers  uo  alôme 
de  sagesse  qa*il8  déméleronl  comme  ils  pourront  aa  mili^n  de  noa  raines.  YoOà 
ce  que  dii  le  progrès.  Mais  y  pense-t-on.  Messieurs?  Eh  quoil  en  lait  de  r^, 
gîon,'  rhum:inité  se  partagcraîi  en  deux  catégories  exlrémes  ;  Tune  immrase  et 
déshéritée  du  jour,  travaillerait  péniblement  ici-bas  comme  dans  une  mine  téné- 
breuse, à  exploiter  gratuitement  son  inielligence  ;  et  Tautre  se  composerait  seu- 
lement (le  quelques  miséraltles  privilégiés  !  Et  ces  heureux  f.ivoris,  après  a?oir 
dormi  des  millions  d'années  dans  un  paisible  néant,  s*en  viendraient  nonchalam- 
ment à  une  heure  donnée  dévorer  la  récolte  éclose  des  sueurs  de  leurs  frères!... 
Eh  quoi  !  pour  ceux-là  pas  d'autre  destinée  que  de  se  fatiguer  à  balayer  des 
ombres;  et  pour  ceux-ci  le  tranquille  bonheur  de  s'épanouir  au  soleil!  Et  c^est 
nous  qui  voudrions  que  la  Providence  eût  établi  Tatrocité  de  cet  ilotisme  reli- 
gieux, nous  qui  avions  applaudi  si  frénétiquement  à  la  chute  de  Pilotisme  social, 
cependant  moins  barbare ,  nous  qui  proclamons  avec  tant  d'éclat  TégaUté  des 
hommes  devant  le  Très-llaut  comme  devant  la  loi!  Non,  Messieurs,  malgré  no- 
tre inconséquence  qui  la  rêve  et  la  glorifie,  une  semblable  économie  ne  saurait 
être  une  réalité;  elle  serait  trop  cruelle,  pour  que  le  Créateur  en  ait  fait  laki 
du  monde.  Ou  Dieu  n'est  plus  qu'un  vain  mot,  ou  nous  ne  sommes  point  ainsi 
condamnés  à  brûler  en  masse  entre  les  bras  d'un  monstrueux  et  insatiable 
Molocb,  uniquement  pour  garder  et  couyer  sous  nos  cendres  une  étincelle  ûfi 
vérité  qu'en  tireront  je  ne  sais  quelles  mains  dans  je  ne  sais  combien  de  siècles  !• 
On  peut,  à  la  simple  lecture  de  ce  inorceau  magnifiqueiTient  énergir 
que,  se  faire  une  idée  du  frémissement  approbateur  qu*il  a  excité  dans 
rimmensc  auditoire. 

ô""  Enfin  ce  serait  dépraver  Thumanité  ;  elle  ne  s'attacherait  plus  ni 
aux  religions  particulières,  qui  ne  seraient  plus  que  des  formes  vides,  ni 
à  la  religion  humanitaire,  qui  ne  serait  jamais  précisée,  et  ainsi  de  son 
poids  elle  retomberait  dans  l'athéisme. 

Deuxième  parfie. 
Preuve  historique.  —  En  fait,  la  reli{;ion  n'a  pas  toujours  suivi  la  loi 
du  progrès  Trois  phases  le  démontrent  :  !'•  phase  de  déchéance; 
2e  phase  d'immobilité  dans  l'erreur  une  fois  acceptée;  3*"  phase  de  re- 
tour à  des  erreurs  déjà  dépassées  ou  abandonnées.  L'oratetu-  a  successi- 
vement montré  par  l'histoire  du  polyihcisnie,  du  brahmisme  et  du 
maliométisme,  que  le  progrès  n'avait  jamais  existé  en  fait  de  religion. 

Mais  ces  quelques  idées  sommaires,  encore  une  fois,  saisies  à  la  hâte, 
ne  rendent  pas  la  plénitude  des  pensées  et  encore  moins  l'éclat  qu'elles 
avaient  sur  les  lèvres  de  l'orateur.  Comment  analyser  entr'autres  cette 
démonstration  de  la  troisième  phase,  celle  du  retour  : 

a  II  y  aura  bientôt  vingt  siècles,  s'est  écrié  l'orateur  en  son  style  magique  et 
singulièrement  pur,  Thumanilé  dormait  sur  l'océan  des  doiirînes,  comme  on 
vaste  navire  penché  sur  un  ccueil  ;  on  entendait  dans  son  sein  je  ne  sais  quel  sourd 
craquement  qui  menaçait  du  naufrage,  et  voilà  que  tout  à  coup  un  souffle  libé- 
rateur se  lève  ;  le  vaisseau  se  redresse,  et  poussé  par  le  vent  mystérieux  et  fort 
qtiÂ  l'a  remis  en  équilibre  sur  lui-même,  il  vogue  six  cents  ans  dune  roardie 
triomphante  sur  ces  flots  qui  jadis  se  préparaient  à  le  dévorer.  C'est  là  Toenvrc 
du  catholicisme. 
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a  MA»  Aovi*  a^pHi'.iii  un  aouvi-au  rcvciaicur  ;  c'e$l  Ualiooicl;  lui  »u«$i,  comme 
ous  les  iiiiliaieui^  qui  L'uni  piécéJé,  se  flalle  d^imprimer  k  la  religion  no  branle 
supérieur  à  ceox  qu'elle  a  jamais  reçus.  Lui  aussi  prétend  ouvrir  dans  les  pro- 
ondeurs  des  mondes  i^yisibles  des  horizons  jusqu'alors  inaperçus  par  les  na- 
ions.  Et  le  £ail-il  réellement?  Est-il,  comme  il  Ta  promis,  le  promoteur  d'un  pas 
le  plus  dans  la  voie  du  progrès?  Non,  messieurs  ;  au  lieu  de  se  précipiter  en 
▼ant,  iPse  rejette  en  arrière;  il  |)étrit  le  dogme  qu'il  annonce,  moitié de| visions 
•uériles  comme  on  en  sait  faire  en  Orient,  moitié  de  traditions  patriarcales 
acrilégemeut  défigurées;  il  abaisse  Jésus-Cbrist  pour  glorifier  une  parodie 
TAbrabam,  et  pendant  qu'il  recule  ainsi  pour  la  croyance,  il  se  refoule  encore 
nen  plus  dans  le  passé  pour  la  doctrine  morale.  La  dépravation  du  paganisMe 
ist  \aincue  par  la  corruption  musulmane;  celle  des  anciens  sVrèlesur  le  seoîl 
le  rËly>ée,  Mahomet  prolonge  les  débordements  de  la  siemie  jusque  dans  le 
Qonde  à  venir,  et  quiconque  parmi  ses  prosélytes  aura  honoré  Dieu  ici-bas,  par 
es  honteuses  licences  que  l'islam  autorise,  celui-là  sera  récompensé  un  jour  par 
e  droit  de  se  livrer  à  des  infamies  plus  effrénées  encore.  Tel  est  le  venin  que 
e  rude  Messie  du  désert  inocule  aux  veines  de  la  nation  qu'il  suscite,  et  pouf 
pi*en  elle  tout  soit  rétrograde,  le  caractère  aussi  bien  que  la  religion,  il  la  rempUl 
Tune  ambition  sans  exemple,  tant  elle  est  vorace  !  il  y  joint  un  fanatisme  sans 
nodèle,  tant  il  est  barbare  !  et  la  voilà  qui  se  rue  sur  le  monde  comme  un  tigre 
cfaappé  des  solitudes  où  fut  son  berceau.  Tourmenté  par  la  triple  faim  du  car- 
lage,  du  plaisir  et  des  ruines,  le  monstre  cherche  à  l'assouvir  sur  la  civilisation 
[ui  fentoure,  et  peut-être  Teùi-il  dévorée  tout  entière,  peut-être  l'eûtril  abrutie  à 
on  image,  si  le  catholicisme,  rempart  du  progrès  après  en  avoir  été  le  créateur, 
feût  été  là  pour  museler  la  furie  de  l'animal  farouche,  le  rejeter  du  cœur  de 
'Europe  aux  frontières  de  l'Asie,  et  l'enchatner  sans  retour  dans  cette  Constam* 
riNOPLS,  où  maintenant  ivre  de  sang ,  rongé  par  douze  siècles  de  dissolutions 
àbuleuses  à  force  d'avoir  été  brutales,  il  chancelle  sur  lui-même,  et  n'a  plus  de 
igueur,  ce  semble,  que  pour  attendre  un  pied  qui  l'achève,  et  pousse  son 
adavre  dans  le  Bosphore,  impatient,  dirait-on,  de  l'engloutir 

»  C'est  là,  Messieurs,  l'unique  religion  proprement  dite  qui  se  soit  avisée  de 
paraître  depuis  le  catholicisme,  et,  comme  vous  le  voyez,  elle  ne  fut  pas  un 
irogrès,  mais  un  triste  retour. 

•  Et  nous-mêmes.  Messieurs,  nous  qui  parlons  tant  de  progrès,  au  lieii  de  lui 
lorner  des  fagcs,  ne  le  dénaturons-nous  pas  en  revenant  sur  un  chemin  déjà 
ait?...  » 

Noos  aimerions  à  citer  encore  la  conclusion  de  l'orateur  sur  le  progrès 
lu  pbilosophisiiie  ;  c'est  à  regret  que  nous  nous  voyons  forcés  d'abréger 
ette  exposition  des  vérités  les  plus  belles  et  les  plus  liautes. 

■      \m'fn9Bmiu     mil 
RETUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

PABI8. 

Mire  du  R,  P.  Golteland,  Supérieur  des  Missions  de  la  Compagnie' de  Jésus  en 
Chine,  à  un  Père  de  la  même  Compagnie  en  France. 

«  Kîang-Nan,  3  décembre  1846. 

»  M0!f  HÉTÉRB?1D  PÈRE, 

»  Un  nouveau  résultat  des  démarches  bienveillantes  de  M.  de  Lagrenée,  ea 
iveur  du  christianisme  en  Chine,  vient  d'avoir  lieu  à  Chang-Hai;  eiennonseeii- 
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Taîncanl  de  plus  en  plus  de  rinflococe  que  peut  exercer  U  France  pov  le  bien 
de  la  relif^on  en  ces  loinuines  contrées,  il  ser? ira  en  même  temps  à  reoooYelfr 
et  à  rendre  plus  vifi  nos  sentiments  de  reconnaissance  envers  le  noble  représen- 
tant de  noire  patrie  au  céleste  empire;  voici  le  fait  : 

»  Lorsiiuc  M.  de  Lagrence  vint  à  Chang-Haî,  le  bmit  courut  que  la  grande  |>a- 
gode,  encore  aujourd'hui  vulgairement  nommée  U  lempU  du  maiire  du  cki  (m 
nankînois  rtV-(«u-dam),. allait  être  rendue  aux  chrétiens  auxquels  elle  avait  ja- 
dis appartenu.  M.  Tambassadcur  s'occupa  en  eflcl  d'obtenir  celte  restitution; 
mais  il  y  rencontra  des  difficultés  auxquelles  personne  ne  s'attendait.  Ce  refv 
parut,  avec  raison,  injurieux  à  Son  Excellence;  et  dès  ce  moment  elle  traita  arec 
les  mandarins,  de  manière  à  le  leur  faire  sentb.  Cependant,  comme  M.  de  Lagre- 
née  n'était  point  venu  en  Chine  pour  menacer  le  grand  empereur  d'une  seconde 
invasion  européenne,  cl  qu'il  n'avait  à  Chang-Haï  personne  avec  qui  il  pût  trai- 
ter d'égal  a  égal,  il  attendait  son  retour  à  Canton,  pour  demander  réparation.  Il 
obtint,  en  effet,  un  nouveau  rescrit  impérial  qui  prescrivait  la  restitution  des  ut- 
ciennes  églises  des  chrétiens,  non-seulement  à  Chang-Haï,  mais  encore  dans  toute 
la  Chine.  Toutefois,  comme  si  le  Souverain  avait  voulu  justifter  la  ténacité  des 
mandarins  naiikinois,  il  déclarait  non  conipiises  dans  son  décret  toutes  les  égli- 
ses actuellement  converties  en  pagodes  ou  on  bâtiments  à  l'usage  du  peuple.  La 
nouvelle  faveur  accordée  aux  chrétiens  chinois,  en  considération  de  la  Francis. 
Gt  quelque  sensation  h  Ciiang-Haî,  mais  n'y  produisit  pour  lors  aucun  résultat.  On 
n*y  pensait  pour  ainsi  dire  plus,  et  voilà  qu'en  vertu  du  nom  français  seulement, 
nos  chrétiens  vont,  sans  aucuns  frais,  être  mis  en  possession  d'un  terrain  pro|re 
il  les  dédommager  de  ce  qu'on  refuse  de  leur  rendre. 

»  Mgr  de  Rési  cherchait  nn  site  convenable  h  la  construction  d'une  êpiise. 
lorsqu'on  lui  lit  observer  qu'il  y  aurait  peut-être  moyen  de  l'obtenir  sans  dé- 
pense, du  gouvernement  même.  En  effet,  le  dernier  rescrit  impérial,  rendu  sur 
la  demande  de  M.  de  Lagrence,  accorde  restitution  de,  tout  ce  qui  n>st  m» 
actuellement  pagode  ou  bâtiment  public.  Or  il  y  a  derrière  le  Tié-Uu-^am^  m 
grandi  jardin  qui  en  dépendait  et  qui  n'est  ni  pagode,  ni  bâtiment  public  ;  il  y  a  à 
côté  de  ce  môme  riV-/«tf- dam  un  vaste  édiftce  qui  formait  également  une  de 
ses  dépendances,  et  qui  n'est  pas  non  plus  occupé  par  le  peuple.  Les  deux  pro- 
priétés so.nl  dans  le  cas  i!e  resiliulion  autorisée  par  Tempereur,  et  on  a  persuadr 
au  digne  prélat  de  les  réclamer,  mais  Sa  Grandeur  ne  pouvait  intervenir  dao.< 
cette  réclamation,  |)uis(|uo  sa  présence  seule  et  celle  des  autres  missionnairrs 
dans  rintérieur  «lu  pay^,  était  contraire  aux  conditions  mêmes  du  traité.  Les  an- 
lontés  anglaises  qui  nous  protègent  ici  d'une  manière  si  noble  et  si  glorieuse 
pour  clics,  voulaient  bien  se  charger  de  présenter  la  requête  ;  mais  elles  répa- 
gnaient,  dans  l'intérêt  même  île  la  péiilion,  a  Tenioun  r  des  dtflicultés  secon- 
daires, qui  pouvaient  aisément  la  faire  échouer;  les  mandarins  n'auraient  pas 
manqué  de  demander  (|uel  était  le  personnage  qui  formulait  cette  demande,  d  uù 
il  venait,  ce  qu'il  faisait  en  Chine,  etc.»  etc.  Ilenreuscmcnt  le  troisième  rcnfuH 
de  nos  Pères  venait  irai  river,  et  j*élais  parvenu,  non  sans  peine,  à  loger  l'un 
d'eux  à  Chang-llui  nicme.  Un  jeune  Père  Français  (1),  tout  récemment  venu 
d'Europe,  ét^iit  Thonmie  convenable  fiour  réclamer,  auprès  des  autorités  chi* 
DOises lexécution  des  rcscrits  impériaux  obtenus  par  la  France  en  favenr  des 
chrétiens.  Sur  la  demande  des  magistrats  anglais  (je  dis  des  magistrats,  parer 
qtie,  outre  le  consul,  il  y  a  ici  un  négociant  bien  connu  par  son  obligeance  ex- 
trême, que  le  Danemarck  a  récemment  chargé  de  ses  affaires),  sur  la  demaïuk 

(1)  Le  P.  Lemaltre,  neveu  de  Mgr  TEvêqne  du  Man<. 
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ic  de8  magistrats  anglais,  le  P.  Leroaflre ,  nouvellement  instaHé  à  Chang-Ha!, 
it  mis  en  avant  et  a  rédigé ,  en  sa  qualité  de  Français,  un  écrit  qu*i1  a  ifcmis 
:  consols,  et  par  lequel  il  réclamait  en  faveur  des  chrétiens  le  jardin  et 
lifice  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  plus  le  cimetière  des  anciens  missionnaires  que 
1  voit  encore  hors  de  la  ville.  Ces  messieurs  ont  eu  la  bienveillance  de  se  faire 
}  avocats  auprès  du  To-dé,  premier  mandarin  du  lieu  ;  la  pétition  d'une  main 
le  rescrit  impérial  de  Pantre,  ils  font  si  habilement  et  si  fortement  pressé, 
il  n'a  pu  résister.  Il  (init  par  déclarer  que  cette  aflaire  était  importante,  et 
il  avait  besoin  de  temps  pour  y  réfléchir.  Il  partit  aussitôt  pour  Sou-Tchou, 
c  de  deuxième  ordre,  ù  une  vingtaine  de  lieues  de  Ghang-IIaî.  En  étant  revenu 
1  de  jours  après,  il  alla  lui-même  rendre  sa  visite  au  consul  anglais  pour  lui 
tiquer  le  résultat  de  ses  réflexions. 

lÂucune  difliculté  pour  le  cimetière  des  anciens  missionnaires;  on  Tiiura  quand 
voudra.  Quunl  aux  dépendances  de  la  pagode,  il  est  impossible  de  les  rendre 
jr  bien  des  raisons  dont  qnelqaes-unes  sont  très-graves;  mais  on  tlonnera 
eurs  une  compensation:  que  les  Chrétiens  cherchent  eux-mêmes  ce  qui  pour- 
l  leur  convenir.  C'est  tout  ce  que  Ton  désirait  ;  car  les  dépendances  même  de 
lagodc  ne  nous  conviendraient  point  pour  l'exercice  du  culte  catholique  ;  on 
en  ce  moment  occupé  à  faire  la  recherche  en  question.  Le  P.  Lemafire  m'é- 
l  de  Chang-IIaî  :  «  Les  pnîens  parlent  beancoup  de  la  restitution  qui  doit  être 
te  aux  Chrétiens;  il  parait  que  le  To-dé  serait  disposé  à  donner  une  bonne  in- 
nnité,  et  qu'on  ne  le  trouve  pas  mauvais.  » 
I  Agréez  l'hommage  du  plus  profond  respect  avec  lequel  je  suis,  etc. 

»  Claude  Gottelakd,  S.  J.» 


Beaucoup  de  peisonncs,  iiiéme  parmi  les  plus  chrétiennes,  ou  iiian- 
ei:t  d'uue  instruction  suflisanle  sur  l'origine  et  l'objet  du  jubilé,  ou  ne 
rent  par  quelles  pieuses  pratiques,  en  dehors  de  celles  qui  sont  pres- 
tes par  le  souverain  Pontife,  sanctifier  ce  temps  si  favorable  au  salut» 
mériter  une  plus  grande  aboudance  de  grâces. 

VI,  Tabbë  Dupanloup,  qui  a  déjà  consacré  à  la  publication  de  deux  ou* 
iges  de  piété,  pour  les  hommes  du  monde,  le  fruit  d'études  toutes  par- 
uiièrcs  et  d'une  Icuigue  expérience  daus  la  direction  des  âmes,  leur 
re,  pour  cette  annce  sainte,  que  le  chef  de  l'Eglise  vient  d'ouvrir  au 
>ode  catholique,  un  livre  qui  renferme  assurément  ce  qu'ont  écrit  de 
jf  substantiel,  de  plus  édiliant  et  de  plus  pratique  sur  le  jubilé  les  pre* 
ers  orateurs  de  rÊglisc  de  France.  Ce  livre  a  pour  titre  :  Lk  véaita- 
e  ESPRIT  DU  ji/BiLÉ,  exfjUijtfé pur  Dossttet,  Fenclon,  Bourdaloue^  MassiUon 
FUchier.  Laissons  M.  Dupa u loup  exposer  lui-même  la  pensée  qui  lui  a 
I  entreprendre  la  publication  d'un  livre  qui  doit  devenir  le  manuel  in- 
pensabledes  personnes  chrétiennes  pendant  ce  saint  temps  du  jubilé  : 
I  L'admirable  Pontife  que  Dieu  vient  de  donner  à  son  Eglise,  et  dont  l'avéne» 
tnt  est  un  signe  de  joie  et  d'espérance  pour  tous,  ft^num  m  èoitiifii,  ouvre  en  ce 
«nent  au  monde  catholique  le  trésor  des  grâces  spirituelles  par  la  promulgation 
iD  Jubilé  universel. 

>  Sa  voix  paternelle  y  convie  tous  les  enfants  de  la  grande  famille  de  Jésus- 
rist,  et  à  cette  voix  celle  de  nos  cvéqucs  a  répondu  avec  les  accents  d'une 
use  reconnaissance.  Dans  tous  les  diocèses  de  ce  royaume,  les  fldèles  sont 
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appelés  pendanl  le  ttim  lesipt  dy  Caiéne  à  preadreltur  parl^tti 
mofgru  detcendaei  du  trèoe  apostolique. 

»  Il  Boos  a  Mmblé  que  ce  aeraii,  acloa  nom  iûble  poofoir,  eDUw  dans  b 
peaaée  da  père  commuD  des  cbréUens,  qne  de  Tenir  en  aide  tomà  la  foit  i  kl 
piété  des  âmes  fervenies  et  aux  bons  désirs  de  ceox  qn'une  eireoasunee  ^léfkmt 
piesaera  peut-être  de  revenir  à  Dieu. 

a  Noas  offrons  donc  aux  uns  et  aux  autres  le  VériSaèU  EïïfirU  ém  JubiU,  ex- 
pliqué par  Bossuet,  Feoélon,  Bourdaloue,  Massillon  et  Flécbier. 

aUy  a  chez  ces  grands  hommes,  dont  le  premier  mérite  lut  d*écre  des  koa^ 
mes  de  Dieu,  il  y  a  des  secrets  d*oncUon,  de  lumière  et  de  grâce  que  les  psr- 
aounes  pieuaes  n*y  soupçonnent  pas  toujours,  et  que  les  personnes  du  naonde  n'y 
trouyeront  pas  sans  plaisir,  et,  nous  Tespérons,  sans  (rail.  Chacun  d^aittent 
pourra  puiser  dans  ces  sources  célèhres  el  Yariées,  selen  le  degré,  rattrait  et  kt 
besoins  de  sa  dé? oiion.  Après  Bossuet,  dont  la  grandeur  austère  et  la  nohle  sin- 
plîcité  élèvent  les  âmes;  après  Fénelon,  qui  révèle  son  coeur  et  touche  le  uètie 
par  la  sollicitude  et  la  vivacité  du  zèle  pastoraU  nous  pensons  que  la  aévérilé 
presque  extrême  de  Masûllon  frappera  les  grands  pécheurs,  et  que  Tadmirahle  si- 
gesse  de  Bourdaloue,  sa  doctrine  si  modérée,  sa  morale  si  exacte,  satisferont  la 
esprits  les  plus  difficiles  et  gagneront  les  phis  rebelles.  Quelques  pages  de  Fléchier, 
bien  qu^inférieures  k  celles  de  ces  princes  de  Téloqueuce  saciée,  ne  seront  pts 
cependant  sans  prix. 

»  Nous  n'avons  pas  besoin  d*ajouter  que  le  désir  seul  d'être  utile  noua  a  dé- 
terminé à  cet  humble  Uravail,  dont  nous  souhaitons  de  toute  notre  toce  que  Dieu 
tire  sa  gloire,  et  quelques  âmes  leur  proût.» 

Nous  avons  dit  au  Constitutionnel  q\ke  les  hommes  qui  se  sont  le  plus 
occupés  du  r^ime  pénitentiaire,  et  qui  ont  étudié  avec  le  pins  de  aoia 
la  question  de  la  réforme  des. prisons,  sont  loin  de  partager  nojuiie 
opinion  que  les  antipathies  de  ce  journal  lui  ont  fait  exprimer  oontie 
1^  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 

Nous  soiiunes  heureux  de  trouver  aujourd'hui  dans  le  Joumai  des 
ùékmu  le  témoignafje  d'un  inspecteur-général  des  prisons  qui  apprécie 
bien  autrement  Tinfluence  de  ces  bons  i-eligieux  sur  ramendement  des 
coupables  auprès  desquels  ils  sont  appelés  à  remplir  une  autre  misaioD 
que  celle  de  simples  gardiens. 

«  Le  couronnement  de  tout  bon  système  pénitentiaire,  dit  M.  Gavd, 
c'est  la  religion.  Long-temps  la  loi  n'a  songé  qu'à  frapper  ;  alors  elle 
»  se  bornait  à  mettre  en  face  du  détenu  le  geôlier.  Mais  quand  à  cêtf 
•  de  Texpiation  la  loi  a  placé  l'amendement  du  coupable,  la  relifrion  est 
*•  entrée  dans  les  prisons,  et  le  Frère  (/es  ordres  religieux  a  été  subslùné  en 
n  geôlier.  Nul  système,  autant  que  le  cellulaire,  ne  livre  le  dëtenuàl*iA- 
»  flnence  régénératrice  de  la  religion.  » 


M.  l'archevêque  de  Toulouse  vient  d'envoyer  à  M.  l'arciievéqse  de 
Tours,  la  somme  de  4,ôOO  fr.  pour  complément  des  quêtes  et  dons  re- 
cueillis au  secrétariat  de  rarclievéché  pour  les  inondés  de  la  Loire. 

Cette  somme  de  4,500  fr.  devra  être  répartie,  comme  les  10^000  fr. 
primitivement  envoyés,  entre  les  évêques  circonvoisins  de  Tours  dont 
les  «Viocèscs  ont  été  le  plus  frappés  du  fléau. 
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Le  df&r^  du  dfecèse  cTAire  t  rené  à  la  «Mteription  enrarte  yionr  ks 
victimes  du  même  disastre,  une  somme  de  7,500  ir.  recaeiKe  par  «es 
soins. 


Amesvreqme  lear^uenrs  de  k  saisett  et  le  prix  tonjoorspliit  Sefià» 
eubsistances  augmentent  la  misère  etlesprirations  despaiiyres,leclergë 
redovUe  de  sèle  pour  organiser  partont  des  moyens  de  secours  et  porter 
^elque  adoucissement  à  tant  de  souffrances.  Pauvres  eux-mêmes,  les 
lespectablescurës  de  nos  campagnesen  particulier, après  avoir  distribua 
le  peu  qu'ils  possèdent,  s'en  vont  frapper  aux  portes  des  habitant!  no- 
tables de  leurs  paroisses,  les  pressent,  les  exhortent,  et  trouvent  dans  le 
sentiment  de  charité  qui  les  inspire,  des  paroles  si  touchantes,  que  bien- 
tôt des  souscriptions  s'organisent,  des  associations  charitables  se  forment, 
et  les  pauvres  sont  secourus.  Nouspourrions  citer  un  grand  nombre  de  pa- 
TfHsses^  dans  la  Vendée  surtout,  où  le  zèle  et  le  dévouement  des  pasteurs 
ont  su  procurer  aux  plus  nécessiteux  de  leurs  paroissiens  une  distribu- 
tion r^ulière  de  pain.  Il  est  bon  de  publier  de  tels  exemples,  mais  il 
faut  laisser  à  Dieu  le  soin  d'écrire  ces  noms  modestes  an  livre  de  vie,  le 
seul  où  ils  ambitionnent  d'être  inscrits. 

ANGLBnrBRRB.  — '  Plusieurs  organes  de  l'opinion  publique  en  An- 
gleterre, s'occupent  aujourd'hui  de  la  question  de  l'admisnon  des  fils 
de  famille  catholique  aux  universités  de  l'Etat,  et  cette  question,  a 
mesure  qu'elle  mûrit,  semble  promettre  de  plus  en  plus  une  solution 
fitvorable  aux  catholiques.  L'on  comprend  enfin  combien  il  est  in- 
sensé de  prétendre  exclure  de  l'enseignement  public,  des  jeunes  gens 
qui,  plus  tard,  pourront  occuper  des  sièges  au  parlement  britannique. 
Ceux-ci  d  ailleurs  sont  devenus  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  désor- 
mais facile  de  maintenir  contre  eux  des  lois  d'exclusion.  L'on  a  fiait  à 
ce  sujet  les  rapprochements  suivants,  qui  donnent  une  idée  nette  des 
progrès  de  l'Eglise  catholique  en  Angleterre.  Au  commencement  du 
règne  de  George  III,  Ton  ne  comptait  en  Angleterre  et  en  Eoosae  que 
60,000  catholiques;  en  1821,  un  dénombrement  officiel  portait  déjà  ce 
chiffre  à  700,000  ;  en  1842,  à  2,500,000  ;  et  à  la  fin  de  l'année  1845,  leur 
nombre  s'était  accru  jusqu'à  3,380,000. 

BELGIQUE. — Le  Journal  de  Bruxelles  annonce  la  mort  de  M.  De 
Gheldere,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Bruges,  décédé  à 
rage  de  93  ans.  M.  De  Gheldere  était  né  à  Bruges  en  1754.  Il  étaitavant 
la  révolution  française  chapelain  bénéficier  de  la  chapelle  du  Saint- 
Sang,  et  c'est  à  ses  soins  surtout  que  la  villes  de  Bruges  doit  la  conser- 
.  vation  de  cette  précieuse  reUque  durant  le  règne  de  la  terreur.  Il  n*a 
-pas  depiiis  ce  temps  rempli  d'autres  fonctions.  Nommé  chanoine  hono- 
raire en  1833,  il  devint  titulaire  en  1838.  M.  De  Gheldere  était  un 
homme  profondément  pieux.  Il  a  conservé,  jusqu'à  la  fin  de  sa  longue 
uurrîère,  toutes  ses  facultés  intellectuelles,  et  avait  encore  la  mémoire 
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de  tous  les  évéucuicnts  auxquels  il  avaii  assisté.  M.  De  Gbeldere  était  le 
doyen  d'âge  du  clergé  du  diocèse  de  Bruges. 

PRUSSE. — ^La  secte  sortie  du  protestantisme,  et  qui  s'est  formée  à 
Kœuigsberg,  sous  la  direction  du  docteur  Rupp  et  sous  le  nom  tTéglùê 
libre,  fait  des  progrès  considérables.  Les  feuilles  prussiennes,  fort  bien 
infoiiiiées  de  sa  situaliou,  disent  qu'elle  se  compose  déjà  de  270  familleit 
lonnadt  un  total  de  1,400  à  1,500  individus,  et  elles  ajoutent  que  cha- 
que semiine  voit  régulièrement  ce  nombre  s'augmenter.  S'il  en  estaÏMi 
de  la  seconde  capitale  du  royaume,  où  siège  le  consistoire  évangéliquet 
appuyéde  toute  Ténergie  de  rautorilé  civile,  l'on  peut  se  Ggurer  quels  sont 
les  progrès  du  rationalisme  ruppiste  dans  les  autres  parties  du  royaume. 

SILÉSIE. -— Nous  avons,  il  y  a  peu  de  temps,  fait  connaître  l'acte  de 
violence  que  le  tribunal  provincial  de  Silésie  8*est  permis  contre  le  con- 
sistoire épiscopal  de  Brcsiau,  et  le  recours  du  prince-évéque  contre  cet 
abus  de  la  force.  Nous  apprenons  que  le  ministère  prussien  a  provisoire* 
ment  ordonné  la  suspension  de  tout  acte  exécutoire  ultérieur,  ce  qui  fait 
espérer  que  le  tribunal  civil  recevra  la  réprimande  qui  lui  est  due.  Lei 
jurisconsultes  allemands  qui  se  sont  occupés  de  cette  affaire  fout  remar^ 
<|uer,  qu'indépendamment  de  Tincompétence  absolue  du  tribunal  pro» 
vincial  à  connaître  des  causes  évoquées  au  consistoire,  causes  qui  n'ont 
pour  objet  que  le  lien  sacramentel  du  mariage^  il  y  a  encore  dans  la  pré- 
tention du  tribunal  civil  interversion  d'biérarcbie,  attendu  que  le  tri- 
bunal provincial  est  soumis,  en  appel,  au  tribunal  suprême  de  Berlin,et 
que  le  consistoire  est  un  trilninal  souverain,  composé  de  trois  iuatances 
successives,  dont  la  troisième  juge  en  dernier  ressort  et  sans  appel.  Le 
tribunal  provincial  est  donc  inférieur  en  rang  et  en  dignité  au  consit- 
loire,  et  c'est  de  sa  part  une  prétention  insoutenable  que  celle  de  vouloir 
.soumettre  celui-ci  à  son  contrôle.  L'on  ne  doute  pas,  à  Breslau,  que  ce 
«onflit  ne  soit  vidé  dans  ce  sens  par  le  ministre  de  la  justice,  et,  le  cas 
i\  liéanty  par  le  roi  lui-même. 

SUISSE. — Valais.  —  Mgr  l'abbé-évéque  de  Saint -Maurice  et  de 
Beililéem  a  adressé  au  clergé  et  aux  fidèles  de  sa  juridiction,  à  l'occasioD 
de  la  fête  d'actions  de  grâces  que  les  sept  cantons  catholiques  ont  celé» 
brée  le  jour  de  la  Purification,  une  lettre  pastorale  dont  ce  seul  pas- 
sage fera  suffisamment  connaître  la  religieuse  et  patriotique  pensée: 

a  Profondément  ému  à  la  vue  des  maux  qui  pesaient  déjà  sur  nous,  et  devinai- 
heurs  qui  menaçaient  encore  la  coiirédératioii  lielvétiquo,  nous  vous  avons  engi- 
^'/;s,  de  concert  avec  NiN.  SS.  les  évoques  de  la  Suisse,  dans  noire  lettre  pastoiale 
k\\\  17  octobre  dernier,  à  lever  vos  regards,  vos  mains  suppliantes,  vers  le  IKea 
itc:>  miséricordes  et  des  consolai tions,  atin  de  détourner  de  dessus  nos  têtes  cou- 
jt.'tbles,  par  les  armes  de  la  prière,  les  fléaux  de  la  colère  divine.  La  voix  des  pre- 
miers pasteurs  a  été  reçue  avec  une  piété  toute  ûliale  par  tous  les  vrais  caiholi- 
qiics,  et  ce  n'est  point  en  vain,  nous  osons  le  dire,  N.  T.-C.  F.,  que  tant  d'ancs 
pures  et  lervcnies,  touchées,  comme  nous,  des  calamités  sans  nombre  qui  déco- 
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iaient  noire  belle  pairie,  ont  fnyoqaé  Timmacalée  Mirie»  noire  auguste  proteo-' 
trice,  noire  refuge,  noire  mère,  pour  Tbeureux  succès  de  la  plus  sainte  des  cau- 
ses. Oui,  les  vœux  de  la  piété  et  de  la  fidélité  ont  été  exaucés,  et  la  cause  de  la 
justice  et  de  la  religion  a  triomphé.  Fribourg,  aidé  de  la  proieciion  du  ciel,  s'est 
montré  digne  de  la  piété  des  Nicolas  de  Flûe,  de  la  valeur  des  Maurice,  en  étouf- 
fant, dès  sa  naissance,  la  guerre  civile  qui  venait  d'éclater  dans  son  sein,  et  a  ac- 
compli une  grande  œuvre  en  éteignant  une  torche  allumée  par  des  mains  crimi- 
nelles pour  porter  Tincendie  dans  la  Suisse  entière. 

•  Mais  que  le  juste  sujet  de  joie  qui  nous  anime,  N.  T.-€.  F.,  ne  nous  empêche 
pas  de  veiller  sans  cesse,  de  nous  tenir  toujours  sur  nos  gardes,  de  réfléchir  sur- 
ioui  sur  les  grandes  leçons  que  nous  donnent  les  événements  ince>sants  qui  se 
passent  sous  nos  yeux.  Noire  vigilance  doiiélre  d'autant  plus  grande  lorsque  les 
<l;iiigers  qui  nous  environnent,  quinouspresseul,  sont  plus  imminents.  C'est  maln- 
leiianl  que  les  peuples  doivent  apprendre  plus  que  jamais  à  fermer  Toreille  aux 
suggestions  empoisonnées  de  Tesprit  de  ténèbres,  de  ces  hommes  q<.*i  les  consti- 
luent  souverains  pour  n'en  faire  que  leurs  esclaves...  C'est  maintenant  qu'ils  doi- 
vent bien  se  convaincre  que  tout  ennemi  de  la  religion  est  l'ennemi  de  Fon  pays  ; 
4|ue  jamais  ils  ne  seront  heureux  que  sous  l'empire  de  la  loi  de  l'étemelle  justice, 
cl  que  toute  la  garantie  de  letir  repos  et  de  leur  sécurité  consiste  à  suivre  la  jus- 
lice,  la  foi  et  la  charité. 

»  Déji^  en  possession  de  tant  de  bienfaits  reçus,  jonissanl  par  un  espoir  bien 
fondé  de  ceux  que  nous  offre  un  meilleur  avenir,  vous  vous  sentez  pressés  assu  - 
rément,  N.  T.-C.  F.,  d'en  remercier  la  divine  Providence.  Vous  êtes  trop  reli- 
gieux pour  ne  pas  être  reconnaissants  envers  elle,  trop  Suisses  pour  ne  pas  ^hdo- 
ver  un  besoin  que  vient  de  nous  exprimer  notre  gouvernement,  au  nom  des  sept 
cantons  de  Failiance  catholique,  dans  son  message  du  25  janvier  dernier,  en  de- 
mandant  que  le  jour  de  la  fête  de  la  Purilicalion  de  la  bienheureuse  vierge  Ma- 
i'ic,  soit  un  j(»ur  d'actions  de  grâces  pour  la  Suisse  catlioliquc,  et  qu'il  plaise  aux 
«■Vêqucs  dt'S  divers  diocèses  d'ordonner  des  prières  pour  le  2  février,  afin  que  la 
Suisse  désormais  ne  forme  phn  qu'un  peuple  de  frères.  C'est  donc  n\cc  la  plus 
gratid«;  confiance,  qne  nous  vous  invitons,  N.  T.-C.  F.,  à  acquitter  nne  délie  qile 
vnns  désirez  vous-mêmes  de  payer  ;  à  remplir  un  devoir  qui  semble  plus  fa- 
filf  envers  Tanleur  de  tout  bien,  lot squ'il  se  montre  à  nous  comme  un  Dieu  de 
paix,  que  lorsqu'il  semblait  n'être  pour  nous  que  le  Seigneur  des  armées. 

»  A  ces  causes,  etc .  . 

»  f  Etibknb, 
»  abbé^véque  de  Sainl-Mauriee  el  d$  Belldéem. 

9  Siiint-Mauriee,  le  50  janvier  1847.  » 


CANADA. — Le  ô  janvier,  la  superbe  église  de  Ste-Geoéviève,  dans  Tile 
de  Montréal,  bâtie  par  les  soins  et  sous  les  auspices  de  M.  Lefebvre,  curé 
«lu  lieu,  a  thé  bénite  par  M.  Marcoux,  curé  de  l'ile  B.zaitl,  qui  a  aiiaai 
|it-êi-hë  il  la  {;rand'niesse,  chantée  par  M.  Bruuel,  curé  de  Sainle^Rose. 
r.etlç  uin^niliqiie  église  a  151  pieds  de  long  sur  66  de  large,  et  31  pieds 
<W!  haut  depuis  les  lambourdes  ;  les  tours  ont  66  pieds  de  haut.  £(le  est 
l'iiac  suivaui  un  plan  de  M.  Thomas  Baillargé,  aichttecte  de  Québec, 
il'après  les  dimensious  tant  intérieures  qu'extérieures  d'une  église  des 
Pays-Boi.  Elle  est  partagée  eu  trois  nefs,  soutenues  par  deux  rangs  de 
colonnes  d'ordre  ionique^  qui  se  prolongent  jusqu'au  fond  du  sanctuaire. 
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Du  plancher  de  la  nef  à  l'autel,  îl  y  a  neuf  marches,  une  pour  les  bt- 
lostres,  deux  pour  le  chœur,  trois  pour  le  sanctuaire,  et  les  trob  mir- 
ches  de  rautel.  Outre  Tautel  du  milieu  il  y  a  deux' antres  autels  latéiain. 
I«a  façade  de  Végj&ae  et  les  deux  tours  sont  en  jnerre  de  taille.  Sons  le 
chœur,  il  y  aura  deux  autels  souterrains,  Tun  consacré  au  souTenir  cb 
Saint-Sëpulcre,  Tautre  dédié  à  TEnfant-Jësus.  La  sacristie  a  40pisè 
carrés,  et  se  compose  de  deux  étages  ;  Tétaçe  du  haut  formera  une  cht> 
pelle  sous  le  vocable  de  la  Sainte-Famille.  Elle  est,  comme  l'église,  par- 
tagée en  trois  nefs  par  deux  rangs  de  colonnes  ;  c'est  dans  cette  diapcHr 
ne  aie  diront  ordinairement  les  messes  quotidiennes  tant  en  hiTer  qn'en 


r 


REVI»  POUTIQUE. 

M.  Durergler  de  HamranDe,  poor  rendre  an  parti  politique  dont  il  est  à  b  du»- 
bre  Tan  des  membres  les  plos  spirituels,  un  peu  de  cette  popolartté  qal,  cbaqie 
jour,  se  retire  da  camp  de  M.  Thiers,  a  imaginé  de  rajeunir,  sinon  de  chaager 
les  couleurs  de  son  drapeau.  Il  a  saisi  parmi  les  idées  que  ropinion  pabriqneac- 
caeille  aujourd'hui  avec  plus  de  faveur.  Tidée  de  la  réforme  électorale»  et  11  en  a 
fût  le  sijet  d'une  sorte  de  manifeste  destiné  sans  doute  ïk  remplacer  le  prograiane 
fart  usé  du  vieux  libéralisme.  Après  avoir  écrit  sur  la  réforme  électorale  no  livr^ 
que  le  Siècle  et  le  CoiwftlHlioiiiiW  ont  beaucoup  vanté ,  M.  Duvergier  de  Bn- 
ranae  a  voulu  £iire  consacrer  une  partie  de  ses  tiiéories  par  nne  loi  :  c'est  le  bii 
de  b  proposition  que  Tbonorable  député  du  Cher  vient  de  présenler  à  b 
ebambre. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  la  discuter  en  ce  moment.  Nous  on  ferons  lei- 
iement  connaître  les  dispositions,  nous  bornant  à  remarquer  que  le  moindre  dé- 
faut de  cette  prétendue  réforme  électorale  est  de  consacrer  par  une  apparence  de 
concession  tout  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  et  d'illogique  dans  le  système  électif  qoe 
nos  lois  ont  établi.  M.  Duvergier  de  llauranne  abaisse  de  quelques  francs  le  ckif- 
fire  du  cens  électoral  :  aux  privilégiés  du  cens  il  ajoute  quelques  capacités,  ei 
nuis  tout  est  dit,  le  cercle  du  monopole  un  moment  élargi  se  reCerme,  el  tout  ce 
qui  reste  en  dehors  doit  se  résigner  à  la  condition  d'ilotes  politiques.  Demandez 
à  M.  Duvergier  de  Hanranne  le  motif  de  ces  exclusions  ;  demandez-lui  de  quel 
droit  il  fixeàlOOfr.  de  contributions  directes  en  principal,  etnon  580  on  èSOfr.par 
exemple,  la  somme  qui  fait  Télecteur;  demandez-lui  surtout  en  vertu  de  quel  juge- 
ment suprême  il  fait  à  nos  quarante  mille  prêtres  Tii^ure  de  ne  pas  les  eomprei' 
dre  dans  la  catégorie  de  ées  capacités  ;  demandez-lui  entto  pourquoi  les  biMDaei^ 
qui  n'ont  eecUiioMliqviemeni  aucun  privilège  dans  le  pays ,  ont  mérité  d'être  es- 
oore,  comme  citoyens,  dépouillés  du  droit  que  Ton  confère  sans  diOiculté  à  d'au- 
tres classes  dont  la  probité,  la  capacité  et  la  salutaire  influence  peuvent  égaler  b 
leur,  mais  non  la  surpasser  à  coup  sûr:  demandez  tout  cela  et  beaucoup  d'aBire> 
cboses  encore  à  l'auteur  du  nouveau  projet  de  réforme  électorale,  et  nous  croyons 
qu'il  se  bornera  pour  toute  réponse  à  vous  dire  que  ce  n'est  point  ici  nne  qoes- 
lion  de  droit  on  de  logique,  que  c'est  tout  simplement  et  tout  crûment  de  l'arbi- 
traire, et  tout  an  plus  une  tacti(|iie  de  parti. 


ikÊk'pmè,  foict  le  lette  de  la  propeslUon  qd  sen  prodniiieiMnt  i 
à  reiameo  des  bureaux  de  la  chambre  : 

«Les  articles  1,  2,  5,  58  et  99  de  la  loi  du  19  anil  1851  août  modifiés  ainsi 
40*11  suit: 

»  Art.  i''.  Tout  Français  jooissant  des  droits  eitlls  et  poRtiques,  âgé  de  fuigl- 
dnq  ans  accomplis  et  payant  iOO  fir.  de  contributions  directes  en  pnneipai^  est 
flei^ur,  s*il  remplit  d'ailleurs  les  autres  conditions  fixées  par  la  présente  loi. 

»  Art.  â.  Si  le  nombre  des  électeurs  d*un  arrondissement  électoral  ne  s*élère 
pas  k  400,  ce  nombre  sera  complété  en  appelant  les  citoyens  les  plus  imposés  au- 
dessous  de  100  fr. 

a  Art.  5.  Sont  en  outre  électeurs  : 

»  1<*  Les  membres  et  correspondants  de  Plnstitut  ; 

»  ^  Les  officiers  des  armées  de  terre  et  de  mer  jouissant  d*nne  pension  de 
retraite  de  1,200  fr.  au  moins,  et  justifiant  d'un  domicile  réel  de  tro»  ans  au 
■ioIds  dans  rarrondissement  électoral; 
'  »  5*  Les  juges  des  cours  et  tribunaux  en  activité  ou  en  retraite  ; 

a  4*  Les  professeurs  titulaires  des  facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences, 
«Qx  du  Collège  de  France  et  du  Jardin  des  Plantes; 

»  S*  Les  avocats  inscriis  près  les  cours  et  tribunaux,  après  cinq  ans  d'inscrip- 
tion ei  de  domicile  réel  dans  Tarrondissement  électoral  ; 

a  6*  Les  docteurs  des  facultés  de  médecine,  après  cinq  ans  de  domicile  dans 
rarrondissement  électoral,  à  dater  de  l'obtention  du  diplôme; 

a  7*  Les  notaires  et  avoués,  après  cinq  ans  de  domicile  réel  dans  TarromBase- 
ment  électoral; 

9  8*  Les  membres  des  chambres  de  commerce,  des  conseils  de  manufactores  et 
des  conseils  de  prud'hommes; 

a  9^  Les  membres  des  conseils  municipaux  des  Tîlles,  chefs-lieux  d^arrondlosc- 
OMnt,  ou  dont  la  population  agglomérée  s'élève  au  moins  à  3,000  âmes. 

9  Art.  38.  La  chambre  des  députés  se  compose  de  538  députés. 

a  Art.  39.  Le  nombre  des  députés  de  chaque  département,  et  la  division  des 
départements  en  arrondissements  électoraux,  sont  réglés  par  le  tableau  ci-joint , 
disant  partie  de  la  présente  loi.  a 


Nous  lisons  dans  VVnion  Monarchique  : 

«  On  s'obstine  k  vouloir  faire  un  parli  ccUholiqme  distinct  des  partis,  et  en  par- 
ticulier du  parti  royaliste.  Nous  contestons,  nous  nions,  d'une  manière  absolue, 
la  puissance  de  créer  un  tel  parti  ;  et  voici,  en  deux  mots,  la  raison  formelle  de 
Botre  OfHoion. 

a  Le  mot  de  parti  implique  une  pensée  de  politique,  un  système  d'Etat,  on  or- 
dre qoeleoiique  d'idées,  soit  anciennes,  soit  nouvelles,  soit  historiques,  soit  «é- 
volationnaires,  se  rapportant,  de  droit  ou  de  (ait,  au  gouvernement  d'une  société 
ou  à  la  dispute  du  pouvoir. 

a  Dans  une  société  caiholiquemenl  constituée,  il  se  concevrait,  par  celaméoie» 
un  parti  catholique^  puisque,  politiquement,  un  tel  parti  aurait  pour  objet  la  dé- 
fense publique  et  légale  de  la  constitution  de  l'Etat. 

»  Dans  une  société  sans  foi  publique,  l'idée  d'un  parii  catholique  n'est  pas  plus 
logique  que  l'idée  d'un  parti  protestant  ou  d*uu  parti  juif. 

»  Dans  celle  société,  il  n'y  a  de  possible  que  des  aggloniératious  d'individus, 
a^uoissani  pour  défendre  en  commun  des  intérêts  ou  des  droits  privés.  Mais  ces 
agglomérations  ne  constituent  des  partis  que  lorsqu'elles  dérivent  d'une  pensée 
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commune  sur  1c  moyen  de  raliaclier  ces  droits  et  ces  iotéréls  à  b  i 
même  de  TElat. 

»  Ainsi,  pour  ne  parler  que  des  inléréls  et  des  droits  de  la  eon$cienee^  qui  MM 
les  premiers  de  lotis,  il  est  manifesie  que  le  républicain,  que  le  légilimislè,  <pe 
rimpériaiisic,  que  le  dynastique  les  raiiaclient  à  des  systèmes  très-divers  de  po- 
litique pratique.  Comment  donc,  revendiquant  en  commun  des  intéréis  et  des 
droits  de  cette  sorte,  constiuieraicnt-ils  un  parti  proprement  dit?  Est-ce  qoe 
cette  idée  ne  heurte  pas  la  raison  ? 

»  On  le  comprendra  par  ce  qui  se  passe  dans  le  temple.  Nous  voici,  hoMMS 
de  toute  opinion  politique,  agenouilles  autour  du  même  autel  ;  est-ce  queeeue 
association  de  culte  et  de  prières  faii  un  parti?  elle  fait  une  églùe.  Où  coomiei- 
cent  1rs  partis?  au  seuil  du  temple,  à  la  sortie  de  la  maison  de  Dieu,  au  monent 
où  s'offrent  aux  fiJèles  dispersés  des  pensées  différentes  de  celles  du  ciel  oo  de 
la  conscience. 

»  Que  s'il  arrive  h  ces  hommes  d'opinions  diverses  de  s'unir  pour  revendiquer, 
en  viM-tii  de  ceriaines  lois  politiques  ou  civiles,  ce  droit  de  la  prière,  cette  liberté 
de  culte  qui  leur  e.^t  h  tous  un  égal  besoin,  ce  n'est  pas  à  dire  qo^ls  constilMBt 
davantage  un  parti  politique  ;  par  cel  i  même  qu'ils  gardent  leurs  idées  prupres 
de  parti,  ils  ne  font  pas  un  parti  ;  ils  forment  tout  au  plus  une  association  mo- 
tuelle  pour  la  défense  de  certains  droits  qui  leur  sont  communs. 

9  Gomment  avoir  besoin  d'exposer  des  vérités  si  simples  ?  ab  !  cVst  que  nous 
les  voyons  entourées  de  sophisme.  On  veut  à  toute  force  mettre  les  royalistes,  en 
tant  que  royalistes,  hors  des  idées  catholiques.  Les  royalistes,  on  nous  le  dit,  ne 
sont  en  France  autre  chose  qu'un  parti  vulgaire,  aspirant  k  supplanter  le  juste- 
milieu  !  S'ils  ne  sont  rien  de  plus,  en  effet,  on  a  raison  de  les  dénoncer,  de  ks 
attaquer,  de  les  baffouer. 

»  Mais  est-ce  bien  là  le  caractère  public  des  royalistes?  et  est-i!  bien  permis, 
au  nom  de  l'intérêt  catholique,  de  manquer  à  ce  point  à  la  vérité,  à  la  ju>tice,  à 
la  convenance?  Nous  voudrions,  bien  qu'on  nous  dit  ce  que  le  parti  eaihoUq(tt^ 
s'il  pouvait  exister,  gagnerait  à  cette  séparation  déclarée  avec  la  partie  deU  ua- 
lion  qui  est  justement  la  plus  notoirement  fidèle  au  calholicismc  !  » 


\OUVELLES  ET  FAITS  DITEAS. 

tlITftRIBUE. 

PABIS,  5  mars.  —  Aujourd'hui,  M.  le  ministre  de  l'intérieur  a  présenté  à  h 
chanibre  des  députés,  convoquée  dans  ce  feul  but,  un  projet  de  loi  ain^l  cooco: 

Art.  i*'.  11  est  ouvert  au  ministre  secrétaire  d'éUit  de  l'intérieur, sur  Teiercice 
1847,  un  crédit  de  4  millions  de  francs,  pour  venir  en  aide,  par  subveniions,  aa\ 
travaux  d'utilité  communale. 

Ces  fonds  seront  applicables  conformément  aux  ressources  des  eomroones. 

Art.  2.  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  au  moyen  des  ressources  de  Ûnancesde 
rexercice  1847. 

Sur  la  demande  de  M.  le  ministre,  ce  projet  de  loi  est  renvoyé  à  la  Gommissioo 
des  crédits  supplémentaires,  qui  est  déjà  saisie  de  demandes  de  ce  genre. 

—  M.  Ernest  Portalis,  dont  l'élection  avait  été  annulée,  a  été  réélu  par  le 
deuxième  collège  électoral  de  Toulon. 

—  Le  Moniteur  contient  plusieurs  noininations  dans  l'ordre  judiciaire,  eatre 
autres  les  suivantes  : 

Conseiller  à  la  cour  royale  de  Bordeaux,  M.  Fonreau,  avocat-général  è  la 
même  cour  ; 


(  535  ) 
I^T^^^^       /<^?b  '''  **^-'*'*''  ^^  l^^rdeaux,  M.  Séi  éca,  a\oat  général  à  la 

"^réans,  M.  Manlcllier,  avo(  al-grnéral  à  la 

M.  R(  qaicr,  substitut  du  procn- 

élaii,  président  da  tribunal  dr  première* 

te  inïtlaïKC  de  Brignoles  (Vat^  M.  Reynaud, 
> 
lie  Douai,  M.  de  Gueni<*,  substitut  du  procurcur- 

.e  rendue  le  28  février,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de 
été  nommé  au  grade  de  conlrc-ainirai,  on  remplacement 
^^^^  vCdé. 

^  «ecision  royale  rendue  le  même  jour,  M.  le  conirc-amiml  Tré- 

aommé  au  commandemenl  de  Tune  des  divisions  de  Tcscadre  d'évo- 
^  .1  remplaccmonl  de  M.  le  conire-amiral  Quernel. 

après  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  24  février,  tous 

-iilitali es  libérables  eu  i8i7,  et  qui  sontaiijonrdliui  eu  congé  à  un  titre  quel- 

juqac,  MMit  maintenus  provisoiiement  dans  leur  position;  il  f.iul  en  excepter 

loateftMS  ceux  qui  manifesteront  Tintent  ion  de  rentrer  à  leur  corps  à  Texpiratiou 

de  leur  congé. 

-—  X.  le  duc  de  Polignac  est  mort  avant-hier  à  P;(ris  à  la  suite  (fune  longue 
et  cruelle  maladie. 

—  M.  Benjamin  Delessert,  ancien  député  de  Paris  et  de  Saumur,  vient  aussi  de* 
aiUQCCMilMr  à  ane  longue  et  douloureuse  maladie. 

••  Pte  uoe  de  ses  dernières  volontés,  M.  Delessert  a  demandé  que  son  enterrr- 
^KBl-aelH  delà  manière  la  plus  simple  et  sans  ancun  appareil  militaire  ;  que  ses 
pÉrenU  setiUet  un  très-petit  nombre  d'amis  y  fussent  invités;  qu'aucun  discours 
ae  ittt  prononcé  sur  sa  tombe,  et  que  les  12,()00  fr.  qui  auraient  pu  éirt'  em- 
ployés à  son  enterrement  fussent  distribués  à  1,!200  pauvres  qui  seraient  i:é>i- 
giiÀpar  les  maires  des  douze  arroudi-sements  de  Paris;  l,r>00  fr.  aux  pan\res 
lie  Pïiftsy,  et!2,(X>U  fr.  aux  p:)uvres  deTËglise  réformée,  à  laquolle  il  appartiMiaii. 

M.  Benjamin  Del(*s<ert  était  né  5  Lyon  en  1 775. 

—  On  mande  de  Honfleur  au  Mémorial  de  Rouen  que  des  ïlésordrcs  prave> 
ont  eo  lieu  h  la  halle  du  27  février.  A  Touverture  i!c  la  vent»*,  la  charge  di^  blé 
étail  offerte  par  les  vendeurs  au  prix  de  76  fr.  Plusieuis  blaticrs  avant  uiauifesté 
la  prétention  d'élever  ce  prix,  une  rumeur  a  eu  lieu.  En  peu  d*instants  des  ras- 
semblements se  sont  formés,  et  la  populace  s*est  précipitée  dans  le  marché  et 
s'crt  empirée  des  m  «rchands,  qu'elle  a  maltraités  et  entraînés  hors  de  la  halle. 
Des  agents  de  police  et  des  gendarmes,  ékint  survenus,  ont  essayé  de  rétablir 
Tordre;  mais  ils  ont  été  obligés^  d'user  de  ruse  pour  houstraire  les  marchands  à 
la  foreor  popalaire  :  ils  se  les  sont  fait  livrer  en  disant  qu'ils  allaient  les  conduiio 
en  prison.  Sans  cela,  on  ne  s:iit  ce  qui  serait  arrivé  à  ces  malheureux,  la  fort  c 
pobUqoe  n'étant  pa*  en  nombre  pour  tenir  tête  à  l'émeute. 

Moslears  sommes  de  blés  ont  été  vendues  au  premier  prix  demandé  ;  mais 
me  aolre  partie  a  été  enlevée  de  force  par  les  acheteurs  aux  prix  de  40  à  GO  fr. 
h  ebarge.  Des  mesures  sont  prises  pour  que  ce  désordre  ne  se  renouvelle  pas. 

—Les  boulangers  de  Toulouse  se  plaignent,  par  l'organe  de  leurs  syndics,  de 


cM*i 


^MMQBd  iar  le  moyen  de  ralUdier  tica  \UûîH  H  ees  interdis  k  h 
même  de  TElat, 

9  ÂinKÎ.pour  iia  |iâfler  qm  des  InléréU  el  de»  droits  do  la  fonferûflct»  qoli 
Les  premier?  de  leiiis,  il  csi  mafiife&te  que  le  républicain,  cfuc  le  Irgiiiiiiiilè, 
rioipérbliâie,  que  le  dynas&iqee  les  raimdietU  h  des  syi;icme«  t rè$- divers  de p», 
lîiiqite  praliquc.  CoinmanL  doiic,  rcvendiqimnlen  couimim  de§  int^frèl^  eiés 
dmils  de  ectie  siirie,  censlUueniîetil-îls  un  parti  prûpreiiietit  iltiT  lUinre  ^ai 
cette  idée  ne  heuiie  pas  b  rai^)n  ? 

1  On  le  corDprendni  par  ce  qui  se  pïâse  dans  le  lample.  Pktits  rmtl,  h^tm^ 
fie  loule  oplfiion  politique,  â  go  i  ton  il  lés  autour  dii  nièntc  auiel  ;  est-ce  que  oéhi 
iissociatiiin  de  ciille  H  de  prières  fan  un  par  tî  t  elle  f^ît  une  égtiie.  Ou  ojmntft. 
cent  lr<$  partis?  au  seuil  du  tempk,  à  la  sorlie  de  la  m;)ison  es  Dieu,  au  mimm 
où  s^oJTreot  aux  fidâle&  di^per^^  des  pcni^ées  difTerentes  de  celles  dti  ciel  m  k 
la  conscience. 

a  Que  s'il  arriva  h  ces  hommes  d'opinions  di versets  de  s*onîr  pour  r^vend^nfr^ 
en  vertu  de  cenaines  tots  politiques  ou  civiles,  ce  droit  de  b  prt^t?,  celle  Utoené 
de  culte  qui  leur  c»t  à  tons  un  égal  bosûiii,  ce  n*esi  pas  h  dire  qmHls  eoefOilaoi 
davantage  un  parti  politique  ;  pr  ceh  niénie  qu'ils  gardent  leurâ  idées  {vti|ni 
de  parti,  ib  ne  font  pas  un  parti  ;  ils  fonfieiit  tout  au  pUfS  une  asâoetatiiKi  w- 
loelte  potir  la  dérense  de  eertaios  droits  qui  leur  simt  enaiiniiQS. 

t  Conuiienl  a? oir  besoin  d'eiposer  des  vérlià^  fà  simple  t  ab  î  c^vsi  que  mut 
les  voyons  entourées  de  sùpbisine.  Ou  veut  ï  luuie  furcc  mettre  \e^  ropliMc^,  ra 
tant  que  royalistes^  bors  des  idées  cathodiques.  Les  royal isles«  on  nous  le  lirU  i^ 
sont  en  France  autre  chose  qu'un  parti  vulgaire,  a*;pirantà  supplanter  le  jo^* 
milieu  !  S'ils  ne  sont  rien  de  plus,  en  ciTet,  ou  a  raison  de  les  déooiteer,  de  ki 
attaquer,  de  les  baflfoucr. 

a  Mats  est-ce  bien  là  le  caractère  public  des  royalistes  ?  ei  est-H  bien  piiirii, 
au  nom  de  rintêrèt  catholique,  de  inAtiquer  à  ce  point  à  la  vérité,  k  la  JBMîee^l 
bi  convenance?  Noua  voudrions  bien  qu'on  nous  dit  ce  que  le  parti  mlkdléqm 
hll  pouvïkti  esi>ter,  gagnerait  à  cette  séparation  déclarée  avec  la  p^irtic  de  U  M- 
lîeo  qui  est  justement  la  plus  notoirement  fidèle  au  catholicisme  1  m 


ii;ouveu.ës  et  faits  DiVEas. 

IliTtRIBtJR 

WABMBj  3  mars.  ^  Anjourdliui,  M*  le  minière  de  T intérieur  a  présenté  i  ti 
Hiambre  des  députés,  convoquée  ilaus  ce  fcuI  but,  un  projet  de  loi  ainsi  eoeçt: 

Art.  1".  H  est  ouvert  au  ministre  secrétaire  d'état  de  rintérieur«sor  ret^oec 
1847,  ou  crédit  de  4  millions  de  francs,  pour  venir  eu  aide,  par  subvenilim^aiti 
iravau  X  d'u  li  I  i  té  comm  u  na  le . 

Ces  fonds  seront  applicables  cDnfonnéflirnt  aux  ref^soureçs  des  comimineip 

Art.  î.  Il  sera  pourvu  aux  dépenses  au  mnyen  des  ressources  de  âiMneetà 
reiercice  1847. 

Sur  la  demande  de  M.  le  minislre,  ce  projet  de  loi  est  renvoyé  4  la  commîtilH 
des  crédirs  siipplémcntaires,  qui  est  déjî»  saisie  de  demandes  de  ce  genre. 

^y.  Ernest  Postal is,  dont  rétectlon  avait  été  annulée,  a  été  réélu  pir  II 
de uxtème  colh^ge  éleclonil  de  Toulon. 

—  Le  MonileuT  contient  plusieurs  noiuim^ions  dans  Tordre  judiciaire^  eilii 
autres  tes  suivantes  : 

Conseiller  h  la  cour  royale  de  Bordeaux,  M.  Fonreaii ,  avoeat-géiiént  h  k 
méfne  c4)nr  ; 
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Avocal-gcntr.il  à  la  cour  royale  de  Bordeaux,  M.  Séi  éca,  avocût -général  à  la 
cour  royale  d'Orléans  ; 

Avocat-géDcral  à  la  cour  royale  d'Or^éan»,  M.  Maolellier,  avoraf-gt^néral  à  la 
eo Jr  royale  de  Co*mar  ; 

Avocat-général  à  la  coir  royale  (\v  G  ilmar,  M.  Ri  qaicr,  substitut  du  procu- 
reur-général pi  es  la  cour  royale  d'Agen  ; 

Conseiller  à  la  cour  royale  d'Aix,  M.  ^'élan,  président  du  tribunal  de  première 
instance  de  Brignoles; 

Président  du  tribunal  de  première  instance  de  Brignoles  (Var},  M.  Reynaud, 
juge  d'inslrudion  au  siège  d*Apt; 

Conseiller  à  la  cour  royale  de  Douai,  M.  de  Gueru'',  substitut  du  procureur- 
général  pi  es  la  même  cour. 

—  Par  une  ordonnance  rendue  le  28  février,  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de 
fcîasse  Lemarié  a  été  nommé  au  grade  de  coiitrc-auiirul,  en  remplacemeoi 
de  M.  Querncl,  décédé. 

—  Par  une  décision  royale  rendue  le  môme  jour,  M.  le  conire-amîral  Tré- 
bouart  a  été  nommé  au  commandement  de  Tune  des  divisions  de  Tcscadre  d'évo- 
lutions, en  remplaccmciil  de  M.  le  contre-amiral  Qucrnel. 

—  D  après  une  circulaire  du  ministre  de  la  guerre,  en  date  du  24  février,  tous 
les  militai:  es  libérables  eu  1847,  et  qui  sont  aujourd'hui  en  congé  à  un  titre  quel* 
conque,  sont  maintenus  provisoirement  dans  leur  position  ;  il  f.tul  en  excepter 
toutefois  ceux  qui  manifesteront  riment  ion  de  rentrer  h  leur  corps  à  Fexpiration 
de  leur  congé. 

—  M.  le  duc  de  Polignac  est  mort  avant-hier  à  Paris  à  la  suite  d'une  longue 
et  cruelle  maladie. 

—  M.  Benjamin  Delessert,  ancien  député  de  Paris  et  de  Saumur,  vient  aussi  év 
succomber  à  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Par  une  de  ses  dernières  volontés,  M.  Delessert  a  demandé  qne  son  enterre- 
oieitse  ta  de  la  manière  la  plus  simple  et  sans  aacun  appareil  militaire  ;  que  ses 
parents  seuls  et  un  très-petit  nombre  d'amis  y  fussent  invités;  qu'aucun  discouts 
ne  fiU  prononcé  sur  sa  tombe,  et  que  les  12,000  fr.  qui  auraient  pu  éire  em- 
ployés à  son  enterrement  fussent  distribués  à  1,200  pauvres  qui  seraient  i!é>i- 
gnés  par  tes  m.iiros  des  douze  arrondi-senieuis  de  Paris;  l,r>00  fr.  aux  pauvres 
de  Passy,  et  2,000  fr.  aux  pauvres  de  TEglise  réformée,  à  lai|ucllc  il  appartenait. 

M.  Benjamin  Deles<ert  était  né  à  Lyon  en  1775. 

—  On  mande  de  Honfleur  au  Mémorial  de  Rouen  que  des  désordres  prave.*^ 
ont  eu  lieu  h  la  halle  du  27  février.  A  l'ouvert ure  i!e  la  vcnt*>,  In  charge  df.  hié 
était  offerte  parles  vendeurs  au  prix  de  76  fr.  Plnsieuis  blatiers  ayant  maniresté 
la  prétention  d'élever  ce  prix,  une  rumeur  a  eu  lieu.  En  peu  d^instants  des  ras?- 
scmblemcnts  se  sont  formés,  et  la  popnlace  s'est  précipitée  dans  le  marché  et 
s^cst  emp  irée  des  m  'rch:inds,  qu'elle  a  maltraités  et  entraînés  hors  de  la  halle. 
Des  agents  de  police  et  des  gendarmes,  éknii  survenus,  ont  essayé  de  rétablir 
Tordre;  mais  ils  ont  été  obligés*  d'user  de  ruse  pour  soustraire  les  marchands  i 
ta  fureur  populaire  :  ils  se  les  sont  fait  livrer  en  disant  qu'ils  allaient  les  conduire 
en  prison.  Sans  cela,  on  ne  s:ût  ce  qui  serait  arrivé  à  ces  malheureux,  la  force 
publique  n'étant  pa«  en  nombre  pour  tenir  télé  à  l'émeute. 

Plusieurs  so:nmes  de  blés  ont  été  vendues  au  premier  prix  demandé  ;  mahi 
une  autre  partie  a  été  enlevée  de  force  par  les  acheteurs  aux  prix  de  40  à  CO/r. 
b  charge.  Des  mesures  sont  prises  pour  que  ce  désordre  ne  se  renouvelle  piis. 

—Les  boulangers  de  Toulouse  se  plaignent,  par  Torgane  de  leurs  syndics,  de 
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lasiluaiiou  déplorable  où  la  cherté  des  j^raius  les  rôiiuii.  lU  assurent  iic  uou\uir 
plus  se  livrer  à  la  fabrkaiioti  du  pain  sans  subir  des  porlC8  ciiormcf:. 

—  On  DoiM  sigiude  le  fait  «uivaiit  que  nous  eiiregtstriMisavec  plaÎMr  : 

•  Unie  Quinton,  femme  du  maire  de  Chaumes  (Seine-el-Marne),faUdÎ8trîbMr 
deux  fois  par  semaine  ceul  cinquante  soupes  aux  plus  nécessiteux.  Cet  exenple 
a  été  suivi  par  toutes  les  dames  de  la  ville,  qui  eut  voidu  concouiir  à  cette  boiv 
action  en  se  cotisant  entre  elles  pour  rendre  journ.il-cr  ce  secours.  Rspôrons  ^n 
celle  noble  association  se  propagera  dans  notre  pays  où  il  y  a  tant  de  misères  !• 

—  C'est  lundi  dernier  que  se  sont  terminées  les  longues  et  décisives  cprares 
qui  ont  relardé  jusqu'à  présent  Touverture  du  chemin  de  fer  du  Havre. 

Si  nous  sommes  bien  informés,  la  commission  des  ponts-ei-ehaussérs,  clu^ 
géc  d'in<(pecter  la  ligne  entière,  et  de  faire  son  rapport  déiinitif  sur  Tétatées Ira- 
vaux,  doit  effectuer  cette  opération  jeudi  prochain.  Tout  porte  k  cmire  qu'il soa 
favorable^  et  que  nul  obslacle  ne  s'opposera  plus  à  l'exploitation,  qui  commeneo- 
rait  simultanément  pour  les  voyageurs  et  les  marchandises,  la  compagnie  étant 
prête  sur  tous  les  points,  et  n'ayant  plus  besoin  que  de  l'autorisation  supérieure. 
L'inauguration,  dit-on,  aurait  lieu  pour  le  15,  ou,  au  plus  tard,  à  la  fin  de 
mars. 

—  Le  sultan  vient  d'ordonner  l'envoi  en  France  et  en  Angleterre  de  seiie 
jeunes  musulmans,  élèves  de  l'école  navale  de  Terz  Ilané,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs ont  terminé  leurs  études  d'ingénieurs,  et  qui  vont  se  perfectionner  dans  les 
arts  et  métiers  qui  se  rattachent  à  la  marine. 


BXTÊBIBUR. 

ESPAGNE. — Une  lettre  de  Cervera  adressée  au  Fometito,  joamal  de  Barce- 
lone, annonce  que  le  16  février  la  bande  carliste,  en  se  retirant  de  cette  dernière 
ville,  s'était  emparée  par  surprise  de  la  petite  ville  de  Guisona,  où  se  trooiraim 
détachement  de  troupes  de  la  reine.  Après  avoir  fait  prisonnier  le  détachement, 
les  carlistes  l'ont  emmené  avec  eux  dans  les  montagnes,  ainsi  que  la  garde  dvi- 
que.  Ils  se  sont  contentés  de  leur  enlever  leurs  armes  et  leurs  manîtions,  et  les 
ont  renvoyés  le  jour  même  dans  la  ville. 

—  On  écrit  de  Bircelone,  le  ^5  février,  que  le  capitaine-général  de  cette 
province  avait  n'çu  Tavis  du  ministère  que  des  ordres  aviiionl  été  donnes  pour 
diriger  des  forces  considérables  en  Catalogne.  Un  des  bateaux  à  vapeur  qui  se 
trouvent  à  Cadix  :i  reçu  Tordre  d'embarquer  un  bataillon  d'infanterie,  en  ganiisun 
dans  celle  ville,  pour  le  transporter  immédiatement  à  Barcelone. 

—  Enfin,  le  Clamor  publico  publie  ces  lignes  : 

a  Nous  savons  positivement  que  le  minibtrc  des  finances  a  reçu  hier  un  cour- 
rier extraordinaire  du  commandant  des  carabiniers  de  la  province  du  Léridi^ 
qui  lui  a  donné  la  nouvelle  que  Cabrera  et  ses  suivants  ont  pénétré  dans  eeitf 
province.  Les  autorités  sont  consternées,  et  elles  ont  pris  les  plus  grandes  pr^ 
cautions  pour  éviter  un  coup  de  main.  Nous  verrons  si  le  Ueraldo  dénient  oett 
nouvelle  dont  nous  avons  la  plus  parraiie  certitude.  • 

ANGLETERRE. — Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  d'Angleiene 
du  26  février,  le  secrétaire  de  Tarairauté,  M.  Ward,  a  présenté  le  budget  de  II 
marine.  Le  chilfre  de  ce  dép:irtement  sera  augmenté  cette  année  de  1^557,000  fr. 
M.  yiurd  a  justifié  celte  augmentation  par  la  nécessité  de  suivre  les  progrès  ra- 
pides qu'a  faits  depuis  ces  dernières  années  la  marine  française,  et  le  dévelap* 
pement  donné  aux  moyens  de  défense  de  la  France. 

—  Les  journaux  de  Londres  du  1*'  mars  annoncent  la  conclusion  de  TempruaK 
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île  8  millions  sterling.  Les  adjudîcateircs  sonl  MM.  Rothschild  et  Baring  frères 
i|oi  se  sont  réunis  pour  faire  cette  opération. 

^  XiEVANT.  —  Dernièrement  à  Janina,  la  populace ,  eiaspérée  contre  deux 
malCaiteurs,  voulut  forcer  la  maison  du  consulat  de  France  où  elle  les  croyait  dé- 
INMsés.  Heureusement  le  courage  et  la  fermeté  déployés  dans  cette  circonstance 
par  \t  consul  de  France,  M*.  Sabatier,  continrent  les  assaillants  et  prévinrent  de 
graves  désordres. 

Dès  que  ces  faits  furent  connus  à  Coiif^tantinople ,  le  ministère  s'empressa  de 
prendre  des  mesures  commandées  par  la  circonstance.  Le  kébaya  du  pacha  de 
Janina  et  fun  des  membres  du  conseil,  Yébibeffendi,  accusés  d'à  voir  encouragé  les 
perturbateurs,  sont  destitués  et  appelés  à  Constantinople  pour  être  jugés  par  le 
conseil  de  justice.  Un  commissaire  va  être  envoyé  sur  les  lieux  pour  procéder  4 
me  enquête  et  faire  arrêter  les  coupables.  En  même  temps,  le  ministre  des  a^ 
fiures  étrangères  a  écrit  à  M.  Sabatier  une  lettre  propre  à  effacer  le  mauvais  effet 
caesé  par  cet  incident. 

—  Une  complication  assez  grave  vient  de  survenir  dans  les  relations  de  la 
Grèce  avec  la  Porte.  Le  représentant  du  sultan  à  Athènes,  M.  Mussurus,  avait 
refusé  de  signer  le  passeport  pour  Constantinople,  de  M.  Tzami  Caratusso,  aide 
de  camp  du  roi  Othon,  parce  que  cet  officier  avait  pris  part  à  Texpédition  dirigée 
en  1841  contre  des  provinces  turques.  Le  roi  avait,  à  cette  occasion,  adressé  on 
reproche  assez  vif  au  minisire  ottoman  qui  s'était  plaint  à  sa  cour,  et  le  divan 
aTsit  envoyé  au  Pirée  un  bateau  à  vapeur  qui  devait  ramener  à  Constantinople  le 
représentant  du  sultan,  s'il  n'avait  pas  obtenu  une  réparation  dans  le  délai  de 
trois  jours. 

Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le  président  du  ministère  grec,  M.  Coletti^ 
ayant  refusé  d'accorder  la  satisfaction  demandée  par  la  Porte,  le  ministre  ture 
k  Athènes  s'est  embarqué  au  Pirée  le  14  février,  et  est  arrivé  à  Constantinople 
!e  17.  Cet  événement  a  causé  dans  celte  dernière  ville  une  assez  vive  sensation. 

- ~      ■■■! 

QUESTIONS  PRATIQUES  D'ADMINISTRATION, 

BBLAT1VB8  AUX  FABRIQUES  ET  A  TOUS  LES  OBJETS  DU  CULTB  CATHOUQUB. 

(V*  Question.) 

ConviefU-U  à  un  curé  de  $e  faire  Varchitecle  ou  U  décorateur  de  $on  églitê^ 
ou  Venlrepreneur  du  travaux  qui  doivent  t'y  exécuter  ? 

L^examen  et  la  solution  de  cette  question  nous  conduiront,  nous  le  craignona 
bien,  à  contrarier  de  vieilles  habitudes,  peut-être,  disons-le  bien  bas,  quelques 
prétentions  fort  innocentes  en  elles-mêmes,  et  que,  pour  cette  raison,  nous  ne 
voudrions  pns  affliger  quand  notre  dessein  n'est  que  de  les  éclairer,  non  pas  seu- 
lement sur  les  fâcheux  commentaires  que  provoquent  les  erreurs  d'un  zèle  plus 
looable  souvent  par  son  objet  que  par  ses  manifestations,  mais  de  plus  sur  les 
dangers  quelquefois  sérieux  où  il  peut  entraîner. 

C*était,  il  y  a  plusieurs  siècles,  nous  le  savons  tous,  le  clergé  (séculier  ou  ré- 
gidier)  qui  bâtissait  ses  édifices;  et  ce  que  nous  savons  également,  c'est  qu'il 
s*efi  acquittait  assez  bien.  Il  ne  recueillait  que  des  éloges  tant  qu'il  pouvait  doter 
les  populations  de  beaux  monuments  dont  il  faisait  tous  les  fi  ais  ;  mais  d'anciens 
6dils  royaux  et  d^anciens  monuments  judiciaùres  nous  apprennent  que  les  difficol- 
tés  les  plus  graves  s'élevaient  volontiers  dès  qu'il  s'agissait  d'astreindre  les  paroîs- 
HS  à  fournir  on  contingent.  Ces  difficultés  n'ont  fait  que  croître  sons  tous  les  ré- 
gfanes  administratif,  jusqu'à  nos  jours,  et  les  formes  étroites  consacrées  par  le 
décret  de  1809  et  par  la  loi  de  1837,  les  ont  rendues  plus  compUqiiées  encore. 


Pliii  d*«w  enlrqNrise  iiaiMirlaiile,  tùmmmciê  par  iir '«èttllÉi  M^lft^ 
n'ont  pos  clé  rois  à  VùM  de  ces  rigueort)  mmkftmummWm  iitiJullÉ; 
dMim  Miw  celui  derantorhé  ttUpie,  iia^itanimrtqiipMwfciétfiwfc  m 
poir  qae  leurs  ressonrccs  les  diqieiisenlent  da  besoio  de  iMnwir  I  dn* 
Ikms  adfnifii»iKillves,  s'eit  trouvée  rester  an  couple  penonarl  detoa  arti 
svhe  da  refus  de  la  cômmanc  ou  do  fooTemeoient  de  se  chaiger  dna 
meitls  coiitraclé'i  sans  leur  aveu.  Antre  pari,  raatmité  s*est  tw  foelqaeM 
la  nécessité  de  faire  jeter  bas  des  consiruriions  déjà  avancéea  rtr  da  fk 
cieu\  et  contraires  h  tontes  ies  règles  de  la  subitiié,  lofsqa*elles  ne  pi«Mli 
rinitiaiivc  on  s*écroulanl  d'elles-ménios. 

Lex  persoDiios  qni  n*ont  pas  fait  une  étude  approfondie  de  Part  de  «an 
bien  des  archiiect<!S  sont  dans  ce  cas,  à  plus  forle  raison  ^lies  qni  ne iflé 
jamais  occupées,  ne  sauraient  se  rendre  compte,  par  le  simple  raisoMMM 
rtpporis  matbém.itiqnes  nécessaires  qui  eiistent  entre  les  formes  de  fmi 
tore,  quel  que  soit  le  style  qu*ellc  adopte,  et  les  i riicipei  de  h  sistifi 
qiwls  varient  d'ailleurs  selon  la  qualité  des  malériaoi  qa*oa  emploie.  Si  à 
aaseï  Cnîqaento  constatent  que  les  bommes  spéciaui  qui  font  proJRBSSiondei 
on  d'eiécnter  des  travaux  de  cette  nature,  ne  sont  ftù  toujours  à  l'abri  dei 
tes  erreurs,  combien  donc  Tbonime  qui  ne  possède  point  leurs 
iMoriques  et  pratiques  s'expose-t-il  h  en  commettre? 

Quoiqu'aucutte  iradiltou,  à  défaut  de  monuments  écrits,  ne  noiM  ap 
le  clergé  du  moyen  âge  se  livrait  spécialement  à  ce  genre  d'étude,  les  km 
lices  qu'il  nous  a  laissée,  et  dont  la  hardiesse  étonnante  a  su  braver  l'aclii 
tructrice  des  cléments  depuis  tant  de  siècles,  malgré  l'emploi  économique  d 
modestes  matériaux ,  nous  donnent  la  preuve  la  plus  incontestable  que  d: 
écoles  cette  branche  de  renseignement  était  cultivée  avec  le  plus  grand  sa 
plus  haute  perfection.  Elle  en  sortit  peu  à  peti,  pour  finir  par  se  greffer  e 
ment  snr  le  tronc  de  renseignement  laïque.  Le  goût  éclairé  de  Fart  8*en  n 
même  temps.  Le  clergé  s'en  rapporta  désormais  aux  artistes  de  profesnoi 
d'être  mafire  dans  une  science  où  il  avait  excellé,  et  ne  fut  plus  que  le  tri 
de  ceux  qui  Ty  avaient  remplacé.  L'invention  de  rimprimerie,  en  supprii 
besoin  des  copistes  de  manuscrits,  fit  à  son  tour  tomber  peu  à  peu  e 
tiers  de  calligrapbes  et  de  miniaturistes  qui  existaient  dans  les  monastères 
ont  produit  tant  de  magnifiqi'es  illustrations  sur  le  vélin.  L'art  devint  aint 
faltétraiiger  aux  mains  qu'il  avait  autrefois  illustrées.  Les  conséqaenres  de 
ble  abandon  se  sont  manifestées  par  une  réaction  en  sens  inverse.  Le  cler| 
prendre  h  tâche  alors  de  détruire  ce  qu'il  avaitédifié.  On  voit  le  chapitre  de 
Dame  de  Paris  faire  abattre  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  lej 
fermait  TtMitrée  du  chœur,  gratter  ou  badigeonner  les  peintures  des  voùtc 
parois  latérales  de  l'église,  détruire  les  grandes  verrières  peintes.  Un  deu 
plus  tard,  les  chanoines  de  Chartres  commettent  des  excès  sembl-bleé 
cailiédrale  de  celle  ville;  déjà  le  clergé  paroissial  de  Saint-Gerniain-rAi 
ayait  renversé  un  beau  jubé  de  Jean  Goujon  et  de  Pierre  Lescot,  p4»ar  ■ 
chœur  dans  l'état  où  il  est  reste,  et  détruire  un  grand  nombre  de  vitran 
reosement  le  curé  actuel  n*a  pas  hérité  de  l'c^^prii  (Icvaslatcur  de  celui  qi 
plaça  le  chapitre  de  raiicienne  collégiale  en  1745. 

Le  clergé  cédait  à  renlrainement  do  goût  général  ;  ce  n'était  donc  pas 
partieulier.  Ce  n'est  point  aussi  pour  l'accuser  que  nous  citons  ces  fiûl 
seulement  pour  constater  que  depuis  long-temps  il  a  cessé  d'être  apie  à  i 
directement  aux  opérations  qui  regardent  la  construction  et  rembellisMa 
édiBcas  du  culte. 


\ff 
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Les  précaolions  que  Tantorité  publique  a  élé  obligée  de  prendre  pour  assurer  te 

''  conservation  des  objets  d'art  ou  d'antiquité  existant  encore  dans  les  églises*  et 

^  ont  (ait  la  matière  de  notre  II*  question,  sont  une  preuve  qu'en  beaucoup 

[.    d*etidroits  leur  mérite  ou  leur  importance  sont  encore  m»l  appréciés;  et  les  rei- 

1  geignements  qui  nous  sont  fournis  nous  apprennent  qu'il  ne  faudrait  pas  remon- 

2  ter  à  beaucoup  d'années  pour  rencontrer  les  traces  de  nouvelles  mutilations  com- 
1  mises  sur  les  édifices  mêmes,  des  églises  rep^'inies  les  unes  en  blanc,  les  autres 
5  en  couleurs  bleues,  vertes,  chocolat,  agréablement  varices  ;  d'antiques  sculpiu- 
.    l'es  abattues,  des  boiseries  arrachées.  Cela  s'appelle  de  la  décoration,  de  l'amé- 

*  «iiiration,  et  peut-être  en  eflfel  cela  m  tient-il  lieu  dans  quelques  localités, 
.pis  tout  ne  se  borne  pas  à  l'assentiment  de  ce  public  local.  Il  n'est  point 

*    e  petite  commune,  si  retirée  qu*elle  soit,  qui  demeure  aujourd'hui  à  l'a""" 
l'invasion  îles  explorateurs  que  les  diligences  multiplient,  et  que  les  ^ag* 
es  chemins  de  f«*r  vomissent,  surtout  si  elle  offre  un  monument,  un  site, 
"     fontaine  minérale  susceptible  d'appeler  l'attention  sur  elle.  Ces  eireurs  de 
^     ne  peuvent  donc  se  flatter  d'échapper  long-temps  à  des  censures  motivées,  i 
'    critiques  amères,  à  des  sar^'asmes  d'autant  plus  tranchants  et  d'autant  plus 

*  d'une  prAinptc  publicité,  que  l'édifice  offrira  un  plus  grand  intérêt  comme 
^    nument  d'art  ou  d'archéologie. 
'        Si  cependant  ce  mauvais  goût  dcvoit  encore  prévaloir,  que  du  moins  |le  clergé 

paroi^isial  se  borne  à  le  souffrir,  et  s'abstienne  d*y  pat  liriper,  encore  niieux  do 
e  provoquer. 

Un  grand  nombre  de  ses  membres  ont  repris  les  éludes,  qui  l'aidèrent  autrefois 
à  produire  de  si  belles  choses;  ils  auront  des  imitateurs.  Mais  dans  l'organisation 
actuelle  des  choses,  ces  connaissances  reconquises  ne  doivent  plus  lejir  servir  que 
pour  le  conseil,  et  non  les  porter  à  l'action.  Les  hommes  qui  se  mêlent,  comme 
simples  amateurs,  de  travaux  sujets  aux  jugements  du  public  ou  d'hommes  spé- 
riaux,  nécessairement  plus  habiles  qu'eux,  et  dans  lesquels  se  trouvent  mêlés 
des  intérêts  matériels,  contractent  une  responsabilité  ou  s'exposent  à  des  criti- 
<l'ies  auxquelles  il  n'est  pas  convenable  de  voir  un  ecclésiastique  s'assujctir.  S'il 
«joniniel  une  faute,  et  qu'il  en  porte  la  peine,  le  public,  toujours  assez  (>cu  cliari- 
kMi\  surtout  quand  il  paie,  est  toujours  disposé  à  dire  :  De  quoi  aussi  yc  mé- 
Jait-il  ? 

11  faut  maintenant  préciser,  mieux  que  nous  né  l'avons  fait,  l'étendue  et  la  na- 
ture de  la  responsabilité  dont  le  mot  se  reproduit  si  souvent  sous  notre  plume. 

L'ait.  1792  du  code  civil  dit  expressément,  que  fi  un  édifice  vient  à  périr  $n 
tout  ou  en  partie  par  le  vice  de  la  construction,  même  par  te  vice  du  sotj  tes  or- 
rhitectes  et  entrepreneurs  en  sont  responsables  pendant  dix  ans. 

On  entend  par  vice  de  construction  aussi  bien  la  mauvaise  disposition  du  plan 
que  l'emploi  de  matériaux  d'une  mauvaise  qualité,  leur  appareil  imparfait,  ou  leur 
assemblage  viirieux  Chacun  n'est  pas  responsable  ici  seulement  de  son  fait.  La 
garantie  s'exerce  encore  contre  l'entrepreneur  pour  avoir  exécuté  un  plan  mal 
conçu  sous  le  rapport  de  la  solidité,  dont  son  expérience  doit  le  mettre  à  même 
de  reconnaître  les  défectuosités,  s  il  ne  justifie  d'ordres  écrits  cl  impératifs  de 
rarchitecle  de  se  conformer  à  ses  plans.  L'archiiecte  répond  concurremment 
avec  l'entrepreneur  de  l'emploi  de  mauvais  matériaux  qu'il  devait  savoir  distin- 
guer, et  que  son  obligation  était  de  repousser.  Tous  deux  répondent  des  vices  du 
sol,  parce  que  tous  deux  ont  ûd  s'en  rendre  compte  lors  de  la  pose  des  fonda- 
Sions. 

Le  curé  qui  aura  reconstruit  son  église,  sera-t-il  considéré  comme  architecte? 

Des  exemples  prouvent  que  cette  qualité  peut  lui  être  judiciairement  reconooe. 
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^rarchevéque  de  Cambrai,  qui  a  publie  presque  en  niême  temps 
Lettre  Pastorale  à  l'occasion  du  Jubilé,  et  un  Mandement  sur  la 
duite  de  Tame  chrétienne  durant  le  saint  temps  de  Carême,  exhorte 
K>rd  les  fidèles  par  les  motifs  les  plus  pressants  à  profiter  de  la  grande 
:m  accordée  par  le  Saint-Père  : 

Notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX,  que  Dieu  a  donné  pour  chef  h  son  Eglise 
des  voies  si  vibiblemeiit  mirai  nleuses,  ?ient,  N.  T.-C.  P.,  de  se  conronner  à 
Àeux  et  antique  usage  dont,  à  défaut  de  tmditions  antérieures,  il  aurait  trouve 
piration  dans  son  cœur  paternel,  dans  sa  religion  profonde,  dans  l'ardeur  de 
lèle  apostolique  pour  le  salut  et  la  perfection  de  ses  enfants.  Du  haut  de  cette 
ire  auUime  dont  les  oracles  sont  entendus  de  toute  la  terre,  il  a  proclamé  Ca- 
Hom  du  péché,  la  rémiision  dei  peines  qui  lui  sont  due$^  Favénemenl  du 
■MM  de  Dieu  dont  le$  âmes,  par  leur  retour  à  la  justice  et  à  la  sainteté  ekré^ 
MM,  une  nouvelle  ère  de  bonheur  et  de  paii,  cimentée  dans  les  embmssements 
fiiidalgence  et  du  repentir.  Déjà  il  avait  préludé  à  cet  acte  de  munificence 
iliicale  par  un  acte  de  muniûcence  et  de  magnanimité  royale.  De  nombreuses 
times  expiaient  dans  IVxil  ou  dan^^  les  prisons  de  coupables  égarements.  Sa  prê- 
te pensée  a  été  de  les  couvrir  d'un  pardon  généreux,  de  rendre  à  ces  inforiu- 
i  les  douceurs  de  la  liberté,  de  la  famille  et  de  la  patrie.  On  sait  avec  quel  en- 
Mnîasme  cet  acie  de  clémence  a  été  salué  par  toutes  les  bouches,  par  toutes  les 
imesv  non-seulement  k  Rome  et  dans  les  Etats  du  Saiiit-Siége,  mais  chez  tou- 
te nations  civilit>ées  du  globe.  Jamais  monarque,  jamais  pontife,  jamais  père 
leçol  de  son  peuple,  de  son  troupeau,  de  ses  enfants,  un  tribut  plus  unanime, 
■  écbtanl  et  plus  vrai  de  louanges,  de  bénédictions,  d^actions  de  grâces,  et  le 
ope  qui  refroidit  si  vite  les  impressions,  i  notre  époque  surtout  où  elles  s*effa- 
na  par  leur  succession  rapide,  le  temps  a  laissé  encore  vivantes  dans  tons  les 
nn  ces  gra\r-s  émotions. 

•  Accaeillerez-vous,  N.  T.-C.  F.,  avec  moins  de  reconnaissance  et  de  joie  une 
MMide  amnistie  générale  aussi  supérieure  à  la  première  que  les  iniéréts  du  cfel 
it  élevés  au-dessus  de  ceux  de  la  terre?  Il  est  d'autres  c  ,  tifs  que  ceux  qui 
rient  des  chaînes  ;  il  est  d'autres  proscrits  que  cec*  que  la  justice  humaine  a 
ippés  ;  il  est  d'autres  exilés  que  ceux  qui  ont  été  forcés  de  fuir  les  doux  riva* 

•  de  la  patrie!... 

a  Oui,  le  péché  est  encore  une  prose,  iplion  et  un  exil.  Banni  du  séjour  de  la 
aïe  iomière  et  des  régions  qu'habite  la  paix,  dépouillé  de  ses  biens  et  de  ses 
Mis,  débhérité  des  espérances  du  ciel,  devenu  étranger  i  lui-même  comme  à 
a  Diea,  comme  aux  croyances  et  aux  devoirs  qui  sont  ici-bas  la  patrie  du  chré- 
ir,  le  pécheur  se  voit  condamné  à  errer  sur  une  terre  ingrate,  mendiant,  à  la 
fie  de  tontes  les  passions,  de  toutes  les  vanités,  de  toutes  les  erreurs,  on  pain 
VAmi  de  la  Religion.   Tome  CXXXIl  28 
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loraqQ'rl  s'est  de  son  pldn  fré  cfaurgâ  des  fonctions  d'archîtecio.  k\m 
ne  petit  \û  dérober  h  TîippUcatîoa  du  principe  po^  par  le  code.  T1  detn 
t«rf€S  conséquences  pécuniaires  de  son  inei^pcrience,  ou  t<  n'y  échapiften^ij 
nue  décontitnre. 

S'il  échappe  à  la  reAponaabiliié  malériêlk,  parce  qoe  la  qailîlé  d'irdikt£a*{ 
loi  sera  p^s  attribuée  (la  jurisprudence  varie),  H  reste  toujours  ^u«  le  eoufi 
ficbeuse  responsabilité  niorale,  pour  avoir^  d'une  part,  compromis  les  iniéi 
la  ËibHque,  de  la  commune,  ou  des  pei^onnes  pieuses,  en  dîtapidant  1c<nn 
et  pour  le^  avoir  privées  ou  d'un  meilleur  projet,  ou  de  meiltcurs  trttviui; 
le  moins  de  la  gara n lie  (éfitle  que  leur  eût  offerte  nn  architecte  de  profe«^ikn, 

La  sitaallon  est  absolument  identique  pour  le  euré  qui  ^  fait  enirepreupiiri 
travaux  autorisés  régulièrement,  c*esi-è^ira  qui  se  charge  de  les  f^ire  «si^i 
par  des  ouvriers  qu'il  choisi  t,  puisqne  rentrepreneur  n*est  pas  autremfniinli' 
que  rarcliltecte  par  rariîele  du  code.  Le  curé,  en  se  eharfeaul  de  l*errirt|tfi» 
s^expose,  en  outre,  au  reproclie  d'aioir  fait  perdre  à  la  partie,  quelle  qu'eUr  ié* 
qilî  supporte  la  dépense,  la  béuéÛce  du  rabais  d'one  adjudication^  cl  la 
pirifcuUère  assurée  au  molos  pendant  la  durée  des  trJTaui,  par  le  catii 
ment  qu'on  est  dan*;  fusage  d*eilger  d'un  adjudicataire 

C^ous  n'avons  garde  d'oublier  cependant,  qu'il  est  des  circnn^tafiees  ol 
règlements  admini&lratirs  dispensent  de  la  formalité  de  radjtidteation;  el 
être  eiprimera«t-on  ropîiiioo  que  dans  ces  circonstances  nu  cure  peut  w 
|er,  aussi  bien  que  tout  autre,  de  diriger  les  travaut,  b'ïi  en  possède  Uoj 

On  peut  répliquer  que  celte  exception  n'étant  motivée  que  sur  rimpoitsor 
des  travnux  comme  objets  d'art,  ou  sur  la  nécessité  de  recourir  à  une 
spéciale,  ou  sur  quelques  circonst^uces  graves,  de  semblables  moLî^,  iéM 
d'ailleurs  à  Tapprécialion  de  Tau tori té  supérieure,  ne  para isseni  père  èirtl 
nature  à  justiller  roplnion  présumée. 

Nous  conjurons  donc  Messieurs  les  curés  et  tous  antres  eceîésiasiiqoei, 
gott  pour  les  arts  el  Tarchéologle  se  sera  développé  et  éclairé  par  TélBlef  l|i 
contenter  de  répandre  les  lumières  qu'ils  auront  acquises,  mais  de  se  prd^i 
désir  d'en  vouloir  ùire  Tapplication  par  eux-mêmes,  parce  que  celui  qui,  «ai 
d^art,  et  surtout  en  fait  d'architecture,  n'a  pas  joint  Tusage  ducriftiifll 
compas,  et  la  pratique  de  Tatciier  et  du  dianiler  h  la  ihéorie  des  livres,  M 
sédera  jamais  que  des  notions  in  complètes  ;  parce  que  l'homme  qui  est 
ministère  facré,  ne  doit  point  livrer  la  blancheur  de  son  snrplis  aux  édita 
sures  de  la  plume  du  touriste  désœuvré,  du  satyriqoe  de  quelque  revi»i,il| 
greffier  du  tribunal  de  commerce. 

Nous  reviendrons  à  loisir  sur  l'intéressauL  article  de  la  décoration  deslçtli 
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M.  rarchevêque  de  Cambrai,  qui  a  publie  presque  en  même  temps 
une  Lettre  Pastorale  à  roccaslon  du  Jubilé ,  et  un  Mandement  sur  la 
conduite  de  Tame  chrétienne  durant  le  saint  temps  de  Carême,  exhorte 
d'abord  1^  fidèles  par  les  motifs  les  pltu  pressants  à  profiter  de  la  grande 
grâce  accordée  par  le  Saint-Père  : 

t  Notre  Saint-Père  le  pape  Pie  IX,  qae  Dlea  a  donné  pour  chef  k  son  Eglise 
par  des  voies  si  vibiblemeiit  miraculeuses,  vient,  N.  T.-C.  P.,  de  se  conformer  si 
te  pieux  et  antique  usage  dont,  à  défaut  de  traditions  antérieures,  il  aurait  trouvé 
rinspintion  dans  son  cœur  paternel,  dans  sa  religion  profonde,  dans  l'ardeur  de 
ion  lèle  apostolique  pour  le  salut  et  la  perfection  de  ses  enfants.  Du  haut  de  cette 
ebaire  sublime  dont  les  oracles  sont  entendus  de  toute  b  terre,  il  a  proclamé  Ta- 
MUion  du  péché,  la  rémùnan  des  peines  qui  lui  sont  dues^  Favénemenl  du 
roiKiMiM  de  Dieu  dans  les  âmes,  par  leur  retour  à  la  justice  et  à  la  sainteté  ckré^ 
tienne^  une  nouvelle  ère  de  bonheur  et  de  paii,  cimentée  dans  If  s  embnissements 
de  rîndnigence  et  du  repentir.  Déjà  il  avait  préludé  à  cet  acte  de  munificence 
poptiicale  par  un  acte  de  muniûcence  et  de  magnanimité  royale.  De  nombreuses 
victimes  expiaient  dans  Texil  ou  dans  les  prisons  de  coupables  égarements.  Sa  pre- 
BÛère  pensée  a  été  de  les  couvrir  d'un  pardon  généreux,  de  rendre  à  ces  infortu- 
nés les  douceurs  de  la  liberté,  de  la  famille  et  de  la  paurie.  On  sait  avec  quel  en- 
thousiasme cet  acie  de  clémence  a  été  salué  par  toutes  les  bouches,  par  toutes  les 
plumes,  non-seulement  k  Rome  et  dans  les  Etats  du  Saint-Siège,  mais  chez  tou- 
tes les  nations  civilisées  du  globe.  Jamais  monarque,  jamais  pontife,  jamais  père 
ne  reçut  de  son  peuple,  de  son  troupeau,  de  ses  enùints,  un  tribut  plus  unanime, 
pins  éclatant  et  plus  vrai  de  louanges,  de  bénédictions,  d'actions  de  grâces,  et  le 
temps  qui  refroidit  si  vite  les  imprchsions,  à  notre  époque  surtout  où  elles  s'effa- 
oeni  par  leur  succession  rapide,  le  temps  a  laissé  encore  vivantes  dans  tous  les 
coeurs  ces  graves  émotions. 

»  Accueillerez-vous,  N.  T.-C.  F.,  avec  moins  de  reconnaissance  et  de  joie  une 
seconde  amni>tie  générale  aussi  supérieure  à  la  première  que  les  intérêts  du  cfel 
sont  élevés  au-dessus  de  ceux  de  la  terre?  Il  est  d'autres  e^  .^tifs  que  ceux  qui 
portent  des  chaînes  ;  il  est  d'autres  proscrits  que  cent  que  la  justice  humaine  a 
frappés  ;  il  est  d^autres  exilés  que  ceux  qui  ont  été  forcés  de  fuir  les  doux  riva- 
ges de  la  patrie!... 

»  Oui,  le  péché  est  encore  une  prose*  iption  et  un  exil.  Banni  du  séjour  de  fai 
^raie  lumière  et  des  régions  qu'habite  la  paix,  dépouillé  de  ses  hiens  et  de  ses 
droits,  déhhérité  des  espérances  du  ciel,  devenu  étranger  k  lui-même  comme  à 
son  Dieu,  comme  aux  croyances  et  aux  devoirs  qui  sont  ici-bas  la  patrie  du  chré- 
tien, le  pécheur  se  voit  condamné  à  errer  sur  une  terre  ingrate,  mendiant,  à  la 
porte  de  toutes  les  passions,  de  toutes  les  vanités,  de  tontes  les  erreurs,  un  pain 
L'Ami  de  la  Religion.  Tome  CXXXII  M 


(1  anicrlumc,  el  ne  lrouvanin:il:e  pari  où  reposer  lc<  agitations  de  son  cœur.  Ah! 
«]ae  son  infortune  est  digne  de  noire  coinpas^slon  el  de  nos  larmes!  Main  qu*il  se- 
rait mille  fois  encore  plus  à  plaindre  si,  à  Theureuse  nouvelle  que  Ui  liberté  va 
hii  ôire  rendue,  et  qu^il  peut  rentrer  dans  fes  foyers,  il  n*éproaTail  pas  ces  Inins- 
poris  de  joie  qui  ravissent  le  coeur  du  priMinnier,  quand  il  apprend  que  ses  fers 
>onl  tomber,  et  de  Texilc  qui  voit  se  rouvrir  devant  lui  le  chemin  de  la  terre 
natale  !  » 

Dans  son  Mandement,  réloqucnt  prélat  expose  ainsi  le  sujet  qu'il 
développe  d^une  luanièie  très-pratique  : 

«  Nous  parlons  de  ces  hommes,  catholiques  par  la  [ou  et  même  jnsqu^à  un  cer^ 
lain  point  catholiques  par  les  œuvres,  qui,  soii  usage,  hienséancc,  traditions  de 
i'amille,  ou  délicatesse  de  conscience,  se  feraient  scrupule  de  confondre  avec  les 
aulrrs  époques  de  Tannée  le  temps  de  la  pénitence  quadragésimale ,  qui  en  gar- 
dent même  avec  plus  ou  moins  d'exactitude  les  obsen*ances,  mais  de  qui  Too 
lient  dire,  comme  des  |)écheurs  de  TEvangile,  qu*aprèt  avoir  îravaiUé  touk  là 
iiut7,  iU  se  sont  trouvés  les  mains  vides,  c*csl--à-dire  que,  le  Carême  écottk,.ib 
n'en  ont  laisse  voir  aucun  fruit,  nul  amendement  de  leur  vie,  nulle  réforme  sé- 
rieuse de  leurs  mœurs,  nul  progrès  sensible  dans  la  vertu. 

»  Ne  serait-ce  point  qu'Us  s'abusent  sur  la  fin  du  précepte,  s'attaclianl  h  la  let- 
tre qui  lue,  et  négligeant  Vesprit  qui  vivifie,  prenant  les  moyens  pour  le  bui.  et 
croyant  avoir  dignement  sanctifié  par  quelques  jeûnes  et  rabsiinence  de  certaines 
viandes  un  temps  qui,  dans  les  intentions  de  rÊglise,  doit  amener  le  complet  re- 
nouvellement de  rhomntc  intérieur?  Le  remède  à  celte  erreur  est  dans  un  plan 
de  conduite  qui  rende  le  Carême  profi table  à  Tame  chrétienne.  Nous  allons  le 
tracer  en  peu  de  mois.  » 

M.  Farchevcque  d'Avignon,  afin  de  faire  rentrer  les  Gdèlcidans  le  vc- 
litable  esprit  de  i*£glise  durant  le  saint  temps  du  Carême,  leur  rappelle 
quels  sont  les  fondements  de  la  foi  s 

«  Apprupions-nous,  N.  T.-C.  F.,  pendant  la  sainte  quarantaine  on  nons  allons 
entrer,  A  eludier  les  fondements  inébranlables  sur  lesquels  repose  notre  foi.  Une 
légère  connaissance  de  la  relij;ion  nous  en  éloigna,  une  élude  approfondie  nous  y 
ramène,  et  en  réveillant  nos  espérances  nous  fait  goftier  Si;s  préceptes.  Celai  qtîi 
rh<»rclie  Dieti,  le  connaft;  celui  qui  le  conn;ift,  Tadore  ;  el  celui  qui  Padorc  éprouve 
les  bienfaits  de  s^i  miséricorde  infinie.  Si  noire  vie  e^^t  moins  fervente  que  celte 
de^  premiers  cliiétieiis,  h  religion  (pic  nous  professons  est  la  même;  leurDieo 
est  notre  Dieu,  leur  syml>ole  est  notre  symbole,  Jésus-Christ  C'^t  aujourd'hui  ce 
qu'il  était  hier,  et  ce  cprii  sera  jusqu'à  la  lin  des  siècles,  toujours  infaillible  dans 
ses  l'roinesses  el  imnur.ibic  dans  sa  doctrine.  » 

Et  après  avoir  iieUeiucnt  éiahli  ce  liant  cnsei^iioment,  Mgr  Nando 
tci  mine  ainsi  : 

u  La  religion  sainle  de  Jésus-Christ  est  placée  sur  nos  têtes,  comme  le  soleil 
dans  Tespace.  Elc  voit  pas^er  les  générations  el  les  siècles;  et,  parcourant  nia- 
jeslu(Mis<imtnt  sa  carrière,  elle  répand  sans  cesse  des  torrents  de  lumière,  pour 
éclairer  Tunivers.  Malheur  au  peuple  qui  se  soustrait  à  rinflucncc  salutaire  de 
cet  astre  bienfaisant!  il  sera  bientôt  plongé  dans  les  ténèbres  de  rignorance  la 
plus  honteuse  el  la  plus  profonde. 

9  Nous  voudrions  peut  être,  N.  T.-C.  F.,  que  Dieu  fit  des  miracles  pour  exci- 
ter noire  foi  ;  mais  ne  s'est-il  point  assez  montré  pour  satisfaire  les  esprits  dociles 
et  raisonnables?  Les  triomphes  de  la  religion  depuis  dix-huit  cents  ans,  ne  sont- 
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ils  pas  un  mhrscle  perpétoel  et  incontestable?  Ne  foo(41  pas,  pour  conserver  ce 
qui  est,  la  même  puissance  et  la  niénue  sagesse  que  pour  créer  ce  qui  n'étaic  pas? 
PouTons-nous  méconnaître  le  doigt  de  Dieu  dans  Fimmortelle  durée  d*une  reli- 
gion f>i  faible  dans  tous  les  moyens  apparents  de  son  eiistence,  et  si  contraire  â 
tous  les  préjugés  et  à  toutes  les  passions  des  hommes?  Ce  miracle  de  la  puis- 
sance de  Dieu  est-il  moins  réel  parce  qu^il  est  moins  aperçu?  Que  de  (>bénomè- 
nés  dans  ta  nature,  dont  nous  sommes  témoins  sans  eu  être  frappés?  Les  astres 
qui  s*étoigncnt  et  se  rallument  ;  le  temps  qui  finit  et  recommence;  les  fruits  qui 
passent  et  reviennent;  la  semence  qui  se  corrompt  pour  se  féconder;  les  plantes 
qui  se  conservent  par  leur  destruction  même,  et  qui  se  reproduisent  par  leur 
mort  ;  les  mouvements  de  la  lumière ,  les  effets  de  la  chaleur,  toutes  ces  mer- 
veilles et  tant  d^autres  que  Dieu  opère  sous  nos  yeux,  sont-elles  moins  admira- 
bles, parce  qu*ellcs  sont  plus  fréquenies? 

»  Rendons  grâces  à  Dieu,  N.  T.-C.  F.,  de  ce  qu'il  a  daigne  nous  faire  connaî- 
tre son  éternelle  vérité  ;  gardons-nons  d'endurcir  notre  cœur  et  de  nous  montrer 
insensibles  aux  accents  de  sa  parole.  » 

M.  révêque  de  Marseille  a  heureusement  profité  de  la  joie  et  de  Ten- 
thousiasine  qu'a  excités  à  Rome  et  daus  le  monde  entier  Texaltation  du 
souverain  Pontife  Pie  IX,  pour  montrer  que  l'Eglise  de  Jcsus-Christ 
triomphera  toujours  de  tous  les  obstacles  humains  : 

ft  Une  expérience  de  près  de  deux  mille  ans  devrait  bien  convaincre  les  enne- 
mis de  l'Eglise  de  l'inanité  de  leurs  efforts.  Que  n'ont-ils  pas  vainement  tenté 
contre  elle?  Et  le  glaive  des  bourreaux  durant  trois  cents  ans  de  persécution  ;  et 
les  sophismes  de  tout  genre  de  rincréduliié  et  de  l'bérésie  ;  et  les  mesures  hosti- 
les et  souvent  pleines  d'astuce  d'une  politique  ombrageuse  et  envahissanio  ;  et 
les  faveurs  dangereuses  des  uns,  et  la  haine  habile  des  autres;  et  les  injusticCr 
quelquefois  atroces  d'une  opinion  égarée  parmi  les  esprits  enflés  d'un  faux  savolr 
00  dans  les  masses  ignorantes  et  corrompues  ;  et  à  une  époque,  les  torrents  dé- 
vastateurs qui,  du  fend  du  Nord,  roulaient  à  grands  flots  sur  la  civilisation  Iohl 
entière  tant  de  bordes  de  barbares  ardents  à  porter  partout  le  fer  et  le  feu  ;  et  à 
une  autre  époque,  les  mouvements  désordonnés  de  ces  immenses  événements  qui 
bouleversent  les  sociétés,  font  crouler  les  empires  et  entraînent  dans  l'abîme  les 
institutions  les  mieux  affermies;  et  l'action  lente  du  temps  qui  n'épargne  rien  de 
ce  qui  est  de  Tbommc,  et  atteste  souverainement  partout  l'incessante  instabilité 
de  ce  qui  est  sous  le  soleil  :  l'Eglise  a  triomphé  de  tout,  d 

Cette  belle  lettre  pastorale  se  termine  ainsi  : 

«  Vous  voyez  par  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  si  l'Eglise,  société  essentiel- 
lement militante,  doit  toujours  soutenir  des  combats  au-dedans  et  au-dehorK. 
toujours  aussi  la  victoire  lui  est  assurée,  soit  au-dedans  soit  au-dehors.  Le  passé 
et  le  présent  témoignent  hautement  de  l'accomplissement  des  promesses.  C'est  cv 
que  nous  avons  cru  utile  et  convenable  de  vous  prouver  avec  développement  tan- 
db  qu'un  nouveau  pape,  dont  l'élection  a  été  marquée  au  coin  le  plus  évident  de 
la  protection  divine,  vient  en  quelque  sorte  f  e  faire  reconnaître  de  tous  les  fidè- 
les, en  réclamant  le  concours  de  leur  piété  pour  qu'ail  puisse  relever  ei  ord(mner, 
comme  il  le  dit  lui-même,  dans  une  allocution  solennelle.  Ut  affairet  de  r Egide. 
Le  tableau  que  nous  venons  de  vous  présenter  est  de  nature  à  augmenter  votre 
confiance  dans  l'accomplissement  des  intentions  du  Saint- Père,  surtout  si  vous 
considérez  que  la  victoire  commence  à  peine  en  ce  qui  regarde  notre  époque,  et 
qu*il  est  peot-étre  permis  de  penser  que*  malgré  les  einbûcbes  redoutables,  les 
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puissants  moyens  et  le  nombre  des  ennemis,  elle  sera  achevée  avani  qu^an  long 
espace  de  temps  soit  écoulé... 

»  Or,  N.  T.-C.  F.,  l'occasion  qui  nous  est  oderte  par  le  soaveraîn  PoDlife  est 
spécialement  favorable.  Dans  la  pensée  d*attirer  sur  la  rainte  Eglise  de  Dieu  des 
bénédictions  qui  fasseni  fructifier  son  pontifical,  dont  les  plus  justes  motifs  nous 
font  concevoir  de  si  grandes  espérances,  il  a  voulu,  à  Fexemple  de  ses  prédéoes^ 
seurs,  accorder  un  Jubilé  universel.  11  en  explique  lui-même  Fobjet  et  les  condi- 
tions dans  la  Lettre  apostolique  qu'il  nous  a  adressée.  Cette  Lettre,  que  nous  pu- 
blions ci-après,  nous  dispense  de  tout  commentaire.  Puisse  le  temps  de  grâce  et 
de  salui  qui  nous  est  donné  commencer  eiifin  Père  nouvelle  dont  plusieurs  signes 
semblent  annoncer  Taurore  !  Puissic'z-vous,  en  entendant  pour  la  première  fois  b 
voix  de  Pie  IX,  sentir  vos  coeurs  se  renouveler  dans  le  Seigneur!  Puissiei-vons, 
avec  une  sainte  joie,  entrer  complètement  dans  la  pensée  du  vicaire  de  Jésus- 
Gbrisi!  » 

M.  i'évêque  de  Montpellier  expose  ainsi  le  sujet  de  son  MaDdement, 
où  l'on  retrouve  son  érudition  ecciésiastiqae  et  son  ëloquence  ordi- 
naire : 

«  La  voix  du  Pontife  suprême  que  la  divine  Providence  a  naguère  élevé  sur  le 
siège  lie  Pierre,  et  dont  le  règne,  ouvert  sous  les  plus  brillants  auspices,  a  été  sa» 
lue,  N.  T. -G.  F.,  par  les  acclamations  de  la  Ville  éternelle  et  du  monde  caiboli- 
que,  vient  de  se  Tiire  entendre  solennellement.  Du  haut  de  ce  trône  vénéré,  d*où 
descendent  pour  les  enfants  de  Dieu  les  oracles  du  Pasteur  étemel,  elle  annonce, 
cette  voix  auguste,  les  jours  de  rimUsion  et  de  salut,  et  une  nouvelle  effusion  des 
trésors  spirituels  déposés  au  sein  de  son  Eglise  par  le  Fils  de  Dieu.  Partie  du 
faite  sublime  de  la  hiérarchie  sacerdoule,  elle  retentit  jusqu'aux  confins  de  l^v- 
ni  vers,  répétée  du  haut  de  tous  les  trônes  élevés  par  la  main  de  Dieu  sur  lei 
douze  tribus  d'Israël  ;  et  tous  les  évéqiies  du  monde  dans  un  concert  unanime  de 
foi,  de  puissance,  de  respect  et  d^amour,  s*unissent  au  Poniife,  établi  Vicaire  de 
Jésus-Chrisi  sur  toutes  les  Eglises,  pour  inviter  le  peuple  fidèle  à  recueillir  avec 
empressement  les  dons  du  Seigneur  et  la  grâce  précieuse  du  Jubilé. 

»  Si  les  enfants  du  siècle  pouvaient  se  dérober  un  instant  aux  tumnltueoses 
préoccupations  de  leur  vie  si  Inquiète,  ils  n*entfndraient  point  sans  un  senti- 
ment de  religieuse  vénération  toutes  ces  voix  qui  ne  forment  qu*une  seule  et  im- 
posante voix,  celle  de  Tépiscopat  catholique,  organe  de  rétemetle  vérité ,  pois^ 
que,  seul,  il  demeure  inébranlable,  parmi  les  révolutions  qui  emportent  tontes 
les  choses  humaines.  Pour  tout  homme  qui  vit  encore  de  la  vie  de  Tintelligence , 
re  ne  ptMit  être  qu'un  spnctacle  merveilleux,  et  tout  empreint  d'une  majesté  sur- 
humaine, que  celui  qu*offre  au  monde,  depuis  plu**  de  dix -huit  cents  ans,  ce  sa- 
cerdoce vénérable,  qui  se  proclame  le  gardien  d'une  foi  descendue  du  ciel,  et  le 
dépositaire  des  promesses  divines. 

»  Pour  réveiller,  s'il  est  possible,  ce  légitime  sentiment  de  vénération  dans  le 
cœur  des  enfants  du  siècle  ,  et  aussi  pour  la  consolation  de  votre  piélé, 
N.  T.-C.  r.,  nous  voulons  aujourdhui,  comme  nous  Tavonsdéjà  fait  dans  oc 
Lettre  pastorale  plus  spécialtMnent  adre>sée,  il  y  a  quelque  temps,  à  notre 
clergé,  exposer  rapidement  à  vos  yeux  les  glorieux  titres  en  vertu  desquels  Té- 
piscopat  catholique  réclame  à  boii  droit  vos  hommages,  sollicite  votre  amour, 
et  attend  de  vous  tous  une  soumission  filiale ,  dans  Tordre  des  clioses  spiri- 
tuelles. » 

Le  prélat  termine  cette  apologie  de  Tépiscopat  par  ces  vives  paroles  : 
«  0  enfants  des  hommes  !  écoutez-la  donc  cette  parole  de  vos  évéqaes  ;  pr^tei 
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«onoat  Toreille  à  la  voix  da  Vieafre  de  lésii»-Ghri<t,  à  cette  Toix  aogiiste  qui 
^meat,  en  ce  moment,  le  monde  calboliqoe  lool  entier,  et  qni  force  jnsqn'^  des 
admirations  auxquelles  la  mortelle  Indifférence  et  la  baine  souvent  avengle  de 
nos  temps  actuels  ne  Pavaient  pas  halntoée.  Oui,  qu>lle  se  réalise  cette  parole 
descendue  naguère,  aux  applaudissements  de  tous,  de  la  plus  retentissante  de  nos 
tribunes  politiques;  qu*il  Tasse  beaucoup  de  eroffonu,  mais  qu'il  fasse  surtout 
beaucoup  de  ioinit^  selon  le  voeu  le  plus  ardent  de  son  cœur  paternel,  ce  Pon-  ^ 
ûte^  qui  nom  est  apparu  eomms  la  réameUiatian  au  temps  de  la  eolère\  » 

M.  Tëvêque  de  Digne,  dans  son  Instruction  pastorale  sur  les  moyens 
qu^ offre  la  religion  pour  adoucir  les  horreurs  de  la  mortf  a  su  tirer  de  l*af- 
fection  que  ses  ouailles  lui  avaient  témoignée  durant  sa  récente  et  grave 
maladie,  le  solennel  enseignement  que  l'approche  de  la  mort  présenté  à 
Tame  chrétienne  : 

«  Nous  ne  sommes  pas  loin  du  jour,  N.  T.-C.  F.,  où  après  avoir  long-temps 
flotté  entre  la  vie  et  la  mort,  nous  revenions  des  portes  de  réiernité  au  sein  de 
notre  famille  spirituelle.  Nous  ne  pourrons  jamais  oublier  comment  tous  les 
ooBurs  volèrent  à  notr^  rencontre  pour  fêter  un  retour  si  désiré,  mais  qui  avait 
lieu,  vous  le  savex,  contre  toute  espérance.  Combien  de  fois  n*avon6-nous  pas 
remercié  la  Providence  de  nous  avoir  fait  assister,  en  prolongeant  ainsi  un  peu 
notre  vie,  au  triomphe  que  vous  fîtes  h  la  religion  dans  la  personne  de  son 
Poaiife  !  Car  c'est  à  la  religion  elle-même,  qui  a  établi  entre  nous  de  si  sacrés 
et  si  doux  liens,  que  revenait  Tbonneur  de  ce  triomphe  inaccoutumé,  et  tout-à- 
iait  inconnu,  pouvons-nous  dire,  en  dehors  du  sacerdoce  catholique.  Cest  elle 
qni  vous  bisait  voir  en  nous  le  représentant  de  Jésus-Christ,  votre  guide  dans 
las  voies  du  ciel,  votre  pasteur  et  votre  ami,  le  père  de  vos  âmes.  C'est  elle  qui 
faisait  briller  dans  les  yeux  de  tous  nos  enfants  une  pieuse  joie,  et  les  indi- 
•ait  avec  amour,  sur  notre  passage,  pour  recevoir  une  de  nos  bénédictions. 
Cest  elle  enfin  qui  faisait  couler  ces  larmes  de  tendresse  paternelle  dont  notre 
visage  fut  inondé,  en  même  temps  que  nous  goûtions,  dans  Fattendrissement  de 
notre  cœur,  des  douceurs  ineffables. 

»  C*esi  d(inc,  N.  T.-G.  F.,  au  milieu  de  ces  communes  émotions,  après  six 
mois  de  douleurs  et  d'absence,  que  notr^  parole  se  fit  de  nouveau  ouïr  à  vous. 
Jl  nous  souvient  qu'à  la  suite  des  premiers  et  mutuels  épanchements  de  nos 
cœurs,  nous  crûmes  entendre  chacun  de  vous  nous  dire  :  «  0  père,  racontex-noos 
»  maintenant  les  impressions  de  ce  terrible  voyage  !... 

»  Pourquoi  nous  interroger  ainsi,  N.  T.-C.  F.  1  Est-il  besoin  qu'un  mort  res- 
suscite pour  vous  apprendre  ce  qui  se  passe  au-delà  du  tombeau?  En  croiriex- 
vous  donc  à  ce  mort  plutôt  qu'à  TEvangile,  plutôt  qu'aux  apôtres,  plutôt  qu'à 
Jésus-Christ?  Dieu,  arbitre  de  la  vie  et  de  la  mort,  lui-même  a  parlé.  Si  cepen- 
dant la  parole  divine  n'a  pas  ta  puissance  de  vous  convaincre  et  de  vous  émou- 
voir, écoutez  du  moins  cette  voix  terrible  qui  sort  du  fond  dç  toute  la  nature  : 
elle  ne  cesse  d'éclater,  comme  la  foudre,  sur  vous,  autour  de  vous  :  c'est  la 
voix  de  la  mort.  » 

M.  i'évéque  de  Beau  vais  exhorte  ses  diocésains  à  savoir  reconnaître  la 
main  puissante  et  toujours  favorable  du  Tout-Puissant  dans  Texaltation 
au  Pape  Pie  IX. 

«  N.  T.-C.  F.,  depuis  que  Pie  IX  est  arrivé  au  souverain  pontificat  et  tient 
«B  nain  les  réaes  du  gouvernement  de  l'Eglise ,  il  n'y  a  qu'une  voix  daaa 
le  monde  poor  gloriller  ta  personne,  célébrer  aea  haatea  et  éninemei  qualités. 
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«(bénir  les  premiers  acies  de  sonantorité  paiemeUe.  Chose  admirable  et  pres- 
(fu^inouîe  I  loates  les  boocbes  s'accordeni  à  publier  ses  loiiaiiges  et  à  présager  les 
succès  ei  la  gloire  de  son  règne  paciflque.  Depuis  les  heureos  habilanls  de  Rone 
^qui,  idans  Tivresse  de  leur  joie,  ont  retrouvé  pour  leur  prince  bien-aîmé  les  ma- 
gniflcenccs  des  anciens  triomphes,  jusqu'aux  rédacteurs  de  nos  feuilles  qnoii- 
diennes  donl  la  hardiesse,  trop  souvent  hostile,  n*a  pn  s'empêcher,  cette  fois, 
de  s'incliner  avec  respect  devant  la  noble  et  sainte  tigure  qui  lui  a  apparu  ;  de- 
puis les  solennelles  actions  de  grâces  qui  sont  offertes  dans  les  temple  catholi- 
ques, jusqu'à  rhumbtc  prière  du  chrétien  qui  témoigne  sa  reconnaissance  à 
Dieu  du  milieu  îles  pays  schismatiques  et  iiitidèles;  depuis  les  démonstrations  si 
sincères  et  si  vives  de  l'épiscopat  jusqu'aux  félicitations  des  rois  et  de  leurs  aiD* 
bassadeurs,  c'est  un  concert  unanime  d'admiration  et  de  conflance  en  llioonear 
du  vénérable  Pontife  que  le  ciel  nous  a  donné.  Tout  le  monde  comprend  que,  si 
la  papauté,  impose  <rimmenses  devoirs,  la  Providence  a  préparé  P£b  IX  à  porter 
dignement  ce  glorieux. fardeau... 

»0b!  qu'il  nous  serait  doux,  N.  T.-G.  F.,  d'apprendre  de  la  bcachede  vo^ 
pasteurs  que  vous  avez  compris  les  intcniionsdu  Souverain  Pontife  et  les  nôtres! 
Qu'il  nous  sérail  doux  d'apprendre  que  l'indulgence  jubilaire  a  été,  pour  tou» 
nos  diocésains,  l'occasion  d'un  sincère  retour  à  Dieu  et  d'une  pratique  plus  fi- 
dèle de  toutes  les  vertus  chrétiennes!  Qu'd  nous  serait  doux  d'apprendre,  6  nos 
enfants  bicn-aimés  en  Jésus-Christ,  que  vous  êtes  devenus  plus  justes  et  plu< 
agréables  au  ciel,  meilleurs  et  plus  heureux  ;  que  vous  avez  beaucoup  prié  poar 
le  Pape  qui  vous  le  demande,  pour  Nous  qui  vous  le  demandons  parciUement. 
Cl  pour  vous  qui  on  avez  au-'si  besoin  !  Si  ces  bonnes  et  consolantes  i.ouveile» 
nous  arrivent,  cl  nous  l'espérons  en  partie,  nous  l)énirons  le  Seigneur  dans 
toute  Teffusion  de  notre  ame,  et  l'année  de  l'exaltation  de  Pie  IX  et  celle  de  ùm 
Jubilé  seront,  vraiment  pour  nous  des  années  d'allégresse  et  de  jubilation,  a 

M.  I\'vcquc  d'Angers,  avant  d'expliquer  aux  iidèles  queb  sont  le» 
inappréciables  trésors  spirituels  renferniés  dans  le  Jubilé,  se  livre  au^ 
scnliiiients  de  radniiratioii  la  pins  vive  et  delà  vénération  la  plus  ten- 
dre envois  le  nouveau  chef  de  l'Eglise  : 

a  Vous  savez,  N.  T.-C.  P.,  avec  quel  concert  d'éloges  fut  salué  ce  choix  pro- 
videntiel. L'Iialio  s'cbranla.  La  ville  éternelle  qui  a  vu  lanldo  joies  et  tant  de 
douleurs  ;  qui,  du  haut  do  ses  collines,  voit  avec  calme  tomber  les  trênes  et  pM- 
scr  !es  tcinpiMcs,  Home  s'éinul  :  nvcc  des  acclamations  de  joie  elle  salua  le  nos- 
vcl  élu,  le  présenta  ;iu  monde  catholique,  cl,  comme  si,  par  une  illumination  mmi- 
daine,  celle  heureuse  famille  avait  vu  toul  ce  que  l'avenir  lui  apportait  de  bienfaits. 
elle  s'empressa  de  lui  prodiguer  les  marques  de  son  dévoAraent... 

»  El  nous.  Père,  qui  ne  pouvons  aller  à  vos  pieds  dé|K>ser  noire  amour, 
mais  donl  le  cœur  bat  aussi  de  joie  cl  de  reconnaissance,  oh  !  nous  ne  soai- 
nies  pas  tristes  du  bonheur  de  nos  aines,  des  faveurs  que  vous  répandex  ur 
ceux  de  nos  frères  qui,  les  premiers,  ont  entoure  votre  trône,  et  reçu  les  pré- 
mices de  vos  iKMiédiclioiis  ;  mais  un  regard  ne  tombera-l-il  pas  siu*  nousplii> 
tard,  sur  nous,  qui,  quoique  éloignés,  appartenons  aussi  à  la  famille?... 

A  Gt  (tans  quel  temps,  N.  T.-C.  F.,  fut-il  plus  bes  in  que  l'Eglise  vint  en  aide 
à  la  faiblesse  de  ses  enfants,  que  dans  ce  siècle  de  mollesse,  où,  pour  des  aoKs 
sans  énergie  et  sans  vigueur,  tout  semble  trop  pesant?  où  l'on  n'a  de  force  que 
pour  les  plaisirs  et  les  affaires?  Dans  les  siècles  de  foi  et  de  vie,  les  pécheurs  com- 
prenaient ce  qu'il  fallait  île  repentir  et  d'efforts  pour  obtenir  la  grâce  dn  pardon. 
Le  langage  austère  de  l'Eglise,  la  sévérité  des  pénitences,  leur  longue  dur^. 
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leur  publicité  même  ne  relKitaienl  point  le»  coupables.  Pour  Tobtenir,  on  les 
voyait  solliciter  les  prières  des  confesseurs  et  des  martyr^,  sVnroncer  dans  les 
déserts,  se  condamner  à  des  jeûnes  effrayants,  ï  des  austérités  dont  nous  n'o- 
fioiis  plus  même  vous  faire  le  récit.  Chassés  des  temples,  ils  demeuraient  prosternés 
:i  la  porte,  pleurant,  suppliant,  se  recommandant  au  souvenir  de  ceux  ({ui  avaient 
le  bonheur  d*y  être  admis  ;  et  le  souverain  lui-même  repoussé  par  la  main  d^Am- 
broise,  allait  se  mêler  à  la  foule  des  pénitents,  ou,  se  dépouillant  de  la  pourpre 
impériale,  il  se  prosternait  sur  le  pavé  de  la  basilique  sous  la  main  du  Pontife 
dont  il  implorait  le  pardon. 
D  Siècles  de  foi,  saintes  rigueurs  de  la  pénitence,  que  vous  êtes  loin  de  nous!  » 

REVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

HOME.  — Nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Rome  do  S.  Exe.  Cliekib- 
Kffendi,  envoyé  extraordinaire  de  la  Porte-Ottomane.  Nous  doanetons 
;iiijourd'hui  quelques  détails  authentiques  sur  l'objet  de  cette  mission, 
qui  sera  ceriaincment  l'un  des  événements  les  plus  mémorables  de  Tbis- 
loire  religieuse  et  politique  de  notre  époque. 

Le  sultau  Abdul  Mcgit-Kan  n'est  pas  demeuré  étranger  au  sentiment 
irunîverselle  allégresse  qu'a  excité  parmi  tous  les  peuples  l'élévation  du 
l^ape  Pie  IX  sur  le  trône  pontifical,  et  il  a  voulu  en  donner  au  monde  en* 
lier  une  preuve  éclatante.  Il  a  chargé  son  ambassadeur  près  la  cour 
d'Autriche,  Chekib-Eflfendi,  qui  se  rendait  à  Vienne,  de  passer  par  Rome 
pour  exprimer  en  son  nom  et  de  vive  voix  au  souverain  Pontife  ses  félî- 
c  stations  les  plus  sincères,  comme  aussi  pour  attester  hautement  la  pro- 
lufide  estime  dont  S.  H.  I.  s'est  sentie  pénétrée  pour  un  souverain  qui, 
«lans  le  court  espace  de  quelques  mois,  n  su  mériter  ^l'admiration  et  les 
applaudissements  de  toutes  les  nations  civilisées. 

t^e  sont  là  à  peu  près  les  termes  des  lettres  officielles  que  S.  A.  le  grand- 
visir  Reschid-Pacha  a  adressées  à  S.  Em.  le  cardinal- secrétaire  d'Etat,  et 
par  lesquelles  le  nouvel  ambassadeur  ottoman  a  reçu  de  son  gouverne* 
luent  cette  haute  mission. 

Dans  la  matinée  du  16  février,  Chekib-Effendi  se  rendit  a  la  secrétai- 
re rie  d'Etat  |>our  y  présenter  ces  lettres,  et  prier  en  même  temps  S  E. 
le  cardinal  Gizzi  de  demander  au  Saint-Père  quel  jour  et  à  quelle  heure 
Sa  Sainteté 'daiguei ait  l'admettre  en  son  auguste  présence  Pic  IX  dési- 
i;na  la  matinée  du  samedi  suivant  20  février.  En  conséquence,  Chekib- 
KfTendi  se  transporta,  au  jour  et  à  l'heure  indiqués,  au  palais  du  Quiri- 
nal  en  voiture  de  grande  cérémonie.  Une  foule  immense  de  Romains  et 
d'étrangers  était  accourue  sur  son  passnge,  dans  toutes  les  rues  qu'il  de- 
vait parcourir,  avide  d'un  spectacle  si  nouveau,  et  qui  est  tout  un  évé- 
nement. C'est  en  effet  le  premier  de  ce  genre  que  l'histoire  ait  eu  à  re- 
caeillir  :  c'est  U  première  fois  qu'un  ambassadeur  ottoman  a  reçu  la 
taissioQ  spéciale  d'aller  complimenter  un  pontife  romain.  L'ambassade 
<*avoyée  par  Bajazet  auprès  d'Innocent  YIII  en  1480,  avait  un  autre  but 
rt  un  tout  autre  caractère  :  on  sait  qu'elle  se  rapportait  seulement  à  la 
i  ajptivité  de  Zizime,  frère  du  sultan,  que  les  chevaliers  de  Jérusalem 
avaient  fait  prisonnier  et  avaient  remis  entre  les  mains  du  Pape. 
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Le  cortège  de  Chekib-Efiendi  enira  dans  la  grande  cour  du  palais  du 
Qnirinal.  Après  avoir  eosuite  traversé  les  vastes  salons  de  la  demeurr 
pontiûcale  où  se  trouvaient  rangés,  dans  toute  leur  spleodeor,  les  di- 
gnitaires de  la  maison  du  Pape,  Son  Excellence  fut  introduite  avec  sa 
suite  en  présence  de  l'auguste  Pontife.  Pie  IX  était  assis  sur  son  trône, 
avec  cette  majesté  sereine  qui  laisse  briller  sur  son  froot  l'éclat  de  ses 
vertus  sublimes  où  se  confoiidetit,  par  un  admirable  mélan{;e,  les  liantes 
qualités  du  prince  temporel  et  du  monarque  spirituel,  du  chef  de 
l'Eglise  et  du  chef  de  TEtat.  Digne  de  sa  glorieuse  missiou  ei  fidèle  inter- 
prète de  Tempereur  ottoman,  Cbekib-EfTendi  s'est  exprimé  dans  cette 
solennelle  circonstance  en  des  termes  dont  le  Saint-Père  s'est  montré 
vivement  touché  :  il  a  cpnimencé  par  dire  avec  quelle  immense  sa- 
tisfaction le  sultan,  son  auguste  maître,  avait  appris  l'beureux  avène- 
ment de  Sa  Sainteté  au  tiône  pontifical.  Il  a  ajouté  que  quoiqu'il  n'ait 
pas  existé  jusqu'ici  de  relations  particulières  entre  la  Sublime-Porte  et 
le  gouvei  ueinent  du  Saint-Siège,  le  sultan  son  maître,  s'associant  à  la 
joie  du  monde  entier  au  sujet  de  l'exaltation  de  Sa  Sainteté,  lui  avait 
donné  la  glorieuse  mission  de  lui  présenter  en  son  nom  les  félicitations 
les  plus  vives  et  les  plus  sincères;  que  Sa  Hautessc  saisissait  avec  empres- 
sement cette  heureuse  occasion  d'entrer  en  relation  avec  le  gouverne- 
ment de  Sa  Sainteté.  L'ambassadeur  a  terminé  ce  discours  en  expri- 
mant la  ferme  confiance  que  les  sentiments  bienveillants  de  son  au- 
guste souverain  envers  ses  sujets  de  toute  condition,  qu'il  aime  et  pro- 
tège, sans  distinction  de  croyance,  comme  un  père  qui  chérit  indistincte- 
ment tous  ses  enfants,  seront  plus  pai  liculièiement  appréciés  par  Sa 
Sainteté  dont  S.  H.  I.  désire  ardemment  Testime  et  la  haute  amitié. 

Le  Saint-Père  a  répondu  à  ce  discours  dans  les  termes  les  plus  gra- 
cieux. Il  a  chargé  l'ambassadeur  turc  de  faire  connaître  à  l'empereur 
avec  quelle  reconnaissance  il  avait  accueilli  les  sentiments  de  loyale 
amitié  qui  venaient  de  lui  être  exprimés  par  son  oigaue  ;  avec  quelle 
joie  son  cœur  s'ouvrait  à  la  douce  espérance  que  les  relations  que  le 
sultan  désirait  établir  avec  son  gouvernement  tourneraient  à  l'avantage 
des  catholiques  de  son  vaste  empire  j  ajoutant  que  plus  leur  condition 
leUgieuse  serait  améliorée  par  de  nouveaux  et  plus  nombreux  effets  de 
sa  puissante  et  souveraine  protection,  plus  son  amiiié  lui  serait  précieuse, 
et  plus  aussi  lui  seraient  agréables  les  bonnes  relations  qui  vont  s'éta- 
blir entre  les  deux  gouvernemeuls. 

Son  Ein.  le  cardinal  Mezzoianti  avait  éié  invité  par  le  Saint-Père  à 
assister  à  cette  audience,  et  le  R.  P.  abbé  Dom  Arsène  Angiarakian,  pro- 
cureur-général des  moines  Arméniens  de  Saint-Antoine,  remplissait  les 
fonctions  d'interprète. 

Chekib-Eifendi  eut  l'honneur  de  présenter  au  Pape,  qui  leur  adressa 
d'aiinibles  paroles,  Arit-Bey,  son  fils,  premier  secrétaire  de  lambassade , 
Aly-Etieudi,  second  secrétaire,  et  M.  Gaspard  de  Manass,  interprèle.  Le 
Saiul-Pèie  s'entretint  ensuite  eu  particulier  avec  Son  Exe.  qui  se  re- 
tira enfin  le  cœur  pénétré  de  l'accueil  si  bienveillant  et  si  honorable  qu'il 
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aVaii  reçu.  En  sortant  de  Taudience  du  Pape,  Ghekib-Effendî  se  irendit 
chez  le  cardinal  secrétaire  d'Etat,  avec  lequel  il  eut  une  conférence  dont 
les  deux  illustres  interlocuteurs  eurent  également  lieu  d*être  satis- 
faits 

tLa  GazeiU  des  Postes  d'Augskourgj  journal  catholique,  rend  égale- 
ment compte  de  cette  mémorable  audience.  Nous  reproduisons  son  ré- 
city  quoiqu'il  renti'e  à  peu  près  complètement  dans  celui  que  nous  ve- 
nons de  donner  nous-mêmes  : 

«  Cbekib-EITendi,  arrivé  à  Rome  le  15  février,  a  eu,  aujourd'hui  20,  Thonnear 
d'hêtre  reçu  en  audience  solennelle  par  Sa  Sainteté.  Le  représentant  de  la  Su- 
btime-Porte  s'approcha  du  Pape  assis  sur  son  trône,  avec  toutes  les  marques  du 
plus  profond  respect.  Ses  deux  bras  étaient,  ^  Torientale,  croisés  sur  la  poitrine  ; 
tt  ftC  plusieurs  profondes  8;ilutations,  ei  après  que  le  Pape  Teut  Incité,  par  Por- 
gane  du  cardinal  Mezzofanti ,  à  prendre  place  sur  le  fauteuil  qui  lui  était  pré- 
paré, il  adressa  sa  harangue  à  Sa  Sainteté.  Chaque  fois  que  Tambassadeur  pro- 
nonçait le  nom  de  Sa  Sainielé,  il  inclinait  profondément  la  tète  ;  sa  main  gauche 
reposait  îmiDobile  sur  la  garde  de  son  magnifique  cimeterre,  tandis  que  sa  droite 
accompagnait  toutes  ses  paroles  de  gestes  aussi  nobles  qu'animés.  A  la  fin  de  sii 
harangue,  qui  avait  duré  à  peu  près  dix  minutes,  Chekib-Effendi  se  leva  de 
son  siège,  et  remit  la  traduction  de  son  discours  traduit  d'avance  en  italien,  an 
Père  Arsène,  qui  en  fil  aussitôt  et  à  haute  voix  la  lecture. 

«  De  même  qu'anciennement  la  reine  de  Saba  avait  nalué  le  roi  Salomon,  de 
»  même  l'envoyé  de  la  Sublime-Porte  venait  saluer  le  Pape  Pie  IX  au  nom  de 
»  son  monarque.  Les  merveilles  et  les  sublimes  actions  de  Sa  Sainteté  ayant 

#  non-seulement  rempli  l'Europe  de  ses  loiiange.«,  mais  s'étant  répandu  au  loin 

•  dans  toutes  les  contrées  de  l'univers,  son  puissant  monarque  l'avait  honoré  de 
w  la  mission  de  présenter  à  la  sublime  personne  du  Pape  ses  plus  cordiales  félici- 
»  talions  pour  son  exaltation  sur  le  siège  de  Pierre.  Bien  que  <lepuis  des  siècles  il 
»  n'ait  existé  entre  Consiantinople  et  Rome  aucune  relation  amicale ,  son 
n  puissant  empereur,  disait-il,  désire  vivre  en  amitié  avec  Votre  Sfiintelé.  Il  a 
a  pour  la  personne  de  Votre  Sainteté  la  plus  haute  estime,  et  il  saura  protéger  les 
«  chrétiens  qui  habitent  ses  vastes  Etats.  »  Sa  Sainteté  répondit  «  qu^Elle  ne  ces- 
à  serait  de  supplier  le  Tout-Puissant  de  ne  point  abandonner  ses  fidèles  enfants 
w  qui  habitent  rOrienl,  ajoutant  qu'Elle  aussi  désirait  cultiver  de  bonnes  relations 
a  avec  le  sultan,  et  qu'Elle  s'en  expliquerait  plus  au  long  dans  l'audience  secrète 
«qu'elle  allait  lui  accorder.  » 

«  Cette  seconde  audience  à  laquelle  n'assista  que  le  cardinal  Mezzofanii,  dura 
à  fieu  près  un  quart  d'heure.  Immédiatement  après  les  portes  s'ouvrirent,  et 
Chekib-EfTendi  se  relira  en  ruisant  encore  plusieurs  fois  de  profondes  saluta- 
tfpns.  Il  ne  manqua  pas  de  ilistrîbuer  de  riches  présents  à  la  cour  pontificale,  a 

L'apparition  d'un  ambassadeur  turc  au  pied  du  trône  occupé  par  It* 
auccesseur  de  saint  Piene,  est  par  lui-méine  un  événement  a^ez  éton- 
nant, qui  seiifrble  faire  pendant  à  la  visite  si  extraordinaire  de  Tempe- 
reur  Nicolas.  Mais  quelle  foule  de  réflexions  il  fait  naître  dans  l'ame 
d'un  catholique  fidèle  !  La  capitale  de  Tempire d'Orient^ est  occupée  par 
uu  prince  uiécréaul,  vicaue  et  lepréseulaul  de  l'imposteur  arabe,  et  des 
hommages  que  les  empereurs  schisniaiiques,  dont  rislauilsme  a  conquis 
lliéritage,  refusaientau  chef  visible  de  TEglise  uni  vénielle,  lui  sontVendus 
par  le  grand  kalife  dumahométitme!  Israël  a  ceaié  d'être  fidèle^  et  c'est 
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l^maël  qui  le  remplace  au  pied  du  trône  du  Vicaire  de  Jësus-Christ  !  0 
profondeur  des  jugements  du  Très-Haut! 

■■Il  ■■<^^aaMi 
PARIS. 
Tandis  que  le  f;ouvemement  vient  demander  aux  chambres,  ponr  la 
1  olonisation  de  l'Afrique,  les  sommes  énormes  qu'exige  ce  vaste  plan 
iWiuc  importance  nationale  ;  et  que  M.  le  ministre  de  la  guerre  offre 
à  rcxamcn  de  chaque  député  la  statistique  de  la  situation  miliuire, 
agricole  et  civile  de  toute  l'Algérie,  il  éiait  à  propos,  ce  semble,  que  la 
religion,  par  l'organe  de  M.  Tévéque  d'Alger,  vînt  aussi  révéler  lasîloa- 
lion  de  l'Eglise  d'Afrique,  cette  autre  conquête  spirituelle  de  notre  beUe 
patrie  Une  lettre  éloquente  deMgrPavy,  nous  arrive  en  effet  et  comme 
à  point  nommé,  pleine  de  consolantes  et  curieuses  révélations  sur  l'élat 
(le  TEglise  et  du  diocèse  d'Alger,  qui  comprend  toute  l'Afrique  fraii- 
oaise.  C'est  un  document  intéressant  qui  mériterait  certainement d'étie 
publié  dans  son  entier,  si  l'espace  et  les  autre»  matières  ecclésiastiques 
que  nous  avons  à  mentionner,  ne  nous  obligeaient  pas  à  n'en  extnire 
que  les  passages  suivants  qui  nous  ont  paru  les  plus  essentiels  parles 
fnits  qu'ils  contiennent  : 

ftVtCHt    D^ALGSa. 

«  Alger,  le  30  décembre  1846. 
»  Monsieur  le  Curé, 

«  Un  de  nos  premiers  vœux,  en  prenant  en  main  le  gouvernail  de  FEglise  d'A* 
friquc,  clail  de  lui  préparer,  dans  l'extension  du  grand  séminaire  et  daas  b 
Cl  cation  du  petit,  une  jeune  pépinière  où,  sans  avoir  k>esoin  d*en  appeler  ao 
autres  diocèses,  le  sacerdoce  Algérien  pût  convenablement  se  recruler... 

»  Sans  doute.  Monsieur  le  Curé,  personne  n^apprécie  plus  que  nous  à  leur 
juste  valeur  les  services  rendus  à  TAlgérie  par  le  clergé  actuel.  C*est  lui  qui  a 
)'o:idé  nos  autels  ;  lui  qui,  5  iravers  mille  périls  et  mille  fatigues,  a  définiiivemeat 
as^is  nos  trente  et  une  paroisses  que  Tannée  prochaine  verra  s'augmenter  d*OD 
li'  rs;  lui  qui  a  donné  ta  première  impulsion  aux  oeuvres  de  cbarité  qui  couvrent 
*lrjj  i.otre  colonie;  lui  eiiûn  qui  a  rendu  le  nom  du  Christ  glorieux  et  adoré  sur 
4-cUe  vieille  terre  qui  reniait  sa  divinité  depuis  quatorze  siècles.  Mais  ce  qui  était 
indispensable,  ce  qui  suflisait  aux  débuts,  n'est  plus  indispensable  et  ne  sanrall 
>uflire,  après  seize  ans  d'évangélisation,  en  présence  de  Faccroissement  progres- 
sif de  la  population  civile  et  en  regard  des  espérances  de  l'avenir... 

0  A  notre  arrivée  en  Afrique,  nous  avons  trouve  soixante-treize  prêtres  em- 
ployés aux  diverses  fonctions  du  niiuisièrc  (1).  Quatre  sont  rentrés  en  France; 
(|uinze  sont  venus  à  notre  suite  ou  ont  été,  soit  ordonnes,  soit  appelés  par  note 
depuis  notre  installation.  Ost  dtmc  quatre-vingt-quatre  prêtres  i|ue  compte  aa* 
jourd'hui  le  ministère  actif  de  TAIgérie.  Or,  ce  nombre  est  de  beaucoup  insali* 
.<4unt.  Des  centres  déjà  nombreux  de  population  restent  encore  sans  prêtres: 
panni  les  paroisses  dotées  de  curés,  la  plupart  auraient  besoin  de  vicaires  m 
d  aumôniers.  Pour  remplir  cette  lacune  qui  ne  peutque  s'agrandir  avecraocrois* 

(Ij  Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  révérends  Pères  Trappistes  de 
Siaoucli.  Cette  maison  compte  dix  religieux  prêtres  et  un  nombre  beaucoup  plo 
considérable  de  Frères.  Cette  addition  porterait,  y  compris  l'évêque,  à  quatre- 
vingt-quinze  prêtres  le  chiffre  de  tout  le  clergé  de  TAlgerie. 
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.sèment  de  là  pOfNilsUon,  il  fallait,  de  toute  nécessité,  préfoir  le  moment  où 
nous  ne  pourrions  plus  compter  sur  de  suflteantes  recrues  arrivant  du  dehors;  il 
fidiait  donner  immédiatement  à  notre  grand  séminaire  un  développement  pro- 
poriionné  aux  besoins  et  fonder  en  toute  hâte  un  petit  séminaire.  C*est  là  ce  qui 
a  sollicitc,  avant  tout,  notre  zèle,  et  c^est  le  succès  qui  aura  marqué  les  premiers 
pas  de  notre  épiscopat. 

a  Nous  avons  d^abord  songé  au  grand  séminaire.  Le  grand  séminaire  confié, 
comme  vous  le  savez,  Monsieur  le  Curé,  aux  vénérables  Lazaristes,  dont  le  zèle 
est  au-dessuH  de  tout  éloge,  était  installé  dans  une  maison  fort  étroite  et  à  demi 
ruinée;  il  comptait,  au  iO  juillet  1846,  onze  élèves  en  théologie.  En  attendant 
qu'il  nous  fût  possible  de  le  transférer  dans  un  local  plus  spacieux  et  plus  con* 
venable,  nous  avons  dû  réclamer  Tagrandissement  provisoire  du  local  actuel.  Par 
déciâioo  do  27  cksiobre  i846,  M.  le  ministre  de  la  guerre  a  approuvé  une  location 
4|ui  permet  d'admettre  un  plus  grand  nombre  d'élèves  ;  ils  sont  aujourd'hui  vingt- 
iJeux  ;  notre  désir  est  d'arriver  à  doubler  ce  chiffre. 

»  Lne  fois  obtenu  ce  premier  résultat,  dont  vous  apprécierez  iacilement  toute 
l'importance.  Monsieur  le  Curé,  nous  nous  sommes  donné  tout  entier  à  la  créa- 
lion  du  petit  séminaire.  La  tâche  était  autrement  difficile.  Il  était  difficile  de 
trouver  un  personnel  complet  de  maîtres  habiles  et  déjà  expérimentés;  difllcile 
de  se  procurer  des  ressources  suffisantes  pour  l'acquisition  et  l'entretien  d'une 
propriétéconvenable;  difficile  eniin  d'asseoir  légalement,  et  avec  la  promptitude 
réclamée  par  l'urgence  des  besoins,  cet  établissement... 

»  Une  ordonnance  royale,  en  date  du  20  novembre,  en  autorise  la  création  aux 
«nviroiis  de  la  ville.  En  conséquence  nous  l'avons  placé  à  l'ancien  consulat  de 
France,  à  la  Bouzaréab.  C'est  de  Ih  que  partit,  il  y  a  seize  ans,  la  dépêche  qui 
provoqua  les  vengeances  de  la  France  et  amena  la  conquête  de  l'Afrique;  de  là 
inonrcTont  désormais  de  tendres  v<ru\  qui  appelleront  sur  elle  la  miséricorde  do 
Très-Hmtt,  et  acbôveront  sa  conquête  morale  par  l'Evangile. 

B  L:i  même  ordonnance  nous  autorise  à  porter  à  cent,  le  nombre  des  élèves. 
•Nous  sommes  loin  d'aspirer  de  long-temps  à  ce  chiffi*e,  si  jamais  nous  l'aitei- 
;;noti^  ;  nous  ne  pouvons  et  ne  voulons  y  arriver  que  graduellement  ;  la  maison 
compte  aujourd'hui  trente-deux  élèves.  Nous  avons  à  nous  féliciter,  Monsieur  le 
4]uré,  du  personnel  des  maîtres  que  nous  leur  avons  donnés... 

»  Ne  nouK  demandez  pas  maintenant.  Monsieur  le  Curé,  par  quels  moyens  nous 
:ivons  pu  réussir  à  doter  si  promptemcnt  l'Algérie  d'un  établissement  regardé 
ja«qn'ici  comme  à  peu  près  impossible.  Conlcntez-vous  de  remercier  avec  non 
la  Pnividence  qui  a  béni  nos  premiers  efforts;  le  gouvernement  du  roi  quia  mis 
à  les  favoriser  le  plus  généreux  empressement,  et  le  conseil  de  la  Propagation  de 
ta  Foi  qui  a  bien  voulu  compter  cette  année,  parmi  les  œuvre.'i  qu'elle  soutient 
en  Afrique,  le  petit  séminaire  d'Alger.  Le  reste  est  le  secret  du  temps.  Poui 
iiotts.  Monsieur  le  Gnré,  nous  ne  vous  demanderons  actuellement  qu'une  chose; 
mai*»  nous  vous  la  demanderons  avec  instance,  nous  disons  plus,  nous  vous  la  de- 
mandons a  \ec'  autorité,  ouvrez,  si  vous  ne  l'avez  déjà  fait,  une  maîtrise.  Appe- 
lez y,  self  Ml  riiiiention  du  couciîe  de  Trente,  de  préférence  les  enfants  pauvres 
sans  excliin^  les  riches,  pourvu  qu'ils  témoignent  de  leur  zèle  pour  le  service  do 
fMcu  et  de  l'tDglise.  Regardez  comme  une  des  fonctions  les  plus  importantes  de 
votre  miiiistî^re  de  leur  enseigner  vous-même  ou  de  leur  faire  enseigner  par 
d'autres  les  premiers  éléments  de  la  science  ecclésiastique,  de  les  former  aux  cé- 
rémonies et  de  les  préparer,  par  l'étude  et  la  piété,  à  entrer  avec  succès  uu  petit 
et  plus  urd  au  grand  séminaire.  Ainsi  se  lient  et  se  complètent  Tune  par  l'autre 
les  institutions  chères  à  l'Eglise  :  la  maîtrise,  le  petit  et  le  grand  sém'ioaire.  Si  le 
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graiid  flénintire  66t  ta  pépinière  de  Tapoelolat,  si  le  petfl  eértiâhe  est  le  pépl^ 
nière  do  grand,  la  maîtrise  doit  être  la  pépieière  de  ran  ei  de  Taolre.  Un  di» 
clergés  les  pins  nombreux  de  la  France,  celnî  de  Lyon,  se  reeraie  ammeHeoieilk 
pour  les  deux  tiers,  de  prêtres  ayant  commeneé  leurs  études  dans  les  maftris» 
des  Tilles  et  de  la  campagne  du  diocèse,  et  des  dix-sept  ardierèques  et  éréques, 
aujourd'hui  vivants,  qu'il  compte  dans  les  cinq  parties  do  monde,  Il  n*en  est 
peot-étre  pas  deux  qui  n'aient  reçu  dans  quelque  maîtrise  les  premîèrea  leçons 
de  la  science  cléricale. 

a  Pourquoi,  Monsieur  le  Curé,  FEglise  d'Afrique,  autrefois  si  fertile  en  évèqoes 
et  en  préires,  semée  et  cultivée  maintenant  par  le  zèle  apostolique,  ne  reprai- 
drait-^lle  pas  son  ancienne  fécondité?  Pourquoi  ces  germes  naissants  ne  se  dé- 
velopperaient-ils pas  un  jour  au  soleil  de  la  foi?  Pour  nous,  grande  est  notre 
confiance  dans  l'avenir  religieux  de  cette  providentielle  conquête.  Agissons  cba- 
con  dans  la  plénitude  de  nos  forces,  de  notre  charité  et  de  notre  dévoofinent,  et 
l'Eglise  se  réjouira,  et  la  France  sVnorgnellIîra,  et  le  monde  peut-être  s*étonnen 
de  la  rapidité  et  de  la  multiplicité  des  triomphes  de  l'Evangile. 

»  f  Louis-ANTOiNB-AuGUSTnr,  évéque  dt Alger.  » 

On  assare  que  rordonnance  royale  qui  nomnieM.  Hébert  mÎDÎatrede 
la  justice  et  des  cultes,  est  signée  depuis  plusieurs ^jours.  Des  motifs  de 
haute  convenance  et  de  justes  égards  pour  le  triste  état  de  M.  Martin 
(du  Nord)  auraient,  dit-on,  seuls  retardé  jusqu'ici  la  publication  de 
rordonuance  qui  donne  un  successeur  à  l'ancien  garde-des-sceaux. 
Bleu  qu'on  affirme  aujourd'hui  qu'une  certaine  amélioration  s'est  ma- 
nifestée dans  Tétat  de  sanié  de  M.  Martin  (du  Nord),  nous  croyons  qu'on 
ne  lira  pas  sans  un  sentiment  de  religieuse  satisfactioD,  les  circonataocn 
édiGantes  qui  ont  marqué  les  derniers  jours  pendant  lesquels  sa  vie  s'esi 
trouvée  en  danger.  Avant  sa  dernière  visite  à  la  chancellerie,  et  au  mo- 
ment ou  il  venait  prendre  congé  définitif  du  roi  et  des  autres  ministrrs 
sen  collègues,  M.  le  garde-des-sceaux,  comptant  partir  pour  l'Italie, 
avait  employé  plusieurs  jours  à  s'entretenir  de  son  éternité  avec  un 
ecclésiastique  Je  Paris  qui  se  trouvait  au  château  de  Lormoy,  chez 
M.  Paturle,  son  hôie.  Ce  fut  à  la  suite  de  ces  conférences  que  M.  Mar- 
tin (du  Nord),  encore  dans  toute  la  plénitude  de  ses  facultés,  demanda 
lui-même  à  recevoir  le  sacrement  de  pénitence.  Il  voulut  encore  expres- 
sément que  son  confesseur  Taccompagnât  dans  sa  voiture  lora  de  son 
dernier  voyage  à  Paris. 

De  retour  une  seconde  fois  à  Lormoy,  M.  Martin  ayant  perdu  l'usage 
de  la  parole,  bien  qu'il  conservât  toute  sa  connaissance,  fit  comprendre 
par  écrit  à  sa  famille  et  à  ses  amis  qu'iVfic  fallaif  pat  altrndre qu  il fât pres- 
que réduU  à  Vétat  de  cadat^re  pour  lui  faire  donner  les  derniers  sacre- 
ments de  l'Eglise;  et  comme  il  indiquait  la  consolation  et  le  soulagement 
spirituel  qu'il  éprouverait  d*étre  exhorté  en  ce  moment  suprême  par  le 
digne  curé  de  Saint-Roch,dans  la  nuit  du  vendredi  son  fils  sdné  accou- 
rut en  toute  hâte  à  Paris,  et  ramena  M.  l'abbé  Morel  au  chevet  du  lit  ! 
de  son  père  mourant.  Le  malade,  à  l'aspect  du  vénérable  curé,  se  prit 
à  fondre  en  larmes  et  à  lui  presser  vivement  les  mains ,  faisant  corn* 
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prendre ctpeMlftDt  que  son  émolUm  était  toute  chrëtieune  et  non  point 
l'efelde  le  terveuraax  approches  de  la  mort.  Après  d'astei  longues 
exhortatioBS  d'un  intime  et  solennel  tête-à-téteavec  M.  le  curé  de  Saint- 
Roch,  M.  Martin  du  Nord  reçnt  de  nouveau  Tafasoluiion,  et  suivit  en-r 
suite  avec  une  attention  et  une  piété  très-marquée  toutes  les  prières  et 
les  augustes  cérémonies  de  rExtréme-Ooction  Ses  yeux  suivaient  tous 
les  mouvements  du  minisire  de  la  religion,  et  son  oreille  se  montrait 
de  plus  en  plus  attentive  à  ses  religieuses  et  touchantes  exhortations. 
Toute  sa  famille  éplorée  était  agenouillée  aux  pieds  de  ce  lit  de  souf- 
france et  de  mort  imminente  ;  quelques  amis  intimes  assistaient  aussi 
à  ce  spectacle  que  la  foi  et  ses  ineffables  consolations  dernières  rendaient 
d'autant  pins  saisissant,  qu'eu  face  de  cette  tombe  entr^ouverte,  le  monde 
honteux  d'avoir  été,  durant  quelques  jours,  bien  cruellement  injuste 
pour  celui  que  la  mort  menaçait  de  frapper,  semblait  avoir  voulu  ap- 
porter en  ce  moment  suprême  une  juste  quoique  tardive  réparation. 
•    ^  >  M 

-Mgr  Fidèle  Sutter,  vicaire  apostolique  de  Tunis,  érèqne  de  Rosalia 
irrpariibttsy  est  arrivé  samedi  à  Marseille  de  retour  de  Paris,  où  il  était 
allé,  dit-on,  remplir  une  mission  religieuse  auprès  du  gouvernement»  On 
ajoute  que  le  ministère  lui  ayant  accordé  le  passage  sur  un  des  paquebots 
de  l'Etat,  ce  prélat  doit  s'embarquer  prochainement  pour  la  régence.  Dî- 
manrbe,  M.  de  Rosalia  a  fait,  dans  le  couvent  «le  la  Croix-de-Reynier, 
uue  ordination  extraordinaire,  par  délégation  de  Mgr  l'évéque  du  dio- 
cèse, et  a  conféré  la  prêtrise  à  quatre  religieux  de  la  maison  ;  il  était  as- 
sisté dans  cette  cérémonie  par^M.  Tabbé  Caillol,  chanoine  de  la  cathé- 
dfade.  Les  Frères  laïques  du  tiers-ordre,  en  habit,  faisaient  le  service  de 
l'autel.  Une  nombreuse  assistance  s'était  portée  à  cette  ordination  pour 
voir  officier  l'évéque  capucin. 

— _^ 

ANGLETERRE.  —- Une  nouvelle  conversion  vient  de  réjouir  le  coeur 
des  catholiques  d'Angleterre  Le  révérend  Edouard  Caswall,  maître  èx- 
atis  àyi  collège  Brasenase  d'Oxford,  vient  d'embrasser  la  foi  catholique. 
Son  frère  avait  fait  son  abjuration  de  i'anglicauisme  l'année  dernière. 

PRUSSE.  —  Tout  récemment  un  mandataire  de  la  commune  catholi- 
que de  Meurs,  parcourait  la  contrée  voisine,  sollicitant  des  aumdnes 
pour  la  construction  d'une  église  catholique  dont  cette  commune  avait 
le  plus  grand  besoin.  Non  seulement  les  protesUnts,  malgré  la  cherté 
des  vivres  et  les  misères  de  l'époque,  contrilmèrent  en  presque  totalité 
à  cette  œuvre ,  mais  on  vit  même  un  pasteur  évangélique  s'adjoindre  à 
ce  collecteur,  parcourir  avec  lui  toute  sa  commune  et  se  faire  son  in- 
tercesseur pr^  de  ses  ouailles.  Nous  n'hésiterons  jamais  À  citer  de  pa- 
reils traita;  et  nous  ne  regretterons  qu'une  chose,  c'est  qu'il  soit  si  rare 
de  (a  part  de  nos  frères  séparés. 

—  L'on  mande  de  Berlin,  que  le  gouvernement,  bien  convaincu  delà 
nécessité  d*accorder  enfin  à  ses  sujets  catholiques  un  organe  qui  puisse 
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rëgulièif  ment  défendre  les  droits  et  les  intéféts  de  leur  Eglise,  ne  montre 
disposé  à  accorder  la  permission  nécessaire  pour  la  fondation  et  rexpM* 
talion  d'un  journal  exclusivement  catholique.  Il  a  Mlu  bien  du  tenifi 
pour  le  faire  arriver  à  une  conviction  qu'il  eût  déjà  ptiisée  dans  le  ptnt 
simple  l)on  sens,  si  celui-ci  eiUpn  se  débarrasser  des  préjugés  bnincin 
<iu  protestantisme  à  régardxie  Tancienne  religion. 

REVUE  POLITIQUE. 
LES  CAMPS  AGRICOLES  IN  ALGfiBfB. 

Le  discours  de  la  couronne ,  au  moment  de  la  réouverlore  <ie8  cbsni- 
hres  de  cette  session  de  1847,  avait  annoncé  un  projet  de  loi  sur  la  eokmi- 
saiion  de  notre  conquête  d'Afrique.  Ce  projet,  en  effet,  a  déjii  été  pré- 
senté par  M.  le  ministre  de  la  guerre,  qui  Ta  lait  précéder  d*un  iwpoié  du  moiifi 
(|u*on  vient  de  distribuer  aux  membres  de  la  chambre.  On  sait  que  ce  pMH 
jet  de  loi  porte  demande  d'un  crédit  de  3,000,000  de  francs  pour  rélablissesMit 
des  campi  agricoles  en  Algérie.  En  même  temps  qu'il  présente  ce  projet  de 
colonisation  militaire,  Iq  goavemcroent  offre,  comme  on  le  verra  plus  bas, 
un  plan  ou  système  de  eohnitalion  civile,  qu'il  semble  vouloir  pareillement 
ad«ipler,  mais  en  le  rapprochant,  comme  la  justice  l'exige,  du  système  de  colo- 
nis:ition  militaire.  Pour  aujourd'hui,  nous  devons  nous  borner  k  présenter  ooe 
analyse  exacte  de  Vexpoié  des  molifs ,  qui  est  en  tout  état  de  cause,  un  doconeoi 
très-important.  Nous  nous  réservons  de  l'examiner  plus  tard,  et  de  le  comparer 
avec  ce  que  l'histoire  politique  et  religieuse  de  l'Algérie  peut  nous  révéler  d*ei- 
périences  et  d'applications  utiles.  Voici  en  résumé  ce  que  propose  le  gouverne- 
ment. 

Le  gouvernement  avoue  d'abord  que  l'ère  de  la  colonisation  n'a  commencé,  pour 
rAlgéric,qu'à  partir  de  1842.  A  celte  époque,  le  territoiie  dit  le  Sahel^^ul  enlovre 
Alger  de  l'est  k  l'ouest  et  le  sépare  de  la  Metidja ,  a  été  divisé  en  trois  zones.  Ds 
mois  de  janvier  1842  au  mois  d'avril  1845,  quinze  centres,  dont  une  petite  ville, 
y  ont  été  fondés  et  peuplés.  Coléah  a  été  rebâtie  et  dotée  de  trois  villages;  Boof- 
farick  est  devenu  un  point  important  ;  Biidab,  Chercbell  ont  été  reconstruites. 
Cinq  villages  grandissent  aux  environs  de  Blidab;  trois  villes  se  forment  à  Te- 
nez, à  Orléansville,  à  Dellys.  Médéah,  Milianab,  Bougie  se  renouvellent  et  s^aog- 
menteni. 

€  Dans  la  province  d'Alger,  dit  l'exposé,  27  centres  nouveaux  ont  été  fondés 
depuis  la  conquête  ;  G  villes  anciennes  ont  clé  reconstruites,  sans  compter  celle 
d'Alger,  qui  est  devenue  une  ville  européenne  de  premier  ordre,  et  unepopula- 
lion  européenne  d'environ  75,000  âmes  s'est  établie  dans  cette  province,  a 

Dans  la  province  d'Oran,  il  faut  compter  :  la  transformation  <rOran,  trois  œi* 
très  agiicoles  dans  le  territoire  civil  de  cette  capitale  ;  un  quatrième  centre  agri- 
cole entre  Oran  et  Mascara;  deux  villages  sur  le  territoire  de  Mosiaganem,  la 
création  de  la  petite  ville  d'Arzew  sur  la  rade  de  ce  nom  ;  la  fondation  de  Djear 
ina-Gbazaouat,  position  maritime  voisine  de  Tlcmcen;  la  reconstruction  de  Moft- 
laganem,  de  Mascara,  de  Tlcmcen. 

«  Ainsi,  dit  l'exposé,  huit  centres  nouveaux  ont  été  créés  dans  la  provinee  d'O- 
ran, trois  villes  y  ont  été  relevées,  indépendamment  de  celle  d'Oran,  el  ni 
)aiJo;i  euiopcenue  de  plus  de  22,000  âmes  s'y  est  ûxée.» 
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La  province  de  Gonsiantîne  présente,  dans  ee(  aclif  du  tableau  de  notre  coIch 
nisation  :  la  fondation  de  Phîlippeville  et  de  cinq  villages,  dont  trois  dans  sa  ban- 
lieue, et  deux  sur  le  parcours  de  la  route  qui  relie  Phillpperiffc  avec  Gonsian- 
tine;  Tagrandisscmeiit  de  Constantine;  la  reconstruction  de  Bone;  la  création  de 
trois  villes  à  Guelma,  h  Séiif  et  sur  les  ruines  de  La  Galle. 

a  Huit  centres  nouveaux,  dit  Texposé,  ont  donc  élé  fondés  dans  la  province  do 
Gonsiautine;  trois  villes  anciennes  y  ont  été  rebâties,  et  une  population  curo- 
péeuiiC  de  près  de  12,000  âmes  s*y  est  établie.  • 

Si  nous  résumons  le  résultat  de  nos  travaux  do  colonisation ,  ou  trouve,  pour 
Tensemble  de  nos  trois  provinces  africaines  :  la  création  de  quarante-trois  ccq- 
tres  nouveaux  ;  la  reconstruction  de  douze  villes  anciennes ,  sans  compter  les 
augmentations  des  trois  villes  d'Alger,  d*Oran  et  de  GonsLinline;  enlin  rétablis- 
ciment  d'une  population  européenne  de  107,000  anus.  M.  liugeaud,  dans  son 
dernier  écrit,  porte  le  chiffre  de  la  population  européenne  ^  105,000  indivldos, 
sur  les<(nels,  dit-il,  il  n'y  a  que  46,000  Français. 

Après  avoir  développé  le  tableau  qui  précède,  Texposô  des  motife  ajoute 
une  indication  des  travaux  que  le  gouvernement  compte  entreprendre.  Il  s'agit  : 

Pour  la  province  d'Alger,  de  peupler  de  villages  la  ligne  décrite  autour  de  la 
Métidja,  au  midi  par  le  versant  septentrional  de  l'Atlas,  à  l'est  par  le  Fondouck 
et  risser,  à  l'ouest  par  Blidah,  le  Ghenouan  et  Gberchêll.; 

Pour  la  province  d'Oran,  de  coloniser,  moyennant  la  fondation  de  quatorze 
communes,  tout  le  triangle,  d'une  superAcie  de  80,000  hectares,  ayant  sa  base  à 
Il  mer,  d'Oran  à  Mostaganem,  et  son  sommet  à  Mascara  ; 

Pour  la  province  de  Goiistantine,  d'établir  entre  toutes  les  villes,  dans  leurs 
alentours,  et  toujours  préférableinent  dans  les  vallé«»s,  un  réseau  de  bourgs  et  de 
villages,  ayant  pour  but  de  relier  les  uns  avec  les  autres  les  divers  centres  de  po« 
pidation. 

Les  travaux  projetés  pour  les  trois  provinces,  concernent  la  colonisation  ci- 
vile ;  ils  seront  entrepris  par  les  conces<ionnaires  eux-mêmes ,  qui  seuls  pren- 
dront à  leur  charge  les  frais  relatifs  à  leur  établissement  privé  ;  l'Etat  ne  se  pro- 
pose de  subvenir  à  ces  fondations  que  pour  la  construction  des  routes,  édifice*  et 
autres  travaux  d'intérêt  public.  Le  gouvernement  veut  n'appeler  que  1rs  riches 
cipitalistes  au  partage  des  concessions.  Une  exception  seulement  est  fuite  pour 
la  province  de  Coi.stantine ,  uù  l'on  admettra  le  coucours  des  petits  proprié-, 
(aires. 

Il  ne  parait  malbcurcuscnicut  plus  possible  d'élever  des  doutes  sur  les  graves 
motifs  qui  ont  déterminé  les  ministres  du  roi  de  Bavière  à  donner  en  masse 
leur  démission.  Une  lettre  datée  de  .Munich,  le  27  février,  et  insérée  dans  le 
Journal  des  Débats,  explique  ainsi  cette  déplorable  affaire  : 

«  Vous  savez,  comme  toute  l'Europe  le  sait  aujourd'hui,  l'inexplicable  faveur 
dont  jouit  ici,  auprès  du  roi,  la  trop  fameuse  danseuse  Lola  Montés,  et  vous  ave?; 
appris  comment  son  royal  protecteur,  plutôt  que  âe  se  séparer  d'elle,  a  mieux 
aimé  accepter  la  démission  de  tous  ses  ministres.  G'est  un  fait  inoui  et  qui  a  dO 
vous  surprendre  ;  touteftds  je  vous  adresse  aujourd'hui  une  pièce  qni,  je  le  crois, 
ne  vous  étonnera  pas  moins,  vous  qui  connaîssi*z  l'Allemagne  et  notre  pays  : 
c'est  la  protestation  rédigée  collectivement  contre  la  favorite  par  les  ministres  du 
roi,  protestation  dont  on  (ait  circuler  ici  un  grand  nombre  de  copies,  n 
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En  empruntant  cet  ex|)08é  et  la  pièce  qni  raccompagne  ai  correapoodait  des 
Mbaiêj  noosne  saurîona  trop  nous  élever  contre  les  commentaires  injustes  aiqMlB 
il  se  livre  contre  les  membres  d'un  cabinet  qui,  certef»,  ont  donné  là  une  haute 
leçon  de  conscience  et  de  dignité  religieuse.  Il  Taut  vraiment  avoir  Tesprit  en- 
core plus  mal  façonné  que  relui  qui  inspire  tant  de  haineuses  prévenllons  à   | 
MM.  Isambert  et  Dupin  contre  les  Jésuites,  pour  trouver  opportun  et  plaisant  le   \ 
rapprochement  que  voici  :  C'est  encore  là  un  résiliai  de  la  daminaikm  de  noln  ! 
Italie  uUramontaine  en  Bavière;  c'est  en  deux  mots  la  guerre  déclarée  enlrt loli   I 
et  Loyola,  Ces  pauvretés  ne  suffisent  pas  à  couvrir  un  grand  scandale  et  ne  por-   | 
feront  aucune  atteinte  à  Thonneur  qui  revient  an  ministère  de  M.  d^Abel,  dont    i 
nous  donnons  ici  la  protestation  :  I 

a  Slll, 

a  11  y  a  dans  la  vie  des  circonstances  où  les  hommes  investis  de  TlnappréeMile 
conûance  de  leur  souverain  et  chargés  par  lui  de  la  direction  snpérif  are  des  af- 
faires, n*ont  plus  que  le  triste  choix  ou  de  renoncer  ï  l'accomplissenient  dea-de- 
voirs  les  plus  sacrés  qu'ils  avaient  scellés  par  leur  serment,  leur  fidélité,  leur  at- 
tachement et  leur  reconnaissance,  on  de  ne  pas  craindre,  pour  aatisfaire  k  leur 
conscience,  de  s'eiposer  au  douloureux  danger  d'encourir  la  désapprobation  de 
leur  monarque  bien-aimé. 

»  Telle  est  la  triste  nécessité  dans  laquelle  les  soussignés  se  trouvent  placés  par 
la  décision  royale  qui  a  pour  but  d'accorder  à  la  signora  Lola  Montés  Vindi§éMi 
bavarois.  Tous  sont  incapables  de  trahir  les  serments  qu'ils  ont  prêtés  à  Yolre 
•Majesté,  et  leur  résolution  n'a  pu  être  un  moment  incertaine. 

»  Cette  question  d'indigénat  a  été  franchement  et  hautement ,  dans  la  séance 
du  conseil  d'Etat  du  8  de  ce  mois,  qualifiée  par  le  conseiller  d'Etat  de  Maorer  de 
calamité  la  plus  grande  qui  puisse  jamais  affliger  la  Bavière,  Cette  conviction  a 
été  partagée  par  tout  le  conseil,  elle  efst  en  même  temps  l'expression  de  TopinioD 
de  tous  les  fidèles  sujets  de  Votre  Majesté,  et  il  n'était  pas  nécessaire  qoek 
conseil  d'Etat  s'assemblât  pour  la  faire  partager  sans  réserve  par  tous  les  sous- 
signés. 

a  Depuis  le  mois  d'octobre  dernier,  les  yeux  de  tout  le  pays  sont  fixés  sur  Mu- 
nich, Dans  toutes  les  provinces  de  la  Bavière ,  on  ne  s'occupe  que  de  ce  qui  se 
passe  ici,  de  ce  qui  fait  presque  exclusivement  le  sujet  de  toutes  les  conversa- 
tions, soit  particulières,  soit  publiques,  et  les  opinions  manifestées  il  cette  occa- 
sion sont  des  plus  graves. 

»  Le  respect  pour  le  souverain  s'afifaibUt  de  plus  en  plus  dans  tous  les  coMirs, 
parce  qu'on  n'entend  de  toutes  paris  que  des  expressions  du  blâme  le  plosamer, 
et  de  la  désapprobaiion  la  plus  énergique.  De  plus,  le  sentiment  nati«>nal  est 
blessé,  parce  que  la  Bavière  se  croit  gouvernée  par  une  étrangère  dont  la  réputa- 
tion est  flétrie  dans  l'opinion  publique,  et  qu'en  présence  de  tant  de  faits  rien  oe 
peut  déraciner  cette  idée. 

»  Des  hommes  comme  Tévéque  d'Augsbourg,  dont  la  fidélité  et  TatladiemeDt 
à  Votre  Majesté  ne  sauraient  être  révoqués  en  doute,  répandent  chaque  Jour  des 
larmes  anières  sur  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  ;  les  ministres  de  rinièriear  et 
des  finances  ont  été  témoins  de  sa  profonde  douleur  et  de  ses  vifs  regrets.  U 
princc-évéque  de  Breslau,  apprenant  qu'on  avait  répandu  ici  le  bruit  qu^il  avait 
émis  une  opinion  tendante  â  excuser  cet  état  de  choses,  s'est  empressé  d^écrîre 
à  des  personnes  de  Munich  pour  les  prier  de  démentir  celte  assertion  de  la  ma- 
nière la  plus  formelle  partout  où  besoin  serait,  et  de  faire  connaître,  an  con- 
traire ,  qu^il  désapprouvait  complètement  ce  qui  s'était  passé.  Sa  leure  n^eât  phis 
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un  secrel  ;  bicolùi  elle  sera  connue  dans  loul  le  pays.  El  quels  en  seront  les  ré- 

I      sultats? 

I         B  Les  feuilles  étrangères  nous  racontent  chaque  Joor  'les  plos  scandaleuses 

y  anecdotes,  et  contiennent  les  attaques  les  plus  d^^pradantes  contre  Votre  Majesté. 
Le  numéro  5  cî-joint  de  la  Chronique  d'Ulm  en  est  une  autre  preuve.  C*esi  en 
vain  que  la  police  cherche  à  empêcher  Tiniroduction  en  Bavière  de  ces  gazettes; 

'  on  les  répand  partout,  on  les  lit  avec  avidité.  L'impref>sion  qu'elles  laissent  dans 
les  esprits  n'est  pas  douteuse;  elle  se  renouvelle  chaque  jour,  et  bientôt  rien  ne 
pourra  plus  Teffacer.  Cette  opinion  est  la  même  depuis  Berchtesgaden  et  Passau, 
jusqu'à  Aschaffenbourg  et  Deui-Ponts.  Elle  est  la  même  par  toute  l'Europe,  la 
même  dans  la  cabane  du  pauvre  comme  dans  le  palais  du  riche. 

»  Ce  ne  sont  pas  seulement  la  gloire  et  le  bonheur  du  gouvernement  de  VotrOv  ' 
Majesté  qui  sont  compromis,  mais  encore  l'existence  de  la  royauté.  C'est  ce  qui 
explique  la  joie  de  ceux  qui  travaillent  k  renverser  le  trône,  et  dont  tous  les  ef- 
forts tendent  à  anéantir  cette  même  royauté.  Mais  c'est  en  même  lemps  la  cause 
de  la  profonde  douleur  et  du  désespoir  de  tous  ceux  qui  sont  fidèlement  attachés 
à  Voire  Majesté,  et  qui  ne  peuvent  fermer  les  yeux  sur  les  dangers  auxquels,  à 
aucune  époque  peut-être,  le  pays  n'a  été  plus  fortement  exposé. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  il  est  hors  de  la  puissance  humaine  d^empêcher  qn*à 
la  longue  le  contre-coup  de  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  ne  réagisse  avec  plus 
de  violence  encore  sur  l'armée,  et  si  ce  malheur  se  réalisait,  si  ce  boulevard  ve- 
nait aussi  à  chanceler,  quelle  serait  notre  ressource? 

»  L'exposé  que  les  soussignés,  dont  le  cœur  est  navré,  se  permettent  de  placer 
sous  les  yeux  de  Votre  Majesté ,  n'est  pas  le  résulut  d'une  imagination  firâppée 
de  terreur,  c'est  le  résultat  des  observations  que  chacun  d'eux,  dans  le  cercle  de 
ses  attributions,  est  à  même  de  faire  journellement  depuis  plusieurs  mois.  On  peut 
facilement  prévoir  quels  seront,  lors  de  la  prochaîne  session  parlementaire ,  les 
résultats  de  semblables  circonstances.  Leurs  effets  ne  peuvent  se  calculer,  si  les 
délibérations  des  chambres  s'ouvrent  sous  de  pareilles  impressions. 

»  Chacun  des  soussignés  est  prêt  à  tout  moment  à  faire  à  Votre  Majesté  le  sa- 
crifice de  sa  vie  et  de  sa.  fortune.  Ils  croient  lui  avoir  donné  assez  de  preuves  de 
leur  fidélité  et  de  leur  attachement,  et  c'est  pour  eux  un  devoir  doublement  sa- 
cré de  signaler  à  Votre  Majesté  les  dangers  qui  grandissent  tous  les  jours ,  afin 
qu'elle  daigne  écouter  leur  humble  prière,  et  renonce  à  la  pensée  que  ce  qui  ar- 
rive est  le  résultat  des  passions  ou  de  Topposition  à  son  auguste  volonté,  tandis 
que  cette  opposition  n'est  réellement  dirigée  que  contre  une  situation  qui,  aux 
yeux  de  chaque  fidèle  Bavarois,  menace  de  détruire  ce  qu'il  a  de  plus  cher, 
c'est-à-dire  la  renommée,  la  puissance,  le  bonheur  et  tout  l'avenir  d'un  roi 
chéri. 

»  Les  soussignés  ont  pesé  respectueusement  et  minutieusement  toutes  les  cir- 
constauces  d'une  démarche  à  laquelle  leur  profond  et  sincère  attachement  à  Votre 
Majesté,  et  la  connaissance  de  la  gravité  des  circonstances,  les  ont  seuls  décidés. 
Leur  conviction  intime  est  que ,  si  Voire  Majesté  ne  daigne  pas  accueillir  leurs 
supplications,  ils  doivent  se  démettre  des  emplois  auzqueU  les  avaient  appelés  la 
bienveillance  et  la  confiance  de  leur  souverain,  et  qu'il  ne  leur  reste  plus  alors 
qu'on  seul  devoir  à  remplir,  celui  de  prier  respectueusement  Votre  Majesté  de 
vouloir  bien  reprendre  les  portefeuilles  qu'elle  leur  avait  confiés. 

»  Signé  :  D'âbkl,  ministre  de  l'intcrieur; 

CuMPfiNBBRG,  ministre  de  la  guerre; 
Senshbim,  ministre  de  la  justice  ; 
Sbrbn KB,  ministre  des  finances.  « 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

i 
mTÉRIIDR. 

PABIS,  5  mars.  —  Le  ministre  de  la  guerre  vif'nt  de  décider  qu'à  IVeRfr 
les  antorisations  de  passage  gratuii  en  Algérie  ne  seront  yalables  que  peiNfait 
trois  mois,  h  partir  de  la  date  de  la  délivrance. 

En  conscqncnce,  les  familles  de  cultivateurs  admises  an  passage  grainir,  qui 
auraient  préalablement  à  mener  à  fm  quelques  affaires  nécessitant  un  plus  kmi;  1 
espace  de  temps,  ne  recevront  leurs  permis  d'embarquement  que  lorsqife  lenrv  1 
préparatifs  de  départ  seront  termines.  I 

—  Le  uiiiiislre  de  Tinstruction  publique  vient  de  décider  que  la  biblioihèqur 
de  la  Sorbonne  serait  ouverte  au  public  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  Afin  d'aï;- 
menter  le  nombre  des  ouvrages  à  consulter,  sans  que  les  fonds,  d'ailleurs  peo 
considérables,  affcrtés  à  cet  étiblissemcnt  se  trouvent  obérés  par  de  nouvelles 
acquisitions  M.  de  Salvaudy  a  invité  les  ministres  ses  collègues  à  faire  doo  àb 
bibliothèque  de  la  Sorbonne  d'un  exemplaire  de  tous  les  ouvrages  qui  .«e  pih 
blienl  sous  leurs  auspices.  (Débais.) 

—  Sept  à  huit  cents  élèves  de  Pécole  de  médecine  se  sont  présentés  mercredi 
chez  M.  le  prince  de  la  Moskow.i,  pour  le  prier  d'appuyer  la  protestation  qo*ils 
ont  adressée  à  la  chambre  des  pairs  contre  le  nouveau  projet  de  loi  sur  les  étude» 
médicales. 

—  La  dépense  faite  par  la  ville  de  Paris  depuis  le  16  novembre  dernier,  pour 
disiributions  de  bons  en  supplément  du  prix  du  pain,  se  montait  au  28  février  à 
i  million  256,000  fr.  On  évalue  la  dépense  qu'exigera  le  mois  de  mars  seol  à 
1  million  24,000  fr. 

—  VEcho  d'Oran  du  20  février  consacre  quelques  lignes  à  la  tentative  d'as- 
sassinat dirigée  contre  Ahd-eUKader.  La  version  qu'il  rapponoest  la  même  que 
celle  qu'on  a  déjà  fait  connatirc.  Trois  individus  auraient  saisi  le  moment  ou 
fémir  allait  faire  sa  prière  pour  tirer  sur  lui,  et  l'auraient  légèrement  blessé  à 
Tépaule;  les  assassins  nuraieiit  été  brilles  vifs. 

On  ne  sait  pas  encore  d'où  ils  sont  venus.  Seulement,  ajoute  le  journal  qir 
nous  citons,  dans  un  pays  comme  le  Maroc,  où  le  fanatisme  est  si  ardent,  on 
peut  croire  que  ce  fait  a  pour  origine  une  réprobation  religieuse  contre  réniir, 
qui  se  traduirait  par  des  actes.  Cette  supposition  acquerrait  plus  de  probabilité 
si,  ce  que  l'on  répète,  l'inimitié  des  tribus  marocaines  des  environs  d'Afn-Zora 
contre  -la  deïra  venait  à  se  confirmer. 

—  On  annonce  d'Oran  que  les  prisonniers  arabes  détenus  au  fort  de  MerA-el- 
Kébir  se  sont  évadés,  et  que,  par  suite  de  celte  évasion,  le  commandement  du 
fort  a  été  mis  aux  arrêts  forcés. 

—  Le  Courrier  de  Nuremberg  annonce  que,  suivant  un  bruit  qui  circulait  à 
Vienne,  dans  les  cercles  diplomatiques,  le  gouverment  prussien  proposerait  w 
projet  de  loi  général  sur  la  presse,  pour  tous  les  Etats  de  la  confédération,  et 
que  la  plupart  des  souverains  de  l'Allemagne  avaient  déjà  donné  leur  adhésion. 
On  ajoute  que  ce  pnijet  de  loi  a  été  communiqué  à  la  cour  de  Vienne  avec  in* 
vit:ition  d'y  adhérer.  D'après  une  autre  version,  le  gouvernement  prussien  aurait, 
dans  tous  les  cas,  l'intention  de  prendre  l'initiative  à  ce  sujet  auprès  de  la  diète 
germanique. 

—  Après  plus  de  huit  Jours  de  débats,  la  cour  d'assises  de  i'Iodre  a  rendu  soo 
arrôt  dans  l'affaire  des  troubles  de  Ruzançais. 

Bienvenu,  Michot  et  Velluet  ont  été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 


(  âs'J  ) 

Arrouy,  Brillant-Godeau,  Roucl-Bézard  et  Bilhut  ont  été  condamnés  aax  tra- 
vaux forcés  à  perpétuité. 

Tous  les  autres  accusés,  à  Texception  de  Louis  Bézard  qui  a  été  acquitté,  sont 
condamnés  aux  travaux  forcés  à  temps  ou  à  la  réclusion. 

—  On  écrit  de  Rennes  (Ille-et-Villayne)  : 
<(  La  cour  d^assises  dMlle-et-Yilaine  a  eu  à  s^occuper,  dans  son  audtenj 

lôfévrier^de  l'accusation  de  pillage  de  grains  commis  dans  la  forêt  de  Poi 
Les  accusés  étaient  au  nombre  de  dix. 

»  Le  jury  a  déclaré  que  la  femme  Bcandoin  n'cfait  pas  coupabli>.  L| 
<liroux,  Briône,  Leroaiire  et  Picbard  père,  reconnus  coupables,  avci 
siances  atténuantes,  de  pillages  de  denrées,  en  réunion  et  à  force  oii\^ 
«rentra ve  h  l.i  circulation  des  grains,  ont  été  condamnes,  les  deux  prem^ 
('iiii|  ans  de  prison,  et  les  trois  autres  h  trois  ans  de  la  même  peine.  Bea 
Desmoirs,  Motlain  et  Pichard  flîs,  reconnus  coupables  seulement  d'entrave  à  là 
libre  circulation  des  grains,  ont  été  condamnés  chacun  h  58  fr.  SO  c.  d'amende, 
pour  laquelle  iU  seront  tenus  de  fournir  caution,  faute  de  quoi  ils  auront  h  subir 
<\x  radis  de  prison,  par  application  des  articles  1  et  2  do  la  loi  du  21  prairial 
an  11. 

o  I/attituile  des  neuf  condamnés  pcndiint  les  débats  et  lor.^  du  prononcé  de 
Tarrét,  leur  a  concilié  l'intérêt  général.  Quand  M.  le  président  leur  a  dem^indé 
K^îls  avaient  quelque  cbosc  à  dire  sur  l'application  de  la  peine  requise  par  le 
ministère  public,  presque  tous  ont  répondu  :  «Grftcc  pour  nos  femmes  et  nos 

0  enfants !o 

—  V Abeille  de  la  Vienne  donne  aujourd'hui  des  dét.'iils  sur  une  tentative  d'é- 
neute  qui  a  eu  lieu  dans  les  environs  de  Montmorillon.  Le  sors-préfet  s'était 
iransporté  avec  un  détachement  de  troupes  dans  une  commune  de  rurroudisse- 
rient  pour  protéger  un  enlèvement  de  grains,  auquel  la  population  menaçait  de 
^•opposer.  Obligé  de  traverser  la  Gariempe  dans  un  bateau  qui  ne  pouvait  rc* 
.i;\i)!r  qu'une  partie  tic  son  escorte,  co  m;igistrat  s'est  trouvé  presque  seul  au 
nîlirii  des  émcuiiers,  qui  l'ont  accueilli  par  les  cris  de  :  A  Ceau  le  sous-ffréfet  I 

1  î  a  «*'ié  obligé  d*en},'ager  une  lune  corps  à  corps,  et  est  parvenu  5  terrasser  l'un 
)f»s  plus  furieux.  Cependant,  les  ciis  et  les  menaces  redoublant,  le  sous-pivfet  a 
îlors  ordonné  à  la  troupe  de  tirer  en  Pair.  Celte  démonstration,  et  l'arrivée  d'un 
-enforl,  ont  suffi  pour  disperser  le  rassemblement.  L'individu,  terrassé  par  le 
^o^lS-préfet,  a  été  arrêté. 

—  A  Meym:)c  (Corrèze),  un  rassemblement  s'est  formé  le  2i  février  pour  em- 
lècher  la  circulation  des  charrettes  chargées  de  grains.  Ce  rassemblement,  pen- 
!:int  la  nuit,  devint  a^scz  considérable  pour  que  te  brigadier  de  gendarmerie  de 
a  localité  criH  devoir  faire  prévenir  M.  le  procureur  du  roi  et  te  lieutenant  de 
gendarmerie  h  l.i  résidence  d'L>î=ol.  Ces  derniers  étaient  h  cheval  h  une  heure 
lu  matin,  et  se  transponaieni  sur  le  théâtre  dt;  Témeute.  Attaqués  par  une  {jrêlc 
le  pierres,  et  en  face  de  TiOO  personnes  en  délire,  les  gendarmes  ont  pu  opérer 
^arrestation  de  huit  ou  dix  individus  des  plus  mutins,  et  les  mener  dans  la  pri- 
ion  d'L'ssel,  à  i6  kilomètres  de  U,  malgré  les  efforts  tentés  pour  leur  délivrance. 

—  -  On  lit  dans  le  Journal  de  Toulouse  du  T'  mars  : 

a  Des  troubles  graves  ont  éclaté  à  Montauban,  à  propos  de  la  cherté  des 
a:rnins;  la  troupe  aurait,  dit-on,  été  obligée  de  faire  feu  :  il  y  aurait  eu  trois 
liommes  tués.  » 

—  Nous  lisons  dans  une  lettre  adressée  par  M.  le  curé  de  Vourey  à  un  jour- 
nal de  Grenoble  : 

tt  L'honorable  famille  du  comte  de  Meffray,  propriétaire  du  cbàteau  de  You- 
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vey  (IiÈre}i  ^eol  d«  meure  à  ma  disposition  î,50û  ktlog.  de  p»ti>  pottr  ^r?  ^ 
inbués  Km  fKiu?res  de  Voorey,  de  telle  manière  que  je  ptilssit,  jiiAqu*àli|dr 
velle  récolte,  leur  en  remettre  150  kilog.  par  sem^be  ;  de  plas,  celle  iDèMS 
mtUe  vient  de  prêlerf  &ins  intérêt,  3, (MM)  ff .  à  la  commune  pdiir  TairÊ  fUtA 
blé  de  Mar&eîLlef  qu'on  cèdeia  an  prïi  de  revient  aui  habii^nùt  de  Ximej*  •  T 

EXTtRIEUt.  I 

I^PA&NE.^L'ti  décret  publié  par  la  Ga^^ite  de  Madrid,  du  S5  fé^rtK|A) 
ait  ks  biinques  de  S^mt-Ferdmand  et  d^'lsabetle,  qui  n'en  forEOcront  plnii^E 
sente,  sou^^  Ia  dénomiiiaiion  de  bïinque  ei^pagnole  de  Saint-FerdJoajid.  ^^Hi 
est  flié  à  iOû  mllfions  de  réaux  (!0Û  mîtUons  de  Franee)>  '  ^, 

A1îGIj£T£BB£<— Dans  la  séance  de  la  chambre  des  comninneidis  l^'nil 
lord  iubn  EusseLl  a  Tait  connaître  à  la  ebiimbre  qtie  S.  M,  avait  doiuié  l'oié«j|^ 
convoquer  un  conseil  pour  ûxer  un  jour  de  jeûne  et  d'humili^iiion  I  camM 
Oéau  (la  famiEe)  dont  il  a  p]ti  à  la  Providence  d'affliger  i'Irlande.  p 

— Ud  met'tînf  des  plus  Jmpnrtauis  vient  d'avoir  lieu  nuirdi  deraier  i  Um|m 
dans  la  salle  des  frani'^îuaçonst  11  s'agîiSiîatt  d^^irréter  ïeè  lermes  iTtine  ïîrS 
qoj  doit  être  présentée  à  la  reine,  dans  le  bnide  protester  contre  la  vîoUiïoaM 
traités  de  Vienne,  qui  r^ulte  de  rincorporalion  de  Crdcovîe  dans  le  t6mt^T«d 
l'Autrkbe.  On  y  a  remarqué  un  grand  D0iiibre  des  notabilités  df*rarisioeriii«,J 
h  potiiique,  de  la  Ulterature  et  de  la  marine,  tels  que  le  marquis  de  ^"""hJ 
thon,  le  CT>mie  Filz  William,  le  comte  Ros&eberry,  le  vicomte  Smdon,  lordpM 
uioni,  lord  Haiheiton,  tord  Arundel,  lord  Surrey^  lord  WarAcUlTe,  loid  D^l 
Siuarl,  sir  W.  Clay,  m  Cb.  Napier,  H.  Williams,  M.  Milnes,  IL  J.  S,  DutM 
gbam.  I 

—  Le  Chronidê  publie  le  texte  d'wie  convenlioD  coneloe  le  21  février  iMI, 
eotre  TAngleterre  et  le  roi  et  les  chels  nègres  du  cap  llouot  (çôle  OGcidcmlc 
i' Afrique).  Ce  traité,  confirmé  le  2  janvier  1846,  est  ainiû  conçu  : 

«  An.  1*'.  La  traite  des  nègres  est  complèiemeai  abolie,  et  toai  < 
J^esclave  déclaré  saisissable. 

»  Art.  2.  Les  vaisseaux  anglais  pourront  entretenir  librement,  et  sa 
entrave,  des  rapports  avec  la  population  indigène. 
»  Art.  3.  Tous  les  Anglais  qui  descendront  à  terre  seront  protégés. 
»  Art.  4.  Un  comptoir  britannique  pourra  être  établi. 
»  Art.  5.  En  cas  de  mésintelligence  entre  les  indigèives  et  quelques  | 
placées  sous  la  protection  de  TAngleterre,  les  coupables  seront  remis  respedîie 
ment  aux  juges  auxquels  ils  appartiennent,  pour  être  punis  conforménealaii 
lois. 

»Un  article  additionnel  porte  qu*aucun  esclave  appartenant  à  dee  IndjgèMij 
on  leur  sujet  ou  tribuuire,  ou  k  des  étrangers  (hommes  blancs),  B*anra  b  per- 
mission d*entrer  sur  le  territoire  du  Cap  Mount.  » 

— • ■     ■  ■  -■  ■■  ■  Il  l-IJl      I  ——-. il  I  II        !■■  ■      i— ^^^BM^— 
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MARDI  9  MARS  1847.  (N«  4547.) 

CX>NFÊRENCBS  DE  M.  L'ABBÉ  PLANTIER  A  NOTRE-DAME. 

STATION  DU  CABfiMB  Dl  1847. 

(3»  Conférence.)  (1). 

Ermarê  4$  la  phiUmphie  aetwîU  tmr  Fariginê  du  ekrigtkmimm  tu  pmrHouUer, 
—  LeehrUikmiime  e«l-tl,  comme  doctrine^  un  éptimmistement  ou  un  rimmf 
et  Im  pkUoiophie  antique,  H  comme  Bgti$e,  une  cofiê  de  Vorganiêoiiàn  ro- 

HMttfMT 

A  mesure  qu'il  fait  un  pas  dans  l'exposé  de  son  sujet,  si  éminçnt  et  si 
opportun,  M.  l'abbé  Plantier  découvre  à  son  auditoire  de  plus  en  plus 
nombreux,  toute  la  profondeur  et  la  solidité  de  renseignement  catho- 
lique comparé  aux  erreurs,  et  aux  rêves  plus  ou  moins  ingénieux  de  la 
philosophie  antique  et  moderne.  Ces  horizons  de  notre  foi  sont  assuré;- 
ment  magnifiques  par  le  talent  qui  les  révèle  ;  mais  ce  qui  ajoute  un  ca- 
ractère spécial  et  propre  à  ce  haut  enseignement  de  l'apologiste,  c'est 
qu'il  est  définitif  et  péremptoire  pour  le  chrétien  soumis  comme  pour 
le  jugement  impartial  de  tout  philosophe  sincère.  On  en  jugera  par 
l'analyse  et  les  extraits  suivants. 

PREMIERE    PARTIE. 

L'orateur  annonce  d*abord  dans  son  exorde  qu'autant  les  anciens  se 
sont  trompés  sur  la  source  du  Nil,  autant  la  philosophie  actuelle  s'est 
abusée  sur  l'origine  de  la  religion  prise  en  général  ;  elle  en  a  voulu  faire 
l'œuvre  et  le  résultat  on  ne  sait  de  quel  progrès  humanitaire.  La  der- 
nière conférence  a  démontré  que  cette  théorie  était  complètement  inad- 
missible. Après  avoir  sommairement  et  nettement  résumé  son  discours 
précédent,  M.  Plantier  continue  ainsi  l'exposé  de  la  grave  question  qu'il 
va  débattre  aujourd'hui  : 

«  Jusqu'ici,  comme  vous  le  voyez.  Messieurs,  nous  nous  en  sommes  tenus  à 
des  termes  généraux  ;  il  s'agit  maintenant  de  débattre  la  question  vis-à-vis  du 
chrisliatiisme  en  parliculier.  Comment  donc  eipliqucr  sa  formation?  Il  n'y  a  pas 
très  long-temps  encore,  on  eût  répondu  que  nous  avions  pris  Téléroent  primitif 
de  notre  Hii  dans  les  théogonies  de  TEgypte  eC  de  Tlnde.  Aujourd'hui  Ton  revient 
un  peu  de  cette  idée,  et  assez  universellement  on  nous  fait  la  politesse  de  sup- 
'  poser  que  nous  ne  descendons  ni  de  Brahma,  ni  de  Tillustre  bœuf  Apis.  Mais  il 
est  une  autre  généalogie  dont  on  s*opiniâlre  à  nous  infliger  le  déshonneur. 

B  A  quelque  ordre  qu'elles  appartiennent,  dit-on,  les  grandes  institutions  ne 
naissent  pas  tout  d'un  coup;  elles  se  préparent  pendant  des  siècles;  leurs  élé- 
flienis  s'élaborent  çà  et  là  dans  le  monde,  sous  la  lente  action  du  progrès;  et 
quand  ils  sont  tous  créés,  du  vaste  sein  de  la  nature  toujours  féconde  sort  à  pro- 
pos un  génie  qui  rassemble  ces  lambeaux  dispersés,  les  coordonne,  et  fait  suc- 

(I)  Ce  compie-rendu  des  Conférences  de  Notre-Dame  ne  peut  être  reproduit 
qu  en  indiquant  qu'il  a  été  emprunté  à  VAmi  de  la  Religion. 

VAmi  de  la  Religion.   Tome  CXXXll  29 
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céder  à  leur  précédent  pôle-méle,  un  édifice  où  se  résument,  dans  un  harmonieui 
ensemble,  toutes  lés  conquêtes  de  riiumanité. 

'  «  Âîn^i,  pour«uit-on,  en  a-t-il  été  du  cttboUcisiiie^  il  fuik  avant  d'eiisler; 
son  dogme  reposait  de  vieille  date,  non  pas  tant  au  sein  des  tradiliona  joî- 
ves  qu*au  fond  du  platonisme  ;  le  stoïcisme  contenait  la  basé  de  sa  morale,  Tidée 
de  son  Eglise  était  dans  la  constitution  de  Rome;  une  main  vigoureuse,  qui  pût 
s'emparer  de  ces  matériaux,  les  rapprocher  et  les  mettre  en  œuvre,  voilà  seule- 
ment ce  qui  lui  manquait  an  siècle  d'Auguste,  pour  s'organiser  déAnitiveoMnl  et 
prendre  possession  du  monde.  Le  Christ  alors  se  leva.  Puissante  intelligenee, 
il  lui  fut  donné  d'opérer  cette  fusion  sublime  ;  il  mêla  dans  son  symbole  les  spé- 
culations de  rAcadémîc  aux  souvenirs  du  Portique,  puis  plaça  cette  doctrine  sovs 
la  lutèle  d'une  société  formée  à  Timage  de  l'empire,  et  ainsi  furent  jetées  les  ba- 
ses du  monument  qui  porte  son  nom.  Monument  magnifique,  il  est  vrai,  mais  qui 
fut  moins  une  rupture  avec  le  passé  que  sa  suprême  effloresoence  ;  monumeiK 
qu'on  doit  regarder  plutôt  comme  une  œuvre  d'imitation,  d'emprunt  et  de  ré- 
sumé, que  comme  une  création  véritable  et  comme  une  révélation  faite  au  monde, 
monument  enfin  qui,  non-seulement  ne  fut  pas  une  découverte,  mais  encore  ne 
fut  pas  même  en  commençant  un  ouvrage  complet.  Son  fondateur  n'avait  fait  que 
l'ébaucher  ;  il  fut  ensuite  achevé  par  les  docteurs  des  premiers  siècles,  qui  d^all- 
leurs,  pour  le  terminer,  s'aidèrent  et  de  la  même  philosophie,  et  du  même  mo- 
dèle, dont  s'était  inspiré  l'architecte  primitif. 

»  Voilii,  Messieurs,  ce  qu'on  lit  tous  les  jours,  et  dans  des  ouvrages  renommés, 
et  dans  les  revues  les  plus  accréditées  et  les  plus  sérieuses;  voilà  aussi  oe  qne 
nous  allons  discuter,  et  nous  établirons  deux  choses  bien  simples,  mais  éminem- 
ment péreroptoires. 

si*  Les  éléments  du  christianisme  nesont  pas  dans  les  sources  d'où  on  les  sap* 
pose  sortis. 

»  2»  Quand  ils  y  seraient,  on  ne  pourrait  dire  qu'ils  y  ont  été  puisés. 

p  Comme  l'intérêt  le  plus  grave  et  le  plus  sacré,  celui  de  la  divinité  du  christia- 
nisme, est  engagé  dans  ce  débat  Je  tiens  à  ce  que  mes  paroles  vous  laissent,  non- 
f  culcnient  sans  réponse,  mais  encore  sans  défiance,  et  pour  cela  je  serai  calme  et 
sévère.  Lorsque  le  controversiste  déploie  trop  d'ardeur  ou  d'éclat,  on  se  tient  en 
garde  contre  ses  raisonnements  ;  et  alors,  quand  même  on  aurait  été  seulement 
convaincu,  Ton  craindrait  encore  d'avoir  élu  surpris.  Il  n'en  est  pas  de  mêmes'Q 
est  simple  et  contenu  :  je  lâcherai  d'être  l'un  ci  l'autre,  afin  que  vous  puissiez 
vous  reposer  dans  mes  conclusions  avec  une  pleine  et  profonde  sécurité.  » 

Cette  exposition,  qui  a  quelque  chose  de  Tampleur  et  de  la  solidité  de  la 
forme  antique,  a  été  couronnée  par  des  développements  parfaîtettient 
analogues,  mais  dont  notre  analyse  ne  peut  olTrir  que  des  restes  mutiléf. 

Et  tout  d*abord,  l'oralcur  fait  remarquer  que  c'est  bien  vainement 
qu'on  allègue,  comme  on  le  fait  tant  de  fois  dans  les  livres  et  dans  lessa* 
Ions,  que  Jésus-Cbrist  est  venu,  non  point  dogmatiser,  mais  se  renfer* 
nier  dans  la  mission  du  moraliste  ;  autant  vaudrait  dire  que  Selon  n*a 
pas  fondé  de  loi,  que  Démosthcnes  n*a  point  prononcé  de  harangues^  oo 
que  César  n'a  fait  ni  commentaires,  ni  plans  de  bataille.  Mais  ces  dog» 
mes,  pour  la  substance  et  l'esprit  général  qui  les  anime,  Jésus-Christ  les 
a-t-il  extraits  des  entrailles  du  platonisme  ?  Non. 

l*'  La  Trinité,  l'Incarnation,  la  création,  voilà  la  substance  du  dogme 
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catholique,  el  vous  ne  trouvez  rien  de  tout  cela  dans  le  platonisme.  Se- 
condement, l'amonr  de  la  spéculation  pour  eUe-même,  tel  est  l'esprit 
4ii  platonisme  ;  la  préoccupation  du  bien,  le  soin  de  rattacher  toutes 
ses  révélations  à  la  pratique  des  devoirs,  tel  est  l'esprit  du  dogme  catho- 
lique. Où  se  trouve  alors  l'analogie  de  l'un  à  l'autre? 

«Disons  donc,  8*est  écrié  rorateiir  en  terminant  ce  magolûque  parallète, 
disons-done.  Messieurs,  appuyés  sur  tant  d'oppositions,  disons,  si  vous  le  voulez  : 
Oui,  Platon  rayonne  dans  Phistoire  comme  un  astre  magnifique.  C'est  une  afne 
ncrfiîement  sereine;  et  dans  ses  écrits  on  respire  un  calme  solennel  comme 
celui  de  rOcéan  qui  repose.  Cest  un  écrivain  merveilleux;  et  lui  qui  proscri- 
vait de  sa  république  les  aris  d'imagination,  leur  fait  d'honorables  ezcuses  en 
ce  parant,  dans  son  langage,  des  plus  éblouissantes  fleurs  que  la  poésie  fasse 
éclore.  C'est  un  philosophe  étonnant;  supérieur  à  Pylhagore,  émule  an  moins  du 
funeux  (ils  de  Sophronisque,  il  plongea  dans  la  conscience  de  l'homme  et  l'es- 
acnce  de  Dieu,  des  regards  tour-à-tour  profonds  et  sublimes;  et  quand  il  ensei- 
gnait au  bord  des  flots,  le  rocher  sur  lequel  il  était  assis  n'était  pas  seulement 
me  chaire  piltoret^iue  d'où  il  dominait  la  brillante  mer  d'Ionie,  c'était  un  pié- 
dectal  du  haut  duquel  il  commandait  Tantiqulté  profane.  Mais  s'il  fut  un  génie,  il 
ne  Ait  pas  un  prophète;  dans  aucun  de  ses  dialogues  ne  se  rencontrent  les  préludes 
d  l'aurore  des  révélations  évangéliques.  Incarnation,  Trinité,  création,  soin  de  rat- 
tacher tous  ses  dogmes  à  la  sanctification  du  monde,  voilà  le  résumé  de  ce  que  Je- 
coa-Cbrist  doit  être  un  jour  ;  voilà  aussi  tout  autant  de  choses  dont  le  disciple  de 
Soerate  ne  présente  pas  un  vestige;  el  si,  quatre  siècles  après  sa  mort,  il  avait  pu 
revenir  sur  le  Cap,  autrefois  dépositaire  et  témoin  de  ses  leçons,  si  du  haut  de 
Sunlum  sa  grande  ombre  avait  pu  contempler  le  docteur  ensanglanté  du  Cal- 
caire, au  lieu  de  le  saluer  pour  son  commentateur,  il  se  fût  étonné  d'y  voir 
un  contradicteur  et  un  maître,  et  n'eût  pas  manqué  de  lui  crier  à  travers  1e<> 
éq>aces  :  Non,  6  sagb  des  sagbs  !  jb  nb  fus  pas  ton  paficcRSBUR,  et  tu  n'bs  pas 

■OH  HÉBtTIBB,  TU  T'iNSPIBBS  DB  TOI-HÊMB  !...  » 

2*  De  cette  première  conclusion  aussi  éclatante  que  vigoureuse,  Fora* 
leur  passe  à  l'examen  du  stoïcisme,  dans  lequel  on  prétend  trouver  la 
source  de  notre  morale  chrétienne.  Or,  le  stoicisme  ne  contient  pas  la 
morale  catholique;  ces  deux  morales  ne  se  ressemblent  ni  par  le  but,  ni 
]Mir  le  mobile,  ni  par  l'idée  fondamentale  qui  les  résume,  ni  par  les  dé- 
tails les  plus  saillants  dont  elles  se  composent.  Mais  ici  écoutons  encore 
liicn  plutôt  l'orateur  dont  les  idées  et  les  expressions  perdent  toujours 
à  être  séparées  : 

c  Quand  Pompée  en  eut  fini  avec  Mithridate,  il  se  rendit  à  Rhodes  pour  visiter 
Poaidonius,  stoïcien  alors  célèbre  dans  le  monde.  Arrivé  à  l'habitation  du  philo- 
sophe, le  licteur  s'apprêtait,  selon  l'usage,  à  en  frapper  la  porte  pour  annoncer 
la  présence  du  consul  ;  mais  le  général  ne  le  souffrit  pas  ;  et  celui  qui  venait  de 
pacifier  l'Orient,  voulut  que  les  faisceaux  de  la  république  s'inclinassent  devant 
la  demeure  d'un  sage.  Ainsi  parle  Pline  ;  et  le  respect  d'un  vainqueur  illustre 
pour  le  disciple  de  Zenon,  ne  me  parait  pas  étrange.  Le  stoïcisme,  assez  pauvre 
comme  spéculation,  ne  manquait  pas  d'une  certaine  élévation  morale,  et  méritait 
il  plus  d'un  titre  de  voir  tomber  à  ses  pieds  même  les  plus  hantes  gloires  mili- 


»  Mais  estF^e  à  dire  pour  cela,  que  sa  morale  contient  la  morale  du  catholi- 
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cismeT  El  par  où  ces  deui  morales  se  loudieraient-elles?  seraii-ce  par  le  IM 
qu'elles  poursnivaii?  MaîB  celle  da  Portique  ne  chercbe  qii'wie  siérile  grands» 
ou  un  bonheur  égoïste,  tandis  que  celle  du  Caliraire  propose  à  ses  observaieon 
la  paix  de  la  conscience  et  la  conquête  d*un  monde  à  venir,  ce  qui  est  bien  plus 
sublime!  Serait-ce  par  le  mobile  qui  les  met  en  action?  Mais  le  stoïcien  ne 
s'inspire  que  d'une  raison  sèche  ou  d'un  secret  amour- propre;  plus  noble,  le 
chrétien  pliice  le  ressort  de  sa  vie  dans  l'amour  de  son  Dieu.  Serait-ce  par  Pidée 
fondamenUile  qni  les  résume?  Le  stoïcisme  se  réduit  à  ces  deux  maximes  :  b  dou- 
leur n'est  pas  un  mal,  ta  félicité  de  l'homme  n'est  pas  dans  les  avantages  de  la 
terre,  elle  est  en  lui-même.  Mais  vous  le  sentez,  Mes.«if  urs,  autre  rliow  est  de  dire: 
La  douleur  n'e^t  pas  un  mal  ;  autre  chose  de  dire  qu'elle  est  un  bien  :  autre  choae 
est  d'affirmer  que  la  féliriié  de  l'homme  n'est  pas  dans  1rs  avantages  de  la  terra, 
antre  chose  d'enseigner  quelle  consiste  à  en  être  dépourvu  ;  et  voilà  ce  qn*a  ùà 
l'Evangile  :  Bienheureux  Ut  pauvretl  bienheureux  ceux  qui  pUureni!  kienkem^ 
reux  sont  ceux  que  U$  hommes  haissenl  et  penéeutenll  tel  est  son  langage; 
c'est-à-dire  qu'il  i  en  verse  toute>  les  idées  reçues,  proclame  un  esprit  noovean, 
et  fonde  la  plus  inouïe  des  créations  sur  le  plus  inouï  des  bouleversements.  Se* 
rait-ce  enfin  par  les  détails  dont  elles  se  composent  que  U  morale  catholiqne  el  h 
morale  stoîque  se  ressembleraient?  Mais  quatre  venus  appartiennent  au  caiboU» 
cisme  comme  sa  constellation  la  plus  brillante  :  l'humilité,  la  chasteté,  la  ré» 
signition,  la  frateniité  universelle.  Et  quelle  est  celleidout  le  stoïcisme  a  aoa^ 
çonué  Va  gloire?  etc.  » 

3*  L'Eglise  n'est  point  une  copie  de  rorganisatîon  romaine  ;  ces  dem 
sociétés  se  distinguent  par  le  but,  par  les  moyens,  par  la  constitution  : 

k  Ainsi,  ajoute  l'orateur  à  la  fin  de  ce  développement  éloqueroment  philoa^ 
phique  et  historique,  ainsi,,  par  un  prodige  jusque-là  sans  exemple,  aura-t-oale 
spectacle  d'une  hiérarchie  assez  étendue  pour  embrasser  l'humanité  sur  tous  les 
points  de  l'espace,  assez  puissante  pour  rester  intacte  en  dépit  de  toutes  les  nuances 
et  de  tous  les  chocs  des  nalionaliiés,  assez  souple  pour  s'accommoder,  sans 
en  contrarier  le  jeu,  à  toutes  les  formes  soriales,  depuis  celle  de  la  tribu  la  plus 
sauvage  jusqu'à  celle  de  la  plus  brillante  civilisaiion;  assez  heureuse  enfin  pour 
trancher  du  tout  au  tout  sur  la  vieille  bnité  romaine,  unité  brutale,  qui,  poor 
s'établir,  humiliait  toutes  les  couronnes,  absorbait  tous  les  gouvememeots,  et 
forçait  tous  les  peuples  à  subir  l'empreinte  d'un  moule  de  fer,  qu'elle  leur  pré- 
sentait à  la  pointe  du  glaive,  par  les  mains  réunies  de  !a  violence  et  de  la  vic- 
toire. 

»  Voilà  donc  un  fait  bien  établi,  Messieurs,  c'est  que  ni  le  platonisme,  ni  le 
stoïcisme,  ni  Punité  romaine  ne  continn^U  les  éléments  de  la  religion  fondée  par 
Jésus-Christ,  ni  le  type  de  la  société  qu'il  en  a  constituée  dépositaire;  niatériaai 
et  plan,  lien  n'est  emprunté  dans  son  auguste  édifice.  Et  s'il  était  permis  aax 
grands  hommes  de  l'antiqui  é  de  venir  contempler  ce  monument  sublime,  nal 
n'aurait  le  droit  de  dire  :  Voilà  qui  fut  à  moi;  ce  détail  est  mon  ouvrage...» 
MUXiÈHK  PAHTiB.  —  Quond  même  U$  étémenU  du  chrisHanùwie  euuent  exitii 

dam  tes  sources  qu'on  indique^  on  ne  pourrait  dire  qu'it*  y  ont  été  puieéê, 

i<*  Ce  ne  serait  pas  Jésus-Christ  qui  les  aurait  pris  ;  car  de  deux  choses 
Tune  :  ou  on  le  regarde  comme  Dieu,  on  non  ;  si  ou  te  regarde  comme 
Dieu,  dire  qu'il  a  copié  le  paganisme,  c'est  un  blasphème  i  si  on  ne  le 
regarde  pas  comme  Dieu,  dire  qu'il  s'est  inspiré  du  polythéisme^  c'est 
prétendre  l'impossible.  En  effet,  lui  qui  était  juif,  et  juif  sincère,  se  se- 
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raU-ii  emparé  des  théories  des  faux  sages  et  de  rorganîsatioii  des  sociétés 
étrangères?  Mais  il  n'était  pas  seulem^t  juif,  il  était  sans  lettres  ;  il  avait 
dit  son  éducation  dans  la  cabane  de  Nazareth  ;  et  s*il  n'est  que  notre 
^aly  il  ne  peut  rien  savoir  ou  du  moins  il  ne  doit  posséder  qu'une  in- 
struction légère.  Enfin  il  n'a  pas  plusd'âge  qu'il  ne  peut  avoir  de  science. 
Cest  à  trente  ans  qu'il  commence  à  dogmatiser,  et  c'est  à  trente-trois 
ans  qu'il  meurt.  Comment  avec  si  peu  de  culture  et  d'années,  supposer 
qu'il  a  pu  lire,  approfondir  et  dépouiller  les  monuments  philosophiques 
où  l'ou  affirme  qu'il  a  puisé  ses  doctrines  ? 

«  Noos  voudrions,  poursuit  Torateur,  qu'à  un  âge  où  Ton  touche  li  peine  à  la 
virilité  de  Tesprit,  à  un  âge  où  les  recherches  et  les  observations,  si  on  en  a  llii- 
Ces,  ne  peuvent  après  tout  avoir  été  que  légères,  h  un  âge  où  la  critique  et  la 
raison  ne  sont  pas  entièrement  formées,  il  eût  remué  de  fond  en  comble  les 
matériaoi  entassés  par  la  sagesse  antique  !  Nous  voudrions  qoM  eût  reconnu, 
noté,  séparé,  dans  cet  amas  de  pierres  accumulées  sans  ordre,  toutes  celles 
dont  la  veine  éuit  pure,  et  que  la  vérité  avait  marquées  de  son  sceau  !  Noos 
▼oudrioiis  qu'il  en  eût  construit  en  un  clin-d*œil,  et  comme  par  enchantement, 
le  prodigieux  édiûce  sur  lequel  il  a  gravé  son  nom!  Nous  voudrions  que  pour 
veiller  à  la  garde  de  ce  monument  auguste,  il  eût  inauguré  une  société  dans  la- 
quelle se  réfléchit  Tancienne  administration  romaine,  mais  avec  des  dimensions 
plus  vastes,  mais  avec  un  cadre  moins  inflexible,  Qiais  avec  une  solidité  plus 
diîrable  !  Nous  voudrions  enfin  qu'il  eût  accompli  une  entreprise  dont  la  seule 
tentative  nous  semblerait  ridicule  dans  un  autre,  fût-ce  un  homme  de  la  matu- 
rité la  plus  haute  et  de  rexpérience  la  plus  consommée  !  Mais  alors  qu'en  fai- 
sons-nous donc?  quelle  colossale  nature  prétendons-nous  lui  donner?  Ahl 
évidemment,  nous  enflons  ses  proportions,  nous  élevons  sa  taille  jusqu'à  en 
fiiire,  non  pas  un  prodige,  mais  une  chimère,  si  nous  n'en   faisons  pas  un 

DiKIJÎf 

2<*  Ce  n'est  pas  non  plus  l'Eglise  qui  aurait  fait  dis  emprunts  à  la  phi- 
losophie. Il  est  ici  une  chose  dont  il  faut  convenir,  c'est  que  ceux  des 
saints  Pères  qui  vécurent  à  l'époque  du  néoplatonisme  parlent  souvent 
dles  philosophes  anciens,  et  plus  d'une  fois  s'en  appuient  ;  mais  c'est  dans 
le  but  de  montrer,  et  cela  pièces  en  main,  que  les  sages  antiques,  sans 
en  excepter  Platon  lui-même,  ont  tiré  de  la  Bible,  en  les  mutilant  tou- 
tefois, leurs  plus  nobles  vues  sur  Dieu,  le  monde  et  l'histoire  de  l'huma- 
DÎté  ;  c'est  ensuite  pour  puiser  dans  la  sagesse  et  la  science  des  païens 
des  faits  ou  des  arguments  personnels  propres  à  confirmer  l'Evangile  ou 
à  confondre  les  attaques  dont  il  était  l'objet.  Les  saints  docteurs  se  ser- 
vent de  tous  ces  moyens,  en  apologistes  qui  vengent  ;  mais  ils  n'y  mois- 
lonnent  pas  en  éclectiques  qui  cherchent.  Ils  y  puisent  des  armes  pour 
léfendre  leur  symbole,  jamais  de  nouveaux  dogmes  pour  l'augmenter. 
•  Ib  s'approprient,  ajoute  M.  Plantier,  les  ruines  et  la  substance  de  Baby- 
loney  pour  en  faire  tantôt  une  avenue,  et  tantôt  un  rempart  à  la  sainte 
^té  ;  mais  la  cité  sainte  elle-même,  ils  n'y  ajoutent  pas  un  seul  grain  de 
lablei  et  alors  comme  aujourd'hui  cette  Jérusalem  de  la  terre  peutic 
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glorifier  de  n'avoir  pas  une  assise  qui  ne  soit  tenue  du  ciely  et  n'ait  été 
posée  de  la  main  de  Jésus-Christ  même.  » 

Péroeaison  :  —  aCe  qae  je  vous  dis  là,  Messieurs,  eomme  tout  ee  que  je  tous 
ai  dil  dans  ce  discours,  e»l  de  la  vérité  la  plus  autbenlique;  et  pourtant  je  n*«ii|f 
pas  que  vous  vous  en  rapportiez  aveuglément  à  mes  paroles.  Je  vous  adresserai 
plutôt  cette  invitation  qu*ane  voix  mystérieuse  fit  autrefois  entendre  à  saint  Au- 
gustin :  ToUe  librum,  et  lege»  Oui,  quand  quelques-uns  des  livres  modernes  où  sont 
eiprimés  les  paradoxes  que  nous  venons  de  combattre  vous  tomberont  dans  les 
mains,  ne  vous  bornez  pas  à  eux,  je  vous  prie  ;  ne  vous  en  remette!  pas  avec  mt 
confiance  exclusive  à  leurs  allégations;  ne  vous  laissez  pas  subjuguer  sans  exa- 
men par  ce  faste  d*érudition  qu'ils  déploient.  Je  ne  dirai  pas  que  celte  science 
est  perfide,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  elle  est  au  moins  trompeuse  ;  elle  mutile  les 
textes  qu'elle  produit;  elle  se  méprend  sur  leur  signification;  elle  leiu*  prèle  des 
analogies  de  principes  quand  ils  ne  contiennent  que  des  analogies  de  langage; 
elle  suppose  entre  les  doctrines  qu'ils  renferment  des  influences  et  une  filiatiûo 
imaginaires;  en  un  moi,  au  lieu  d'offrir  le  miroir  vivant  du  passé,  elle  n'en  pré- 
sente que  le  cadavre  défiguré  par  d'horribles  cicatrices.  Voulez-vous  connatue 
les  choses  telles  qu'elles  sont?  Ah!  iolte  et  Uge,  lisez  les  auteurs  et  les  ouvrages 
dont  on  vous  parle,  non  dans  des  citations  qui  les  altèrent,  mais  dans  la  lettre 
même  ou  dans  des  versions  fidèles!  Lisez  les  philosophes  antiques,  et  voss 
verrez  avec  éclat  qu'ils  ne  furent  pas  chrétiens,  en  dépit  de  tout  ce  qu'on  vous 
en  assure  !  Lisez  les  Pères  des  premiers  siècles,  et  vous  verrez  qu'ils  ne  fàreni  p»^ 
platoniciens,  malgré  ce  qu'on  en  a  pu  prétendre!  Lisez  l'Evangile,  confrontez- 
le,  soit  avec  les  temps  qui  le  précèdent ,  soit  avec  ceux  qui  le  suivent,  et  vous 
vous  convaincrez,  «runc  part,  qu'il  n'a  rien  puisé  dans  ces  écoles  d'autrefois  qa  il 
est  venu  démentir;  de  l'autre,  qu'il  n'a  jamais  été  modifié  par  l'Eglise,  qui  s'est 
toujours  renfermée  dans  la  mission  d'en  déterminer  le  sens!  En  un  mot,  lisez,  en 
regard  des  monuments  qui  cherchent  à  vous  égarer,  ceux  qui  peuvent  vous  ins- 
truire, et,  en  dernier  résultat,  ce  parallèle  vous  conduira  toujours  à  vous  écrier 
avec  enthousiasme  : 

»  Non,  le  catholicisme  n'est  pas  un  épanouissement  des  doctrines  et  des  institu- 
tions du  polyilièisine  !  Non,  Jésus-Christ  n'est  pas,  comme  révélateur  un  éêuf 
de  Platon,  comme  moraliste  un  héritier  de  Cléante,  comme  organisateur  un  imi- 
tateur des  consuls  ou  des  Césars  ;  et  plus  on  les  compare  avec  Fantiquité  païenne, 
plus  son  symbole  et  son  Eglise  nous  apparaissent  comme  une  œuvre  originale-.. 
En  rayonnant  comme  il  le  fait  sur  les  deux  grands  hémisphères  de  l'histoire, 
le  catholicisme  ne  leur  renvoie  pas  des  lueurs  qu'il  ait  reçues  d'un  foyer  pro- 
fane. Ce  qu'il  est,  il  l'est  par  la  seule  vertu  de  son  auteur,  et  nul  autre  ne  peut  se 
flatter  ni  d'avoir  allumé  es  feux  dont  il  étincelle,  ni  d'avoir  élevé  la  colonne  do 
haut  de  laquelle  son  fanal  brille  au  loin  sur  l'étendue  des  siècles  et  des  nation«.  > 

.__ —  I   yy  y  ■■■■■■» 

RE\1JE  ET  NOirVELLES  EGGLÉSIASTIQLBS. 

PARIS. 

Quelques  journaux  français  ont  rapporte,  d'après  une  correspoudancr 
d'Italie  adressée  au  Journal  allemand  de  Francfort  y  une  nouvelle  inquié- 
tante sur  la  santé  du  pape  Pie  IX,  que  sa  gravité  même,  comme  la  source 
d*où  elle  venait,  aurait  dû  peut-être  ne  faire  accueillir  qu'avec  une  ex- 
trême défiance.  Nous  la  croyons,  quant  à  nous,  absolument  fausse.  Au- 
cune des  lettres  que  nous  recevons  régulièrement  de  Rome,  chaque  se- 
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^,  de  personnes  qui  sont  en  position  d'être  bien  informées ,  ne  fiiit 
on  de  ce  douloureux  accident,  qu'on  n'aurait  eu  aucun  motif  de 
laisser  ignorer. 

e  autre  circonstance  plus  décisive  nous  porte  à  considérer  cette 
ïureuse  nouvelle  comme  un  bruit  sans  fondement.  D'après  la  lettre 
i  publiée  par  le  Journal  de  Francfort,  Taccident  dont  on  a  parlé 
L  eu  lieu  dans  le  courant  de  la  dernière  semaine  du  carnaval.  Or, 
ément  tous  les  jours  de  cette  semaine,  le  Saint- Fère  est  sorti  ac«^ 
Igné  d'une  partie  de  sa  maison,  pour  visiter  les  basiliques  de  Rome 
elque  monastère. 

is  apprenons  qu'il  va  paraître  un  nouvel  écrit  de  M.  Tabbé  Du- 
lup  sur  la  liberté  d'enseignement,  ayant  pour  titre  :  Etal  actuel  He 
siion. 

société  charitable,  fondatrice  des  Ecoles  chrétiennes  et  gratuites 

*  arrondissement  de  Paris;  faubourg  Saint-Germain ,  fera  célébrer 

lesse  basse,  le  jeudi  11  mars,  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Tho- 

i'Aquin,  à  neuf  heures  précises,  en  l'honueur  de  saint  Vincent  de 

patron  de  ces  écoles. 

I  suite  de  la  messe,  il  y  aura  sermon  par  M.  l'abbé  Humphry,  pré- 

ur  de  la  station,  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

luête  pour  le  soutien  de  ces  précieux  établissements  sera  faite  par 

ne  la  princesse  Etienne  de  Beauveau,  et  madame  la  comtesse  de 

le. 

personnes  charitables  qui  ne  pourront  pas  assister  à  la  messe  et 

'mon,  sont  priées  de  faire  remettre  leurs  dons,  soit  chez  M®  Frot- 

otaire  royal,  trésorier  de  la  société,  rue  des  Saints-Pères,  n*  14  ; 

lez  madame  la  princesse  Etieilne  de  Beauveau,  rue  de  Lille,  n*92; 

dame  la  comtesse  de  Castille,  rue  Taranne,  n**  7. 


l'évéque  de  Glermont  a  réparti,  entre  les  curés  de  trente  et  quel- 
Miroisses  de  son  diocèse,  une  somme  de  21,650  fr.,  pour  être  dis- 
e  par  eux  à  ceux  de  leurs  paroissiens  qui  sont  devenus  le  plus  né- 
;ux,  par  suite  des  inondations  de  l'Allier,  de  la  Dore  et  de  leurs af- 
s.  Cette  somme  se  compose  de  rofifranile  pei^sonnelle  du  pré- 
e  quelques  dons  particuliers,  et  de  la  part  qu'a  eue  le  diocèse  de 
ont  dans  les  quêtes  qu'ont  ordonnées ,  dans  leurs  diocèses  respec- 
M.  SS.  les  archevêques  de  Paris,  de  Cambrai,  de  Rouen  ,  de  Bor- 
,  d'Avignon  ;  et  les  évêques  de  Chartres,  de  Meaux,  de  Yersaillies, 
ogres,  de  Grenoble,  de  Beauvais,  d'Amiens,  du  Mans,  d'Angers, 
ates,  de  Rodez,  de  MonUuban,  de  Metz,  de  Verdun  et  de  Saint- 


li  dernier,  on  célébrait  à  Saint-Martin  de  Mets  une  messe  d'enter* 
t.  L'église   était  tendue  de  noir,  le  luminaire  considévahlit  ^  ^v. 
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fawîsUuice  mami  nombretue  qu'un  joar  de  gnude  icte.  L'élhe  du  elaigi 
de  la  wMe  et  de  la  tociété,  dea  coloneU  et  des  magûlnitif  de»  fidèlet  de 
tous  rangs,  des  personnes  étrangères  aui  pratiques  babiluellcs  de  la 
religion,  tous  émus  et  recueillis,  occupaient  la  oef,  et  refluaieat  dans  les 
all^  collatérales,  tandis  qu'une  niasse  de  peuple  se  tenait,  triste  et  sî- 
lencieuse,  au  bas  de  l'église. 

On  aurait  dit  les  funérailles  de  quelque  grand  fonciionnaire,  ctcepen- 
dant  la  bière  ne  renfermait  qu'un  vieux  prêtre,  mort  presque  indigent, 
car  tout  ce  qu'il  possédait  il  le  donnait  aux  pauvres,  et  ne  se  résmait 
rien  sur  le  modique  traitement  du  sacerdoce. 

Cet  hommage  public,  solennel,  universel, —  le  plus  touchant  que 
nous  ayons  jamais  vu  rendre  à  un  défunt,  •—  il  s'adressait  à  l'abbé  Fau» 
cheur,  le  plus  charitable  et  le  meilleur  des  ecclésiastiques,  au  Aon  aUi 
Faucheur,  comme  on  l'appelait,  mort  à  85  ans,  après  avoir  rempli  pen- 
dant 45  aus,  et  sans  avoir  jamais  voulu  les  quitter,  les  modestes  fonc- 
tions de  vicaire  de  Saint-Martin. 

Après  Tévangile,  M.  le  cui  é  de  cette  paroisse  a  voulu  payer  un  tribut 
à  la  mémoire  de  son  zélé  collaborateur  ;  il  l'a  fait  en  quelques  paroles 
touchantes,  esquissant  rapidement  celte  vie  de  charité  et  de  dévoûment 
apostoliques,  dont  les  détails  sont  profondément  gravés  dans  le  cœur  re- 
connaissant des  paroissiens  de  Saint-Martin  :  ce  petit  discours  ,  simple 
comme  celui  à  la  mémoire  duquel  il  s'adressait,  mais  parsemé  de  pensées 
si  délicates  et  si  chrétiennes,  a  redoublé  l'émotion  de  l'auditoire.  On  oe 
pouvait  mieux  parler  de  celui  que  tout  le  monde  regrette  ;  des  larmes 
étaient  dans  tous  les  yeux. 

L'abbé  Faucheur,  vicaire  de  Sainte-Ségolène  avant  la  première  révo- 
lution, avait  été  Wcé  d'émigrer  ainsi  qu'un  de  ses  frères,  qui  servit  dans 
la  légion  de  Mirabeau.  Toujours  plein  de  charité,  alors  qu'il  ne  pouvait 
plus  remplir  le  saint  ministère,  il  s'était  dévoué  comme  infirmier  au  soin 
des  blessés  de  l'année  de  Coudé. 

C'est  cet  excellent  homme  qui,  de  concert  avec  M.  D...,  un  autre  ami 
des  malheureux,  a  institué  à  Saint-Martin  le  Chauffage  des  pamt^res^  œn* 
vre  si  utile  et  si  populaire.  {GaxeUe  de  Metz,) 

-  1^  ■  1^      — 

Nous  lisons  dans  VAi^enir  national  : 

«M.  Tabbé  Texier,  après  nous  avoir  fait  connaître  dans  un  fort  bon  travail 
luates  les  particularités  relatives  à  Tari  des  émailleiirs  de  Limoges,  n'a  pas  Yoais 
s'arrêter  dans  une  carrière  que  ses  connaissances  et  ses  talents  savent  rendre 
féconde  :  il  vient  de  publier  cette  semaine  Thistoire  de  la  peinture  sur  verre  es 
Limousin.  La  métboiie  suivie  par  cet  archéologue  nous  parait  excellente.  Il  ne 
s'est  pas  contenté  d'aller  fouiller  dans  les  bibliothèques  pour  y  trouver  les  doea- 
ments  propres  à  éclairer  son  sujet.  On  conçoit  que  de  pareilles  recherches  pea- 
vent  servir  à  fonder  des  théories,  mais  en  définitive  n'apprennent  rien  de  noa- 
veau.  A  l'exemple  de  tous  les  hommes  de  talent,  M.  l'abbé  Texier  a  vonla  re- 
monter aux  sources  et  étudier  l'histoire  de  l'art  sur  les  monuments  eux-mêmes. 
Pour  atteindre  ce  résultat,  M.  Texier  a  parcouru  les  temples  de  bos  villes  et  de 
nos  campagnes,  en  les  étudiant  dans  leurs  détails  les  plos  minatiem  ;  il  a  visité 
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Idul  ee  qui  reste  dbuis  dob  dfés  des  déWt  d'anitiqiie  trcUecUire  dTÎle,  et  an  y 
mnm^ftf  les  traces  de  TaKdont  il  vmlail  filtre  TàysSoira. 

»  La  dernière  partie  de  Toarrage  de  M.  Teiier  traite  d'ia  6«yet  i|iiî  doit  flailer 
sÎDgttlîèreitteiit  notre  amoiir-propre  oaiional.  Il  résulte,  en  effet,  d^une  savante 
discussion,  que  la  peinture  sur  verre,  qui  fait  encore  aujourd'hui  Tadmiration  des 
hommes  de  goût,  a  eu  son  origine  à  Limoges.  Ainsi  les  habitants  de  notre  cité 
encore  si  Industrieuse,  auraient  eu  au  moyen  âge  Thonneur  de  propager  en  Eu- 
fope,  deux  des  arts  les  phis  en  renom  :  rémaillerie  et  la  peinture  sur  verre;  » 

Quelques  journaux  suisses,  et  même  certains  organes  de  la  presse 
étrangère,  disent  que  M.  Tainbassadeur  de  France,  dans  une  confërence 
i  Lncerne,  a  demandé  le  renvoi  des  Jésuites  si  douze  voix  se  formaient 
contre  eux  dans  le  sein  de  la  diète,  et  que  M.  Siegwart-Mûller  a  refusé 
àa  nom  de  Falliance  catholique  d'obteinpérer  à  ce  voeu.  Nous  croyons  que 
ces  journaux  sont  mal  inforuiés.  Assurément,  nous  n'attachons  pas  aux 
négociations  diplomatiques  plus  d'importance  qu'elles  n'en  méritent  ; 
maïs  certains  indices,  certains  faits  que  nous  ne  préciserons  point ,  nous 
mettent  à  même  dédire  que  M.  Bois-lc-Comte  et  M.  Siegwart-Mùller 
«ont  tombés  d'accord  sur  des  points  essentiels,  et  qu'il  n'a  pas  été  ques- 
tion des  Jésuites  dans  leur  conférence.  {Union  Suisse,) 

On  nous  écrit  de  Stockholm,  le  li  février  1847,  au  sujet  de  la  mort 
du  peintre  Nilsson,  que  nous  avons  annoncée  dernièrement  : 

a  NUsson  vient  de  succomber  au  fanatisme  luthérien  de  ses  compatriotes  :  il 
vient  de  mourir  à  Phôpital  de  Copenhague,  le  S3  janvier  dernier,  k  Page  de  28  ans 
et  quelques  jours,  au  18*  mois  de  son  exil. 

»  Je  ne  dirai  pas  que  ce  sont  les  souffrances  morales,  la  haine  et  Popprobre 
déversés  sur  lui  depuis  près  de  cinq  ans,  et  en  public  et  en  particulier,  dans  les 
Journaux  comme  dans  les  tribunaux,  etc.,  la  douleur  et  le  chagrin  de  se  voir  ar- 
raché à  sa  patrie,  jeté  au  hasard  dans  un  pays  étranger,  avec  sa  femme  et  deux 
malheureux  petits  enfants,  manquant  presque  de  tout,  et  réduit  à  se  rérugier  à 
rhèpital  de  Copenhague;  je  ne  dirai  pas  que  ce  sont  toutes  ces  causes  qui  ont 
engendré  Taffreuse  maladie  qui  Ta  emporté. 

»  Je  serais  cependant  bien  curieux  de  savoir  comment  la  mort  de  Nllsson,  con- 
tre lequel  la  grande  majorité  des  Suédois,  à  en  juger  par  ses  représentants  à 
la  diète  dernière,  a  prononcé  le  crucifigaiur,  sera  jugée  par  le  montic  civilisé ,  si 
scandalisé  dernièrement  de  ce  que,  en  Turquie  et  en  Chine  ,  on  condamnait  en- 
core à  la  mort,  conformément  à  une  ancienne  (ot,  ceux  qui  abandonnaient  le 
mahométisme  ou  le  paganisme  pur^  pour  embrasser  ce  que  leurs  juges  appe- 
laient une  religion  erronée, 

«  Cependant,  cet  acte  d^in tolérance  suédoise  ne  sera  pas  sans  fruit  pour  la  li- 
berté religieuse  dans  le  Nord,  du  moins  dans  le  Danemarck.  Touché,  à  ce  qu'il 
paraît,  de  Tiniquité  de  Texil  de  Nilsson,  le  clergé  luthérien  de  Copenhague  et  des 
environs  vient  de  prendre  lui-même  rinitiaiive  pour  procurer  au  Danemarck  la 
liberté  de  conscience,  au  moins  comme  en  Norvège.  Dans  sa  dernière  confé- 
rence, tenue  à  Ro!»kilde  le  14  octobre  1846,  on  résolut,  à  une  majorité  de  43  voix 


(570) 

contre  i  :  c  Que,  par  rapport  à  la  question  de  la  liberté  de  rdigion  en-iMonle 
»  FEglise  de  TEiat,  la  Gonférence  adresserait  an  goaveroemenl  la  demande  qtt 
»  les  lois  en  foveor  de  rEgli<^  de  TEial  qui  sont  encore  en  Tigueo^  (et  qui  neisat 
»  pas  moins  sévères  en  Danemairck  qu'en  Suède),  soient  soumises  Jb  one  révisioa, 
A  et  subissent  un  changement  qui  aura  pour  base  :  Qu'anémie  eonfe$ikmêtfà 
n  chrétienne,  dans  $on  culte  ou  dans  sa  propa^tian^  ne  soU  êujtUe^  eoaunf  UÎk, 
«  à  aucune  peine  civile,  aussi  long-temps  qu'on  reste  dans  ks  iiwùUi  qui  le  f9Êr 
D  vernement  voudra  bien  fixer,  suivant  la  nature  propre  de  choqua  «eefe.  {ùuA 
9  Kirkelidende.]  a 

B  £o  Suède,  on  voudrait  bien  aussi  la  liberté  de  conscience,  8*il  ne  s> 
que  du  Straussisme,  si  du  moins  les  catholiques  ne  devaient  pas  en  profiter  ;  ( 
disait  ce  matin  une  personne  prolcstanie  de  la  meilleure  société,  et  très  à 
de  juger  ses  compatriotes  :  •  Il  n'y  a  plus  en  Suède  d'autre  crime  que  celui  d^éMi 
»  mais  surtout  de  se  faire  catholique,  d 

»  Aussi  les  journaux  de  toutes  les  couleurs,  qui  cependant  citent  de  temps  Cl 
temps  Dansk  Kirkelidende,  dont  j'ai  emprunté  le  passage  cité  pins  haut,  se  iml 
bien  gardés  de  parler  de  la  résolution  du  clergé  danois*,  de  peur  d^exciter  une  pa- 
reille idée  dans  l'esprit  de  leurs  compatriotes.  Il  y  a  plus,  les  journaux  libéran, 
entre  autres  VAflonblad,  maigre  la  deminde  expre^sse  qui  leur  en  a  été  faite,  «I 
refusé  de  l'insérer,  même  en  langue  danoise.  Mais  on  ne  néglige  pas  de  rappalir 
lie  temps  en  temps,  à  ceux  dont  le  luthéranisme  pur  ne  peut  pas  contenter  iM 
)>esoiiis  religieux ,  que  la  loi  punit  de  l'exil  les  apostats. 

»  Si  donc  le  roi  venait  à  sanclioiiner  la  loi  qui,  à  la  diète  dernière,  a  été  pri- 
posée  unanimement  par  les  quatre  Etats,  savoir,  que  le  prêtre  catholique  len 
furcô  fJoréiiavant  de  dénoncer  (moyennant  une  liste  détaillée  de  toutes  ses  omi- 
les  mise  à  la  disposition  du  consistoire)  tous  ceux  qui,  pendant  le  cours  de  Fan- 
nce,  se  seraient  f;ru$  catholiques;  le  monde  étonné  verra,  penl-éire  sous  peu, ta 
spectacle  bien  plus  touchant  quec-Iui  que  lui  fournit  la  triste  On  de  Nilsson.  Ol 
\orra  peut-être  des  épouses  arrachées  d'entre  les  bras  de  leurs  époux  et  de  leon 
iMfanis,  des  jeunes  gens  comme  des  vieillards  prendre,  pour  Ndificaiion  de  lem 
n  ncitoyens,  le  chemin  de  l'exil. 

»  Mais  tout  cela  n'empêche  pas  les  Suédois  de  se  croire  le  peuple  le  plus  tolé- 
i:!nt  du  monde.  La  raison  en  (*st  qu'ils  confondent  la  tolérance  religieuse,  dof- 
iiiatique  ou  ihéologique ,  avec  la  tolérance  civile.  Ils  donnent  le  ciel  à  tout k 
monde,  mais  la  terre  seulement  aux  élus,  c'esl-ù-dirc  aux  luthériens. 

9  J^aurais,  à  C2  sujet,  des  témoignages  bien  singuliers  à  citer,  si  je  ne  craigmil 
pas  de  vous  faiigucr.  Ce  s^ont  des  extraits  de  lettres  que  des  curés  de  la  campagai 
xicniient  d'écrire  à  une  demoiselle  qui  veut  se  faire  catholique;  je  pourrai  mm 
les  faire  connaître  une  autre  fois.  Cependant  je  ne  résiste  pas  à  la  tentalîoo^ 
vous  citer  un  passage  de  la  lettre  d'un  évéquc  luthérien  à  un  ami ,  qui  loi  aval 
dciluré  son  intention  de  se  faire  catholique  :  aTrès--cber  frère,  lui  dit-il,  vom 
»)  leiire  m'est  parvenue  avec  la  dernière  poste.  Je  n'ai  pas  le  droit  de  juger  am 
i>  rontenu.  Je  dois  admettre  que  votre  résolution  est  dictée  du  fond  de  votre  cflfr 
»  science,  et  qu'en  la  prenant  vous  n'avez  suivi  d'autre  direction  que  celle  qn 
»  nous  est  donnée,  la  parole  révélée.  Et  quelle  autorité  humaine  (hors  penl-êllt 
a  la  cour  royale  et  le  tribunal  suprême  en  Suède)  aurait  le  droit  de  fiiire  des  if* 
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marques  là-dessos?  Vous  sarez  bien  que  moi,  tout  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
croient  comme  moi,  nous  ne  reconnaissons  dans  les  questions  de  foi  aucun  au- 
tre pouvoir  humain,  mais  uniquement  la  parole  de  Dieu.  • 
»  Mais  pourquoi  condamner  alors  à  Texil  ceux  qui  abandonnent  le  luthéranisme 
r,  et  embrassent  une  doctrine  que  vous  n'avez  pas  le  droit  d'appeler  «r- 
néeU 

ALLEMAGNE.  —  Nous  apprenons  avec  bien  de  la  joie,  par  les  jour- 
ux  catholiques  d'Allemagne,  que  les  antiques  et  vénérables  diocèses  de 
Idesbeiiii  et  d*Osnabrùk  ne  restent  pas  en  arrière  du  beau  mouvement 
ligieux  qui  embrasse  l'Allemagoe  tout  entière.  Dans  le  premier  3e 
s  diocèses,  M.  AIzog,  bien  connu  en  France  par  ses  savants  ouvrages 
li  y  ont  été  traduits,  est  parvenu,  à  travers  mille  difficultés,  à  organi- 
r  un  institut  où  seront  solidement  enseignées  la  philosophie  et  la  théo- 
rie catholiques.  On  y  a  appelé  MM.  Matiès  et  Gams,  ecclésiastiques 
jrtembergeois,  que  leur  orthodoxie  a  obligés  de  quitter  l'université  de 
iibingue.  Le  premier  y  enseignera  la  dogmatique  et  une  section  de  phi- 
lopbie,  Taulre  y  donnera  des  leçons  d'histoire.  En  même  temps,  on 
ganisait,  pour  Téducation  supérieure  des  jeunes  personnes,  un  pen- 
mnat  catholique  dont  la  ville  et  le  diocèse  d'Hildesheim  avaient  grand 
soin,  attendu  que  bien  des  familles  catholiques  ,  au  mépris  des  dan- 
rs  qu'elles  couraient,  envoyaient  leurs  filles  dans  des  pensionnats  pro- 
Uaiils ,  d'où  elles  revenaient  imbues  de  principes  et  d'idées>  dont  le 
oindre  mal  était  de  les  prt^isposer  aux  mariages  mixtes,  sans  coudi- 
ons pour  l'éducation  religieuse  de  leurs  enfants. 


BELGIQUE.— M.  Tévéque  de  Namur  a  clôturé  hier  (21  février)  à  la  ca- 
édrale,  les  exercices  du  Jubilé,  par  un  sermon  et  par  un  salut  solennel. 
ttegrar.de  et  belle  cérémonie  avait  réuni  une  foule  immense  de  fidèles 
ipressés  d'entendre  la  parole  de  Dieu  de  la  bouche  de  notre  premier  pas- 
ir,  api  es  avoir  suivi,  pendant  quinze  jours,  la  station  du  jubilé  préchée 
r  les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  cette  même  basilique  et  à 
^Wse  paroissiale  de  Notre-Dame.  Le  vénérable  prélat  avait  pris  pour 
jet  de  son  sermon  les  motifs  et  les  moyens  de  pei^évérance  dans  la 
le  du  salut,  où  les  uns  sont  rentrés,  où  les  autres  se  sont  affermis  par 
grâce  du  Jiibilé.  Il  a  développé  ce  sujet  tout  pratique,  avec  cette  ad- 
lable  simplicité  dont  il  possède  si  bien  le  secret,  et  avec  cette  onction 
i  donne  tant  de  force  à  sa  parole,  et  pénètre  si  profondément  l'ame  de 
auditeurs.  En  terminant,  il  a  félicité  ses  ouailles  d'avoir  suivi  avec 
it  d'empressement  les  exeixices  du  Jubilé,  et  d'avoir  si  bien  proûtédes 
gesses  spirituelles  de  l'Eglise.  Il  a  aussi  adressé  ses  remerciments  au 
rgé  de  son  diocèse  et  aux  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  le 
e  qu'ils  ont  déployé,  les  uns  au  tribunal  sacré,  les  autres  dans  la  chaire 
vérité,  non-seulement  dans  la  ville  épiscopale,  mais  encore  dans  tou* 
les  paroisses  du  diocèse  ;  car  partout,  a-t-ii  dit,  le  clergé  s'est  montré 
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Ukxmé  da  mêmetèle,  parUmtles  fidèles  confia  à  ses  soins  ont  recueilK. 
en  grand  nombre,  des  fruits  abondants  de  ce  temps  et  saUit. 

{/imi  de  FOrdrtéeUktmur,) 

HOLLANDE.  —  Le  Jubilé  accordé  par  N.  S.  P.  le  pape  Pie  IX  a  âé 
reçu  avec  joie  et  reconnaissance.  Pendant  trois  semaines,  il  a  été  célébré 
dans  tout  le  royaume  de  Hollande.  Ouvert  le  dimanche  24  janvier,  il 
Tient  d'être  clos  le  dimanche  14  février  ;  les  fruits  en  ont  été  vraiment 
consolants  et  des  plus  abondants.  Les  RR.  Ordinaires  avaient  prescrit 
des  instructions  pour  préparer  les  fidèles,  et  des  sermons  ont  été  Uu 
dans  toutes  les  paroisses  pendant  ces  21  jours  de  salut  et  de  miséricorde 
spéciale.  Aussi  les  fidèles  de  toutes  les  conditions  ont-ils  répondu  à  l'ap> 
pel  de  leurs  pasteurs;  il  y  a  quantité  de  paroisses ,  autant  dans  les  dis» 
tricts  de  la  mission  hollandaise  que  dans  les  vicariats  apostoliques  de 
Bois-le-Duc,  de  Breda  et  du  Limboiirg,  où  tous  les  fidèles,  sans  excep- 
tion, ont  profité  de  la  grâce  du  Jubilé  en  accomplissant  les  œuvres  et  les 
conditions  prescrites  par  le  souverain  Pontife.  L'aumône  étant  une  des 
conditions  voulues  pour  gagner  le  Jubilé,  les  pauvres  y  ont  trouvé  beau- 
coup de  soulagement,  surtout  pendant  la  dure  saison  et  ce  temps  de  dé- 
tresse. 

AUSTRALIE.  — L'Australie,  qui,  en  1820,  éuit  sans  autel  et  sans 
prêtre,  est  devenue,  sous  la  direction  de  Mgr  Polding^  une  province  ec- 
clésiastique où  Ton  compte  l'archevêché  de  Sydney,  les  évéchés  d'Adé- 
laïde et  d'Hobnrtown,  une  église  métropolitaine,  25  chapelles,  31  écoles 
et  Ô6  missionnaires,  partagés  entre  le  soin  de  la  population  civile,  des 
colonies  pénales,  et  des  sauvages  de  la  Nouvelle-Hollande.  Mais  les  ré- 
gions de  l'ouest  étaient  sans  secours  religieux  ;  c'est  là  qu'en  iS40,  le 
Saint-Siège  a  érigé  en  évêché  la  ville  de  Penh,  siège  du  gouvernement 
colonial,  lequel  comprend  2,000,000  d'indigènes  et  8,000  colons  répan- 
dus sur  600  lieues  de  littoral.  M.  Tabbé  Brady,  élu  premier  évêque,  v 
est  arrivé  le  8  janvier  1846,  emmenant  avec  lui  30  personnes,  parmi  les- 
quelles on  compte  des  enfants  de  Saint-Benoît,  des  religieux  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie,  et  des  Sœurs  de  la  Merci.  Un  des  m'issionnaires,  M-  Boa- 
chet,  est  mort  peu  de  jours  après  son  arrivée.  «  Le  succès  ne  peut  man- 
»  quer  à  notre  mission,  ont  écrit  les  dévoués  apôtres,  puisqu'elle  com- 
»  mence  par  un  sacrifice.  » 

Une  autre  lettre  de  M.  Thiersé,  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  datée  de 
Pertb,  8  février  1846,  donne  de  nouveaux  détails,  sur  le  pays  et  les  sau- 
vages ;  quelques  chefs  sont  déjà  venus  les  visiter,  et  leur  ont  promis  de 
pourvoir  à  leur  nourriture,  s'ils  voulaient  venir  se  fixer  parmi  eux  pour 
les  instruire  ;  le  zélé  missionnaire  se  dispose  à  partir  pour  aller  à  150 
milles  de  PertB,  fonder  la  mission  de  la  Sonde. 
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RETVB  POLITIQUE. 

Un  orateur  célèbre,  dont  la  parole  ardente  lance  qoelqoefois  en  courant  quel- 
qu'un de  ses  traits  de  feu  dans  le  domaine  des  questions  sociales  ou  politiques» 
portait  naguère  aux  souverains  de  notre  époque,  du  haut  de  la  chaire  de  Notre- 
Dame,  le  défi  d'imposer  aux  peuples  le  scandale  de  leurs  royales  débauches  et 
le  joug  dégradant  de  quelque  nouvelle  Dubarry. 

Un  prince  cependant  qui,  dans  le  cours  d'un  long  règne,  avait  su  mériter  ramoor 
etFadmiraiion  de  ses  sujets  par  la  pratique  exemplaire  de  tous  les  devoirs  chrélieim 
non  moins  que  par  les  tendances  sagement  libérales  de  son  gouvernement,  vient 
de  démentir  avec  un  éclat  déplorable  cette  généreuse  conviction  de  Toratenr 
chrétien  louchant  Pimpossible  retour  des  scandales  qui,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle,  ont  souillé  le  trône  et  avili  la  majesté  royale.  Si  les  tristes  nouvelles  ap- 
portées de  Munich  par  les  correspondances  particulières  et  par  les  feuilles  pu- 
bliques sont  fondées,  nous  verrions  le  roi  de  Bavière  sacrifier  à  sa  passion  pour 
une  aventurière,  non  pas  seulement  la  dignité  de  sa  couronne  et  de  ses  cheveux 
Uancs,  mais  encore  les  fruits  longuement  amassés  d'un  gouvernement  religieux 
et  le  repos  peut-être  de  Fon  royaume. 

'Le  peuple  bavarois  de  son  côté  se  montre  peu  résigné  ^  subir  cette  dégra- 
dante domination  d'une  danseuse  de  théâtre.  Les  ministres  ont  fait  les  premiers 
leur  devoir  :  serviteurs  dévoués  et  fidèles,  ils  ont  d'abord  adressé  de  ref^pee- 
tueuses  remontrances  à  leur  souverain  ;  hommes  d'honneur  et  de  conscience,  ils 
ont  ensuite  j>rote8té  de  la  seule  manière  4{uï  fùl  en  leur  pouvoir,  ils  ont  donné 
leur  démission  en  masse.  L'Université  de  Munich  n'a  pas  voulu  dissimuler  ses 
seatimeiits  dans  cette  douloureuse  cireonst^iAce  :  elle  a  manifesté  hautement  ses 
sympathies  pour  les  ministres  qui  ont  si  noblement  déposé  leurs  portefeuilles. 
Les  prtifesseurs  se  sont  réunis  en  séunce  extraordinaire  a^n  de  provoquer  une 
déaM>nstration  publique  et  de  se  rendre  en  corps  auprès  <le  M.  d'Abel  pour  lui 
exprimer  leurs  regrets. 

Cette  manifestation  n'a  pas  eu  lieu,  et  loutefoiF,  comme  la  honte  des  désordres 
appelle  presque  toujours  la  violence  des  actes,  quatre  professeurs  ont  été  desti- 
tués. L^un  d'eux,  M.  Lasseaux,  professeur  de  théologie,  a  fait  afficher  dans  Hn- 
térieur  de  rUniver>ité  un  avis  annonçant  qu'il  cessait  son  cours,  et  que,  ne  de^ 
vant  plus  revoir  ses  élèves,  îl  leur  fiaisait  ses  adieux.  Cette  nouvelle  a  produit 
une  grande  agitation,  surtout  parmi  les  étudiants  de  théologie,  qui  ont  décidé 
aussitôt  qu'ils  se  rendraient  en  masse  à  la  maison  de  leur  professeur  pour  lui  té- 
moigner leurs  sympathies.  Une  foule  considérable  de  gens  du  peuple  se  réunie  à 
eux  et  se  porta  devant  la  demenre  do  professeur,  en  criant  vûmU  lasscmur  /  Cette 
démarche  n'était  que  le  préInde  d'une  autre  démonstration  plus  significative  :  le 
nom  de  Lola  Montés,  proféré  parmi  les  cris  des  étudiants,  fut  le  signal  d'un  nou- 
veau mouvement  :  la  foule  se  porta  sous  les  fenêtres  de  la  maison  qu'elle  habile. 
L'entminemeni  était  si  grand,  que  bientôt,  vers  quatre  heures  et  demie  du  soir , 
un  attroupement  de  plus  île  six-  mille  personnes  s'est  formé  devant  la  maison  de 
la  trop  célèbre  danseuse,  en  poussant  des  cris  séditieux  et  des  menaces.  Les  rwes 
étaient  gelées,  la  multitude  ramassa  les  glaçons  à  défaut  de  pierres  et  les  lança 
dans  les  fenêtres  de  Lola  Montés.  Les  troupes  qu'on  avait  appelées  n'ont  pu  met- 
tre on  terme  à  ces  désordres,  qui  ont  continué  une  partie  de  la  nuit.  On  s  caasi 
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un  grand  nombre  de  réverbères  el  brisé  les  TÎtres  de  plusieurs  maisons  et  éls- 
blissements  publics.  La  résidence  royale  n*a  pas  été  épargnée  par  la  foule»  et 
quelques  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du  palais  ont  eu  leurs  vitres  brisées. 

Le  lendemain  2  mars,  de  nombreux  rassemblements  ont  en  lieu  encore  daoi 
Jes  rues  et  sur  les  places  publiques,  el  des  cris  séditieux  ont  été  proférés.  Le 
gouvernement  a  pris  des  mesures  énergiques  :  les  troupes  ont  été  consignées  dans 
leurs  casernes,  la  garde  urbaine  a  été  rappelée,  et  les  scènes  de  la  Teille  oe  se 
sont  pas  renouvelées. 

Il  est  probable  que  ce  déploiement  de  force  armée  contiendra  la  popaUnioD  de 
Munich,  malgré  le  degré  d'exaspération  auquel  son  indignation  parati  inoolée. 
Mais  quelles  seront  pour  Tavenir  de  la  Bavière  les  conséquences  d*un  mouve- 
menl  dont  le  tumulte  du  1^^  et  du  2  mars  n'a  été  qu'un  épisode?  Nous  ne  dissi- 
mulerons pas  nos  craintes  à  cet  égard.  Le  parti  radical  et  protestant,  contenu  jus- 
qu'ici par  la  sagesse  el  la  fermeté  du  ministère  dont  M.  d'Âbel  était  le  chef, 
triomphe  aujourd'hui  de  sa  retraite,  el  saisit  avidement,  sans  le  moindre  scru- 
pule, le  pouvoir  que  la  faveur  d'une  courtisane  plutôt  que  Testime  du  souverain 
et  la  confiance  de  la  nation  vient  de  faire  tomber  dans  ses  mains.  Un  cbangemsut 
de  politique  se  révèle  déjà  dans  un  manifcsie  de  la  Gazette  oficielle  de  Munich 
que  l'on  attribue  au  roi  lui-même,  et  qu'à  ce  titre  surtout  nous  croyons  devoir 
reproduire  : 

«  Aujourd'hui,  nous  saluons  une  ère  nouvelle  dans  la  vie  politique  de  la  Ba- 
vière. On  reproche  ordinairemenl  à  la  politiqne  de  ne  s'occuper  que  des  vœux 
et  des  exigences  du  présent,  tandis  que  la  vraie  politiqne  doit  aussi  sViccuper 
de  Vavenir.  Gouverner  en  vue  de  l'avenir  est  une  très-grande  tâche,  près- 
que  impomlble  à  remplir  complètement  au  milieu  delà  rapidité  des  éTéni- 
mènes  et  do  choc  incessant  des  opinions  qui  débordent  et  se  combattent.  Au  lien 
de  demauder  où  nous  allons,  il  doit  donc  suffire  de  rechercher  où  nous  sommes 
et  dans  quelle  position  nous  nous  trouvons.  Approfomlir  le  présent  dans  toutes 
ses  manifestations,  dans  toutes  ses  aspirations,  dans  ses  joies  et  ses  souffrances 
publiques  el  secrètes,  et  fixer  d'une  manière  précise  pour  l'avenir  le  plus  pro- 
chain, les  résultats  édifiants  ou  décourageants  de  cel  examen,  tel  parait  être  le 
devoir  des  gouvernements  de  tous  les  pays. 

s  De  quelque  côté  que  nous  jetions  les  yeux,  nous  apercevons  un  mouvement 
extraordinaire.  Ce  mouvement  se  manifeste  dans  l'F.glise,  dans  TEtat,  dans  Tin- 
dustrie,  dans  le  commerce,  dans  les  arts  cl  les  sciences;  la  vie  de  familie  même 
en  iortie  de  ton  eerele  intime  et  reelreint,  on  rentra îne,  on  l'expose  au  grand  jour 
de  la  vie  politique  ;  personne  ne  peut  plus  dire  :  Je  veux  fuir  le  monde  et  me 
renfermer  dans  ma  chambre  avec  mes  livres  ;  le  monde  le  poursuit,  les  livres 
même  le  font  rentrer  dans  le  tumulte  de  In  vie  réelle.  Personne  ne  peut  dire  :  Je 
veux  mVnierrer  dans  un  cloiire;  les  débats  religieux  envahissent  les  couTests; 
ils  retentissent  autour  de  leurs  fenêlres  couronnées  de  lierre,  et  vous  avertisfeal 
que  vous  êtes  encore  au  milieu  du  monde.  Le  monde  est  inévitable;  il  étreiatde 
ses  immenses  bras  de  polype  ceux  qui  veulent  lui  échapper. 

V  Ainsi  donc,  la  tâche  immédiate  des  particuliers  et  des  hommes  politiques  doit 
consister  à  bien  définir  et  préciser  ce  que  l'on  appelle  le  présent,  envisagé  sous 
fouies  ses  faces.  Or,  rien  ne  pourrait  donner  un  tableau  plus  fidèle  et  plus  cob- 
sciencieux  du  présent  que  la  presse  si  elle  obtenait  des  gouvernements  la  pra- 
tection,  Uniérétet  les  généreux  encouragements  dont  elle  est  digne  Nous  «^pé- 
fous,  nous  avons  la  ferme  confiance  que  le  nouveau  ministère  bavarois  se  i 
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irera  paternel  pour  la  presse.  Nous  apprenons  que  dans  d^autres  EtaU  raulorilé 
supérieure  s'occupe  de  régler  la  législation  sur  la  presse.  Le  grand  roi  de  Bavière 
et  les  hommes  d'Etat  éclairés  qui  Tassistent  ne  se  laisseront  pas  enlcTer  la  gloire 
de  prendre  les  devants  dans  une  affaire  aussi  grande  et  aussi  patriotique  que  lins- 
titullon  légale  d'une  presse  libre. 

9  Que  Ton  réfléchisse  bien  que  nous  vivons  dans  un  siècle  où  les  péchés  d'omis- 
sion et  de  faiblesse  sont  punis  plus  rapidement  et  d'une  manière  plus  terrible  que 
les  fautes  d'une  force  eicessivc  et  surabondante. 

D  Videanly  caveanl  eonsuUs  ne  quid  delrimêtili  retpubliea  tapial,  disait-on  aux 
anciens  consuls  de  Rome.  L'office  do  ne  quid  delHmenii  ne  peut  élre  conscien- 
cieusement et  complètement  renrpii  de  nos  jours  que  par  une  presse  libre  ;  c'est 
la  presse  libre  qui  peut  seule  étouffer  la  relus  imita  morlalibui  polentim  eupido, 
c^esl  elle  seule  qui  peut  nous  garantir  contre  les  turbulentis  Iribunii,  les  coii- 
êulibut  prœvalidis;  elle  Sfule  peut  paralyser  et  éloigner  à  jamais  in  nrbe  et  foro 
tentamenta  eivilium  beUorum.  » 


NOUVELLES  ET  FAITS  IHTERS. 

INTtRIlUR. 

FABIS,  8 -mars.— Le  collège  du  6*  arrondissement  électoral  du  départe- 
ment du  Finistère  est  convoqué  à  Quimperlé,  pour  le  10  avril  prochain,  à  l'effet 
d^élire  un  député,  en  remplacement  de  M.  Drouillard. 

—  Le  collège  du  3<*  arrondissemeut  électoral  du  département  des  Deux-Sèvres 
est  convoqué  à  Parlhenay,  pour  le  6  avril  prochain,  également  à  l'effet  d'élire  un 
député,  par  suite  de  la  promotion  de  M.  Allard  au  grade  de  colonel. 

—  On  lit  dans  le  Morning^Ctironicte  du  5  mars  : 

«M.  Guiiot  vient  de  recevoir  une  invitation  à  dtner  de  lord  et  de  lady  Nor- 
inanby  pour  le  mardi  16  de  ce  mois.  Ainsi  la  réconciliation  est  complète,  car  de- 
main M.  Gutzot  répondra  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  qu'il  accepte  cordiale- 
ment l'invitation,  n 

—  Le  roi  et  la  reine  des  Belges  ont  quitté  samedi  les  Tuileries  pour  retourner 
à  Bruxelles. 

—  Samedi  les  bureaux  de  la  chambre  des  députés  ont  examiné  la  proposition 
de  M.  Du^ergier  de  Uauranne.  Trois  bureaux  ont  autorisé  la  lecture  de  ccUe 
proposition  dont  les  développements  sont  ((yés  au  22  mars. 

—  La  reine  d'Angleterre  a  quitté  Londres  pour  se  rendre  à  Osborne-Houso 
avec  le  prince  .\lbcrt  et  ses  enfants.  Avant  son  départ,  le  prince  Albert  avait 
adressé,  au  vice-cliancelier  de  l'Université  de  Cambridge,  une  lettre  pour  lui 
annoncer  qu'il  acceptait  s;i  nomination  comme  cliancelier.  Le  prince,  assez  em- 
barrassé de  sa  première  lettre,  par  laquelle  il  avait  déclaré  tenir  à  l'unanimité 
des  suffrages,  se  lire  d'affaire  : 

«  L'élection  est  aujourd'hui  terminée,  et  une  majorité  comprenant  un  grand 
nombre  des  membres  les  plus  éminents  par  les  services  rendus  à  l'Eglise,  à  l'U- 
aiversité,  aux  sciences  et  aux  lettres,  s'est  prononcée  en  ma  faveur.  Ce  devient 
dès-lors  pour  moi  un  devoir  que  de  faire  connaître  le  parti  auquel  je  m'arrête- 
rai dans  ces  circonstances...  J'ai  résolu  d'accepter  le  mandat  que  l'Univcrsiié 
Teot  bien  me  confier.  En  prenant  celte  détermination,  j'ai  agi  sous  rioipulsion 
d*une  déférence  respectueuse  pour  les  suffrages  de  la  majorité  des  membres  de 
rUniversité  ;  j'ai  voulu  lui  épargner  la  nécessité  d'une  nouvelle  épreuve  :  et  j'ai 
aortout  été  mû  par  l'espoir  qu'en  m'acquiitant  avec  zèle  et  impartialité  du  m»n- 
dat  que  j'accepte,  je  m'acquerrai  des  titres  au  bon  vouloir  et  à  la  confiance  du 
corps  académique  en  entier.  » 
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—  Le  gouverneineiil  papal,  voulaiil  organUcr  une  admiaislraiioii  pour  le  ser- 
vice deft  travaux  publits  et  des  diemiiis  de  ter  en  tous  points  coororme  k  ceUe 
des  poots  et  cbaussées  de  France,  a  fait  demander  au  minitare  des  aflbires  émn- 
fères  les  renseignements  propres  à  celte  organisation.  Les  documents  les  pl« 
précis  vont  ôlre  mis  k  la  di^iposition  du  représentant  du  gouvernement  papal  par 
le  minisire  de  travaux  publics.  [Débat$.) 

—  On  lit  dans  VObêervalêur  autrichien  du  26  février  : 

a  Depuis  plusieurs  sem^iincs,  divers  journaux  allemands,  malgré  le  détnent 
déjà  donné  par  la  GaxeUe  de  Craeame,  s'occupent  continuellement  à  répandre  les 
bruii»  les  plus  faux  sur  les  prétendues  concentrations  de  troupes  dans  le  rojiuiK 
de  Pologne  et  sur  les  marches  de  ces  troupes  vers  la  frontière  sud-ouosc  de  ce 
royaume.  Ils  parlent  aussi  de  renforts  considérables  que  les  troupes  autrîcbieaMi 
auraient  reçus  à  Cracovie  et  aux  environs  de  celle  place.  Toutes  ces  nouvelln 
sont  dénuées  de  fondement;  mais  nous  voudrions  bien  savoir  dans  qoel  bot  sn 
les  répand;  car  comment  tromper  les  personnes  qui  sont  sur  les  liens?  Ainsi  le 
but  ne  peut  être  que  d'égarer  Topinion  à  Tétranger.  o 

Maintenant,  voici  ce  qu'on  écrit  de  Cracovie,  le  22  février,  à  la  Gaseiie  d^ Aix- 
la-Chapelle  : 

«  Malgré  toutes  les  dénégations  qui  ont  eu  lieu,  il  est  certain  que  le  royaume 
de  Pologne  fourmille  de  troupes  jusqu'à  la  B:diique.  On  ne  sait  pas  quel  est  le 
but  de  cette  concentration.  On  croit  qu'il  s'agit  de  maintenir  dans  le  devoir  les 
paysans  de  la  Galiicie  qui  refusent  de  se  soumettre  à  la  corvée.  On  n^gnore  pas 
que  plusieurs  bandes  armées  de  paysans  ont  franchi  la  frontière.  On  les  a  dés- 
armées. B 

—  L'Académie  des  beaux-arts  a  procédé  samedi  à  Téleciion  d'un  acadé- 
micien libre,  en  reinplacemei»t  de  M.  le  comte  de  Glarac.  Le  nombre  des  vo- 
tant:» éuit  de  n  ;  la  majorité  de  2i.  M.  le  baron  Taylor  a  obtenu  27  voix;  M.  le 
prince  de  la  Mo>kowa,  18;  M.  le  comte  de  Noé,  2. 

M.  le  baron  Taylor  a  été  élu. 

—  La  compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  et<îelies  des  chemins  de  Saint- 
Germain  et  de  Vers:iilles  (rive  droite)  viennent,  en  raison  de  la  cherté  des  subsis- 
tances, de  décider  que  la  retenue  de  5  pour  cent  exercée  sur  les  traitements  de 
leurs  employés  pour  faire  un  fonds  de  ré^^erve  serait  suspendue  pendant  quatre 
mois,  à  dater  du  f  mars.  Elles  ont  accordé  en  outre  pendant  la  même  période 
un  supplément  de  traitement  extraordinaire  de  iO  pour  cent  à  ceux  de  leurs  em- 
ployés dont  les  émoluments  fixes  ne  défiassent  pas  1,200  fr.  par  an. 

—  On  lit  dans  le  Mercure  Sègusien  : 

«  Depuis  le  commencement  de  rhivfT,  une  seule  personne  accomplit  à  SaiM- 
Sympliorien-de-Lay  l'œuvre  de  bienfaisance  que  vient  d'entreprendre  notre  so- 
ciété de  prévoyance  pour  tout  l'arrondissement  de  Roanne.  Le  supérieur  de 
récole  des  Frères,  M.  Veyssier,  il  nous  pardonnera  de  le  nommer,  touché  des 
malheurs  qui  pèsent  cette  année  sur  les  paysans  de  nos  campagnes,  s^est  noble- 
ment chargé  de  pourvoir  à  l'approvisionnement  de  Saint-Symphorien.  Sans  for- 
tune, sans  relations,  il  a  su  trouver  les  avances  nécess  'ires  à  la  réalisation  4e 
son  projet,  et,  pendant  les  trois  mois  qui  viennent  de  s'écouter,  malgré  la  ri- 
gueur de  la  saison,  il  s'est  rendu  lui-même  à  pied,  à  Lyon,  ponr  y  acheter  des 
^  grains  qu'il  revenait  ensuite  vendre  au  prix  de  revient,  quelquefois  même  avec 
perte,  aux  gens  nécessiteux  de  sa  commune,  n 

—  La  misère  qui  désole  les  Flandres  a  fait  refluer  vers  Bruxelles  une  quantité 
considérable  de  pauvres;  le  gouvernement,  alarmé  de  celte  invasion  de  men- 
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dunts,  n  pris  le  parti  de  les  faire  reconduire  dans  leurs  communes  respectives. 

—  Une  émeute,  dont  malbeureusemeut  les  suites  ont  été  sanglantes,  a  éclaté 
il  Wick  (Ecosse),  au  sujet  d'un  navire  qui  devait  prendre  un  chargement  de 
grains.  Le  lord-avocat  a  donné  au  commencement  de  la  séance  du  l  les  explica- 
tions suivantes  sur  cette  regrettable  affaire: 

«  Quelques  désordres  ont  eu  lieu  à  Wick,  à  Toccasion  des  grains.  La  force  ar- 
mée a  été  appeléf^  pour  apaiser  Témeute.  Deux  personnes  ont  été  blessées; 
Tune  légèrement,  Tautre  grièvement  ;  mais  Taulorité  n'a  encouru  aucun  biftme, 
aile  avait  pris,  dès  la  veille,  toutes  les  précautions  nécessaires,  ayant  été  infor- 
mée que  très-probablement  il  y  aurait  du  tumulte.  Dans  la  matinée  le  shériff 
avait  été  prévenu  qu'ua  b&timent  avait  été  assailli  dans  le  poK,  et  qu'il  serait 
sage  de  décharger  le  blé,  sans  quoi  le  navire  serait  défoncé  dans  le  port  et  Pé- 
quipage  jeté  à  la  mer.  Le  shériff  a  fait  alors  demander  des  renforts  considérables, 
et  le  déchargement  a  eu  lieu  sous  la  protection  de  la  force  armée.  Pendant  !e 
trajet  en  ville,  la  populace  a  été  d'uncviolence  extrême  et  elle  s'est  portée  à 
des  voies  de  fait.  Si  Ton  considère  attentivement  les  circonstances,  on  trouve 
^e  Tautorité  civile  a  tenu  une  conduite  ferme  et  sage  ;  le  shériff  a  agi  de  con- 
cert avec  les  autorités  locales  du  comté  ;  loin  d'être  homme  à  mettre  dé  la  pré- 
dpiuUon  et  de  la  bruulité  dans  ses  actes,  le  shériff  est  un  homme  bienveillant 
et  doux,  a 

-— Méhémet-Rcchid-Pacba,  qui  commandait  les  troupes  turques  à  la  bataille  de 
Néxib,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  45  ans.  Il  était  sérabkier  de  l'armée  de  Roumélie. 

—  Une  famille  d'émigrants,  célèbre  dans  l'Asie,  songe  à  se  fixer  en  Algérie.  U 
existe  en  Géorgie,  près  do  lac  d'Ourmia,  une  tribu  gouvernée  depuis  des  siècles 
par  la  noble  famille  des  Karapapaks.  Cette  famille  se  compose  aujourd'hui  de 
quatre  firèresqui,  par  l'intrépidité  de  leur  caractère,  la  bonié  de  leur  cœur,  ont 
acquis  une  réputation  méritée.  Us  se  livrent  à  l'agriculture,  à  Téducatitm  de  nom- 
breux troupeaux,  et  font  le  commerce  des  bestiaux,  du  lainage  et  surtout 
des  produits  agricoles.  Ils  aiment  les  Européens  et  sont  partisans  du  progrès. 

Lorsque  les  Russes  s'emparèrent  de  la  Géorgie,  en  1824,  les  quatre  frères  ne 
voulant  pas  vivre  sous  leur  domination,  émigrèrent  à  la  téie  de  leur  tribu,  et 
vinrent  s'établir  en  Perse,  où  il  se  fixèrent  sur  la  frontière  du  pays  des  Kurdes,  lia 
fondèrent  des  villages,  formèrent  une  milice  d'environ  6,000  hommes,  et  repous- 
sèrent les  incursions  de  ces  peuples  barbares. 

'Pendant  dix  ans,  les  services  qu'ils  rendirent  à  la  Perse  leur  auirèrent  la  bîeo- 
veillaiice  du  gouvernement  de  ce  pays  ;  mais  bientôt  la  reconnaissance  fit  place  à 
l'injustice  :  on  les  accabla  d'impôts,  de  contributions  ordinaires  et  extraordi- 
naires, de  vexations  de  toute  e^^pèce.  Cet  état  de  choses,  depuis  deux  ans  surtout, 
est  devenu  si  intolérable  que  les  quatre  fi  ères  ont  résolu  de  s'y  soustraire  et  d'al- 
ler, dans  des  pays  plus  hospitaliers,  porter  leurs  pénates. 

Ils  viennent  demander  un  asile  à  la  France  et  solliciter  une  concession  en  Al- 
gérie. L'un  des  quatre  frères,  Ukender-Kbaii,  qui  s'e>t  acquis  en  Perse  une 
immense  répnutioo  par  sa  belle  conduite  f|u  siège  de  Uérat,  est  arrivé  le  2  février 
à  Coiistantinople,  se  rendant  en  France,  où  il  vient  pour  s'entendre  avec  le  gou- 
vernement français  sur  les  conditions  de  l'établissement  en  Algérie  de  la  tribu  des 
Karapapaks.  (Pairie.) 

—  Un  violent  incendie  a  détroit  dernièrement  le  théâtre  de  Carlsruhe.  Le  Mir^ 
7ure  dé  Souabê  porte  à  123  le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  dans  cette  ca- 
tastrophe, brûlées  ou  étouffées. 

— '- — *ga^Mioo  asumm         , 
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IXTÊBIIUM. 

ESPAGNE.  —  M.  btimU  esl  nommé  Dmb^si^adear  en  Ànglftirrp. 
Voicî  comment  M.  Martînez  de  b  Ro^a  a  lermaié  soo  disLonrs  ^m  b< 
des  niarîuges  : 

it  L'Europe  a  vu  régner  en  France  Lonîs  XIV  el  en  Espagne  ym  |iHil-tlit1 
lippe  V,  s.iriâ  i]ue  Toti  crûl  ruine  iVquililire  des  piiî!^!^3neeg,  et  La  Franrçf 
alors  plus  puîssanle  rclativrinent.  Ln  ÛljSMF^  \en^ii  de  naître  soii^  ta  i& 
et  puiâsanle  de  Fîerre-le- Grand,  et  b  Prtisfc  n*."ïvaii  pas  encure  tu 
grand  FréJcric:  qiiunià  r£^piigne«  cite  jeUiit  dniis  b  babnee  iin  iinuvetQi 
soumis  à  sa  donûnaUon.  Aujourdlnn,  je  le  répèle,  les  eraînletde  iroirTE^p 
se  courber  &otis  une  poliilqu'  étrniigèro  sont  exagérées;  cela  ntt  içiauriii^m^ 
laul  qu'elle  aura  les  ittstilulions  qui  la  régissent*  Une  nation  esl  indép^nd 
Jjbre  quand  eSle  vent  Télre.  % 

AIIGI«£TEBRE.  —  M.  Hume  a  présenté  au  parlement,  aîmi  i|ii*il  K\ 
annoncé,  sa  nmllon  au  sujet  de  la  Polngne.  Par  une  de^^  ftipubtton^ilu  ii^| 
Vienne,  TAngleierre  s'esl  engagée  à  pi*yei*  peur  la  Russie  riniétèi  de  li  ^ 
russo-liollandaise  ;  ce  qu'elle  ccinimuc  de  fuire  chaque  année.  La  moUoiij 
Jl.  Hume  m  compose  de  quatre  nrllcle»  ;  les  (rois  premiers  sonl  une  prok^itiii 
contre  b  suppression  de  Cracovle  et  une  déclara  lion  que  les  trob  puiiiaïieÉaJ 
viobnt  le  IraUé  de  \%\%  en  ont  affranchi  lef*  autres  parties  coitlraetaJHÊii3 
quatrième  arilcle  fc^iipule  que  le  iraîié  de  Vierme  ayant  ce^sé  tl'enister,  l'Arq^l 
terre  iresi  plus  tenue  de  faire  et  ne  fera  plus  le  service  des  iniér^is  de  la  dg 
russo-hnllandai^^e. 

Lord  Sandim  a  appuyé  la  moiîon  de  M,  Hume  cl  a  inlerpeUé  \mà  Falmemi 
Cest  lord  John  Rûî^sell  qui  a  pris  U  pni  oie  au  nom  du  gotivemenient*  On  iii 
d*avance,  p:ir  un  article  du  fkornin^-Chroniclf,  b  conduite  que  le  cahinel^ 
proposait  de  lenir.  Lord  John  Hu^^eM  a  déclaré  qu^it  î^g  h  ornerait  à  deuittl 
la  question  préalable,  ce  qui  équKant  à  l'ordre  du  jour,  &ur  les  trois  preirii 
articles  de  la  mothm.  Il  lui  semble  eoutraire  aux  précédente  et  à  la  dignité 
parlement  d^émellref  sans  y  avoir  été  provoqué,  un  avis  sur  la  conduite  4 
puissances  ctrangèreSf  et  de  faire  une  deebrdtîon  desilnée  à  demeurer  » 
effet. 

Sur  le  quatrième  article,  lord  John  Rasseil  sr déclaré  avoir  consulté  k»  jn 
consultes  de  la  couronne,  qui  ont  répondu  que  la  convention  relative  tu  uê4 
de  la  dette  russe  ayant  été  renouv^léiie  en  1851,  était  une  stlpulttion  à  ptrl»^ 
TAngleterre  ne  pouvait  se  prétendre  libérée.  Le  ministre  a  donc  annoneé  ^ 
conformément  à  cette  décision,  il  repousserait  formellement  la  motion. 

Après  le  discours  de  lord  John  Russell,  la  discussion  sur  la  motion  a  été  m 
voyée  à  jeudi  prochain. 
BAVIÉBC.  —  On  écrit  de  Munich,  le  1*'  mars  : 
a  On  dit  que  le  roi  a  nommé  Tancien  ministre  de  la  guerre,  M.  le  géMi 
baron  dé  Gumppenberg,  chef  d'une  brigade  d*infanterie  de  la  troisième  ^vjil 
militaire,  en  remplacement  de  M.  le  général-major  de  Uaubenhausai,  ^é^ 
chargé  provisoirement  du  portefeuille  de  la  guerre. 

w  Le  nouveau  ministre  de  Tintérieur,  M.  de  Zenetti,  a  reçu  anjourd*hai  UMll 
personnel  de  son  administration,  a 

La  Gazette  de  Munich  félicite  le  nouveau  ministère  sur  son  avâEWHHli 
pouvoir.  Elle  ajoute  que  Je  nouveau  cabinet  sera  favorable  à  la  liberté  M 


LEVANT.  —  On  écrit  de  Cooaiantinople,  18  février  : 

«  Hier  une  modification  importante  a  en  Heu  dans  le  ministèrt  : 
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9  Le  ministre  des  ûnances,  Nsfiz-Paclia,  a  donné  sa  démission,  qui  a  été  ac- 
ceptée; 

D  Le  conseiller  do  grand-visir,  Sarim-Effendi ,  a  été  nommé  ministre  des 
finances  et  promu  au  rang  de  mnchir  (pacha  ^  irois  queues). 

»  Sarim-Effendi  est  une  des  meilleures  létes  de  la  Turquie,  et  ce  change- 
ment est  un  nouvel  élément  de  force  pour  le  cahinet.  • 

—  Nous  avons  rapporté  les  détails  du  différend  survenu  entre  la  Grèce  et  la 
Turquie.  On  sait  que  l'ambassadeur  ottoman  à  Athènes,  M.  Musurus,  a  cru  de- 
voir refuser  à  M.  Karaïassos,  aide-de-camp  du  roi  Otbon,  un  passeport  pour 
se  rendre  à  Constantinople,  sous  prétexte  que  cet  officier  avait  été  Tun  dés 
chefs  de  Texpédition  qui  a  eu  pour  but  de  soulever,  en  1841,  la  Macédoine 
contre  le  gouvi^mement  de  la  Porte.  Le  roi  Othon,  irrité  de  ce  refus,  a  dit  à 
M.MuHurus  :  «  J'espérais  que  le  roi  de  la  Grèce  mérilaitplus  de  respect  que  vous 
n'en  avez  montré,  Monsieur,  o  Après  quoi  il  lui  a  tourné  le  dos  sans  lui  donner 
le  temps  de  s'expliquer.  ,  ■-  ^^^^ 

L'envoyé  de  la  Pone  en  a  écrit  aussitôt  h  son  gouvernement,  et  Je'niîaistreJïV 
des  affiiires  élrangères,  Aali-Effendi,  a  notiûé  au  gouvememerii  g-fec  que  lï^C^^ 
rapports  enlreles  deux  puissances  seraient  rompus,  h  moins  que  M,  Çoleiu  n'^ï-  '  ^ 
vit,  .iu  nom  du  roi  de  Grèce,  une  leure  d'eicuseà  M.  Musurus,  ef  un  i!  se  r^ii^r^  i 
dit  à  l'ambassade  ottomane  pour  faire  ^  M.  Musurus  ses  excuses  I^^^^J'^^^i^^^^  £ 
L'ambassadeur  recevait  en  même  temps  l'ordre  de  revenir  à  Co^^tî[K»i4g??y 
si  la  satisfaction  demandée  n'était  pas  accordée  dans  le  délai  de  irols 

Dans  les  notes  qui  ont  été  échangées  entre  les  deux  gouverneii)enis 
cet  intervalle,  on  voit  que  M.  Musurus  prétend  qu'il  a  prié  M.  Karaïa^^as  île  dif- 
férer  son  départ  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  du  divan  lautorisation  de  viser  son 
passeport;  qu'il  s'en  était  expliqué  dans  les  mêmes  termes  avec  M.  Coletti,  qu'il 
s'était  rendu  au  bal  de  la  cour  dans  la  pensée  que  M.  Coletti  avait  averti  son 
roi,  et  que  S.  M.,  en  ne  retirant  pas  l'invitation  adressée  à  l'ambassadeur  otto- 
nnn,  semblait  avoir  pris  tacitement  l'engagement  de  bien  accueillir  cet  am-^ 
b:)ss:ideur.  M.  Musurus  accuse  enûn  M.  Coletti  de  n'avoir  pas  fait  part  au  roi 
<les  explications  qui  lui  avaient  été  données. 

M.  Coletti  s'est  justifié  dans  plusieurs  notes  envoyées  à  l'ambassadeur  de 
<f  rèce  à  Constantinople.  Les  prétentions  du  divan  étaient  trop  exagérées  pour 
f]u'il  fût  possible  de  le  satisfaire.  L'envoyé  ottoman  s'est  embarqué,  en  consé- 
«)uence,  sur  le  bAtiment  h  vapeur  turc  qui  avait  été  mis  à  sa  disposition.  Les  re- 
lations sont  donc  rompues  pour  le  moment  ;  mais  les  termes  de  la  lettre  de 
31 .  Coletti  font  espérer  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  être  renouées. 

■■Maass»^  ciT~f  — 

CHAMBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  6  mon. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  des  projets  de  loi  d'intérêt  local.  Le  pre- 
mier autorise  le  département  de  l'Allier  à  contracter  un  emprunt  de  90,000  fr.  à 
tm  taux  qui  ne  pourra  excéder  4  1|2  0|0.  —  Adopté. 

Ln  second  projet  autorise  le  même  déparlement  à  emprunter  40,000  fr.  au 
même  taux  d'intérêt  pour  réparation  des  routes  départementales  endommagées 
par  les  dernières  inondations. — Adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développements  de  la  proposition  de  M.  Achille 
Foold.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

Art.  unique.  Sera  rayée  du  grand  livre  de  la  dette  publique  la  somme  de 
J1,584,9S5  fr.  de  rentes  3  OiO  inscrites  au  nom  de  la  caisse  d'amortissement  et 
rachetées  par  elle  depuis  le  l**  juillet  1833  jusqu'au  31  décembre  1846.  Ces 


(  580  ) 

rentes  seront  définitivement  annulées  en  capital  et  âirénges  k  dKer  do  S2  juc 
1847. 

M.  POULD  lit  des  développements  dans  lesquels  il  s^attaehe  k  déaMotnr  foe  su 
proposition  est  utile  et  opportune.  Il  entre  dans  de  longs  détails  de  chiffres  à 
Tappui  de  celte  proposition. 

Il  explique,  au  milieu  du  bmit  et  des  conversations  particolières,  les  cbaoces 
d^amélioration  que  présente  sa  proposition.  Il  soutient  que  rien  ae  «^oppose  à 
Texécuiion  d*une  mesure  qui  doit  ramener  Tordre  dans  nos  finances. 

M.  DE  vuiTRT  vieut  Combattre  la  proposition  de  M.  Fould.  Il  sootient  qte  h 
situation  de  nos  finances  n'est  pas  telle  qu'il  faille  recourir  à  one  mes 
rigoureuse  que  celle  qui  est  proposée.  C^est  surtout  soos  le  rapport  de  \\ 
tonité  que  Torateur  repousse  la  proposition.  Il  entre  à  son  toar  dans  des 
de  chiffres  contradictoires  t  our  démontrer  Tinopportanité  de  la  propositîoo. 

a.  clàpikr  demande  pourquoi,  lorsque  lonies  les  puissances  s^occa|ieot  de 
mettre  ordre  à  leurs  afiaires,  nous)  ne  mettrions  pas  ordre  aux  noires.  La  prise 
en  considération  ne  sera  pas  une  décision,  main  ce  sera  un  progrès  en  favesr  de 
notre  état  financier,  et  c'est  pour  cela  qu'il  votera  la  prise  en  considérslioD. 

M.  LE  MINISTRE  BBS  FINANCES  vicut  Combattre  la  propositicin;  selon  lui,  il  fait 
des  circonstances  impérieuses,  pour  prendre  une  détermination  aussi  grave. 
L*état  de  nos  finances  n'est  pas  tel  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  un  empnint, 
car  rabaissement  de  l'amortissement  ne  serait  qu'an  emprant  dégaité.  Si, 
comme  l'a  dit  M.  de  Vuitry  on  ne  vent  r;iire  qu'une  économie,  cette  éamonie 
serait  dangereuse,  car  cette  mesure  n'aurait  d'autre  résultat  que  d'arrêter  l'essor 
du  crédit  public. 

Séance  du  8. 

Après  la  lecture  d'une  proposition  de  M.  Hallez-Claparède  relative  aux  rosie> 
et  chemins  situés  dans  la  zôtie  frontière,  et  de  la  proposition  de  M.  Duvergierdf 
Haurann»*,  M.  de  Mornay  demande  que  la  chambre  fixe  un  jour  où  il  pourra  in- 
terpeller M.  le  ministre  des  finances  sur  la  situation  des  relais  de  poste.  U 
chambre  décide  «iiie  ces  inierpellalions  auront  lieu  samedi. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  des  débati»  sur  la  prise  en  considération  de  U 
proposition  de  M.  Fould. 

M.  Jules  de  Lasteyrie  appuie  la  prise  en  considération. 

M.  Fould  soutient  qu'il  est  urgent  d'adopter  la  mesure  qu'il  a  proposée.  Il  ter- 
mine ainsi  :  M.  le  mi<iisire  des  finances,  qui  nie  la  nécessité  de  contracter  on 
emprunt,  la  reconnaîtra  peut-être  bientôt.  Les  circonstances  s'aggraveront.  If 
jour  où  il  faudra  faire  un  emprunt  viendra,  et  vous  n'y  aurez  pas  pourvu. 

La  prise  en  considératiim  de  la  proposition  est  mise  aux  voix  et  rejetée. 

Une  proposition  de  M.  Taiilefer,  relative  à  un  nouveau  classement  de  routes, 
est  développée  par  son  auteur  ;  et  après  une  c  «urtc  discussion,  la  chambre  dé- 
cide à  une  forte  majorité  qu'elle  ne  la  prendra  pas  en  considération. 
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JEUDI  11  MARS  1847.  ^  (N*  4348.) 


DE  LA  LIBERTE  DENSEIGNEMENT. 
ÉTAT  DE  LA  QUESTION,  PAR  M.  L'ABBÉ  DUPANLOUP. 

Trois  ans  d'efforts  peraév^ranu  pour  la  conquête  de  la  liberté  d'enset- 
{uenient  n*ont  pas  été  perdus.  Après  toutes  les  vicissitudes  de  cectr 
opgue  lutte,  une  partie  du  terrain  disputé  est  désormais  à  Tabri  de  toute 
rontestatioo  sérieuse.  Il  y  a  des  points  essentiels  sur  lesquels,  grâce  aux 
lainières  de  la  discussion  et  à  la  force  inrincible  du  bon  sens  public,  Jes 
esprits  d'abord  les  plus  opposés  se  sont  rencontrés  en  parfait  accord.  U 
importait,  au  moment  où  la  question  si  grave  de  la  liberté  d'enseîgne- 
Bient  va  être  soumise  à  de  nouveaux  débats,  de  bien  déterminer  les 
points  sur  lesquels  on  s'est  entendu  déjà,  d'établir  nettement  le  véritable 
Etdi  de  fa  question  qui  va  se  débattre  dans  les  chambres.  C'est  ce  qu'a  fait 
M.  l'abbé  Dupanloiip  dans  une  brochure  qui  parait  aujourd'hui  et  que 
U  bienveillante  amitié  de  l'auteur  nous  a  permis  de  lire  et  d'apprécier 
BTant  te  public.  Nous  ne  louerons  ni  la  lumineuse  concbion  du  style,  ni 
la  TÎguèur  d't^ne  dialectique  pressante,  ni  cette  parfaite  urbanité  de  lan- 
gage qui  est  dans  les  discussions  de  la  presse  ce  qu'étaient  les  armes  cour- 
toises dans  les  combats  des  preux.  Mous  ferons  mieux  que  louer  les 
brillantes  et  solides  qualités  de  cet  écrit,  nous  en  citerons  les  principales 
pages: 

«  Dans  les  discassions  graves  il  importe  avant  tout  de  bi.en  s'eotendre  et  de 
fixer  les  points  t^ur  lesquels  on  est  d*acoord. 

s  C'est  le  seul  uioyen  de  prévenir  la  confusion  des  idées  et  descliose!^,  d^cvîter 
les  débats  inutiles,  les  paroles  amèies,  les  conflits  dangereux,  les  dissentinieDls 
sans  retour,  et  enflii  d^apaiser  Tirritation  des  espr  ts  et  la  violence  des  disputes. 

V  Je  crains  que  des  préoccupations  sans  lumière  ne  préparent  un  malentendu 
redoutable  dans  la  grande  qucbtion  de  la  liberté  d'enhcignemeut  :  ce  serait  un 
malbeor  pour  tous. 

s  Ceue  question  ^era  un  principe  incessant  d'agitations  pour  le  pays,  d'em- 
barras pour  le  gouvernenieiit,  de  légitimes  abirmes  pour  la  conscience  des  évo- 
ques et  des  pères  de  famille,  tant  qu*elle  n'aura  pas  reçu  une  bolulion  sage,  une 
solution  claire,  une  solution  réelle  et  loy:de. 

s  H  faut  une  toi  qui  réalise  sincèrement  le  vœu  et  la  promesse  de  la  charte; 
une  loi  qui,  en  conservant  à  TEt  t  son  autorité,  son  action,  son  intervention  to- 
télaire  sur  rédiication,  respecte  les  droiii  antérieure^  les  droits  primitift  et  intHo^ 
labiés  des  familles,  en  même  temps  qn*e1le  maintiendra  les  droits  sacrés  de 
l'Eglise  sur  Péttucation  religieuse  cl  morale  de  ses  enfants.  Il  faut  une  loi  sans 
ambtguité  et  sans  détour,  une  loi  forte  et  intelligente  qui  concilie  tous  les  inté- 
rêts, réponde  à  toutes  les  réclamations  légitimes  ;  enfin,  une  loi  qui  soit  faîte 
avec  U  fermeté,  avec  les  lumièies,  et  surtout  avec  la  sincérité,  avec  la  haute 
ioyaaié  que  tous  peuvent  attendre  des  hommes  qui  siègent  en  ce  moment  dans  * 
les  conseils  de  la  couronne  et  dans  les  grandes  assemblées  légisUitlves  du  pays. 
i:  Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXlî  39 
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»  Jamais  loi  ne  dui  élre  moins  Uiic  sous  la  funeste  influence  d'un  malen- 
lenda  quelconque,  par  un  parli  on  au  proAi  d*mi  corps,  quel  qnll  soit, 

9  Jamais  loi  oe  dui  être  conçue  dans  des  vues  plut  larges  el  des  pensées  plas 
indépendantes  des  préoccupations  étroites  et  passionnées  de  la  polilique  Jour- 
nalière. 

»  Ce  n*est  pas  une  loi  de  circonstance,  c'est  une  loi  d'avenir,  ce  n'est  pas  me 
loi  de  politique  vulgaire,  c*est  unt*  loi  religieuse  et  sociale  qu'il  s'agit  de  laire. 
Cette  grande  œuvre  est  aujourd'hui  plus  facile  i  accomplir  qu'on  ne  le  pewe 
peut-être. 

»  Car,  au  fond,  nous  sommes  bien  près  d'éire  tous  aujourd'hui  d'accord  sur 
les  principes  généraux  et  sur  les  points  les  plus  imppruiits  de  la  question  :  le  bon 
sens  public  et  la  bonne  foi  ont  singulièrement  rapproché  les  esprits.  Les  choses 
en  sont  venues  au  point  qu'il  suffit  peut-être  aujourd'hui  simplement  de  s'expB- 
quer  et  de  s'entendre  pour  mettre  de  côté  les  points  sur  lesquels  la  dlscoasiOB 
est  désormais  inutile. 

•  Je  vais  essayer  de  le  faire,  et,  si  je  ne  me  trompe,  après  m'avoir  lu,  phi- 
sieurs  seront  étonnés  des  progrès  qui  se  sont  accomplis  par  la  marche  se^e  du 
temps  dans  l'intelligence  de  la  question,  et  des  pas  Insensibles  que  deux  années 
de  trêve  nous  ont  tous  conduits  à  faire  les  uns  vers  les  autres. 

»  Il  va  sans  dire  que  je  ne  m'occuperai  poiut  ici  des  opinions  extrêmes;  je 
n'aime  k  invoquer  dans  la  polémi(|ue  que  la  pensée  sérieuse  des  hommes  graves 
qui  comptent  dans  leur  parti,  et  dont  la  voix  est  une  autorité,  parce  que  leur 
modération  est  une  force  et  leur  parole  une  lumière. 

a  Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  points  sur  lesquels  l'accord  dont  je 
parle  existe  entre  nous  et  nos  contradicteurs.  Je  me  bornerai  à  trois  principaox, 
sur  lesquels  la  loyauté  de  nos  adversaires  les  plus  honorables  et  la  puissance  do 
bon  sens,  ce  grand  maître  de  la  vie  humaine,  ce  modérateur  suprême  et  iulail- 
lible  des  discussions  publiques,  ont  amené  une  entente  plus  certaine,  à  peu  près 
universelle,  et  presque  cordiaie. 

»  Tous  les  hommes  les  plus  éininents  conviennent,  en  effet, 

»  i*"  qu'il  faut  enfin,  en  conservant  à  l'Université  sin  existence  et  ses  privi- 
lèges, et  à  l'Etal  son  interveniion  (utélaire,  donner  aux  pères  de  famitle  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants,  une  liberté  vêril:«b!e; 

»  2®  Que  la  liberté  d'enseignement  n'est  vi^riiable,  sincère,  que  si  elle  est  en- 
tre les  divers  instituteurs  une  franclio  et  biyale  concurrence; 

a  3**  Qu'il  n'y  a  pas  de  fi  an<  hc  et  loyale  concurrence,  ni  même  «le  concurrence 
en  aucun  sens  possible,  si  rUniversité  demeure  l'arbitre  de  ses  concurrents,  si 
tWe  est  juge  et  partie. 

9  On  le  voit,  je  ne  prc^tends  ici  rien  proclamer  de  nouveau  :  je  prétends  seu- 
lement, comme  je  le  disais  tout  à  l'heure,  constater  les  progrès  amenés  par  la 
discussion,  les  points  importants  dont  on  est  d'accord,  et  l'état  actuel  de  laques- 
lion. 

I. 

a  II  faul  enfin,  en  corner vanl  à  CVnivcnHé  son  exislenee  et  ie$  privUégei, 
et  à  l'Elal  son  interveniion  lulélaire,  donner  aux  pères  fie  famille  ffour  féducalion 
d$  leurs  enfants  une  liberté  véritable. 

»  Le  bon  sens  le  plus  commun  et  la  bonne  foi  la  plus  vulgaire  ont  suffi  pour 
mettre  tout  le  monde  d'accord  sur  ce  point. 

»  En  effet,  tous  sans  exception  ont  été  amenés  à  déclarer  que  la  liberté  de 
renseignement  est  tout  à  la  fois  un  droit  naturel,  le  droit  primitif  et  inTh>lable 
des  pères  de  famille  ;  nri  droit  politique,  et  la  promesse  de  U  charte;  nn  droil 
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nUgimx,  etki  conséquence  Cfisentielle  et  immédiaie  de  la  liberté  de  conscience; 
enfin,  même,  un  droU  liiiérairg  et  inieileetuel^  conséquence  de  la  liberté  de  Tin- 
telltgence  et  de  la  liberté  des  lettres.» 

M.  l'abbé  Diipanloup  cite  ici  les  noms  et  les  paroles  des  orateurs  du 
gouvernement  aussi  bien  que  les  noms  et  les  paroles  des  mennbres  de 
Topposltioii  :M.  de  Tracy,  M.  Tfaiers,  M.  (juizot,  M.  de  Lamnriiiio, 
M.  Saint-Marc-Girardin,  M.  de  Broglic. 

II. 

«  La  liberté  d'en$eignem*!nl  n'tit  une  Uberté  vérilabtê,  tintèrg,  qwHêlUeft^ 
entré  (ee  deux  insiUuleurs,  une  franche  et  loyale  etmeurrenee* 

»  C'est  ce  que  M.  Guizot  déclarait  en  termes  exprès  devant  la  chambre  des 
dépotés  : 

c  Aui  maximes  du  monopole,  nous  snbsiîtuons  celles  de  la  œnewrenee, 

»  Les  établissements  privés,  les  instiititions  et  les  pensions  seront  désormais 
»  In  lihree  émulée  des  établissements  publics. 

»  L*Elat  accepte  la  nécessité,  le  devoir  de  soutenir  avec  snecès,  avec  éclat, 
w  «iM  eoneurrence  infatigable. 

»  La  prééminence  des  éludes  publiques  doit  remplacer  le  monopole. 

•  En  on  mot,  ce  n*est  plus  en  auxiliaire,  mais  en  rivale,  que  Tindustrie  pri- 
»  vée  peut  donner  rinsiruction  secondaire.» 

Au  témoignage  de  M.  Guizot,  M.  l'abbé  Dupanloup  ajoute  ici  celui  de 
M.  deSalvaudy,  de  M.  Yillemaiiif  de  M.  Saint-Marc-Girardin. 

«  Ce  second  point  que  je  tenais  à  établir  ne  souffre  aucune  conleslaiion. 

III. 

»  Le  troisième  en  souffre  moins  encore,  à  savoir  : 

»  Qu'il  n'y  a  plue  de  libre  et  loyale  concurrence^  ni  de  concurrence  même  en  au- 
cun $en$  poteible,  $i  l'Univereilé  demeure  la  maitreete  et  l'arbitre  de  $es  concur- 
rente, si  elle  est  juge  et  partie. 

»  Je  le  sais,  dann  le  projet  de  loi  de  M.  Thiers,  toutes  les  maisons  d'édocatiim, 
tous  les  maîtres  sans  exception  jusqu'aux  plus  humbles  surveillants,  tous  les  rè- 
glements intérieurs,  tous  les  progtammes  d'étude^,  tous  les  programmes  d'exa- 
men dc|iend;iient  uniquement  de  l'Université. 

»  L'I'niversilé  demeurait  l'arbitre  suprême  de  toos  ceux  qui  se  destinent  à  ren- 
seignement, l'arbitre  en  dernier  ressort  de  tous  les  établissements  déclarés  li- 
bres et  indépendants  par  la  charte. 

»  M.  Tbiers  s'était  plu  ï  proclamer  l'Université  maîtresse  absolue  du  terrain, 
des  condiiions  de  la  lutte,  des  lois  du  combat;  c'est  elle  seule  qni  devait  appré- 
cier les  efforts  de  ses  émuler,  examiner  leur  mérite  et  leurs  œuvres. 

a  Elle  seule  qui  devait  décider  leurs  torts  et  les  réprimer;  elle  seule  qui  devait 
les  juger,  les  condamner,  les  suspendre,  les  supprimer  enfin  quand  elle  croirait 
devoir  le  faire. 

a  Voilà  la  liberté  pure  et  iimple,  la  liberté  complète,  la  liberté  pleine  et  entière, 
la  Uberté  $amt  ftmt'tef ...  telle  que  M.  Thiers  nous  la  préparait. 

»  Mais  le  bon  sens  public  a  fait  de  tout  cela  bonne  justice;  le  bon  sens  public 
:i  proclamé  que  rien  de  tout  cela  n'est  possible,  si  on  ne  veut  pas  consacrer  l'ex- 
di  dn  monopole  et  dm  deepotieme  mnivereiieUre^  si  on  ne  vent  pas  retenir  indigne- 
flieat  d*ttne  main  ee  qoe  l'on  feint  de  donner  de  Taotre,  si  on  ne  vent  pas  renon- 
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cer  à  jainaH  à  la  liberté  (l'euseignciiieni,  ei  aiiéanlir  avec  la  génêreose  émabliM 
née  de  b  libre  concurraioe  la  profiiei«e  de  la  charte  ;  le  bon  mm  poblic  a  pio- 
clamé  que  si  on  veiii  être  de  bonne  foi,  il  fvul  enaentîelleflieal  faire  aatre  dlaie. 

•  Et,  en  effei*  que  rUnîverailé  soii  juge  dea  maisen»  oniverûuîres.  ëeaproieiiès 
de  leurs  éiudrs,  n  de  ce  qui  les  intéresse,  cela  est  simple  :  mais  quVIle  soit  l'ar- 
bitre des  maisons  formées  hors  <le  son  sein,  des  établissenipnts  déclarés  libres  et 
indépendants,  voilà  ce  qui  est  absoliimf*nt  Impossible,  ce  qui  impfiqué  cnntradic* 
tîon  dans  les  termes  ;  voilà  ce  que  la  bonne  foi  non  plus  que  le  bon  iiens  ne  pea^ 
vent  admeitre. 

D  II  est  manifeste  que  1»  liberté  promise  par  la  charte  doit  donner  à  chacno, 
moyennant  de  justes  conditions,  le  droit  de  former  et  de  maintenir  aoua  to  faiHe 
surveillance  de  TEtat  des  élsiMissemenis  en  dehors  et  indépendammeni  du  régiae 
nniversitaire.  «  Ou  la  iiberié  dfimeignêWMfU  n'eU  rUn^  au  eUi  M  eila,9 

a  Voilà  ce  que  le  bon  sens,  ce  que  la  bonne  foi  ont  proclama  de  concert  avec 
une  force  irr^stible. 

»  M.  Tliiers  Tavait  bien  prévu  :  un  esprit  comme  le  sien  ne  pouvait  a*y  mé- 
prendre. Là  sêuUmêfU,  écrivait-îl  dan^  son  fameux  rapport,  réêîdê  la  vraie  Hf' 
fieuUi,  Aii<%si  n'a-t-il  jamais  donné  à  son  langage  on  caractère  de  gravité  pha 
haute,  ni  de  plus  profonde  h;ibileté  qu^en  traitant  cette  question.  Sentant  qoe  la 
controverse  se  retn>uve  ici  tout  entière,  et,  selon  ses  propres  paroles,  que  là  ré- 
êide  la  vraie  difficuUé^  il  fait  des  efforts  inouïs  pour  la  résoadre.  Sentant  mtae 
que  la  solution  logique  était  impossible,  il  a  voulu  remporter  violemment  et 
comme  de  haute  lutte,  et  pour  cela  il  n'a  pas  craint  d'élever  à  ce  propos  contre  le 
clergé  les  accusations  les  plus  odieuses. 

»  Voici  ses  paroles  : 

a  Qui  inspectera ,  qui  surveillera ,  qui  jugera  les  nouveaux  éiablis<emenlaf  — 
»  Quanta  nous,  me>sieurs,  la  réponse  n'a  pas  été  douteuse  ...  c'est  l'Université. 
»  C'est  à  elle  qu'il  faut  donner  le  soin  de  surveiller,  de  juger,  d'inspecter  k«  éla- 
«blissements  d'instruction  publique,  d'apprécier  leurs  défauts  et  leurs  mé- 
0  rites.  • 

»  Celte  solution  donnée,  M.  Thiers  .n joute  : 

«  Ici,  messieurs,  s'élève  une  sorte  de  ciamc^ur  de  la  pari  du  dtrgi, 

n  Être  surveillé,  inspecté,  jugé  par  l'Université,  est  une  tyrannie  intolérable... 
»  C'e!»t,  disent-ils,  les  faire  dépendre  «le  rivaux  pour  entrer  dans  la  carrière,  peur 
0  y  vivre,  pour  y  être  maintenus  ou  en  être  exclus.  * 

D  Quelques  lignes  plus  bas,  il  dit  encore  :    ~  '^ 

«  Lisf'z  ioui  le»  écrit»  du  clergé  on  de  ceux  qui,  avec  plus  nu  moins  de  raiaoo, 
»  S(!  Tont  ses  représentants.  Vous  y  trouverez  qu'on  y  constitue  la  servitude,  ei 
ù  non  la  IfbiTté  de  l'enseignement,  lorsqu'on  veut  faire  dépendre  le  clergé  dn  ja- 
»  gement  de  l'Université,  soit  pour  la  collation  des  grades,  soit  pour  la  surveH- 
»  lance  et  la  juriiiction.  » 

»  El  la  contiusion  est  que  : 

«  Ces  prétentions  sont  inconciliables  avec  la  bonne  police  de  l'Etat  :  c'est  le 
»  renversement  de  toutes  les  lois  ot  de  tous  les  principes  :  c'est  le  renvcrsemeat 
»  d*»s  plus  simples  notions  de  la  jnstice  et  do  bon  sens.  » 

»  Certes,  en  étudiant  le  rapport  de  M.  Thicrv,  à  l'époqne  où  il  parut,  je  regret- 
tai souvent  d*y  rencontrer,  sous  la  simplifité  apparente  d'un  style  agréable,  des 
contradictions  biz:irn^,  des  équivoffifes  nombreuses,  des  set»  douteux^  co 
nne  duplicité  perpétuelle  de  p:irole  qirr  me  condamnait  il  fie  freeqvcr  jaoïaia  j 
voir  bien  saisir  la  véritable  pensée  de  l'auteur  potir  l'admettre  ou  po«r  hii 
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re  :  e^if  iMVf:b.ippHi4  i(w]uiini  suus  U  iraiiftpairenGe  ei  ia  rapiëilé  irompr u^e  de 
!e  hiy\e  si  cbir  et  si  facile,  4|if  on  ne  pnrvienl  à  8e  défier  de  lui  qu'après  en  afoir 
^pnmvé  plueiewrs  fois  les  singuliers  mécooiptes  : 
.    .     .    Obliqua 
Lakorai  ^pàn  fugtuc. 

»  Mais,  il  le  faut  aviiiier,  les  phrases  que  je  viens  de  rappeler  ne  laissenl  rien  i 
regretter,  ni  dans  le  style,  ni  dans  la  pensée. 

9  Tout  e<4  net,  clair,  préci»,  décisif;  toot  est  dit  manifestement  avee  Tespé- 
rance  d^étonner  par  la  bardie«>se  de  faifirmaiion,  et  d'ôter  tout  d'abord  atsi  ad- 
versaires jusqu'à  la  pensée  d'une  résisunoe  sur  un  terrain  où  Ton  parait  si  sûr  4e 
M»  fait,  si  fort  de  son  droit. 

a  Malheureusement  il  y  a  quelqu'un  qui  a  plus  d*esprit  que  M.  Tbiers,  et  a» 
iiesoiii  plus  de  hardiesse  encore  :  c'est  tout  le  monde.  Après  un  premier  m(»roent 
de  surprise,  l'opinion  publique,  éclairée  par  le  bon  sens,  n'a  pas  tardé  k  procla- 
ner  qu'il  n'y  eut  jamais  ni  un  droit  plus  odieux*  ni  une  thèse  plos  fausse,  ni 
an  terrain  plos  maoTais,  ni  des  prétentions  plus  inconciliables  âvee  la  jostiee, 
ni  im  renversement  plus  étrange  des  plus  simples  notions  de  l'équité  la  plus  vol- 

gtiw- 

»  M.  Thiersa  eu  beau  dire  que  c'était  la  e^omewr  du  clergé ,  qu'il  ne  s'agissait 
ici  que  des  intérêts  du  clergé,  que  celte  question  était  nniquement  la  caose  du 
dêrgé^  et  qu'il  suffisait  de  lire  les  écriu  du  clergé,  d'écouler  les  repréieniunu  du 
dwgé^  pour  en  demeurer  convaincu  ;  on  n'a  pas  voulu  le  croire,  et  ceux  mêmes 
qui  y  ont  mis  le  plus  de  bonne  volonté  n'ont  pu  se  persuader  que  ce  qui  éuit  évi- 
demment une  question  de  bon  sens  et  de  bonne  foi  pour  tout  le  monde,  fût  uni- 
quement la  question  du  clergé.  Aussi  les  témoignages  des  hommes  les  plus  dé- 
voués à  riJniversiié,  l'autorité  de  ses  ami^»  les  moins  suspects,  les  paroles  de  ses 
plus  hauts  dignitaires,  en  un  mol,  les  organes  les  moins  favorables  au  clergé,  ont 
potts>é  si  loin  la  démonstration  de  ce  que  j'avance,  que  je  n'ai  plus  en  vérité  qu'à 
les  laisser  désormais  parler 

»  Ainsi  il  n'y  a  que  nous,  ministres  de  la  religion,  il  n'y  a  que  nous  en  France 
qoi  trouvons  que  l'Universilé  ne  peut  demeurer  l'arbitre  de  ses  concurrents,  être 
juge  et  partie  tout  à  la  fois!  M.  de  Broglie,  M.  S;4inf-Marc  Girardin,  M.  Rendu, 
M.  Guizot,  M.  Eusèbe  Salverte,  M.  de  Sade,  M.  de  Trucy,el  lanl  d'anires,  n'ont 
rien  dit  et  pensé  à  cet  égard  I  ou  bien  p»*ut^être  ces  hommes  bouonibles  sont-ils 
lo9  agems  secrets,  comme  dit  M.  Tliiers,  les  repr^^enlanK' du  clergé!  Quelle  pi- 
llé !  Ainsi,  parce  que  le  bon  sens  ne  nous  permet  pas  plus  qu'à  d'autres  de  pen- 
ser que  l«*s  instituteurs  libres,  laïques  ou  non,  puissent  être  jugés  et  gooverués 
par  leurs  concunents,  nous  ne  voulons  ni  des  lois,  ni  des  institutions,  ni  de  la 
gloire  nationale,  ni  de  la  patrie  :  nous  sommes  une  clone  d'hommes  gui  voulons 
éirt  à  pari  des  aulres  ciloyens^  au  prix  du  renversement  de  toutes  les  lois  et  de 
looft  les  principes!  Voilà  ce  que  M.  Tbiers  fait  de  nous.  Est-ce  de  la  vérité?  Non; 
mais qu'imporle?  Est-ce  de  la  justice?  Non;  mais  qu'importe  encore?  Est-ce 
même  cette  probité  qu*on  doit  toujours  garder  avec  ses  ennemis?  Non,  et  j'en 
prends  à  témoin  tous  les  hommes  de  bonne  foi ,  les  hommes  de  toutes  les  opi- 
nions dont  j'ai  déjà  cité  tes  noms  et  les  paroles,  et  tous  ceux  que  je  dois  citer  en* 
eore. 

wk  la  veille  d'une  nonvelle  discussion,  M.  Tbiers  lui-même ,  s'il  est  ami  de  la 
vérité,  me  remerciera  de  lui  apporter  ici  les  lumières  qui  lui  ont  manqné,  j'aine 
à  le  eroire.  Ce  ne  sont  pas  les  miennes,  je  le  répèteC  ce  ne  sent  pas  les  lumières 
eu  elergé  que  je  lui  apporte,  ce  s<mt  celles  de  Uni  d'hdmmes  conKÎdérvbles  très- 
dévoués  à  r  Université,  tout-à-fait  étrangers  au  clergé ,  mais  éqoitihiea»  el  i 
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ivr  à  jamai-*  à  la  liberl»;  iroiKeigiieiiieiit,  el  anéantir  avec  la  ^éip     gratfecnftui. 

née  (le  la  libre  concurrence  la  promesse  de  la  charte;  le  bop 

rlarii.'  (jiic»  si  on  vcin  êin»  de  hiMine  foi,  il  Tint  etisentiellen»         cdauréait^i^     - 

»  Kl,  en  ellVl,  (|iif>  PUniversitc  soit  juge  des  maisons  u*  «^f*  libret,  ï riu. 

de  leiif.s  t'imlrs,  «l  ilr  cr  (pii  les  interesse,  cela  est  *«im         .cirouve  panoui,€Ui     -  ^ 
biln*  <h*s  maisons  fonnres  hors  «le  son  seni,  des  élah        •  mèioc  pensée, b  ir»     ^ 
indrpciKJanis,  voilà  rrMj.ii  es!  alM)lnm«>nt  impossib       ^lauréat... 
lion  daiiN  les  termes  ;  voila  ce  que  la  bonne  foi  ne      *Ofil  plus  à  en  craindre.  1>  :  -i" 
vent  adineitre.  léressé  que  celui  de  M.  Co«sii  '  -  4, 

))  Il  e>i  manilt'ste  que  la  liberlé  promise  r      «^  toulcs  les  paroles,  toll&bl^     .- 
mnyrimaiii  de  justes  eondilimis,  le  droit  de      *^^  dispositions  du  projet  Je  loi  d»    .  V 
snrviMllarire  «le  KKial  der, êlablissemenis  e*     owpare  tout  cela,  je  ne  sat^i plusqni 
nniversiiaire.  u  Ou  la  libtrlé d'enseigner     ^^  <^u  célèbre  rappçirieur,  ni  ro i)uil i 
..rjit  que  ç\i  été  une  \éritibte  gageure,  fi 

»  Voilà  vo  que  le  bon  sens,  ce  que  ^..-'■'■«i^'ersilaire  plus  fanatique  que  M,  CmutR    ;. 
une  (on  e  irrésistible.  j  [  ^pi^  sur  les  ressources  intinie'^  el  sur  \ap«'ii-    . 

»  M.  Tliicrs  Tavaii  bien  prévu     '[^J'^e  accepter  ce  tour  de  force  à  Topinionpu- 
prendre.  Là  seuUmenl,  écrivait     *.."'«'  oublieuse  du  caractère  franvais,  nesesM- 
ficuUr.  Aiivsi  n*a-i-il  jamais       V><  «^t^  1*  charte,  se  laisserait  donner  complii-  ' 
baiii.',  ni  de  plus  profonde  b     K'  •'^  'i*»«rt«-  '.  * 

ec»ntroverse  se  ri'irouve  ici    ■  ^/  »te  vote  de  la  chambre  élective,  en  181G,  eiïf*  • 
sidf  la  vraie  diffirnUé^  il      •".yiRJit'S  aux  dernières  élections,  el  les  sob*nnelles  A- 
que  la  solution  logique      ''f!.,^y^àe  candid.ils,  sont  venus  s'ajouter  à  lous le* is- 
comme  de  haute  luite.         '*  -.•'♦»u\,  rapportés  précédemment,  pour  dénuinirer^ 
eh  l'^.'lfs  areiisalion        *   i    .  ft  sens  et  de  la  bonne  foi  est  invincible,  quel'lial.'. 

"  Vtiiri  ses  paroi  '  •...;«<  contre  elle,  et  qu'on  se  dinrinue  à  les  condialtr»-. 

'»  Qm  iiispecleti»  '  ',  .^'  ..leiail  ni  sensé,  ni  prudent,  ni  dij^ne.  La  |>;icifi(::uiu:i 
»  (Jiiam  à  nous,  r  •  *  "',,  ••  nVlait  pas  une  loi  de  paix,  c'était  une  loi  de  piiTr 
»>  ('/e>l  à  elle  qe  .  •  *  '  ne  jiraiidc  poliiiipie,  c'était  une  !nau\ai^e  i:ouiluilr. 
»)  hli.ssemeiit'4  \  :.,^;;5:es  el  nécessaires  à  contre-cœur,  trahit  de  b(.i- 

"  '■''♦•^.  •»  ^.     '^'  .     ;..-.,  le  caractère;  mais  quiconque  viole  une  prome>>e  <*!- 

"  i'Cile  so      ..-  -'"•  '         .-îîpîir,  fait  pis  encore. 

"  Ici.  me        •   '  ^    ■' i  '  ••.""'  ne  ré>élail  donc  ni  vraie  iiitcllijience  de  la  Mluaii-h. 

»  Klre  s»         /  •'■  ^jril.  ni  générosité,  ni  loyauté,  ni  justice:   ces  choçc-»  lui 

»^  (iVsi,  d  '.  *'      .  .,.  j:i  i".iii  p.oni  lui.  sa  fortune  ne  pouvait  qii'élre  médiunv. 

'^  >  ^i^»*'  •'!"/-.        •'  ""'*  '"•*  *-<^**^'  **•»  ï\v\\l  été  qu'un  nialaisi!  de  plus  datiïiuii 

»  Que         .  '-^  V  |..H  d'ailleurs,  el  n'a  pas  besoin  qu'tni  ajciute  à  <^es  ifriî.h 

«  Lis         .  *'^  \    ...;'••'• 

'   **  '  f o  ■    "'  _     .  •,.* 

)>  non  ;^ ^  ,^ ,.. ... ,  ;.. .  pui-  graves  con\ icnneni  : 

*'"  »  iT    i-'    î  •  *'"  *^"^'*^**''^''"*  •»  ï  ^  »'vcr.silc  son  e\i>ienre  «'t  5ies  piivil-- 

"  '•"•  V.'^..*  î   ruMilioii  tntélaire,  donntT  aii\  pères  de  famille,  pour  retlii- 

"  /*"  '  /*■'  . .,  j-*.  nne  libcrle  >t'rilable  ; 

w  '*'*,.,.  j.  ''•  'i  ♦•'•^«'  r"cnienl  n'ot  \érilable,  sincère,  que  si  elle  est.  »':i- 

"  »•«  '•  *   .^  .^.     wr-,  nue  libre  el  li»yale  concurrence; 

"  t'  'V  .       .  :  ."-^  ■'*'  '''"''  **^  h»yali*  ronnir.i'fM  c,  ni  mOnie  de  CiHicurieiKc  en 
.'    '    . ,,;  ..   •»:  ri'nivrr^ii»'  denieuri'  l'arbilrc  de  ses  concurrents,  si  nir 

la      ^-'•-'''-".; 

^^  *^'\    I  ^ X*-"*-!^"^  '^"'^  h'>queLs  les  hommes  les  plus  éininenls  et  les  plus pri- 

"  '     •  r*:^'-  J^*"  ^^'^'1"^''"*  •**  honne  foi  et  le  bon  ^ens  ne  pernielletit  plus  de 
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^  v»i         'K-^  ,  ••*'«  ^8t  à  P«o  près  d*accord. 

^-^^ '^-«b!;,^  '-^ià  bien  des  points  importants  sur  lesquels  i! 

^'^H^'^r^^y^  '•'^  v<^**'*  ""®  enteiile  plus  parfaite  et  si  dc- 
'     ^^^,.  ^^^^^-^r^,  '^'"'  opérer  cet  heureux  rspprocbe- 

^  *^^^  ■•  ^^  '^"'  s'accorder?  Les  voici  : 

''.#^  *  ■^'^^^  serout-ils  admis  à  enseigner? 

^>rj^^^  ^1*  i  programmes  d'examen  et  les  exa- 

^^A^  >pcciion  les  instituteurs  libres  seront-ilf; 


..     ^ 


^j^y*^^^^  lairc  les  soumettra -t-on?. 

^^♦^  !**  .  à  la  discussion ,  et  sur  lesquels  Faccord  est  à 

^^ 

^^^  '^4^  convenablement  éclaircie  et  complètement  posée;  la 

>^^^  aent  préparée  et  la  solution  possible. 

T  ^  e?  Je  rignore.  Si  je  regarde  l'avenir,  ma  confiance  est  pro- 

^  ade  entière.  La  liberté  d'enseignement  est  une  cause  invincible, 

jnne  foi,  le  bon  sens,  la  vérité,  la  justice,  la  feront  iufailliblemeni 

:  egarde  le  présent,  j'espère  aussi.  Les  efforts  persévérants,  infatigables 

^olîqoes  ont  enfin  décidé  les  hommes  politiques  les  plus  éroinents  dans 

«»n  publique  à  s'occuper  sérieusement  de  cette  grande  controverse.  J*cs- 

!t  Je  Teui  espérer  que  tous  parviendront  de  concert  à  lui  ménager  une  §o- 

digfie  d'eux,  digne  de  TBglise,  digne  de  la  France,  une  solution  qui  pré- 

et  accomplisse  parmi  nous  Timmense  bienfait  de  la  pacification  reli- 

iœ  si  une  fausse  prudejice,  je  ne  sais  qnelle  politique  ombrageuse,  jetait  la 
lé  dans  leurs  conseils,  l'incertitude,  la  défiance  dans  leurs  pensées,  et  ne 
lèroiettalt  rien  de  grand,  rien  de  généreux,  rien  de  sincère,  je  leur  dirais, 
M.  Sainl-llarc  Girardin  : 

KuiDd  Topinion  publique  réclame  un  cbangement,  il  y  a  pour  l'administra- 
i  quelque  chose  de  pire  que  de  mépriser  les  vœux  de  Topinion  publique  : 
t  d*y  mal  obéir  et  de  dénaturer  l'idée  en  Pexécuiant.  » 
|oe  si,  d'autre  part,  des  préjugés  aveugles ,  d'étroites  rancunes,  entravaient 
nfaMance  une  pensée  généreuse  et  l'empêchaient  de  devenir  la  loi  du  pays, 
ais,  avec  M.  de  Lamartine,  à  cette  malheureuse  opposition  : 
Lojourd'bulles  libéraux  de  la  restauration  mentiraient-ils  à  leur  passé?  Mes- 
irs»  ce  serait  discréditer  la  politique  ;  ce  serait  faire  dire  qu'il  y  a  un  langage 
ir  le  combat,  et  un  langage  après  la  victoire,  o 

2ue  si,  enfin,  la  crainte  de  je  ne  sais  quel  fantôme  d'impopularité  enlevait  à 
lommes  que  jlionore  le  courage  d'esprit  et  la  fermeté  de  caractère  sans  les- 
»  on  n'accomplira  jamais  cette  grande  œuvre,  j'oserais  leur  dire,  avec  M.  de 

f' 

laos  certaines  circonstances,  rares  il  est  vrai ,  un  ministre,  un  homme  d'E- 

me  chambre  peut  se  passer  de  popularité  ;  ntati  d'une  réputalion  de  probité 

RETUB  ET  NOUVELLES  EC€LislAftTIQt'B8, 

PAII8. 

.  le  ministre  des  travatix  publics,  remplissant  par  intérim  les  fonc- 
(  de  {«ardc  des  sceaux,  a  présente  hier  à  la  chambre  des  pairs  un  pio- 
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le  bon  scus  comme  la  bonite  fui  soot  dignes  de  décider  eu  ces  grafes  contro- 
verses. 

»  Que  la  grande  question  qui  nous  occupe  Mit  relative  an  ftaforfaiirrfgi  imké» 
JÊÊTffs  d'examen^  ou  »u  gouvernement  inUrkw  éei  éêabUsiêmfenti  Ubrtê^  h  rém- 
peclion  df  ces  élnblmrmenU  et  à  la  réprenion  des  a6iu,  je  retrouve  |Mirioal,  clin 
les  boramcs  prubt- s  et  impartiaux,  je  retrouve  partout  la  même  pensée,  b  méae 
inspiration  du  justice  relativement  à  rexamen  du  baccalauréat... 

oTai  Ani  mes  citations  ;  M.  Thiers  et  le  lecteur  n'ont  plus  à  en  craindre,  ie 
ne  saurais  trouver  un  appui  plus  fort  et  plus  désintéressé  que  celui  de  M.  CoMvr. 
Mais  en  vérité,  quand  je  rep  isse  dans  mon  esprit  toutes  les  paroles,  loos  les  té- 
moignages que  je  viens  d'amasser  et  toutes  les  dispositions  du  jpaa^  âe  loi  df 
M.  Tbiers,  quand  je  rapproche,  quand  je  compre  tout  cela,  je  ne  sais  plus  qn 
croire,  je  ne  découvre  ni  la  pensée,  ni  le  but  du  célèbre  rapporteur,  ni  ce  «pi'il  a 
(ait,  ni  ce  qu'il  a  prétendu  faire.  On  dirait  que  c'a  été  une  véritable  gafeure,  et 
qu'en  prenant  à  tâche  de  se  montrer  universitaire  plut  fanatique  fut  Jf.  Cmiwi 
Imé-^méme^  M.  Thiers  avait  assez  compté  sur  les  ressources  inttnieset  sur  la  puis- 
sante subtilité  de  son  esprit  pour  faire  accepter  ce  tour  de  force  à  l'opinîoo  pu- 
blique, et  il  lui  a  paru  que  la  légèreté  oublieuse  du  caractère  français,  ne  se  sou- 
venant plus  des  promesses  formelles  de  la  charte,  se  laisserait  donner  oomplaî- 
samment  la  servitude  au  lieu  de  la  liberté. 

a  C'est  une  grave  erreur,  et  le  vote  de  la  chambre  élective,  en  1846,  et  les 
engagements  pris  par  149  députés  aux  dernières  élections,  et  les  sott-nnelles  dé- 
clarations d'un  grand  nombre  de  candidats,  sont  venus  s'ajouter  â  tous  les  té- 
moignages si  graves,  si  nombreux,  rappnrti^s  précédemment,  pour  démontrer  à 
M.  Thiers  que  la  cause  du  bon  sens  et  de  la  bonne  foi  est  invincible,  que  rhabt<* 
leté  et  l'esprit  ne  suffisent  pas  contre  elle,  et  qu'on  se  diminue  à  les  combattre. 

»  Non,  rien.de  tout  cela  n'était  ni  sensé,  ni  prudent,  ni  digne.  La  paciAcatlon 
rr ligieusc  n'était  pas  là.  Ce  n'était  pas  une  loi  de  paix,  c'était  une  loi  de  guerre. 
(le  n'claii  ni  une  petite  ni  une  grande  politique,  c'était  une  mauvaise  «»ndui|f. 
Quiconque  fait  les  choses  justes  et  nécessaires  à  contre-cœur,  trahit  de  la  fai- 
blesse d;ms  Tesprit  ou  dans  le  caractère;  mais  quiconque  viole  une  promesse  sa- 
crée en  paraissant  l'arcomplir,  fait  pis  encore. 

»  Le  projet  de  M.  Thiers  ne  révélait  donc  ni  vraie  intelligence  de  la  situatînn. 
ni  vraie  su|>érioiitc  d'esprit,  ni  générosité,  ni  loyauté,  ni  justice;  ces  choses  loi 
manquent;  quni  qu'on  ait  fait  pour  lui,  sa  fortune  ne  pouvait  qu'être  médiocre; 
vi  quand  il  serait  devenu  un(^  loi,  cette  loi  n'eût  été  qu'un  malaise  de  plus  dansini 
pays  qui  n'en  manque  pis  d  ailleurs,  et  n'a  pas  besoin  qu'on  ajoute  k  ses  irrita- 
tio'is  et  à  ses  inquiétudes. 

»  Je  résume  ces  pages. 

»  Tous  les  hommes  les  plu^  gnives  conviennent  : 

w  1**  Qu'il  faut  enfin,  en  conservant  à  TUnivcrsité  son  exi>tence  et  ses  privilè- 
ges, à  l'Etat  son  intervention  tuiélairc,  donner  aux  pères  de  famille,  pour  Téda- 
caliôn  de  leurs  eiilanis,  une  liberté  véritable  ; 

»  ^  Que  la  liberté  d  enseignement  n'est  véritable,  sincère,  que  si  elle  est,  en- 
tre les  divers  instituteurs,  nue  libre  et  loyale  concurrence; 
jù  Z"  Qu'il  n'y  a  pas  do  libre  et  loyale  concunence,  ni  morne  de  concurrence  eo 
aucun  sous  possible,  si  rUniversiié  demeure  l'arbitre  de  ses  concurrents,  si  elle 
est  juge  et  partie. 

»  Voilà  les  principes  sur  lesquels  les  hommes  les  plus  éminents  et  les  plus  gra- 
ves s'entendent,  sur  lesquels  la  bonne  foi  et  le  bon  sens  ne  permettent  plus  de 
dissentiment. 
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»  Voilii  ce  dont  tout  le  inonde  est  à  peu  près  d*accord. 

D  Certes,  je  le  répète,  ce  sont  déjà  bien  des  points  importants  sur  lesquels  î1 
n'y  a  plus  à  discater,  bien  des  pas  de  faits  vers  one  entente  plus  parf;<ite  et  si  dé- 
sirable pour  tous.  Que  manque-t-il  encore  pour  opérer  cet  heureux  rapproche- 
ment? Qiyïltes  sont  les  questions  sur  lesquelles  il  faut  s'accorder?  Les  voici  : 

»  l' A  quelles  conditions  les  instituteurs  libres  seront-ils  admis  à  enseigner? 

»  i"  Quels  seront  désormais  les  examens,  les  programmes  d'examen  et  les  exa- 
minateurs? 

»  5*  A  quelle  surveillance,  à  quelle  inspection  les  instituteurs  libres  seront-ils 
a^sujctis  ? 

»  4""  A  quelle  juridiction  disciplinaire  les  soumettra -t-on?. 

»  Voilà  les  points  qui  restent  à  la  discussion,  et  sur  lesquels  Taccord  est  à 
faire. 

»  La  question  est  donc  convenablement  éclaircie  et  coroplèicmeut  posée;  la 
discussion  est  suffisamment  préparée  et  la  solution  possible. 

«  Quelle  sera-t-elle?  Je  Tignore.  Si  Je  regarde  l'avenir,  ma  conflance  est  pro- 
fonde et  ma  certitude  entière.  La  liberté  d'enseignement  est  une  cause  invincible. 
Le  temps,  la  bonne  foi,  le  bon  sens,  la  vérité,  la  justice,  la  feront  infailliblemeui 
triompher. 

»  Si  je  regarde  le  présent,  j'espère  aussi.  Les  efforu  persévérants,  infatigables 
des  catholiques  ont  enfin  décidé  les  hommes  politiques  les  plus  émiiients  dans 
l'opinion  publique  à  s'occuper  sérieusement  de  cette  grande  controverse.  J'es- 
père et  je  veux  espérer  que  tous  parviendront  de  concert  à  lui  ménager  une  ^ 
luUoD  digne  d'eux,  digne  de  l'Elglise,  digne  de  la  France,  une  solution  qui  pré- 
pare!, et  accomplisse  parmi  nous  Timmense  bienfait  de  la  pacification  reli* 
.  gieuse. 

»  Que  si  une  fausse  prude/ice,  je  ne  sais  quelle  politique  ombrageuse,  jetait  la 
timidité  dans  leurs  conseils,  l'incertitude,  la  défiance  dans  leurs  pensées,  et  ne 
Ifor  permetuit  rien  de  grand,  rien  de  généreux,  rien  de  sincère,  je  leur  dirais, 
avec  M.  Saint-Marc  Girardîn  : 

<t  Quand  l'opinion  publique  réclame  un  changement,  il  y  a  pour  l'administra- 
M  tion  quelque  chose  de  pire  que  de  mépriser  les  vœux  de  l'opinion  publique  : 
»  c'est  d'y  mal  obéir  et  de  dénaturer  l'idée  en  Pexécuiant.  » 

»  Que  si,  d'autre  part,  des  préjugés  aveugles,  d'étroites  rancunes,  entravaient 
à  sa  naissance  une  pensée  généreuse  et  l'empêchaient  de  devenir  la  loi  du  pays, 
je  dirais,  avec  M.  de  Lamartine,  à  cette  malheureuse  opposition  : 

«  Aujourd'hui  les  libéraux  de  la  restauration  mentiraient-ils  à  leur  passé?  Mes- 
D  sieurs,  ce  serait  discréditer  la  politique  ;  ce  serait  faire  dire  qu'il  y  a  un  langage 
»  pour  le  combat,  et  un  langage  après  la  victoire,  o 

»  Que  si,  enfin,  la  crainte  de  je  ne  sais  quel  fantôme  d'impopularité  enlevait  k 
liés  hommes  que  jlionore  le  courage  d'esprit  et  la  fermeté  de  caractère  sans  les- 
quels on  n'accomplira  jamais  cette  grande  œuvre,  j'oserais  leur  dire,  avec  M.  de 
Tracy  : 

«  Dans  certaines  circonstances,  rares  il  est  vrai ,  un  ministre,  un  homme  d'E- 
tat, one  chambre  peut  se  passer  de  popularité  ;  mai$  d'une  réputaiion  de  probité 
wetde  boime  foi,  jawuiie.  j» 


REVUB  ET  NOUVELLES  ECGLÉSlAftTIQt'BS. 

PA1I8. 

M.  le  mÎDistre  des  travatix  publics,  remplissant  par  intérim  les  fonc- 
tions de  {;arde  des  sceaux,  a  présente  hier  à  la  chambre  des  pairs  un  pro- 
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jet  de  loi  relatif  à  la  rcorgauisatioa  du  chapitre  royal  de  Saînt-Denis. 
\oici  le  telle  de  ce  projet  de  loi  et  de  1  exposé  des  motifs  dont  M.  Dowoy 
a  donné  lecture  k  la  chambre  : 

«  Messieurs,  le  projet  de  loi  qne  nous  avons  Phonnenr  de  voas  présenter  ao 
nom  du  roi  a  pour  objet  de  rr^^'ler,  par  l'accord  de  la  paissaiice  spirituelle  et  de 
la  puissance  civile,  rorgauisaiioîi  rafioiiique  et  léj^alc  d'une  grande  fondation 
impériale,  du  chnpiire  de  iSaint-Deiiis. 

»  L'égliSyC  de  Saint>Deuis,  si  souvent  citée  dans  notre  histoire^  a  servi  peadam    | 
des  siècles  à  la  sépulture  des  rois  de  France.  Elle  a  dû  à  cette  auguste  destinatioo 
une  grande  partie  de  sa  splemlenr;  elle  lui  devait  surtout  des  immunités  rodé- 
siasiiqiics,  qui  disparurent,  comme  le  culte  lui-même,  au  milieu  des  orages  de 
la  révolution. 

»  L'emiiereur  Napoléon ,  qui  relova  les  autels,  ne  pouvait  oublier  la  grande 
pensée,  religieuse  et  monarchique  tout  ensemble,  qui  s*attachait  à  la  vieitie 
basilique  de  Saini-Denis;  peu  d*aiinées  après  la  promulgation  du  concordat,  il 
voulut  la  faire  revivre,  et  Ij  rajeunir,  pour  ainsi  dire,  eu  l'appropriant  à  Tesprit    ' 
du  lemp*^  et  h  nos  lois  nouvelles.  Les  Bénédictins,  qui  avaient  été  si  loiig-lerops    j 
préposés  h  la't^arde  des  tombes  royales,  furent  remplacés  par  un  chapitre  épisco-    | 
pal.  Napoléon  n'hésila  pas  à  donner  à  celte  grande  institution  une  place  à  part    ' 
dans  la  hiérarchie  qu*il  venait  de  rétiblir.  Il  mit  à  sa  léte  le  grand  aumônier.  Le 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis,  ainsi  fondé,  n*était  point  bonmis,  pour  le  spi- 
rituel, à  l'autorité  diocésaine,  et  ne  reconnaissait  qne  son  chef  pour  supérieu 
ecclésiastique. 

»  La  restaurai  ion  resta  fidèle  à  celte  pensée  de  l'empire.  Le  chapitre  de  ^ 
Saint -Denis  fut  reconstitué  et  agrandi.  Au-dessous  des  chanoines  évé-  I 
ques  vinrent  s'asseoir  des  chanoines  du  second  ordie.  A  leur  tète  fut  pUcé  le 
grand  aumônier  de  France,  avec  le  titre  de  priuiicier.  Le  primicier  présentait  les 
ehanoines,  soit  évoques,  soit  prêtres,  à  la  nomination  royale,  et  un  réglemeut 
approuvé  par  le  roi,  sur  le  rapport  du  primicier,  déterminait  dans  toutes  ses  par- 
lies  le  servira  du  chapitre. 

»  Ainsi  la  n>statiralion,  comme  renijiire,  ne  ronsenkiit  pas  à  fjire  du  chapitre 
de  Saint-Denis  un  simple  établissement  diocésain  soumis  à  la  juridiction  de 
Tordinaiie.  C'ét;iit  également,  sous  deux  régimes  différents,  une  intilution  reli- 
gieuse et  politique  fondée  pour  consacrer  par  le  sceau  de  la  religion  les  plbs 
bonux  souvenirs  de  notre  histoire,  placée  sous  rautorilé  du  roi  lui-même,  et 
trouvant  dans  cette  situation  élevée  le  principe  de  son  indépendance  à  l'égard  de  ' 
Tautorité  dincés:iine. 

»  Toutelois ,  rautorilé  diocésaine  essaya  plus  d'une  fois  de  eont  'ster  cette 
indépendance,  mais  elle  la  conte*>ta  sans  la  détruire.  Nous  ne  vous  relraceroos 
pas,  messieurs,  l'histoire  de  ces  conflits,  nous  venons  vous  p;oposer  d'eu  suppri- 
mer la  cause  et  d'en  prévenir  le  relonr. 

»  La  révolution  de  judiet  a  religieusement  conservé  le  chapitre  ropl  de 
Saint-Denis.  Le  iraiiement  des  chanoines  esi  spécialement  inscrit  au  bmtget  de 
TKtai  ;  ni:ds  Torgan^salion  Cimouique  du  chapitre  re^te  inachevée.  Le  chapitre 
royal  de  Saint-Denis,  qui  nVsl  pas  unch:ipitre  cathédral,  i/a  pas  de  place  niar- 
(pjeo  dans  l'organisation  ecclésiastique,  telle  (juc  l'ont  fiile  le  concordat  de  Taa  9 
et  les  articles  organiques  de  ce  concordat.  C'est  cette  place  que  le  gouvernement 
du  roi  a  voulu  lui  faire,  eu  conservant  le  caractère  de  la  fondation  impériale 
et  eu  se  rallachant  (lour  le  conserver  aux  principes  mêmes  de  la  législation  de 
Tan  10. 

ï»  L'onlrr  des  juridictions  ecclésiastiques  a  élé  réglé  parmi  tiouspnr  leconcoDrs 
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4e  4â  puissance  civile  et  de  U  pui8<iance  apîriUidle.  «Gardienne  permanente  des 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  la  puiiîMtioe  civile  a  iraiti  avec  le  Saint-Siège pe«r 
rétablissement  de  <;e8  jundiciions,  la  loi  cat  inlervenue  pour  les  consacrer.  Tel  est 
Tesprii  de  la  légiblatien  de  Tan  10  tout  entière.  Touie  modiicatlon  k  Tordre  lé- 
gal des  juriiiictiiius  spirituelles  doit  être  faite  conformément  à  cette  règle.  Le 
gonvememeut  du  roi  s'en  monire,  dans  c^'ite  circonstance,  Teiact  observateur 
pins  que  la  roiauralion  et  que  Tempire  lui-même.  L'empire  avait  Tonde,  par  un 
décret,  le  chapitre  impérial  de  Saint-Denis,  ei  il  l'avait  distrait  de  la  juridiction 
de  l'Arcbevéque  de  Paris,  en  le  plaçant  sous  l'auiorité  du  grand-aumônier;  la 
restauration  avait  imité  cet  exemple  Le  gouvernement  du  roi  a  cru  devoir  suivre 
une  autre  voie.  11  a  pensé  que  l'organisation  du  chapitre  royal  de  Saint-Denis 
avait  besoin  de  la  sanction  législative,  et  que  la  nomination  de  son  chef  et  de  ses 
membres  devait  rester  placée  sous  la  garantie  de  la  responsabilité  ministérielle. 

1)  Sur  la  demande  du  gouvernement  du  roi,  et  après  un  concert  préalable  avec 
le  Saint-Siège,  une  buhe  donnée  à  Rome  le  5  avril  1845,  a  organisé  canontque- 
ment  le  chapitre  roya!  de  Samt-Denls.  Le  chapitr<;  se  compose  de  chanoines-évé- 
qncft  et  de  chanoinrs-prétres  ;  son  cher  est  nécessarrement  on  archevêque  ou  un 
évéque,  et  prend  le  titre  de  primicier.  Le  roi  nomme  le  primicier,  les  chanoines 
des  deux  ordres,  et  tous  les  officiers  uitacht^s  an  chapitre.  Conformément  au 
principe  dn  concordat,  le  pninicier  et  1rs  chanoines  du  premier  ordre  qui  sont 
revêtus  du  caractère  épiscopal  sont  institues  par  le  pape  ;  le  primicier  donne 
rinstitulion  aux  chanoines- prêtres  et  »ux  officiers  du  chapitre.  La  juridiction  sur 
le  chapitre  appartient  au  primicier. 

»  Telles  sont.  Messieurs,  les  principales  dîsposilionF  de  la  bulle.  Sans  doute 
elles  modulent  l'un  des  articles  organiques  du  concordat,  puisqu'elles  portent 
exemption  et  attribution  de  la  juridiction  épiscopate  ;  mais  qui  pourrait  contester 
qu'en  présence  d'un  fait  nouveau  que  la  loi  établie  n*avait  point  prévu,  cette  lot 
ne  puisse  êire  modifiée  par  une  loi  nouvcilc  ?  Il  y  a  plus,  une  inodiiication  est 
inévil.ibte,  à  moins  d'abolir  le  chapitre  do  Sainl-ÔtMiis;  sous  quelque  juridiction 
qu'on  veuille  te  placer,  il  faut  changer  un  des  articles  organiques  du  concordai. 
Si  l'an.  10,  en  elfei,  abolit  tout  privilège  port-nt  exemption  ou  attribution  de  la 
juridiction  épisco|)atc,  l'art,  il  ne  recomiait  dans  an  diocèse  que  le  chapitre  ca- 
thédral,  et  supprime  tous  les  autres  ét<iblissements  ccclésiasiique»^,  en  telle  sorte 
qu'il  faut  également  une  loi  nouvelle  soit  pour  di>lraire  le  chapitre  de  Saint-De- 
nis de  la  juridiction  de  l'ordinaire,  soit  pour  t'y  soumettre. 

»  Toute  la  question  est  donc  de  savoir  d;ins  quel  sens  aura  lieu  une  modifica- 
tion nécessaite  de  la  législation  de  l'an  10.  Nous  reconnaissons  la  sagesse  de  Ut 
r^lc  qui  étend  sur  tous  les  établissements  ecclésiastiques  d'un  diocèse  la  juri- 
diction épi»copale.  Mais  est-ce  de  cette  règle  qu'il  s'agit  ici,  et  le  chapitre  royal 
de  Saint- Denis  peut-il  être  comparé  à  un  tUblissementecclésiastii|iie  ordinaire? 
A-t-d  spécialement  pour  but  comme  les  instiiuiion>  diocésaines,  qui  iloiventétre 
nécessairement  stiumises  à  raut«»rité  de  leur  evèque,  rintt*rèt  et  le  service  d'un 
diocèse?  Mon;  c'est  pour  un  service  national  qu  il  a  ete  fonde  :  pour  employer 
une  expression  consacrée,  il  n'est  d'aucun  diocè>e,  nulUus  diœeeêis  ;  il  appartient 
à  la  France  entière.  Il  est  donc  en  dehors  des  juridictions  ordiuaiies  :  c'e.^t  sous 
ime  juridiction  spéciale  qu'il  doit  être  placé.  C*esl  ainsi  que  la  fouJalion  a  été 
comprise  par  le  fondateur;  et,  remarquez-le  bien.  Messieurs,  ce  fondateur  est  le 
4égisUteur  méiae  qui  a  déclaré  abolis  tous  les  privilèges  de  juridiction,  et  qui 
0*aii  a  pas  moins  institué  une  juridiction  spéciale  pour  le  chapitre  de  S;iinl-De- 
JM&i  Ce  n'est  donc  pis  un  regiuie  nouveau  qu'il  s'agit  d'introduire  :  c'est  un  ré- 
§m$  ayant  qui^mme  ans  de  durée  qu'il  s'agit  de  consacrer  en  le  régularisant. 


»  La  Jortdietkm  d«  primider  t'éiaNini  Mr  h'  airiiM'My*  éi  h  Uipâ 
dlionneir,  établie  dtng  les  bAiinents  de  Paneiene  iUif»  de  MaMtaitflh 
deoi  fondations  de  Templre  se  lonehenl  poor  aiiial  dire;  il  imm  a  pan  hM 
de  les  réunir  et  de  placer  soîis  la  même  autorité  relIgiewQ  de  pianévIfRsl 
qv\  le  roi  donne  dnns  le  chapitre  de  Saint- Denis  one  Mryile  pîelae  de j 
et  les  0I1«8  qa*il  adopte  an  nom  da  pays  et  qQ*U  dole.d'MM  i"  ' 
tomme  de  la  plus  noble  récompense  doe  ani  servieies  de  lem  pAfce. 

«Noos  rappellerons,  en  terminant,  que  Pexécatlon  de  la  balle  da  S  svitliji 
ne  peut  impliquer  aucun  assentiment  à  celles  de  ses  dispositions  i|ai  aéiraieÉ  (pi 
traircs  à  nos  lois  on  à  nos  maximes,  et  nous  renbarelons  daaa  la  loiaiimÉ'tti 
nous  vous  proposons  les  résenr es  par  lesquelles  la  T^lance  da  paatoir  cfWt 
constamment  protégé  lea  libertés  et  les  francbises  de  TE^Iise  gaWtaae.  a 
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LOUIS-PHILIPPE,  Roi  an  Flui^çus, 
A  tous  présents  et  à  Tenir,  salât. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  le  projet  de  loi  doni  la  leasaf  sritsdi 
présenté,  en  notre  nom,  à  la  cbambre  des  pairs,  par  aoire  anîairtre  aeciMa 
d^Etat  des  traYaux  publics,  chargé  par  intérim  do  déparlemeal  da  hjaiiiiad 
des  cultes,  que  nous  chargeons  d'en  exposer  les  motifii  et  d*^  aooiaiiirte  dnesii- 
sion. 

Art.  i*'.  Le  chapitre  royal  de  Saint-Denis  t  fondé  par  le  décret  da  1»  Ah 
vricr  1806,  est  et  demeure  distrait,  ainsi  que  ses  dépendance»  et  aoneicSi  de  h 
juridiction  de  rarchevéque  de  l^ris. 

Art.  2.  La  bulle  donnée  à  Rome  le  5  avril  1843,  vérifiée  et  transcrite  sw  ks 
rpgi<iire8  du  conseil  d'Etat,  sera  exécutée,  sans  approbation  des  clauses.  Cor- 
mules  et  expressions  qu'elle  renf«*rme,  qui  sont  ou  pourraient  être  contraires  m 
lois  ifu  royaume  et  aux  libertés,  franchises  et  maximes  de  TEglise  gallicane. 
Fait  k  Paris,  le  8  mars  1847. 

LOUIS-PHILIPPE. 
Par  le  Roi  : 
Le  miniitre  seerétairt  (TEUU  ehargé  par  imlérim 
du  diparUmefU  d$  lajmtlice  et  des  euUee. 

S.  DUMON. 


Quelque  nombreuses  que  soient  les  misères  qui  partout  eu  Francesol* 
licitcnt  notre  compassion  et  nos  secours,  la  charité  catholique  ne  peut 
ni  se  lasser  ni  même  se  renfermer  dans  les  frontière^  de  notre  patri& 
Im  tant  le  touchant  exemple  donne  naguère  par  Taugusté  clirrde  IV^ 
Ijlisr,  Mgr  l'évéque  de  Marseille  vient  de  faire  un  appel  à  la  cliarîté  da 
clergé  et  des  fidèlei  de  sou  diocèse,  et  de  prescrire  une  quête  gcuénle 
dans  toutes  les  éf;lisc8,  en  faveur  de  nos  frères  d'Irlande  si  cruelleuieai 
décimés  par  la  famiue. 

«  En  présence  des  incomparables  souffrances  des  Irlandais,  s'écrie  le  duiriUk 
1 1<*  prélat,  nous  n'avons  pas  h  leur  demander  de  quel  pays  ils  sont;  toute  étrsUe 
l>f*nsée  de  nniionaliié  doit  s'effacer  pour  laisser  prévaloir  Tesprit  grand  et  géaé» 
reiix  de  la  charité  catholique;  la  grandeur,  Texcès  du  mal  réclame  auprès  de  MT 
les  les  nations.  Il  nous  semble  enfln  que  la  chrétienté  entière  doit  s> 
d'imiter  IVxcinpIe  que  lut  a  déjà  dfuinc  8on  auguste  chef  et  Tenir  < 
sccoors  de  Tlrlande,  car  il  s*agit,  après  tout,  d'un  peuple  nombreux  qui  se  i 
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.•éi  proie  aox  (riosaffreiiMS  horreurs  de  la  Cum  ;  c^eei  le  sang  d^mie  grande  mol* 
timde  de  frères  qui  crie  vers  noos  tous  !...  » 

—       !■  ■  m»i 

Le  Réi^Uda  Midi  annonce  qoe  Mgr  l'évéque  de  Pamiers  vîrnt  de  créer 
TœuTre  des  Missions  qui  manquait  jusque-là  dans  ce  diocèse,  mais  dont 
'rétablissement  si  utile  était  depuis  long-temps  réclamé  autant  par  les 
.  besoins  spirituels  des  fidèles  que  par  le  zèle  et  la  piété  du  clergé.  Les 
missionnaires  sont  déjà  livrés  aux  saintes  fatigues  de  ce  grave  ministère, 
dans  la  populeuse  paroisse  de  Seix  dans  le  canton  de  Saint-Girons  qui 
formait  jadis  l'antique  diocèse  de  Couserans.  Depuis  le  premier  diman- 
che de  Carême  que  les  fervents  missionnaires  évangéliseut  la  paroisse  de 
Scjx,  ils  ont  déjà  obtenu  des  réstdtats  consolants;  déjà  ils  ont  vu  autour 
de  leur  chaire  et  de  leurs  confessionnaux  cette  population  heureuse  et 
touchée  donnant  ainsi  au  reste  du  diocèse  de  nouveaux  exemples 
d'édification.  Ces  heureux  débuts  et  ces  premiers  fruits  du  zèle|Mi8toral 
sont  bien  propres  à  faire  descendre  les  bénédictions  du  ciel  sur  tout 
une  carrière  épiscopale. 

On  nous  écrit  du  Mans  : 

«  La  Ville  du  Mans  vient  d*étre  témoin  d'une  cérémonie  Imposante  qui  laissera 
tiprès  elle  de  longs  souvenirs,  moins  encore  à  cause  de  Féclat  dont  celle  céréiao- 
nie  a  été  environnée,  que  parce  qu'elle  a  excité  les  sympathies  les  plus  vives  et 
les  pUis  unanimes. 

»  Oppois  douze  ans,  un  nouveau  cimetière  général  a  remplacé  les  deux  cime- 
ifère  de  la  Couture  et  do  Pré,  où  jiisi|ue-là  s'ét»îont  faites  les  iiibumalions.  Le 
lennc  de  non-iis:igc  fixé  par  la  loi  étant  passé  pour  ces  derniers,  raulorilé  muni- 
i'tp:ilc  a  pensé  i|Uo  le  moment  étsil  venu  d'exhumer  les  ossements  qui  y  étaient 
dtincurés  entourés  d'un  légitime  et  religieux  respect,  pour  les  tran^fc^er  au  nou- 
veau cimetière. 

»  Trois  cents  mètres  cubes  d'ossements  ont  été  retrouvés;  Ton  ne  sera  pas 
étonné  de  cette  quantité  énorme,  si  l'on  songe  à  la  longue  existence  de  ces  ci* 
metîères.  Celui  de  la  Couture,  dit  le  Grand^Ciwieiière^  paraît  avoir  servi  depuis 
un  moins  le  irpizièmc  siècle.  L'on  possède  plusieurs  monuments  écrits  pleins 
d'intérêt  reintifs  h  son  histoire. 

»  Dans  le  cimetière  général  actuel,  avait  été  creusée  une  immense  fosse  com* 
mune,  à  I  quelle  une  heureuse  pensée  avait  fait  donner  la  forme  d'une  croix* 
Tons  les  ossements  y  ont  été  portés  à  Tavance,  à  Texception  de  quelques-uns 
réservés  pour  remplir  deux  bières  (une  de  chaque  cimetière),  et  représenter  eo 
quelque  sorte  tous  les  autres  à  la  cérémonie  religieuse  de  la  translation. 

n  Cetti»  cérémonie  a  eu  lieu  le  mardi  2  mars. 

»  A  cette  occasion,  M.  Févéque  du  Mansavait  adressé  aux  habitants  du  Mans  un 
innndement  spéci»!  qui  a  été  lu  dans  les  églises  de  la  ville,  le  dimanche  précé- 
dent, et  depuis  envoyé  dans  tout  le  diocèse. 

»  Le  lundi  au  soir,  les  cloches  de  toutes  les  églises  ont  annoncé  pendant  une 
heure  l.i  cérémonie  du  lendemain. 

9 1^  mardi,  dès  sept  heures  et  demie  du  matin.  Monseigneur,  accompagné  da 
diapitre,  du  clergé  des  paroisses  de  la  ville,  des  élèves  du  grand  séminaire,  et  de 
pl»4eurs  ecclésiastiques  des  environs,  s'est  rendu  de  la  cathédrale  au  Grand  Ci* 
inetière  pour  faire  la  levée  des  corps.  Là  se  trouvaient,  an  mène  moment,  M.  le 
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préfet  de  la  Sartbe,  MM.  le«  nwmlires  du  conseil  mwncipat^  tyint  à  lew  lâte 
M.  Richard,  chargé  de  Padministration  provîMire  4e  laTUie,  MM.  tfir  iiwfcn 
du  tribunal,  en  costume,  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  etc.  Le,  atten- 
daient encore  deui  détachements  du  régiment  des  carabiniers  eo  gxmisoQ  as 
Mans,  deux  compagnies  de  troupes  de  ligne,  les  deux  compafVHfs  de  sapeui- 
pompiers  et  d'artilleurs  de  la  garde  nationale,  pour  précéder  et  suivre  le  car* 
téjge,  et  le  protéger  en  formant  deux  haies  d;ins  sa  longueur,  pendant  la  marche. 
»  Après  les  prières,  le  cercueil  a  été  déposé  sous  un  dais  noir;  quatre  mem- 
bres du  conseil  municipal  tenaient  les  coin^i  du  poêle. 

D  Le  cortège  est  rentré  lentement  à  la  catliédrale  où  un  magnifique  catafalqie 
avait  été  dressé. 

»  Penilaiit  ce  même  temps,  le  clergé  de  la  proisse  du  Pré  faisait  au  aecead 
einettère,  dit  du  Pré,  la  levée  des  corps,  et  arrivait  ^  ti  cathédrale  ^uehpMS 
■lOffleiits  avant  le  grand  cortège . 

»  Uu  service  solennel  a  été  célébré  par  Monseigneur.  Quand  les  prières  de 
Tidbsoule  ont  été  terminées,  le  convoi  est  parti  dans  Tordre  qu'il  avait  suivi  d'a- 
bord pour  se  rendre  au  cimetière.  Quoique  la  distance  de  celui-ci  fût  dèj^  consi- 
dérable, môme  p:ir  le  plus  court  cheiiiiii.  Ton  n'avait  pas  hésité  à  choisir  uiif 
voie  beaucoup  plus  longue,  mais  où  le  cortège  pouvait  se  développer  d'une  ma- 
nière plus  romplèic  et  plus  in)po<aiilc. 

D  C'était  un  spectacle  plein  de  ma^cslc  que  celui  de  ce  clergé  nombreux,  en- 
touré de  militaires  de  toutes  arniet»,  suivi  des  auturités  de  la  ville,  ^'avançant  ao 
cliant  des  psaumes  ou  au  son  d'une  musique  funèbre,  au  milieu  d*une  immeoie 
populaiidn  qui  témoignait  assez  par  son  recueillement  et  sa  tenue  respeetnease. 
Timpicssion  profonde  et  reHj-iêuse  (|u'elle  éprouvait  ! 

*  Après  une  heure  et  demie  do  marche,  le  coriége  est  arrivé  au  cimetière,  et 
s^est  rangé  avec  ordre  autour  de  la  fo^sc  commune  ouverte  pour  recevoir  les 
restes  de  tant  de  générations.  Nous  avons  dit  qu'elle  avait  été  creusée  en  fume 
de  croix.  Au  centre  avait  été  placée  la  cnnx  de  l'ancien  cimetière  de  la  Couture: 
belle  et  touchante  pensée  que  celle  qui  avait  fait  choisir,  pour  le  relever  en  ce 
lieu,  riinii<|uo  symbole  de  foi  cl  d'espérance  à  l'ombre  duquel  étaient  accoutu- 
mées à  repoi^er  les  généraiions  éteintes  auxquelles  étaient  rendus  ces  hoimcur^ 
funèbres  î 

»  Quand  les  deux  bières  réservées  ont  été  déposées  dans  la  tombe,  les  priè^e^ 
et  les  bénédictions  de  l'église  terminées,  le  clergé  a  repris  s-4  marche,  puis  s'est 
divisé  à  la  porte  du  cimetière  pour  ictourner  aux  églibe>  respectives. 

»  La  cérémonie  avait  commencé  à  sept  heures  et  demie  du  mutin  ;  il  était  plu> 
de  midi  quand  elle  a  été  achevée. 

.  D  On  couipréndia  maintenant  sans  peine  ce  que  nous  avons  dit,  savoir  qu'elle 
avait  excité  les  plus  vives  sympathies.  C'est  qu'en  effet  elle  s'adres-^^ait  aux  sou- 
venirs les  plus  chers  du  cœur,  aux  sentiments  les  plus  intimes  de  la  foi.  D.insces 
défunts,  tous  voyaient  des  concitoyens  moi>soiuiés  avant  eux  ;  combien  n'y  comp- 
taient pas  des  amis  ou  des  membres  de  leur  famdie  ! 

»  Nous  ne  ^aurions  trop  rendre  hommage  au  zèle  et  au  tact  exquis  que  M.  Ri- 
chard, doui  nous  avons  déjà  parlé,  a  montrés  dius  cette  grave  et&oleiineile  cir- 
constance, et  qui  lui  ont  valu,  avec  ta  reconnaissance  de  tous,  le  concours  le  plu> 
unanime.  | 

9  Ne  serait-il  pas  à  souhaiter  que  cet  exemple  fût  suivi  dans  des  occasions  sem-  I 
Mables.  et  que  pareilles  ininstaiioTis  d'ossi  ments,  devenues  assez  souvent  néces-  \ 
siiires,  liissoni  entf)urées  p-.trtouVtrun  aussi  religieux  respect  ?  » 
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Depvis  loBg«>teinp«  ,  leg  habiUnU  4ki  quartier  Saînt-Eûemie,  k  Tmi- 
loase,  beaucoup  trop  éloignés  de  la  cathédrale  et  de  toute  autre  égli- 
&e^  formaient  les  vœux  les  plus  ardents  pour  obtenir  rétablissement 
d'iiue  nouvelle  paroisse.  Ces  vœux  ont  été  entendus  i  une  nouvelle  église 
va  s'élever  sur  le  terrain  de  Tancien  cimetière  de  cette  partie  de  la  viUe. 

La  pose  et  la  bénédiction  solennelle  de  la  première  pierre  de  cette 
nouvelle  église  de  Saint-Aubin,  ont  eu  lieu  le  4  de  r.e  mois.  La  céréaio- 
uie  a  été  des  plus  imposantes. 

Couforméinent  aux  rites  de  r£glise  catholique,  une  grande  croix  de 
bois  avait  été  plantée  la  veille  au  lieu  mé.ne  où  doit  être  placé  le  maitre- 
autcl.  Une  haute  et  majestueuse  estrade  qui  dominait  l'enceinte ,  s'éle- 
vait au  fond,  en  face  de  la  porte  d'entrée.  Les  armes  papales,  surmon-^ 
téesde  lacroix,  resplendissaient  au  milieu  du  frontispice  ;  aux  deux  ex- 
tréuiités,  brillaient  celles  de  M.  l'archevêque  et  celles  de  la  ville. 

A  deux  heures,  M.  l'archevêque  est  arrivé.  Les  places  réservées  ei  la 
vaste  enceinte  dVi  lien  funèbre  étaient  depuis  long-iemps  envahies.  Le 
pontife  a  fait  son  entrée  la  mitre  en  tête  et  revêtu  de  ses  hahits  ponliG- 
eaux.  11  était  assisté  de  ses  vicaires-généraux,  du  chapitre,  du  clergé  de 
Sainl-Anhin,  de  MM.  les  curés  de  Toulouse  et  d*un  grand  nombre  de 
prêtres  de  la  ville  et  d'élèves  des  séminaires.  Il  est  allé  se  placer  sur  le 
trùiioqui  lui  avait  été  préparé. 

On  remarquait  à  droite  et  à  gauche,  MM.  le  préfet,  le  secrétaire-gé- 
néral de  la  préfecture,  le  maire  et  plusieurs  conseillers  municipaux;  le 
lieutenant-général  de  la  division  militaire;  le  maréchalde-camp  com- 
mandant le  département;  un  grand  nombre  d'officiers  supérieurs  et  su- 
balternes de  toute  arme,  et  les  membres  de  la  fabrique. 

La  cérémonie  a  commencé  par  un  r(>marquahle  discours  de  M.  l'abbé 
Montels,  le  digne  pasteur  de  la  nouvelle  paroisse. 

Après  ce  discours,  M.  l'archevêque,  accompagné  et  assisté  de  sou 
clergé,  est  descendu  de  son  trône  et  a  procédé,  conformément  an\x  véné- 
rables rites  de  la  sainte  Eglise  catholique,  aux  iniposanlf^s  cérémonies  qui 
rappelaient  dans  ces  lieux.  Il  a  béni  d'abord  la  première  pierre.  Après 
avoir  placé,  avpc  une  truelle  d'argent,  la  première  assise  de  mortier,  qui 
lui  a  été  présenté  dans  un  plat  du  même  métal,  S.  G.  a  posé  cette  pierre 
au  lieu  préparé,  a  tracé  à  l'aide  d'un  poinçon  une  croix  au  milieu  et  à 
chacun  de  ses  angles,  et  y  a  déposé  cinq  médailles  du  Sacré-Cœur,  sur  la 
demande  d'une  personne  pieuse  qui,  en  reconnaissance,  offre  une  somme 
considérable  pour  la  construction  d'une  chapelle  du  Sacré-Cœur,  dans  la 
nouvelle  église;  le  prélat  y  a  déposé  aussi  des  pièces  d'or  et  d'argent  de 
toutes  les  valeurs,  à  l'effigie  du  roi  régnant  et  au  millésime  de  1846. 

Oo  a  continué  les  prières  liturgiques,  et  le  pontife  est  allé  répandre 
Teau  sainte  le  long  des  fondations  du  nouveau  temple.  Revenu  an  cen- 
tre du  crypte,  M.  l'archevêque  a  terminé  la  cérémonie.  S.  G.  a  donné 
enauite  la  Ix'nédiction  pontificale  à  la  foule  qui  couvrait  le  sol  du  ci- 
metière, et  pour  laquelle  cette  vaste  enceinte  semblait  trop  étroite  puis- 
qu'elle avait  envahi  jusqu  aux. toits  des  maisons  voisines  et  les  murs  de 


clôlnrr.  Pour  conserver  ù  celte  fête  religieuse  le  caractère  qu'elle  em- 
pruntait si  naturellement  des  lieux  où  elle  venait  dVtré  créljebrëe, 
M.  rau-lievéqde  entonna  le  psiume  De  profundis,  qiiî  fut  chanté  es 
chœur,  et  répandit  encore  ses  bénédictions  sur  cette  terre  si  souvent  bé- 
nite. Le  cortège  sortit  de  l'enceinte  réservée  et  des  anciens  cimetières, 
en  chantant  le  Te  Dr  uni. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  solennité  religieuse  :  cVtait  un  beaa  joar 
pour  le  premier  pasteur  du  diocèse,  qui  voyait  se  réaliser  un  de  ses 
vœux  les  plus  chers  :  un  jour  de  joie  pour  le  curé  de  la  nouvelle  pa- 
roisse, et  de  ronsolanies  espérances  pour  tous. 


PAYS-BAS  —  L'on  nous  m»nde  de  La  Haye  que  Monseigneur  Grooff 
ne  retournera  pas  a  Java  ,  mais  qu'il  se  reudra  en  qualité  de  visiteur 
apostolique  à  Surinam.  Un  coadjuteiirdoit  lui  otre  donné  pouraduilnb- 
trer  son  vicariat  apostolique  des  Indes  Néerlandaises.  Le  supérieur  du 
grand  séminaire  de  Haven  va,  dit-on,  ctie  nommé  évéque  d'Adras 
inpattibusy  etcoadjuteur  de  l'évéque  de  Dardanie. 

SUISSE.  —  Le  canton  du  Tessin  commence  à  se  relever  de  sa  rhnte 
radicale,  et  tout  fait  espérer  qu'il  ne  tardera  pas  à  sortir  de  la  situaitoa 
contre  nature  que  lui  a  faite  la  faction  révolutionnaire  en  rengageant , 
lui  canton  exclusivement  catholique,  dans  l'alliance  des  enneinis les  plus 
acharnés  à  la  destruction  de  l'Kglise.  Les  deux  conseils,  qui  connaissent 
les  mesures  coërcitives  dont  le  canton  est  menacé  de  la  part  de  TAu- 
triche,  ontrejeté,  ou  au  moins  indéfinimentaiournéplusieurspropositlont 
irréligieuses  et  radicales,  et  ces  rejets  peuvent  être  considérés  comiiiC  te 
prélude  de  changements  plus  ou  moins  prochains  dans  le  personnri  des 
conseils.  Depuis  le  \^'  jnnvier  le  canton  possède  un  journal  qui  se  montre 
éuergiquement  catholique,  et  qui  est  dirigé  par  l'avocat  Sonunazzi 


nETtE  POLITIQUir. 

l'amortissement  et  L'fiTAT  DE  NOS  FnA!(CE8. 

La  chambre  des  députés  vient  de  rejeter,  à  la  suite  d*une  discussion  pulilif|ue, 
ine  proposition  de  M.  Achille  Fuuld,  qui  a  donné  lieu  à  d'importantes  rcvcb- 
tious  sur  la  constitution  de  notre  amorti<*semciit  et  sur  toute  notre  èituatitm 
financière  en  ce  moment  si  critique.  La  crise  des  chemins  de  fer,  Paugnientatioa 
da  prix  et  la  difficulté  des  subsi$t;mces,  la  génc  de  Tindustric  et  du  commerce, 
les  émeutes  à  l'occasion  des  grains,  toutes  ces  malheureuses  circonstances 
avaient  naturellement  fait  naître  d:iiis  les  esprits  ordinairement  les  plus  tranquil- 
les, Tanxiété  et  les  alarmes.  Plusieurs  journaux,  et  des  plus  graves,  avaîeut 
même  jeté  dans  le  public,  déjà  bien  réellement  alarmé,  le  mol  terrible  de  éifrii 
et  de  banqueroute  de  TEtat.  Une  telle  situation  politique  et  matérielle  aurait  snil 
peut-être,  il  y  a  cinquante  ans,  pour  exciter  dans  toute  la  société,  Tun  de  ces  cbocs 
rernble.<qu*on  a  si  justement  nommé  révolution.  LVxpérience  du  passé,  la  lassi- 
iikIo  et  le  bon  sens  de  la  nation,  et  par-dessus  font  la  divine  providence,  semblent 


(  il»  ■>  ) 

devoir  épargner  un  tel  nuillieur  non-sctilemGni  à  la  Fmnce,  mais  à  rAngklerreei  à 
rAlfemagne  qui  ne  souffrent  pas  moins  que  nous.  Hélas  !  nous  n*oaons  pas  nènie 
menlianner  les  cabmilés  de  l'Irlande,  car  elles  dépassent  foule  croyance.  Toujours 
est-il  cependant  que  Tétat  de  nos  finances  préoccupe  justement  tous  les  esprits 
prévoyants  ;  et  c*est  sans  doute  un  effet  de  cette  anxiété  générale  qui  avait  porté  un 
député  conservateur,  M.  Achille  Foiild,  à  proposer  une  loi  qni  pût  prévenir  tonte 
espèce  de  catastrophe  financière.  On  sait  que  sa  proposition  avait  pour  objet  la 
radiation  du  Grand-Livre  de  la  dette  publique  de  la  somme  de  11  millions 
5S4,983  fr.  de  rentes  5  pour  100  que  la  caisse  d'amortissement  a  rachetées 
depuis  le  1*'  juillet  1855  jusqu'au  5!  décembre  1846  ;  ces  rentes  seraient  défini- 
tivement annulées  en  capital  et  en  arrérages  ^  dater  du  22  juin  1847.  Or,  pour 
b:en  saisir  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  l'économie  de  ces  11  millions  qui 
devaient  résulter  de  Tadoption  de  ce  plan,  proposé  par  M.  Fould  et  vivement 
appuyé  par  M.  Jules  de  Lasteyrie,  il  est  nécessaire  d'avoir  quelque  notion  du 
mécanisme  de  notre  amortissement. 

n  n'existe  pas  chez  nous  de  dettes  perpétuelles.  Toutes  les  fois  que  1  Etat  em- 
prn.ite,  il  inscrit  au  budget  de  ses  dépenses  annuelles  une  somme  destinée  à 
racheter  le  capital  emprunté.  Cette  somme  est  ordinairement  de  i  poar  100  du 
capital  nominal  ;  c'est  le  chiffre  fixé  par  les  dernières  lois  qui  ont  réglé  en  France 
les  conditions  de  l'amortissement.  Il  y  a  deux  systèmes  d*amortissement,  l'amor- 
tissement simple  et  l'amortissement  qui  procède  par  la  voie  des  intérêts  composés. 
Le  premier  n'emploie  au  rachat  de  la  dette  que  sa  dotation  annuelle  ;  il  agit  avec 
one  puissance  toujours  égale  ou,  plus  exactement,  toujours  proportionnelle;  le 
second  y  fait  concourir,  avec  la  dotation,  les  intérêts  des  rentes  rachetées,  il  agit 
donc  avec  une  puissance  croissante.  Le  système  d'amortissement  adopté  par 
l'Etat  qui  emprunte  n'est  pas  chose  indifférente  aux  préteurs.  L'époque  de  la 
llb  Jration  de  l'Etat  est  bien  plus  prochaine  dans  le  second  que  dans  le  premier  ; 
«mis  cette  considération  n*est  pas  la  seule,  et  les  préteurs  sont  bien  plus  touchés  de 
eell»*-ci;  quand  le  fonds  d'amortissement  est  monté  par  les  intérêts  accumulés  à 
5  ou  6  pour  100  du  capital,  il  donne  k  la  rente  une  valeur  supérienre  à  celle 
qu'elle  empiliniait  i  un  amortissement  de  1  pour  100  ;  en  d'autres  termes,  quand 
pour  chaque  100  fr.  de  capital  à  raclieter  la  caisse  d'amortissement  con.«nrro 
annuellement  5  fr. ,  G  fr. ,  etc. ,  etc. ,  la  rente  monte  plus  que*  si  elle  consacrait 
seulement  1  fr.  Ceci  est  le  commencement  de  l'économie  politique. 

Or  nos  lois  ont  adopté  le  système  de  l'amortissement  par  la  voie  des  intérêts 
composés,  non  pas  pourtant  d'une  miinièrc  absolue.  C'cht  par  les  intérêts  com-r 
ppsés  que  la  caisse  d'amortissement  s'est  enrichie  depuis  i9SS  de  ces  il  milliims 
et  demi  qu'elle  emploie  ^  l'amortissement  du  Trois  pour  100  en  sus  de  la  dota- 
lioB  affectée  k  ce  fonds,  et  que  M.  A.  Fould  propose  d'effacer  du  Grand-Livre 
àt  la  dette  publique  et  d'annuler.  On  conçoit  bien  qu'il  y  a  tout  d'abord  on  cer- 
Infai  profit  dans  l'adoption  de  la  mesure  proposée  ;  TEiat  y  gagnerait  en  appa-  * 
rence  ces  11  millions  et  demi,  ou  du  moins  il  diminuerait  d'autant  sa  dette.  Il  u 
beau  consacrer  tous  les  ans  à  la  racheter  une  certaine  somme  qu'on  appelle  la 
dotation  de  l'amortissement,  il  a  toujours  la  même  rente  à  payer,  avec  cette  seule 
Jîfférence  qu'il  paie  ^  la  caisse  d'amortissement  ce  qu'il  a  racheté  aux  rentiers. 
Il  devrait  continuer  à  la  servir,  cette  rente,  jusqu'au  jour  où  la  caisse  d'amonis- 
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cl6tiin>.  Pèiir  conserver  à  celte  iiïte  relî|peate;^  caractère  ^cllem* 
priniiaît  si  naturellement  des  lietix  où  elle  venait  d*étre  cAflnJe, 
M.  raii-lieTèqne  entonna  le  psaume  De  profuméU^  qai  Tôt  chanlé  ea 
cbœiir,  et  répandit  encore  ses  Mnédictîoos  sur  cette  terr^  si  sooTCotbé» 
nite.  Le  cotise  sortit  de  Tenceiote  rëservée  et  des  aociens  cimetières» 
en  chantant  le  Te  Drum. 

Ainsi  s'est  terminée  €*ette  solennité  religieuse  s  c'était  nn  beaa  joar 
pour  le  premier  pasteur  du  diocèse,  qui  voyait  se  réaliser  an  de  sei 
vœux  les  plus  cbers  :  un  jour  de  joie  pour  le  curé  de  la  nooTeHe  pa* 
roisse,  et  derousolanies  espérances  pour  tous. 

PAYS-BAS  —  L'on  nous  mande  de  La  Haye  que  Monaeignenr  Groof 
ne  retournera  pas  à  Java  ,  mais  qu'il  se  rendra  en  qualité  de  visilear 
apostolique  à  Suiinam.  Un  coadjuteiirdoit  lui  être  donné  ponradniiais- 
irer  son  vicariat  apostolique  des  Indes  Néerlandaises.  Le  supérienr  éa 
grand  séminaire  de  Haven  va ,  dit-on ,  être  nommé  évéque  d*Adna 
inpartibiu^  et  coadjuteur  de  l'évéque  de  Dardanie. 

SUISSB.  —  Le  canton  du  Tessin  commence  à  se  relever  de  aa  rlinie 
radicale,  et  tout  fait  espérer  qu'il  ne  Ui-dera  pas  à  sortir  de  la  situatioa 
contre  nature  que  lui  a  faite  la  faction  révolutionnaire  en  rengageant , 
lui  canton  exclusivement  catholique,  dans  l'alliance  des  ennemis  les  plas 
acharnés  à  la  destruction  de  l'Ëglise.  Les  deux  conseils,  qui  connaissent 
les  mesures  coèrcitives  dont  le  canton  est  menacé  de  la  part  de  l'Au- 
triche, ontrf*jeté,  ou  au  moins  indéfiniment  ajouinépUisieurspropositions 
irréligieuses  et  radicales,  et  ces  rejets  peuvent  être  considérés  conin.e  !e 
prélude  de  changements  pins  ou  liioius  prochains  dans  le  personuri  des 
conseils.  Depuis  le  !•'  jnnvier  le  canton  possède  un  journal  qui  se  uioiitre 
énergiquement  cathrolique,  et  qui  e:»t  dirigé  par  l'avocat  Soniinazzi 
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nETL^  POLITIQUir. 
L^AMORTISSEaBNT  ET  VtTkT  DB  NOS  FIMAltCES. 

La  chambre  des  dépotés  vient  de  rejeter,  à  la  suite  d'une  discussion  publique, 
me  proposition  de  M.  Achille  Fuuld,  qui  a  donné  lieu  à  d'importantes  révcb* 
tious  sur  la  constitution  de  notre  amortissement  et  sur  toute  notre  ^ualina 
financière  en  ce  moment  si  critique.  La  cilsc  des  chemins  de  Ter,  TaugmentalioB 
do  prix  et  la  difficulté  des  subsistances,  la  gène  de  riiidustric  et  du  commerce, 
les  émeutes  à  l'occasion  des  grains,  toutes  ces  malheureuses  circonslaacfs 
avaient  naturellement  fait  naftre  d:ins  les  esprits  onlinairement  les  plastraaqvl- 
les,  Panxiété  et  les  alarmes.  Plusieurs  joornaui,  et  des  plus  graves,  avaient 
même  jeté  dans  le  public,  déjà  bien  réellement  alarmé,  le  mol  terrible  de  ééfrii 
et  de  banqueroute  de  TEiaU  Une  telle  situation  politique  et  matérielle  aurait  sal 
peut-être,  il  y  a  cinquante  ans,  pour  exciter  dans  toute  la  société.  Ton  de  ces  ebœi 
terribles  qu'un  a  si  justement  nommé  révolution.  L'expérience  du  passé»  blam- 
ttffb!  et  le  bon  sens  de  la  nation,  et  par-dessns  lotit  la  divine  providence,  sembleat 
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2Toir  épargner  un  lel  nutllicur  non-sculemcni  à  la  France,  mais  à  TAnglelerreet  ù 
àncaagne  qui  ne  souffrent  pas  moins  que  nous.  Ilélas  !  nous  n*oaons  pas  nème 
Munlonner  les  cabmiiés  de  Plrlande,  car  elles  dépassent  foule  croyâneo.  Toujours 
U-il  cependant  que  Tétat  de  nos  finances  préoccupe  justement  tous  les  esprits 
revoyants;  et  c*est  sans  doute  un  effet  de  cette  anxiéié  générale  qui  arait  porté  un 
éputc  conservateur,  M.  Achille  Fould,  à  proposer  une  loi  qni  pût  prcTenir  toute 
spèce  de  catastrophe  financière.  On  sait  que  sa  proposition  avait  pour  objet  la 
adiation  du  Grand-Livre  de  la  dette  publique  de  la  somme  de  11  millions 
ifti,983  fr.  de  rentes  5  pour  100  que  la  caisse  d'amortissement  a  rachetées 
tepois  le  1*'  juillet  1855  jusqu'au  51  décembre  1^16  ;  ces  rentes  seraient  défini- 
ivement  anaulécs  en  capjtal  et  en  arrérages  ^  dater  du  22  juin  1847.  Or,  pour 
Kea  saisir  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  Péconomie  de  ces  11  millions  qui 
levaient  résulter  de  Tadoption  de  ce  plan,  proposé  par  M.  Fould  et  vivement 
ippayé  par  M.  Jules  de  Lasteyrie,  il  est  nécessaire  d'avoir  quelque  notion  du 
nécanisme  de  notre  amortissement. 

n  n*existe  pas  chez  nous  de  dettes  perpétuelles.  Toutes  les  fois  que  1  Etat  em- 
m.ite,  il  inscrit  au  budget  de  ses  dépenses  annuelles  une  somme  destinée  à 
■acheter  le  capital  emprunté.  Cette  somme  est  ordinairement  de  i  poar  100  du 
iapital  nominal  ;  c'est  le  chiffre  fixé  par  les  dernières  lois  qui  ont  réglé  en  France 
es  conditions  de  l'amortissement.  Il  y  a  deux  systèmes  d'amortissement,  l'amor- 
issement  simple  et  l'àmortu^sement  qui  procède  par  la  voie  des  intérêts  composés. 
iC  premier  n'emploie  au  mchat  de  la  dette  que  sa  dotation  annuelle;  il  agit  avec 
ne  puissance  toujours  égale  ou,  plus  exactement,  toujours  proportionnelle;  le 
econd  y  fait  concourir,  avec  la  dotation,  tes  intérêts  des  rentes  rachetées,  il  agit 
onc  avec  une  puissance  croissante.  Le  système  d'amortissement  adopté  par 
lllat  qui  emprunte  n'est  pas  chose  indifférente  aux  prêteurs.  L'époque  de  la 
ib  jration  de  l'Etat  est  bien  plus  prochaine  dans  le  second  que  dans  le  premier  ; 
(bis  cette  considération  n'est  pas  la  seule,  et  les  prêteurs  sont  bien  plus  touchés  de 
xll'^-ci;  quand  le  fonds  d'amortissement  est  monté  par  les  intérêts  aeciunulôs  à 
(  ou  6  pour  100  du  capital,  il  donne  h  la  rente  une  valeur  supérieure  à  celle 
pi'elle  empilintait  i  un  amortissement  de  i  pour  100  ;  en  d'autres  termes,  quand 
lour  chaque  100  fr.  de  capital  à  racheter  la  caisse  d'amortissement  con.«nrre 
nnuellemeut  5  fr. ,  G  fr. ,  etc. ,  etc. ,  la  rente  monte  plus  que  si  elle  consacrait 
eolemcnt  1  fr.  Ceci  est  le  commencement  de  l'économie  politique. 

Or  nos  lois  ont  adopté  le  système  de  ramortisscmenl  par  la  voie  des  intérérs 
omposés,  non  pas  pourtant  d'une  manière  abscdue.  C'e^t  par  les  intérêts  com-r 
ijosés  que  la  caisse  d'amortissement  s'est  enrichie  depuis  iBS5  de  ces  11  millions 
i  demi  qu'elle  emploie  à  l'amortissement  du  Trois  pour  100  en  sus  de  la  dota- 
ioB  affectée  âi  ce  fonds,  et  que  M.  A.  Fould  propose  d'effacer  du  Grand-I  jvre 
^  U  dette  publique  et  d'annuler.  On  conçoit  bien  qu'il  y  a  tout  d'abord  on  cer- 
lia  profit  dans  l'adoption  de  la  mesure  proposée  ;  l'Etat  y  gagnerait  en  appa-  • 
ence  ces  1i  millions  et  demi,  ou  du  moins  il  diminuerait  d'autant  sa  dette.  Il  n 
ttu  consacrer  tous  les  ans  à  la  racheter  une  certaine  somme  qu'on  appelle  la 
oiatioa  de  l'amortissement,  il  a  toujours  la  même  rente  à  payer,  avec  cette  seule 
ifférence  qu'il  paie  k  la  caisse  d'amortissement  ce  qu'il  a  racheté  aux  rentiers. 
[  devrait  continuer  k  la  servir,  cette  rente,  jusqu'au  jour  où  hi  caisse  d'amonis- 
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semciil  ayaul  loul  rachelé,  ii  iu\  lesicraii  plus  un  soûl  liiro  sur  le  iiinrct'é  ;  alors 
TEtal  se  irouverail  libctc  tout  à  coup.  C*esi  là  Pidcal  de  la  ibéoric  de  ramortiise- 
nifnt  par  la  voie  des  iniéréu  compoBds. 

Assurémeni  la  situation  si  difficile  où  notre  pays  Ke  trouve  en  ce  moment, 
éprouverait  une  amélioration  not;ibl«'  si  t(»utes  ers  déductions  linancières  pos- 
vaient  être  acceplêes  comme  des  faits  inconiestab't  s. 

0  Mais,  ajoute  ici  le  Journal  des  DélhUs^  tout  cela  rendait-il  la  proposition  utile 
»  et  opportune?  Non,  car  pers^onne  ne  doute,  et  ceux  qui  soulenaienl  la  pro^ 
»  sllion  ne  doutaient  pas  du  tout  que  sou  adoption  aurait  pour  effet  immédiat 
»  une  diinioution  dans  le  taux  de  la  renie  3  p.  100.  Quoi!  on  ne  craint  pas  d^aoe- 
»  ucr  une  diminution  de  la  rente  au  moment  où  Ton  conseille  dVmpninief? 
»  soni-ce  là  des  conditions  favorables  pour  un  emprunt  ?  Un  journal  annonçiik 
»  même  ce  malin  que  le  ministre  des  Gnances  avait  à  peine  quelques  millions  èo 
))  disposition  pour  faire  face  aux  besoins  du  8eme>tre  qui  est  à  la  veille  d^écboir. 
a  Les  lecteurs  de  ce  journal  ont  dû  croire  que  la  France  allait  déposer  son  bê 
»  lan.  M.  Lacave-Lapbgne  a  terminé  son  discours  et  clos  la  séance  par  une  dé- 
»  claration  qui,  nous  Tespérons,  les  rassurera.  L'encaisse  du  Trésor  était  à  la  date 
•  du  5  mars  de  118  millions.  Or  la  moyenne  des  encaisses,  dans  les  années  or- 
»  diiiaires  depuis  i8!20,  n'a  été  que  de  60  millions  à  la  même  date  du  5  mars.  Si 
»  depuis  1836  elle  a  été  plus  élevée,  cela  a  tenu  à  des  circonstances  tooi-à-Cûf 
»  exceptionnelles.  En  tout  cas,  il  faut  croire  que  le  Trésor,  avec  il8  milliool 
»  dans  ses  caisses,  ne  fera  pas  banqueroute  de  cette  fois.  » 

6«  Litle  de  pititioni  pour  la  liberli  d'enseignemenl. 

EuRB-BT-LoiR.  —  Blainville,  8S. 

Gbrs.  —  Auch,  370. 

Gard.  —  Le  Vigan.  334;  Uzès,  4361;  Lussan,  9f5. 

LxfiiiES,.  ^  Arrondissrment  de  Sainl-Sever,  —  Andignou,  48;  Anriee,  51 
Souprosse,  ^27;  B:nn»s,  84;  Kyres-MonmlMs  47;  Sarrazict,  .SI;  Snint.S<ver,  204: 
Farguesl",  38;  IJ;ihus,  34;   Buz,  38;  Boulin,  ÎI3;  Saml-Lou,  16;  Orisle,  47 
Fargnes  2*,  50;  Lncy,  ii;  Lacrabe,   155;  Lamutte,  54.  —  ArrondiueiHent 4e 
ikur.  —  S.inbus>e,  11;  Ubaitier,  84. 

l.oiBB-LNFÉRiL'tRE.  —  Boussav,  83;  Varades,  82. 

.\iN.  —  Arronditsrment  de  Trévoux,  —  Toissey,  Messimy,  Lnrcy,  Fareiiis, 
Beauregard,  Ars«  Clialeins,  124. 

Haute-Marnb.  —  Cusey,  80;  Moivie,  50. 

Tarn.  —  Castres,  412;  Boquecourbe,  177  ;  Daniiaïe,  02. 

Sarthe.  —  Asnières,  23. 

Crelsr.  —  Ajain,  53. 

DKUx-SfcVRBs.—  Arrondissement  de  Niort,  —  Fontenay,  7.— i4rrofiiiitMMml 
de  Melle,  —  Chcnay,  39;  Chey,  41  ;  Plibnn,  15;  Melleran,  76;  Cbef-Boutoaii, 
13;  Pronssay,  61;  Sepvret,  46.  —  Arrondis.iement  de  Parthenay,  —  Ten- 
nez.»y,  52;  Aubigny,  15;  Lhommoy,  14;  La  P.yratle.  9;BeRsigny,  37. 

YiBNNK.— ilrrondiKemiftK  de  Loudun.— Loudui»,  72;  Veniers,  19;  Saint-Char- 
tres, 17;  La  Chaussée,  24;  Saint-Clair,  21;  Craon,25;  Sainl-Jean-de-S;»uves,  ft, 
Mazeuil,  12;  Ouwlly,  8;  Le  Bouchel,  6;  Chouppis,  48;  Nenil-Sainie-Faye,  19; 
Pouaiit,.  19;  Prinçay,  15;  Verrus,  23;  Cnrçay,  24;  Glenouse,  9;  Rantoo,  41 
•—  Arrondissement  de  Montmorillon,  —  Cbauvigny,  69;  Salnt-Pierre-Eglise,  ^l 
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Sainte-Radi^gontle,  10;  Adricr?,  50  ;  Villcmorl,  7.  —  ArrondUiemenlde  Civraif. 
—  Gfiiçay.  42;  Chàleaugarnier,  29;  Laferrière,  23;  MonUmisé,  12.  —  Ânw^ 
diêtemenl  de  Poitien.  —  Sainl-Cyr,  20;  Sauiay.  82;  Chervcs,  H;  Cahon,  35; 
Thurageau,  6;  Foniaiiie-le-Comlc,  13;  Vuuneuil,  31  ;  Gliay,  9;  Vivonnc,  S5; 
Sleuil,  19;  Marnay,  25;  Poitiers,  1085.  —  Arrondiêiement  de  ChaielieramU,^ 
Antrand,  13. 

Toul,  6,058. 

Tolal  des  listes  précédenles,  29,929. 

Toul  général,  35,987. 

NOUVELLES  BT  FAITS  DITEAS. 

iirrtiiviiR.  ' 

FABIS,  10  mars.  —  Le  Moniteur  publie  les  nominations  suivantes  : 

Vice-président  du  tribunal  de  première  instance  de  Strasbourg  (Bas-Rbin)» 
II.  Adam,  juge  au  même  siège  ; 

Juge  au  tribunal  de  première  instance  de  Strasbourg  (Bas-Rhin),  M.  Lamil» 
Jige  de  paix  du  canton  sud  de  Strasbourg  ; 

Procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instance  de  Nantua  (Ain),M.Le' 
loe,  substitut  près  le  même  siège  ; 

Substitut  du  procureur  du  roi  près  le  tribunal  de  première  instancede  Nanfdt 
Ain),  M.  lie  Lanninat  (Henri),  avocat,  docteur  en  droit; 

Juge  au  U'ibuiial  de  première  iii>t;ince  de  Siiut-Amand  (Cher),  M.  MaRarif, 
isbtflitut  du  procureur  du  roi  près  le  siège  du  Blanc  (Indre). 

La  feuille  ofliciplle  publie  en  outre  des  nominations  de  juges  suppléans,  jttges 
riustruci ion,  juges  de  paix,  maires  ft  adjoints. 

—  Le  Moniteur  publie  Tarrétc  ministériel  suivant  : 

«  A  partir  du  0  mars  courant,  les  céréales  importées  et  déclarées  en  consom- 
nation,  seront  transportées  gratuitement  par  le  chemin  de  Ter.» 

—  M.  le  prince  de  Joinville  est  parti  pour  Toulon.  Le  vaisseau  Vléna^  qui  doit 
aire  partie  des  forces  navales  que  comiuandera  le  prince,  a  mis  à  la  voile  de 
Irest,  le  i  mars. 

—  On  écrit  de  Rome,  le  28  février  : 

«  L'ambassadeur  turc,  Chék^ib-ElTendi,  a  été  de  nouveau  reçu  en  audience 
«rticulière  par  le  Pape,  le  24  au  soir.  Sa  Sainteté  a  surtout  insisté  sur  la  recofiH 
aandation  qu'il  avait  faite  eu  faveur  des  chrétiens  d'Orient.  Le  26,  Cbékib-Ef- 
eiMli  a  assisté  à  une  grande  soirée  donnée  par  le  duc  Torlonia.  Ou  a  remarqué 
ue  le  cardinal  Alfiéri  s'y  est  long-temps  entretenu  avec  lui.  M.  Cobden  a  aussi 
té  reçu  par  le  Saint-Père. 

»  La  députation  de  la  Société  nationale  pour  les  chemins  de  fer  de  TEtal  a 
réseiité  au  Pape  les  statuts  de  la  compagnie.  Le  marquis  Guidotti,  sénateur  et 
iohigne,  le  comte  .Marcheili  et  M.  ^ilvani  ont  déposé  aux  pieds  de  Sa  SoiMalé 
rdrapeau  envoyé  par  les  Bolonais.  Pie  IX  a  promis  de  le  bénir  et  de  le  remettre 
li-Hiéme  à  la  garde  civique  de  Rouie.  Il  y  aura  en  cette  occasion  une  grande 
Ile  dans  la  capitale,  o 

—  Dans  une  réunion  très-nombreuse  qui  vient  d'avoir  lieu  à  Saint-Qoenlin,  et 
M»p«»6ée  des  citoyens  les  plus  notables,  on  a  pris  la  généreuse  résolution  de 
■éer  un  fonds  de  300,000  fr.,  qui  serait  employé  à  acquérir  des  grains,  afin  de 
Mifectiooncr  du  pain  qui  serait  fourni  aux  pauvres  et  aux  ouvriers  i  un  prit 


—  Une  agiiaiMMi  extrême  régnait  le  14  mars  sur  le  marché  de  la  Bassée  (Noi#). 


(  r.os  ) 

Ou  vcuaii  d*apprendrc  qui  plusicui-s  fermiers  des  environs  a  va  ieni  vend*,  m 
dehors  do  marché,  leur  hlé  h  des  marchands.  On  dUaîl  que  kfors  ncs,  i«r  )e 
marché*  ne  sifraieni  |ms  onverts  ;  on  craignait  enfin  que  les  approvisionnemoM» 
ordinaires  viiif^fuini  à  manquer.  M.  le  maire,  secondé  par  les  gendanites  de  lahri- 
ftardc  de  Founics,  a  Tail  ouvrir  ces  sacs  cl  distribuer  ce  hlé  aux  |)artieullefs  q«i 
en  avaient  b€si»iri  [Hiur  le  prix  ;iuqiipl  il  avait  été  vendu  aux  marchands.  Grâi«â 
cette  mesure,  qui  a  ëté  généralement  approuvée.  Tordre  a  été  rétabli  el  le  blé 
n'a  pas  éprouvé  de  nouvelle  hantise. 

»  —  On  écrit  de  Roscoff  (Finistèie)  que  les  menacrs  des  habitants  de  Saint-IVil- 
de-Léon,  tuniultuciiÀement  rassemblés,  ont  empêché  le  chargement  de  deux  ■!• 
vires  qui  ilcvaieut  prendre  du  froment  aAii  de  le  transporler  à  Bordeaux  et  à 
Dieppe.  Du  reste,  ce  commencement  dVmeute  n'a  eu  aucune  suite  sérieuse. 

—  Le  maire  de  Tours ,  afin  de  faciliter  un  alignement,  avait  pro|iosé  au  cimaeil 
municipal  d'abattre  une  |»ortion  des  arbres  du  boulevard  ;  mais  le  conseil  aviit 
opposé  un  refus  à  peu  près  unanime  à  cette  opération.  Le  iniaire  n>n  a  pas  mohs 
passé  outre,  el  par  une  belle  nuit,  des  ouvriers,  mis  à  foravre,  ont  abalta  €» 
arbres  et  fait  disparaître  les  bois  provenant  de  Tabaitage,  dont  la  presque  tolafilé 
a  été  retrouvée  chez  les  hommes  ecnpioyés  par  le  maire  à  cette  œuvre  de  désirai 
titm.  Le  consoil  municip;il  de  Tours  s'est  réuni  pour  s'occuper  de  ceu« 
affaire,  et  sur  la  proposition  d'une  coiumission  nommée  ad  hoc,  il  a  déclaré,  à  b 
majorité  de  dix-huit  voix  contre  cinq,  que  le  maire  avait  manqué  à  sea  devoirs, 
perdu  la  confiance  du  conseil,  et  que  le  dévouement  seul  des  conseillers  aux  h- 
léréts  de  la  cité  empêchait  le  conNcil  de  lui  refuser  immédiatement  son  conooan. 

Nous  apprenons  qu'à  la  suite  de  ce  vote,  le  maire  vient  de  donner  sa  démissîaa. 

—  Mme  la  marquise  de  Villeneuvc-Bargemont  est  morte  le  8  février,  m 
château  de  B:irgemont,  en  Provence,  à  l'âge  de  qualre-vingi-qualoree  aai. 
Sœur  de  M.  de  Baus^et,  l'un  des  derniers  archevêques  d'Aix  ;  nièce  de  H.  dr 
Brfusset,  évêque  de  Fréjus,  et  cousine  de  Son  Ein.  le  cardinal  de  BaasMl, 
Mme  la  marquise  de  Villeneuve  fut  mère  de  M.  le  comte  Christophe  de  Vilte- 
iieuve,  mort  préfet  de  Marseille;  de  M  le  marquis  Ferdinand  de  Villeneuve,  aa- 
cien  préfet  d'Amiens;  de  M.  le  comte  Joseph  de  Villeneuve,  ancien  directeurgë- 
néral  des  postes;  de  M.  le  marquis  de  Villeneuve -Trans,  membre  de  rinstiiat, 
ancien  geutilhoumie  de  la  chambre  du  roi  Charles  X;  de  M.  le  vicomte  Albaa  dr 
Villeneuve,  ancien  préfet  de  Lille,  membre  de  riiislitnt  et  député  du  Nord;dr 
M.  le  vicomte  de  Villeneuve,  ancien  capitaine  de  vaisseau.  Deux  autres  de  lis 
fils,  officiers,  avaient  péri,  l'un  b  la  suite  des  campagnes  d'Italie,  l'autre  dai»s  b 
eampagnfï  de  Itussie.  Elle  avait  eu  quatorze  enfants,  et  en  avait  réuni  douie  aa- 
près  d'elle. 

— Les  obs4;ques  de  M.  le  duc  de  Sabran,  pair  de  France,  et  lieutenaal- 
général  en  retraite .  mort  dcrniùremeul  à  Marseille,  avaient  aUiré  une  dmk 
nombreuse  sur  tous  les  points  de  leur  itinéraire.  Elle  admirait  la  iplea- 
denr  inn^^itée  de  ce  cortège,  que  compos:iiei»t  le  chapitre  de  la  caUiédnde 
et  tout  le  cierge  des  puroissos,  vn  bat^iillon  d'infanterie,  nne  nombreuse  mH^ 
d'assistants  civiU.  Ou  rem;trquait  au  convoi  MM.  de  Sabran-Ponte%'ès,  filaadopiîfr 
du  défunt,  et  en  qui  coinmeuce  la  troisième  branche  de  la  maison;  11.  ileb 
Coste,  pair  de  France,  préfet  du  département,  et  diverses  notabillrés  Les  deat 
poêles  étaiffut  tenus,  l'un  par  MM.  les  administrateurs  de  la  Providence*  daat 
M.  de  Sabran  était  membre.  Vautre  par  plusietirs  ofticiers  généranx  et  supérirors. 
Sur  le  cercueil  que  portait  le  corbillard  re|M)saicnt  l'éiiée  du  défuni,  ses  épaa- 
lettes  de  lieuten;)nt-général,  son  cordon  de  commandeur  de  Saint-Louis^  et 
Tancien  et  riche  manteau  de  pair  brodé,  fleurdelisé  et  garni  d'hermine.  Eu  M.  de 
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Sabran  s^éteint  la  seconde  branche  de  la  maison  illustre  qui  fut  quelque  temps  la 
rivale  du  comte  de  ProTence«  qui  eut  Tbonneor  de  s^allîer  à  saint  Louis  par  Mar- 
guerite, et  qui  donna  k  TEgli-^e  s;iiiit  Elzéard  et  sainte  Delphine,  époux  dont  le 
nùm  est  resté  en  vénération  dans  la  ville  d'Apt,  et  è  TEtat  des  généraax,  des 
évêqnes,  et  beauconp  de  personnages  dif^iingués. 

'  ^-  Vingt-six  personnes,  parmi  lesquelles  on  cite  six  éiadiants,  ont  été  arrêtées 
:i  Munich,  par  suite  des  manifestations  du  T'  nisirs.  Une  proclamalion  publiée 
défend  tout  rassemblement  de  plus  de  dix  personnes. 

—Pendant  le  cours  d'opérations  cadastrales  ordonnées  par  Méhémel-AU,  on  a 
reconnu  que  le  sol  de  TEgypte  sVxhaussait  chaque  année  d*une  manière  aen* 
slMe,  par  suite  dn  dépôt  suc<*cssif  de  limon  que  le  .Nil  laisse  ^ur  la  terre.  Cet 
exhaussement,  d*après  des  calculs  précis,  est,  depuis  le  commenceuienl 
siècle,  de  plus  de  dix  m«Hres  pour  les  provinces  qni  avoisinent  le  fleuve. 

Cet  exhaussement,  du  reste,  avait  été  déjà  reconnu  et  constaté  par  la 
mission  des  membres  de  Tinstifut,  qui  accompagnait  Fexpédition  d'Egypte. 

—  Selon  la  Gazelle  de  CarUruhe,  les  victimes  de  Tincendie  de  la  salle  de 
f acte  ne  sont  qu'au  nombre  de  62.  On  avait  porté  plus  haut  ce  chiffre,  par 
Je  doubles  déclanitions  Ciitcs  à  la  police  dans  le  premier  moment  ^'effroi. 


EXTÉRIEUR. 

PORTUGAL.  —  Les  nouvelles  du  P  rtugal,  par  la  voie  d'Espagne,  ne  vont 
que  jusqu'au  !23  février.  Le  général  das  Antas,  obligé  de  se  replier  devant  les 
troopes  de  la  reine,  commandées  par  le  baron  CazaI,  était  entré  à  Oporto,  où  il 
u  été  rejoint  par  le  général  miguéliste  Povons,  qui  s'est  réfugié  dans  cette  ville 
avec  300  guérilleros.  Dans  la  province  de  l'Alentejo,  auprès  du  Tage,  quelques 
engagements  ont  eu  lieu  entre  les  troupes  de  la  reine,  commandées  par  le  géné- 
ral Schwalbncb,  et  une  division  des  insurgés  sons  les  ordres  du  comte  de  Mello. 
Ge  dernier,  ayant  voulu  s'emparer  de  la  ville  forte  d'Estremos,  a  été  repoussé 
avec  perte  et  a  été  obligé  de  s'enfermer  dans  Evora,  où  il  se  trouve  à  l'abri  d^un 
coup  de  main. 

BELGIQUE.  —  Les  craintes  inspirées  par  l'état  des  approvisionnements  ex- 
citent en  Belgique  des  désordres  qui  paraissent  devoir  s'étendre  sur  plusieurs 
points  et  dans  les  villes  les  plus  importantes.  Des  troubles  ont  éclaté  à  Broges 
la  semaine  diTnière.  il  y  a  eu  aussi  quelques  désordres  à  Liège,  à  Verviera  et 
dans  la  Flandre  orientale.  A  Anvers,  jusqu'à  présent  tout  s'e^t  borné  i  des  pro- 
vocations. Des  mesiiies  ont  été  prises  par  les  autorités  sur  ces  différents  points 
ponr  assurer  le  maintien  de  l'ordre,  et  en  même  temps  la  subsistance  des  classes 
souffrantes. 

IRLANDE.  —  On  écrit  de  Dublin,  le  G  mars,  au  Moming-ChrùnieU  : 

«  Les  journaux  tics  provinces  continuent  de  contenir  les  détails  les  plus  affli- 
geants sur  h  famine.  Les  rapports  de  diverses  parties  de  l'Ulster  sont  aussi  tristes 
que  ceux  du  sud  ou  de  l'ouest.  On  importe  des  aliments,  et  le  gouvernement  et 
lea  particuliers  font  assaut  de  générosité;  mais  comment  secourir  un  peuple  en- 
tier qui  meurt  de  faim?  Dans  la  ville  de  Dcrrymacasb,  comté  d'Anirim,  du 
I*'  janvier  au  20  (éy  rier,  on  a  compté  iOO  décès.  Le  comté  d'Armagh  a  bean- 
coup  souffert.  Dans  la  division  occidentale  de  West^Carberry,  l'autorité  locale  a 
été  forcée  d^ordonner  de  nouvelles  fosses,  le  terrain  du  cimetière  ne  suffisant 
pas.  Dans  la  maison  des  pauvres  de  Kilkenny,  5S0  fiévreux  ont  succombé.  Ce 
qé  rend  la  fièvre  mortelle,  c'est  qne  le  typhus  vient  fréquemment  la  com- 
l^iqoer.  » 


(  600  ) 


CHAMBRE  DES  PAIRS. 

Li  dHunlMre  <loi  pairs  a  (eau  hier  9  mars  séance  publique. 

M.  le  présiileiii  a  d*abord  déclaré  qu'vne  coiumifiaioo  de  sis  menubraty  ehaifée 
4'eiaminer  les  tiires  de  M.  d'Aiidigiié  de  la  Chasse,  dédamit  à  rananiiiiîté  ces 
titres  Talai>le8,  ei  qa'eo  conséquence  M.  d*Andigiié  de  la  Chasse  sera  admis  de» 
qn*il  se  présentera. 

Trois  projeude  loi  onl  éié  ensuite  déposés,  Tun  par  M.  Molîne-Sainl-ToB,  mi- 
nislre  de  la  guerre,  relatif  à  Taugmenuitioo  de  TeffecUf  des  divisions  imérkores 
mt  infanterie  el  cavalerie;  Tautre,  par  M.  Dumon,  ministre  des  cultes  pariaié- 
rim,  coocemam  la  réorganisation  du  chapitre  de  Saint-Denis;  le  troisième,  par 
M.  de  Salvandy,  ministre  de  Tinsiruciiou  publique,  sur  renseignement  du  droit. 

M.  de  la  Moskowa  dépose  également  plusieurs  pétitions  de  docteurs  et  élétes 
en  médecine  contre  le  projet  de  loi  relatif  à  Texercice  et  à  renseignement  de  b 
médecine. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  consacré  à  quelques  rapports  de  pétitions  déaués 
d*intérét. 


CHASIBRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  9  mars. 

L*ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  rouvertore  d*i» 
crédit  de  4,000,000  de  francs  pour  subventions  aux  travaux  d*utllUé  communale. 

Personne  ne  demandant  la  parole  sur  Tensemble  du  projet,  la  chambre  pasee 
à  la  délibération  des  articles. 

«  Art.  1".  Il  est  ouvert  à  notre  minisire  secrétaire  dTtat  de  rintêrienr,  vu 
Texercicel  847,  un  crédit  extraordinaire  de  quatre  millions  de  francs  (4,000,000  T. 
pour  subventions  aux  iravaui  d^uiiliié  communale. 

9  Ces  subventions  seront  applicables,  concurremment  avec  les  ressoorees  des 
communes,  aux  travaux  entrepris  dans  le  but  d'occuper  les  classes  ouvrières» 

«  Art.  2.  Il  sera  pourvu  à  la  dépense  autorisée  par  la  présente  loi  au  oioyeB 
des  ressources  créées  par  la  loi  de  finances  du  3  juillet  1846.» 

Ces  deux  articles  sont  adoptés  sans  discussion. 

H.  M  GOURTÀis  propose  un  article  additionnel  portant  qu*it  la  session  prochalae 
le  ministre  de  Finténeur  distribuera  aux  chambres  le  tableau  des  communes  qo 
auront  obtenu  des  subventions. 

Cette  proposition  n'est  pas  adoptée. 

L'ensemble  du  projet  de  loi  est  ensuite  adopté  par  236  voix  sur  236  votaols. 

La  chambre  adopte  encore  un  projet  de  lui  relatif  à  un  échange  conclu  eirtrr 
TEtat  et  le  département  de  la  Somme,  au  sujet  d'immeubles  situés  à  Abbeville. 

BOCESB  DE  PARIS  DU  10  MARS  1847. 


CiNQp.  0/0.  Ilôfr.  00  c. 
Trois  p.  0/0.  78  fr.  10  c. 
Quatre  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Ôuatre  1/i  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
OMIg.  de  la  Ville  de  l>aris.  0000  (r.  00  c. 
Aet.  de  b  Banque.  3860  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  12!$0  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  275  fr.  00  c. 
Empruiit  romain.  101  fr.  3/4. 
Rentes  de  Napies.  ÙÛÛ  fr.  QOc 
Emprunt  d'Haïti.  000  (r.  00  c. 
Rente  d  Espagne.  5  p.  U/0  00  fr.  CKD. 


PARIS.  —  IMPRIUKRIB  O' ADRIEN  LE  CLERE  ET  C*,  rUC  CaSSCtte,  t9. 
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fOCTART  HfêirnriWH  CAlfOmOUl  nu  CHAnTlB  lOTAL  DB  8ÀIICT-DINI8. 

GREGOIRE,  éréque,  serriteur  des  semleart  de  Dieu. 
Pour  en  cooserver  à  jainab  le  touTentr. 

Plus  les  temples  consacres  à  la  reNgîoD  iUwnt  remarquables  par  leur 
anciejiBeié  et  leur  splendeur,  plus  aussi  les  Pontifes  romains,  nos  pré- 
déaesscufs,  se  sont  appliqués  k  les  combler  d'honneurs  et  de  pririléges, 
bien  persuadés  que  c'était  un  moyen  d'entretenir  et  d'augmenter  la 
piété  des  fidèles.  C'est  ainsi  que  la  Taste  et  magnifique  église  fondée  d^s 
le  siiièuie  siècle  dans  la  tille  de  Saint-Denis,  prâ  Paris,  sous  nnvocii- 
tion  de  ce  glorieux  évéque  et  martyr  que  l'illustre  nation  des  Français  a 
toujours  honoré  d'un  culte  si  religieux  comme  l'apôtre  envoyé  de  Dieu 
pour  lui  porter  la  lumière  de  la  (bi  chrétienne,  a  été,  dès  le  commence- 
ment» distinguée  par  les  privilèges  extraordinaires  que  tes  Pontifes  hK 
asaÎDS  lui  ont  accordés,  pour  seconder  le  désir  qu'ont  toujours  eu  les 
rois  eux-mêmes  de  la  rendre  plus  vénérable.  Imitant  également  sur  ce 
point  la  bienveillance  des  rois  français,  ils  n'ont  pas  témoigné  moins 
d'amour  aux  abbés  et  aux  religieux  de  la  communauté  qui  s'était  vouée 
au  service  de  cette  basilique,  dont  la  splendeur*  et  la  dignité  s'accrurent 
ainsi  de  jour  en  jour. 

Telle  fut  la  source  des  droits  qui,  pour  nous  servir  des  expressions  dti 
saint  Pontife  Alexandre  II  dans  sa  lettre  à  un  archevêque  de  Reims, 
ont  été  utilement  accordés  et  saintement  établis  en  faveur  de  cette  ab- 
baye par  de  saints  et  apostoliques  personnages . 

Cette  église,  recommandable  sous  Unt  de  rapports,  et  en  particulier 
par  l'honneur  insigne  de  renfermer  les  tombeaux  des  rois  français,  qui 
l'avaient  choisie  pour  lui  confier  leurs  cendres  glorieuses,  enlevée  par  le 
malheur  des  temps  au  culte  divin,  a  déjà,  depuis  longues  années,  été 
leiftdue  à  sa  pieuse  destination  et  enrichie  d'un  corps  d'ecclésiastiqueé 
cboisis  ;  tons  les  gens  de  bien  s'en  sont  réjouis  et  ont  béni  l'auteur  des 
lumières  et  le  Père  de  toute  consolation,  qui  n'avait  pas  laissé  plus 
long-temps  son  temple  sans  honneur. 

Mais,  notre^her  fils  en  Jésus-Christ,  Louis-Philippe,  roi  très-chrétien 
des  Français,  désirant  honorer  encore  davantage  cette  église,  nous  a  fait 
demande,  par  notre  cher  fils,  le  noble  comte  Septime  de  Fay  de  la 
Tour-MatilMurg,  son  ambassadeur  auprès  de  nous  et  auprès  du  Saint- 
Siège,  d'y  instituer  canoniquement  un  chapitre  approuvé  par  nous  et 
soomia  immédiatement,  d'après  quelques  règles  expressément  dëtermi- 
uécs,  au  Siège  apostolique,  et  d'étendre  ces  privilèges  à  l'établissement 
'  4mi  de  la  Religion.   Tome  CXXXIL  ZK 
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royal  fondé  dans  les  bâtiments  du  monastère  attenant  à  Tëglise,  dans  le* 
quel  les  filles  des  cheralieisde  la  Légion- d*Honneur  sont  formées  A  la 
religion,  aux  bonnes  mœurs  et  à  riusiructîon  qui  conTÎent  A  leur  sexe. 
A  Texemplc  de  nos  prédécesseurs,  qui  ont  comblé  de  faveurs  siogulîères 
l'abbaye  de  Saint- Denis,  que  saint  Bernait!,  dans  sa  lettre  à  Eiigène  III| 
leur  recommande  avec  tant  d'instance,  nous  avous  rrçn  avec  bienveil- 
lance la  demande  du  sérénissime  roi,  comme  une  preuve  éclatante  de  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 

Ayant  donc  examiné  avec  soin  toute  Taffisire,  après  nous  être  concerté 
avec  Sa  Majesté  et  après  avoir  entendu  notre  vénérable  frère  Dent»-Att- 
(juste,  archevêque  de  Paris,  usant  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostOr 
liqiie  pour  la  gloire  de  Dieu  tout* puissant  et  llionneur  de  la  bienbea- 
leuse  Marie,  toujours  vierge,  patronne  de  la  France,  et  de  saint  Denis* 
apôtre  de  cette  nation  ; 

Nous  avous  cru  devoir  décréter  pour  toujours  ce  qui  suit  : 

Mous  déclarons  par  nos  présentes  lettres  apostoliques,  constitué  cano* 
niquement  le  chapitre  établi  pour  célébrer  le  service  divin  dans  ladite 
^lise  de  Saint«Deuis  ;  lequel  chapitre,  ayant  un  seul  dignitaii-e  sous  le 
titre  de  Priniicier,  et  qui  sera  toujours  choisi  parmi  les  évéqoes,  se 
compose  de  membres  dont  les  uns  sont  honorés  du  caractère  épiscopal 
et  les  autres  sont  de  Tordre  des  prcirc;»,  et  possède  un  nombre  conve- 
nable de  ministres  iufcrieurs  :  nous  accordons  etatribuons  ùl  ce  corps  tons 
lesdioits,  honneurs  et  insigne^  des  chapitres,  autorisant  dès  actuelle* 
ment  à  jouir  de  ces  privilèges  tous  ceux  qui,  par  la  suite,  pourront  être 
adjoints  légitimement  aux  membres  actuels,  si  Ton  en  augmente  le 
nombre. 

Kous  déclarons  que  tous,  le  primicier,  les  chauoJnes-évèques,  et  non- 
cvcqiies,  et  les  autres  qui  font  paitie  du  chapitre,  devront  être  choisis 
))ar  la  libre  nomination  de  Sa  Majesté,  qui  jouit  du  patronage  royal  sur 
ladite  église  de  Saint-Denis.  Mous  nous  léser vons  de  conférer,  par  des 
Bulles  apostoliques,  rinslitntion  canonique,  tant  au  primicier  qu'aux 
évoques  appelés  à  faire  |)artie  du  chapitre  ;  attribuons  aux  primicier  le 
droit  de  la  conférer  eu  notre  nom  aux  chanoines  qui  n'ont  pas  le  carac- 
tère épiscopal  et  aux  membres  du  chapitre.  Mous  recevons  et  établissons 
sous  notre  tutelle  particulière  et  celle  de  nos  successeurs  l'église,  le  pri* 
micier,  les  chanoines,  le  chapitre,  tous  ceux  qui  font  parlie  du  corps  ca- 
pitulaire,  et  les  ministres  ecclésiastiques  ou  laïques  qui  seront  de  fait  at* 
tachés  à  son  seivicc,  les  déclarant  pour  toujours  soumis  immédiatement 
à  nous  et  au  Siège  apostolique  pour  tout  ce  qui  se  rapporte  au  soin  înti^ 
rieur  de  Téglise^  aux  oflices  divins,  à  la  dtsciphne  du  chœur,  A  l'exécn» 
tion  des  charges  pieuses,à  l'administration  de  la  fabrique  et  des  revenua. 
Mous  désignons  et  éublissons  pour  toujours  le  primicier  dudit  chapît^ef 


(  603  ) 

coiniue  chargé,  en  notre  nom  et  avec  notre  autorité,  au  nom  et  av«c 
Tautorîté  du  Siège  apostolique^  dVxercer  cette  juridiction  sur  l'église,  le 
clergé  et  les  officiers  du  chapitre  ;  décrétons  et  ordonnons  par  nos  pré^ 
sentes  lettres  apostoliques,  que  cette  juridiction  lui  soit  dévolue,  comme 
annexée  ù  la  dignité  de  primicier,  aussitôt  qu'il  aura  pris  légitime  pos* 
session  de  cette  dignité.  Nous  réservons  audit  primicier  le  droit  de  tî- 
si  ter,  en  notre  nom  et  au  nom  du  Siège  apostolique,  eu  se  confornuHAt 
aux  règles  de  droit,  Téglise  et  tout  ce  qui  en  dépend,  ne  reconnaissant  à 
qui  que  ce  soit  le  droit  d*y  faire  b  visite  sans  avoir  consulté  le  Siège 
apostolique. 

Nous  accordons  au  même  primicier  le  droit  d'approuver,  pour  rece- 
voir les  confessions  des  fidèles  de  tout  sexe  dans  l'enceinte  de  l'église, 
ceux  du  chapitre  qui  auront  été  jugés  capables  d'exercer  ce  niinistèie 
par  les  examinateurs  choisis  par  lui  et  du  consentement  du  chapitre  ; 
toutefois,  les  confesseurs  ainsi  approuvés  par  le  primicier  ne  pourront 
pas  absoudre  les  personnes  qui  ne  font  point  parlie  du  chapitre,  ou  qui 
ne  sont  pas  attachées  à  l'église,  des  cas  réservés  dans  le  diocèse  de  Paris* 
Quant  aux  chanoines  revêtus  du  caractère  épiscopal,  ils  pourront  être 
députés  par  le  primicier  pour  exercer  ce  ministère  sans  avoir  à  subir  au- 
cune épreuve  relativement  à  la  science  devant  les  examinateurs;  de 
plus,  le  primicier  pourra  désigner,  parmi  les  membres  du  chapitre  et 
parmi  ceux  qui  sont  attachés  à  son  service,  les  personnes  qu'il  destinera 
pour  prêcher  dans  l'église  et  pour  y  remplir  les  autres  offices  ecclésiasti- 
ques ;  de  plus,  le  même  primicier  pourra  célébrer,  dans  son  église  collé- 
giale, les  offices  pontificaux  avec  les  mêmes  insignes  d'honneur  et  les 
mêmes  cérémonies  que  les  évéques  dans  leurs  propres  diocèses. 

Les  prmléges  que  nous  venons  d*établir  pour  l'église  et  le  chapitre, 
nous  les  étendons  «paiement,  d'après  le  voeu  du  sérénissime  roi,  à  l'éta* 
blisseinent  royal  formé  dans  l'ancien  monastère  pour  élever  et  former  à 
la  piété,  aillai  qu'aux  arts  propres  à  leur  sexe,  les  filles  des  chevaliers  de 
la  L^ion"d*Honneur.  En  conséquence,  nous  déléguons  et  autorisons  le 
primicier  pour  exercer,  au  nom  et  avec  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
la  juridiction  ecclésiastique  sur  cette  maison  royale  tant  qu'elle  sera  des- 
tinée au  service  dont  nous  venons  de  parler,  sur  les  maîtresses,  les  élè- 
Tes,  les  domestiques,  c'est-à-dire  sur  toutes  les  personnes  attachées  à 
leur  service  qui  habitent  la  maison  le  jour  et  la  nuit  Le  primicier  aura 
donc  le  droit  d'exercer,  par  lui-même  ou  par  un  autre,  toutes  les  fonc- 
tions pastorales  à  leur  égard  ;  nous  déclarons  toutefois  que  cette  conces- 
sion ne  déroge  en  rien  aux  dispositions  du  droit  en  faveur  des  curés,  re- 
jatirement  aux  mariages  et  à  leur  publication,  si  quelque  personne  de  la 
royale  contracte  cette  union. 

Quant  à  Tenterrenientdes  membres  du  chapitre,  des  chefs^^  Jm  «aL- 
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tresses,  des  élèves  et  des  serviteurs  qtii  mourront  dans  la  maison  de 
SftÎBt-Denisetdans  rétablissement  royal,  nous  ëtablissooa  et  bous  Toa- 
loDS  que  le  curé  de  la  paroisse  sur  laquelle  sont  placés  ces  établissements 
•e  présente  à  la  porte  de  Téglise  ou  de  la  maison  royale»  reçoive  des 
mains  d^i  chapitre  le  coi-psdu  défunt,  le  fasse  porter,  selon  rtu.ige,dans 
Fëglise  paroissiale,  où  Ton  fera  le  service  funèbre  et  Toflice  divin,  et  d'où 
l'on  transportera  le  corps  au  cimetière.  Que  si,  dans  la  suite,  la  munifi- 
cence royale  donne  aux  lieux  sus-nientionnés  un  cimetière  particulier, 
nous  or<k>nnons  que  le  droit  des  funérailles  des  personnes  qui  mourront 
dans  ces  établissements  appartiendra  intégralement  au  primicier  et  aux 
ricaires  choisis  par  lui,  saus  que  le  curé  y  puisse  rien  prétendre. 

Pour  Texercice  des  fonctions  paroissiales,  nous  voulons  que  le  primi- 
cier lui-même  établisse  un  des  chanoines  qui,  avant  d'user  de  ses  pou-» 
Toirs,  aura  été  jugé  capable  par  les  examinateurs,  et  qui  sera  révocable 
à  la  Tolonté  du  primicier.  Ce  dignitaire  désignera,  pour  aider  le  susdit 
chanoine  dans  ses  fonctions,  un  ou  plusieurs  prêtres  qui,  après  avm 
préalablement  subi  l'examen,  auront  été  jugés  capables  d'entendre  lei 
Bdèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Ndus  accordons  encore  au  primicier,  ou  à  un  autre  évéque  chcûsi  pir 
lui  parmi  les  membres  du  chapitre,  le  droit  d'administrer  la  confirma- 
tion aux  fidèles  qui  appartiennent  au  chapitre  ou  à  la  maison  royale.  • 

Mais  comme  il  est  nécessaire  de  pourvoir  à  l'administration  spirituellt 
du  chapitre,  de  l'église  et  de  la  maison  royale  pendant  le  tempa  où  1^ 
primicériat  viendrait  â  vaquer  par  la  moil  ou  par  quelque  autre  causé 
légitime,  nous  ordonnons  et  réglons  que,  dans  l'espace  de  huit  jours, 
l'un  des  chanoines  choisi  vicaire  capitulaire  par  la  voie  du  scrutin  se* 
cret,  soit  chargé  de  l'administration  temporaire  des  susdits  lieux.  Queû 
rélection  n'est  pas  faite  dans  le  temps  marqué,  nous  déclarons,  pour 
cette  fois,  le  droit  d'élection  dévolu  à  rArchevêque  de  Paris,  qui  appel*» 
lera  un  des  membres  du  chapitre  à  remplir  celte  charge. 

Pour  conduire  à  bonne  fin  et  d'une  manirrc  régulière  ce  que  nous 
ayons  décrété,  nous  voulons  et  ordonnons  que  l'exécution  de  nos  pré- 
sentes lettres  soit  confiée  à  celui  de  nos  vénérables  frères  les  évêquesqul 
notre  nonce  apostolique  auprès  du  séréiiissime  roi  des  Français  désignera 
en  temps  convenable  et  selon  qu'il  jugera  devant  Dieu  plus  utile  s  il  lui 
confiera  cette  charge  au  nom  du  Saiot-Siége,  et  lui  donnera  tous  les  poo^ 
voirs  nécessaires  et  utiles  pour  faire,  statuer  et  décréter  par  lui-même 
ou  par  un  autre  personnage  constitué  en  dignité  ecclésiastique  qoç 
pourra  subdéléguer  Texécuteur  lui-même,  tout  ce  qui  lui  paralti^  con^ 
veuable  pour  l'exécution  des  susdites  preKriptions.  Il  lui  appartienjbVf 
à  lui  ou  à  son  subdélégué,  de  prononcer  définitivement  sur  tpute  oppo- 
sition qui  pourrait  s'élever,  de  quelque  part  que  ce  soix,  oisntre  Oft^ui 
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pi'écède,  à  la  charge  toutefoi»  de  tranfloiettre  eu  ienips  convenable,  A 
notre  Gongrégatioa  préposée  aux  affaires  consisloriales,  un  exemplaire 
4e  tous  et  de  chacun  des  décrets  qu'il  aura  portés  pour  arriyer  à  Texé- 
cution  des  présentes  lettres  ;  cet  exemplaire  devant  être,  comme  de  cou- 
tume, déposé  et  conservé  dans  les  archives  de  ladite  congrégation  cousis* 
loriale. 

Nous  voulons  et  décrétons  que  les  présentes  lettres  et  tout  ce  qu'elles 
renferment  ne  soient  jamais  notées,  attaquées  ou  révoquées  en  doute 
comme  subreptices,  obreptices  ou  nulles,  ou  comme  manquant  de  fai 
sanction  de  notre  volonté  pour  quelque  cause,  prétexte  ou  raison  qu^ 
conque,  fûl-elie  même  renfermée  dans  le  corps  du  droit  ;  mus  qu'elles 
soient  toujours  et  à  jamais  valides  et  efficaces;  qu'elles  obtiennent  leur 
plein  et  entier  effet,  et  qu'elles  soient  inviolablement  observées  par  tous 
ceux  qu'elles  concernent  ou  qu'elles  pourront  dans  la  suite  concerner  de 
quelque  manière  que  ce  soit  ;  et|  à  cette  fin,  de  la  plénitude  de  noire  au- 
torité apostolique,  nous  dérogeons  à  toute  disposition  contraire,  méme'à 
celle  dont  il  devrait  être  fait  mention  spéciale  et  expresse. 

Nous  voulons,  en  outre,  que  l'on  ajoute  aux  copies,  même  imprimées, 
des  présentes  lettres,  pourvu  toutefois  qu'elles  soient  revêtues  de  la  si- 
gnature d'un  notaire  public  et  du  cachet  d'une  personne  constituée  en 
dignité  ecclésiastique,  la  même  foi  que  Ton  ajouterait  à  nos  lettres  même 
si  elles  étaient  exhibées  et  présentées. 

En  conséquence,  qu'il  ne  soit  loisible  à  personne  de  violer  et  de  con- 
tredire par  de  téméraires  démarches  cette  expression  de  nos  concession, 
attribution,  déclaration,  députation,  mandat,  décret,  dérogation  et  vo- 
lonté. Que  quiconque  oserait  s'y  opposer  sache  qu'il  encourrait  l'indigna- 
tion de  Dieu  tout-puissant  et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Pkul. 

Donné  à  Rome,  près  SaintrPierre,  Tan  de  l'Incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur  lM3,  le  jour  des  nones  d*ayril,  l'an  18  de  notre  pontificat. 

A  la  suite  de  la  Bulle  dont  la  traduction  a  été  vérifiée  sur  le  texte  la- 
tin, plusieurs  journaux  publient  les  statuts  suivants  comme  ajant  été 
communiqués  par  le  gouvernement  au  conseil  d'Etat  : 

c  Art.  i*'.  Il  sera  établi,  dans  la  iMsIliqno  de  Saint-Denis,  un  chapitre  sous  le 
titre  de  Chapitre  royal  de  Saint-Denis. 

»Art.  i.  Le  Chapitre  sera  composé :i*de ....  cbanoines-évèques;  S*  de ...  cha- 
•oÎDesdtt  second  ordre,  dont  quatre  dignitaires. 

»  Le  Chapitre  aura  pour  chef  un  primicier  pris  parmi  les  chanoioes-évéqois. 

a  Art.  3.  Le  primicier,  les  chanoinea-évêqnes,  Jes  dignitaires  et  chanoines  du 
êeodnd  ordre  seront  nommés  par  le  roi. 

•  Art.  4.  LMnsUtutioD  canonique  sera  donnée  par  le  Saint-Père  et  par  ses  soç- 
'  eesseors  an  primicier  et  abx  chanolnes-évêqnes  nommés  par  le  roi. 
'  I  »  La  faeulié  de  donner  Ui  même*  histittitlon  anx  chanoines  da  second  ordre  est 
'è  ptipéiriléeeMMte  m  primicier.' 
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»  Art.  5.  L'église  royale  de  Saiot-^Denis,  son  Chapitre,  la  maiaoo  royale  de  b 
LégUm-d'Honnear,  ainai  que  les  auccoraalea  de  cette  miaoa»  el  Umêm  les  par- 
aonnes  atucliées  au  senrice  aoii  de  réglise,  aoît  da  Cbapitre,  aoll  de  riMilluiian 
royale  de  la  Légion-d^Honnour  et  de  ses  saccaraaiea,  demeiireroDt  eienpta  de 
lajaridiction  splrliuelle,  Unt  ordinaire  que  déléguée,  de  Tareheféque  de  I^rt». 

»  Art.  0.  Le  primicier  du  Chapitre  sera  chargé  d>xercer  à  perpétuilé,  au  noai 
du  Saint-Siège  apiistolique,  la  juridiction  spirituelle  sur  Fégltse,  sur  le  Chapi- 
tre* sur  les  capitulaires  et  sur  les  Individus  employéa  au  aer? ice  de  FégUse,  du 
Chapitre  et  des  éubltsscments  en  dépendant,  ce  privilège  étani  annexé  h  sa  di- 
gnité primicérialc. 

»  Art.  7.  Le  primicier  pourra  célébrer  les  offices  pontiQcaus  en  biaunt  usagf 
de  hi  crosse  épiscopale  et  des  antres  attributs  de  la  dignité  d'éréque  dnns  régfisr 
de  Saini-Uenis  et  dans  les  chapelles  annexes  de  Tinstitution  royale  de  hi  Lé- 
gion-d*Honneur  et  de  ses  succursales. 

»  Art.  8.  Le  primicier  aura  le  pouvoir  de  concéder  aux  prêtres  faisant  partie 
bitégrantedu  Chapitre,  Tautorisation  de  confesser,  dans  Tintérieur  de  relise  et 
de  aes  annexes,  les  fidèles  de  Tun  et  de  Pautre  sexes. 

»  Art.  9.  Le  primicier  fera,  avec  tous  les  attributs  de  Tautorité  apostolique, 
la  visite  de  Téglise  de  Saint-Denifi,  comprenant  tout  ce  qui  appartient  à  b  sa- 
cristie et  celle  des  annexes  de  l'église  royale. 

li  »  Art.  10.  Durant  la  vacance  du  primicériat,  Tadroinistratioa  prorisoii^  ap- 
partiendra à  deux  vicaires  capitulaires  choisis  par  tout  le  Chapitre,  et  ils  ae 
pourront  entrer  en  fonctions  qu'après  Tapprobatioii  donnée  par  le  roi  k  leur  nio- 
ahiation.» 


BEVUE  ET  NOUVELLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

BOIIIR  —  S.  S.  le  pape  Pic  IX  vient  de  nommer  une  coiiiniusion 
ipéciale  qui,  sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal  AUieri,  secrétaire 
des  Mémoriauxy  est  chargée  de  faire  un  rapport  sur  la  manière  de  placer 
dans  les  attributions  de  la  magistrature  romaine  (autorités  HNin  ici  pie»}  i 
certaines  branches  de  l'administration  qui  regardent  plus  particulière- 
ment la  Tilie  de  Rome  :  S.  S.  a  voulu  qu'il  fut  tenu  compte  des  différen- 
ces que  le  titre  de  capitale  de  TKlat  pontLBcal  établît  entre  Eooie  et  l<$ 
autres  villes  des  provinces. 

Outre  S.  £ni.  le  cardinal  Ahieri,  qui  en  est  président,  cotte coiiunîuioD 
se  compose  des  priuces  Orsini,  Gorsini  et  Borglièse  ;  du  marqnis  del  fiuf- 
falo,  du  chevalier  Ferd.  del  Cinque,  du  chevalier  D.  ViacentColoana. 
de  Algr  Bartoli,  avocat-général  du  fisc,  et  de  l'avocat  conaistorîal  Armel- 
Uni. 

Le  premier  lundi  de  Carême,  le  Pape  se  rendit  en  cortège  de  cérémo- 
nie, à  Tr^hsc  del  Gesit^  pour  visiter  le  trè9-«aint  Sacrement,  qui  y  était 
solennellement  exposé.  Le  R.  P.  Roothaan,  général  des  Jésuites,  à  b  têtr 
de  ses  religieux  et  des  élèves  du  collège  germanique,  eut  Thonneur  de 
recevoir  Sa  Sainteté.  Après  avoir  prié  quelque  temps  devani  le  aialtre- 
antel,  Fie  IX  passa  dans  la  sacristie,  où  il  daigna,  avec  sa  bîeove^laiiçe 
accoatumée,  admettre  au  baisement  du  pied  les  ÀR.  PP.  de  la  Gopipa- 
gnie  et  leurs  élèves,  ainsi  que  le  grand  pombre  dt  p^rso^ttca^s'iSni" 
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pressent  toujours  d'accourir  partout  où  Ton  sait  que  le  Saint-Père  doit 
se  montrer. 

.  Le  24  février,  Sa  Sainteté,  sans  être  attendue,  fit  une  visite  à  la  basi-* 
lique  de  Sainte-Croix -de-Jérusaleni,  desservie  par  les  moines  de  Ci- 
teaux.  Eu  sortant  de  l'Eglise,  Pie  IX  daigna  se  rendre  dans  l'intérieur  du 
couvent,  où,  à  la  première  nouvelle  de  cette  visite  imprévue ,  tous  les 
leligieux  étaient  accourus  au-devant  de  l'auguste  pontife.  S.  S.  s'arrêta 
quelques  moments  dans  la  cellule  du  R.  P.  abbé,  et  visiu  ensuite  la  rî- 
che  bibliothèque  du  couvent,  conversant'familièrement  avec  les  respec- 
tables religieux,  qu'elle  laissa  pénétrés  de  la  reconnaissance  et  de  la  joie 
la  plus  profonde. 

Le  lundi  suivant^  1*'  mars,  l'ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte- 
Ottomane  fut  reçu  par  le  Pape  en  audience  particulière,  pour  prendre 
rongé  de  Sa  Sainteté.  Le  fils  de  Chekib-Efiendi,  Ali-Effendi,  second  se- 
crétaire de  l'ambassade,  et  Tinterprète,  M.  de  Manass,  eurent  ensuite 
l'honneur  d'être  aussi  reçus  par  le  Saint-Père,  qui  leur  fit  ses  adieux  de 
la  manière  la  plus  cordiale,  et  dans  les  termes  de  la  plus  gracieuse  bien- 
veillance. L'ambassadeur  turc  et  sa  suite  partirent  le  lendemain  pour 
Aucune,  à  sept  heures  et  demie  du  matin. 

La  ville  de  Jesi  où  est  morte,  comme  nous  l'avons  dit,  la  comtesse 
Marguerite  Maslai  Ferretti  Mosconi,  tante  du  souverain  Pontife  Pie  IX, 
a  payé  un  nouveau  tribut  de  regrets  et  de  prières  à  la  mémoire  dé  cette 
pieuse  et  illustre  femme  que  ses  vertus  avaient  reudue  si  chère  à  tous. 
1^  tieutième  jour  après  son  décès,  un  sec  vice  funèbre  a  itè  célébré  avec 
une  grande  solennité  pour  le  repos  de  son  ame  dans  IVgltse  cathédrale. 
S.  Em.  le  cardinal  Gorsi,  évéque  de  Jesi,  le  gouverneur  de  la  ville,  tou- 
tes les  autorités  civiles  et  militaires,  au  milieu  d'un  immense  concours 
d'habitants  de  toute  condition,  assistaient  à  cette  religieuse  cérérnooie. 
Une  oraison  funèbre  y  fut  prononcée  par  le  docteur  Giaunini,  professeur 
d'éloquence,  et  les  prières  de  l'absoute  solennelle  furent  récitées  par  Son 
Eniiuence  le  cardinal -évéque. 


PARIS. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  à  Saini-Eustache,  le  dimanche 
14  mars  prochain,  en  faveur  des  pauvres  de  la  paroisse. 

A  une  heure  et  demie,  vêpres;  à  deux  heures  et  demie  précises,  ser* 
mon  par  M.  l'abM  Bauuin,  chanoine  de  Strasboui^,  prédicateur  de  la 
station  du  Carême.  Après  le  sermon,  salut  en  musique.  M.  l'Archevêque 
de  Paris  donnera  le  salut« 

Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  assister  à  la  réunion,  sont  priées 
d'envoyer  leur  offirande,  soit  à  la  Sœur  Rampnd,  supérieure  de  la  Mai- 
son de  Charité ,  impasse  Saint-Eustache,  n"*  3,  soit  à  M.  le  curé. 

Cette  oflfrande,  ri  minime  qu'elle  puisse  étre>  sera  reçue  avec  recon- 
naissance, et  continuera  à  secourir  de  nombreuses  et  grandes  ni- 
stfrcs. 

M.  fëbbc  ])q;uerry,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Eustache,  qui  a  prè- 
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cbé  et  continue  à  prêcher  duique  année  pour  beaucoup  d^ceuyres  de 
charité  ;  qui  ne  refuse  aucune  de  celles  qui  réclament  son  ministère,  ose 
espérer  que  les  personnes  charitables  voudront  bien  loi  Tenir  en  aide 
pour  le  soulagement  du  grand  nombre  de  pauvres  dont  Dieu  loi  a  spé- 
cialement confié  le  soin.  Il  le  leur  demande  instamment  au  nom  deJé- 
sus*Cbrist. 

L*œuvre  charitable  de  Saint-Jean,  pour  l'éducation  et  Tapprentitiage 
des  jeunes  garçons  pauvres  de  Sainte-Yalère  et  de  Saint-Pierre  du  Gros- 
Gaillou,  tiendra  une  autre  assemblée  de  charité  le  lundi  15  mars  1847, 
en  l'église  Sainte-Yalère. 

A  deux-  heures  préciser,  sermon  par  M.  l'abbé  de  Lavigne. 

Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  très-saint  Sacrement. 

167  jeunes  garçons  sont,  cette  année,  à  la  charge  ou  sous  le  patronage 
de  l'œuvre;  ils  sont  répartis  de  la  manière  suivante:  70 sont  en  appren- 
tissage chez  différents  maîtres  ;  8  sont  placés  dans  diverses  pensions  ;  4  ont 
été  admis  au  noviciat  des  Frères  ;  90  suivent  la  classe  du  soir,  qui  leur 
est  spécialement  consacrée. 

On  voit  par  ce  simple  résultat  combien  cette  œuvre  est  digne  de  l'in- 
térêt des  personnes  charitables. 

On  écrit  de  Marseille  que  deux  ministres  anglicans  convertis,  anciens 
membres  de  l'université  d'Oxford,  viennent  d'y  arriver,  se  rendant  A 
Rome.  L'un  d'eux  est  le  révérend  M.  Macmullen,  naguère  attaché  A  la 
paroisse  Saint-Sauveur,  à  Leeds,  dont  la  conversion  a  fait  tant  de  bruit 
et  a  mis  le  diocèse  de  Lincoln  dans  un  tel  émoi,  que  l'évêque  a  ordonné 
une  enquête  sur  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  paroisse  où  le  révérend 
M.  Macmullen  officiait  ordinairement.  M.  Macmullen,  fils  du  docteur 
Macmullen  deTaunton,  est  un  des  hommes  émiuents  du  clergé  anglican. 
Pour  obtenir  ses  grades  en  théologie,  il  soutint  une  lutte  longue  et  vive 
contre  le  docteur  Hampdem,  l'un  de  ses  examinateurs,  qui  lui  repro> 
chait  d*avoir  sur  certains  points  des  doctrines  contraires  à  la  foi  angU- 
caue.  M.  Macmullen  finit  par  triompher.  Co  digne  et  savant  néophyte  se 
rend  à  Rome,  où  il  a  l'intention  de  passer  plusieurs  années  avant  de  re- 
cevoir les  ordres  sacrés. 

Le  compagnon  de  M.  Macmullen  est  le  révérend  M.  Coffin,  ancien  curé 
d'une  des  paroisses  d'Oxford,  qui  va  rejoindre  M.  Newman  au  collège  de 
la  Propagande. 

Ces  deux  messieurs,  qui  parlent  très-bien  le  français,  ont  été  accueillis 
avec  la  cordialité  d'un  frère  par  Mgr  de  Mazenod,  à  qui  ils  étaient  re- 
commandés par  les  missionnaires  français  que  le  vénérable  évêqae  de 
Marseille  a  envoyés  en  Angleterre  travailler  à  l'œuvre  des  missions. 

Les  rapports  qui  s'établissent  chaque  jour  entre  les  anciens  membres 
du  clergé  anglican  et  les  catholiques  de  la  France  ont  un  résultat  fort 
utile,  en  ce  qu'ils  entretiennent  chez  nous  l'intérêt  qu'eXcitent  naturd^ 
lenent  les  progrès  de  la  religion  en  Angleterre.  Plus  cet  intérêt  sera 
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grand,  plus  on  priera  pour  la  conversion  de  ce  pays,  et  plus  de  mission- 
naires français  iront  y  travailler  à  la  gloire  de  Diea. 

Tfons  avons  annonce  la  mort  du  respectable  M.  Labeyrie,  grand-vi- 
caire d*Aire.  Mgr  Lanneluc,  par  une  circulaire  du  7  février  dernier, 
rend  aux  vertus  de  ce  prêtre  vénérable  un  hommage  public,  que  nous 
nous  empressons  de  reproduire  : 

«  M.  Jacqaes-Dominiqne  Labeyrle-Honrticat ,  né  à  Hagetmau,  le  30  juillet 
1764,  vient  de  rendre  aujourd'hui  néme  son  ame  à  Dieu,  dans  la  83«  année  de 
«on  îge,  muni  de  tous  les  secours  de  la  religion  et  préparé  depuis  long-iempft 
à  son  heure  dernière  par  la  pensée  habituelle  de  la  mort,  pir  la  vivacité  de  sa 
foi  et  les  souflrances  par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  réprouver  dans  les  der- 
niers temps. 

»  Confesseur  de  la  foi  dans  sa  jeunesse,  il  se  montra  digne  d'appartenir  à  ce 
glorieux  clergé  d'Aire,  qui  jouissait  d'une  si  jusie  réputation  de  régularité,  d'or- 
thodoxie et  d'inébranlable  fiilélilé  dont  il  donna,  dans  les  jours  mauvais,  de  m 
éclatants  témoignages.  Rappelé  dans  sa  patrie,  après  dix  ans  d'exil,  M.  Labey- 
rie Alt  nommé  curé  de  l'ancienne  cathédrale  d'Aire,  alors  veuve  de  ses  Pontifes. 
Le  nouveau  pasteur  rappela  bientôt  dans  la  chaire  de  vérité,  piir  la  supériorité 
de  son  talent,  la  solidité  de  ses  instrudions,  la  pureté  de  sa  doctrine  et  le  zèh* 
de  sa  foi,  les  enseignements  que,  dans  des  jours  meilleurs,  des  prêtres  éminents, 
aussi  remplis  d'instruction  que  de  venus,  avaient  fait  entendre  en  présence  de 
es  chapitre  vénérable  «iont  plusieurs  membres  avaient  laissé  dans  la  mémoire  des 
féBératioDS  suivantes  un  grand  souvenir  de  talent,  de  science  et  de  sainteté.  Il 
Wt  acquérir  et  conserver  pendant  tout  le  temps  de  son  administration  pastorale, 
cette  considération ,  ce  respect  et  cette  confiance  que  commandent  toujours  un 
mérite  reconnu ,  une  vie  sacerdotale  sans  tache,  une  prudence  constante,  et  un 
discernement  éclairé  dans  les  relations  qu'un  pasteur  doit  entretenir  sans  fa- 
miliarité comme  sans  hauteur  avec  toutes  les  familles  qui  composent  son  trou- 
peau. 

>  La  sagesse  de  son  administration  pastorale  et  la  supériorité  de  ses  talents 
furent  distingués  par  le  savant  prélat  qui  reçut  le  premier  l'institution  canonique 
du  siège  Douvelleroent  rétabli.  Il  chargea  M.  Labeyrie  d'en  prendre  possession  en 
900  nom,  avec  le  titre  de  premier  vicaire-général,  dont  il  a  été  constamment 
honoré  depuis  le  rétablissement  du  siège.  Nous  fûmes  heureux  de  lui  conserver 
près  de  nous  ce  titre,  qu'il  avait  également  reçu  de  la  confiance  et  de  ^e^time  du 
notre  illustre  et  vénéré  prédécesseur.  Pendant  tout  le  temps  que  sa  santé  lui  a 
permis  de  prendre  part  aux  travaux  de  notre  conseil,  nous  avons  toujours  pro- 
voqué avec  empressement  Texprebsion  de  ^a  pensée  sur  toutes  les  affaires  du 
dfocèse,  et  nous  nous  sommes  toujours  estimé  heureux  d'obtenir  le  concours  de 
ses  conseils  et  de  ses  lumières.  Nous  avions  en  effet  apprécié,  comme  vons,  nos 
Irès-ehers  Goopérateurs,  la  rectitude  de  son  jugement,  la  lucidité  de  son  esprit, 
la  sagesse  de  ses  vues,  l'élévation  de  ses  pensées,  son  expérience  formée,  sans 
douté,  par  le  temps  et  le  travail,  mais  surtout  éclairée  par  céue  habitude  d'obser- 
vation qui  avait  produit  en  lui  une  connaissance  profinide  des  esprits  .et  des 
cœurs. 

'  •  Ce  témoignage  que  nous  nous  plaisons  il  rendre  à  la  mémoire  d'un  prêtre  émi<- 
aekit  par  son  mérite  et  ses  hautes  fonctions,  ce  témoigns^e  sera  confirmé  pr  la 
joiCa  vénération  que  lui  portait  tout  le  clergé  du  diocèse. 

»  t  F8.-Ad.-Ad.  ,  évéqiie  d'^t^.  % 
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ALLEMAGNE  — La  diète  germanique  ra  bieoiAt  s'occuper  des  per* 

turbations  religieuses  qui  troublent  T Allemagne.  Déjà  TanDée  dernière 
ce  grave  sujet  avait  un  moment  fixé  son  attention  ;  mais  l'on  avait  ji^ 
plus  prudent  de  laisser  les  choses  se  développer  de  plus  en  plus.  Aujonr» 
iriitii  que  l'expérience  est  faite,  et  qu'il  est  pleinement  connu  et  prouvé 
que  les  alumines  protestants j  aussi  bien  que  les  dissidents  rongistes^  bieD 
qu'ils  n'aient  pas  publiquement  accompli  la  fusion  de  leurs  sociétés  en 
une  association  commune,  forment  cependant  une  secte  encore  plus  ré» 
volutionnaire  qu'irréligieuse,  le  moment  semble  venu  de  décréter  des 
mesures  générales  et  coërcitives  contre  l'extension  ultérieure  de  cette 
secte  dangereuse.  Le  projet  peut  être  bon  et  utile  ;  mais  par  quelle  voie 
parviendra- t-on  à  extirper  des  principes,  qui,  du  haut  des  chaires  ecdé- 
siastîques  et  universitaires,  ont  été  jetés  à  profusion  parmi  le  peuple  et 
dans  la  classe  des  soi -disant  savants? 


HANOVRE.  —  Le  royaume  d'FIanovre  a  produit  son  P.  Mathew»  dans 
la  personne  du  chapelain  Seling,  attaché  à  la  paroisse  de  SaJot-Jean 
d*Osnabruk.  L*on  sait  quelle  est,  en  général,  la  passion  des  peuples  du 
Nord  pour  l'eau-de-vie,  et  tout  ce  que  ce  goût  produit  de  crimes  et  de 
malheurs  jusque  dans  l'intérieur  des  familles.  M.  Seling«  à  rimitatioD 
du  P.  Mailiew,  a  entrepris  de  fonder  dans  sa  patrie  des  sociétés  de  tem- 
pérance qui  s'étendent  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Sa  formate 
d'eii(;ngement  est  un  peu  moins  absolue  que  celle  de  l'apôtre  de  la  tem- 
pérance eu  Irlande  et  en  Angleterre.  Le  récipiendaire  se  borne  A  pro* 
mettre,  à  genoux  devant  Dieu,  de  s'abstenir  entièrement  de  toute  II* 
queur  distillée,  et  de  n'user  qu'avec  une  sage  reserve  de  boissons  fer- 
mentées.  Le  gouvernement  hanovrien  ne  s*opposc  point  aux  prédications 
«l(!  M.  Seling,  qui  sont  faites  en  public»  et  souvent  en  plein  air. 

PRUSSE.  — -  Bien  que  la  cour  de  Prusse  ne  se  soit  pas  jusqu'ici  montrée 
disposée  à  embrasser  le  système  par  trop  élastique  du  concile  national 
de  Berlin,  les  piétistes  ne  s'en  inquiètent  pas  moins  des  concessions  qui 
pourraient  être  faites,  par  nécessité,  à  ce  sysièn.e.  Le  10  et  le  11  février 
iis*rst  formé  à  Berlin  une  réunion  assez  nonibreuse  d'ecclésiastiques  de 
la  confession  strictement  lutlK'iienne,à  laquelle  s*étaient  joints  d'autres 
pasteurs  de  l'église  évangéliq.ie,  mais  partisans  de  la  confession  d'Augs- 
bourg,  ainsi  que  plusieurs  ministres  protestants  étranget s  à  la  Piusse. 
Ottc  réunion  de  piétistes  avait  pour  but  de  préparer  ses  membres  et  deks 
c0nforter^pard  s  méditations  communes^  pour  les  comùats  de  celte  menmçamH 
époque  f  pour  le  cas  m  F  on  songerait  sérieusement  à  donner  suite  aux  décrets  dm 
comvile.  Toutefois,  et  bien  que  le  symbolisme  fut  le  caractère  esseutîel  de 
l'assemblée,  elle  n'a  pu  s'entendre  sur  la  résolution  proposée  de  sortir 
de  TEglise  de  l'Ëtat,  dans  le  cas  éventuel  de  son  accession  aux  décretsdn 
concile.  Ainsi,  il  est  de  plus  en  plus  manifeste  que  tout  ce  que  lepro-> 
testantismc  semi-chrétien  de  la  Prusse  entreprend  pour  en  sauver  les 
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restes,  tourne  k  sa  confusion  et  ne  fait  qu'élargir  k  pkie  qu*il  porte  au 
«CBur,  dont  il  ne  peut  guérir  et  avec  laquelle  il  ne  peut  vivre.  Cestavec 
beaucoup  de  sens  et  de  vérité  que  le  rationalisme  porte  à  rcvangélisine 
prussien  le  défi  de  prolonger  long-temps  sa  débile  existence  ;  bientôt  il 
n'existera  plus  en  Allemagne  de  place  entre  l'orlhodoxie  catholique  et 
l'anti-cbristjanisme  le  plus  absolu. 

SUISSE.— Nous  apprenons  de  Saint-Gall,  que  toutes  les  difficultés  re- 
latives à  l'exécution  du  concordat  pour  l'érection  du  siège  épi^ropal  sont 
lieureusement  levées.  Le  grand  conseil  catholique  s'assemblera  incessam- 
ment pour  entendre  le  rapport  de  son  mandataire  à  Rome,  qui  ne  peut 
assez  se  louer  des  bontés  du  Saint-Père  à  son  égard,  comme  envers  tous  ses 
fidèles  enfants  de  la  Suisse.  M.  Gmur  restera  à  Rome  pour  y  attendre  la 
ratification  du  résulut  de  ses  négociations,  et  ne  retournera  à  Saint- 
Gall  que  porteur  des  bulles  de  circonscription  du  nouveau  diocèse.  L'on 
n'a  plus  d'inquiétudes  sur  la  ratification  du  grand  conseil  cantonali 
attendu  que  plusieurs  chefs  de  file  de  la  faction  radicale  en  sont  réduits 
à  déclarer  que  l'érection  du  siège  épiscopal  doit  être  désormais  considéré*? 
<!onime  un  truie  fait  accompli^  auquel  il  n'y  a  plus  qu'à  se  soumettre. 

tirURTEHBEIIG.  — L'on  nous  mande  de  Stuttgard,  que  le  roi  de  Wur* 
(emberg  paraissait  assez  enclin  à  admettre  la  proposition  que  lui  a  faite  le 
Saiut-Si^c,  au  sujet  de  Télection  de  Tévéqucde  Rottenbourg  ;  proposition 
dont  nous  avons  précédemment  rendu  copipte  à  nos  lecteurs.  Mais  M.  de 
Jaumaun.  piemicr  membre  du  conseil  ecclési9s tique  catholique  attaché 
au  minisicre  de  riuiéricur,  et  adminislraleur  capitulaire  actuel  du  diocèsty 
s'est  mis  en  avant  pour  représenter  au  roi,  que  la  proposition  du  Saint- 
Siège  était  atleuUtoire  aux  droits  comme  à  Thonueur  de  la  couronne. 
Le  ministère  n'a  pas  manqué  de  soutenir  cette  thèse,  en  sorte  qu'il  a  été, 
dit-on,  expcUié  directement  pour  Rome  une  note  ministérielle  qui  in- 
siste sur  le  droit  du  chapitre  de  Rottenbourg,  de  pi océder  à  une  seconde 
tîlection.  Or,  le  choix  qu'a  fait  le  chapitre  de  M.  Jaumann  pour  lui  con*. 
lier  Tadminist ration  dudiotèse,  stde  vacante^  nous  avons  regret  à  le  dire» 
ne  suffit  que  trop  pour  faire  persévérer  le  Saint-Siège  dans  son  pre- 
mier refus.  Le  ministère  voudrait  bien  passer  outre,  en  autorisant 
cette  seconde  élection  ;  mais  le  résultat  de  cette  seconde  élection,  iftpito. 
pontffice^  scva'ii  une  intrusion,  et  celle-ci,  le  ministère  le  sait,  produirait 
immédiatement  un  schisme,  suivi  de  troubles  et  de  scènes  analogues  à 
celles  qu'a  produites,  en  France,  l'introduction  de  la  constitution  civile 
du  clergé.  Jamais,  il  faut  l'espérer,  le  ministère  n'oserait  prendre  sur 
lui  une  semblable  responsabilité.  Le  Saint-Siège  gardera  donc,  à  cet 
/■gard,  toute  son  indépendance. 

—  ■■  •  -i»<»»^^— — 

BEVtB  POUTIQUB. 

La  poliiiquo  eitérieure  e|  ses  grands  latérèls  enropéeM  ne  se  règlent  ni  ne  se. 
débattent  tout  entiers  dans  les  grandes  assemblées  parleMentaîrea  4t  If  tvma  tk 
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4'Anglêferre.  Les  discours  solennels  de  M.  Guizot,  do  M.  Tfalera  et  de  M.  de 
Broglie,  dans  les  chambres  françaises  ;  ceux  de  lord  Palnerslon,  de  oir  Rolm 
Peel  et  de  lord  Rassell,  dans  le  parlement  anglais,  n*ont  point  leminé  la  ques- 
tion d^Espagne,  tout  le  monde  le  sait  et  le  proclame.  Si  grande,  en  effet,  que  soit 
rinflnence  de  ces  importantes  assemblées  constitotionneiles,  si  éclatantes  que 
soient  les  lumières  répandues  par  les  discours  de  tant  dliommes  d'Etat  liabiles 
et  eipérimenlés,  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  fort  que  ces  solennelles  pa- 
roles, c>st  la  marche  des  événements.  Suivez  en  effet  d'an  regard  attentif  le 
cours  des  affaires  d'Espagne,  de  Portugal,  de  Suisse  et  d'Allemagne;  cherche»} 
rapplicaiion  des  belles  thèses  qui  ont  été  soutenues.  Vous  n*y  trooTerez,  i  qod- 
que  chose  près,  que  de  solennels  démentis  donnés  i  des  prévi^ons  qa*on  dédarali 
cependant  infaillibles.  Et  d*abord  TEspagne  est -elle  pacifiée?  Les  gnérilias  monté- 
molinistes,  et  le  retour  en  France  de  la  reine  Marie-€hristine,  obligée  une  troi- 
sième fois  de  s'eiiler  de  Madrid,  répondent  k  cette  question  d'une  manière  trop 
significatiTc.  Et  le  Portug^il,  que  la  guerre  civile  régularisée  partage  en  desiK 
camps  égaux  en  force  et  en  irritation  mutuelle,  que  devient-il,  ainsi  prêt  à  s'en- 
tr^égorger  sous  les  yeux  de  la  flotte  anglaise,  aux  portes  même  de  PEspagne  qui 
n*ose  rien  pour  lui  ?  La  quadruple  alliance  n'était  donc  qu'an  leurre  potitiqoe, 
puisque  ce  traité  ctinclu,  dit-on,  en  faveur  des  Etats  faibles  du  Midi,  ne  peni 
rien  pour  ces  royaumes  désolés  par  la  guerre  civile.  La  France  et  l'Angleterre, 
qui  ont  pu  réunir  leurs  drapeaux  en  1827  pour  aller  secourir  les  pirates  grecs 
et  les  constituer  en  royaume,  laissent  en  ce  moment  et  sons  leurs  yevz,  le 
Portugal  s*enlre-déchirer  et  périr.  Et  cela  uniquement,  parce  qu'on  a  vouh 
gêner  celte  nation  dans  ses  rapports  avec  les  membres  de  son  ancieanr 
dynastie.  Est-ce  donc  que  l'intérêt  anglais  exige  que  la  Lusitanie  reste  too- 
jours  affaiblie  et  divisée  par  la  guerre  intestine  ?  Mais  l'Espagne  et  la  Franrt 
ont  d'autres  motife  pour  y  aviser.  Du  reste,  il  faudrait  lire  tout  ce  qui  est  pro- 
clamé en  ce  moment  dans  les  coriès  espagnoles,  sur  celle  situation  politique  que 
l'Angleterre  et  la  France  avaient  prétendu  régler  et  constituer  définitivement, 
mais  que  les  événements  refuseni  de  sanciionner.  Les  journaux  espagnols  sont 
encore  dans  1  enthou'iiasme  que  leur  inspire  le  dernier  discours  d'un  jeanc  et 
brillant  orateur,  M.  Donoso-Cortès,  qui  a  su  exciter  au  plus  haut  degré  tons  les 
sentiments  patriotiques  de  l'anlique  flerté  espagnole. 

L'éloqoeiit  oratear  voudrait  d'abord  que  la  diplomatie  espagnole  obéît  k  une 
donble  inspiration.  Elle  devrait  travailler,  premièrement,  à  porter,  par  la  force, 
l'influence  matérielle  de  l'Espagne  aux  cotes  d'Afrique;  secondement,  à  dire  pré- 
valoir, par  la  diplomatie,  son  influence  morale  en  Portugal. 

En  metunt  résolument  le  pied  sur  le  sol  africain,  l'Espagne  évitera  le  blocs» 
dont  elle  est  menacée  par  la  France  qui,  pesant  déjà  si  violemment  par  les  fron- 
tières du  Nord,  sor  ses  destinées  et  sa  civilisation,  absorberait  complètement  ss 
nationalité,  le  jour  où,  arrivant  au  but  de  son  évidente  ambition,  elle  anra  étabfi 
une  autre  France  au  midi  de  la  Péninsule...  En  reprenant  sur  le  Portugal  l'Ia- 
fluence  que  lui  donnent  naturellement  le  climat,  l'idiome,  l'égalité  de  raceei 
d'habitudes,  l'Espagne  brisera,  sans  violence ,  les  liens  qui  attachent  ce  pays» 
l'Angleterre,  dont  la  tendance  est  d'absorber  la  Tie  politique  et  commerciale 
de  h  Péninsule  par  l'oeciipaUoudes  deiix  ^Ins  (grands  ports  de  son  vaste  littoral 
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Sî  la  France  réusaissaît  k  étreindre  TEspagnc  dans  le  cercle  immense  qui  Tea- 
^     tourerait  de  Bayonne  k  Geuu,  et  que  l'Angleterre  Técrasât  encore  plus  fortement 
'    en  Portugal,  la  première  ne  tarderait  paft  k  absorber  et  à  taer  son  agriculture, . 
^    l'autre  son  indastrie. 

Par  conséquent,  a  dit  M.  Donoso-Gortès,  les  deux  premières  bases  de  notre 
politique  cxiérieure  doivent  être,  premièrement  de  nous  opposer  à  Tagrandisse- 
'  ment  des  Français  en  Arrique  ;  secondement  ài  la  domination  de  TÂngleterre  en 
Portugal.  Hors  de  Ik,  il  n'y  a  point  d'avenir  pour  la  nation  espagnole.  Cest  la 
politique  qui  a  inspiré  les  rois  d'Espagne  depuis  la  fin  do  quinzième  siècle,  qui  a 
porté  jusqu'aux  côtes  d'Afrique  les  armes  d'Isabelle  !'•  et  de  Charles-Quint,  et 
qui  plus  tard  a  poussé  Philippe  H  à  la  conquête  du  Portugal. 

Ces  idées  exprimées  dans  le  plus  beau  langage  tenaient  l'assemblée  et  les  tri- 
bones  suspendues  aux  lèvres  de  l'orateur  dans  une  espèce  de  ravissement  silen- 
cieux, quand,  abordant  brusquement  la  question  des  mariages  et  rappelant  les 
prétentions  de  l'Angleterre  qui  voudrait  faire  renoncer  la  duchesse  de  Montpen- 
sier  à  ses  droits  éventuels  à  la  couronne,  M.  Donoso-Cortès  s'est  écrié  au  milieu 
des  plus  frénétiques  applaudissements  : 

c  Ce  que  demande  P Angleterre,  à  ce  qu'il  paratt,  c'est  la  renonciation  de  Tin- 
fante,  duchesse  de  Montpensier,  à  la  couronne  d'Espagne.  Celte  renonciation 
serait  inutile  et  de  plus  impossible.  La  renonciation  actuelle  de  Tinfunte  n'aurril 
pas  plu<  de  valeur  que  celle  que  fit  l'infanie,  épouse  de  Louis  XIV.  CiCtie  renoii* 
ci^ition  n'empêcha  pas  Philippe  V  de  venir  régner  sur  la  monarchie  espagnole 
avec  l'acquiescement  des  Espagnols.  Si  cette  renonciation  n'a  pas  eu  de  force, 
celle  que  sollicite  l'Angleterre  n'en  aurait  pas  davantage  ;  outre  son  inutilité,  elle 
serait  de  tous  points  impossible.  Le  trône  est  un  majorât  qui  ne  dérive  pas  de  la 
volonté  du  testateur,  mais  bien  du  bénéfice  de  la  loi.  L'infante  ne  peut  pas  re- 
noncer pour  ses  successeurs  ;  cela  ne  peut  se  faire  qu'en  excluant  ceux  que  la 
conslitntion  exclut;  cela  ne  peut  pas  être  fait  par  un  étranger,  mais  par  un  par-  * 
lemeni  ;  cela  ne  peut  pas  se  faire.  Non,  cela  ne  se  fera  pas  (no  te  hara)  tant  quil 
y  aura  des  hommes  d'honneur  dans  les  certes,  des  Castillans  en  Casiille,  des 
Espagnols  en  Espagne.» 

Ce  discours,  bien  que  réfuté  dans  sa  partie  d'opposition  par  M.  Martinez  de  la 
Rosa,  n*en  est  pas  moins  un  événement  dans  celte  question  espagnole  qui  me- 
nace de  nous  coûter,  on  ire  la  perte  de  l'entente  cordiale,  d'autres  sacrifices  dont 
l'avenir  seul  possède  les  secrets. 

Quant  k  la  Suisse  et  à  l'Allemagne,  c'est  vraiment  peine  perdue  que  de  se  fier 
aux  discours  et  aux  meetings  politiques  de  l'Angleterre,  ài  propos  de  ces  payi 
menacés  par  de  nouvelles  commotions.  Nos  journaux  libéraux  ne  sont  pas 
moins  suspects  dans  leur  intérêt  prétendu  pour  la  liberté  allemande.  Car  les 
uns  et  les  autres  semblent  ne  faire  des  voeux  pour  la  liberté  qu'autant  que  ' 
les  catholiques  seront  opprimés.  En  ce  qui  touche  la  Suisse,  par  exemple, 
ne  sont-ils  pas  unanimes  dans  leurs  clameurs  contre  les  cantons  catholiques  qui 
prennent  leurs  mesures  pour  résisier  d'une  manière  à  la  fois  permanente  et  efli- 
cace  à  rinvasion  des  corps  francs?  Et  rebiivement  à  l'Allemagne,  le  roi  de  Ba- 
vière n^est-il  pas  applaudi  dans  nos  journaux  français  lorsqu'il  abandonne  son 
aocienne  politique,  soutenue  {lar  des  hommes  d'Etat  catholiques,  et  qu'il  va  se 
jeler^  poar  cacher  sa  home,  dans  les  bras  do  parti  prolestantT 
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Qu*ej(t-ce  donc  que  tous  ces  vains  discours  en  faveur  de  la  lîberlé  el  désMis 
gén<^mnx,  quand  les  naiionalités  les  plus  chrétiennes  périssent  étouffées  ou  dé- 
chiréf's  en  lambeaux  ?  La  politique  de  TEurope  restera-t-elle  donc  dans  l*histoire 
avec  ses  impuissantes  paroles  en  (ace  de  Tinfortune  de  la  Pologne  61  des  malbeufS 
sans  nom  qui  déciment  Tlrlande? 

Le  gouvernement  a  reçu  d* Afrique  le  rapport  suivant  : 

U  wuaréekal  due  d'hly,  gouverMur-^néral  de  l'Algérie,  à  M.  U  ptrir 
de  France,  minùlre  de  la  guerre,  (Extrait.) 

«  Aumale,  le  1'^  mar»  1847. 
D  Monsieur  le  Ministre, 

»  Sid  Alimed-ben-ïhaleb  ben-Salem ,  Pun  des  plus  puissants  kalifais  d*Âbd- 
rl-Kader,  s'est  cnQn  décidé  ù  venir  à  nous.  Il  sVst  rendu  près  de  mol  h  Aomalf, 
esdbrté  p:)r  tous  les  chefs  importants  des  revers  nord,  sud  et  onest  dn  Jurjnra.  Il 
ôtait  également  suivi  p»r  plusieurs  hommes  de  marque,  appartenant  aux  coniréfS 
soumises  depuis  long  temps,  ronis  qui,  ii'ay:int  jamais  accepté  personnellenent 
notre  domination,  s'étaient  réfugiés  dans  la  Grande-Kabylic. 

a  De  ce  nombre  est  Bou-Chareb,  de  Médéah,  homme  de  capacité  et  de  coarage, 
qui  nous  a  fait  la  guerre  avec  acbaruemeni,  et  a  reçu  plusieurs  blessures  en  com- 
batiant  contre  nous.  On  remarque  encore  parmi  les  insoumis  rentrés*  Sid -Abde^ 
rahman^,  ancien  chef  de  Dcllys  sous  Abd-el-Kader,  lieutenant  et  ami  de  Rea- 
Salem. 

»  Bel-Kassem  ou  Kassi,  ancien  chef  de  toute  la  vallée  du  Sebapo,  s*élait  mk 
en  route  ;  mais  étant  tombé  malade,  il  a  envoyé  son  frère  pour  le  remplacer  et 
pour  me  dire  qu'il  acceptait  d'avance  tous  les  arrangements  qui  seraient  faits  par 
Ahmed-Ben-Salem. 

.»  Les  tribus  assez  nombreuses  qui  habitent  les  parties  élevées  de  la  grande 
chaîne  du  Jurjura  n'ont  jamais  obéi  ni  h  Bel-Kassciu  ou  Kassi,  ni  ^  personne; 
mais  la  personne  de  ce  chef  y  est  écoulée  lorsqu'il  y  a  des  querelles  inteMîucsoa 
des  affaires  capitales  à  régler  entre  ce:»  petites  républiques,  qui  ont  toujours  sa 
conserver  leur  indépendance.  Etles  le  doivent  à  râprclé  de  leurs  moiitagnts,  j 
leur  pauvreté,  à  leur  esprit  belliqueux. 

»  L'arrivée  de  Ben-Salem  et  de  tous  les  hommes  considérables  qui  ont  suiu 
son  exemple  est  un  événement  qui,  non-seulement  nous  fait  faire  an  pas  iin- 
uMnse  vers  la  domination  complète  de  la  Kabylie,  mais  qui  doit  ajouter  encore 
beaucoup  âi  notre  sécurité  dans  toute  la  province  d*A1ger. 

»  L*aman  demandé  par  ces  chefs  qui  avaient  montré  une  si  grande  fMélilé  î 
Tex-émir,  ne  peut  manquer  de  produire  un  grand  effet  moral  snr  toutes  les  pn- 
puhuions;  elles  verront,  psir  ce  signe  écbtant,  qu'elles  doivent  renoncer  è  rr«- 
pérance  de  voir  revenir  Abd-el-Kader  à  leur  icte. 

»  L*a  frontière  Est  de  la  province  d'Alger  n'était  qu'à  dix-huit  lieues  de  ee ue 
ville  ;  à  compter  d  aujourd'hui  elle  est  à  cinquante  lieues.  • 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

iHTtaitua. 

WABMB^  42  mars.  —  M.  Martin  (du  Nord),  garde  des  streaux,  ministre  de  b 
justice  el  des  cultes,  est  mort  ce  matùi,  ï  deux  heures  et  demie,  au  diAtean  de 
Lormoy,  près  Paris. 

-*Le  collège  électoral  de  Valence  8*e8t  réuni  ï  Teffet  de  nommer  au  dëpalé 
l>ar  suite  de  l'annulation  de  Télecllon  de  M.  le  comte  de  Sieyes;  lesdeus  pie- 
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inier&  tours  de  scrniin  n*ont  pis  amené  de  résultat.  M.  dte  Sieyes  a? ait  poar  con- 
current M.  de  Monîcanlt,  candidat  confervatenr. 
M.  de  Sieyes  a  été  élu  an  scrutin  de  bnllotage. 

—  Une  pétition  signée  par  1,044  ecclésiastiques,  syanc  à  leur  tête  M.  Téfèque 
lie  Nancy,  demandant  l*abofition  immédiate  de  TesclaTage  dans  nos  eohmiea,  a 
été  déposée  sur  le  bnrcan  d«^  la  chambre  des  pairs.  Cinq  antres  péiiiions  sur  le 
même  sujet,  et  signées  par  plus  de  300  personnes,  ont  été  également  déposées. 
M.  le  comie  Bengnot  a  été  nommé  rapporteur  de  ces  pétillons. 

•*  Un  des  commissaires  de  police  spéciaux  attachés  aux  délég:itîons  de  la 
préfecture  de  police  et  du  parquet,  sVst  transporté  lundi  h  la  prison  de  Sainte- 
Péhgie,  et  a  procédé,  eu  exécution  sans  doute  de  commissions  rogatoires,  è  une 
enquête  ayant  pour  objet  de  constater  Torigine  de  bruits  fort  graves  qui  avaient 
été  répandus  et  accréiliiés  parmi  les  prisonniers.  Ces  hruli^,  qui  se  rapporte- 
raient h  d'S  rumeurs  diffamatoires  dont  un  haut  fonctionnaire  a?ait  été  Tobjei, 
tt  qui  ont  été  énergiqnement  démentis,  ont  donné  lieu  ii  Uriierrogatolre  d*ao 
certain  nombre  de  détenus  successivement  appelés  au  greffe.  Nmis  ignorons 
quel  a  pu  être  le  résultat  de  la  minutieuse  enquête  du  magistrat;  mais  il  nous  a 
été  rapporté  qu*un  des  employés  do  service  de  la  prison  avait  été  privé  de  ses 
fonctions  par  suite  de  cette  mesure.  {Oujelle  dêi  Tribmnaux.) 

>-  On  vient  de  mettre  à  exécution  un  nouvel  arrangement  au  moyen  dnqiiel 
M  dépêches  de  France  seront  désormais  transmises  à  Londres  par  le  convoi 
spécial  acréléré  de  quatre  heures  de  Taprès-mid?,  toutes  les  fois  que  l*flrrivée 
des  paquebots-postes  le  permettra,  au  lieu  d*étre  retenue  h  Douvres  jnsqnVu 
départ  du  convoi  rl*une  hnire  du  matin  ;  la  malle  de  France,  qui  n^arrivait  à 
Londres  qu*à  cinq  heures  du  matin,  y  sera  donc  rendue  désormais  dès  la  veille 
k  six  heures  un  quurt  du  soir  :  les  dépêches  seront  donc  remises  è  lenr  destina- 
tion onze  heures  plus  tôt  qu*avant,  grÀce  à  cette  judicieuse  combinaison. 

—  V  Union  Franeomtoite  dit,  au  sujet  du  titre  de  dve  dt  Montmoroi  donné 
par  le  gouvernement  français  à  M.  Munoz,  mari  de  la  reine  Christine  : 

c  Montmorot,  dont  le  nouveau  duc,  puisque  duc  il  y  a,  va  porter  le  nom,  est 
situé  dans  le  Jura,  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier.  C*est,  nons  dlton,  un  vil- 
lage près  duquel  se  trouve  une  des  riches  mines  de  sel  dont  la  reine  CÎiristli^i' 
est  propriétaire.  » 

—  Le  jury  d*espropriation  pour  cause  d*uiilité  publique  s>st  occupé,  dans  ses 
audiences  des  8,  9  el  iO  mars,  de  Pindemnité  réclamée  par  la  Ville  de  Paris  i'i 
par  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes,  pour  prix  d*un  terrain  affecté  par  la  Ville 
M  rinsUtut  des  Ecoles  clirôtienncs,  et  dont  Tcxpropriation  a  eu  lieu  par  suite  de 
la  loi  qui  a  autorisé  la  construction  du  chemin  do  ter  de  Paris  h  Strasbourg. 

Le  jury,  après  s*éire  transporté  sur  les  lieux  et  avoir  longuement  délibéré,  a 
rendu  la  décision  suivante  : 

Il  a  alloué  à  la  ville  de  Paris,  pour  la  propriété  des  terrains  et  des  construc- 
tions qu*clle  a  affectés  au  service  de  Tlnstitut  des  Frères  des  Ecoles  cbrétinnn^s. 
965,7Î7  fr.  10  c. 

11  a  sUoué  pour  les  constructions  élevées  par  les  Frères  sur  le  terrain  de  la 
ville,  et  avec  son  consentement,  et  pour  les  frais  de  la  translation  de  leur  éia- 
Msaement  du  local  actuel  k  la  rue  Plumet,  la  somme  toule  de  350,390  fr.,  sa- 
voir :  215,000  fr.  pour  les  constructions  élevées  par  les  Frères,  et  le  surplus  pour 
leurs  fb^de  déptocement. 

L*Etat  offrait,  pour  reosemble  des  constructions,  Uot  de  la  Ville  que  des  Frè- 
f«K90a,400fr. 


Qu'estrce  done  que  tous  ciBS  niiiia  iliMMn  tk 
généraux,  quand  les  naiionalilës  let  pte 
diiréi*8  en  Itinbeinx  î  Li  poliUqae  de  VEmof^t 
avec  ses  impuissantes  paroles  en  fiice  de  fiolortuBede  te 
;  nom  qui  déciment  rirhmde? 


Le  gonvemement  a  reçn  d'Afrique  le  i 

Le  marMmi  due  d'/a<y,  gQnmrtitkHr-§MtdL  értÀI§ÊH^AiL  Isprir^ 
dfffWnie0«iiiMifr<dfflnf«iriw.  (blndl^ -^'.^fii, 

•  ▲«Mle.laf.flMWfMI.   V. 

»  Monsieur  le  lliululre,  — ^' 

»  Sid  -Ahmed-ben-Thaleb-beii-Salem ,  Tun  des  f>tu^  pui^^^anii  k^lifais  €kU- 
ol-Kader,  s'est  enfin  décidé  à  venir  à  nous.  Il  s'est  rmén  près  de  moî  à  h^m^V, 
es4&rté  pnr  tous  les  cfaers  importanla  des  reversjiord.  &ud  ei  ouest  du  Jyrjun,  \\ 
était  également  suivi  par  plusieurs  ftommes  de  marqutv  ;i|i|»:4riertafii  aiu  cfimrécf 
soumises  de^is  long  temps,  mais  qui,  u'nyanl  Jamsir^  accepté  perMiEinellencM 
notre  domintkm,  s'étaient  réfeglés  dans  la  Grnnde-.labflie.  .  V  .:^  V:. 

»De  en  nombre  est  Bou-Chareb,  de  Médéah,biimme  doeumcilé  ddoMM^i, 
qui  nous  a  Cûl  la  gverro  avec  acbamemeni»  et  a  reçv^plststem  Weamannpcia' 
batiani  contre  nous.  On  remarque  encore  |iarmi  les.insoiinrin  i«nitde|S|^bAI^ 
rabman,  ancien  thef  de  Delljfs  aona  Abd-el«Kader,  lîen|cpnnl  «1  ^iSkM'Mk' 
Salem.  . 

.  »  Bel-Kassem  ou  Kassi,  ancien  cbef  de  toute  la  vallée  du  Sebam,  s*élail.Bis 
en  roule;  mais  éunt  tombé  malade,  il  a  envoyé  son  frère  pour  le  rempbmci 
pour  me  dire  qu'il  acceptait  d'avance  tous  les  arrangements  qui  senîent  laîlsfv 
Abmed-Ben-Salem. 

ji  Les  tribus  assez  nombreuses  qui  habitent  les  parties  élevées  de  b  grande 
cbatne  du  Jurjura  n'ont  jamais  obéi  ni  à  Bel-Kasscui  ou  Kassi,  ni>  personne; 
maïs  la  personne  de  ce  cbef  y  est  écoutée  lorsqu'il  y  a  des  querelles  liiteoinciss 
des  affaires  capitales  à  régler  entre  cc;»  petites  républiques,  qui  ont  toujours  m 
conserver  leur  indépendance.  Elles. le  doivent  à  l*àpreté  de  leurs  montagnes,  à 
leur  pauvreté,  à  leur  esprit  belliqueux. 

a  L'arrivée  de  Ben-Salem  et  de  tous  les  hommes  considérables  qui  ont  suivi 
son  exemple  est  un  événement  qui,  non-seulement  nous  fait  faire  on  pas  in- 
uiense  ven  la  domination  complète  de  la  Kabylie,  mais  qui  doit  ajouter  enÎDore 
beaucoup  âi  notre  sécurité  dans  toute  la  province  d* Alger. 

a  L'aman  demandé  par  ces  chefs  qui  avaient  montré  une  si  grande  idéfité  ï 
l'ex-émir,  ne  peut  manquer  de  produire  un  grand  effet  moral  sur  tomes  les  ps- 
pidatîons;  elles  verront,  par  ce  signe  éclaunt,  qu'elles  doivent  renoncer  à  Tct- 
pérance  de  voir  revenir  Abd-el-Kader  ài  leur  tète. 

^  a  La  frontière  Est  de  ia  province  d'Alger  n'était  qu'à  dix-huii  lîenen  de  ertte 
ville  ;  à  compter  d'aujourd'hui  elle  est  à  cinquante  lieues,  a 
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IPApiB,  12  mara,  —  M.  Martin  (du  Nord),  garde  des  S4:caux,  ministre  de  II 
justice  et  des  cultes,  est  mort  ce  mattu,  à  deux  heures  et  demie,  au  cfoiteaa  de 
Lormoy,  près  Paris. 

—Le  collège  électoral  de  Valence  é^est  réuni  \  rdfet  de  nommer  «r  député 
par  suite  de  l'annuhition  de  Tdleclion  de  If .  le  comte  de  SIeyen;  MdMK  inh 
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aiier&  tours  de  scruiin  n*ont  pis  amené  de  résultat.  M.  dte  Sîeyes  avait  poar  coo- 
curreiit  M.  de  Monicault,  candidat  conKerrateur. 
M.  de  Sieyes  a  été  élu  an  scrutin  de  bullouge. 

—  Une  pétition  signée  par  1,044  ecclésiastiques,  apnt  à  leur  tête  M.  Tévéque 
«le  Nancy,  deinandnnt  l*aboKiion  immédiate  de  Tesclayage  dans  nos  eohmies,  a 
cir*  déposée  sur  le  bureau  d«^  la  chambre  des  pairs.  Cinq  antres  pélîiions  sur  le 
même  sujet,  et  signées  par  plus  de  500  personnes,  ont  été  également  déposées. 
M.  le  comte  Bengnot  a  été  nommé  rapporteur  de  ces  pétillons. 

—  Tn  dos  commis^ï.iires  de  polirc  spéciaux  attachés  aux  déUïgtitions  de  1» 
préfecture  de  police  et  du  parquet,  sVst  transporté  lundi  h  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie,  cl  a  procédé,  eu  exécution  sans  doute  de  commissions  rogaioirefi,  à  une 
enquête  ayant  pour  objet  de  constater  Torigine  de  bruits  fort  graves  qui  avaient 
été  répandns  et  accré<lités  parmi  les  prisonniers.  Ces  brulK,  qui  se  rapporte- 
raient à  d'S rumeurs  diffamatoires  dont  un  haut  fonctionnaire  avnit  été  Tobjei, 
f  t  qui  ont  été  énergiqnemeni  démenlis,  ont  donné  lieu  à  riMerrogntoire  d^uo 
certain  nombre  de  détenus  successivement  appelés  au  greffe.  Nous  ignorons 
quel  a  pu  élre  le  résultat  de  la  minutieuse  enquête  du  magistrat;  mais  il  nous  a 
été  rapporté  qu'un  des  employés  du  service  de  la  prison  avait  éJé  privé  de  ses 
fonctions  par  suite  de  cette  mesure.  (GauUeden  Tribunamx.) 

—  On  vient  de  mettre  ^  exécution  im  nouvel  arrangement  au  moyen  duquel 
les  dépêches  de  France  seront  désormais  transmises  h  Londres  par  le  convoi 
spécial  accéléré  de  quatre  heures  de  Ta  près-midi,  toutes  les  fois  qne  Tarrivée 
lies  paquebots-postes  le  permettra,  au  lieu  d*élre  retenue  &  Douvres  jusque' u 
départ  du  convoi  rl*une  hnire  du  matin  ;  la  malle  de  France,  qui  irarrivait  ài 
Londres  qu*à  cinq  heures  du  matin,  y  sera  donc  rendue  désormais  dès  la  reille 
h  six  heures  un  qu:irt  du  soir  :  les  dépêches  seront  donc  remises  à  leur  destina- 
tion onze  heures  plus  tôt  qu'avant,  grâce  à  cette  judicieuse  combinaison. 

—  VUnion  FraneomIoUe  dit,  au  sujet  du  titre  de  dve  dt  Montmoroi  donné 
par  le  gouvernement  fraiiçais  à  M.  Munoz,  mari  de  la  reine  Christine  : 

c  Montmorot,  dont  le  nouveau  duc,  puisque  duc  il  y  a,  va  porter  le  nom,  est 
situé  dans  le  Jura,  aux  environs  de  Lons-le-Saulnier.  C'est,  nous  dit-on,  un  ▼!!- 
lage  près  duquel  se  trouve  une  des  riches  mines  de  sel  dont  la  reine  Christine 
est  propriétaire.  » 

—  Le  jury  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  s'est  occupe*,  dans  ^f< 
audiences  des  8,  9  et  iO  mars,  de  l'indemnité  réclaïuée  par  la  Ville  de  Paris  v\ 
par  les  Frères  de<  Ecoles  cliréliennes,  pour  prix  d'un  terrain  affecté  par  la  Ville 
U  l'institut  des  Rcolos  chrétiennes,  et  dont  l'expropriation  a  eu  lieu  par  suite  de 
la  loi  qui  a  autori^ié  la  construction  du  chemin  do  fer  de  Paris  h  Strasbourg. 

Le  jury,  après  s'être  trHn«^porté  sur  les  lieux  et  avoir  longuement  délibéré,  u 
remlu  la  décision  suivante  : 

U  a  alloué  à  la  ville  de  Paris,  pour  la  propriété  des  terrains  et  des  construc- 
tions qu'elle  a  affectés  au  service  de  l'Institut  des  Frères  des  Ecoles  chrétiennes, 
905,727  fr.  10  c. 

U  a  alloué  pour  les  constructions  élevées  par  les  Frères  sur  le  terrain  de  la 
rllle,  et  avec  son  consentement,  et  pour  les  frais  de  la  translation  de  leur  éta- 
Uissement  du  local  actuel  à  la  rue  Pluivet,  la  somme  totale  de  350,200  fr.,  sa- 
roîr  :  2i  5,000  fr.  pour  les  constructions  élevées  par  les  Frères,  et  le  surplus  pour 
leurs  firais-de  déplacement. 

L*Etat  lirait,  pour  reosemble  des  constructions,  Unt  de  la  Ville  que  des  Frè- 
rM,00a,400rr. 
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La  irMIe  de  Paris  deinnndait,  pour  les  eonslnictioiis  élevées,  soit  par  die,  soit 
par  les  Frères,  1 ,721 ,179  fr.  60  e^ 

Les  Frères  demandaient  pour  leur  déplacement  3ilS00  fr. 

Le  jury  a  en  outre  alloué  au  sieur  liaihieo  Br ansiet  (c*esl  le  nom  dvil  da 
Frèro  Philippe,  supérieur -général  des  Frères),  pour  une  propriété  qu'il  awt 
achetée  sous  son  nom  personnel,  et  qu*il  avaii  aonexôe  aux  dépendances  de  Tin- 
slital  des  Frères,  i42,0<)0  fr. 

La 'demande  d^indeanité  pour  cet  immeuble  étsit  de  520,000  fr.  Les  olfrcsde 
rEtat  éuient  de  284,191  fr.  90  c. 

—On  écrit  d'Amiens,  le  9  mars,  que  TexploUation  du  chemin  de  fer  dWaMSBS 
à  Abbeville  doit  commencer  lundi  prochain. 

—  Nous  sommes  redevables  à  TAutriche  d*une  invention  asses  beareuse  ci 
louie  récente.  Un  individu  de  ce  pays  a  imaginé  d'employer  la  force  gai? aiiîqie 
tt  la  conservation  des  arbres  et  des  plantes.  Le  procédé  est  tout  simple;  le  voîd 
en  deux  mots  :  on  emploie  pour  cela  deux  anneaux,  Tun  de  cuivre  et  Tautre  de 
aîDC  Après  les  avoir  ajustés  l'un  sur  Tautre,  on  les  applique  autour  de  la  plante. 
Si  un  insecte  quelconque  louche  seulement  à  Fanneau  de  cuivre,  k  TiBStsm 
oséme  il  reçoit  un  coup  électrique  qui  le  tue  ou  le  fait  tomber.  L'elfel  prodait 
par  cei  appareil  a  lieu  aussi  bien  en  temps  sec  qu'en  temps  humide,  et  radîaa 
neeessepas. 

—  II.  favocat-général  Jallon  se  rendant  au  Palais,  il  y  a  quelques  joora,  In- 
versait le  passage  vitré  qui  conduit  de  la  rue  du  Harlay  à  la  cour  du  mièaBe  noa^ 
lorsqu'il  vit  venir  vers  lui  un  individu  que  des  agens  de  police  poursulvaîeni,  et 
qui  se  sauvait  de  chex  II.  Jennesson,  commissaire  de  police.  M.  Jalion  barra  Is 
passage  au  fuyard,  et,  par  Teffet  du  cboc,  tous  deux  tombèrenL  Grâce  aux  ef- 
farts  de  II.  Jallon,  Thomme  poursuivi  ne  put  se  relever,  et  il  a  été  repria  parles 
agents  à  qui  il  avait  échappé.  En  se  relevant,  il  s'adressa  k  M.  Jallon,  qnïl  ne 
connaissait  sans  doute  pas,  et  lui  dit  avec  menace  :  «  Toi,  je  te  relrouvtraî!  ^ 
C'est  possible,  lui  a  dit  M.  Jallon,  à  la  cour  d'assises.  » 

—  On  écrit  de  Vienne  (Autriche),  le  2  mars,  que  la  reine  de  Bavière  est  arrivée 
dans  cette  capitale,  venant  de  Munich.  S.  M.  est  descendue  au  palais  de  son 
gaudre,  l'archiduc  Albert,  et  se  propose,  dii-on,  de  séjourner  plusieurs  mois  à 
Vienne.  Cette  résoliiltcm  est  aiiribitée  à  l;i  présence  de  Lola  Montés  à  Munich 
et  à  Tascendant  extraordinaire  que  cette  favorite  a  pris  sur  le  vieux  roi. 

•*  Châteauroiix ,  6  mars.  —  Depuis  avantrhier,  les  condamnés  de  Buiançais 
ne  sont  pas  sortis  de  rabattement  qui  a  succéilé  à  rexsiltation  dont  ils  ont  été 
saiaisen  entendant  prononcer  leur  arrêt.  Plusieurs  d'entre  eux,  et  Miehol  notam- 
ment, refusent  de  prendre  aucune  nourriture.  Les  personnes  que  leurs  fonclioBS 
appellent  à  visiter  la  prison,  disent  qu'il  est  impoKsible  d'imaginer  un  apedade 
plus  déchirant. 

Tel  était  l'égarement  de  ces  malheureux,  que  la  plupart  croyaient  être  con- 
damnés tout  au  plus  à  quatre  ou  cinq  mois  de  prison.  Venin  demandait  ai  on  lai 
rendrait  sa  faux  pour  la  fenaison  prochaine.  Laumant  faisait  écrire  à  sa  femme  H 
k  ses  enfants  qu*il  sortirait,  pour  sAr,  avant  la  moisson. 

—  La  misère  et  la  disette  sont  si  grandes  dans  les  communes  de  la  Mewlbe, 
qui  se  trouvent  au  pied  des  Vosges,  que  des  familles  de  quatre,  six  et  hait  per- 
sonnes ne  vivent  que  de  sang  de  boBuf  et  de  vache  qu'elles  vont  chercher  atx 
boucheries  de  Phaisbourg  et  qu'elles  font  cuire. 

—Le  5  de  ce  mois,  une  quinzaine  d* Arabes  sont  arrivés  à  MonlpeMlir,  endah 
nés  et  escortés  par  ta  gendarmerie  et  un  duUchement  de  la  ligne.  Une  roule  i 
breuse  a  suivi  ce  cortège  jasqu*à  ta  citadelle,  où  lea  prisonniers  ont  été  T 
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dans  la  prison  miliiaire  pour  coroparaUre  prochainement  devant  le  conseil  de 
guerre.  Ces  Arabes,  hommes  k  physionomie  bronche,  ei  parmi  leaqneb  quel- 
ques-uns se  faisaient  remarquer  par  leurs  formes  herculéennes,  appartienneét 
an  dépôt  de  malfaiteurs  exportés  d* Alger  au  fort  Brescou.  Ils  ont  été  arrêtés  ï  b 
suite  d*une  lenuttve  de  révolte  qui  a  heureusement  avorlé. 

—  La  gare  de  Rouen  vient  d'être  le  théâtre  d'un  accident  qui  aurait  pu  avoir 
les  suites  les  plus  funestes.  Voici  le  fait  :  Le  irain  de  poste  était  arrivé  à  orne 
heures  ;  suivant  Pusage,  la  locomotive  éult  reioumée  à  Sotleville  oh  se  trouve  le 
dépôt  des  machinée  ;  là,  le  mécanicien,  après  l'avoir  placée  sur  la  plaque  qii 
devait  la  diriger  vers  la  remise,  descendit,  croyant  avoir  fermé  le  régulateur  qui 
empêche  reOet  de  la  vapeur  sur  le  piston.  Aussi  quels  ne  ftirent  pas  sa  surprise 
et  son  effroi  en  voyant  sa  machine  se  remettre  en  marche  :  il  essaya  de  la  r6- 

Kndre,  mais  le  mouvement  était  déjà  tellement  accéléré  qu'*il  n*y  pot  réussir,  et 
ntêt  il  la  vit  se  diriger  avec  une  rapidité  elfhiyante  vers  la  gare  de  Rouen, 
Elle  suivait  alors  la  vole  descendante  ;  c'était  sur  cette  voie  que  se  trouvait  le 
•train-poste. 

La  machine  se  précipita  sur  cet  obstacle  avec  un  fracas  épouvantable*  brim 
plasieurs  viragons  heureusement  vides,  rencontra  le  wagon-posle,  le  traversa 
entièrement,  puis  poussa  devant  elle  le  reste  du  train.  Un  peu  plus  loin,  plusieurs 
hommes  étaient  occupés  à  charger  une  voiture  de  marée  ;  à  peine  eurent-Us  le 
temps  de  se  sauver.  La  voiture  de  marée  fut  également  broyée,  et  le  dégât  ne  se 
serait  pas  borné  là  si  un  essieu  du  wagon-poste  n'eût  été  lancé  de  front  sur  la 
voie.  La  machine  s'arrêta  contre  cette  espèce  d'arc  boulant,  et  alors  on  put  s'en 
rendre  maître  en  faisant  Jouer  les  pompes  sur  le  foyer  pour  éteindre  le  charbon. 
On  évalue  à  un  chiffre  considérable  le  dégât  causé  par  la  machine. 

UN  MARONITE  CHEF  DU  JDRT.  —  La  cour  d^asslses  des  BoDches-du-Rhône  a 
ouvert  le  T'  mars  sa  session  du  deuxième  trimestre.  La  première  affaire  soumise 
an  jury  of rail  peu  d'intérêt  par  elleHnéme.  Cependant  un  pntKc  ma  Ai  en  y 
aasistait  et  sa  curiosité  paraissait  vivement  excitée.  Cest  qu'à  la  léte  du  jury  aié- 
feail  n^îestueuseneni  un  vieillard  à  la  moustache  blanche,  au  riche  turban  de 
cachemire  indien,  au  latariek  relevé  par  de  magnifiques  fourrures  de  Russie. 

Chacun  se  demandait  si  nous  allions  assister  à  une  scène  de  justice  turque ,  ai 
réellemenl  «eas  étions  bien  France,  et  non  pas  sur  la  terre  des  Osoumlls.  Malgré 
l'appareocev  nous  pouvons  assurer  à  nos  lecteurs  que  M.  Dobdah  Hery  AbdaM, 
-chef  du  Jury  des  Boucbes-du-Rbône,  loin  d'être  un  Musulman,  est  au  oonmire 
m  de  ces  cbrétiCDs  âdèles  qui  ont  toujours  conservé  pour  les  descendania^ 
aaint  Louis  un  amour  et  un  respect  inallérahles. 

M.  Dahdab  est  le  dief  d'une  des  trois  nuisons  alliées  et  les  plus  distinguées  qui 
gauverneul  les  cantons  chrétiens  du  MonNiban.  La  famille  Dahdab,  qui  est  h  la 
lêie  du  canton  de  Felouh,  fisomit,  de  droit  et  bérédiiahiement,  des  i 
■à  rémif. 

M.  Mery  Dahdab  est  plus  remarquable  encore  par  son  passé  et  par  les  < 
•■Mais  auxquels  il  a  pris  part  que  par  son  brillant  costume  maronite  61 9m  son 
altitude  patriarchale. 

L'histoire  des  successeurs  du  terrible  Vinue  éêiaMwtapu  est  écritOv  ceiiifle 
^an  la  sait,  avec  du  sang,  et  compte  phia  d'un  prince  cruel,  plus  d'un  Djîeiaar. 
¥oici  par  suite  de  quels  événements  M.  Dahdab  a  été  conduit  â  devenir  an  joar 
chef  d'un  jury  fhmçiis. 

M.  Dahdah  a  été  pendant  onze  années  ministre  de  l'émir  Beschir  et  son  fils, 
a]émir  Cassen,  gouvemaur  du  pachattck  de  JhobdL  En  1893,  l'émkr  Beaehb, 
\  ivee  Ahdnllnh  Ratha,  ae  flévsoUa  aonina  la  grand*-aai|near,  ai  tandis 
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qtt*il  pari  pour  TEgypie,  charge  son  ncveu^  réoûi'  Alibas,  dagouveinniieiif  & 
Liban.  L'émir  AbiMs  a>ntoare«  suivani  les  inteniioiis  de  son  oncle,  dcs.cMrieii 
da  cheik  Daildah  pour  les  Maronites,  el  do  cfaeik  Besdiir  pour  la  faclion  dratèj^iii 
il  dirige  pniileiiiment  les  afluires  de  la  montagne, 

L*émir  Bescbir,  vaincu  par  les  armées  du  sultan,  revient  plein  de  colère  êc^ 
bonle,  cl,  dans  sa  jalousie  farouche  contre  son  neveu  et  contre  les  roinisin  s  ^ 
Favaient  sagement  guidé,  il  fait  crever  les  yeux  et  couper  la  langue  h  Âbbas,  sip- 
plice  assez  en  usage  dans  la  tribu  des  HaMii-Shins  (assassins),  pois  il  poorsuîlfe 
eheiks  Dahdad  et  Beacbir,  qui  prennent  la  fuite.  Cheik  Bescbir  va  tombereairr 
lea  mains  de  Mustapha-Paclui.  de  Damas,  qui,  pour  être  agréable  ao  prince J^ 
roce  du  Lilian,  fait  trancher  la  tête  à  son  intime  ami.  Quant  à  Dahdah,  jAs 
beareux  que  son  collègue,  après  des  traverses  de  tout  genre,  il  atteignit  la  leirf 
bospiultère  de  France.  Là,  confiant  en  Dieu  et  en  Pavenir,  éloigné  de  sa  fea» 
ci  de  ses  enfants,  réduit  i  Tindigence  pendant  trois  ans,  par  la  confiscation  de  m 
biens  et  de  son  trésor,  M.  Dabdah  se  livra  au  commerce  et  parvint  bientdc  I  » 
foire  restituer  ses  biens,  par  rinlermédiaire  de  M.  Drovetti,  consul-général  M- 
lexandric. 

Reconnaissant  envers  un  pays  qui  Tavait  si  généreusement  seconm,  H.  Dabdik 
déjà  chrétien,  aspira  à  devenir  Français,  et  obtint  bientôt  ses  lettres  de  giwle 
naturalisation.  On  Ta  entendu  naguère  s'écrier  :  «  Nous,  Maronites,  ce  que  iMta 
respectons  le  plus  après  Dieu,  c*est  le  roi  des  Français.  »  II  ajoute  maintenaM: 
c  Et  cette  ju;»tice  française,  dont  j*ai  plus  été  flatté  d*étre  pendant  un  jour  le 
ministre  comme  juré,  que  d'avoir  été  pendant  des  années  ministre  d*uii  émir  de 
mon  pays.  » 


BXTtaiBum. 
«.  —  Le  steamer  It  Porto,  qnitransporuit  les  dépèdies  du  gèi- 
veniemenl,  venant  de  Vigo,  est  entré  dans  le  Douro;  Téquipage  sWt  révolié 
eonire  les  officiers  et  a  livré  le  bâtiment  à  b  junte.  La  retne  n*a  plus  on  scal 
steamer.  On  annonce  qu'elle  veut  louer  ceini  de  ta  Compagnie  péninsnhire,  Ir 
Boyul-Tar.  La  junte  possède  quatre  bateaux  à  vapenr. 

HBLOIQUE.  —  Des  troubles  ont  éclaté  à  Bruielles  dans  la  journée  du  7,  à 
roGcasion  d'une  nouvelle  augmentation  de  prix  du  pain.  Des  rasuemblemeuis  r 
•ont  formés  dans  les  environs  du  marché  aux  grains  et  devant  les  boutiques  d» 
boulangers.  L'autorité  a  pris  le  parti  de  surtaxer  les  pains  de  i'*  et  î*  quallr 
seulement,  cl  de  mainientr,  à  titre  de  compensation,  le  prix  du  pain  de  3*  quafilr 
ou  de  ménage  au  uox  primitif.  Gr&cc  à  cette  mesure,  les  désordres  n*ont  pas  éir 
graves  à  Bruxelles  même;  mais  un  haleau  chargé  de  froment  en  transit  poarh 
France  a  été  pillé  sur  la  Lys  ;  des  émeutes  ont  eu  lien  à  Wavre  et  à  Deyose.  On 
en  craint  d'autres  à  Anvers.  Partout,  en  un  mot,  règne  une  fermentatiou  abr- 
msnte. 

AMOL&nSiBltE.  —  Dans  la  chambre  des  communes  de  lundi,  M.  Roebwi, 
qui  fait  depuis  le  commencement  de  la  session  une  guerre  sans  pitié  aux  proprié- 
taires d'Irlande,  a  fait  nnc  motion  portant  qu'aucune  avance  de  fimds  ne  fàt  failr 
aux  propriétaires  irlandais  sans  qu'en  même  temps  ils  fussent  soumis,  inmm 
TAngleterre  elle-même,  à  la  taxe  générale  snr  tous  les  revenus.  Cette  motioa, 
développée  par  M.  itoebuck  dans  le  langage  le  plus  agressif,  a  été  comlMittoe  pir 
le  gouvernement,  et  re jetée. 

Il  a  dA  y  avoir  hier  un  débat  snr  les  affaires  de  ta  Grèce. 

--Dans  ta  séance  du  iO,  M.  Ewart  a  présenté  et  soutenu,  à  ta  d^mbreées 
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imanes,  une  pétition  ayant  pour  obj>irab3litioD  de  la  peine  de  moft.  La 

I  a  été  rejetée  par  81  toIx  contre  i4. 

-1  Le  Moming-Poêî  attribue  an  ministère  le  dessein  d^  dissoodre  le  Parle* 

Ht  à  la  fin  de  join  on  an  connnencement  de  Jaillet,  nouTelle  répétée  par  Je 

)6f ,  qni  ne  la  croit  pas  fondée. 

«  Celle  dernière  reuille  rend  compte,  de  son  côté,  d'an  fait  qui  a  aussi  son 

sortance: 

I  Plusieurs  jurisconsultes  éminenis,  parmi  lesquels  on  compte  rattomey-gé- 

al  et  l'avocat  de  la  reine,  consultés  par  les  porteurs  de  bons,  aumient  exprimé 

million  que  les  porteurs  de  bons  espagnols  peuvent  requérir  le  gouverne 

(tiiis  de  forcer  le  gouvernement  espagnol  à  réparer  les  injustices  doni  '^ 

limes,  mais  qu'il  reste  à  la  discrétion  du  gouvernement  anglais  i' 

éielarera  ta  guerre  el  itl  ordonnera  ou  permelira  dee  repré$aiUet  i\ 


"1.» 

—  Un  conseil  a  été  tenu  pour  fixer  le  jour  du  jeûne  générai  et  naiiol 
lion  des  fléaux  qui  ont  frappe  le  |)euple  des  trois  royaumes.  C'est  le 
i  a  été  désigné. 

ItJISSE.  —  Quelques  désordres  ont  eu  lieu  le  dimanche  7  mar^  a  Lausa 
ceasion  de  la  rceleciion  d'un  membre  conservateur  du  grand-conseil.  Lesra- 
laux  ont  organisé  une  émeute  contre  le  CereU  de  CMepérance,  fondé  par  les 
Dservateurs;  les  membres  du  cercle  ont  déclaré  qu'ils  se  défendraient  s*lls 
i|ÇQt  attaqués,  car  lu  force  publique  était  inipuissanie  à  les  proléger.  Tout  s'est 
hiê  jusqu'à  présent  à  des  cris  el  à  des  coups  de  fusil  tirés  en  Tair,  mais  on 
lignait  j^r  la  tranquillité  de  la  viile 

CUAIIBBE  DES  PAIRS. 

Le  projet  de  loi  portant  demanda  d'un  crédit  de  4  millions  pour  subvention 
\  travaux  d'utilité  communale,  volé  mardi  au  palais  Bourbon,  présenté  Mer  à 
chambre  dés  pairs,  a  été  adopté  par  elle,  le  même  jour,  après  un  court  exi^ 
*n  dans  les  bureaux  cl  quelques  observations  échangée  à  la  tribune  entre 
tharlcs  Dupin  et  M.  le  minislre  de  Finlérieur.  Malgré  l'urgence,  M.  de  Boissy 
;6i  point  voulu  ipie  le  projei  fût  discute,  sans  avoir  passé  par  les  mains  d'une 
niniission. 

A  la  (in  dr.  la  séance,  M.  i\o  Moninlembert  a  demandé  que  la  Bulle  du  Pape, 
lative  au  cb  tpiire  de  Saint-Dcni<i,  fût  insérée  en  regard  du  projet  de  loi  qui  le 
tn|;anise.  L'intention  de  M.  le  ministre  des  cultes  était  de  la  commnniqner  sim- 
i^ent  à  la  commission  qui  eiU  décidé  si  l'impression  devait  avoir  lieu.  La 
ahtbf'C  a  donné  son  adhésion  au  vœu  exprimé  par  M.  de  Montalembert. 


CHAMBRE  DES  DÉPUrés. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  12  tnars, 
M.  Lahaye  Jousselin  donne  lecture  de  sa  proposition  relative  aux  défHclie- 
euts.  Celle  proposition  sera  développée  mardi  prochain. 
M.  Hallez'CUparède  développe  sa  proposition  relative  aux  servitudes  militairet 
r  les  roules  et  chemins  de  toute  classe  compris  dans  la  zdne  frontière.  La 
ise  en  considération  est  votée  sans  opposition. 

La,  chambre  adopte  ensuite,  à  la  majorité  de  235  voix  contre  4,  le  projet  de 
i  relatif  à  reniretten  de  trois  bâtiments  à  vapeur  affectés  au  remorquage  des 
vires  de  commerce.  f^u 
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M.  d'Angevillc  a  demande  à  M.  le  minisire  da  la  nuiiot  quelques  exp&caïkms 
801  le  oaufragtdtt  Tapeur  le  Coroièc,  ^  bord  djnqœl  se  troinnU  ranûral  Hoeta- 
geièade  Lecoqiie.  M.  le  miniatre  a.  répondu  qu'il  n'avait  pas  rtça  de  rapport  oC- 
ficiel.  M.  Maaguîn  déclare  qu*il  avait  TintentioD  d'adresser  an  inlerpelbliûib 
fonueUes  sur  le  nombre  effrayant  de  navires  perdus  par  notre  narine  de  guerrr 
dans  ces  derniers  temps. 


lOBTlÂIT  N  PII  IX,  GUAVÊ  A  UOHI. 

~  vl  rapproehe  du  Jubilé,  nous  croyons  rendre  on  véritable  service  aux  ecdê- 
siastiqbes  et  aux  personnes  pieuses  qui  désireraient  conserver  les  iraîis  cbérisda 
mmfèniÊk  Pontife,  en  leur  recommandant  celui  dont  MM.  Martenu  et  O,  lakrî- 
eanfs  d'onlemenu  d'église,  pbce  Saini-Nizier,  n.  6,  viennent  de  recevoir  k  dé^ 
pôt  de  Rome.  Nous  pouvons  affirmer  que  ce  portrait  est  le  seul  qui  ait  été  J^ 
prouvé  par  Sa  Sainteté,  comme  étant  d*utie  ressemblance  parfaite.  Cetie  appro- 
bation a  été  publiée  dans  le  Dmrio  de  Rome  avec  le  plus  grand  éloge  da  talcai 
de  r^iuleur,  Tabbc  Scarponi. 


Mwrtiou  et  C**,  omewumitUi'brodêurs  de  Ut  tour  de  Borné  ;  fakriqmoà  lym. 
plaee  Sotni-Nixier,  6  ;  «lo^oWn  à  Mowu^  me  du  Conri,  i65. 

La  broderie  en  or  est  devenue  un  art  auquel  on  ne  saurait  donner  trop  de  dé- 
veloppement, car  réclat  qui  ressort  des  ornements  brodés  ajoute  bennceop  à  b 
pompe  des  cérémonies  religieuses  ;  aussi  la  maison  Marteau  et  G"  sVst  elle  ap- 
pliquée ai  en  faire  une  spécialité  dont  elle  s^occupe  depuis  long-tempe,  afee  le 
plus  grand  zèle  et  le  plu4  heureux  succès.  Une  expérience  de  plus  de  six  années 
acquise  à  Rome  par  ses  chefs  qui  résident  tour  ù  loor  dans  rétablissement  qu^ils 
y  ont  formé,  les  grands  travaux  qu'ils  ont  exécutés  pour  les  chapelles  particu- 
lières du  souverain  Pontife,  pour  un  grand  nombre  de  cardinaux  et  d'évéqoes, 
comme  aussi  pour  les  différentes  basiliques  de  cette  capitale  du  monde,  Tool 
mise  à  même  d'adopter  dans  ses  ateliers  le  genre  le  plus  riche  et  le  plus  en  har- 
monie avec  la  noble  et  antique  gravité  des  ornements  sacrés.  Le  bon  goût  et 
Télégance  de  ses  dessins,  la  belle  exécution  du  travail  et  la  modicité  des  prii 
lui  assurent  à  jamais  la  confiance  de  ceux  qui  auraient  des  demandes  à  lui 
adresser. 

MM.  les  ecclésiastiques  trouveront  toujours  dans  sa  fabrique  un  assortimeiii 
complet  d'ornements  co'ifectionnés,  d'étoffes  et  de  dorure  en  tous  genres.  Afin 
de  faciliter  à  NN.  SS.  les  évéques  les  dons  qu'ils  font  aux  paroisses  pauvres  et 
aux  missionnaires  étrangers,  la  maison  vient  d'établir  des  chasubles  de  bonne 
qualité  à  50  fr.  Tune,  ou  à  550  fr.  la  douzaine. 

4^  gikaHir,   2lbrifn  fr  (Klrrr. 
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CONFÉRENCES  DE  M.  L'ABBË  PLANTIER  A  NOTRE-DAME. 

81ATI0If  DO  GAIÈMI  PI  1847. 

<4^  CoDférenoe.)  (1). 

Brreun  de  la  phihiùphie  aeluelU  sur  la  tubiUmci  de  la  religion.  «—  La 
dognui  religietuc  ne  êoni-iU  qu^un  iyfmbolitme  foéligue  ? 

Si  Terreur  et  la  philosophie  contemporaines  osent  attaquer  jusqu'à  1a 
subsunce  même  de  la  religion  y  l'apologiste  chrétien  n'hésitera  pas  à  les 
poursuivre,  le  flambeau  de  la  vérité  catholique  à  la  main,  jusque  sut 
çeê  hauteurs  vénérables  et  sacrées,  qu'une  audace  impie  cberdie  à 
couvrir  de  ses  ténébreux  sophismes.  C'est  ce  qu'avait  entrepris  M.  l'abbé 
Pbntier,  et  ce  qu'il  a  fortement  et  savamment  accompli  dans  cette  con- 
férence sur  le  SYMBOLISME.  Après  avoir  résuinéy  selon  sa  coutume,  la 
ihèse  et  la  conclusion  piécédentes,  par  un  enchaînement  naturel  de  s« 
démonstrations  de  plus  en  plus  vigoureuses,  aujourd'hui  l'oraiear  s'ex- 
prime ainsi  dans  son  exorde  : 

«  Noos  ne  pousserons  pas  plas  loin.  Messieurs,  la  réfntation  des  erreurs  ac- 
tuelles sur  Torigine  de  la  religion  :  je  crois  avoir  touché  sur  cet  objet,  ce  qu'il 
Gvait  y  avoir  de  plus  important  à  débattre.  La  substance  de  la  religion,  c'est- 
ire  la  nature  et  la  valeur  des  dognie%  religieux  ;  tel  est  le  point  que  nous  trai- 
terons aujourd'hui,  et  cela  pour  combattre  et  disbiper  encore  une  illusion  de 
notre  époque. 

»  Voici  à  peu  près  à  cet  égard  le  fond  de  sa  pensée.  En  ce  qui  touche  aux  ques- 
tions essentielles  de  Dieu  et  de  f^es  attributs,  de  Tbomme  et  de  sa  destinée,  la 
wérité  se  produit  ici-bas  sous  deux  formes  diflEài  entra  :  oe  sont  hi  pbil(iso|ihie  et 
Ja  religion.  L'une  et  fauU^  la  possèdent  à  peu  près  au  uiéine  degré.  Mai»  elltt 
•e  distinguent  par  la  maiiière  dont  elles  Texprimeiit.  La  philosophie  lui  fait  par- 
ler le  langage  d'une  laison  sévère;  la  religion  lui  prête  la  langue  plus  brillante, 
mais  aussi  moins  précise  de  renihousiasmc.  La  première  la  produit  sans  nuage 
et  dans  tout  Téclat  de  son  essence  ;  la  seconde  nVn  laisse  voir  les  rayons  adotf^ 
cis  qu'au  travers  d'images  plus  ou  moins  discrètes,  plus  ou  moins  transparentes, 
et  ajiyfi  ce  qu'on  appelle  dogmes  ou  mystères,  aussi  bien  dans  le  catliolicisme 
que  dans  toutes  les  autres  croyances,  au  lieu  d*étre  une  réunion  de  faits  réels  ou 
d*oracles  tombes  d'un  monde  supérieur,  tout  cela  n'est  au  fond  qu'un  ensemble 
d'idées  métaphysiques,  déguisées  sous  le  voile  de  poétiques  symboles. 

a  Symboles  nécessaires  au  peuple,  parce  que  ses  regards  sont  trop  faibles  poar 
soutenir  la  splendeur  des  principes  présentes  en  eux-mêmes  et  contemplés  face 
à  faoe!  symboles  rcspecubles  même  pour  le  sage,  parce  qu'après  tout  ils  con- 
tiennent, quoique  sous  le  manteau  de  l'^illégorie,  une  certaine  solution  des  grands 
problèmes  de  l'humanité!  mais  symboles  qu'il  se  garde  bien  d'accepter  tels 
quels.  Que  le  vulgaire  adore  cette  enveloppe,  à  U  bonne  heure!  pour  lui,  sans  la 
inépriiier,  il  ne  s'y  atuche  pas  ;  il  la  perce,  et  va  s'abreuver  sans  intermédiaire 

(1)  Ce  compte-rendu  des  Conférences  de  Notre-Dame  ne  peut  être  reproduit 
qn^en  indiquant  qu'il  a  été  emprunté  à  ïAmi  de  la  Religion. 

,' 4mi  de  la  Religion.  Tome  CXXXIL  22 
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(le  la  sève,  on  en  d'autres  termes,  de  la  pensée  ^ui  se  cache  et  circule  sous  VL 
corce,  ei  pour  ainsi  dire  dans  les  veines  de  la  lelire  doguiaiSque. 

»  H  n'est  personne  d'enue  vous,  Messieurs,  j*en  suis  sAr,  qui  o'aît  tu  cette 
doctrine  exprimée  dans  une  foule  d'écrivains  modernes;  c*est  une  des  erreurs 
Mujourd'bui  tes  plus  répandues;  elle  est  même  commune  à  des  écoles  rivales; 
comme  aussi  des  baules  régions  de  la  science,  elle  est  descendue  jttH|oe  dans 
le  monde  des  affiaiires,  et  y  a  subjugué  plus  d'un  homme  qui,  asseï  humble  pour 
convenir  qu*il  ne  peut  trancher  du  philosophe,  se  croit  cependant  assez  fort  pour 
pouvoir  trancher  de  Tincrédule. 

»  A  raison  de  ce  vaste  crédit  qu'elle  possède  et  de  l'immense  aseendanl  qu'elle 
exerce,  nous  examinerons  soigneusement  cette  théorie  comme  principe  et 
comme  fait,  et  nous  démontrerons  : 

al*  Qu'en  principe  général,  on  ne  peut  réduire  les  dogmes  religieux  i  n'être 
qu'un  iffmMùme  poétique  à  l'usnge  du  peuple  ; 

»  S"  Qu'en  fait,  les  dogmes  religieux,  dans  le  catholicisme  au  moins,  sont  loit 
autre  chose  que  ce  êymMUmê  misérable. 

aie  vous  demande  pardon.  Messieurs,  de  ce  mot  de  sjfmMisme  que  Je  viens 
de  vous  faire  entendre.  Ce  n'est  pas  mou  usage  d'employer  de  nouveaux  termes; 
Je  les  ai  même  en  horreur.  Mais  si  j'adopte  celui-ci,  c*est  qu'il  m'e^t  nécessaire 
pour  caractériser  mon  sujet  et  lui  donoer  une  expression  nette  et  précise  ;  tout 
autre  que  J'aurais  pu  choisir  aurait  conservé  quelque  chose  de  vague  et  d'imlé» 
terminé. 

ail  est  uue  seconde  chose  sur  laquelle  Je  vous  prie  de  m'excuser;  c'est  Tau- 
fliaee  avec  laquelle  je  m'attaque  aux  plus  formidables  si^ets  que  puisse  aborder 
aujourd'hui  la  cuntrovcrse.  Athlète  d'un  Jour,  je  sens  bien  que  ma  hardtease  peut 
être  de  la  témérité;  mais  je  croîj»  que  c'est  là  voire  utilité  comme  mon  devoir;  à 
ce  titre  je  ne  balance  plus,  et  telle  est  ma  confiance,  qu'à  l'humble  fronde  d'un 
autre  David,  Dieu  donnera  sinon  de  terrasser,  tout  au  moins  d'cbranicr  on  autre 
Colbth!...» 

Pbkmiere  partie.  —  11  est  un  symbolisme  légitime,  on  doit  en  conve- 
nir, que  non-seulement  la  religion  a  le  droit  mais  doit  avoir  Tli-ibitude 
d'employer,  parce  que  l'usage  en  est  non-seulemeiit  utile  mais  nécessaire 
au  succès  de  sa  mission,  à  IVfficacité  de  son  influence  aussi  bien  auprès 
des  bommcs  iustiuits  qu'auprès  des  hommes  sans  culture.  Syiiiborisiiie 
dans  Tensellgoemenl  :  tout  le  monde  conçoit  que  si  rinterpiète  d'un 
dogme  quelconque,  mais  suitoiit  sublime  et  niystérieîix,  ne  se  terl,  en 
l'exposant,  d'images  et  de  comparaisons  qui  rcxphquent,  difficilement  il 
pourra  réussir  à  le  faire  compieudre  et  retenir  par  les  intelligences  même 
éclairres  auxquelles  il  s'adressera.  Syml)olisine  dans  le  culte  ;  et  rien  ne 
saurait  être  plus  sage  que  de  reproduire  1rs  croyances  d'une  nation  dans 
les  cérémonies  exécutées  autour  de  ses  autels  ;  la  liturgie  réunit  alors  à 
toute  la  dignité  d'une  prièie  toute  l'utilité  d'une  profession  de  loi.  Sym- 
bolisme enfin  dans  les  monuments  sacrés,  u  et  jamais,  à  iiioins,  ajoute  ici 
Torateor,  d'être  icouoclastr,  eVst-à-dire  stupide,  ou  ne  reprochera 
comme  un  crime  aux  beaux  arts  et  aux  génies  qui  le  représentent,  suit 
de  faire  palpiter  sur  la  toile  ou  d'incarner  daus  le  marbre  les  pbén 
mènes  invisibles  de  la  conscience  et  de  l'éternité,  soit  d^imprimer  i 
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temples  on  caractère  emblématique,  et  de  tranaTonner  les  lignes  archi- 
tecturales dont  ils  se  composent  en  autant  de  vastes  inscriptions  où  se  li- 
sept  les  dogmes  des  peuples  qui  s'y  rassemblent.  Toutes  les  religions  et 
tous  les  siècles  ont  consacré  TapplicAtion  de  ce  genre  de  symbolisme  ;  de- 
puis deux  mille  ans  il  est  mis  en  œuvre  par  le  clirisiianisme  lui-même, 
quoique  si  spirituel  et  si  éiliéré,  comme  un  précieux  et  presque  indis- 
pensable auxiliaire  ;  et  je  ne  sache  pas  que  nous  ayons  droit  de  nous 
plaindre  ici  ni  des  inspirations  qu'il  a  reçues  de  la  foi,  ni  des  chefs-d*œu* 
vre  catholiques  dont  il  a  peuplé  le  monde,  puisque  nous  lui  devons  et 
le  ^/oije de  Michel-Ange,  et  hTranffigitraiion  de  Raphaël,et  cette  magni- 
ficence de  nos  vieilles  cathédrales  gothiques,  qui  ne  peut  être  efFacrc 
que  par  Tincomparabie  bisiliquc  du  Vatican.  » 

L'orateur  explique  ici  la  dtiïéreuce  qui  existe  entre  le  symbolisme 
qii*on  peut  appeler  instrumental^  et  le  symbolisme  dogmatique  :  le  pre-' 
mier  n'a  rien  que  de  légitime,  tandis  que  le  second  a  mille  torts,  que 
M.  Plantier  résume  dans  les  quatre  points  suivant:»  :  l*"  Torts  vis-à-vis  de 
Dieu,  puisqu'il  permet  d*en  altérer  la  notion  véritable  pour  y  substituer 
des  notions  chimériques  et  absurdes.  2^  Torts  vis<Â-vis  de  la  religion, 
d^une  part,  en  supposant  qu'elle  se  confond  avec  la  philosophie  pour  la 
substance,  et  ne  s'en  distingue  que  par  des  nuances  de  formes  ;  d'aiitri^ 
part,  en  la  condamnant,  non  pas  à  éclairer,  mais  plutôt  à  tromper  Iqs 
hommes  sur  les  grands  problèmes  de  leur  origine  et  de  leur  destincre. 
3*  Torts  vis-à-vis  de  la  société  qu*il  suspend  sur  le  vide  en  lui  donnant 
pour  soutien,  non  pas  des  doctrines  saines,  mais  de  fabuleuses  croyan- 
ces. 4*  Enfin,  torts  vis-à-vis  du  peuple  ;  il  le  calomnie  dans  son  intelli- 
gence; il  le  blesse  dans  le  plus  sacré  de  ses  droits  ;  il  le  dépouille  de  la 
plus  précieuse  con.soIation  : 

«  Nais  de  gnkc,  Messieurs,  s'écrie  éncrgiqucmeni  Foratcur,  quels  (ont  doiic 
les  ol»jcth  que  l*on  accuse  ainsi  les  masses  de  ne  pouvoir  entendre  ?  Quelles  sont 
donc  ces  vérités  qu'on  ne  peut  leur  présenter  que  sous  un  déguisement  poétique? 
Est-ce  par  exemple  qu'il  existe  un  IMeu  unique,  spirituel?  Esi-ce  que  ce 
Dieu  a  eréélunivers  et  le  gouverne  encore  sous  le  nom  de  providence?  Est-ce  qan 
rhomme  échappé  de  ses  mains  doit  adorer  ici-bas  ses  grandeurs,  et  s'attendre, 
après  ce  révo  fugitif,  qu'on  appelle  la  vie,  à  retourner  dans  son  sein  pour  ne  ja- 
mais phiii  en  sortir?  Est-ce  en  un  mot,  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  connaître  et  ce 
qui  si'fRt  YM  peuple  pour  éclairer,  et,  si  je  puis  ainsi  dire,  orienter  ici-bas  son  exis- 
tence? Mais  nous  aiures  prêtres  catholiques,  nous  lui  enfreignons  chaque  jour  ces 
grands  Eaits;  nous  en  instruisons,  non-seulement  les  ouvriers  et  les  manœuvres  de 
nos  villes,  mais  encore  les  paysans  les  plus  incultes  de  nos  montagnes,  mais  letî 
femmes  les  plus  ignorantes  du  plus  ignorant  des  hameaux,  mais  les  sauvages  les  pliis 
idiots  et  les  plus  barbares...  Et  croyez-vous  que  nos  leçons  passent  devant  eux 
eofliiBe  de  vaporeux  Eintômes,  comme  des  ombres  indécises  dont  Ito  ne  paissent 
ni  aaiaîr  les  traiu,  ni  retenir  on  vestige?  Ah!  loin  de  là,  MM.,  il  n*eat  pas  «ne 
seule  de  ces  vérités  dont  on  ue  parvienne,  avec  un  pen  d'industrie,  à  les  mettre 
en  possession...  Ainsi  ne  confondons  pas  des  dogmes  bien  expliqués  avec  l«%  ^Sb&- 
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traelions  d'une  science  iNzarre.  Oh  !  si  la  térilé  rdigfeose.  c*éult  ces  rêves  în- 
saîsissables,  dont  se  nourrit  de  nos  jours  une  certaine  sagesse  ;  si  poar  parler 
son  langage  naturel,  il  lui  fallait  employer  le  jargon  barbare  dont  se  aert  la  pU- 
losophie  allemande,  et  qui  sait  si  bien  rendre  les  choses  les  pins  simples  incom- 
jpréhciisibles,  même  pour  les  plus  intelligents,  je  concevrais  que  la  foule  ne  dêt 
trtkuver  en  elle  que  d'inholubles  énigmes.  Ibis,  grâces  à  Dieu,  d'une  part  elle 
n'a  rien  de  commun  avec  ces  indéfinissables  chimères  ;  de  Tautre,  elle  n*esl  pas 
forcée  d'adopter  Tldiôme  sauvage  qui  les  traduit.  Outre  celte  manière  de  s'ei* 
primer  technique  et  ténébreuse,  elle  a  sous  sa  main  la  langue  limpide  et  lumlneost 
des  esprits  neis ,  des  hommes  de  bon  sens,  et  tant  qu'elle  en  fera  la  sienne, elle 
sera  compris  indistinctement  de  tout  le  monde;  forts  ou  faibles,  tooslesrvfuds 
pourront  en  supporter  les  pures  et  saintes  lueurs  ;  tous  pourront  se  passer  dln- 
termédiaires  et  de  fictions  qni  en  ternissent  on  plutôt  qui  en  faussent  l'éclat; 
et  si  moi,  pauvre  enfant  du  peuple,  je  voyais  alors  un  philosophe  armé  de  sym- 
boles et  d'allégories  se  placer  devant  moi,  et  me  manquer  le  Jour  par  pil&é 
pour  mes  yeux,  du  sein  de  mon  néant  je  dirais  à  ce  noevel  Alesandre,  avec  b 
rude  fierté  de  Tancien  Dtogène  :  «  0  vous,  qui  me  couvres  de  votre  omfaie 
•  indiscrète!  retirez-vous,  je  vous  prie,  de  devant  mon  soleil;  je  n'ai  pas 
«seulement  besoin  de  le  voir,  fai  aussi,  quoiqu'il  vous  plaise  d'en  dire,  la  force 
»  de  le  contempler!...  » 

Ainsi,  d'après  Torateur,  calomnie,  injustice,  cruauté  vis-à-vis  du  peu- 
ple, voilà  donc  les  torts  du  syinboltsine.  Gnloninie,  parce  qn*îl  attribue! 
la  foule  beaucoup  moins  d'intelligence  qu'elle  n'en  a  réellement  ;  in* 
justice,  parce  qu'il  lui  ravit  une  vérité  sur  laquelle  elle  a  des  droits; 
cruauté,  parce  qu'en  la  blessant  dans  le  plus  sacré  de  ses  droits,  il  la  dé- 
pouille aussi  de  sa  plus  haute  consolation.  Donc,  le  symbolisme  est  intth 
lérable  comme  principe.  Serait-il  plus  admissible  comme  fait?  Cest  ce 
qu'il  faut  examiner  dans  la  seconde  partie. 

DBoxiÈME  PARTIE.  —  Lcs  rcligions  de  l'antiquité  furent-elles  symbo- 
Kques?  Est-il  vrai  que  sous  leursapparrntrs  absurdités  elles  contenaient 
une  métaphysique  sublime?  Doit-on  dire  que  les  anciens  apologistes  du 
christianisme  ont  trop  vivement  attaqué  la  surface  et  la  lettre  des 
vieilles  mythologies,  et  qu'ils  auraient  diî  en  respecter  les  dehors  par 
égard  pour  le  sens  profond  qu'ils  recelaient?  Oui,  répondent  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  quelques  philosophes  païens  des'  deux  grandes 
4*coles  d'Alexandrie  et  d'Athènes:  oui,  repondent  encore  parmi  nous 
certains  hommes  qui  se  sont  chargés  de  réveiller  et  de  continuer  à  notre 
époque  les  bizarres  opinions  de  Jauiblique  et  de  Frocliis.  «  Homère, 
diseui-ils  dans  un  texte  signé  d'un  nom  qui  n'est  pas  sans  éclat.  Ho- 
iiièi*c  nous»  peint  dans  ses  combats  Diomcde  frappant  couragenscnieni 
et  blessant  desdicux....  L'excuse  de  Dioinède,  c'est  que  ces  dieux  étaient 
déguisés  ei  que  sou  œil  mortel  n'apercevait  pas  leur  divinité.  Ainsi,  pour- 
suit-on, les  chrétiens  ont  frappé  les  dieux  d'IJouière,  n'apercevant  pas 
la  sainte  religion  cachée  sous  les  mythes  dn  polythéisme.»  (P.  iBnms. 
— Enrjdopvdit  nom^effe,  —  Cfiristiaftixme.) 
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Haïs  il  soifit  de  lire  saint  Justin,  Clëinentd'Alexandriey  Origène,  Lao 
tance  et  saint  Angiistin,  qu'on  accuse  d'avoir  méconnu  et  calomnié  les 
doctrines  païennes,  pour  se  convaincre  au  contraire  qu'ils  possédaient 
éminemment  celte  haute  question,  et  la  tranclièrent  victorieusement 
en  dépit  des  insultes  et  des  dédains  que  leurjette,  seize  siècles  après  coup, 
l^école  humanitaire.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi  du  catholicisme  ;  tout  dé- 
fend en  effet  de  le  considérer  comme  symbolique ,  et  tout  prescrit  au 
contraire  de  l'envisager  comme  littéralement  vrai  ;  oui,  tout,  et  !<>  le  but 
de  son  auteur  : 

«Oui,  messieurs,  une  parole  merveilleuse  retentit  autrefois  dans  le  monde; 
jusqu'au  momeut  où  elle  éclata,  d*illusires  initiaieiirs  avaient  paru,  des  maftres 
de  renom  s'étaient  montrés  sur  différents  points  du  temps  et  de  Tci^pace  ;  Zoroas- 
tre  avait  dogmatisé  dans  la  Perse;  Conrucîits  avait  étonné  la  Chine  par  sa  haute 
sagesse  ;  ia^grande  Grèce  avait  vu  Pylhagore  préparer  ses  disciples  par  de  sys- 
tématiques initiations  à  Tétude  de  la  métaphysique;  Soerate  s*étaU  endormi  dans 
les  fers,  du  sommeil  de  cette  immortalité  dont  il  avxil,  un  instant  avant  d'expi- 
rer, démontré  Texistence  et  salué  les  mystères  ;  enfin  GIcéron  avait  d*une  main 
couronné  Platon  d'une  imp«Tissable  gloire,  en  le  proclamant  le  prince  des  philo* 
sopbes,  de  l'autre  écrit  sur  la  nature  des  dieux  et  les  théories  des  vieilles  écoles, 
ces  livres,  où  à  travers  de  déplorables  fluctuations,  le  b<in  sens  a  revêtu  parfois 
pour  s'exprimer  le  langage  le  plus  délicat  de  l'esprit,  et  la  pins  aimable  fleur  de 
la  plaisanterie.  El  fias  un  de  ces  hommes  ne  s'était  rcnc«»ntré  qui  eût  voulu  se 
constituer  le  docteur  des  indigents,  et  faire  de  h  science  religieuse  une  fontaine 
publique  où  chacun  fût  admis  à  s'abreuver  k  l'aise.  Au  lieu  de  la  rendre  ainsi 
accessible  à  tout  le  monde,  ils  la  retenaient  sous  le  sceau,  non-seutement  sans 
scrupule,  mais  presque  par  conscience,  et  telle  était  leur  maxime,  qu'autant  il 
serait  mal  à  propo<,  disons  même  criminel,  de  révéler  la  vérité  au  peuple,  m- 
dicare  in  vulgus  nefat,  autant  il  est  innocent  de  l'amuser  par  des  symboles,  et 
de  le  tromper  par  une  décevante  mythologie... 

«  Mais  pour  Jcsus-Ghrist,  ce  n'est  plus  de  môme.  A  qui  est-il  envoyé  par  son 
Père?  G'esl  à  ces  misérables  dont  les  anciens  ne  se  sont  occupés  que  pour  en  faire 
des  dupes  nu  des  esclaves,  evangelizare  pauperibus  miiil  me,,.  Ainsi  plus  de 
mensonge  dans  les  croyances  !  plus  d'hypocrisie  dans  leur  enseignement  1  plus 
d^ittitialion !  plus  d'acception  de  personnes!  Au  néant  es  cachots  où  l'Inde  et 
ses  pagodes,  l'Egypte  avec  ses  temples  g:irdés  par  des  sphinx,  la  Grèce  et  l'Ita- 
lie avec  leurs  mystères  et  leurs  écoles,  éiouflèrent  le  sens  de  leurs  religions  pour 
les  masses  populaires!  La  vérité  sans  voile,  la  vérité  pour  tous,  telle  est  ta  de- 
vise de  Jésus-Ghrisl  ei  son  intention  la  plus  érlaUinln;  sa  mission  n'a  pour  objet, 
son  ame  pour  «lésir,  que  de  fonder  une  foi  sans  méprise,  une  prédication  sans 
dégoisemeiK,  un  apostolat  sans  catégorie  ;  et  si  nous  osions  supposer  qu'il  a  tout 
simplement,  après  cela,  joué  le  monde  comme  les  révélateurs  apparus  avant  lui, 
si  nous  allions  prétendre  que  sa  doctrine  n'est  autre  chose  qu'une  mythologie  m 
peu  plus  brillante,  mais  non  moins  imaginaire  que  les  mythologies  antiques, 
nous  prêterions  h  son  caractère,  le  phis  sincère  et  le  plus  sublime  qui  se  soit 
dessiné  dans  l'histoire,  une  dissimulation  fabuleuse  et  une  inconséquence  im- 
possible. Uni  elles  seraient  monstruenses...» 

2"*  La  foi  des  interprètes  de  la  religion  chrétienne  s'oppose  également 
à  ce  qu'elle  aoît  traitée  comme  sjrmàffiique.  Au  contraire  leur  enseigne- 
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meut,  leurs  controversesi  leurs  décisions,  leurs  auathèiues,  leur  trépas 
même  enfin,  tout  proclame  en  eux  qu*ib  croient  à  la  rirïti  texIiieUe 
de  TEvangile  et  qu'ils  veulent  y  faire  croire  ceux  qu*ik  prêchent, 
qu'ils  combattent.,  qu'ils  foudroient,  ou  qui  les  tuent;  téinoiiM  les 
écrits  et  les  luttes  glorieuses  de  saint  Albanasc,  de  saint  Cyrille  d'KpIièse, 
de  saint  Augustin;  témoin  le  martyre  desaintCypricn  et  de  mille  autres. 

0  Et  couime  ceux  qui  périrent  dans  les  tourments,  eaux  dç  nos  docteurs  qui 
s^éteignircnt  dans  la  paix,  ne  prolestcrent-ils  pas  jui^qu'au  bord  du  cercueil, 
de  leur  nair  et  sincère  atiacliement  au  culie  du  catholicisme? 

a  Voyez  saint  Thomas  d'Aquin  !  Il  est  à  la  veille  de  icrniiner,  dans  le  silencf 

du  désert,  une  carrière  fournie  dans  les  labeurs  de  la  science  et  les  ovallons  de. 

la  gloire.  Une  maladie  soudaine  autant  qu'inexorable  le  comlult  pour  ne  plus  eo 

revenir  aux  portes  du  tombeau.  Le  pieux  Dominicain  le  comprend  ;  il  voit  que  la 

vie  va  lui  échapper  sans  retour,  et  pour  se  préparer  à  faire  avec  boidiear  son 

passage  suprême,  il  demande  le  viatique;  on  le  lui  apporte,  et  quand  le  pain 

sacré  des  agonisants  est  dans  sa  cellule,  eu  face  du  Dieu  qui  le  TÎsile,  son 

ame,  aussi  pieuse  qu'elle  est  grande,  se  fond  de  reconnaissance  et  de  Un- 

dresse;  des   larmes  d'enivrement  inondent  sa  coucha  aosière,  et   de  c«*lii* 

vols  que  tant  de  disciples  ont  recueillie  avec  enthounia^me,  de  cette  voix  doni 

les  échos  retentissent  encore,  prolongés  par  l'admiration  publique,  à  Rome,  à 

Naples,  à  Cologne ,  à  Paris,  en  Italie ,  en  Allemagne  et  dans  les  G^nlea,  il  lai>M» 

tomber  en  prcHMicc  de  ceux  qui  l'entourent  ces  mémorables  accents  :  «  Je  crois 

que  sons  les  espèces  eucharistiques  est  réellement  présent  le  corps  sacré  ife 

Jcsusp-Christ^  k  qui  soit  honneur  et  bénédiction  dans  les  siècles  des  siècles.»  Ainsi 

Tatigc  de  l'école  réunit-il  et  son  professorat  et  sa  mort  dans  une  même  contes- 

sioH  de  foi;  ainsi  au  seuil  du  sépulcre  répète4-il  ce  qu'il  a  si  souvent  exprim'' 

du  haut  des  trihunes  où  il  mbnia,  sur  la  vérité  de  nos  sacrements  et  la  slncéiiu- 

de  nos  dogmes  ;  ainsi  enfin  comme  il  a  fait  de  nos  mystères  littéralement  adorc> 

l'objet  de  son  culte  et  de  ses  méditations  durant  sa  vie,  de  même  il  en  a  fait  la 

consolation  de  son  agonie  et  le  gage  de  son  espérance  aux  formidables  frontières 

de  S4m  éternité.  Voilà  <rommeiit  les  interprètes  de  nos  saintes  traditions  ont  été 

hymbolistoâ.  » 

■  'h  Li  loutr-ptiissatifL'  cle  srs  (pnvres  s'oppose  à  ce  que  le  catholicisme 
soit  rog^tnlc  coiiinic  xymhftlitjue ;  11  a  transforme  le  monde ,  et,  certetf  il 
\.v  l'auraii  pas  FdiL  avec  U  puciile  poésie  du  mythe. 

•1°Lki  iiaiiircdc*  ses  doctrines  qui  nVnibrassent  que  des  dermes  ration- 
nels, comme  runiié  de  Dieu,  la  Providence,  la  création,  ou  drsdugmrs 
historiques,  coinnio  kc  qni  tient  a  la  vie  de  J.  C. 

5"  Non-seiilciiionl  la  u  iture,  mais  la  saj^esse  de  nos  do^^uifs.  SiiIan^Li 
Ifîltie  ils  oiraioiu  (|ijelqut^  chose  de  déraisonnable,  on  concevrait  qu*on 
pût  recourir  au  symlioiisme  pour  les  expliquer  et  les  absoudre;  mais 
non,  tels  quels  ils  n'offrent  rien  do  cho(|uant.  Pourquoi  donc  ne  pas  les 
accepter  à  la  leiiie? 

Enfin  la  conscicm  e  et  la  loyauté  du  prêtre  ;  il  ne  se  prêtera  jamais  i 
un  uiiuistêre  de  déception  et  de  déguisement 

Nous  ne  faisons  qu'indiquer  ces  dernièics  prenvea  doni  1  argimiru* 
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tatioD  et  Téloquence  ne  sauraient  être  rendues  que  par  les  admirables 
développements  que  leur  a  donnés  l'orateur. 

Pêrobàison.— Tenez-Tous  donc  en  garde;  Messieurs,  contre  celte  doctrine 
dn  symbolisme,  également  propre  âi  sédaire  Torgueil  el  rimagin:ition  :  rimagi- 
iialion,  par  la  poésie  dont  elle  se  colore  ;  TorgueiK  par  le  pbisir  qu*elle  ferait 
trouver  à  se  distinguer  de  la  foule.  Sous  ces  dehors  décevants  et  flatteurs  elle 
cache  un  poison  qui  doit  nous  en  détourner  à  jamais.  Gouime  principe,  elle  est 
întok*rab!e  ;  la  religion,  quoi  qu^elle  en  dise,  doit  être  tout  autre  chose  qu'une 
image  trompeuse  ;  qu'elle  ait  peu  de  rayons,  à  la  bonne  heure  ;  qu'elle  ne  soit, 
pour  employer  une  expression  de  rEcriturc,  qu'une  lampe  faible  et  timide,  hril- 
lanl  à  peine  autant  qu'il  le  faut  pour  éclairer  pas  à  pas  Thumanilé  dans  la  nuit 
au  sein  de  laquelle  elle  s'agite  ici-bas.  J'y  consens  ;  mais  au  moins  faut-il  que  si 
sa  lumière  est  pâle  elle  soit  pure  ;  si  elle  n'éclate  pas  avec  splendeur,  elle  doit 
luire  avec  sûreté.  Ce  n'est  pas  seulement  notre  vœu,  c'est  notre  droit  ;  notre 
œil  sollicile  le  jour,  et,  s'il  est  vrai  que  le  bonheur  de  nous  plonger  dans  le 
disque  même  du  soleil,  comme  dans  un  océan  de  feu,  ne  nous  soit  réservé  que 
pour  l'avenir,  dès  à  présent  nous  sommes  appelés  k  en  recueillir  quelques  élio- 
-('elles  toutes  vives,  et  celui-là  serait  injuste  qui  voudrait  les  empêcher  de  parve- 
nir telles  quelles  jusqu'à  notre  intelligence.  Gomme  fait,  cette  doctrine  est  au 
moins  douteuse  en  ce  qui  touche  aux  religions  antiques,  et  fausse  en  ce  qui  lient 
au  calbolicisoie.  Non-seulement  elle  est  fausse,  mais  elle  set  ait  désastreuse. 
Oui,  Messieurs,  et  laissez-moi  Unir  sur  cette  pensée  par  un  souvenir  de  l'Evangile. 

»  iésus.Ghrist,  quelque  temp^  après  sa  résurrection,  rencontra  sur  la  route 
d^Emmaùs  deux  disciples  qui  se  dirigeaient  vers  ce  village  ;  il  s'unit  à  eux  sans 
se  £«iie  connaître,  et  les  suivit  jusqu'au  terme  où  l'uu  et  l'aulre  ils  devaient  s'ar- 
lêier.  Arrivés  là,  lui  veut  se  séparer  de  ses  deux  compagnons  qui  demeurent,  et 
poursuivre  plus  loin  ;  mais  eux  qu^  avaient  été  ^pM»  de  ses  discours,  eux  qui 
avaient  senti  leur  ame  s'embraser  aux  paroles  de  ce  niy»térieux  voyageur,  le 
pressent  de  ne  pas  les  quitter  el  lui  disent  :  Demeurez  avec  nous  I  Le  soir  se  fait 
et  le  Jour  tombe  !  Mane  noMtcum  quoniam  advetperwcH  eî  ineliniUa  est  jam 
dits, 

ai  Et  voilli  des  paroles  que  je  me  sens  irréshrtiblement  entraîné  à  répéter  à  Jé- 
sus-Christ, en  terminant  ce  discours  :  Oui,  6  Jésus  !  le  jour  baisse  aussi  pour 
nous!  Les  saines  croyances,  les  vraies  doctrines,  les  principes  purs  et  étemels, 
cette  lumière  des  intelligeDces,  se  prennent  à  s'eflacer;  l'obscurité  descend  sur 
la  pairie,  et  dans  les  ténèbres  dont  elle  nous  cnvehippe,  nous  sentons  déjà  pas* 
ser  sur  nous  comme  un  souille  de  mnri,  en  même  temps  que  nous  voyons  s'agi- 
ter autour  de  nous  de  déplorables  sy».tcnies,  comme  autant  de  lugubres  fantômes. 
AdveiperoêcU,  incUnata  eit  dies.  You>-niéiiie,  6  inoii  Diiu,  dciuiinré  eu  quelque 
f.çon  par  la  nuit  qui  nous  entoure,  vous  ne  imrai^scz  plus,  aux  yeux  de  certains 
esprits,  qu'un  astre  douteux,  qu'une  ombre  aux  contours  mal  arrêtés,  à  la  phy- 
siimomie  indécise  et  flottante  au  milieu  de  je  ne  sais  quel  vague  symbolisme  qui 
déguise  vos  véritables  traits  ! 

a  Ah!  Seigneur,  loin  de  vous  éloigner  davantage,  loin  de  vous  soustraire  complè- 
lement  aux  regards  de  ceux  qui  se  méprennent  ainsi  sur  voire  nature  et  la  valeur 
de  vos  doctrines,  daignez  vous  en  rapprocher  au  contraire!  Faites-vous  voir  plus 
ouvertement  à  eux,  et  dans  la  sublimité  de  votre  grandeur,  et  dans  les  droits  que 
possèdent  vos  enseignements  à  être  textuellement  acceptés.  Après  avob  marché 
tant  de  siècles  avec  nous,  demeurez  jusqu'à  la  An  l'inséparable  comp.ignon  de 
noire  pèlerinage,  tnane  noftîicMm!  auircmeni,  si  plutôt  que  de  nous  écbirer  mleox^ 
vois  nous  abandonniez  à  des  illusions  toujours  plus  opmîiUe%eV\\^s  y^^^s'*^^^^^ 
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si  vous  finîs!^iez  par  vous  enfoncer  dans  des  espaces  où  nous  mm  panions  plas 

vous  découvrir,  nous  aurions  lu  gémîr  d*une  grande  désobtioB  :  le  soleU  se  serait 

éteint  sur  le  monde  !  Advesperoicii^  éneUnala  etl  jam  êin.  M§m  nobiieuM.  a 

— ■— i^gaa  n  n  II  ■  1 11 

JWVUE  £T  NOinrUXJBS  JEGGLÉSULSTlQISft. 

FAniS. 

ImUlution  canonique  du  Chapitre  royal  de  Saini-Denis. 

Nos  lecteiii*s  ont  inainlcn'iiit  sous  les  yeux  tons  les  docuinents  rebtifs 
à  la  nouvelle  organisation  du  Chapitre  royal  de  Saint-Denis. 

Notre  opinion  sur  celle  mesure  leur  est  peut-être  également  connue, 
s^ils  se  souviennent  des  arguments  ^l  des  faits  par  lesquels  nous  aToni 
combattu  les  attaques  dirigées  déjà  dans  la  session  dernière  contre  h 
Bulle  du  Pape  Grégoire  XVI. 

Aujourd'hui  cependant  que  cette  question  est  officiellement  soumise 
MU  délibérations  des  chambres,  et  que  déjà  la  presse  périodique  h 
discute  avec  une  singulière  vivacité,  nous  ne  saurions  rester  étrangers  à 
une  discussion  qui  touche  à  de  grands  intérêts  religieux. 

Sans  autre  préoccupation  que  celle  de  défendre  les  droits  du  Sainl- 
Siège,  de  quelque  côté  qu'on  les  attaque  ;  sans  antre  pensée  que  le  be- 
soin profond  de  reconnaître  et  d'établir  le  véritable  caiactère  d'un  acte 
qui  émane  tout  à  la  fois  du  pouvoir  souverain  de  TEtat  et  de  l'autorité 
spirituelle  la  plus  vénérable  et  la  plus  hante  dans  l'Eglise,  nous  eipri- 
merous  notre  opiuion  avec  d'autant  plus  de  calme  et  de  liberté  que  nous 
sommes.  Dieu  merci,  complètement  en  dehors  des  petits  intérêts  qui  se 
groupent  et  s'agitent  autour  de  la  question  principale. 

La  nouvelle  organisation  que  le  chapitre  royal  de  Saint-Denis  va  re- 
cevoir du  concours  des  deux  puissances ,  peut  être  envisagée  sotu  le 
triple  rapport  de  son  principe^  de  son  exécution  et  de  ses  conséquences, 

1"  Dans  son  principe.  Deux  autorités  souveraines^  agissant  cbacuiie 
(lousienr  sphère  et  dans  la  limite  de  leurs  droits  respectifs,  lie  CQPcerlent 
pciur  donner  à  une  in>iiiution  nationale  et  religieuse  une  existence  lé- 
j^ileet  canonique  :  voilà  l'origine  et  l'obiet  de  la  Bulle  pontificale  et  du  pro> 
]Cl  de  loi  soumis  aux  chambres. 

La  marche  qu'on  a  suivie,  le  but  qu'on  se  propose  sont  parfaitement 
conformes  au  droit  public  de  la  France  comme  au  droit  ecclésiastique. 

Le  gouvernement  a  pris  l'initiative  de  cette  mesure  par  la  demande 
qu'il  en  a  faite  au  Saint-Siège  ;  il  en  poursuit  aujourd'hui  l'exécutioo 
par  le  concours  des  chambres  ;  les  chambres  décideront  le  point  consti- 
tutionnel et  financier  de  la  question. 

Le  Saint  Siège  a  prononcé  sur  la  question  canonique.  La  Bulle  du 
Pape  Grégoire  X.VI,  mûrement  et  longuement  délibérée  dans  une  coa- 
grégation  de  cardinaux  et  d'émiiients  ihéologiens,  est  l'acte  le  plos  lé> 
gtliiac  de  cette  divine  autorité  du  Pape  qui,  dans  l'ordre  spiritneli  n^ 
d'autres  limites  que  celles  de  l'Eglise  même  dont  il  est  le  chef. 

A  ce  légitime  usage  de  la  plénitude  de  la  puissance  apostolique, 
qcroppose-t-OQ  ?  les  Articles  organiques  et  les  libertés  gallicanes.  Et  qui 
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soulève  de  pareilla  obiectiont?  Des  plumes  catholiques  !  C'est  pitoyaUe 
et  honteux  tout  ensemble. 

i*  Mais  sli  est  impossible  de  contester  an  Saint-Siège  le  droit  de  con- 
stituer comme  il  Va  fait  le  Chapitre  royal  de  Saint-Denis,  la  manière 
dont  le  ponvoir  temporel  semble  youloir  exécuter  la  Bulle  pontificale, 

Î eut-elle  obtenir  également  sans  restriction  Tassentiment  des  catho- 
ques? 

Deux  actes  différents  sont  proposés  par  le  gouvernement,  un  acte 
législatif  et  un  acte  réglementaire,  une  loi  et  des  statuts. 

Le  projet  de  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  Art.  i*'.  Le  Chapitre  royal  de  Saint-Denis,  fondé  par  le  décret  du  20  fé- 
vrier 1806,  est  et  demeure  disiraii,  ainsi  que  ses  dépendances  et  anneies,  de  la 
Juridiction  de  Farchevéque  de  Faris. 

»  Art.  2.  La  Bulle  donnée  à  Rome  le  5  avril  1843,  vérittée  et  transcrite  sur  les 
lefistrcs  du  conseil  d'Eiat,  sera  exécuiée  sans  apprclmiun  des  clauses,  formules 
et  eftpressioiis  qu'elle  renferme,  qui  sont  ou  qui  pourraient  être  coniraires  aux 
lois  du  royaume  et  aux  libertés,  franchises  et  maiimes  de  TEglise  gallicane.  » 

Alors  même  que  cette  loi  ne  serait  que  l'exécution  pure  et  simple  de 
la  Bulle  pontificale,  nous  aurions  à  faire  une  réserve  qui,  pour  ne  s*ap- 
pliquer  qu'à  la  forme»  n'eu  serait  pas  moins  au  fond  d'une  importancr 
réelle.  L'ordre  logique  des  faits,  des  idées  et  des  principes  exigerait  que 
Tordre  des  aiticleafût  interverti.  L'art.  1^  qui  distrait  le  Chapitre  royal 
de  Saint-Denis  de  la  juridiction  de  l'archevêque  de  Paris,  ne  dievrait  ve- 
nir qu'après  l'article  2,  qui  prescrit  Texécution  delà  Bulle,  car  il  est  ma- 
nifeste que  le  Chapitre  royal  ne  peut  être  eulevéàla  juridiction  de  l'ordi- 
naire qu'après  l'acceptation  de  la  Bulle  qui  établit  cette  exemption. 

Mais  Tarticle  V'de  ce  projet  de  loi  soulève  une  objection  plus  impor- 
lante  et  qui  s'applique  également  aux  statuis  communiqués  par  le  gou- 
Tcrueiueut  au  couseil  d'Etat. 

Cet  article  et  les  statuts  donnent  à  la  juridiction  spirituelle  du  futur 
primicier  une  extension  que  nous  ne  voyons  pas  dans  la'Bulle. 

La  Bulk  soumet  à  la  juridiction  iuimédiate  du  Saiut-Siége  le  Chapitre 
iiulUué  dans  fegiùc  de  l\.bbaje  de  Saint- Denis  et  C établissement rojr al Jondi' 
dans  les  bâlimenls  de  l^ ancien  monastère  pour  eleî^er  lesJUlt's  des  chevtUiers  de 
in  Légion'd^  Honneur, 

L'article  premier  du  projet  tle  loi  y  ajoute  ses  dépendances  et  annexes, 
.  Les  articles  5  et  7  des  statuts  sont  encore  plus  explicites.  Ils  déclarent 
Mpempis  de  la  juridiction  spirituelle  tant  ordinaire  que  déléguée  de  farchei^uc 
</f  Paris  non-seulement  le  Chapitre  de  Saini^Denis  et  la  maison  rop.le  de  la 
Jjigionrd^ Honneur^  mais  encore  les  succursales  de  cette  maison  et  les  ani^xes 
de  l'église. 

*  Or,  ceci  est  d'une  immense  gravité.  Toute  juridiction  attribuée  au 
mimicier  en  dehorades  limites  fixées  par  la  Bulle,  est  radicalement  nulle, 
et  ton  exercice  constituerait  une  usurpation  sacrilège.  Il  n'y  a  pas  un 
évéque  en  France  qui  voulut  accepter  à  ce  prix  cette  hante  dignité.  Il 
est  donc  de  toute  nécessité  on  que  le  projet  de  loi  et  les  statats  soient  i 
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difiës  pour  se  reofcrmer  dans  les  limites  piëcises  de  la  Bulle  pontificale, 
ou  que  la  puissance  apostolique  qui  a  distrait  le  Chapitre  de  Sainl-Oenis 
et  la  iiiaisoa  royale  de  la  Li^ioa -d'Honneur  de  la  jur^ctiou  de  l'ordi- 
uaire  pour  les  soumettre  k  la  juridiction  immédiate  du  Saini-Siége, 
étende  le  même  privilège  aux  annexes  et  succursales  dont  la  Bulle  du 
Pape  Grégoire  XVI  ne  fait  aucune  mention. 

.>  Los  conséquences  de  la  nouvelle  organisation  du  Gbapiti'e  royal  de 
Saint-Denis  doivent-elles  porter  «  l'effroi  parmi  les  catholiques,  les  dîvi- 
»  sions  et  la  honie  dans  les  rangs  du  clergé,  Topprobreet  la  ruine  dans 
»  l'Eglise  de  France  ?  •• 

S'il  faut  en  croire  de  sinistres  prévisions,  un  gouvernement  hostile  â 
l'Eglise,  après  avoir  surpris  la  religion  d'un  vénérable  el  savant  PôotUe, 
après  avoir  sous  les  dehors  hypocrites  du  zèle  et  de  la  piété  entraîné  le 
Saint  Siège  dans  la  complicité  d'une  œuvre  de  ténèbres,  s'apprêterait  à 
en  tirer,  comme  des  flancs  d'une  machine  de  guerre,  un  ensemble  for- 
midable de  mesures  jK>ur  corrompre  et  pour  asservir  le  clergé  de  France 
au  joug  avilissant  d'une  domesticité  de  cour. 

!<oiis  laissons  à  d'autres  écrivains  le  soin  de  défendre  le  gouvernement 
contre  des  imputations  si  graves. 

Nous  dirons  cependant  que,  s'il  y  aurait  une  simplicité  par  trop  naSve 
fi  croire  que  le  gouvernement  n'a  été  dirigé  dans  cette  affaire  que  par  des 
considérations  purement  religienst*s,  il  y  aurait  peut- être  aussi  bien  de 
l'injustice  h  ne  lui  supposer  que  des  pensées  mauvaises. 

Nons  ne  voulons  être  ni  simples  ni  injustes  à  ce  point. 

Nous  voulons  qu'il  soit  bien  entendu  pour  ceux  qui  auraient  de  en* 
miiiels  desseins  comme  pour  ceux  qui  s'en  seraient  alarmés,  que  si  Is 
pensée  peut  en  venir,  la  réalisation  en  est  impossible. 

Il  ne  faut  pas  sortir  du  seul  fait  qui  a  soulevé  toutes  ces  craintes  :  le 
riiapilrc  royal  de  Sainl-Denis,  qui  n'avait  jusqu'ici:  qu'une  existeuce  ir- 
rqrttlière  et  provisoire,  reçoit  de  la  Bulle  du  Saint-Siège  une  institutiou 
«létinitive  et  canonique. 

Or  comment  cette  nouvelle  situation  du  Chapitre  devient-elle  pins  (a- 
Torable  que  son  existence  anormale,  aux  funestes  desseins  du  pouvoir 
qui  a  sollicité  ce  changement? 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  le  gouvernement  tient  de  la  liianière  II 
plus  absolue,  dans  ses  mains,  le  (Chapitre  de  Siiiul-I>enis,  il  peut  y  faire 
entrer  qui  bon  lui  semble,  les  choix  qu'il  fait  échappent  a  tout  contrêk. 

Dans  l'état  nouveau  qui  se  prépare,  toutes  le»  nominations  seront  son- 
niises  à  TapprolMition  du  Pape  pour  les  chauoines-évéques,  du  primicier 
pour  les  chanoines  de  second  ordre.  Est-ce  là  ce  qui  rendra  la  corruptiOD 
plus  facile? 

Nous  entendons  dite  à  quelques-uns  de  ceux  que  ces  frayeurs  ont  le 
plus  troublés,  quesi  le  Sain(-Si<f,e  avait  laissé  le  Chapiti^e  de  Saint-Denis 
sons  la  juridiction  de  l'ordinaire,  l'organisation  qui  provoque  tantd'atta* 
ques  et  tnnt  d'alarmes,  n  tut  rail  pa.t  sonlet^é  ta  moindre  difficulté^  nkmurMi^ 
jms  ex:  i'è  le  moindre  sonpcofiy  n^uaraifpas  rtncontré  h  moindre  okstaclc. 
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Qu'est-ce  à  dire?  Si  M.  T Archevêque  de  Paris  confère  aux  membret 
du  Cbapitie  lesi  pouvoirs  spirituek,  comme  aux  autres  prêtres  du  dio- 
cèse, tous  les  dangers  s'évanouissent,  toutes  les  terreurs  se  calment  ! 
Mais  si  c'est  le  (Uief  suprême  de  i'Eglise,  si  c'est  un  autre  pontife  re- 
vêtu de  Li  digniié  de  priuiicier  et  investi  de  l'autorité  du  Pape,  les 
.  soupçons  renaissent,  les  difficultés  surgissent,  les  olistacles  s*auiassent, 
les  périls  sont  imminents!  Quel  aveu  !  Y  a  t*on  bien  songé? 

Et  puis  n'est-ce  pas  oublier  ce  qu'est  aujourd'hui  le  clergé  de  France  ? 
Parmi  les  soixante-dix  évcques  nommés  par  le  pouvoir  actuel  on  n'en 
trouverait  pas  un  qui,  dans  une  circonstance  grave,  placé  entre  ses 
affections  personnelles  et  ses  devoirs  d'évêque,  ait  un  moment  fléchi  ; 
ost-ce  un  tel  épiscopat  qu'on  suppose  capable  de  souiller  la  sainteté  de 
.ses  vertus  ei  la  splendeur  de  sa  haute  renommée  en  soutenant  de  ses 
mains  ou  couvrant  de  son  silence  des  institutions  aussi  maudites»  des 
plans  aussi  criminels  ? 

Parmi  ces  trente  mille  prêtres  qui  chaque  jour  accomplissent  dans 
une  sainte  abnégation  l'œuvre  pénible  du  ministère  évangélique,  quel 
est.donc  le  symptôme  de  servilité  qui  autorise  l*injurieuse  ^supposition 
qu'il  pourra  jamais  en  sortir  <t  un  clergé  qui  seconde  la  pensée  temporelle; 
•  contre  TEglise  et  contre  l'épiscopat?  » 

Nous  avons,  quant  à  nous,  une  autre  opinion  du  clergé  de  notre 
pays  :  nous  savons  comment  s'échappe  de  sa  conscience  ce  cri  de  qM" 
rame  mille  voix  qui  n'en  font  qu'une  quand  sa  dignité,  son  honneur  ou 
sdi  droits  spirituels  sont  menacés  de  quelque  atteinte.  Nous  savons  com- 
^  meut  l'admirable  esprit  qui  l'aniuie  suffirait  pour  retenir,  par  la  crainte 
cFune  éclatante  icprobation,  ceux  de  ses  membres  dont  les  séductions 
4lu  pouvoir  pouri  aient  tenter  la  fidélité. 

Mais  k  part  ces  garanties  que  nous  avons  la  profonde  conviction  de 
ti  ou  ver  dans  les  vertus  du  clergé  de  France,  il  nous  j  estera  toujours, 
contre  Texécution  des  projets  qui  nous  menaceraient,  l'incorruptible 
protection  du  suprême  pasteur  de  l'Eglise. 

Aucune  des  conséquences  dont  ou  cherche  à  effrayer  la  conscience  des 
caiboliques  ne  peuvent  sortir  d'elles-mêmes  de  la  nouvelle  organisation 
du  chapitre  de  Saint- Denis. 

Que  la  cour,  eu  effet,  si  la  fantaisie  lui  en  vient  et  si  les  chambres  n'y 
mettent  point  obstacle,  rétablisse,  comme  on  ledit,  la  dignité  de  Grand- 
Aumônier,  l'œuvre  d'asservissement  n'eu  sera  pas  plus  avancée.  Avant 
di:  meitic  sous  la  dépendance  de  ce  nouveau  di^j.nttaitc,  et  parles  mains 
sous  les  mains  de  la  cour,  les  armées  de  terre  et  de  mer,  les  hôpitaux,  les 
collées,  les  prisons,  tous  les  établissements  pulilics,  il  faudra  bien  sui- 
vie la  marche  qui  vient  d'être  suivie  pour  le  Chapitre  de  Saint-Denis; 
il  faudra  bien  recourir  au  Saint-Siège  pour  eu  obtenir  cette  extension 
nouvelle  de  juridiction. 

Mais  est-ce  donc  que  les  saintes  sollicitudes  et  les  hautes  lumières  du 
grand  Pontife  qui  veille  sur  le  monde  du  haut  du  Siège  apostolique  ne 
saffiienLplus  k  rassurer  les  catholiques  de  France? 
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S!  nnstitulîon  du  Chapitre  dé  Salnt-Denîs  ou  le  rétablissement  de 
toute  autre  dignité  de  cour,  cachent  de  si  grands  dangers,  qu'on  aille 
donc  jusqu'à  dire  sans  détour  que  ni  Grégoire  XVI,  ni  Pie  IX  ii*ont 
pas  eu  assez  de  pénétration  pour  les  voir  ou  assez  de  fermeté  pour  re- 
fuser de  s'en  faire  les  complices  ! 

En  vérité  on  nous  donne,  au  sujet  de  cette  affaire  du  Chapitre  de 
Saint-Denis,  un  singulier  spectacle!  Ceux  qui  prétendent  se  poser  parmi 
nous  comme  les  défendeurs  exclusifs  des  prérogatives  du  Saint-Si^e, 
semblent  ne  pas  voir  ce  qu'il  y  a  d'heureux  pour  l'Eglise  dans  cette  re- 
connaissance officielle  de  l'autorité  suprême  du  Pape  de  la  part  d'oii 
gouvernement  qui  n'a  montré  jusqu'ici  que  d'ombrageuses  défiances  dès 
qu'il  s'est  agi  de  la  moindre  intervention  de  Rome  dans  les  affaires  refi- 
gieuses  de  notre  pays.  Ces  mêmes  hommes  sont  tout  près  d'en  appeler, 
eux  aussi,  du  Pape  trompé  au  Pape  mieux  informé,  du  souverain  Pon- 
tife au  futur  concile. 

Pour  nous,  sans  fermer  les  yeux  sur  l'abus  qui  pourra  être  fait  delà 
nouvelle  organisation  du  Chapitre,  comme  de  toute  institution  reli- 

E'euse,  comme  du  concordat,  comme  du  droit  bien  plus  dangereux  qu'a 
gouvernement  de  nommer  aux  sièges  épiscopaux,  sans  oublierce  que 
la  prudence  et  le  zèle  conseillent  de  vigilance,  nous  nous  ferons  gloire  Ac 
n'avoir  pas  sur  cette  question  une  autre  opinion  que  celle  du  Saint  Siège  : 
ce  qu'il  a  voulu  nous  l'approuvons,  ce  qu'il  a  établi  nous  le  respectons 
Nous  ne  prétendons  avoir  ni  plus  de  prévoyance,  ni  plus  de  lumières,  ni 
plus  de  zèle  pour  le  bien  de  l'Eglise  que  les  successeurs  de  snint  Pierre, 
et  nous  ne  comprendrons  jamais  que  descaiholiq'ues  condamnent  avec  ce 
ton  d'assurance,  comme  funeste  à  l'Eglise,  ce quedeux  grands  Papes, aprèj: 
un  mûr  examen,  après  avoir  entendu  toutes  les  raisons  de  M.  l'Arche- 
vêque de  Paris,  ont  approuvé,  ont  établi  comme  institution  glorieuse  et 
utile  aux  intérêts  de  la  religion. 

■»  ■  a»        - 

On  lit  dans  la  Gazette  fie  France  : 

«C*est  anjoiird'hui  un  fiit  avoué  que  le  privilège  de  Saint-Denis  a  été  obtenu 
à  Rome,  malgré  les  représentations  de  TArchevéque  de  Paris.  C'ej^t  Facie  d'ul- 
tramonlauisme  le  plus  outré  qui  ait  été  fait  depuis  long-temps.  « 

Le  Moniteur  publie  l'ordonnance  suivante  : 
«  Loi}is-PuiLiPPB,  roi  des  Français, 
»  A  tous  pré>eiits  et  k  venir,  salut. 

»  M.  Uébert,  notre  procureur-général  près  la  cour  royale  de  Paris,  et  membre 
de  la  chambre  des  députés,  est  nommé  garde  des  sceaux,  minislre  s*'crélairc 
d*Etat  au  département  de  la  justice  et  des  cultes,  en  remplacement  de  M.  Martin 
(da  Nord),  décédé. 

>  Le  président  de  notre  conseil  des  ministres  est  chargé  de  rexécutkm  de  la 
présente  ordonnance. 
»  Au  palais  des  Toileries,  le  14  mars  1847.  »  LOUIS-PHILIPPE. 

»  Parle  roi  : 
a  LBfréHdênl  dm  eanmi  tftt  «iMiIrvt. 
»  Maréchal  duc  ds  Dalhatie.  • 
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Fol  sacrilège  dans  C église  parousLde  deSaini-Leu, 
Un  vol  sacrilège  vient  d'être  commis  pour  la  seconde  fois  dans  l'é^lisi* 
de  Saiul*Leu.  I>^  voleurs  s'y  sout  introduits  dans  la  nuit  de  samedi  h 
diiiiauclie,  eutre  minuit  et  une  heure  du  matin.  Ils  ont  forcé  les  serru- 
res ihe  tous  les  tarbernacles,  ont  volé  dans  celui  du  maitre-autel  la  boite 
I  enfermant  la  réserve,  et  ont  laissé  sur  l'autel  les  morceaux  dispersés  de*» 
saillies  hosties.  Tous  les  troncs  ont  aussi  été  forcés.  Ensuite  ces  maliai- 
leurs  ont  essayé  de  s'introduire  dans  la  sacristie,  espérant  y  trouver  des 
objets  de  prix.  A  Taide  de  fortes  pinces  de  fer,  ils  étaient  déjà  parvenus 
a  soul<?ver  le  seuil  de  la  porte,  mais  au  moment  où  ils  faisaient  leurs  ef- 
i'oits  |ioiir  hriser  la  serrure  de  la  sacristie,  un  employé  de  Péglise  ayant 
été  éveillé  par  le  bruit  de  l'effraction,  s'est  empressé  d'accourir  :  au  mo- 
ment où  il  descendait  Tescalier,  l'un  des  voleurs  lui  a  crié,  en  se  portant 
à  sa  rencontre  :  «  Si  lu  bronches,  tu  es  mon!  »  Ce  fidèle  serviteur  n'a  eu 
que  le  temps  de  regagner  sa  chambre,  d*où  il  a  appelé  les  voisins,  qui  se 
sont  empressés  de  venir  à  son  secours.  Miis  les  voleurs  avaient  déjà  pris 
la  fuite.  Le  vol  a  été  peu  considérable.  On  a  malheureusement  à  dé- 
plorer 1.1  piofaiiatiou  des  saintes  hoslirs. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  les  voleurs  se  sont  introduits  dans 
l't^glise  en  se  glissant  par  un  espace  assez  étroit  laissé  sous  une  grille,  du 
coté  fie  la  rue  Salle-au  Comte ,  presque  déserte  pendant  la  nuit  ;  M.  le 
cuK' de  Sain t*Leu  avait,  dans  sa  sage  prévoyance,  demandé  plusieurs 
fois  avec  instance,  et  même  avec  une  sorte  d'imporiunité,  à  Tarchitecte 
de  la  Ville  de  faire  poser  une  barre  de  fer  dans  cet  endroit  qu'il  jugeait 
Davorable  aux  entreprises  des  voleurs.  Malheureusement  on  n'a  pas  tenu 
compte  de  ses  observations,  ei  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'infli- 
ger ici  à  l'architecte  un  blâme  qu'il  n*a  que  trop  mérité. 

■  OW" 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  le  mercredi  17  mars,  dans  Féglise 
Saint-Thomas  d'Aquin,  en  laveur  de  Tœuvre  dcA  Apprentis. 

A  trois  heures  précises,  sermon  par  M.  i'abbéde  Girardin. 

Salut  et  bénédiction  du  très-s.iiut  Sacrement. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  assister  au  sermon,  soiit  priées  d'en- 
voyer leurs  offrandes  à  madame  la  baronne  Dard,  rue  Saint -Lazare,  108, 
trésoiière  du  patronage,  ou  à  M.  le  vicomte  de  Lambel ,  trésorier  gf*ué- 
ral  de  l'œuvre,  rue  Saint  Dominique,  37. 

m    u  ^m 

Une  retraite  a  été  donnée  à  la  prison  de  Bellevaux  (Doubs),  à  Tocca* 
sioci  du  jubilé.  Des  prédications  ont  eu  lieu  trois  fois  par  jour.  Quatre 
prêtres  ont  été  constamment  occupés  à  entendre  les  confessions.  Tous 
ceux  qui  en  ont  été  témoins  ont  été  édifiés  des  heureux  changements  qui 
se  sont  opéiés  dans  la  maison.  Il  y  a  eu  des  traits  particuliers  vraiment 
attendrissants.  Des  infirmes  se  faisaient  porter  à  l'église  dès  le  matin,  et 
y  restaient  tout  le  jour.  Des  malades  se  privaient  de  leurs  portions  elles 
donnaient  à  de  plus  malheureux.  Les  détenua,  qui  n'ont  habituellement 
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que  de  la  soupe,  du  pain  el  de  Tenu,  jeûnaient  avec  une  rigueur  in- 
croy.iblts  en  se  conlentnnt  d*un  seul  repas,  c'esi-i-dire  d*uae  soupe  et 
d'un  morceau  de  pain  par  jour  On  a  vu  des  détenus  apprendre  les  priè- 
res à  d'autres  détenus.  Des  vieillards  imbus  d'impiété,  qui  avaient  ré> 
sisté  à  toutes  les  exhortation»  d*autrefois,  qui,  depuis  soixante  ans,  n'a* 
raient  accompli  anciin  devoir  religieux,  accouraient  en  pleurant,  et  s'en 
retournaient  prêcher  ceux  qu'ils  avaient  scandalisés.  Ils  avouaient  qu'ib 
passaient  les  nuits  à  examiner  leui*s  tristes  vies. 

M.  l'aixlievéque  de  Besançon  a  conGrmé  49  personnes.  Le  jour  de  la 
communion  générale,  ce  pienx  prélat  a  prêché  deux  fois  à  la  nieaseavec 
une  iM>nté  toute  paternelle.  L'auditoire  entier  s'est  levé  pour  la  conimu* 
uion.  Tous  les  visages  étaient  inondés  de  larmes  de  joie.  Ces  heureux 
résultats  sont  dus  au  zèle  et  à  la  parole  entraînante  de  M.  l'abbé  Delà* 
croix,  ainsi  qu  aux  bons  exemples  des  fonctionnaires  de  la  prison  qui  ont 
assisté  à  tous  Ici  exercices  de  la  mission. 

On  lit  dans  une  lettre  adressée  de  Saint-Pierre  d'Entreniont,  au  Cour^ 
rier  deFLiiei 

c  Le  R.  P.  général  de  la  Grando-Cbarlreui^  montre  un  dévoûrocnt  que  la  reH- 
gion  peut  seale  expliquer  pour  secourir  les  malheureux  en  si  grand  nombre  qui, 
chaque  jour,  viennent  demander  Taumône  à  la  porte  du  couvent.  Il  leur  bit 
tenir,  en  ooire,  plusieurs  pains  à  domicile  ime  fois  la  semaine.  De  plus.  II.  de 
Ferrns,  qui  depuis  long-temps  demeure  à  la  Grande- Chartreuse,  a  donné  phi- 
sieurs  mesures  de  mais.  Les  revenus  de  cet  homme  respectable  f^oiit  toujours 
consacrés  au  soulagement  des  pauvres. 

a  Indépendamment  des  dons  que  je  viens  de  signaler,  le  révérend  père  gêné* 
rai,  sachant  que  la  commune  de  Saini-Pierre-d'Enireroont  avait  obtenu  du  goa- 
reniement  SOO  fr. ,  ï  titre  de  secours,  et  qu'elle  n*avait  pas  encore  reçu  cetle 
somme,  s'est  empressé  de  faire  remettre  quaire  hectolitres  de  froment  au  bureaa 
de  bienfaisance,  ce  qui  Fa  mis  en  état  de  commencer  la  di^tribution  qui,  quoique 
modique,  eu  égard  au  nombre  d'indigents,  n'a  pas  moins  été  accueillie  avec  une 
vive  reconnaissance.  Pauvres  et  riches,  tous  adressent  de  sincères  remerctmcnts 
à  ces  vénérables  pères  et  bénissent  leur  nom.  a 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  Lyon  : 

«  La  semaine  dernière,  un  des  Capucins  qui  desservent  la  chapelle  expiatoire 
des  Broiteaux,  passant  dans  une  de  nos  rues,  a  été  accosté  par  un  personnage 
bien  vêtu  qui,  d'un  air  railleur,  a  prié  le  respectable  religienx  de  lui  dire  à  quoi 
Hilail  uliU  sur  celle  lerre?  -^  MonMenr,  lui  a  répondu  le  bon  cénobite,  je  us 
sais  trop  de  quel  droit  vous  me  laites  une  pareille  question.  Je  sois  Françsis 
comme  vous  ^^  1^  sol  n'appartient  pas  plus  à  vous  qu'à  moi  ;  si  je  porte  on  bakt 
différent  du  vôtre,  c'est  que  fa  religion  a  ses  imiformes  divers,  comme  rarmée  a 
aussi  les  siens.  Qiiant  à  mon  utilité  sur  la  terre,  si  vous  vouliez  passer  chaque 
jour  à  la  porte  de  notre  hospice,  aux  Brotteaux,  vous  verriez  que  nous  parlageoBS 
avec  un  grand  nombre  de  pauvres  familles  les  aumônes  qu'on  veut  bien  nous  re* 
mettre.  Je  ne  vous  parle  pas  des  services  plus  importants  que  nous  rèadoBS  : 
comme  ils  sont  du  domaine  de  la  foi,  vous  ne  comprendriez  peut-être  pas  bm 
langage.  Pour  mon  compte,  nonsleof ,  je  pourrais  vous  parler  des  services  que 
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j*ai  rendus  si  mon  pays  :  j'ai  verse  une  partie  de  mon  sang  pour  la  pairie.  Je  suis 
un  vieui  soldat  ;  j'ai  fait  les  guerres  de  Tempire  et  j'ai  été  blessé  4  Wagram.  Je 
désire,  Monsieur,  que  vous  paissiez  en  dire  autant,  et  qoe  Toire  utilité  passée  et 
présente  soit  plus  réelle  que  la  mienne.  —  Pendant  celte  allocution,  prononcée 
avec  raméniié  d'un  bon  religieuz  et  la  franchise  d*an  vieux  soldat,  la  foule  s'é- 
tait attroupée  autour  des  deux  personnages.  On  devine  aisément  pour  lequel  des 
deux  furent  les  honneurs  de  la  séance.  Mais  n'est-il  pas  plaisant,  en  vérité,  d'en- 
tendre si  souvent  une  foule  de  désœuvrés,  qui  traînent  leor  insi|iide  existence 
dans  les  cafés,  les  spect:icles  et  les  haAs  du  Coli<»éc,  demander  à  quoi  servent, 
dans  ce  monde,  ces  religieux  qui  consument  leur  vie  au  bien  de  Thumanité?  A 
qaoi  ils  servent,  bon  Dieu!  Eli  !  quand  ce  moine  ne  servirait  qu'à  consommer! 
Vous  qui  vous  plaignez  sans  cesse  de  la  concurrence  extrême  qui  désole  Tindus- 
trie,  vous  devriez  encore  applaudir  à  la  prétendue  inutilité  des  communautés  re- 
ligieuses. Mais  la  haine  calcule- t-elle?...  La  vue  d'un  froc  soulève  le  remords 
dans  les  cœurs  gàlés,  dans  les  consciences  mauvaises,  et  dès-lors  ces  violences, 
en  définitive,  ne  sont  qu'un  éclatant  hommage  k  la  vertu,  a 

Mgr  l'évéque  de  Montréal,  venant  de  Rome  et  retournant  en  Améri- 
que, est  arrive  le  10  à  Lyon,  où  il  a  rencontré  un  de  ses  collègues, 
Mgr  Power,  Tévêque  de  Toronto  du  Haut-Canada,  qui  se  rend  à  Roinc 
pour  les  affaires  de  sou  diocèse.  On  parle  de  l'érection  d'un  nouveau  siège 
rpiscopal  dans  le  nord  du  Canada,  pour  faciliter  les  missions  parmi  1rs 
sauvages  et  les  Canadiens  vers  la  baie  d'Hudson. 

Les  exercices  du  Jubilé,  qui  doivent  finir  cette  semaine  à  Marseille, 
ont  été  suivis  par  une  afllluence  toujours  croissante  de  fidèles.  Les  église^ 
designées  pour  les  stations,  en  mémoire  des  anciens  pèlerinages,  sont 
remplies  d'une  foule  qui, à  certaines  heures,  rappelle  les  visites  du  Jeudi- 
Saint. 

Uuc  assemblée  encore  plus  imposante  assistait  dimanche  k  Touvci  tuir 
de  l'octave  expiatoire  fondée  en  1829  dans  l'église  de  Saint-Théodore.  A 
cette  époque,  un  vol  sacrilège  ayant  profané  le  tabernacle  de  vexio 
église,  le  premier  pasteur  et  les  catholiques  de  sa  ville  épiscopale  se  pio^- 
niirent  mulnellementde  consacrer,  par  une  solennité  votive,  le  soiivr- 
nir  de  leur  affliction  et  de  lour  foi  au  grand  mystère  chrétien.  C'est  potu 
rester  fidèle  à  cet  engagement  que  la  génération  actuelle,  hériticrr  drs 
sentiments  de  celle  qui  Ta  précédée,  se  porte  sur  le  lieu  de  la  profana- 
tion avec  uu  empressement  que  le  temps  écoulé  n'a  point  afEaibli,  et  q^i 
iembleraii  plutôt  avoir  redouble  de  ferveur.  La  messe  de  communion 
célébrée  hier  matin,  n'a  pas  duré  moins  de  deux  heures,  par  le  nomltrr 
imtnense  des  personnes  qui  sont  venues  s'agenouiller  à  la  table  saintr.  A 
leur  tête,  on  a  vu  une  masse  d*hom mes  appartenant  à  tous  les  rangs  ifc 
la  société,  et  qui  s'étaient  fait  un  devoir  de  donner  un  témoignage  pu- 
blic de  la  foi  qui  les  anime.  {Gazette  du  Midi.) 


AUTRICHE  —Le  chanoine  Salzbicher,  très-connu  en  Autriche  e 
flaos  toute  TAlleniagne  catholique,  par  la  description  de  ses  voyages  à, 
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Jérusalem  et  aux  Etats-Unis  d* Amérique,  ouvrages  dont  les  bénéfices 
ont  été  consacrés  par  l'auteur  à  rhopital  de  la  ville  sainte  et  aux  riiis* 
sions  américaines,  vient  d*être  promu  à  la  prélature  mitrée  de  la  métro- 
pole de  Saintr  Etienne  à  Vienne.  Toui  les  bous  catboLques  de  la  capitale 
ont  applaudi  â  une  élévation  si  bien  méritée. 


SUISSE.  -*-  On  sait  que  les  cantons  de  Zug  et  de  Lucerne  appartien- 
nent à  l'évéché  de  Bâie,  et  le^  cantons  d'Uri,  de  Scbwytz  et  d'Unter- 
wald  à  ccbii  deCoire.  Or  il  est  question,  d*ériger  un  diocèse  particulier 
pour  ces  cinq  cantons.  Doruicrement,  Zug  a  délibéré  sur  une  propo- 
sition relative  à  ce  projet,  qui  lui  avait  été  faite  par  Uri;  le  conseil 
communal  a  demandé  un  délai.  (Union  suisse.) 

REl^UB  POUTlQinS. 

On  écrit  de  Mexico,  29  janvier  i847,  que  le  mois  qui  va  finir  sera  une  doulou- 
reuse époque  dans  les  annales  de  T Eglise  mexicaine.  Le  vice-président  Geoiez 
Farius,  poursuivant  son  impitoyable  carrière  de  réformes,  a  réussi  à  arracher  au 
congrès  une  loi  qui  autorise  la  vente  des  prnpriétés  ecclésiastiques  jusqu*à  con- 
currence de  15  millitms  de  dollars,  destinés  à  soutenir  la  guerre  contre  If  s  Elais- 
Unis.  Cette  mesure  était  entourée  de  difficultés  qui  ne  pouvaient  être  surmon- 
tées que  par  une  opiniâtreté  comme  celle  de  Gomez  Fanas. 

Il  a  été  dans  Pusagc  du  clergé  mexicain  de  placer  de  Fargpnt  à  intérêt  sur  les 
propriétés  immobilières.  La  plupart  des  grands  domaines  de  ce  pays  ont  été 
ainsi  grevés  d'hypothèques  à  son  profit,  et  comme  TEglise  a  toujours  été  un 
créancier  très-accommodant,  il  était  nécessaire,  pour  éviter  no  conflit  avec  les 
débiteurs,  de  les  intéresser  au  transfert  de  leurs  dettes  et  de  leurs  propriétés  entre 
les  mains  du  gouvernement,  afin  de  les  empêcher  de  s'associer  aux  résistances 
du  clergé.  Aussi  la  loi  n-t-elle  été  faite  de  manière  à  rendre  avant:«geux  à  ce» 
débiteurs  le  rachat  de  leurs  hypothèques;  m:iis«n  n'a  pas  rùissi  niissi  hien  à  of- 
frir des  séductions  aux  spéculateurs  qui  pourraient  être  tentés  d'acheter  îles 
propriëtéfi. 

La  promulgation  de  la  loi  a  rencontré  de  graves  difficultés  ;  le  gouvemenr  de 
district,  dont  la  signature  était  nécessaire,  a  mieux  aimé  donner  sa  démissioo 
que  sanctionner  la  mesure.  On  a  passé  outre,  cependjnt  :  la  loi  a  été  officielle- 
ment proclamée;  aussitôt,  tout'S  les  églises  se  sont  fennecs,  et  des  symptôme» 
de  déM)rdre  t^e  sont  manifestés  au  sein  du  peuple. 

Mais  Goinez-Farias  a  tenu  bon  ;  il  ne  s'est  laissé  effrayer  ni  par  les  menaces 
d'excomnmnication  de  l'Eglise,  ni  par  les  fanatiques  colères  de  la  démocratie, 
et,  comme  les  quelques  troupes  régulières  qui  tiennent  garnison  dans  la  capitale 
espéraient  que  le  produit  des  ventes  serait  en  grande  partie  appliqué  anx  besoins 
de  l'armée,  l'énieuie  a  été  étouffée. 

Les  membres  du  chapitre  diocésain  ont  quitté  Mexico,  mais  les  églises  ont  été 
rouvertes,  et  le  service  divin  a  recommencé.  Le  clergé  avait  compté  sur  la  pro* 
tection  de  Santa-Anna  ;  mais  ces  espérances  ont  été  détruites  par  une  lettre  4v 
général  en  chef  de  l'armée,  qui  a  chaudement  approuvé  la  confiscation  des  biens 
de  l'Eglise.  Santa-Aima  avoue  qu'il  n  eu  long-temps  des  scrupules  à  re  sujet,  et 
qu'il  est  allé  jusqu'à  dire  qu'il  se  laisserait  couper  la  main  droite  plutôt  que  de 
signer  un  tel  décret.  Mais  il  ajoute  que  le  temps  et  les  circonstances  lui  ont  bit 
envisager  la  question  sous  un  autre  point  de  vue  plus  large,  et  qu'il  considère 
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niâinleiiani  le  iiiaiiilien  de  rariuée  comme  bien  autrement  important  que  celui 
de  PEglisc. 

Le  chapitre  métropolitain  a  adressé  une  énergique  protestation  au  congrès, et 
invaille  activement  à  provoquer  des  résistances  dans  les  divers  états.  A  Piieblo, 
le  décret  n*a  pu  être  publié;  à  Querelaro,  sa  publication  a  été  le  signal  d*uoe 
émeute  très-grave,  dans  laquelle  plusieurs  personnes  ont  été  tuées.  Mais,  bien 
Juin  de  reculer  devant  ces  manifestations,  la  majorité  du  congrès,  pour  f.iClUler 
Texécution  de  la  loi,  a  résoin  d\v  introduire  on  amendement  qui  autorisera  les 
acheteurs  de  propriétés  ccclésiatitiques  k  payer  un  papier  ^  terme  au  lieu  de 
payer  en  argent. 

La  grande  difficulté  pour  raccomplis»&ement  de  cet  étrange  coup  d'état,  c'est 
le  manque  de  confiance.  Les  spéculateurs  hésitent  k  aventurer  leurs  capitaux 
sur  des  propriétés  qu'une  révolution  peut  rendre  demain  à  leurs  détenteurs  ori- 
ginaires; et,  bien  que  Gomez  Farias  soit  parvenu  jusqu'ici  à  conjurer  Forage,  00 
croit  généralement  que  les  jours  du  gouvernement  sont  comptés. 

Le  vice*présideiit  est  demeuré  pendant  quelque  temps  sans  cabinet  ;  tous  les 
ministres  s'étaient  retirés.  Il  y  a  quelques  jours  cependant,  don  Ladion  de 
Guevara  a  consenti  à  accepter  le  portefeuille  de  la  justice,  et  don  Suarex  Iriarte 
celui  des  finances. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEES. 

INTfiRIBUR. 

FABISy  i5  mars.  —  Rien  n'est  encore  statué  définitivement  sur  le  choix 
<lu  successeur  de  M.  Héliert  aux  fonctions  de  procureur-général  près  la  cour 
rople  de  Paris. 

—  M.  Hébert  est,  comme  l'on  sait,  Tun  des  quatre  vice-présidents  de  la 
chambre  des  députés.  Sa  nomination  au  portefeuille  de  la  justice  donne  lieu  I 
une  nouvelle  élection  de  vice-président  qui  aura  probablement  lieu  d*îci  &  trois 
jours. 

—  Le  corps  de  M.  Martin  (do  NonI),  ministre  de  la  justice  et  de  cultes,  vient 
d'être  transféré  du  château  de  Lormoy  à  la  chancellerie,  place  Vendôme,  oCt 
Ton  a  procédé  à  rembanmement. 

Leé  funérailles  du  ministre  auront  lieu  jeudi,  à  la  Madeleine,  avec  tme  grande 
pompe. 

Depuis  1830,  M.  Martin  est  le  troisième  ministre  mort  en  fonctions  :  M.  Casi- 
mir Périer,  président  du  conseil,  et  M.  Humann,  ministre  des  finances,  ont  été 
frappés  avant  lui. 

—  Le  Monileur  annonce  que,  par  ordonnance  du  roi,  en  date  du  ii  mars  1847, 
M.  de  Carné,  membre  de  la  chambre  des  députés,  a  été  nommé  directeur  h  la 
<]irection  commerciale  du  département  des  aflaires  étrangères,  en  reinplacemenl 
de  M.  le  comte  de  Lambert,  admis,  sur  sa  demande,  k  faire  valoir  ses  droits  à  la 
retraite. 

—  La  reine  Christine  est  arrivée  hier  à  Paris  avec  sa  famille  ;  elle  est  descen- 
due à  l'hôiel  de  Courcelles. 

—  On  assure  que  le  consel  de  guerre  maritime  devant  lequel  doit  comparaître 
M.  le  contre-amiral  Mont^tguiès  de  Laroquc,  qui  commandait  le  Caraïbe  lorsqu'il 
a  fait  naufrage,  doit  être  présidé  par  l'amiral  baron  Roussin. 

— La  première  section  du  chemin  de  fer  d'Amiens  à  B4>u1ogne,  comprise  entre 
Amiens  et  Abbeville,  a  été  inaugurée  hier  par  ifn  convoi  d'essai. 
"  Le  comte  de  Montcmolin  a  visité  mercredi  l'arsenal  de  Woolwlch.  Il  a  été. 
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dans  celte  visite,  ^idé  par  le  coiumnndant  de  I:i  garnison,  el  énsuîle  invité  ài  wi 
déjeâiicr  qui  avait  été  préparé  pour  lui. 

—  Des  propriétaires  Tonciers  ont  eu  la  pensée  de  planter  dans  lenrc  rtnapr 
des  pommes  de  terre  hAiives,  qu'on  récolte  an  mois  de  juin.  Maïs  il  e»t  téks^ 
contrées  où  Us  linkitmls  des  ranipnisnrs  ii^uit  juis  attendu  quVtIfs  germasscnl. 
Un  de  CCS  agiirnllcurs  écrivait  d^niièrcincnt  à  Pari^,  d*une  de  nos  provinces  do 
snd-esi  :  o  Va  vais  Hut  semer  plusieurs  hectares  de  pommes  de  terre  hâli\f  s;  il 
n*en  reste  pins  une  seule.  Nos  mnilirurcux  paysans,  poussés  par  la  faim  sans 
doute,  les  ont  louifs  déterrées  pondant  la  nuit.  » 

—  On  lit  dans  le  lUtnutrial  de  Rouen  du  14  mars  : 

'«  An  niilicn  de  tant  de  charges  et  de  minières  qui  pèsent  sur  la  société,  cet 
une  con>ola!ion  d'avoir  h  faire  connaître  le  nom  des  personnes  bienfaisantes  qai 
emploient  leur  fortune  (  n  aumônes.  Dans  Tarrondissemont  d'Yvetot,  à  Ycrville, 
nn  homme  {!énf'*ren\  est  chaque  jour  assié(;é  par  plus  de  deux  cents  pauvres;  il 
leur  distribue  du  pain,  du  ht)is.  de  Targent,  des  vêtements,  selon  leurs  besoins: 
sa  charité  est  inépuisable.  Neus  avons  itonmié  M.  le  comte  de  la  Myre,  maire 
d*Yerville.  Cet  tes  il  e>t  heureux  pour  un  pays  aussi  |>euplé  d'indigents  de  possé- 
der un  tel  ami  de.  Thnmanité.  » 

—  Une  visite  domiciliaire  a  été  faite  aujourd'hui  chez  M.  le  baron  de  Pignol, 
par  ordre  du  prérctde  police.  Tous  ses  papiei*s  ont  éié  fouillés  el  examinés,  ses 
malles  ouveitcs,  des  dépôts  de  lettres  décachetées.  La  perquisition  a  dure 
quatre  heures. 

Les  agents  de  la  police  ont  déclaré  qu'ils  n'avaient  trouvé  rien  de  suspect. 

[Gazelle  de  France.) 

—  La  cour  d'assises  de  la  Seine  a  terminé  samedi  une  longue  affaire  où  figo- 
raient  28  accusés.  11  s'agissait  de  vols  avec  circonstances  aggravantes.  Ouxe  ont 
été  acquittés;  les  autres  ont  été  condamnés,  deux  à  vingt  ans  de  travaux  forcés, 
deux  k  qHinzc  ans,  un  ii  douze  ans,  qiRitre  à  dix  ans,  deux  h  huit  ans,  trois  à 
cinq  ans,  cl  enfin,  nn  à  cinq  ans  d'emprisonnement. 

L'un  des  condamnés  était  membre  de  la  Légion-d' Honneur.  Le  président  a 
prononcé  sa  dégnijation. 

EXTÉRIEUR. 

ESPAGNE.  —  On  écrit  de  Madrid,  le  8  mars  : 

et  La  reine  n'a  pas  accepté  la  démission  du  min'slêrc  et  a  souscrit  à  tout  cv 
que  désiraient  les  ministres,  aussi  la  crise  ministérielle  pcul-clle  être  considérée 
cojnme  terminée. 

»  Le  général  Pavia  est  décidément  appelé  à  remplacer  le  général  Breton  en 
Catalogne.  On  assure  que  le  général  Manuel  de  ta  Concha  doit  être  nommé  ca- 
pitaine-général de  la  Vieille-Castille  ;  il  commandera  en  même  temps  lecorf^sde 
troupes  d'observation  sur  la  frontière  de  Portugal. 

A  Le  bniii  a  couru  (|ue  le  5  de  ce  mois  il  y  avait  eu  un  peu  d'agitation  à  Sai- 
ragosse;  il  aurait,  dit-on,  été  proreré  des  cris  de  vive  Esparlerol  mais  la  tran- 
quillité n'a  p;is  été  un  seul  instant  sérieusement  troublée.  » 

—  On  lit  dans  VEnpagmd  du  8  mars  : 

«  La  malle  po>te  p:irlic  avant-hier  k  midi  pour  rAndaloiisie  a  été  arrêtée  ii 
une  lieue  et  demie  de  la  capitale,  entiainée  hors  de  la  grande  route,  el  volée  par 
quatre  hommes  à  clieval,  lesquels  étaient  bien  vêtus  et  armés  de  fusils,  de  pis- 
tolets, de  couteaux  el  de  cartouchières  à  courroies  comme  en  portent  les  mili- 
taires. » 

—  Tristany  a  renouvelé  à  Tarrassa,  petite  ville  à  huit  lieues  de  Karcelone,  le 
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coup  de  matin  qui  Tavait  récemmeui  rendu  maître  de  Cervera.  Après  avoir  pillé 
les  caisses  publiques,  il  s*est  retiré  devant  des  forces  supérieures.  Les  carlibles 
om  eo,  disent  les  journaux  de  Barcelone,  quinze  hommes  de  tués,  et  les  troupes 
de  la  reine  su. 

AMOUBTCKKE.  —  A  en  Juser  par  les  aveux  mêmes  des  mlnUlres  anglais, 
raflreu!^  moruUié  qui  décime  Tlrlande  n*est  pas  près  de  cesser. 

Dans  la  séance  du  11  mars,  h  la  chambre  des  communes  lord  George  Bentlnck 
uyint  demandé  la  production  des  relevés  ofBciels  des  décès  dans  toutes  les  pa- 
roisses d'Irlande  pendant  les  trois  derniers  semestres  écoulés,  afin  d'établir  des 
u^rmes  de  comparaison,  M.  Labouchère,  sccnitaire-géncral  de  Plilande,  a  répondu 
4)u  il  étiit  disposé  à  fournir  les  documents  réclamés,  et  qu'il  n'entrait  nulIrmtMi 
tians  ses  vues  de  chercher  à  déguiser  l'étendue  de  flcau  qui  sévissait  parniyllB   y^. 
habitants  de  ce  pay<.  «  Je  déplore  celte  mortalité  autant  que  personne  au  nifly^.^:^^ 
a  ajouté  M.  Labouchèrc  ;  mais  je  crois  qu'elle  eonlinue  et  quelle  contin  uer  ^ 

dam  des  proportioni  effrayantet.  ii 

-^  La  proposijlion  de  M.  Hume,  relativement  ^  la  suspension  de  la  rent^&^tii^^^^ 
liollandai^^-e,  par  suite  de  l'occupiiton  de  Cracovie,  a  été  ap|>clée  par  rord^^-     ""^^ 
jour  à  la  chambre  des  communes,  vers  la  fin  de  la  séance  du  11  mars.  Celte 
l»osltion,  appuyée  par  M.  Milnc.^,  M.  le  docteur  Bov\-ring,  sir  Uoheri  Tn'gli 
Vl.  Duncombc,  et  ro pousi^éc  par  lord  Dalmeiiy,  sir  W.  Molcsworih,  imû  \lab01t4 
Ifinl  Bentinck,  a  été  ajournée  à  mardi  sur  la  demande  de  sii*  Wal^h  et  tk  AL  SinîiTi 
O'Brien,  nuilgréla  vive  opposition  de  lord  John  ilusselt  et  de  51.  Laboucbère,  qui 
réclamaient  pour  l'Irlande  le  temps  et  les  débats  que  M.  Hume  veut  consacrer  à 
Ta  Pologne.  M.  John  O'Coimell  s'est  écrié  :  0  La  Pologne  est  une  autre  Irbnde  : 
une  Irlande  à  rE>t  de  l'Europe  » 

ETATS-UlfflS.— -  Les  joiiniaui  américains,  qui  nous  parviennent  aujoordliui 
|var  le  Saint-Nicolat,  arrive  au  Havre,  sont  du  9  janvier,  c'est-à-dire  de  la  même 
«iate  que  les  nouvelles  de  New- York  apportées  par  le  nenrff-Clay. 

«  La  seule  nouvelle  politique  de  oiie^que  Intérêt,  dit  le  Courrier  des  EtaU-ÏJwU^ 
<|ui  nous  ^oit  arrivée  ce  matin  à  AVashington,  est  celle  de  la  conciliation  des 
tiiUicultés  qui  s'éiuieiit  élevées  à  Rio-Janeiro  entre  le  ministre  des  Etals-Unis  et 
le  gouvernement  brésilien.  Cette  affaire  a  été  arrangée  amiablement  &  Washing- 
ton  par  M.  Buchanan,  le  secrétaire  d'Etat,  et  M.  de  Lisboa,  ministre  du  Brésil.  » 

GDAIIBRE  DES  DiPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  15  nuan. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développements  de  la  proposition  de  M.  de  Re* 
niilly  sur  b  taie  h  établir  sur  les  chiens. 

M.  de  Remilly  fe  plaint  de  la  grande  quantité  de  chiens  qui  dévorent  en  un 
jour  ce  qui  suffirait  à  la  nourriture  de  plusieurs  familles;  il  retrace  les  dangers 
que  fait  courir  à  la  population  la  terrible  maladie  qui  frappe  la  race  canine  ;  et 
enfin  il  établit  que  Timpôt  sur  les  chiens  pro<luiratt  12  millions  et  demi. 

M.  Maurat-Ballange  pense  qu'il  est  toujours  dangereux  de  créer  un  uonvel 
impôt  ;  et  que  celui  qui  frapperait  la  race  canine  serait  un  des  plus  injustes  et 
des  plus  difQf'iles  à  percevoir. 

M.  de  Tracy  appuie  la  prisa  en  considération. 

La  proposition  est  prise  en  considération  à  une  grande  mj^jorit^. 

L'ordre  da  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  loi  relatif  à  rétablissemeni 
d'aa  service  de  paquebots  k  vapeur  entre  le  Havre  et  New-Tork. 

S«r  one  interpellation  de  M.  Lherbelte,  M.  le  minbue  des  finances  déclare 
qn^M  nombre  des  actionnaires  de  la  compagnie  qnl  a  soumissionné  ce  service  il 
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y  a  an  membre  de  Tauire  chambre  ;  mais  qu*n  n*y  en  a  pas  de  la  chambre  de& 
députés. 

Les  chapitres  du  projet  de  loi  et  du  cahier  d«^  charges  sont  adopta. 

M.  GLAis-Bizoï!!.  Messieurs,  j'appellerai  Fatteotion  de  ki  chambre  sar  aof 
inadverunce  échappée  sans  doute  i  N.  le  ministre  des  finances  et  aux  signataire» 
de  la  convention.  Fan  1847,  le  21*  jour  de  Janvier,  et  la  voicL  Je  lis  en  léte  de 
Ta  convention  Pintilulé  suivant  : 

€  Eolre  Son  Excellence  le  ministre  secrétaire  dTtat  des  finances,  agissant  au 
nom  de  TEut.  » 

Messieurs,  depuis  i8S0,  TEtat  ne  reconnaît  plus  d^xcellence  responsable  agi»- 
"^iMii  en  son  nom  ;  il  n*avoue  que  des  ministres,  excellents  si  Ton  veut,  maL« 
c*e8l  autre  chose. 

■.  LHBRBBTTE  proposc  un  amendement  tendant  à  supprimer  le  mot  txetlUnet. 

Séance  du  15. 

M.  lbpellbtier-d'al'lnày  demande  la  question  préalable  sur  la  proposition  dt* 
M.  Lherbette. 

a.  LHUBBTTB  insisic  pour  Tadoption  de  son  amendement. 

H.  lcnbàu  donne  lecture  de  Pordoimanca  du  15  avril  1831,  qui  supprime  le 
titre  de  monseigneur  don  né  jusque-là  aux  ministres,  et  décide  qu'on  les  appel- 
lera monsieur  le  ministre. 

M.  LE  PRÉ<^iDENT.  Je  consultc  la  chambre  sur  la  question  préalable. 

M.  LHEBBBTTB.  Je  me  réserve  de  reproduire  ma  proposition  si  MM.  les  mi- 
nistres révoquent  Tordonnance  dont  il  vient  d'être  donné  connaissance  à  la 
chambre.  Mais  dans  ce  moment,  comme  cette  ordonnance,  ne  leur  accordant  que 
la  qualilicaiion  de  MM.  les  minUtret^  exclut  toute  autre,  ma  proposition  deviesi 
sans  objet,  ci  je  la  retire. 

Le  scrutin  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  rétablissement  d'un  service  de  paque- 
bots transatlantiques,  donne  pour  résultat  Tadciption  par  23U  voix  contre  4. 

L'ordre  du  jour  appelle  les  développements  de  la  prupubitloa  de  M.  Ilorten- 
sitis  de  Saint-Albin,  dont  voici  le  texte  : 

«  Â  rouverlure  de  chaque  session,  les  ministres  auxquels  des  pétitions  auroot 
été  renvoyées  dans  la  session  préccdenic  eu  fourniront  aux  deux  chambres  on 
état  sommaire.  Cet  état  rappellera  Fobjet  des  diverses  réclamations,  et  devra 
contenir,  en  regard,  les  décisions  qu'elles  auront  obienues.  11  sera  adressé  aui 
présitleiits  de  l'une  et  l'autre  chambre,  imprimé  et  distribué.  » 

Après  une  assez  longue  discussion ,  la  chambre  décide  qu'elle  ne  prend  pas  h 
proposition  en  considération. 

Des  rapports  de  péiiiions  sans  iniérêl  occupent  le  reste  de  la  séance. 

La  chambre  s^ajoume  à  mercredi. 


4^  gêxan^,  Sll^rtm  te  €lnt. 
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LETTRES  PASTORALES  ET  HANDEMEIITS 

DE  NN.  SS.  LES  ARCHEVÊQUES  ET  ÉYËQUES  DE  FRANGE, 

POUR  LK  SAINT  TBMP8  Dl  CàXÈME  Dl  1847» 
IT  LE  JUBlU  ACCORDfi  PAR  N.  8.  P.  LR  PAPE  PU  IX  A  L'OCCASION  Dl  SON  KXALTATI(>K. 

(Suite  et  fin.  —  Voir  les  N»*  4336,  4337,  4339,  4341,  4343  et  4346.) 

M.  rérêque  de  Bayonne  s'attache  dans  son  Mandement  à  développer 
les  admirables  enseignements  que  renferme  l'Encyclique  du  Pape  Pie  IX  ; 
mais  auparavant  il  établit  les  droits  incontesubles  et  divins  de  la 
sainte  Eglise  romaine  : 

«  Telle  devait  être,  en  effet,  N.  T.-G.  P.,  la  gloire  et  la  splendeur  de  TEglIsp 
rornsnie,  dans  laquelle  le  prince  des  sp6ires  a  laissé  son  aniorité  suprême.  Fon- 
dement d*une  société  étemelle,  il  falbit  que  cette  autorité  fût  toujours  connue, 
ei  toujours  exercée,  pour  être  toujours  suivie;  lumière  du  monde,  la  foi  de 
Pierre  devait  briller  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ;  centre  de  Tunité^ 
il  devait  todt  ralier  autour  de  sa  chaire  ;  pasteur  universel,  il  avait  mission  de 
paître  à  jamais  les  agneaux  et  les  brebis.  En  un  mot,  la  société  chrétienne  ne 
pouvait  subsister  sans  le  chef  visible  que  Jésus-Christ  lui  a  donné;  et  lii  où  est 
Pierre»  Ui  où  sont  ses  légitimes  successeurs,  b  aussi  se  trouve  TEglise.  Ubi  Pê- 
Inis,  M  Eedesia. 

»  Nous  n'avons  donc  rien  à  craindre,  N.  T.-C.  F.,  pour  l*Egfise  ni  pour  son 
gouvernement.  Elle  est  Touvrage  du  Tout-Puissant  ;  elle  a  reçu  la  promesse 
d*une  éiernelle  durée,  et  cette  promesse,  qui  a  été  si  merv'eilleusement  accom- 
plie jusqu'à  ce  jour,  le  sera  de  même  dans  toute  retendue  des  siècles. 

a  Et  maintenant  qu'un  nouveau  Pontife  vient  gouverner  cette  Eglise  immor- 
telle, comme  le  digne  successeur  de  Grégoire  XVI,  de  sainte  et  si  glorieuse  mé- 
moire, pourrions-nous  ne  pas  saluer  de  tous  nos  vœux  un  si  prompt  et  si  heu- 
reux avènement? pourrions-nous  nous  dispenser  de  mêler  notre  joie  à  rallégresfe 
eommuiie  et  nos  acclamations  à  celles  de  TEglise  universelle?  G*est  un  roi  paci- 
ique  qui  parait  au  milieu  de  ses  sujets  bien -aimés,  ou  plutôt  c'est  un  père  tendre 
<|Di  vient  épancher  son  cœur  dans  celui  de  ses  enfants  pour  les  rappeler  tous  à 
Timion  et  ài  la  concorde  ;  c'est  la  sentinelle  vigilante  qui  monte  sur  les  remparts 
de  la  cité  sainte,  et  qui  a  déj^  découvert  les  pièges  de  l'ennemi  et  tous  les  dan- 
gers qui  la  menacent  ;  c'est  le  chef  des  armées  du  Seigneur  qui  appelle  ses 
firères  aux  saints  combats  de  la  foi,  et  qui  leur  donne  l'exemple  du  courage  et 
du  dévoûment  ;  c'est  le  guide  sûr  et  éclairé  qui  montre  à  tous  le  chemin,  de 
rhonneur  et  de  la  victoire  ;  enfin  c'est  le  serviteur  prudent  et  le  dispensateur 
fidèle  que  Dieu  a  établi  sur  sa  famille  pour  lui  donner,  en  ce  t<*mps,  la  nourri- 
ture céleste,  et  qui  s'empres<«e  de  nous  ouvrir  les  trésors  qui  lui  sont  confiés. 
Béni  soit  le  Seigneur,  qui  pourvoit  ainsi  à  nos  beM)in8,  et  qui  nous  montre 
Tcxaliation  de  Pie  IX  et  les  commencements  de  son  règne  comme  Taurore  des 
jours  les  plus  purs  et  du  plus  sage  gouvernement.  » 

M.  l'évéque  d'Evreux,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  vénérables  col- 
lèjjnes,  publie  un  Mandement  et  une  Lettre  pastorale.  Par  le  premier, 
le  zélé  prélat  prémunit  les  fidèles  contre  les  difficultés  des  calamités  du 
'^nude  la  Religion.   Tome  CXXXll  33 


moment  ;  aux  ritlies,  il  picclie  les  saintes  gëuiTOsilés  de  la  charilé;  aux 
]»auTre8,  les  consolations  de  la  foi  catholique  : 

•  Les  terribles  épreuves  que  la  divine  Providence  a  ménagées  aux  paatits 
dans  le  cours  de  raniice  qui  vient  de  finir  et  dins  les  premiers  jours  de  cotis 
nouvelle  année,  vous  feront  comprendre  les  devoirs  qoè  vous  avez  li  remplir  ci* 
vers  ceux  qui  souffrent,  et  vous  n*oubUerez  pas  qne  Dieu  compte  sur  tous  po« 
justifier  sa  providence  et  pour  obtenir  de  sa  miséricorde  le  pardon  de  loates  vas 
iniquités. 

»  Donnez,  donnez  beaucoup,  multipliez  le  travail,  créez  de  nouvelles  res- 
sources, occupez  tous  les  bras,  déguisez  Tsiumône  sous  le  nom  du  salaire,  soyei 
pleins  de  douceur  et  de  compassion  pour  ceux  qui  gémissent,  et  Dieu  oubliera 
vos  péchés,  et  il  vous  bénira  dans  vos  entreprises  et  dans  Pobjct  légitime  de  vos 
affections. 

»  Et  vous,  nos  très-chers  enfants,  vous  les  amis  de  Jésus-Gbrisi,  vous  les  pri- 
vilégiés de  Jésus-Christ,  pauvres,  infirmes,  ouvriers  sans  ouvrage,  cultivatens 
accablés  sous  le  poids  de  toutes  les  privations,  levez  la  tête,  étendez  les  bras 
vers  Tauleur  et  le  consommateur  de  hi  loi  ;  n*écoutez  ni  les  conseils  peiûdes»  ai 
les  paroles  trompeuses  des  artisans  de  désordre;  mettez  votre  confiance  dans  U 
Siignèur  qui  a  fait  U  ciel  ei  la  terre  ;  rappelez-vous  quil  est  votre  père,  quH 
connaît  vos  souflhinccs  et  qu'il  vous  en  récompensera,  si  vous  savez  les  lui  of- 
frir ;  n'oubliez  pas  que  jamais  il  me  permettra  que  la  tentation  soit  au-dessus  et 
vos  forces,  a 

Dans  sa  Pastorale,  Mgr  Olivier  sVIôve  avec  force  contre  Vindifférêneê 
pratique  en  matière  de  religion.  Eutr'aulres  arguments,  nous  devons  citer 
celui  qui  est  tiré  du  sca^idalc donne  par  ceux  qui  sont  obligés  à  donntr  te 
hofi  exemple  : 

u  Ignorez- vous  que  votre  désertion  soit  un  grand  scandale  ?  Pensez-vous  à  riu- 
flnenco  qu>xprcent  vos  exemples?  Jiigez-en  par  les  impressions  que  de  pareils 
exemples  ont  produites  sur  vous  autrefois. 

«Vous  vous  plaignez  de  voir  tous  les  liens  de  la  ^oiiété  se  dissondre  et  se 
rompre  autour  de  vous;  \ous  vous  effrayez  de  voir  lenfance  sans  docilité,  ta 
jeunesse  sans  frein,  le  peuple  sans  .«soumission,  rautorité  sans  puissance.  Tambi- 
tîon  sans  mesure,  la  .«'Oif  de  Tor  sans  «ati^'lé  pos>ihle.  Mai*  de  bonne  foi,  croyez- 
vous  que  vous  ne  travaillez  pas,  pour  votre  part,  à  celle  effrayante  désorganisa- 
tion? Comment  cxigcriez-vous  que  les  lois  écrites  par  les  hommes  fussent  ob- 
servées, quand  vous  violez  satis  scrupule  celles  que  vous  cruyez  émanées  da 
Dieu? 

»  Soyez-en  convaincus,  N.  T.-C  F.,  si  les  hommes  placés  à  la  tète  de  la  so- 
ciété, dans  une  province,  dans  une  ville,  dans  une  simple  bourgade,  se  montraient 
exacts  observateurs  de  la  religion  qu'ils  font  profession  de  croire  (car  nous  ne 
parlons  plu^  aux  hommes  assez  malheureux  pour  ne  p  s  croire  et  nous  ne  leur 
demandons  pa<  des  actes  d'hypocrisie),  la  puissance  «le  leurs  exemples  entmloe- 
rait  les  multitudes,  les  efforts  des  méchants  seraient  sans  effet,  Tautorité  divine 
qui  réglerait  Tusagc  de  rautorité  Fecondaire  lui  afsureratl  la  soumission  et  le 
respect  auxquels  elle  a  droit  pour  le  bonheur  de  tous.  Les  souffrances  se- 
raient suponées  avec  résignation,  et  la  violence,  Tincendie,  la  perturbation.  Tas- 
sasbinat,  les  brigandages,  toutes  ces  scènes  de  désordre  qui  ont  épouvanté  quel* 
ques-uns  de  nos  dépaitements,  disparahraienl  du  milieu  de  nous;  les  richesse* 
raisnt  bienveillants  et  charitables,  les  fléaux  envoyés  par  la  Providence  ne  fe- 


(643) 

raieni  que  resserrer  l*union  de  ceux  qui  possèdeot  et  de  ceux  qui  iravailleot  et 
qui  souffrent. 

3  Ceux  qui  vont  aux  pieds  d*un  pauvre  prêtre  confesser  avec  humilité  leurs 
fautes  légères,  ne  comniettent  pas  de  crimes  qui  compromettent  les  sociétés  ; 
ceux  qui  se  nourrissent  du  pain  des  anges,  aiment  h  partager  avec  les  pauvres  1^ 
pain  matériel  de  la  vie  présente;  ceux  qui  savent  se  mortifier  par  le  jeûne  et 
rab.-tinence,  pe  se  livrent  pas  aux  excès  de  Tintemiérance;  ceux  qui  obéissent 
par  conscience  n'ont  pas  besoin  d'éire  retenus  dans  le  devoir  par  la  peur  du 
glaive;  ceux  qui  aiment  Dieu,  savent  aimer  leurs  frères.» 

M.  révéque  de  Viviers,  qui  avait  déjà  Tannée  dernière  excite  les 
fidèles  à  l'exercice  de  la  cLarité  envers  les  pauvres,  revient  sur  le  môme 
flDJet  avec  d'autant  plus  de  force  que  les  malheurs  et  les  fléaux  récents 
ont  augmenté  la  misère.  Le  zélé  et  pieux  pontife  n'a  pas  de  peine  à  faire 
•entir  que  ce  sont  les  violations  des  lois  divines  qui  nous  attirent  ces 
châtiments  : 

•  E4t-il  étonnant  qus  la  justice  divine  nous  visite  d'une  manière  si  terrible, 
lorsque  l'impiété  et  la  corruption  ont  pénciré  dans  toutes  les  classes  de  la  société? 
Toyez  le  spectacle  que  le  monde  offre  aujourd'hui  :  les  lois  du  Seigneur  tombées 
dans  l'oubli  ou  violées  sans  remords;  le  jour  du  repos  que  tous  les  peuples 
avaient  consacré  au  culte  de  la  divinité,  publiquement  profané  dans  nos  villes  et 
même  dans  nos  campagnes;  les  saintes  ordonnances  de  FEglise  gardées  seule- 
ment par  un  petit  nombre  d'ames  restées  fidèles:  la  lumière  de  la  foi  obscurcie 
par  les  sophismes  de  l'erreur,  la  raison  superbe  se  proclamant  indépendante  de 
son  auteur,  et  l'esprit  de  prière  qui  est  la  vie  des  amcs«  presque  entièrement 
éteint  Ce  n'est  plus  au  Pire  qui  esl  dam  Us  cieux  qu'on  demande  U  pain  de 
ekaqu9  jùur  ;  on  le  demande  à  la  force,  à  l'industrie,  à  la  science.  Celle-ci,  dans 
ses  profonds  calculs,  n'a  rien  oublié,  si  ce  n'est  la  part  de  Dieu  dans  le  gouver- 
Mmeot  du  monde  ;  elle  connaît  d'une  manière  précise  la  quantité  de  subsistances 
qui  est  nécessaire  pour  nourrir  l'espèce  humaine  ;  elle  sait  aussi  dans  quelle 
proportiou  chaque  contrée  jHroduil  et  eoruammê  ;  elle  a  tout  pesé,  tout  compté, 
•oomis  tout  k  ses  infaillibles  formules  ;  elle  a  même  annonciî  pompeusement  que 
le  fléau  de  la  faim,  qui  a  épouvanté  les  siècles  passés,  est  désormais  impossible. 
Le  genre  humain  peut  se  reposer  dans  une  pleine  sécurité,  la  science  a  préparc 
de  ses  mains  le  pain  qu'il  doit  manger  tous  les  jours  de  son  long  pèlerinage  sur 
b  terre!  Mais  on  ne  s'en  tient  pas  à  celte  négation  indirecte  de  la  Providence 
divine  ;  l'iutpiéié  ne  se  cache  plus,  elle  se  montre  au  grand  jour,  elle  sème  par- 
tout le  poison  de  ses  funestes  doctrines  ;  le  blasphème  contre  Dieu,  contre  toute 
vérité  qui  vient  de  Dieu,  circule  sous  les  yeux  de  tous  dans  des  écriu  publics, 
Bollipliés  et  répandus  avec  l'activité  qui  caractérise  le  génie  du  mal.  a 

M.  révéque  de  Verdun  proclame  que  si  les  premiers  pasteurs  doivent 
chaque  année,  au  commencement  du  Carême,  élever  la  voix,  aujour- 
d'hui cette  obligation  redouble  par  la  publication  du  Jubilé  : 

c  Et  toutefoi.4,  N.  T.-C.  F.,  nous  n'aurions  rempli  que  la  moitié  de  notre  tâ- 
che, si,  en  présence  des  grandes  choses  déjà  accomplies  par  le  Pontife  que  Dieu 
vient  de  donner  k  son  Eglise,  nous  nous  bornions  à  appeler  les  lumières  et  les 
bénédictions  du  ciel  sur  son  pontificat.  Un  devoir  non  moins  cher  à  notre  cœur 
aooi  est  Imposé,  c'est  de  placer  sous  vo«  yeux  les  titres  du  chef  de  l'Eglise  uni* 
venelle  à  votre  vénération,  à  votre  amour.  Dieu  sait,  N.  T.-C.  F.f  avec  queHe 
joie  BOUS  laisîisons  cette  occasion  de  vous  parler  un  instant  du  Tlealre  de  Jésus- 
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Xhriid,  et  (les  divines  prérogatives,  dont  un  Dieu  a  voulu  investir  son  rejirëseii- 
tant  sur  lu  terre.  Trop  heureux,  si,  docile  à  la  recommandatioD  que  naguère  D 
nous  adressait  lui-même,  nous  parvenions  d  rfuerr^r  kt  liem  qui  vous  aitadunt 
au  centre  de  runilé  catholique,  hort  de  taquelle  il  n'y  a  point  de  talul^  et  à  forH- 
fier  dam  vos  amet  l'obéiuance  et  Vamour  pour  cette  chaire  immortelle  êur  laquelle 
repoie  comme  tur  un  fondement  inébranlable  te  majestueux  édifice  de  la  religion, 
]Peu  de  sujets  méritent  auunt  d'éveiller  le  zèle  d*un  évéque^t  raiteniîon  d*nD 
catholique.  Tous,  nous  sommes  les  membres  de  la  grande  famille,  dont  le  Pape 
est  le  chef  visible  ;  conviendrait-il  à  des  enfants  de  mécoonaitre  et  d'ignorer  ks 
droits  de  leur  père?... 

»  Mais  surtout,  N.  T.-C.  F.,  vous  prierez  pour  Texaltalion  de  l'Eglise  itHnàînt 
et  celle  de  son  glorieux  chef.  Plus  que  jamais»  elle  e^t  digne  de  notre  amoar,  et  aifli 
en  excepte  Tcre  glorieuse  des  martyrs,  le  Saint-Siège,  à  aucune  époque,  ne  brilb 
de  plus  de  vertus  que  dms  nos  temps  modernes.  Jamais  surtout  Pontife  plus 
digne  de  notre  vénération  ne  s'assit  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  que  ce  magni- 
nime  Pie  IX,  qui  vient  en  quelques  mois  de  reconquérir  au  Saint-Siège  Tamoiir 
du  monde  entier.  Hâtez,  nous  vous  en  conjurons,  h&tez  par  vos  prières  et  vos 
bonnes  œuvres,  le  jour  si  désiré  où  tous  les  peuples  abjurant  de  fatales  errenn 
et  de  trop  lofigues  divisions,  se  réuniront  aux  pieds  du  Père  commua  dans  Tanîtl 
d*une  même  foi  et  d'un  même  amour.  » 

M.  révèque  d'Angoulêine  trouve  également  dans  l'heureux  et  provi- 
dentiel avènement  du  nouveau  Pape,  la  douce  (ibligation  d'adresser  aiu 
fidèles  uue  instiuctîon  plus  spéciale  sur  les  paÉROCATivRa  oc  iaimt- 

SIF.GE  : 

a  Personne  n'ignore  ni  ne  conteste  le  mérite  éclatant  et  les  éminenles  quafitéi 
dont  la  réunion  brille  sur  le  trône  pontiiical.  On  admire  dans  le  nouveau  cbif 
que  Dieu  vient  de  donner  à  son  peuple  toutes  les  vertus  des  âges  apostolique», 
unies  k  une  profonde  intelligence  des  temps  actuels  et  de  leurs  besoins  ;  «M 
bonté  généreuse  qui  désarme  les  préventions  et  les  haines,  avec  une  sagesse  qsi 
doit  rassurer  les  timidités  et  les  défiances;  la  douceur  et  la  simplicité  de  rhunibte 
disciple  de  Jésus-Christ,  avec  l'autorité  ferme  et  vigilante  qui  convient  au  prince 
des  pasteurs.  Les  lumières  et  les  sentiments  de  Pie  IX,  tout  le  monde  le  reooa* 
naft  et  le  proclame,  sont  à  la  hauteur  du  rang  suprême  qu'il  occupe,  ei  la  tene 
ne  sera  point  trop  étendue  pour  Tactive  expansion  de  srm  zèle. 

»  AusM,  N.  T.-C.  F.,  d'unanimes  applaudissements  et  un  enthoosiasme  sass 
(exemple  ont-ils  accueilli  son  élévation  au  souverain  pontifii-at.  Ceux  même  qui 
ne  partagent  pas  notre  foi  n'ont  pu  demeurer,  dans  cette  solennelle  circonstance, 
entièrement  étrangers  à  nos  émotions  religieuses.  Nos  acclamations  ont  trouvé 
de  récho  jusque  chez  les  peuples  séparés  de  l'unité  catholique,  et  les  contrées 
Mir  lesquelles  pèsent  encore  les  ténèbres  de  PinOdélilé  ont  elles-mêmes  ressenti 
quelque  chose  de  ce  tressaillement  universel. 

»  Lorsque  nous  voyons  le  Siège  de  Home  si  saintement  et  si  glorieusemeot 
rempli,  c'est  pour  nous,  N.  T.-C.  F.,  un  bonheur  et  un  besoin  de  vous  entrete- 
nir de  ses  éminentes  prérogatives,  des  liens  sacrés  qui  vous  y  attachent,  des  bé- 
nédictions dont  il  est  pour  les  fidèles  Tinépuisable  source.  Nous  arrêterons  donc 
quelques  instants  votre  attention  sur  la  miraculeuse  perpétuité  de  sa  durée,  sur 
la  fixité  ioMnuaUe  et  rantorité  souveraine  de  son  enseignemenu  sur  les  grkfs 
spirituelles  que  le  Pontife  béni  ei  vénéré  qui  vient  d'en  prendie  poneasHM  VMI 
invite  à  recueillir,  a 

M.  révèque  de  Nevers  annonce  tout  d'abord  cl  d*une  manière  bîen 
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coachante,  qn'à  Fentrée  de  la  sainte  Quarantaine  c'est  une  Toix  plus 
auf^uste  qu'il  veut  laiser  entendre  aux  fidèles  : 

«  An  moment  où  nous  vous  disposions  k  vous  adresser  nos  paternelles  exbor- 
tations,  en  ouvrant  la  sainte  quarantiiine,  une  voix  plus  puissante  que  la  nôtre 
s*est  fait  entendre,  et  nous  nous  sommes  recueilli  pour  écouter*  dans  un  siienee 
respectueux,  les  enseignements  sacrés  de  celui  que  nous  vénérons  loos  comme 
le  Vicaire  et  le  représentant  de  Jésus-Cbrist  sur  la  terre. 

»  Elevé  au  faite  de  la  dignité  apostolique,  assis  sur  cette  chaire  de  Pierre,  à 
laquelle  ses  vertus  personnelles  et  ses  rares  lumières  donnent  déjà  tant  d*éclat, 
cet  auguste  Pontife,  mettant  toute  sa  conû^tnce  dans  le  secoars  d*en  haut^inh- 
piore  les  prières  du  peuple  chrétien  pour  Tohtenir  ;  et  tandis  qu^il  ouvre  les  tré» 
sors  de  TEglise  pour  les  répandre  ^ur  nous  avec  abondance,  il  demande  en  retour 
un  tribut  de  supplications  et  de  vœux,  afin  d'attirer  sur  le  Pasteur  et  sur  le  troo- 
peau  les  faveurs  célestes  et  les  bénédictions  divines. 

»  Puis,  portant  ses  regards  sur  cette  immense  famille  dont  il  a  été  établi  le  chef 
et  le  père,  il  nous  signale  les  embûches  cachées  sous  nos  pas;  il  nous  dévoile 
les  périls  sans  nombre  auxquels  se  trouvent  exposées  les  brebis  confiées  à  ses 
lioins.» 

Puis,  en  faisant  Ténumération  de  ces  divers  périls  indiqués  par  le  su-* 
préme  pasteur,  Mgr  Dufètre  insiste  à  bon  droit  sur  la  considération  soi* 
vante  : 

«Périls  du  côté  de  ces  hommes  ennemis  de  la  paix  autant  que  de  la  vérité,  qui 
«MHit  pleins  de  menaeet  el  qui  ne  retpirenl  que  la  haine  det  diseiplet  du  Sauveur, 
ils  savent,  ces  hommes  qu'égare  une  aveugle  prévention,  ils  savent  que  le  règne 
du  mal  trouve  sa  plus  forte  opposition  dans  vos  pasteurs  ;  ils  savent  que  ce  règne 
ne  peut  s'établir  avec  succès  aussi  long-temps  que  le  clergé  jouit  de  la  confiance 
des  peuples,  et  ils  s'attachent  à  séparer  le  troupeau  de  ceux  qui  le  gardent  ;  Hê 
firappent  te  Patleur  afin  quelles  6r»6ii  soient  diepereéee.  Que  d'impoutions  men- 
songères, que  d'accusations  insensées  n'oiit-ils  pas  soulevées  !  que  d'anecdotes 
scandaleuses,  que  de  fables  ridicules  u'ont-ils  pas  inventées  1  que  de  déclama- 
tions violentes  sur  les  prétendus  empiétements  du  clergé,  sur  les  envahisae- 
mciils  de  son  zèle,  sur  son  esprit  de  domination  !  Quelle  noire  malignité  se  ré- 
vèle dans  ka  discours  qu'ils  tiennent,  dans  les  bruits  absurdes  qu'ito  profiagent 
afin  de  nous  dénigrer  à  vos  yeux,  de  déverser  sur  notre  ministère  la  dérision  et 
le  mépris,  et  de  nous  enlever  voire  estime,  votre  confiance  et  votre  amonr! 
Et  aussi,  quels  efforts  infatigables  pour  atteindre  leur  but  !  La  calomnie  les 
précède,  l'hypocrisie  les  couvre,  l'audace  les  soutient;  de  là  c»:tte  terreur  vague, 
ces  défiances  injurieuses,  qu'ils  s'efforcent  d'inspirer  sur  les  vues  du  clergé; 
ees  propos  odieux  qu'ils  accréditent,  tantôt  à  la  suite  des  incendies  qui  ont 
ravagé  plusieurs  départements,  tantôt  à  l'oc^'asion  des  fléaux  redouubles  dont 
Dieu  châtie  quelquefois  nos  iniquités.  Mais  voussavex,  N.  T.-C.  F.,  comment  voa 
prêtres,  fidèles  au  précepte  de  leur  divin  Maitre,  continuent  de  se  venger,  en 
répondant  aux  maUéieiiiom  par  des  kienfaUe^  omx  pereicuiion»  par  Ul  paliewoê, 
muB  Uatpkimiei  par  des  priires;  en  assistant  vos  pauvres,  en  visitant  voa  main»* 
Indes,  en  secourant  vos  veuves,  en  recueillant  vos  orphelins,  en  se  dévonant  ai 
aoulagement  de  toutes  voa  misères  et  de  tous  voa  besoins,  a 

M.  révoque  de  Tarbes  s'attache  è  sifpialer  aux  fidèles  les  écueib  'q«^ 
lear  importe  d'éviter,  ansai  Men  que  les  naufrages  que  chaque  jour  rend 
si  tristement  fameux  : 
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«  Oui,  N.  T.-C.  F.,  ils  nous  semblent  arrivés  Usjourt  dan§ir€ux  pour  kiolui. 
que  le  grand  apôtre  montrait  d'avance  à  son  disciple  Timothée  ;  noas  en  avon:^ 
une  preuve  manifeste,  dans  Peffroyable  débordement  de  liTres  écritt  contre  dos 
saintes  croyances  et  les  bonnes  mœurs,  dans  le  coupable  dessein  de  |Knter  dans 
le  cœur  de  la  jeunesse,  Tesprit  d*irréligion  et  le  mépris  des  choses  saintes;  se- 
cond danger  qu*il  est  de  notre  devoir  de  vous  signaler... 

»  Chaque  jour  les  feuilles  publiques  portent  du  sein  de  la  capitale  aui  lieoi 
les  plus  reculés,  et  dans  nos  cités  et  dans  nos  campagnes,  sous  le  nom  de  feuille- 
Ion,  les  romans  les  plus  licencieui,  où  le  vice  est  préconisé,  la  verta  flétrie,  nos 
saintes  croyances  livrées  au  mépris,  et  lesxlevoirs  les  plus  sacrés  au  ridicule.  Ces 
productions  immorales  sont  lue6  avec  fureur;  le  poison  du  lendemain  est  impa- 
tiemment attendu,  et  le  danger  s'accroît  du  prestige  du  talent  prostitué  et  des 
passions  mises  en  jeu.  Que  deviendront  la  foi  et  les  mœurs,  dans  les  bmiiles  où 
ces  lectures  sont  accueillies,  même  an  foyer  domestique?  Mères  chrétiennes,  voas 
aimez  vos  Glles,  vous  desirez  leur  bonheur,  et  vous  jetez  dans  leur  imagination  le 
trouble  et  le  désordre,  vous  détruisez  dans  leur  cœur  Télément  religieux,  et  vous 
y  allumez  de  désolantes  passions!  Mères  imprudentes!  vont  orei  $emi  du  tint, 
vaut  recueUUrez  det  tempéîet.  Plaise  à  Dieu  que  des  regrets  amers,  mais  inutiles, 
ne  viennent  point  réaliser  nos  tristes  prédictions!  » 

Enfin»  pour  couronner  cette  suite  de  saints  enseignements  dra  rlipfs 
vénérés  de  notre  £{j;lisc  de  France,  nous  citerons  quelques-unes  des 
nobles  et  éloquentes  paroles  qui  nous  arrivent  du  nouveau  pontife  cliaifpp 
du  soin  spirituel  de  nos  fières  d'Afrique.  M.  l'évéque  d'Alger  rappelle 
les  plus  beaux  souvenirs  de  l'histoire  religieuse  africaine,  pour  établir 
la  primauté  de  la  chaire  et  de  TEglise  de  Reme  : 

■■■  c  Aussi,  N.  T.-G.  F.,  comme  tous  les  siècles  se  sont  inclinés  devant  la  chaice 
oiù  elle  retentit,  comme  toutes  les  églises  ont  vénéré  cette  Eglise,  comme  tons  tci» 
pontifes  ont  salué  son  pontife  des  titres  les  plus  augustes!  Comme  la  chrétienté 
Ta  proclamé  son  Pasteur  !  Comnte  Thumaniié  tout  entière  accepte  ^on  glori^us 
nom  de  Pape,  c'est  à-dire  de  Père  universel!  Nous  ne  rappellerons  pas  cette  lon- 
gue série  d*homniages  que  notre  grand  Bossuet  résumait  en  ces  mots  :  •  C*e.«t 

•  cette  chnirc  romaine  tant  célébrée  par  les  Pères,  où  ils  ont  exalté  comme  à 
»  Tenvi  la  principauté  de  lu  chaire  apostolique  :  la  principauté  principale,  la  source 

•  de  Tunilé  ei,  dans  la  place  de  Pierre,  l'éminent  degré  de  la  chaire  sacerdotale 
n  et  TEglise-Môre  qn'>  tient  on  sa  main  la  conduite  de  toutes  les  autres  égfises,  le 
»  chef  de  Tépi.Mmpat,  d'où  part  le  rayon  du  gouvernement,  la  chaire  principale,  la 
»  chaire  unique  en  laquelle  tous  gardent  Tunité.  •  Mais  au  moment  où,  p*>ur  la 
première  fois,  nons  proclamons  dans  l'Algérie  chrétienne  un  acte  solennel  de  Li 
papauté,  pourrions-nous  oublier  d'établir  sur  ce  point  la  communauté  de  croyan- 
ces, entre  la  vieille  et  la  nouvelle  Eglise  d'Afrique? 

i>Or,  N.  T.-C.  F.,  que  l'.^frique  des  premiers  siècles  chrétiens  ait  regarda 
Rome  comme  sa  véritable  mère,  et  la  papauté  comme  la  source  de  son  aposto- 
lat, qu'elle  ait  constamment  professé  que  de  la  cité  de  Pierre  Ini  était  venu  le 
christianisme,  la  science  historique  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  démontrer.  Mais  ce 
n'est  point  assez,  elle  l'a  vénérée  comme  la  maîtresse  des  églises,  comme  le  cen^ 
tre  de  l'unité  catholique,  comme  le  siège  de  la  primauté  pontificale,  comme  Is 
règle  vivante  de  la  doctrine,  de  la  morale  et  de  la  discipline  chrétienne;  et  si 
vive  était  cette  foi  que,  nièiiie  après  le  triomphe  de  la  barbarie,  même  après  wie 
longue  suite  de  siècles  d'ignorance  et  de  ténèbres,  nous  en  retrouvons  d*é- 
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datants  vestiges  aa  fond  de  son  histoire.  Laîssez-noos  vous  en  alléguer  les 
preuves... 

»  Sans  parler  daces  saints  religieux,  premiers  nés  de  saint  François  d^Assise, 
qui,  au  ireizième  siècle,  rougirent  de  leur  propre  sang  la  capitale  du  Maroc,  com- 
uieiât  ne  pas  rappeler  Timmortel  saint  Louis,  qui  voulut  recevoir  la  bénédiction 
d'Innocent  IV,  à  son  départ  pour  Tunis  ;  Ri^ymond  Lulle,  ce  théologien  dont 
roribudoxie  égalait  le  zèle  inraiigable,  les  Pères  de  la  Merci,  ces  héros  de  la  cha- 
rité enfantée  par  la  foi,  et  enfin  ces  pieux  disciples  de  saint  Vincent  de  Paul  qui 
ont  g.irdc  et  réchauffé  depuis  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  comme  ils  les  gar- 
dent encore  aujourd'hui,  sans  ombre  d'altération,  tous  les  enseignements  de  TE- 
gli<e  romaine!  et  de  là,  N.  T. -G.  F.,  comment  ne  pas  conclure  hautement  que 
la  foi  de  la  primauté  n'a  jamais  déserté  TAfrique  depuis  le  jour  où  elle  lui  fut  ap- 
portée par  les  envoyés  même  du  siège  apostolique?  éclatante,  radieuse,  féconde 
comme  un  foyer  de  lumière  alors  que  le  christianisme  était  le  mattre  du  pays, 
pure  du  moins  lorsqu'il  fut  esclave ,  et  semblable  à  une  étincelle  qui  brille  en- 
core dans  Tiibscuritô^d'une  nuit  barbare. 

»  Ainsi,  N.  T.-C.  F.,  Pancienne  Eglise  d'Afriqoe  a  compté  de  sublimes  doc- 
teurs, et  tous  ont  abaissé  la  hauteur  de  leur  génie  devant  la  primauté  du  siicees- 
^eur  de  Pierre.  Elle  a  eu  de  trop  nombrenx  hérétiques,  et  c'est  la  foudre  ro- 
maine qui  les  a  frappés  ;  elle  a  eu  ses  conciles  dogmatiques,  moraux  et  discipli- 
naires, et  c'est  l'autorité  du  Pape  qui  les  a  confirmés.  Elle  a  en  ses  saints  innom- 
brables, et  c'est  l'Egliàe  ronuine  qui  les  a  placés  ou  du  moins  a  permis  qu'on  les 
plaçât  sur  les  autels.  Elle  a  eu  sa  superbe  Cartbage,  et,  saisissant  contraste, 
N.  T.-C.  F.!  tandis  que  Carib»ge  païenne,  jalouse  des  grandeurs  de  Rome,  sou- 
tint contre  elle  des  guerres  si  longues  et  si  acharnées,  que  la  haine  du  sénat  ro- 
main u'eut  plus  d'autre  devise  que  celle  de  Galon,  qui  demandait  obstinément  et 
•ibtint  qu'on  la  rentersàt  de  fond  en  comble  ;  Cartbage  chrétienne  s'incline  avae 
sinour  devant  la  Rome  des  Papes,  lie  avec  elle  un  étroit  commerce  d'où  elle  fait 
dépendre -son  salut;  et  Rome,  Rome  bénit  l'église  de  Canhage  comme  sa  fille, 
l'initie  à  toutes  ses  grandeurê,  s'intéresse  à  toutes  ses  joîes«  la  console  dans  to«g 
SCS  revers,  gémit  profondément  sur  sa  double  chute,  et  lorsqu'elle  n'est  plus  qu'on 
va^e  monceau  de  ruines,  lorsque  de  longs  siècles  ont  déjà  passé  sur  sa  cendre, 
foulée  par  le  pied  des  barbares,  Rome  garde  soigneusement  les  souvenirs  de  sa 
vieille  gloire,  et  les  lègue  à  la  mémoire  des  &ges  futurs. 

»  Cette  glorieuse  primante  du  pontificat  romain,  dont  nous  somnr^es  heureux 
de  proclamer  du  milieu  de  tant  de  décombres  la  survivance  miraculeuse,  TAfii- 
que  la  reconnut  donc  sous  les  Calixle,  If  s  Fabien,  les  Corneille,  les.Etienne,  les 
Libère,  les  Damase,  les  Céleslin,  les  Zozime,  les  I>on,  les  Félix,  les  Symmaque, 
les  Gr^lre-le-Grand,  les  Théodo>e,  les  Grégoire  VU,  etc.,  etc.;  comme  défais 
la  resUuration  de  notre  siège  d'Alger,  elle  la  reoonnatt  dans  la  personne  angusie 
des  Grégoire  XYl  et  des  Pie  IX.  » 

REVUE  BT  NOUVELLES  ECCLé&IASTIQUH. 
ROBIE.  —  Samedi  27  février,  le  Pape,  toujours  inspiré  par  cette  af- 
fectueuse bienveillance  dont  nous  avons  déjà  cité  tant  de  traits,  se  ren- 
dit dans  raprès-midi,  sans  s'être  fait  annoncer,  au  couvent  des  Pasiio^ 
Ntsiês  sur  le  mont  Celius.  A  peine  le  bruit  se  fut-il  répandu  dans  le  mo- 
nastère que  Pie  IX  Tenait  de  descendre  à  la  porte  de  Téglise,  que  le 
l'ère  généralvsuÎTi  dé  tous  ses  religieux,  accourut  plein  de  joie  et  d'oi^e 
TrfeSMibtito  aa-devatotde  Sa  Sainteté.  Ce  vënérable  religieux  recueiini 
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de  Taiiguste  bouche  du  Saint-Père  la  promesse  qu'il  daignerait  Tiaiier 
rintërieui*  du  couvent.  En  effet,  après  être  resté  quelque  temps  en  priè- 
res devant  le  très-saint  Sacrement,  Pie  IX  voulut  bien  lionorer  die  sa 
présence  et  revoir  cette  sainte  maison,  que  plus  d'une  fois  il  avait  édifiée 
en  y  suivant  les  exercices  spirituels  qui  y  réunissent  fréquemment  les 
membres  du  sacré  collège,  de  la  prélature  et  du  clergé  de  Rome.  Par 
une  circonstance  fortuite,  les  cardinaux  Mattei  et  Bianchî  se  trouvaient 
en  ce  moment  dans  le  mouastère  :  Sa  Sainteté  parut  charmée  de  cette 
agréable  rencontre  :  elle  ne  le  fui  pas  moins  des  témoignages  de  tendre 
vénération  que  lui  prodiguaient  avec  une  simplicité  touchante  tous  ï» 
membres  de  cette  pieuse  communauté. 

Dans  la  soirée  de  celte  même  journée,  le  Pape  reçut  en  audience  par- 
ticulière S.  Exe.  don  Marino  Torlonia,  duc  de  Bracciano.  Cet  éminent 
personnage,  vénéré  dans  tout  Rome  pour  son  amour  envers  les  pauvres 
et  son  zèle  pour  toutes  les  bonnes  oeuvres,  allait  déposer  Thommage  de 
sa  reconnaissance  aux  pieds  du  Satnt-Père,  qui,  par  un  bref  en  date  du 
26  février,  a  daigné  lui  conférer  le  titre  héréditaire  de  duc  romain. 

Le  jour  du  consistoire  annoncé  depuis  quelque  temps,  n'est  pas  en- 
core fixé.  Il  parait  certain  maintenant  qu'il  n'aura  lieu  qu'après  les  fêtes 
de  Pâques. 


PARIS. 

A  la  suite  d'un  rapport  au  roi  sur  les  traits  de  dévouement  qui  ont  été 
signalés  au  ministre  de  l'intérieur  à  l'occasion  des  dernières  inonda- 
tions, le  Moniteur  publie  aujourd'hui  la  liste  des  personnes  aozquelhs 
des  médailles  ont  été  accordées.  Dans  cette  liste  nous  sommes  heureux 
de  citer  t  MM.  les  abbés  Choienière,  desservant  de  Sain t-Hilaire-Fon- 
uine,  diocèse  de  Nevers  (médaille  d'or  de  1*^  classe);  Giraud,  desser- 
vant He  Bannay,  diocèse  de  Bourges  (médaille  d'ai*gent  de  l'*  classe}^ 
Nicolardot,  précepteur  (médaille  d'aigcnt  de  1'*  classe);  Cage  t,  deswr- 
vant  de  Saint-Privé-Sain t-!\lesmin  (médaille  d'or  de  i''  classe);  Duçhe- 
min,  desservant  de  Saint-Martin-d'Abbat  (médaille  d'argent  de  i'*  classe); 
'Dutnet,  desservant  de  Saint-Gondon  (médaille  d'argent  de  l'*  classe); 
Méjassou,  vicaire  à  Briare  (médaille  d'argent  de  3*  classe);  Thoré,  vi- 
caire-général de  Blois,  et  Pacheran,  chanoine  (médailles  dPargent  de  l**" 
classe);  Millet,  curé  de  Pocé  (médaille  d'argent  de  l'*  classe)^  Chaiain, 
curé  de  Noizay  (médaille  d'argent  de  2«  classe);  Derivière,  curé  de  Saint- 
Patrice  (ie/.);  Brette,  curé  à  Luynes  (<</.);  Frémont.  desservant  de  Saint- 
Genouph  (/</.);  Aileron,  curé  à  la  Riche  (iW.);  Bodin,  curé  de  Saint- 
Symphorien  {id.). 

Deux  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  de  Tours  ont  aussi  reçu  la  mé- 
daille d'argent  de  2«  classe  :  ce  sont  les  Frères  Clouet  et  Feldiaguet. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu  en  l'église  de  Saint-Séverin,  le 
samedi  20  mars^  en  faveur  de  cette  multitude  toujours  croissante  de  br 
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milles  pauvres,  qui  forment  plus  du  tiers  de  là  population  de  cette  pa- 
roisse, très-peu  féconde  d'ailleurs  en  ressources. 

A  deux  heures  et  demie  précises,  sermon  par  M.  l'abbé  Le  Courtier, 
théologal  et  chanoine  honoraire  de  la  métropole. 

Après  le  sermon,  M.  le  curé  de  la  paroisse  royale  de  Saint-^jrermain- 
TAuxerrois,  ancien  curé  de  celle  de  Sain t-Sé vérin,  donnera  la  bénédic- 
tion solennelle  du  très-saint-sacrement. 

Les  pauvres  de  la  paroisse  Saint-Séverin,  qui,  malgré  tout  le  zèle 
qu'on  met  à  les  soulager,  souffrent  tant  des  rigueurs  de  ce  long  hiver, 
ainsi  que  de  l'excessive  cherté  des  denrées,  et  qui,  en  grand  nombre, 
manquent  souvent  de  pain  et  de  vêtements,  soit  pour  eux,  soit  même 
pour  leurs  enfants,  attendent  avec  anxiété  les  dons  de  la  charité  ;  puis- 
sent-ils être  abondiants!  car  ils  doivent  fournir  aux  besoins  de  toute  une 
année.  Le  respectable  curé  de  cette  paroisse  les  demande  avec  confiance, 
par  le  cœur  si  compatissant  de  Jésus-Christ,  le  père  des  pauvres,  et  au 
nom  de  ce  divin  Sauveur,  comme  au  nom  de  celle  que  l'tglise  appelle 
Mère  de  la  Miséricorde,  aussi  bien  que  Mère  de  la  sainte  Espérance. 

Une  assemblée  de  charité  pour  le  soutien  du  Noviciat  des  Frères  des 
Ecoles  chrétiennes,  aura  lieu  daus  l'église  paroissiale  de  Saint-Sulpice, 
vendredi  19  mars,  à  deux  heures  et  demie. 

Sermon  par  M.  l'abbé  Plantier,  prédicateur  de  la  station  du  Carême 
k  la  métropole. 

Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  Saint-Sacrement  par  M.  l'Ar- 
chevêque de  Paris. 

Noos  lisons  dans  la  GazeiU  du  Midi  du  11  mars  : 
-  «  Mgr  de  Prilly,  évéqne  de  Châlons,  est  srrivé  à  Marseille  depuis  trois  jours, 
«étendant  à  Rome.  Il  a  célébré  mardi  à  Saint-Théodore  la  messe  de  commu- 
nion. 

•  Ce  vénérable  prélat  est  logé  an  palais  épiseopal,  et  doit  s'embarqaer  deaoain 
pour  rilalié.  » 

On  écrit  de  Valence  : 

«  Les  plus  beaux  jours  de  TaDlique  église  des  Apollinaire  et  des  £inilien  sem- 
blent revivre  pendant  le  Carême  de  1847.  A  Pexeuiple  de  ces  sainu  évéques  qni 
évangéllscrenl  Valence,  noire  pieux  et  zc|é  pontife  s*est  chargé,  avec  MM.  les 
vicaires-généraux  et  MM.  les  chanoines,  des  prédications  du  jubilé  el  de  la  sta* 
tion  quadragésimale,  pour  lesquelles  ou  attendait  un  ap6tre  étranger,  qui  n*a  pu 
remplir  son  engagement. 

a  Depuis  le  14  février,  chaque  jour,  le  vendredi  et  le  samedi  exceptés,  notre 
belle  caibédrale  retentit  des  accents  de  la  parole  divine.  Monseigneur  a  cédé  aux 
autres  prédicateurs  Thonneur  de  parler  le  dimanche,  où,  partout,  Tauditoire  est 
plus  nombreux  et  plus  brîllam.  Mais  le  ciel  semble  se  plaire  à  bénir  el  à  récooH 
penser  sa  modestie.  Lorsqu'il  parait  dans  la  chaire  sacrée,  c*est-à-dire  quatre 
fois  .par  semaine,  une  foule  immense,  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  beau- 
eoop  d'occlêstoatiqnea,  se  presse  aitoar  de  lui ,  silencieuse  et  attentive.  Ce  nc^ 
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sont  plus  ces  discours  solennels,  *)réparés  avec  soin,  ei  que  Monseigneur  pro- 
nonce si  souvent  aux  grandes  fêles  de  la  religion.  Ce  sont  des  instructions  plos 
simples  sur  les  principales  vérités  de  la  foi  chrétienne.  Ce  sont  des  improTisatioos 
qui,  toujours  claires,  nobles,  éloquentes,  révèlent,  dans  Toratear,  une  sctenee 
atisfti  vaste  que  profonde,  une  éionnanie  facilité  d*éloculion  et  on  rare  bonheur 
«rexpression. 

»  Mais  celle  voix  auguste,  qui  nous  charme  et  nous  éclaire ,  cessera  btenlôl, 
pendant  quelque  temps,  de  frapper  nos  oreilles.  Pour  accomplir  la  promesse  qu*îi 
lit,  en  face  des  autels,  le  jour  où  Thuile  sainte  coula  sur  son  front,  le  vénérable 
prélat  va  partir  pour  Rome  :  il  va  visiter  le  tombeau  des  apôtre^,  saluer  rillostre 
Pic  IX,  le  vicaire  du  Christ,  le  chef  de  la  catholicité,  l'évéque  des  évoques.  » 

Outre  la  Lettre  pastorale  par  Inquelle  il  annonçait  son  voyage  i 
Rome ,  Mgr  Chatrousse ,  sous  la  date  du  2  févriei*  dernier ,  en 
avait  adressé  auparavant  une  autre  à  son  clei-gé.  Celle-ci  était  toute 
spéciale  et  bien  digne  des  objets  graves  et  pratiques  que  son  zèle 
et  sa  piété  proposent  aux  méditations  de  tous  ses  prêtres.  Le  titre 
seul  en  indiquera  Timportance  pour  la  pratique  du  saint  miDistère  : 
Sur  quelques  recommandations  particulières  aux  ecclésiastiques ,  faUes 
par  S,  S.  Pie  IXy  dans  V Encjrcliqw  du  2  novembre  1846  ;  et  partant  de  lâ, 
le  vénérable  évêque  y  fait  Tcnumération  des  défauts  qui  finissent  par 
affaiblir  ou  éteindre  l'esprit  de  foi  dans  Tamedu  prêtre.  Le  septième  dé» 
faut  signalé  par  M.  l'évéque  de  Valence  est  un  Défaut  de  su&onUiuh 
Lan  : 

o.Vous  pourrez  être  étonnes.  Messieurs,  que  nous  signalions  oe  délant,  es 
iiims  adressant  ^  des  préires  qui  nous  ont  constamment  donné  des  témoigugei 
de  respect,  de  docilité,  d^affectueuse  obéissance.  Si  quelques  cireomiances ont 
pu  présenter  des  exceptions  à  ces  sentiments  honorables,  ces  eiceptions  ont  été 
NI  rares,  qu'elles  ne  laissent  dans  notre  cœur  qu'un  sentiment  de  reconnaissanoe 
envers  le  Dieu  de  miséricorde  qui  nous  a  donné  un  clergé  si  digne  de  notre  es- 
liuie  et  de  notre  attachement.  Cependant,  Messieurs  et  bien-aimés  Coopérateurs, 
i.otre  sollicitude  doit  vous  prémunir  contre  cet  amour  d'indépendance,  contre 
roi  esprit  d'insubordination,  contre  cette  impatience  de  toute  supériorité  qnl  est 
la  tendance  de  notre  époque,  qui  forme  une  atmosphère  insalubre  qui  nova  en* 
\iionne  et  que  nous  respirons  à  notre  insu.  Cette  tendance  est  alimentée  par  la 
licence  de  la  presse,  par  le  scandale  des  débats  publics,  par  la  violence  desalu- 
qiies  contre  l'autorité  civile  et  religieuse. 

»  Ajoutons,  Messieurs,  qu'un  danger  peut  naître  pour  vous  de  circooslinees 
particulières  où  s'est  trouvé,  depuis  quelques  années,  le  clergé  de  France.  Des 
écrivains  ardents,  des  docteurs  sans  mission,  ont  récemment  «levé  une  chaire  an- 
tiacieuse  :  en  apparence  ils  veulent  procurer  une  plus  stricte  observation  des  lois 
de  l'Eglise  ;  dans  le  fond,  ils  ne  procurent  que  la  discorde  dans  la  tribu  Icvltiqoe; 
l'autorité  la  plus  sainte,  la  plus  vénérable  dans  TEglise,  ils  la  représentent  coaaM 
une  autorité  arbitraire,  despotique  ;  ils  sèment  dans  les  esprits  des  germes  fenes- 
tes;  ils  relâchent  les  liens  de  cette  douce  ci  salutaire  obéissance  jurée  an  pied  des 
anteÎN;  serviteurs  plus  actifs  que  fidèles,  ils  affichent  un  dévouaient  sospcct,  et, 
sous  prétexte  d'ajouter  des  ornements  à  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  ils  ei 
rent  la  robe  sans  couture. 

A  A  ces  enseignements  fanx  et  dangpreux  que  votre  sagesse  a  toujours 
ses,  Messieurs,  vous  opposerez  les  vrais  principes  de  FEglise  cathmiqw  et  de  b 
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pîélé  sacerdotale  ;  vous  vous  rappellerez  que,  dans  la  société  établie  par  Jésus- 
Christ,  le  pouvoir  vient  de  Dieu  et  non  des  hommes...  que  la  désobéissance  est  le 
premier  et  le  plus  désastreux  effet  de  Tenflure  de  Torgueil';  que  cette  désobéis- 
sance, dès  qu'elle  est  entrée  dans  une  ame,  Fendurcit  et  Taveuglc  ;  qu'il  faut  obéir 
à  son  évéque  comme  Jésus-Christ  obéit  à  son  Père  ;  que  Dieu  n'a  pas  pour  agréa- 
ble une  obéissance  qui  se  montre  dillicile,  qui  retarde,  qui  dispute,  à  plus  forte 
raison  une  obéissance  imparfaite,  pleine  d'illusion,  qui  suppute  la  limite  où  elle 
deviendrait  révolte,  pour  s'y  arrêter;  qui  nourrit  des  préventions,  qui  fomente 
sourdement  des  partis,  qui  sème  la  discorde  parmi  les  frères,  péché  que  Dieu  dé- 
teUe  plut  que  six  aulret  crimet  objets  de  sa  haine.  Cette  disposition,  Messieurs, 
iiVst  pas  la  vôtre,  et  ce  n'est  pas  sur  vous  que  retombera  la  malédiction  pronon- 
cée par  le  Pontife  consécrateur  d'un  évéque  :  Qui  malêdixerU  ei  {Bpiscopo)  sHiUe 
matedielus.  » 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  refuser  à  la  prière  qui  nous  en  est  faite, 
l'insertion  de  la  lettre  suivante,  dictée  d'ailleurs  par  une  respectable 
intention  : 

«  Monsieur, 

B  Lorsque  vous  avez  pailé  du  voyage  de  M.  Fabbé  Clavel  à  Rome,  vous  avez 
tixprimé  le  désir  plutôt  que  l'espérance  de  voir  l'ancien  rédacteur  du  BUn  5o- 
•cm/,  condamné  par  M.  l'Archevêque  de  Paris,  proGter  à  l'avenir  des  conseils  que 
ji*a  pu  manquer  de  lui  doimer  le  souverain  Pontife  pour  le  faire  entrer  dans  nne 
voie  meilleure. 

»  Les  publications  nouvelles,  le  Rappel  et  la  QuînMine,  qui  ont  remplacé  le 
Biin  Social^  ne  prouvent  guère  que  M.  Clavel  se  ^oit  entièrement  conformé  aux 
avertissements  qu'il  a  reçus.  S'il  parait  s'abstenir  d'attaquer  en  masse  l'épisco- 
pat  et  de  souffler  autant  que  par  le  passé  l'esprit  d'indépendance  et  d'insobordi- 
tiation  panni  le  clergé  du  second  ordre;  s'il  affecte  de  ne  prendre  à  partie  qu'on 
ou  deux  prélats  dont  il  censure  plus  volontiers  les  actes  administratifs,  ce  n^en 
4»!  pas  moins  le  même  système  d'opposition,  c'est  toujours,  quoique  moins  vio- 
lente peut-être,  cette  polémique  téméraire  qui  ne  peut  qu'affaiblir  ilausrespril  du 
clergé  et  des  ûdèles  le  respect  et  b  soumission  qu'ils  doivent  également  aux  an- 
tofitèi  diocésaines. 

»  N*y  aurait-il  pas  quelque  moyen  de  mettre  un  terme  h  ces  attaques,  k  ces  cri- 
tiques amères  ?  Ne  serait-il  pas  posssible  de  retirer  l'auteur  de  ces  préiendoes 
publications  ecclésia>tique8  de  la  voie  dangereuse  qui  peut  Fenlralner  à  de  nou- 
veaux écarts  ?  J'ai  entendu  dire  que  quelques  évéques  avaient  essayé,  après  sa 
soumission  publique  au  mandement  de  M.  TArciievêque  de  Paris,  de  Tencovra- 
ger  dans  ses  bonnes  dispositions,  et  de  fiiire  tourner  au  profit  de  TEglise  cette 
ardeur  et  ces  connaissances  en  matières  religieuses,  qui  n'ont  servi  juH|u'icl  qu'à 
porter  le  trouble  dans  les  rangs  du  clergé.  J'ignore  quelles  circonstances  ont  pu 
s*op|)osrr  ;i  la  réalisation  d*une  telle  pensée  :  mais  il  me  semble  bon  de  la  rappe* 
lf*r,  ne  fttt-ce  que  pour  ôter  au  rédacteur  de  Tancien  Bien  Social  le  prétexte  dé 
dire  que  la  justice  ou  la  mansuétude,  les  conseils  ou  les  secours  loi  ont  été  refusés. 

»  Agréez,  etc.  » 

Nous  avons  plusieurs  fois- appelé  l'attention  de  nos  abonnés,  tant  ce* 
clésiastiques  que  laïques,  sur  Touvrage  si  remarquable  de  feu  M.  i'arcbe- 
véque  de  Cologne  :  De  lapais  entre  C Eglise  et  Us  Etals,  Cet  important 
ouvrage  se  vend  attjourd*liui  cbez  LecolTre  et  0^,  rue  du  Yieux-Golom- 
Iner,  29.  Prix  :  3  fr. 
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L'académie  de  litt^ture  et  de  musique,  érigée  au  séminaire  archié- 
piscopal de  Malines  (première  section),  a  tenu  hier  une  séance.  Son  Em. 
Mgr  le  cardinal-archeréque  Thonorait  de  sa  présence  ;  on  remarquait 
aussi  dans  l'auditoire  de  hauts  fonctionnaires  de  Tordre  ciril  et  les  per- 
sonnes les  plus  notables.  Après  l'admiçsion  des  nouveaux  membres  de 
l'académie,  des  exercices  littéraires  ont  eu  lieu  ;  par  intervalle,  un  nom- 
breux orchestre  et  les  chœurs  de  chant  se  faisaient  entendre.  Les  su- 
jets traités  par  les  élèves  et  la  manière  dont  ils  ont  été  déclamés,  de 
même  que  l'exécution  de  la  musique,  ont  été  justement  applaudis.  Ia 
réunion  ressemblait  à  une  fête  de  famille.  {Jëurnal  de  BruxeUês.) 

L'on  ne  cesse  d'admirer  en  Hongrie  l'inépuisable  chanté  de  Mgr  La* 
dislas  Pyrker,  patriarche-archevêque  d'£rlau,qui,  depuis  plusieurs  mots, 
continue  à  fournir,  de  ses  propres  ressources,  de  la  soupe  et  du  pain  aux 
pauvres  qui  se  présentent  chaque  jour  à  la  porte  de  son  palais,  et  dont 
le  nombre  monte  ordinairement  de  13  à  i  ,400  personnes.  La  rkhe  égUse 
d'Angleterre  ne  sait  pas  donner  au  monde  un  si  édifiant  spectacle.  Mal- 
heureusement pour  la  métropole  d'ËrIau,  son  charitsibie  pasteur  a 
éprouvé  une  rechute  dans  la  maladie  qui,  l'année  dernière,  l'avait 
conduit  aux  portes  de  la  luort,  et  vu  son  grand  âge  on  a  bien  peu  d'es- 
poir de  le  conserver  à  son  église. 

ALLEMAGNE.  —  L'association  prétendue  germano-catholique ,  sr 
voyant  tombée  dans  un  état  de  nullité  qu'expliquent  fort  bien  l'indiffé- 
rence qui  a  remplacé  l'intérêt  que  les  passions  protestantes  y  avait  pris^ 
et  la  consommation  absolue  des  ressources  pécuniaires  qu'elle  en  avait 
tirées ,  songe  à  donner  de  nouveaux  signes  de  vie  dans  le  ridicule  spec- 
tacle d'un  synode,  qu'elle  se  propose  de  donner  à  l'Allemagne,  à  Weimar 
ou  dans  quelque  autre  ville  sur  le  choix  de  laquelle  elfe  n'a  pu  encore 
tomber  d'accord.  Elle  parait  être  si  bien  accoutumée  aux  sifflets,  que 
d'avance  elle  se  résigne  à  ceux  que  ne  peut  manquer  de  provoquer  une 
pareille  assemblée  synodale. 

HONGRIE.  —  Le  parti  qui,  en  Hongrie,  fait  la  guerre  au  catholicisme 
romain,  a  imaginé,  comme  manifestation  de  ses  tendances ,  de  faire  éle- 
yeri  dans  la  capitale  de  ce  royaume,  un  monument  à  l'empereur  Jo- 
seph II,  de  funeste  mémoire.  Par  cette  démonstration,  il  voudrait  con- 
damner la  résistance  de  ses  pères  aux  entreprises  irréligieuses  de  ce  mal- 
heureux monarque.  Mais  il  ne  parait  pas  que  ce  projet  ait  trouvé  beau- 
coup de  sympathie  parmi  les  Hongrois,  qui  se  montrent  très-peu  géné- 
reux en  fait  de  souscriptions  pour  cet  objet.  En  revanche,  la  maison  de 
banque  (grecque-schismatique)  Sina,  la  maison  juive  Rothschild ,  et  la 
compagnie  de  navigation  du  Danube,  espèce  é^omnibits  reiigmms^  ù» 
souscrit  au  monument  joséphio,  la  première  pour  5,000  fr.,  celle  de 
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Rothschild  et  la  compagnie  pour  2,500  fr.  chaoune.  Coiuiue  Ton  n*a  pas 
l'inteotioQ  de  rien  eatrepiendrc  avant  d'avoir  réalise  pour  le  moins 
250,000  fr.,  de  peur  de  demeurer  en  chemin,  l'entreprise  pourra  rester 
long-temps  encore  en  projet.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  encore,  c'est 
que  l'on  ne  voit  pas  que  l'empereur,  ni  aucun  membre  de  la  famille 
inipériiile  se  soit  associé,  par  souscription,  à  cette  œuvre.  On  comprend 
le  parti  que  la  faction  aoti-catboliqiie  et  radicale  eût  tiré  de  cette  parti* 
ci|>aliou  de  la  famille  impériale  à  une  œuvre  si  insidieusement  conçue  par 
elle.  L'on  s'aitend  à  lui  voir  déployer  toutes  set  ressources  pour  empê- 
cher l'élection  eu  diète  de  l'archiduc  Etienne  à  la  dignité  de  comte  pa« 
la  lin  du  loyaume. 

*»  >  —I         -• 

PRUSSE.  —  L'assemblée  de  pasteurs  liiihériens^  dont  nous  avons 
parlé  dans  un  de  nos  derniers  Numéros,  et  qui  se  coin  posait  de  300  mem- 
bres, s'est  enûn  arrêtée  à  une  énergique  résolution.  Après  avoir  dé- 
claré au  roi  leur  séparation  irrévocable  de  l'Ëglise  évangélique-unie,  et 
leur  adhésion  exclusive  aux  livres  symboliques  de  la  confession  d'Augs- 
bourgy  les  pasteurs  supplient  S.  M.  de  prononcer  la  dissolution  de  F  Union ^ 
c'est-à-dire  la  destruction  de  l'œuvre  réputée  la  plus  importante  du  der- 
nier règne.  Mais  la  dissolution  de  l'Union  en  Prusse  aurait  infailliblement 
eu  Alleiuague,  où  le  crédit  du  cabinet  de  Berlin  était  parvenu  à  la  faire  ad- 
mettre dans  tous  tes  Euts  protesUnts,  l'un  de  ces  deux  résultats  :  ou  bien 
ces  Etats  suivraient  la  Prusse  dans  sa  marche  rétrograde  vers  la  réforme 
du  seiaième  siècle  ;  et,  dans  ce  cas,  les  Amis  des  lumières  auraient  beau  jeu 
pour  se  récrier  sut*  la  servilité  des  églises  protestantes  et  sur  Tabsolue 
nécessité  de  leur  émancipation  du  pouvoir  politique,  et  ces  clameurs  se- 
raient répétées  par  tous  les  échos  rationalistes  germaniques;»-ou  bien  ces 
Etats  maintiendraient  chacun  sa  petite  église  nationale  ou  politique  ;ft 
alors,  ayant  perdu  leur  chef  de  file,  leur  résistance  aux  efforts  du  rationa- 
lisme deviendrait  nécessairement  molle,  incohérente,  et  par  conséquent 
sans  force  contre  un  ennemi  audacieux ,  et  pour  le  moment,  au  moins,  très- 
for  tementu  ni.  Il  est  donc  évident  que  le  roi  de  Prusse  ne  peut  pas  accéder 
à  la  demande  des  300  pasteurs  ;  mais  ces  faommes-li  ne  sont  pas  sans  une 
clientelle  assez  nombreuse  pour  se  rendre  redoutables,  et  marchant  droit 
à  la  réhabilitation  du  vieux  luthéranisme,  si  long-temps  et  si  durement 
persécuté  en  Prusse,  ils  placeront  l'Eglise-unie  entre  le  feu  de  deux  enne- 
Hiiaqu'à  la  longue  elle  ne  pourra  pas  soutenir.  L'indifférentisnie  en  re- 
ligion» comme  le  juste-milieu  en  politique,  quelle  que  puisse  être  ladurée 
de  leur  empire,  ne  sont  et  ne  peuvent  jamais  être  que  des  positions  tran- 
sitoires que  doit,  un  jour  ou  l'autre,  enlever  celui  des  deux  partis  auquel 
appartiendra  la  victoire  ^  c'est  celle  qu'occupe  en  Prusse  et  en  Allema- 
gne l'Eglise  politique  que  Ton  a  quaUfiée  ai  Union,  Probablement  elle  se 
fondra,  sans  de  trop  violents  combats,  entre  les  deux  systèmes  con ten- 
dants; mais  alors  commencera  un  combat  plus  sérieux  entre  les  deux 
partit  extrêmes  :  l'orthodoxie  luthérienne  ou  calviniste,  et  Tilhiminisme, 
qui  n'admettant  aucune  autorité,  ni  passée,  ni  présente,  ni  future,  ni 


,G54) 

spirituelle,  ni  tehiporelle,  pousse  à  sa  dernière  corisëquence  logiquela 
doctilne  dujnjjcmcnt  individuel. 

■    Il   n  n  n  I  iiTi  ■■■ 

REVtMB  POLITIQUE. 
Deux  cent  cinquante  mille  Irlandais  sont  morts  atteints  par  Thorrible  (à- 
minc  ;  les  riches  propriétaires  de  Tlrlande,  privés  de  leurs  reTenas«  crient  en- 
core merci  à  PAngleterre  qui  leur  a  déjà  tant  prodigué  de  faveurs,  et  cbissent 
de  leurs  possessions  des  milliers  de  pauvres  qu'ils  forcent  de  s'embarquer  pour 
LIverpool  et  Manchester,  afin  d'être  dispensés  de  les  secourir;  en  un  moi,  toutes 
les  horribles  calamités  compagnes  de  la  faim,  ei  comme  dernier  roalbeur,  O'Cou- 
nell  éloigné  de  ^on  pays  et  de  la  chambre  par  une  maladie  grave,  tel  est  le 
spectacle  que  présente  Tlrlandc  en  ce  dernier  degré  de  la  désolation  qui  Tac- 
cnble. 

Et  cependant  que  fait  rAngleterrc?  elle  vote  des  millions  qui  ne  peuvent 
donner  présentement  un  once  de  pain  au  pauvre  irl:ind;iis  qui  meurt  dans  son 
triste  réduit,  au  milieu  de  sa  propre  famille  agonisante  de  mlKère.  M.  Roebuck  et 
lord  Brougbam  font  des  motions  contre  les  opulents  propriétaires  qui  ont  tant 
épuisé  rirlande  par  Vabuniéisme  ;  sir  John  Russell  propose  pour  l'Irlande  la  loi 
des  pauvres,  et  prodigue  en  vain  toute  espèce  d'efforts  et  de  promesses  en  pré- 
sence des  calamités  qui  dévorent  ce  pays;  la  reine  Victoria,  chef  suprême  delà 
religion  anglicane,  ordonne  un  jeûne  général  qui  procurera,  dit-on,  des  nillioiis 
aux  p&tissiers  anglais,  chez  lesquels  les  gentlemens  et  les  ladies  iront  ce  jour-là 
se  dédommager,  selon  l'usage  anglican,  de  l'austérité  officielle  des  repas  de  ft- 
mille;  M.  Hume,  chef  du  parti  radical,  propose  aux  communes,  à  l'occasion  dei 
événements  de  Craeovie,  de  refuser  la  continuation  des  subsides  que  FAngle^ 
terre  paie  aux  puissances  alliées  depuis  1815;  sir  Robert  Peel  et  lord  Russell 
profitent  de  cette  circonstance  pour  proclamer  de. nouveau  que  la  politique  delà 
Grande-Bretagne  a  toujours  eu  plus  de  sympathie  pour  les  puissances  dn  Nord 
que  pour  l'entente  cordrale  avec  la  France.  Tel  est  le  résume  fidèle  de  toute  la 
politique  qui  défraie  depuis  huit  jours  tous  les  journaux  dn  continent  aussi  bien 
que  ceux  de  Vautre  côté  de  la  Manche.  L'Irlande  et  les  conséquences  politiques 
dos  mariages  espagnols,  voilà  ce  qui  tient  en  arréi  et  comme^dans  une  anxiété 
désolante  les  hommes  d'Etat  de  l'Angleterre.  Le  discours  de  sii^Robert  Peel, 
qui  parait  aux  journaux  tout  un  événement,  à  raison  dn  peu  de  regret  ou 
plutôt  de  la  satisfaction  qu'il  exprime  de  la  rupture  de  l'entente  cordiale  avec  la 
France,  est  à  nos  yeux  entièrement  conforme  au  passé  de  cet  homme  d^Etat. 
M.  Peel  préfère  certainement  M.  Guizot  à  M.  Thiers.-c'eft  une  entente  cordiale 
ou  plutôt  une  préférence  de  personnes.  Mais  au  fond,  dans  celte  ame  anglaise, 
c'est  le  Nord  et  les  anciens  alliés  qui  l'emporteront  toujours  sur  la  Fraoees. 
M.  Peel  et  lord  Wellington  n'oni-ils  pas  vu  tomber  avec^satisfaction  le  roi  Char» 
les  X  à  cause  de  la  conquête  d* Alger?  Les  mariages  espagnols,  c^est-à-dire  II 
oonsécration  de  TaHiance  de  famille  entre  la  France  et  TEspagne,  sekm  Tex» 
pression  de  M.  Berryer,  voilà  ce  qui  fatigue  la  politique  anglaise,  et  PobBge, 
en  réponse  au  discours  de  M.  Dpnoso-Cortès  si  applaudi  en  Espagne,  de  se 
retourner  verit  ces  puissances  du  nord  qui  Pont  aidée  à  une  autre  époque  ii  raHMf 
l'Espagne  et  à  humilier  si  profondément  la  France!  En  faci^dooc  desi 
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saos  issue  de  rirlande,  ce  cadavre  aiucbé  aux  flancs  de  rorgueilleuse  AlbioB« 
le  discours  de  sir  Robert  PecI  sur  la  politique  extérieure  ne  saurait  èire  autre 
chose  qn*uDe  habile  tictiqiie  de  diplomatie  parlcmei  taire.  M.  Thiers  et  M.  Gui- 
zot  y  sauront-ils  découvrir  une  haute  leçoi  de  nationalité  persévérante  ?  Rome 
ne  remporta  sur  C  irihigc  que  pir  un  parioUsme  supérieur. 


(Correêpondance  particulière  de  TAil  de  là  Rbligio.^.) 

Gonstaniînople,  S7  février  1847. 
Les  hommes  sincèrement  attachés  au  cat*)olicîsmc  en  Oiient,  et  qui,  à  raison 
de  leur  position,  de  leur  ronune  ou  de  leur  caractère ,  sont  susceptibles  dVier- 
cer  une  influence  à  son  profit,  suivent  avec  un  intrrét  tout  particulier  les  débals 
ptriemenuires,  et  le^  publications  quotidiennes  et  autres  qui  se  font  en  Europe. 
et  qui  ont  rapport  à  Tcmpire  ottoman  considéré  au  double  point  de  Tue  politique 
et  religleui.  Il  est  pour  eux  hors  de  doute  que  Pavenir  de  TOrient  dépend  en 
grande  partie  de  la  direction  que  ces  débats  et  ces  publications  imprimeront  ii 
Topinion  publique.  La  raison  en  est  claire.  On  ne  saurait  se  dissimuler,  en  effet, 
que  les  puissances  chrétiennes  ne  soient  aujourd'hui  toutes-puissantes  it  Gonslan- 
tinople,  et  qu'au  lieu  d'avoir  rien  a  redontcr  de  la  Turquie,  celle-ci  au  contraire 
n'existe  que  parce  que  c'est  le  bon  plaisir  de  celles-là.  Le  jour  où  les  puissances 
chrétiennes  viendraient  à  s'entendre  hur  le  psirtage,  c'en  serait  fait  de  l'empire 
ottoman.  Le  salut  du  trône  des  Osinanlis  est  donc  d;ins  la  division  qui  règne  en- 
tre les  divers  cabinets  de  l'Europe  sur  cette  imporunte  question,  division  ftindée 
sur  les  intérêts  opposés  de  chacun  d'eux.  Les  hommes  qui  depuis  quelques  an- 
nées ont  dirigé  ou  dirigent  les  affaires  de  la  Turquie,  l'ont  parfaitement  bien  senti  : 
aussi  ne  négligent-ils  rien  pour  se  mettre  au  courant  de  tout  ce  qui  se  dit  où  s'im- 
prime sur  l'Orient,  afin  de  reconnaître  où  est  leur  vériuble  point  d'appui.  L'f>- 
pinion,  que  certains  publicistes  proclament  la  reine  du  monde,  exerce  pent-étre 
iei  plus  d'influence  que  nulle  part  ailleurs.  Le  cabinet  ottoman  ne  discute  ancQne 
■Msure  de  quelque  importance,  sans  se  demander  tout  d'abord  quelle  inii|>n*s«ion 
celte  mesure  produira  en  Europe.  Il  n'a  pias  fallu  toutefois  une  grande  do«e  d^* 
perspicacité  aux  musulman.*»  pour  reconnaître  que  des  cinq  grandes  puissances 
de  FEurope,  la  France  et  l'Angleterie,  mais  surtout  la  France,  étaient  cellr*s  qui 
pouvaient  leur  accorder  un  appui  plus  sincère,  par  la  raison  quil  est  plus  désin- 
téressé. Nous  disons  :  surtout  la  France ,  car  l'esprit  mercantile  de  l'Angleterre 
se  rassure  qu  a  uioilic  le  cabinet  ottoman,  qui  redoute,  non  sans  quelques  motifs. 
de  voir  un  jour  lord  Paliuerston  ou  quelqu'un  de  ses  successeurs  entrer  dans  les 
toes  ambitieuses  de  b  Russie  et  de  l'Autriche,  si  U  marché  paraissait  offrir  pour 
le  moment  d'asseï  beaux  bénéfices.  C'est  donc  naturellemeDt  vers  la  France  qne 
ae  tournent  les  regards  de  la  Turquie,  et  elle  lui  accorderait  volontiers  toute  sa 
eooftance,  ou  plutôt,  disons  le  mot,  elle  subirait  volontiers  son  influence,  si  elle 
était  parfaitement  rassurée  sur  les  vues  ultérieures  de  cette  puhisance.  Mallicw- 
reniement  des  faits  regrettables  donnent  lieu  aux  musulmans,  bien  que  sans  mo- 
tifs, nous  aimons  k  le  croire,  de  se  défier  aussi  de  hi  France.  C'est  ainsi  que  la 
réception  faite  dernièrement  au  bey  de  Tunis  a  vivement  froissé  le  sultan  et  ses 
ministres.  D'un  autre  c6té,  les  orateurs  parleroentatres  et  la  presse  quotidienne 
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€t  périodique  ne  laissent  que  trop  souvent  percer  des  sentiments  hostiles  à  Pen- 
droit  de  la  Turquie.  Une  telle  condufte  est-elle  conforme  aux  intérêts  de  1i 
France?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  FVance  a  en  effet  deux  intérêts  à  proté^ 
en  Orient,  son  intérêt  politique,  comme  grande  puissance  de  PEurope,  et  les  In- 
térêts du  catholicisme  dont  la  Providence  loi  a  conféré  depuis  des  siècle»  le  glo- 
rieui  patronage.  L'examen  de  cette  importante  question  sera  le  sujet  de  notre 
prochaine  correspondance. 

Le  différend  survenu  entre  la  Turquie  et  la  Grèce  continue  d'être  Tohjet  dei 
INréoecopalions  du  divan  et  de  la  diplomatie.  Malgré  les  fréquente»  eooféreiieei 
qui  ont  eu  lieu  entre  Ali-Effendl,  ministre  des  affaires  étrangères,  et  les  nea» 
bres  du  corps  diplomatique,  les  difficultés  n'ont  pu  encore  être  aplanies.  On  an- 
nonce que  le  gouvernement  ottoman  a  laissé  au  cabinet  grec  un  délai  d'un  shm 
pour  acquiescer  aux  demandes  de  la  Porte,  en  déclarant  qu'ai  l'expiration  de  ce 
débi  il  se  yemk  forcé  d'interrompre  ses  relations  officielles  avec  le  chargé  d'af- 
fiiires  du  cabinet  hellénique.  Tout  le  monde  ici  est  bien  persuadé  que  ces  velléitéi 
belliqueuses  de  la  Porte  se  calmeront  avant  l'expiration  du  délai  fixé.  Dans  uw 
les  cas,  la  diploinatie  saura  bien  y  mettre  ordre.  M.  Ilusums,  chargé  d'aflaîiei 
du  gouvememenl  ottoman  auprès  de  la  cour  de  hi  Grèce,  est  arrivé  ici  depslK 
quelques  jours  avec  tout  le  personnel  de  la  légation.  Il  a  hiiaaé  à  Athènes  m 
agent  consulaire  chargé  de  la  gestion  des  affaires  courantes. 


Seplièm  lisU  de  piHiions  en  faveur  de  la  liberté  d'emeignemeni. 
ALLIER.  —  Montluçon,  3i. 

MAINB-BT-LOIRB.  —  Jallais,  i6t. 

SARTHB.  —  La  Ferté-Bemard,  UA;  Sablé,  ii5. 

ARDBNNBS.  —  Lavoust,  48;  Machault,  70. 

OMB.  —  Gulgy,  ÎO. 

OBOX-sÈvRBS.  —  Thowsirs,  71 . 

cêTBS-DU-NORD.  —  ArrondiiêemeiU  de  Saini-Brieue  ^  formant  à  Ini  wul  7,046 
signatures.  —  Norieux,  29;  Tremeloir,  85;  Lambert,  44;  Pommeret,  M;  Pletea, 
155;  PommeriMe- Vicomte,  132;  Plerneuf,  100;  Pléneuf,  92;  Harmoye,  S8; 
Saini-lgneuc,  22;  Saint-Carreuc,  22;  L'Hermilage,  r>6;  Trégneux,  67;  Saint-Gii- 
das,  IIG;  Quessoy,  264;  L.a  Maihoure,  55;  Lantic,  74;  Trebry,  111;  Saint-Gleo, 
59;  Ploufragan,  125;  Saint-Brandan,  152;  Saint-Julien,  92;  Etables,  237;  Tre- 
muson,  29;  Plelo,  529;  Le  Merzer,  46;  Boqueho,  132;  Plonvara,  131;  PohHe, 
450;  Plouha,  214;  Saint-Bihy,  37;  Moncontour,  149;  Saint-Alban,  132;  Pbngus- 
nodal,  164;Tres8ignanx,  147;  Henon,  390;  Saint-Trimoêl,  67;  Gomeneeh,  57; 
Brehan,  145;Lanvollon,  76;  Hillion,  132;  Ptourhan,  132;  Chatelandre»,  191; 
Maugon,  51;  Le  Bodeo,  124;  Saint-Aaron,  79;  Andel,  76;  Meslin,  112;  La  Pois- 
rie,  57;  Trcgomar,  35;  Lamballe,  163;  Vicux-Bourg-Qu'mtin ,  204;  Treveneue, 
73;  Piaine-Haute,  62;  Lanpain,  61:  Coëtmieux,  68;  Pleguien,  131;  Laolonpi  Gt 
42uinUu,  152;  Le  Foeil,  160;  Noyai,  23. 

Total,  7,679. 

Toul  des  listes  précédentes,  35,987. 

Total  général,  43,666. 
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NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

lIfTtRIBOR. 

PABIS,  17  mare.  —  M.  le  minisire  des  finances  vient  de  faire  publier  et  dis» 
tribucr  le  projet  de  loi  pour  le  règlement  définitif  du  budget  de  Texercice  1845, 
avec  tes  nombreux  tableaux  qui  y  sont  annexés,  et  le  compte  définitif  des  recettes 
de  Texercice  ISiS. 

—  M.  le  prince  de  Joinville  est  arrivé  à  Toulon  le  i2  mars;  il  s'est  rendu  le 
même  jour  à  bojd  de  Pescadrc. 

—  Par  une  décision  royale  en  date  du  i*'  mars,  M.  Tintendant  militaire  Mel- 
cion  d*Ârç2  membre  du  comité  d'infanterie,  a  été  appelé  aux  fonctions  d*inteiH 
dant  de  la  f  division,  en  remplacement  de  M.  le  baron  Boissy-d'Anglas,  admis 
à  la  retraite. 

-—  Le  Moniteur  publie  la  loi  qui  ouvre  ^  M.  le  minisire  de  Tintérieur,  sur 
Texercice  18i7,  un  nouveau  crédit  extraordinaire  de  quatre  millions  de  francs, 
pour  subvention  aux  travaux  d'utilité  communale. 

—  Une  ordonnance  du  roi  crée  auprès  du  camp  de  Sétif  (Algérie]  une  ville 
européenne  qni  portera  le  nom  de  Sétif. 

— >  Par  ordonnance  royale,  M.  Anisson,  sous-préfet  de  Saverne  (Bas-^Rbin], 
remplace  M.  Talion  à  la  sous-préfecture  de  Louviers. 

—  Une  lettre  écrite  d^Algérle,  du  6  mars,  à  M.  le  général  Gbangamier,  con- 
tient un  fait  important. 

Une  tribu  marocaine  des  plus  considérables  a  attaqué  la  défra  d*Abd-el-Kader 
auprès  de  Sevra,  en  Maroc.  L'émir  avait  exercé,  quelques  jours  avant,  une  rai- 
zîa  sur  cette  population.  Abd-el-Rader  a  perdu  une  cinquantaine  d'boniMS 
dans  cette  atuque. 

On  considère  ce  fait  comme  un  des  plus  importants  depuis  que  notre  armée 
occupe  PAfrique.  (PoÊriâ.) 

—  Les  dernières  nouvelles  d'Alger  datent  du  7.  La  plus  grande  sécurité  conti- 
nue à  régner  sur  toutes  les  communications. 

La  colonne  du  général  Marey  s'est  avancée  jusqu'à  Djemmed,  k  SOO  kilomè- 
tres d* Alger.  Elle  a  fait  de  nouvelles  razzias  sur  les  Ouled-Atssa,et  poussé  les  Ghe- 
rsgas  danH  Test,  sur  le  khalifa  El-Molkhrani,  à  qui  cette  tribu  s'est  soumise.  Sa 
colonne  a  beaucoup  souffert  dans  cette  longue  course,  du  (Iroid  et  de  la  neige. 

•»  Le  départ  de  M.  le  maréchal  Bngeaud  pour  la  France,  d'abord  fixé  ai 
16  mars,  se  trouve  reurdé  par  suite  d'indisposition. 

—  M.  Martin  (du  Nord)  a  eu  la  cimsolation  avant  de  mourir,  de  fiancer  son  fils 
«t  sa  fille  :  son  fils  h  la  petite-fille  de  M.  Paturie,  dans  le  cbAteau  duquel  il  est 
décédé:  sa  fille  au  fils  de  M.  Lefort-Gonsolin,  député  de  la  Seine-Inférieure.  Les 
deux  mariages,  qui  sont  de  part  et  d'autre  très-brillants,  auront  lieu  aussitôt  que 
les  comrenances  le  permettronL 

—  Quelques  journaux  ont  annoncé  que  les  obsèques  de  M.  Martin  (du  Nord) 
avraientHeu  au  frais  de  l'Etat,  et  qu'une  pension  de  6,000  fr.  était  accordée  à  ss 
veuve. 

Ces  deux  assenions  sont  complèlemenl  dénuées  de  fondement. 

(Jlfofiil«iir  Paritim.) 
— >  A  la  dernière  vente  d'autographes  qui  vien|  de  se  terminer  chez  le  libraire 
Oharavay,  se  trouvait  "une  lettre  de  Mme  Elisabeth,  du  caractère  le  plus  lou- 
<;hant.  Nous  la  reproduisons  textuellemeol: 

cSMwdL 
#  le  possède  t«  noEdodeu  tisleSy  «l  6llessoMlo«iosde«t  lola  de  8ioî,celi 
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csl  trop  pénible,  il  faut  absolument  que  Tune  de  vous  rcvienue*  si  vous  ne  re- 
venés  pas,  j'Irai  à  Sainl-Gyr  sans  vous,  et  je  me  Tfngerai  encore  en  mariant 
notre  proicgée  sans  vous,  mon  cœur  est  plein  du  bonheur  de  cette  pauvie  en- 
fant qui  pleure  de  joie,  et  vous  n'estes  pas  là  !  Tai  visiié  deux  autres  familles 
pauvres  sans  vous,  j*ai  priée  Dieu  sans  voiil,  mais  j'ai  priée  pour  vous,  car  voo^ 
avés  besoin  de  sa  grâce  et  j'ai  besoin  qu'il  vous  touche,  vous  qui  m'abainlunnés; 
je  ne  suis  pas  comment  cela  se  Tait  je  vous  aime  toujours  tendrement. 

»  fiLISABETB-MAKlB.  » 

Cette  lettre  éiait  adressée  ù  Maie  l.i  marquise  de  Bombelles  ;  elle  a  été  acquise 
par  M.  de  Fallonx  son  petit-neveu. 

—  Une  circulaire  du  minisire  de  l'agriculture  et  du  commerce,  adressée  ani 
préfets,  leur  prescrit  de  tenir  le  gouvernement  jour  par  jour  au  courant  des  es- 
pérances et  de  la  situation  de  la  nouvelle  récolte  des  céréales. 

—  On  lit  dans  le  Courrier  du  Nord  du  i6  mars  : 

«  Nous  apprenons,  au  moment  de  mettre  sous  presse,  et  nous  communiquons 
avec  em])ressemeiit  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  assez  rassurante. 

■  Les  arrivages  de  céréales  dans  le  port  d'Anvers  sont  tellement  considérable» 
en  ce  moment  que  le  gouvernement  belge,  malgré  Timmense  matériel  dont  H 
dispose  sur  ses  chemins  de  fer,  vient  d*étre  obligé  d'emprunter  à  la  compatgnie 
du  chemin  de  fer  du  Nord  cent  cinquante  wagons  de  marchandises,  poiu*  b 
prompte  expédition  des  blés  destinés  à  In  France. 

—  On  écrit  de  Lyon,  sous  la  date  du  13  mars  courant  : 

«  Des  quantités  considérables  de  grains  et  farines  traversent  notre  ville  depuis 
quelque  temps.  Qu'on  se  Ûgure  une  procession  de  diarrettes  chargées  de  farines 
et  de  blés,  commençant  le  matin  et  continuant  presque  sans  intervalle  jusqu*à  b 
nuit  close.  Tout  cela  monte  par  les  routes  de  Bourgogne  et  de  Franclie-Comié. 
et  on  nf  peut  s'empêcher  de  dire  en  soi-même  :  Si  le  pain  est  cher,  au  moins  il 
ne  manquera  pas.  o 

—  On  écrit  du  Caire,  le  16  février  : 

«  La  récolte  en  céréales  de  cette  année  s'annonce  sous  les  meilleurs  auspices. 
J>éjà,  dans  quelques  parties  de  la  Basse-Egypte,  les  épis  de  blé  commencent  à  se 
former;  dans  la  Haute-Egypte,  la  récoite  se  fera  à  la  un  du  mois  prochain.  Il 
reste  encore  en  Egypte,  de  la  récolte  de  l'année  dernière,  environ  600,000  ardebs 
(1  million  32,000  hectolitres)  de  grains  de  toutes  sortes  à  exporter,  ce  qui  élè- 
vera le  chiffre  total  de  Texportaiion  de  grains,  provenant  de  la  récolte  de  1M6, 
Si  1  million  200,000  ardebs  (2  millions  64,000  hectolitres).  Il  est  arrivé  demière- 
mentune  grande  quantité  de  navires  dans  le  port  d'Alexandrie-  Dix-sepiou  dix- 
huit  bùiiments  français  y  sont  en  ce  moment  en  charge  pour  Marseille.  Le  fret 
est  sensiblement  diminué.» 

-—  M.  le  supérieur  du  petit  séminaire  de  Bergerac  (Dordogne),  vient  d'adres- 
ser au  nom  des  élèves  de  cet  établissement  une  somme  de  300  fr.  au  maire  de 
la  ville,  et  une  somme  de  100  fr.  au  président  de  la  société  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  pour  élre  distribuées  aux  pauvres. 

—  On  assure,  dit  le  Phare  de  Bayonne^  que,  d'après  les  arrangements  entre 
la  France  et  TEspague,  un  hôpital  militaire  français  serait  établi  à  Mahon ,  et 
qu'on  y  ferait  de  plus  un  dépôt  de  charbon  de  terre  pour  le  service  des  bateaux 
^  vapeur  de  la  Méditerranée.  La  France  a  joui  précodemment  de  cette  faculté, 
qui  lui  avait  été  ensuite  ôtée  par  Espartero. 

—  Le  Salon  d'exposition  des  ouvrages  de  peinture,  sculpture,  arcbilecUire  et 
gravure,  a  été  ouvert  hier  nardi.  Une  grande  affloence  d'artistes  el  d'à 
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»'y  est  portée;  la  foule  a  été  si  coosidérable  un  inoaieiit,'qu*il  était  diflicile  de 
circuler. 

—  La  Gazêtu  de  l^fon  publie  la  lettre  suivante  : 

a  MONSIlill  Ll  RÉ04GTBt»«, 

•  Il  semble  que  vous  devriez  bien  protester  encore  et  vous  élever  avec  indî- 
lallation  contre  les  saturnales  du  Colysée.  Hier  dimanche,  entre  cinq  à  six  heures 
de  raprès-midi,  des  groupes  de  mast^ues  à  pied  ont  parcouru  nos  quais,  se  ren- 
dant au  bal;  d'autres  ét:iient  en  voitures,  mais  ils  se  montraient  comme  aux  jours 
«In  carnaval. 

o  Si  la  police  de  la  Guillulière  ne  veut  pas  interdire  ces  bals  pendant  le  Carême, 

relie  de  Lyon  ne  devrait-elle  pas  interdire  la  circnlation  des  masques  dans  notre 

'ville?  On  annonce  les  derniers  bals  pour  samedi  et  dimanche  prochains  ;  je  crois 

(|ue  c'est  un  devoir  pour  lu  GazeUe  de  Lyon  de  conjiTcr  on  nouveau  scandale.  Il 

y  en  a  eu  assez  comme  cela . 

»  Votre  bien  dévoué , 

»  Vn  Abonné, 

9  P,  S,Lsk  population  qui  voyait  passer  ces  masques^  paraissait  plutôt  indignée 
que  satisfaite.  » 

—  Depuis  la  mort  du  roi  Guillaume  IV,  qui  amena  la  (réparation  des  conronnet 
dWngleterre  et  de  Hanovre,  le  gouvernement  de  ce  dernier  pays  réclame  la  re- 
mise d'un  assez  grand  nombre  de  diamants,  qu'il  prétend  être  retenus  à  tort  par 
la  couronne  d'Angleterre. 

Les  réclamations  du  Hanovre  ont  une  double  origine,  ut  peuvent  se  ruj^ger 
i\\:nx  rubriques  :  1**  diamants  appartenant  dès  le  principe  aux  électeui  b  tl 
%re,.  et  légués  par  le  roi  Georges  II  à  ses  successeurs  à  Télectorat.  Ces  dj 
o:il  été  apportes,  de  Hanovre  en  Angleterre,  par  l'ordre  du  roi  Georges 
«le  s«»n  avènement  ;  2**  diamants  que  le  roi  Georges  III  acheta  dn  suit 
(hic  de  Cunitoiand,  pour  54,000  livres  stcri. ,  et  donna  en  présent  de  n 
I  «;ine Charlotte,  qui  les  légua  (dans  des  éventualités  qui  se  sont  réalisées; 
h  Ml  drt  Hanovre,  pour  demeurer  dans  la  ligne  diiecte  de  successioir,  uïn 
i  lia  est  réglé  par  les  lois  ei  par  la  constitution  du  Hanovre. 

IK*puisl857,  cette  affaire,  traitée  soit  en  chancellerie  soit  par  correspondance 
diplomatique  entre  le  comte  de  Kielmansegge,  ministre  de  Hanovre  à  LondreSi  et 
le  secrétaire  u'£tat  des  affaires  étrangères  de  S.  Al.  britannique,  est  restée  en  in- 
stance, sans  qu  aucune  décision  deûiiittve  soit  intervenue. 

Les  diamants  ont  été  remit,  à  titre  de  dépOt,  au  lord-chambellan  de  la  rrine 
d'Angleterre. 

--Les  Anglais  vien:ie;it  de  trouver  un  nouvel  objet  d'importation;  c'est  l'impor- 
tation des  dcuis  huniaines.  Les  sauvages  de  TAusiralie  oui*  des  dents  magnifiques, 
qu'iU  consentent  à  se  faire  arracher,  moyennant  un  mouchoir,  ou  tout  autre  objet 
•de  peu  de  valeur.  Un  négociant  a  imaginé  de  spéculer  sur  ces  objets,  et  il  a  env(»yé 
<en  Angleterre  plusieurs  caisses  de  dents  qu'il  a  vendues  très-avantageusement 
aux  dentistes  de  Londres. 


BITÊIIBDR. 

ESPAGNE.  —  Les  nouvelles  de  Madrid  sont  du  10  mars.  La  veille,  il  y  avait 
«u  à  la  chambre  des  députés  une  séance  dans  laquelle  M.  Sagasti  a  développé  £a 
proposition  pour  obtenir  la  production  et  le  dépôt  des  pièces  relatives  à  la  suc* 
cession  de  Ferdinand  VIL  Cette  proposition  a  été  rejetée  k  une  forte  majorité. 

ANOLETERBE.— Dans  la  séance  de  la  chambre  des  communes  du  12  mars. 
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lord  Jolm  Rmsèll  a  UMnnê  praj^osUim  qé  mfi  fort  yvoMHnMMtettiieàMa 
lever  de  irès-vifs  débats.  Nous  tooIods  parler  de  la  préMBtalkMi  Cim  Wdi 
pauvres  pour  rirlande.  C!esl  ooa  Hieaiira  etlptae,  la  «aa  4a  danMaanaMaru 
La  loi  des  pauvres  sera  en  Irbnde  ce  qu^alla  aat  aa  Aiigirteraa,  c'ett-è-én 


qall  y  aura  des  maiaoïM  d*Mle,  et  qa'ea  e«lre  ili 
micOe  à  quiconque  JosUflera  de  aoB  dénùment.  Maia  il  j  i 
qu^en  Angleterre  les  propriétaires  peafent  payer  la  laie  i 
Irlande  une  grande  partie  des  propriétabaa  eal  défi 
pauvre  que  les  pauvres. 

rrAUE.  — On  écrit  de  Pfoe,  le  7  mars,  qa*ane 
a  eu  lieu  dans  cette  ville  à  f occasion  de  rarrifée  de  l^rchidae  FriiH—î  ttit, 
qui  lors  des  événements  de  Gallide,  PauBée  dernière,  èuil  gowyenw  dtici 
militaire  de  cette  province.  Dana  la  Jonroée,  des  groupes  MMbbreos  se  saal  léi- 
nis  devant  le  palais  qu'il  habite  dans  Tlntention  de  lai 
moment  où  il  paraîtrait  en  publie.  Lea  autorités  ayant  réuni  la'L 
dispersé  les  rassemblements.  Mais  à  minuit  une  forte  détonation  a  | 
Tive  émoUcm  dans  la  ville.  Les  perturbateurs  afaient  réasal  à  placer  aaoalitilk 
même  du  palais  un  pétard  auquel  ils  ont  mis  le  feu.  La  commocioai  eavéïi» 
rexplosion  du  pétard  a  été  très-grande  et  a  brisé  lea  Tilrea  dm  palaiaetteHi- 
sons  voisines. 

Les  esprits  sont  vivement  agités  à  Pise;  en  trouve  toas  lea  Jovradasderiml- 
fichés  dans  les  mes,  où  se  trouvent  des  allusions  et  des  invectives  groiiiîiu 
contre  les  Autrichiens.  La  police  est  ii  la  recherche  des  coupables,  et  Toa  ai- 
nonce  qu'elle  a  fait  déjà  quelques  arrestations. 

Le  grand-duc  de  Toscane  vient  de  décider  que  l'armée  de  ligne  i 
mentée. 

BAVIÉHE.  —  Le  roi  de  Bavière  a  fait  mettre  en  liberté  tous  les  n 
arrêtés  à  la  suite  des  désordres  qui  ont  accompagné  Tavénemeot  do  i 
ministère. 


CHAMBRE  OBS  OÉPUrés. 

Aujourdliui,M.  Lahaye-Jousselin  a  présenté  les  développements  de  sa  pnft 
sition  relative  au  défrichement  des  terres  incoltes.  Après  avoir  entendu  phnisai 
orateurs  pour  ou  contre  la  prise  en  considération  de  celte  proposition,  la  dOÊh 
bre  s'est  pronooéce  pour  la  négalive. 

Les  deux  articles  du  projet  de  loi  qui  tend  à  ouvrir  au  ministre  de  la  gaoR 
un  crédit  de  160,000  fr.  pour  la  création  d'un  liôpiul  miliuire  ii  Vichy,  sut 
adoptés  sans  discussion,  mais,  faute  d*un  nombre  sullisiint  de  votants,  le  serai 
est  annulé  et  renvoyé  à  la  prochaine  séance  qui  aura  lieu  samedi. 


BOURSE  DE  PARIS  DU  17  MARS  1847. 


CiNQp.  0/0. 115fr.  70  c. 
Trois  p.  0/0.  77  Ir.  75  c. 
Quatre  p.  0/0. 000  fr.  00  c. 
Quatre  l/i  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Oblig.  de  la  Ville  de  I>aris.i5iofr.00c. 
Act.  de  la  Bauque.  5250  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  12i2  fr.  30  c. 
Caisse  hypoihecaire.  215  fr.  00  c. 
Emprunt  romain.  iOI  fr.  0/0. 
Rentes  deNuples.  iOI  fr.  SOc. 
Emprunt  d^Haîti.  00()  fr.  Ou  c. 
Rente  d  Espagne.  5  p.  0/0  00  fr.  OfOi 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  0* ADRIEN  LE  CLERB  ET  C*,  rUC  CuSSette,  9. 


SAMEDI  20  MARS  iHl.  (N°  4352.) 


HOME  ET  LA  RUSSIE. 

Quatorze  mois  se  sont  écoules  depuis  que  le  puisaaot  monarqae  qvi 
cominaDde  aux  régions  byperboréennes  du  Tiens  continent»  poussé  psi 
un  bras  plus  fort  que  la  Bertéque  lui  inspire  sa  souveraine  omnipo- 
tence sur  70  millions  de  sujets,  venait  à  Rome,«non  pour  y  rece- 
^Toir  l'accueil  qu'il  recevait  dans  toutes  les  capitales  de  l'Europe^  mais 
pour  contempler  le  front  austère  du  Vicaire  de  Jésus-Gbrist,  et  pour 
entendre  de  sa  bouche  auguste  de  salutaires  avertissements. 

11  était  permis  alors  de  voir  dans  cet  étrange  spectacle,  qui  dans  i*bi-  ' 
stoire  n*a  d'analogue  que  l'entrevue  de  saint  Léon-le-Grand  et  de  cet 
autre  autocrate  qui  s'intitulait  lui-même  \e  fléau  de  Dùu^  le  point  dr 
déclin  de  l'ère  de  persécution  qui  date  du  commencement  du  rîgne  de 
J'empereur  Nicolas,  mais  qui  sévit  plus  encore  contre  la  religion  catho- 
lique depuis  la  révolution  de  Pologne. 

L'espérance  est  naturelle  à  la  charité  qui,  suivant  la  parole  de  l'apôtre, 
croit  ioui^  souffre  tout^  espère  tout.  L'on  pouvait  espiérer  que,  parti  du  front 
auguste  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  un  rayon  de  la  grâce  pénétrerait  au 
cœur  du  nouvel  Autiochus,  et  lui  inspirerait  le  dessein  de  rebâtir  le  lé- 
gitime sanctuaire  du  Dieu  vivant,  envahi  et  profané  par  le  culte  schis^ 
inatique  dont  il  est  le  chef.  D'autres  pouvaient  croire  au  renouvellç- 
uient  du  miracle  qui  d'un  persécuteur  avait  fait  un  apôtre.  Mais  ceux-là 
perdaient  de  vue  la  difféience  du  caractère  et  des  dispositions  intérieures 
de  Paul  et  de  Nicolas  :  le  premier  sévissant  contre  ^es  frères  devenus 
disciples  du  Christ,  par  un  égarement  du  zèle  dont  son  cœur  était 
embrasé  pour  la  loi  de  ses  pères;  tandis  que  Nicolas,  dans  ses  tyran- 
niques  violences,  n'a  d'autre  mobile  que  le  but  politique  qu'il  s'est  poaé 
depuis  le  commencement  de  son  règne,  et  qu'il  ne  cesse  de  poursuivre 
avec  une  persévérance  digne  d'une  meilleure  cause.  Ce  but,  on  le  con- 
naît, c'est  l'unité  absolue  de  tous  ses  sujets  en  une  même  Eglise,  en  une 
même  langue,  en  des  mœurs  et  des  coutumes  communes,  afin  de  faire 
de  $es  peuples  une  masse  compacte,  et  de  remplacer  l'unité  d'origine 
qui  lui  manque  par  une  unité  forgée  sous  le  marteau  de  l'autocratie. 
Dieu  qui  lit  au  fond  des  cœurs  et  qui  y  discerne  jusqu'à  Télément  de 
.nos  plus  secrètes  pensées,  a  sans  doute  discerné  la  cause  du  zélateur  de 
la  loi  de  Moïse,  de  celle  de  l'Epiphane  de  nos  jours,  puisque  la  céleste 
lumière  qui  a  terrassé  l'un  sous  les  murs  de  Damas,  n'a  fait  qu'efHeurer 
les  yeux  de  l'autre,  en  les  éblouissant  plus  qu'elle  ne  les  a  éclairés. 

Les  atrocités    commises  sur    les  personnes  de   la  vénérable  Mère 
Macrine   et  de  ses  Sœurs ,  mériuient  un  châtiment  exemplaire,  et 
L Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXlï.  ^K 
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il  était  de  rintérét  tucine  de  reinpcicur  de  Tiofliger  à  leur  prin- 
cipal auleur,  Tapostat  Siemiaszko ,  ne  fût-ce  que  pour  déclioer 
aux  yeux  de  l'Europe,  auUnt  qu*uD  souterain  peut  s'y  toustraire» 
la  responsabiliié  des  crimes  cotniiiis  eu  son  nom.  C'était  là  la  pierie 
de  touche  du  commencement  de  satisfaction  qui  pourrait  ctre  donné 
au  Père  commun  des  fidèles,  et  du  degré  de  confiance  que  l'on  pour- 
raity  sans  trop  de  simplicité,  accorder  aux  velléités  d'amendement  que 
l'empereur  pouvait  avoir  conçues.  La  punition  de  Siemiaszko  deTaîtétre 
éclatante,  sinon  par  sa  rigueur,  au  moins  par  sa  publicité.  Or,  les  per<* 
sonnes  qui  suivent  avec  le  plus  d'attention  les  affaires  intérieures  et 
religieuses  de  la  Russie,  savent  que,  ni  avant  ni  après  le  retour  de  l'em- 
pereur dans  sa  capitale,  il  n'a  point  été  question  de  cet  inique  persé- 
cuteur, en  sorte  que  la  responsabilité  de  ses  crimes  continue  à  peser 
sur  le  souverain  dont  toujours  il  s'est  dit  le  mandataire. 

L'on  saitqu*en  quittant  Rome,  le  monarque  russe  y  avait  laissé  son  chan- 
celier pour  ouvrir  avec  le  cardinal-secrétaire  d'Etal  les  négociations  préa- 
lables à  la  conclusion  d'un  concordat  pour  les  affaires  catholiques  dans 
l'empire.  Pour  négocier  et  conclure  ce  concordat,  il  eût  suffi  du  ministre 
plénipotentiaire  accrédité  près  le  Saint-Siège,  et  le  comte  de  Boutenieff 
avait,  ce  semble,  donné  à  sa  cour  assez  de  preuves  de  sa  dextérité  diplo- 
matique, pour  qu*on  eût  pu  sans  danger  lui  confier  le  sojn  de  pour- 
suivre cette  difficile  et  délicate  négociation.  Loin  de  là,  l'empereur  ima- 
gina d'envoyer  à  Rome  un  plénipotentiaire  ad  hoc^  et  pour  remplir  cette 
mission  il  fait  choix  du  comte  Bloudoff,  dont  le  nom  est  devenu  si  odieu- 
sement fameux  dans  Thistoire  de  la  séduction  et  de  lapostasie  d'une 
partie  si  considérable  du  clergé  et  des  catholiques  grecs-unis.  Après 
l'empereur  lui-même,  premier  auteur  de  celte  lamentai  le  défection, 
M.  Bloudoff  était  certainement  la  personne  dont  la  vue  devait  le  plus 
offenser  et  le  plus  profoudcmcnt  contrister  le  regard  du  vieillard  apo- 
stolique dont  Nicolas  avait  humblement  baisé  les  mains  et,  qui  bientôt 
après  devait  aller  porter  sa  plainte  devant  le  tribunal  du  divin  pasteur 
des  âmes.  Etait-ce  à  dessein  que  l'on  avait  fait  un  pareil  choix  ?  Vou- 
lait-on faire  expier  à  l'auguste  Pontife,  par  cette  nouvelle  amertume,  les 
hommages  insolites  que,  courbé  sous  je  ne  sais  quelle  force,  le  terrible 
despote  du  Noid  venait  de  lui  tendre?  Est  qui quarat  et  judicet. 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  négociation  languit,  ou  ne  marche  qu*avec  des 
difficultés  extrêmes  ;  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement,  du  mo- 
ment qu'elle  avait  été  confiée  à  un  mandataire  qui  certainement  avait 
eu  une  grande  part  à  la  rédaction  des  instructions  dont  il  se  trouTe  por- 
teur. L'on  sait  d'ailleurs  à  Rome  ce  que  valent  aux  yeux  de  l'autocrate 
russe  les  traités  qui  n*ont  pas  été  conclus  avec  plus  fort  que  lui  ;  l'omni- 
potence impériale  qui  ne  reconnaît  pas  même  un  frein  dans  ses  propres 
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lois^  se  dégage  facilement  des  conventions  diplomatiques  qui  la  gênent. 
En  Russie  tout  semble  basé  sur  la  force,  et  cependant  les  principales 
armes  dont  on  aime  à  s'y  servir,  ^esi  la  finesse^  c'est-à-dire  la  duplicité 
et  Timposture-  En  attendant,  les  affaires  ecclésiastiques  y  suivent  leur 
marche  accoutumée.  Des  édits  de  proscription,  comme  savaient  en  in- 
Tenter  la  violence  et  l'astuce  hypocrite  dès  empereurs  romains,  jettent 
répouvante  parmi  les  catholiques  russes.  L'empereur  dispose  de  tous 
les  bénéfices  à  charge  d'aines  et  de  toutes  les  chaires  d'enseignement.  Un 
tel  instrument  dans  ses  mains  ne  prépare-t-il  pas  contre  l'Eglise  ^tho- 
lique  du  rite  romain  de  ses  Etats,  le  succès  de  l'œuvre  lente  mais  inces- 
sante qui  a  conduit  à  l'apostasie  définitive  les  pasteurs  de  l'Eglise  catho- 
lique du  rite  oriental  ?  L'œuvre  de  destruction  des  monastères  catho- 
liques ne  s'y  poursuit  pas  moins  activement,  bien  que  l'étoffe  paraisse 
prête  à  manquer  à  cette  détestable  opération. 

A  défaut  de  documents  plus  authentiques,  nous  empruntons  au  rap- 
port récemment  présentée  l'empereur  Nicolas  par  son  ministre  de  l'in- 
térieur, les  données  suivantes  sur  la  statistique  religieuse  de  l'empire 
quant  aux  confessions  étrangères  ;  on  sait  que  l'Eglise  gréco-russe  dé- 
pend du  synode,  et  non  du  département  de  l'mtérieur. 

A  la  fin  de  l'année  1845,  le  total  des  habitants  de  la  Russie  qui  n'ap- 
partiennent pas  à  l'église  orthodoxe  grecque  était  de  8,658,725,  savoir  : 
1*  catholiques  romains,  2,699,427;  2<»  arméniens  catholiques,  20,230  ; 
S'*  arméniens  grégoriens  (schismatiques) ,  346,002  ;  4*  luthériens , 
1,669,456  ;  5»  réformés,  40,893  ;  6<*  mahoméuns,  2,320,576;  T  juifs  , 
1,166,570;  S^'boudhistes,  2,023,643;  9*  idolâtres,  171,928.  Toutes  ces 
confessions  réunies  possédaient  (les  monastères  non  compris)  11 ,542  égli- 
ses, temples^  chapelles,  mosquées,  synagogues  et  autres  oratoires  ;  nom- 
mément :  les  catholiques  romains,  2,*^78;  les  catholiques  arméniens,  5?; 
les  arméniens  grégoriens,  225;  les  luthériens,  220  ;  les  réformés,  32  ;  les 
juifs,  643;  les  mahométans,  6,163  ;  les  boudbistes,  156  ;  et  les  idolâ- 
tres, 273. 

Le  nombre  des  prêtres  et  ministres  des  autres  cultes  offre  un  total  de  : 
1*  catholiques  romains,  2,037;  2"  arméniens  catholiques,  52;  3**  armé- 
niens grégoriens,  2,247;  4»  luthériens,  444;  5*  réformés,  33;  6**  mahomé- 
tans,  18,807;  V  juifs,  1,017;  8^»  boudhistes,  3,651;  9*  idolâtres,  449; 
en  tout,  28,737.  Le  ministre  annonce  que  par  défaut  de  religieux,  il  s'est 
TU  obligé  de  fermer  dans  le  diocèse  de  Wilna  20  monastères  catholi- 
ques. Les  égUses  et  monastères  furent  transformés  en  églises  paroissiales, 
et  les  édifices  qui  y  appartenaient  furent  mis  à  la  disposition  des  autori- 
tés urbaines.  Le  séminaire  de  Mohiiew  a  été,  dans  la  même  année,  réuni 
à  celui  de  Minsk,  et  placé  dans  le  couvent  des  Dominicains  qui ,  à  cette 
occasion,  a  reçu  une  plus  grande  étendue.  Aujourd'hui,  il  n'existe  ^lil& 
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que  cinq  sémioaires  caihoUqties  avec  212  élèves.  Be  racadémie  cfclè* 
slasUqti^  calbolîqiie  romaine  de  Samt-Péteisbourg^  il  est  sorti  tëélètei 
qui  j  avaieiît  diii  leurs  cour^,  14  d' traire  eux  furent  cavoyt*^  d^nslfi 
diocèses  auxquels  ils  ettiierït  destinés  »  el  dt:ux  fuient  pUce*  à  V»aiàrmit. 
même  comme  makies  d'éiude.  L'Eglise  grecoorUiodoïÊ avait  rrçu  datti 
foa  sein  plus  de  3,200  individus  v**nus  à  elle  de  dilTërenis  cuUp*. 

Le  riiimstie  se  vaute  d^ai Heurs  des  grands  succès  qu^il  dit  avoU  obtentii 
dans  ses  etforu  pour  rétablir  TinAueuce  du  painarchc  artni^niea  (irliii« 
matiquej  Eischiiiiad^în,  et  pour  preuve  de  ce  succès»  il  assure  qnr.  du 
armemeus  étrangers  ont  ilérativeiiienl  recouru  au  patriarrUe  Nmiiii 
comme  311  chef  supiètne  de  leur  £g1ise^  en  îe  suppliant  d'accorder  u 
ptotrcLLOii  à  TE^lisf"  aimétiienne.  Ce  dout  le  uiiuiatie  se  fait  le  plm 
d'houneur»  et  ce  qu'il  coitsidètc  cotiune  un  événement  des  plus  iinpor» 
lants  pour  rEjilise  ptotesitaiite  de  Russie,  c^esi  que^  danj  le  cQiir^m  4i 
Canncc  lâ45,  16,500 /?flj,fa^*,f  IwGnietïs  ont  prisse  à  tE^iùe  grcca  »r;èfl- 
(ioxe.  Vùn  sait  par  qtielâuiayeni  celte  conquête  a  eu  lieu. 

Par  fa  laui  eu  table  piutie  de  re  tableau,  qui   concerne    spécialeiu^ai 
TE^Iise  cailioUque,  Ton  voit  à  quel  degré  de  misère  et  d'abjection  roi 
est  parvenu  à  réduire  cet le  Eglise  si  Ûoiissanie  auti  efois  de  l*o!€içne,  fl 
nercst!*  plus,  da us  leîj  ùpt^fjjouvernenienis  (pioviuces),  donliln'y  agiièr? 
qnn  75  aas  elle  a  dépouillé  ia  Pologue,  et  où  la  leh^tou  caljiolique  éiaîl 
doiiiinaute,  qu'un  peu  plus  de  2  millions  de  catholiques  roiuains  (les Of 
tboltques  grecs  sont  censés  en  avoir  entièrement  disparu).  Ou  n*a  laisiè 
aux  catiioUques,  dans  ces  vastes  proyinces,  que  2^378  ëglisea  oa  cbapel* 
les,  et,  ce  qui  est  plus  affreux  encore  à  penser,  que  2,037  prêtres ,  eii  ) 
coaiprenaut  ceux  à  qui  leur  position  ou  leur  santé  ue  permettent  pu 
d*exercer  le  saint  ministère.  De  cette  ^orte  chacun  de  ceux  qui  pourraieit 
L'exercer  ont  à  conduire  chacun  plus  de  1,Ô50  âmes,  dissémÎBéeaàdt/ 
très-grandes  distances,  à  pourvoir  à  Tadministration  des  sacrementi^;  d 
comme  il  est  rigoureusement  défendu  à  tout  prêtre  de  sortir  du  rajfosde 
sa  paroisse,  sans  permission  de  son  supérieur  ecclésiastique,  quiderîeiil 
personnellement  responsable  de  Tusage  qui  pourra  être  fait  de  cette 
permission,  toujours  d'ailleurs  visée  par  raniorité  civile  ,  il  devient  éfi« 
dent  que  le  très-grand  nombre  des  catholiques,  en  Russie,  sont  privâidl 
toute  participation  aux  secours  spirituels  de  leur  Eglise  (1).  Les  firme* 
niens  (que  Ton  appelle ^ré|fori«ni,  comme  si  saint  Grégoire  riilumin^r; 
teur,  premier  apôtre  de  cette  nation»  les  eut  initiés  à  l'hérésie  uiont^]^ 
site  née  api  es  lui),  les  arméniens  schismatiq^ies,  bien  c^ue  leur  frfiinpf, 
soit  condamnée  par  l'Eglise  grecque,  sont  traités  avec  bien  ptu#  defi^ 
veur.  Pour  346,000  âmes,  ils  n'oui  pas  moins  de  2,247  préues,  c'fst-èr 

(1)  Cssi la  Mofi» que ran  thàë U  pto éflteièe  fMNir! M oMfsr  à réCÊMtlt 
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dire  un  pour  h  peu  près  150  âmes.  C*est  que  leur  patriarche  qui  se  fait 
appeler  le  catholicos^  rëside  sur  la  terre  de  Russie,  et  est  aussi  bien  au 
apiriuiel  qu'au  temporel  sujet  de  l'empereur;  motif  suffisant  pour  faro- 
riser  ainsi  ses  ouailles. 

Qui  eût  pu  croire  qu'après  les  confiscations  en  masse  opërëes  sur  les 
instituts  monastiques  de  iTglise  catholique,  Tavide  main  du  ministre  de 
l'intérieur  eût  encore  trouvé  à  glaner  sur  ce  vaste  champ  de  dévjtfta- 
tion?  Nous  voyons  cependant  que  dans  le  seul  diocèse  de  Wilna,  il  a 
posé  cette  main  spoliatrice  sur  20  monastères  catholiques,  sous  le  pré- 
texte canonique  (car  Ton  sait  que  pour  opérer  la  clôture  des  couvents 
précédemment  confisqués,  on  a  eu  soin  d'invoquer  des  canons  de  conciles 
catholiques)  du  trop  petit  nombre  de  leurs  religieux.  £t  pour  atteindre 
plus  promptement  cette  situation,  on  a  encore  pris  le  soin  d'entourer  de 
tant  d'entraves  et  de  conditions  difficiles,  les  jeunes  vocations,  que  la 
^  réception  de  novices  est  devenue  impossible  Ainsi  tout  a  été  savamment 
combiné  pour  faire  sécher  sur  pied  l'aibre  catholique  en  Russie,  afin  de 

■  pouvoir  y  porter  la  hache  et  l'abattre,  en  lui  appliquant  par  une'san- 
j  glante  ironie,  la  parole  du  propriétaire  de  l'Evangile  :  Ui  quidetiam  oc 
i    cupat  terram? 

I  L'autocratie,  d'ailleurs,  est  un  terrible  fardeau.  En  Russie,  elle  auto- 
t  rise  tout  ce  qui  peut  sortir  de  la  volonté  désordonnée  du  souverain,  lors- 
ta  qu'il  prétend  se  faire  obéir  à  tout  prix.  Mais  revenir  sur  le  mal  qu'il  a 
J  ordonné,  réparer  celui  qu'il  a  fait,  Aie  opus^  hic  lahor.  Réformer  sur  tpl  ou 

■  tel  sujet  l'expression  de  sa  volonté»  ce  serait  la  reconnaître  erronée  et  fu- 
j  neste  dans  ses  conséquences  ;  ce  serait  s'avouer  faillible,  et  le  bon  sens  hu- 

■  main  comprend  à  merveille  que  la  toute-puissance  ne  peut  avoir  d'autre 
M  base  rationnelle  que  l'infaillibilité.  Ainsi  l'empereur  a  pu  livrer  au 
B  "culte  schismatique  une  multitude  d*é(>lises  catholiques  ;  il  ne  pourrait 
iS  en  restituer  une  sans  être  accusé  d'avoir  profané  un  temple  de  l'église 
^  orthodoxe. 

lî  Sous  de  pareils  auspices,  l'on  comprend  combien  est  difficile  la  négo- 
^  ciation  d'un  concordat  stable  entre  Rome  et  la  Russie.  Le  passé  a  d'ail- 
^  leurs  assez  fait  connaître  le  système  permanent  de  ruse  qui,  en  Russie, 
^préside  à  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'exécution  de  toute  convention  con- 
^,  due  avec  le  Samt-Siége.  Si  le  Pape  avait  3  ou  400,000  baïonnettes  à  sa 
^  disposition,  on  pourrait  peut-être  pi  êter  quelque  attention  à  ses  plaintes. 
^n  n'est  entouré  que  des  prélats  de  l'Eglise  romaine  ;  dès-lors  il  n'est  plus 
.  fib redouter!...  Que  l'empereur  cependant  songe  qu'il  existe  une  autre 
_'ferce  que  celle  des  armées  :  qu'il  cherche  à  comprendre  par  quel  mys- 
jtèrc  divin  l'avènement  de  Pie  IX  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  a  si,pro- 
feodément  remué  toutes  les  parties  du  inonde!  M.  J. 
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quéii  générale,  à  C effet  éPaequirir,  en  fweur  âm  éheêÊê  â»  Piri$^  taicim  m. 

nasière  dei  Carmes. 

«  Noos  aurions  voala  ne  pas  faire  on  nooYel  appel  à  Toire  cbarHé,  ai  jmbco 
où  tant  de  paovres  la  sollieitent  et  en  ont  on  si  pressant  beaoia;  anis  lesei|i. 
gemenis  qoe  nons  avons  pris  en  aequérant,  pour  ie  dHocèf  »  le  ■omnèw.  fa 
Carmes,  ne  noos  permetient  pas  de  raioooer  pour  quelques  MnéessMSRt 
votre  généreax  concours. 

»  Vous  serex  encouragés  à  noosie  coaUnoer  en  ayant  sons  yqs  yen  h^Êt- 
ucie  de  la  pieuse  communauté  qui  habite  le  monument  consenré  an  mayeaie 
vos  aumônes.  Les  services  que  vous  rendent  déjà  ceoi  qol  sont  revétas  daaNtf- 
doce,  les  études  faites  avec  succès  par  plusieurs  jeunes  léTÎte4  appKqoés  I  Tàét 
approfondie  des  auteurs  sacrés  et  prqfanes,  voua  donnent  raosaranee  que  Kn 
veut  bénir  cette  œuvre.  Quelle  institution  peut  être' aussi  uUle  que  eeUeqaiai* 
sure  à  une  partie  du  clergé  de  Paris  une  instruction  plus  étendue,  el  tous  ki  ai- 
cours  nécessaires  pour  se  former  I  Part  si  difficile  de  renseignement  el  de  h  pré- 
dication ?  «  Notre  instltuUon  ne  forme  sans  doute  josqu^ici  qu'un  gemw;  ani, 
en  considérant  son  premier  développement,  nous  sommes  rempli  de  eoBÉma 
Si  vous  la  partagez,  N.  T.-C.  F.,  comme  nous  n'en  doutons  pas,  veus  ue  W  le 
fuserez  pas  le  secours  que  nous  venons  vous  demander. 

»  f  DENIS,  Archevêque  de  Parii.  • 

Nous  voyons  avec  pcîne  que  quelques  journaux  de  province  qui  oii 
toutes  nos  sympathies,  adoptent  quelquefois  avec  un  empressement  et  un 
confiance  trop  peu  réfléchis  les  faits  les  moins  certains  ou  les  appréciatîoi 
les  plus  hasardées  qui  leur  viennent  de  Paris,  soit  par  les  journaux  qw 
tldiens,soit  par  leur  correspondance  particulière,  touchant  les  affaires  r 
ligietises.  Ainsi,  pour  n'eu  citer  que  deux  exemples,  un  de  ces  joumau: 
bien  mieux  inspiré  quand  il  ne  prend  pour  r^le  de  ses  jugements  que 
rectitude  de  ses  propres  convictions,  s*est  laissé  surprendre  jusqu'au  poii 
d'avancer  qu'il  est  question  cT ajouter  au  Chapitre  royal  de  Si>  int- Denis  tmd 
ùitjsemcnt  de  hautes  études  qu'il  appelle  un  séminaire  d'ét^ques.  Ce  méa 
journal,  snns  paraitie  soupçonner  tout  ce  qu*il  y  a  d'invraisemblab 
dans  celle  nouvelle,  nous  donne  pour  certain  que  cest  dans  la  mais» 
m^t/ie  de  la  Légion-d* Honneur  que  sera  établi  ce  collège  des  hautes  ik 
des.  Les  quatre  cents  demoiselles  qui  sont  élevées  aux  frais  de  l'Eu 
dans  celte  maison,  feraient  sans  doute  place  aux  jeunes  séminaristes d 
nouvel  établissement  ecclésiastique. 

Un  autre  journal,  à  propos  des  chanoines-évêques  institués  par  I 
Pape,  demande  sérieusement  «  qui  fera  les  informations  pour  qu*à  41 
•  lieues  de  Paris  on  puisse  procéder  en  vcrilable  connaissance  de  came; 
et  il  répond  avec  la  même  assurance  que  ce  seral'ff^iie  du  dehors  <f  4 
minisire  des  cultes. 

Et  les  évêques  nommés  aussi  par  le  gouvernement,  par  qui  donc  sou 
ils  institués?  Et  leurs  informations,  par  qui  donc  sont-elles  faites?  El 
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ce  à  400  lieues  de  Paris  ?  Est-ce  par  i'évêque  du  dehors  «et  son  ministre 
des  cultes,  ou  par  le  Nonce  de  Sa  Sainteté  résidant  à  Paris? 

Nous  comprenons  qu'on  puisse  avoir  quelque  défiance  à  Tégard  de 
rinstitutton  du  Chapitre  de  Saint-Denis,  en  raison  de  l'abus  qui  pourrait 
eu  être  fait;  mais  encore  faudiait-il  justifier  ces  alarmes  par  des  alléga- 
tions un  peu  plus  vraisemblables,  et  fonder  son  opposition  sur  des  rai- 
sons plus  concluantes. 

Deux  nouveaux  auxiliaires  entrent  en  campagne  contre  la  Bulle  du 
Pape  Grégoire  XVI  relative  à  l'institution  canonique  du  Chapitre  de 
Saint-Denis  :  le  Siècle  et  le  Courrier  français  arborent  leur  bannière  au- 
tour du  drapeau  du  Naiionaly  de  la  Gazette  et  de  ÏUnit^ers, 

Le  Siècle^  avec  un  attirail  d'érudition  ecclésiastique  puisée,  comme 
du  reste  il  en  fait  l'humble  aveu,  dans  les  almanaclis  c'.e  1757,  a  dé- 
couvert, sous  la  niosette  épiscopale  du  futur  primicier,  l'éminent  et 
redouiable  personnage  qui  s'appelait  Apocrisuibr  sous  la  première 
race,  âachichapelain  sous  la  seconde,  et  Gaand-Admônier  sous  la 
troisième.  Il  voit  déjà  l'héritier  de  tant  et  de  si  antiques  prérogatives, 
vainement  déguisé,  pour  tromper  les  simples^  sous  le  titre  de  primi- 
cier,  installé  à  la  cour  du  roi  des  Français,  présent  au  tet^r  et  au  cou^ 
cher  du  roi  pour  assister  aux  prières  de  S,  M, ,  iuix  repas  publics  du  roi 
pour  la  bénédiction  de  la  table  et  pour  les  grâces ^  à  la  messe  du  roi^  pour 
présenter  à  S,  M,  son  livre  de  prières  et  lui  donner  teau  bénite;  à  Coffrande, 
pour  raccompagner  depuis  le  prie^dieu  jusqu^à  F  autel;  à  certaines  fùcs  de 
Cannée^  lui  faisant  baiser  t  Evangile;  le  jour  de  la  Ccne^  lui  donnant  l'absoute 
avec  la  crosse  et  la  mitre,  lui  alministrant  la  communion  ainsi  que  les  autres 
sacrements,  et  enfin  t exemptant  de  l'abstinence. 

Voilà  les  dangers  qui  troublent  le  repos  du  Sircle^  voilà  les  nouvelles 
pratiques  religieuses  qui  vont  s'introduire  demain  dans  ce  château  des 
Tuileries  où  depuis  tantôt  17  ans  nous  ne  voyons  pas  un  chapelain 
pour  y  dire  officiellement  la  messe. 

Le  Courrier  fronçais  aperçoit  d'autres  dangers  non  moins  graves  dans 
la  Bulle  pontificale.  S'il  est  moins  effrayé  que  son  estimable  confrère 
de  voir  un  Primicier^  Apocrisiaire  ou  Archichapelain  assister  matin  et  soir 
aux  prières*  de  S.  M.  Louis- Philippe,  dire  à  la  table  royale  le  Benedicite 
et  les  grâces  ;  il  est  révolté  de  l'énoime  privilège  qui  confère,  de  par 
le  Pape,  au  Primicier  de  Saint- Denis  le  droit  d'approuver  pour  la  con- 
fession ceux  du  Chapitre  qui  auront  été  jugés  capables  d'exercer  ce  mini" 
stère  par  les  examinateurs  choisis  par  lui,  ou  bien,  ce  qui  est  contre  toute 
régie  canonique ,  de  faire  que  des  Chanoines  puissent  €tre  députés  par  le 
Primicier  pour  exercer  ce  ministère^  sans  avoir  à  subir  aucune  épreuve  rela- 
tivement à  la  science  devant  les  examinateurs.  C'est,  suivant  le  Courrier, 
supprimer  d^un  seul  trait  Cautorité  diocésaine,  rAOToaiTF.  que  nous  avons 
CONQUISE  EN  1682,  et  qui  fait  la  gloire  et  la  force  de  notre  Eglise  de  France^ 

Un  si  beau  zèle  pour  Cautorité  diocésaine^  si  péniblement  conquise 
en  1683,  mérite  assn rément  sa  récompense.  Nous  demandons  pourTécri- 
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irain  gallican  du  {jmmmr  im  i 

lever  toute  difficulté  à  cet  ^rd»  i 

lîise  aux  Gbaiioinra  de  Sain4-Dems,le  prralége  ifëtm  wtçm  < 

subir  aucwm  épnupe  reiaiàmmmU  à  Un 


Une  suaceplibîUlé  fort  honorable  a  mfiwi  à  M.  PaUbë  1 
désaveu  que  nous  nous  empressons  de  publier  : 

«  Paria,  »nan. 

»  NORSIBUa  LB  EllMCTMja, 

»  La  GoMêtu  éê  Prwue  oooiieoi  daaa  aoo  naoïém  d*a^0M«rh«  10.  «mImi 
éfflanée,  dit-elle,  d'un  ecclésiastique  de  Paria,  al  ^  porte  à  la  in  f  MMib  di 
mon  nom. 

»  Je  déclare  que  Je  ne  suis  point  rantear  de  cette  lettre.  Je  llena  à  le  dédatr 
poor  deui  raisons  :  la  première,  c^est  ifue  |e  ne  partage  an  anconè  ■■nffw  ki 
opinions  exagérées  qn*on  y  débile  contre  rorganîsatfod'dii  chapitre  de  âalm-Da- 
ais.  La  seconde ,  c'est  qa'eRe  est  éqriie  dHm  atflB  si  étranger  à  toace  gfafiié, 
poor  ne  pas  dire  si  ridicale,  4pie  je  ne  «eaeaapaa  11  Ibffee  de  caasenflrfcea  par- 
ler seuU'inent  le  soupçoa  an yeiw  de  eei  gni-ane  canmiss— I.         •     ' 

»  Veuillei  donc.  Monsieur  le  Bédacietir»  laaéfer«ette  dédataiion  daaa  aadt 
Yos  plus  pritcbains  Numéros. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

a  L'abbé  Rigollot,  chan.  bon.  d'Orléans,  b 


Une  disposition  du  règlement  de  rétablissement  thermal  de  Vichy  ad- 
met, à  Tusage  gratuit  des  eaux,  les  ecclésiastiques  desservant  les  succur- 
sales de  campagne,  soit  comme  recteurs,  soit  comme  vicairea,  de  même 
que  les  aumôniers  des  institutions  charitables.  Sont  également  admis  à 
participer  à  cette  faveur  les  instituteurs  primaires,  appartenant  on  non 
à  des  congrégations  religieuses,  et  les  membres  des  congrégations  liospi- 
talières  de  Tun  et  de  Tautre  sexe. 

En  conséquence,  pour  concilier  le  bénélicede  ces  bains  gratuits  arec 
les  exigences  dû  service  de  rétablissement  des  bains  de  Yichy,  le  minis- 
tre de  Tagriculture  et  du  commerce,  après  avoir  pris  Tavis  du  médecin- 
inspecteur,  vient  de  6xer  les  époques  suivantes  :  du  15  naai  au  15  joio, 
cl  du  15  août  au  15  octobre.  Hors  de  ces  deux  époques*  les  personnes 
qui  font  partie  de  l'une  des  deux  catégories  précédenaiaent  énoncées 
paieront  comme  les  autres  malades. 

Une  touchante  cérémonie  a  clos  dernièrement  une  retraite  donnéeanx 
prisonniers  d*Angers,  sous  la  direction  de  leur  digne  aumônier,  M.  l'abbé 
Bodaire. 

A  huit  heures,  M.  l'évéque  a  commencé  la  célébration  de  la  mc8se.Âa 
bruit  des  menottes  et  des  chaînes,  qui  avait  d'abord  impressionné  don» 
loureusement  l'assemblée,  a  succédé  une  musique  simple  et  grave,  fiar- 
mée  pir  les  voix  des  prisonniers  et  les  sons  d'un  orgue.  1>^  l'inloiia- 
tion  de  ces  chants,  il  s'est  manifesté  de  tous  côtés  uoe  vive  syippniliie  qni 
s'est  encore  accrue  lorsqu'un  jeune  détenu,  à  la  phyaiononie  îniaili- 
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gente,  ma  regard  tmte  et  doux»  est  Tenti  qnéter  dans  les  rangs  des  assis- 
tants, traînant  avec  lui  ses  fers.  Qa*elte  porte  en  die  un  nierreilleux 
critérium  de  divinité,  la  religion  qui  peut  ainsi  transfigurer  un  coupable 
et  faire  rayonner  la  réhabilita^on  sur  un  front  ouïes  hommes  n'ont  su 
narquer  que  Tignominie  !  Après  le  sacriâce  de  la  raesse,  le  prélat  s'est 
adressé  aux  priAoaniera.  Eo  leur  rappelant  l'histoire  de  saint  Pierre,  dé- 
taché de  ses  fers  et  rendu  à  la  liberté  par  la  foi,  il  leur  a  montré  la  re- 
ligion venant  atissi  briaer  les  chaînes  de  leurs  passions,  et  leur  ouvrir  la 
porte  du  ciel.  Il  a  parlé  k  ceux-là  de  résignation,  à  ceux^i  d*espérance, 
à  fous  d*amour  et  de  gratitude  pour  un  Dieu  dont  la  miséricorde  n'a  ja- 
mais fait  défaut  au  repentir. 

Après  la  cérémonie,  les  détenus  ont  remercié  le  prélat  des  bienveil- 
lants encouragements  qu'il  venait  de  leur  donner»  etTaumÀnier  de  ses 
8oin$  et  de  son  dévoument. 


Sur  les  limites  du  Cher  et  de  Tlndre,  entre  les  villes  dTssoudun  et  do 
JLignières,  on  voit  s'élever  l'ancienne  et  magnifique  abbaye  de  Chezal- 
Benoit.  Là,  sous  la  direction  habile  d'un  prétie,  qui  joint  la  piété  au  ta- 
lent et  à  la  science,  M.  Tabbé  Dubou chat,  vient  se  réunir  l'élite  de  la 
jeunesse  du  Berri  et  des  provinces  environnantes.  Fondée  en  1833,  cette 
institution  a  déjà,  par  une  éducation  soignée,  par  une  discipline  ferme 
et  paternelle,  par  des  éludes  solides  et  variées,  formé  à  la  vertu  et  à  la 
science  un  grand  nombre  de  jeunes  gens,  qui  se  font  aujourd'hui  re- 
*  marquer  dans  le  monde.  Une  seule  chose  manquait  à  cet  établissement  : 
M.  le  grand-maître  de  l'Université  vient  de  la  lui  accorder.  Se  rendant 
au  vœu  des  familles  et  à  l'avis  favorable  de  l'acadéuiie  de  Bourges,  il  a 
érigé  Chezal-Beuoit  eu  institution  de  plein  exercice.  Désormais,  heureux 
4e  terminer  leurs  ëusdes  dans  une  maison  qu'ib  ne  quittaient  qn'avec 
regret,  et  ou  ils  aiment  à  revenir  souvent ,  les  élèves  de  Chezal-Benoit 
pourront,  au  sortir  de  la  philosophie,  aller  se  présenteraux  épreuves  du 
baccalauréat,  ainsi  qu'aux  écoles  spéciales  du  gouvernement. 

Voici  un  trait  qui  peint  dans  la  aablime  simplicité  d'une  vertu  qui 
■'ignore  peut-être  elle-même  et  qui  vondrah  se  dérober  à  tons  les  re- 
gards, l'admirable  chiarité  du  clergé  catholique.  Cest  une  lettre  d'un 
prêtre  du  diocèse  d'OrIpans  qu'une  heureuse  indiscrétioil  livre  à  la  pu- 
Ûicité.  Après  avoir  vendu,  pour  soulager  les  pauvres,  une  partie  de  sa 
riche  bibliothèque,  M.  Mélhivier,  curé  de  Bellef^arde,  écrivait  à  un 
4Mrfeyre  d'Orléans  celte  lettre  dont  l'aimable  et  spirituelle  gaité  ne  fait 
•lien  perdre  à  la  générosité  de  ses  nobles  sacrifices  : 

«  BeMegsfde,  t8  février  iS47. 
sMoNsnuB, 
-     »  Les  jonrs  les  plus  pénibles  pour  les  malbeareBX  ne  sont  pss  encore  passés  ; 
iwffessoarees  s'épuisent  et  la  misère  angmenut  :  ponr  m'N,  fn  ne  puis  plus  snb- 
venir  aux  besoins  de  mes  Indigents  qa*en  vendant  mon  Mfenterie.  J'ai  la  ferme 
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confiance  que  ma  soupe  sera  meilleure  dans  nne  cuillère  d*éuip,  ai  oies  cuîllèrei 
d*argenl  peuvent  procurer  quelques  pains  de  plus  à  ceui  qui  ont  faitn.         • 

B  Je  profite  de  Tabsence  de  ma  vieille  domestique,  qui  jetterait  les  hauts  cris 
si  elle  voyait  sa  cuisine  dépouillée  de  ses  richesses.  Ces  coups  doivent  se  iliire  à 
la  sourdine.  Je  compte  donc  sur  votre  discrétion,  en  tous  priant  d*acheter  cette 
argenterie  aux  prix  que  vous  fixerez  dans  votre  exquise  délicaies>e.  Je  joins 
deux  salières,  et  de  plus  deux  montres,  trottant  un  peu  mieux  que  le  Soleil,  qui 
me  semble  fort' en  reurd  celte  année.  L'une  de  ces  montres  est  anglaise,  c*est 
tout  dire  ;  Tautre  est  à  répétition  et  elle  est  française.  J'avoue  que  je  n'ai  jamais 
pu  les  mettre  d'accord  ;  mais  faut-il  s'étonner  qu'il  n'y  ait  point  d'enteote  eotre 
deux  machines  combinées  par  le  génie  de  deux  nations  rivales?  An  reste,  ce 
désaccord  par  esprit  de  nationalité  prouve  la  régularité  de  leurs  motivements. 
Vous  les  achèterez  donc  et  les  revendrez  comme  excellentes.  Puis,  quand  ce  petit 
bagage  sera,  par  vos  soins,  converti  en  pièces  de  cinq  francs,  vous  remettrez 
sans  bruit  la  somme  au  digne  patachter  qui  vous  présente  cet  envoi.  Alors  nous 
aurons  fait  une  bonne  action  en  deux  et  vous  aurez  voire  part  auprès  de  celai 
qui  ne  laisse  pas  sans  récompense  un  verre  d'eau  froide  donné  de  bon  cceor. 

>  Je  vous  témoigne  à  l'avance  ma  reconnaissance  pour  le  service  que  vous 
allez  rendre  à  mes  pauvres  et  à  moi.  Je  prends  la  liberté  de  vous  recommander 
de  nouveau  une  silencieuse  discrétion  touchant  celte  affaire  commerciale;  site 
police  le  savait,  elle  me  forcerait  de  prendre  une  patente  de  marchand  de  bric- 
à-brac. 

V  J*ai  l'honneur  d'être,  etc.  b 

On  \it  dans  la  Gazette  de  Liége^  sous  la  date  du  17  mars  : 

«  Avant-hier  Sa  Grandeur  Mgr  l'évéque,  accompagné  du  R.  P.  Lacordaire, 
s*est  rendu  à  Saint-Trond,  pour  visiter  avec  son  hôte  illustre  le  séminaire  du 
diocèse. 

a  On  sait  assez  quel  rang  la  maison  dé  Saint-Trond  occupe  parmi  les  établisse- 
ments d'Instruction.  Notre  évéque  y  a  réuni  un  corps  professoral  composé  d'hom- 
mes d'élite,  dont  le  savoir  ne  le  cède  qu'au  zèle  et  an  dévoûment;  par  leurs 
$oins ,  quatre  cents  élèves  internes  reçoivent  à  la  fois  l'instruction  et  l'édoca- 
lion.  Tous  ceux  qui  sont  au  courant  du  mouvement  des  études,  reconnaisseot 
que,  sous  tous  les  rapports,  le  petit  séminaire  de  Saint-Trond  est  une  institution 
modèle. 

»  Le  prélat  et  le  P.  Lacordaire  étaient  attendus  ;  et  à  leur  arrivée  ils  ont  été 
oomplimeniés  par  M.  le  directeur.  MM.  les  doyens  des  environs,  les  professeurs 
de  la  faculté  de  théologie,  plusieurs  étrangers  de  distinction  alors  à  Saint-Trond, 
et  notamment  M.  le  comte  de  Mérode  et  son  neveu,  étaient  présents.  Les  pre- 
miers moments  ont  été  consacrés  à  la  visite  du  vaste  établissement,  si  remar- 
(fuable ,  comme  on  sait ,  sous  le  rapport  architectural  et  par  sa  bonne  distribu- 
tion. 

»  Après  le  dîner,  M.  l'évéque  et  le  Père  Dominicain  se  sont  rendus  au  couvent 
des  Récollets  et  à  celui  des  Rédemptoristes  ;  à  leur  retour  au  séminaire,  des 
exercices  littéraires  les  attendaient.  Les  élèves  ont  exécuté  plusieurs  eantalfli; 
ils  out  lu  et  déclamé  différentes  pièces  de  vers,  une  idylle,  des  allégories,  des 
odes  :  c'était  leur  œuvre.  L'établissement  de  Saint-Trond  possède  en  rffel 
dans  son  sein  deux  Sociétés  littéraires  ;  elles  admettent  après  une  épreuve  au 
scrutin  les  pièces  qui  leur  sont  offertes,  les  revoienlt  les  corrigent  :  maïs  les  pie* 
l^isseors  restent  étrangers  à  ce^  compositioos. 
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»  Le  R.  P.  Lacordaire  a  témoigné  une  vive  satisfaction;  il  a  adressé  la  parole 
aux  élèves.  «  Vous  m'avez  fait  eptendre  trois  langues,  a-t-il  dit,  la  langue  des 
»  dieux,  celle  de  la  musique  et  la  langue  flamande.  Dans  nàon  jeune  âge,  lorsque 
»  j'avais  15  ou  16  ans,  je  faisais  aussi  des  vers;  mais,  a-t-il  ajouté  avec  bonté* 
»  j'eusse  craint  de  me  mesurer  avec  les  jeunes  poètes  qui  viennent  de  parler.  Au-  ' 
»  jourd^hui  encore  j'aime  et  j'apprécie  la  musique  :  quant  à  la  langue  ff;imandey 
»  j'avoue  mon  ignorance;  toutefois  en  écoutant  le  poète,  j'ai  compris  son  lan- 
»  gage,  il  a  parlé  le  langage  du  cœur.  x>  Il  a  chaleureusement  félicité  les  élèves  à 
l'occasion  de  tout  ce  qu'il  avait  vu.  «  Vous  êtes  heureux,  a-t-il  dit,  d'avoir  trouvé 
»  un  asile  si  pur;  souvenez-vous  toujours  de  la  vie  dont  vous  y  avez  vécu,  et 
Y>  alors,  j'en  suis  sûr,  il  sortira  de  cette  maison  des  hommes  capables  de  rendre 
s>  les  plus  grands  services  à  la  société  et  à  l'Eglise,  d 


Les  catholiques  néerlandais  font  les  plus  nobles  efforts  pour  venir  au 
secours  de  la  pauvre  Irlande.  L'impulsion  a  été  principalement  donnée 
par  la  société  de  Saint- Vincént-de-Paul  et  par  le  journal  catholique 
d'Amsterdam  le  Tjrd.  Lés  cinq  premières  listes  de  souscription  publiées 
par  le  Tjrd  font.monter  les  dons  de  la  charité  au-delà  de  38,000  fr. 

On  vient  de  mettre  en  vente  Y  Histoire  des  souverains  Pontifes  romains , 
par  M*,  le  chevalier  Artaud  de  Montor,  auteur  de  beaucoup  d'autres  ou- 
vrages religieux.  Cette  publication  obtient  un  honorable  succès.  Nous 
en  rendrons  compte. 

Il  vient  d'être  proposé  aux  dissidents  de  Magdebourg  d'ajouter  à  leur 
profession  de  foi  les  articles  suivants  :  le  fait  ne  serait  pas  croyable^  s'H 
n'était  donné  comme  authentique  par  les  journaux  d'Allemagne. 

f  Art.  1 .  Tout  membre  de  cette  communauté  jouit  de  la  plus  entière  liberté 
de  conscience  pour  s'appeler  schneidemûhlien,  j^reslavien ,  czer&kiste  ou  ron- 
giste,  suivant  qu'il  adhère  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  confessions. 

»  Art.  2.  Le  prédicant  qui  n'a  pas  sa  propre  femme  et  ses  propres  enfants  ne 
pouvant  apprécier  les  douces  relations  de  famille  des  membres  de  sa  commu- 
nauté ni  partager  avec  eux  lés  plus  délicats  sentiments,  et  devant  d'ailleurs  se 
trouver  exposé  à  mille  suspicions  et  calomnies,  il  est  jugé  nécessaire  que  le  nou- 
veau prédicant  soit  non-seulement  marié,  mais  aussi  père  de  famille.  C'est  par  ce 
motif  que  la  communauté  approuve  et  ordonne  qu'à  l'exemple  de  Yapdire 
Czer^ki,  le  prédicant  se  procure  à  cet  égard,  et  de  bonne  heure,  la  certitude 
désirable. 

»  Art.  3.  Le  prédicant  est  obligé  à  la  bîenfiiisance,  et,  sous  ce  rapport,  la  corn* 
nmne  adopte  l'article  12  de  la  confession  de  Breslau  tur  la  néeeuilé  du  banmê 
œuvrti.  Mais  pour  que  le  prédicant  puisse  accomplir  ce  devoir,  sans  manquer 
aux  obligations  qui  lui  incombent  envers  sa  famille,  il  sera  tenu,  avant  de  con- 
tracter avec  une  femme  une  liaUon  quelconque,  de  justiGer  d'une  fortune  de 
20,000  cous  (à  peu  près  75,000  francs). 

9  Art.  4.  La  doctrine  de  Cierski,  suivant  laquelle  deux  personnes  de  sexe  diffé- 
rent peuvent  II  chaque  instant  et  sans  témoins,  contracter  mariage  en  vertu  de 
leur  seule  volonté,  et  qu'un  pareil  mariage  est  effectif  et  véritable*  n'est  poiat 
admise  par  la  commune,  oKcnilii  qu'elle  eU  tmp  paUnêe.  Toutefois  cette  clause 
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tk^têt  oUifticHre  que  pmir  ftt«nfr,  en  Mite  ifw  nvl  «e  devra  étreeKChii  pour 
'tvvir  wtie  ew  plutirart  /bâcoiilrMf#  <fe  fttrHk  wmriagm, 

V  Art.  5.  Li  oomniiiMiiité  ne  refb#e  ie  «*»gcéger  que  des  pereoimee  ^,  en  ce 
«emeni  enenre,  sont  h  la  téCe  é€  maU&n»  dét Aonn^t . 

•  An.  6.  Cehii  qol  eroîra  qoe  par  ces  arlieles  il  eeC  dé^é  des  eenfe wkwg  de 
MmeidemiM  on  de  Breslao,  pourra,  eans  danger  è  ea  liberté  de  cenncicpce, 
•^appeler  lfagdebo«rg;eeiB  !  • 

Il  en  coûte  de  transcrire  de  pareilles  turpitudes  ;  mais  il  faut  liien  se 
résigner  à  surmonter  une  trop  juste  répugnance,  afin  de  faire  Toir  à 
4[ttel  degré  d'abjection  sont  déjà  parvenues  ces  misérables  sectes  qui 
osent  encore  pi  étendre  à  se  dire  chrétiennes. 


ANGLETERRE.  —  Mgr  Brown  «  TÎcaire  apostolique  du  district  de 
Wales,  aconféréy  le  4  mars,  le  baptême  à  M.  J.-H.  Gibson,  esq.  M.  Gib- 
son  a  voyagé  durant  plusieurs  années  en  Orient,  d*où  il  a  rapporté  Teau 
du  Jourdain  qui  a  servi  à  son  baptême.  Il  y  a  deux  ans,  il  sVst  rencon- 
tré, dans  la  maison  d'un  ami,  avec  le  cardinal  archevêque-évéque  cfl- 
roola,  qui  depuis  est  monté  sur  le  trône  pontifical.  Il  discuta  longuement 
alors,  avec  le  pieux  cardinal,  sur  divers  points  de  la  doctrine  catholique. 

PRUSSE.  -*  M.  Tarchevêque  de  Posen  et  de  Gnesne  vient  d'adresser 
une  lettre-circulaire  aux  curés  des  deux  métropoles,  pour  les  avertir  de 
ne  pas  permettre  que  les  ofilces  de  ré^^lise,  et  uotainment  le  saint  sacri- 
fice, puissent  servir  à  des  inanifçstations  politiques,  comme  il  allait  arh- 
Ter  à  Toccasion  de  Texéculion  d'Antoine  Babinski,  fusillé  pour  crime  de 
meurtre  commis  contre  un  gendarme  chargé  de  son  arrestation.  Une 
réunion  de  Polonais  avait  commandé  dans  une  des  églises  de  Posen  un 
service  solennel  pour  le  repos  de  son  aine,  et  un  très-beau  catafalque 
avait  été  érigé  dans  cette  église  ;  mais  l'archevêque,  averti  à  temps,  l'a- 
vait fait  enlever  avant  que  la  police  ne  fût  intervenue.  Le  prélat  pro- 
teste d'ailleurs  que  par  cet  avertissement  il  n'entend  aucunement  déro- 
ger aux  préceptes  de  l'Eglise,  qui  non-seulement  permet  les  piières  ponr 
dessuppliués,  mais  encore  exhorte  les  fidèles  à  venir  à  leur  secours  par 
des  supplications  d'autant  plus  fréquentes  que  leur  crime  a  été  plus 
graiul.  Cette  circulaire  a  suffi  pour  arrêter  les  mesures  répi  essives  que  le 
fMiverneur  avait  Tintentioa  d^ordonner  dans  le  but  de  mettre  obstacle  à 
toutes  ces  démonstrations. 


REVLnB  rOLITIQUE. 

(Correspondance  particulière  de  VAmi  de  la  Religion.) 

Alger,  21  février  1847. 
Laissez-nous  vous  dire  sans  prépara lioa  et  ao  cours  des  événements  < 
dans  la  région  la  plus  humble  de  la  charité  publique,  touchent  aux  intérêts  reli- 
fien  d'Alger  ;  les  paroles  sont  toujours  assez  élégames  quand  les  pensées  soai 
komes,  quand  les  sentimenu  sont  ehrétiens. 
Nous  venons  d'assister  an  compte  que  la  oonférence  de  Snfm-TkKeai-de- 
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Pj44  h'eai  tmÈâm  à  eUoHMèoM  de  m  première  amnée  d'exislenee  ii  Alger.  C*é^ii 
«ne  aiMembJée  géoôraie;  il  s'y  est  timvé  jatqs'i  12  flMmbresl  CependaM  en 
avait  mis  dans  la  convoealien  les  lattottce»  tce  plus  vives,  cooiflie  les  meoiLnes 
Mireninis,  aons  em  no—fg  eonvaincvs»  dans  le  rende»-? ons  les  eflérifi  les  plus 
réels,  la  bonne  volonlé  la  plus  sincère,  ainsi,  pour  le  proever,  nous  ciêesens 
Texempie  d*«m  sikter  de  ligne  dent  k  UtaiHon  est  empleyé  à  8  lieMu  tf*A%er 
att&  dé Cncbement^ides  fenvscédées  aai  celons;  il  est  meiibre  de  noire eonféii^ 
et  i*un  des  plus  actifs  ;  il  a  demandé  et  obtenu  avec  peine  un  congé  de  deux  jeun 
pour  a6ai«4er  k  iioire  afscMblée  fénérale;  à  cette  occasion  il  nous  a  donnédes 
déluilH  snr  les  iravasx  de  la  eeloiiisation,  qui  mériteni  de  vous  être  Uransmis;  ils 
vous  leroHi  mieux  comprendre  qu'une  brochure  laite  à  Paris,  lés  difficultés  de 
toute  tiaiure  qui'se  rencontrent  dans  Tœuvre  que  la  France  a  oonimenoée  surles 
cèles  d'Afrique. 

M  s'agit  du  vilbge  de  Sainte-Amélie;  un  bauUlon  esi  campé  sur  son  territoire, 
les  soldats  sont  tous  les  jours  mis.au  service  des'oolons  ei  à  tour  de  rôle  pour  dé- 
fricher la  lerre  oouverte  de  palmiers  nains  ;  c'est  une  plante  qui  aséiile  bien  son 
nom;  elle  s'élève  à  un  pied  du  sol  tout  no  pins  en  étalant  eomme  les  cinq  doigts 
d'nne  mnm  ouverte,  ou  eomme  les  arêtes  vives  d'un  éventail,  ses  feuilles  longues 
et  effilées.  N  semble  qu'une  bien  courte  racine  devrait  suffire  à  une  tige  et  ii  un 
feuillige  aussi  humble;  il  n'en  est  rien  pourtant  :  la  nature  a  ouhlié  cette  fois  la 
régie  des  proportions;  en  effet,  la  racine  de  palmier  nain  s'enfonce  pei)Mndicii- 
Uirrmi'ttt  dans  le  sol  è  6  pieds  de  profondeur,  jetant  autour  d'elle  nvec  une  csu- 
rance  faule  des  milliers  de  rameaux  eheveios,  dont  un  seul  brin,  s'il  échnppn 
au  déCrieheur,  rf  produira  avec  la  même  fécondité  cette  dèsespéranie  végétation. 
C'est  donc  k  cette  grande  profondeur  que  nos  soldats  sont  obligés  de  remuer  in 
terre  sur  une  largeur  d'un  mètre,  pour  te  purger  de  celte  plante  ;  l'Eut  paie  ce 
-travail  à  4  centimes  par  mètra  carré,  c'est  400  fr.  par  hectare.  Qunwl  un  demi 
hecure  est  défriché  pour  nn  colon,  on  rend  le  même  service  k  son  voisin,  et  ainsi 
de  suite  pour  chacun  ;  puis  Von  revient  au  premier  dont  on  défriche  nn  nouvenn 
demi-hectare  en  suivnat  toujours  le  même  ordre.  Il  est  aisé  de  comprendre,  lirai» 
son  des  difficultés  de  ce  défrichement,  tome  l'étendoe  du  service  rend»  ans  cih 
kMS,  et  les  frais  eonsidérabips  qui  en  résultent  pour  TEiat;  il  serait  done  nalntl 
de  croire  que  les  colons,  sensibles  k  ce  bienfait,  sont  les  premiers  à  rmuvrepov 
guider  et  encourager  les  soldats;  il  est  triste  de  le  dire,  oms  h  peo  dTexeeptions 
près,  c'est  le  contraire  qui  arrive.  La  pensée  de  gagner  plus  focilement  et  phm 
rapidement  de  l'argent  les  séduit  et  les  aveugle  ;  ils  font  venir  d'Alger  des  vifti 
cl  des  fiqueurs,  établissent  un  grand  nombre  de  cantines,  y  attirent  les  sol<ials  ei 
les  détotiment  de  leurs  travaux  ;  de  là  des  infractions  h  la  discipline,  des  peines 
et  des  désordres  de  toute  nature,  dont  les  colons  sont  trop  souvent  les  dernières 
victimes  ;  ils  tombent  alors  dans  la  misère  eux  et  lears  enfants;  ils  se  rabailentsur 
Alger  et  viennent  demander  à  la  charité  publique  qui  ne  l'a  pas,  un  pain  qu'ils 
auraient  pu  gagner  honorablement  par  un  travail  soutenu  et  une  eondnite  sage. 
H  faut  tenir  compte  de  ces  funestes  effets  de  fa  cupidité ,  de  TinlnteHigenee  ées 
colons,  pour  apprécier  ta  nature  des  obstacles  que  l'administration  rencontre 
dans  l'accomplis^eoient  dn  bien  qu'elle  veut  faire.  Les  hommes  sont  ici,  et  nous 
ne  parlons  que  des  Européens,  aussi  rebelles  k  racllon  de  Ta  bienfaisance  que  It 
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terre  à  la  culture  ;  nous-méme,  plusd^une  fois  parmi  ceux  qui  demftiidaieiit  neire 
apiHii,  nous  en  avons  trouvé  qui,  si  on  n'y  avait  mis  obstacle,  aoraient  eooTerti 
en  argent ,  les  secours  en  nature  qu'ils  recevaient  de  nous. 

Nous  vous  disions  donc  que  rassemblée  la  plus  nombreuse  à  bqueHe  nom 
soyons  parvenus  s'élevait  à  douze  membres  !  Voilà  les  ouvriers  qui,  il  y  «  un  an, 
le  i5  février  1846,  entraient  sans  se  compter  dans  le  champ  où  le  Père  de  famille 
a  tant  de  misères  à  secourir.  Qu'y  ont-ils  &it?  C'est  facile  âi  dire  en  peo  de  mots  : 
Ils  ont  fourni  à  peu  près  tous  les  jours  de  l'année  ce  qui  sérail  strictement  né- 
cessaire en  pain,  viande  et  légume,  pour  nourrir  deux  familles  compoeées  des 
père  et  mère,  et  deux  enfants  !  C'est  bien  peu  assurément,  Infiniment  pen  aelon 
les  besoins  de  la  population  indigente  :  c'est  beaucoup  selon  les  forces  de  oenx 
qui  essaient  de  les  secourir. 

Il  faut  en  efiei  se  rappeler  qu'ils  sont  en  petit  nombre,  et  qu'ils  tirent  d>ux- 
mémes  exclusivement  la  substance  de  leurs  aumônes,  aumône  d'argent ,  aumône 
de  temps,  l'une  et  l'autre  également  difficiles,  celle  du  temps,  parce  que  la  jour- 
née qui  a  48  heures  pour  la  paresse  des  indigènes,  n'en  a  pas  24  pour  ractivilé 
des  Européens  ;  celle  d'argent,  parce  qu'elle  ne  s'alimente  que  par  l'offrande  lieb- 
domadaire  des  membres  de  la  conférence ,  jamais,  comme  à  Paris,  par  les  quêtes 
abondantes  qui  se  font  dans  chaque  paroisse  à  l'issue  d'un  discours  des  PP.  La- 
cordaire  ou  de  Ravignan;  jamais  non  plus  par  la  distribution  des  fonds  qui  sont 
mis  à  la  discrétion  de  l'autorité  pour  les  pauvres. 

Nous  sommes  ignorés,  d'abord  parce  que  la  société  ne  se  met  pas  en  évidence, 
et  ensuite  parce  qu'on  ne  veut  pas  la  voir;  si  elle  disait  :  J'existe,  peut-être  on 
lui  demanderait  :  Légalement?  Elle  répondrait  :  Non,  mais  charitablement!  Et  la 
réponse  ne  semblerait  pas  péremptoire. 

Une  circulaire  de  la  conférence  centrale  de  Paris  a  été  lue  dans  notre  réunion 
générale;  elle  faisait  un  appel  à  la  charité  chrétienne  au  nom  de  la  malheureuse 
Irlande,  qui  meurt  de  misère  et  de  faim  à  côté  de  l'opulente  Angleterre  ;  ce  cri 
de  détresse  n'a  pas  retenti  en  vain  sur  les  côtes  d'Afrique  ;  la  pauvre  conférence 
de  Saint-Vincent-de-Paul  s'est  fouillée,  et  elle  a  trouvé  au  fond  de  sa  bourse 
épuisée  ce  denier  de  la  veuve  qui  s'y  cache  toujours  quand  il  n'y  a  plus  rien  ! 
Chose  merveilleuse;  car  déjà  nous  pensions  avoir  envoyé  le  dernier,  il  y  a  trois 
mois,  au  secours  des  inondés  de  la  Loire! 

La  conférence  de  Toulon  nous  avait  adressé  le  compte-rendu  de  son  dernier 
exercice  ;  plus  heureuse  que  nous,  elle  a  fait  plus  de  bien  que  nous,  elle  l'a  bien 
fait,  elle  l'a  bien  dit,  car  ce  compte-rendu  était  accompagné  d'un  discours  dont 
nous  avons  écouté  la  lecture  comme  il  le  méritait,  avec  recueillement,  éiliflcatioo 
et  bon  propos.  C'est  si  beau,  la  morale  chrétienne  dans  un  beau  langage  ! 

FUNÉRÀILLBS  DE  H.  MARTIN  (DU  NORD). 

Hier  ont  eu  lieu  avec  une  grande  pompe  les  obsèques  de  M.  Martin  (du  Nord). 
La  cérémonie  religieuse  a  été  célébrée  dans  l'église  de  la  Madeleine,  où  se 
trouvaient  réunis,  outre  un  nombreux  clergé,  le  conseil  des  ministres,  le  corps 
diplomatique,  la  plupart  des  membres  des  deux  chambres,  tous  les  corps 
de  la  magistrature,  les  auioVités  civiles  et  militaires  du  département  de  la 
Seine,  etc.  L'absoute  a  été  faite  par  M.  TArchevéque  de  Paris.  Les  cordons  du 
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poêle  éuient  tenus  par  M.  le  maréchal  Soult,  M.  le  comte  Dochâiel,  M.  Damon 
et  M.  Hébert. 

Le  cortège  miliuire,  qui  était  très-nombreux  et  Irè8-4>rillinl,  se  composait, 
outre  les  différents  états-majors  de  la  division,  de  onze  bauillons  d*infanterie, 
de  quatre  escadrons  de  cavalerie,  d'un  escadron  et  d'an  bataillon  de  la  garde 
manicip:Ue,  de  deux  Torts  détachements  de  la  gendarmerie  de  la  Seine  et  d*une 
demi-batterie  d'artillerie.  Les  équipages  de  la  cour  étaient  au  nombre  de  sept. 

Ce  n'est  qu'à  deux  heures  et  demie  que  le  cortège  s*est  mis  en  marche  pour 
le  cimetière  du  Père-Lachaisp,  en  suivant  la  ligne  des  boulevarts,  dont  les  con- 
tre-allées étaient  couvertes  d'une  foule  immense. 

Cette  triste  cérémonie,  qui  a  été  favorisée  par  un  temps  magnifique,  n'a  été 
troublée  piir  aucun  désordre  ni  aucun  accident,  elle  avait  attiré  une  énorme  af* 
fluence.  M.  Martin  (du  Nord)  avait  eu  ce  rare  privilège  de  se  concilier  les  affec- 
tions les  plus  vives,  les  sentiments  les  plus  dévoués  et  les  plus  chaleureux  de  la 
part  de  toutes  les  personnes  qui  avaient  le  bonheur  de  l'approcher  et  de  le  con- 
naître intimement.  Ces  affections,  ces  sentiments  ont  survécu  au  ministre,  déjà 
perdu  depuis  quelque  temps  pour  la  vie  publique  avant  que  la  tombe  s'ouvrit 
pour  recevoir  sa  dépouille  mortelle. 

Plusieurs  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  de  l'ancien  ministre. 

Nous  croyons  intéresser  nos  lecteurs  en  citant  les  passages  suivants  du  dis- 
cours de  M.  Bommart,  député  du  Nord  : 

^  c  Né  en  1790,  d'une  famille  honorable,  mais  placée  dans  une  modeste  condi- 
tion de  fortune,  M.  Martin  fut  de  bonne  heure  dirigé  vers  les  études  du  droit. 
Après  de  brillants  succès  obtenus  à  Paris,  il  fut  reçu  avocat  à  vingt-un  ans  et 
revint  s'établir  à  Douai.  Les  Codes,  qui  sont  une  des  gloires  de  notre  patrie,  ve- 
naient d'être  tout  récemment  promulgués  ;  l'esprit  actif  et  pénétrant  du  jeune 
avocat  sut  en  sonder  rapidement  les  profondeurs,  et  quelques  années  a'étaiei^  à 
peine  écoulées  qu'il  se  trouva  à  la  tète  d'un  barreau  qui,  à  fouie  époque  a  cota^ 
dans  ses  rangs  beaucoup  d'hommes  d'un  remarquable  mérite.  Il  avait  toutes  les 
qualités  aimables  qui  font  accepter  sans  murmure  la  supériorité  :  il  devint  bà- 
limnier  de  Tordre,  et  ne  perdit  définitivement  la  dignité  que  lui  avaient  décernét* 
l'estime  et  l'affection  de  ses  confrères  que  quand  il  accepta  de  hautes  fonctions 
publiques  qui  ne  lui  permettaient  plus  de  la  conserver.... 

a  On  aurait  peine  à  comprendre  comment  il  pouvait  âi  la  fois  suffire  aux  im- 
menses travaux  de  son  ministère  et  aux  soins  si  multipliés  que  volontairement  il 
s'imposait,  si  l'on  ne  savait  que  pour  lui  les  jours  «valent  plus  de  durée  que  pour 
la  généralité  des  hommes.  Ses  collaborateurs  peuvent  dire  avec  quelle  fiicilité  et 
quelle  ardeur  il  travaillait,  et  ses  journées  étaient  de  dix-huit  heures  !  Pendant  co 
temps  si  considérable,  il  ne  quittait  son  cabinet  que  pour  assister  aux  grands  con- 
seils de  l'Etat  ou  pour  prendre  momentanément  quelque  repos  près  de  sa  femme 
qu'il  chérissait,  près  de  sa  jeune  famille  dont  il  était  fier  à  juste  titre,  au  milieu 
de  quelques  amis  qui  à  toute  heure  avaient  la  liberté  de  parvenir  jusqu'à  lui. 
Nul  peut-être  ne  fut  jamais  plus  économe  de  son  temps  :  il  était  du  petit  nom- 
bre des  hommes  qui  peuvent,  minute  par  minute,  rendre  compte  de  leur  vie  à 
la  iace  du  soleil. 

a  Ce  travail  acharné,  sans  relâche,  a  épuisé  chez  lui  les  sources  de  l'existence 
et  hâté  riovasion  de  la  maladie  terrible  qui  a  terminé  sa  vie.  » 

—  M.  Martin  (do  Nord)  avait  57  ans,  il  était  né  à  Douai  le  30  juillet  i  790. 
Il  fut  nommé  en  1833  avocat-général  à  la  coor  de  cassation,  puis,  le  3  avril 
1834,  procureur-général  à  la  cour  royale  de  Paris.  Il  fat  seeréuirè  de  la  eham- 
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bre  des  députés,  où  il  enira  le  \)  novembre  1850,  dans  les  sessions  de  iSSài 
1835,  el  aux  sei^sioiig  1835  et  1836  il  fui  élu  vice-président. 

Il  a  ùk  fisrtie  du  eabmeiân  15  avril  comme  mmislre  4ea  travaux  fNiblics  et 
da  oommerce.  Le  l*'  avril  1839,  il  qoiit;i  le  ministère  et  fat  Bomnié  viee-préa- 
ëeiu  de  U  chambre  à  cett»*  tnéine  session,  il  rentra  aax  affaires  le  ^  oelofae 
1840,  comme  ministre  de  la  justice  et  des  cultes. 


NOinnBLLES  ET  FAITS  DIVERS. 

iNTfiaiBiia. 

PABIS,  19  mars. — Le  colléae  du  5'  arrondissement  électoral  du  Finisièreett 
convoqué  à  Quimpfr  pour  le  10  avril,  à  Teffet  dVlire  un  député,  par  suite  de  b 
nomiitatinn  de  M.  de  Carné  «u  poste  de  directeur  à  la  direction  coraoïerciale  éa 
département  des  affaires  étrangères. 

—  On  lit  d»ns  le  Moniteur  Patitien  : 

«  Un  arraiig«*ment  important  vient  d'être  concla  par  la  banque  de  France  poar 
le  placement  d'une  partie  des  rentes  dont  elle  est  propriétaire.  Le  27  février 
dernier,  Penipereur  de  Russie  a  fait  donner  par  M.  le  comte  de  Nesselrode.  à 
M.  de  Kisséleir.  son  chargé  d*»ffalres  en  France,  Tordre  de  se  rendre  anprès  da 
minisure  des  affaires  étrangères,  et  de  lui  dire  que  le  gouvernement  rus^e  était 
prêt  à  acquérir  les  in^^criptions  de  renies  françaises  dont  la  banque  voudrait  se 
défaire,  au  cours  moyen  de  la  bourse,  le  jour  de  la  proposition  (1 1  mars),  et 
jusqu'à  concurrence  «le  50  millions  de  francs  en  capital.  Cette  somme  sera  robe 
en  numéraire,  à  Sainl-Pétersbouirg,  à  la  disposition  de  la  banque  de  Fntnce.  Le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  immédiatement  mis  le  chargé  d'affaires  de 
Russie  en  rapport  avec  le  ministre  des  finances  et  le  gouverneur  de  la  banque. 
Les  propositions  transmises  par  ordre  de  l'empereur  ont  été  débattues  et  accep- 
tées, et  tme  convention  a  été  signée  à  cet  effet,  entre  le  gouverneur  de  la  ban- 
que et  le  chargé  d'aff  •ire<t  de  Russie.  Cette  convention  a  été  approuvée  par  le 
conseil  g(>nér.il  de  la  banque  de  France  dans  sa  réunion  de  ce  jour,  a 

—  M.  Vernes,  soiis-gouvemenr  de  la  Banque  de  France,  est  parti  hier  poir 
Sflint'Pét«*rsboiirg. 

—  On  écril  de  S;Mnl-Pétersbourg,  6  mars  : 

('  Dps  lettres  arrivées  ici  annoncent  que,  suivant  des  bruits  qui  ont  rinulé 
dans  les  bonr^^s  de  Londres  et  de  Paris,  le  gf>uvornemcnt  aurait  défendu  l'ex- 
portation des  blés  ;  en  conséquence,  le  ministre  des  iinances  dériaïc  lornielle- 
ment  que  ces  bruits  sont  dénués  de  fondemeni,  et  que  le  gouvernement  (avori- 
sera,  an  contraire,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  l'exportation  des  graias 
des  ports  de  l'empire,  p 

—  L'Indépendance  de  Bruxelles  dit  qu'aux  marchés  de  Loiivain,  Courtraj  et 
Termonde,  les  grains  ont  éprouvé  lundi  une  baisse  sensible.  A  Fnrnes  et  à  Pope- 
rhighe,  il  y  a  en  aussi  une  assez  forte  baisse  sur  les  cours  de  la  semaine  précé- 
dente. 

Nous  apprenons,  dit  le  NoutelliHe  dei  Flandres^  que  la  navire  l'fapotr,  entfé 
dans  le  port  d'O^tende,  a  renconlré,  h  la  hauteur  de  Cowes,  une  qu'^trantiine 
de  navires  chargés  de  grains,  venant  de  Constant inople  et  d'autres  ports  de  la 
mer  Noire.  Pour  peu  que  le  vent  continue  de  souffler  de  l'ouesi,  une  paitîe  de 
ces  navires  entrera  incessamment  dans  les  poris  de  la  Belgique. 

—  Sur  plusieurs  points  des  départements  du  Nord  et  de  la  Seine- Inférieure,  le 
blé  a  subi  une  baisse  notable. 
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—  Quelques  désordres  ont  ea  Ueu  k  11  ontargis  (Loiret),  k  By  (Seine-Inié- 
rieure),  et  à  Renaix. 

—  Le  miiiisire  de  la  marine  et  des  colonies  a  l'eçu  aujourdliuî,  par  le  télé- 
graphe, la  nouvelle  qu'un  commenccmenl  d'incendie  s'était  déclaré  la  nuit  der- 
Jiière,  h  onze  heures,  dans  les  combles  du  nouveau  magasio  général  de  hi  marine 
à  Cherbourg. 

Le  feu  éiait  complètemenl  éteint  h  trois  heures  après  midi.  Les  causes  de 
Tévénement  ne  sont  point  connues;  mais  tout  porte  à  croire  qu'il  n'est  point  le 
résultat  de  la  malveillance. 

La  peite  s'élève  à  100,000  fr.  environ.  {Moniteur  pariiien.) 

—  On  écrit  de  Chàieauroux,  16  mars  : 

«  Hier  dimanche,  vers  quatre  heures  du  soir,  un  exprès  est  venu  annoncer  à 
'Châteauroux  que  te  feu  était  dans  les  bois  de  la  Liennc,  propriété  de  Mme  de 
Moiitaii^u.  Un  détachement  de  la  compagnie  de  sapeurs-pompiers  s'est  dirigé  en 
toute  hjte  sur  le  lieu  du  sinistre,  ainsi  que  M.  le  maréchal- des-logis  de  la  com- 
pagnie de  gendarmerie  de  Châteauroux. 

D  Malgré  la  promptitude  et  l'intelligence  des  secours,  environ  cent  hectares  de 
taillis  de  5  à  0  ans  ont  été  brûlésl 

»  Lorsqu'on  achevait  d'éteindre'le  feu  au  bois  de  la  Lienne,  on  a  appris  qu'il 
se  déclarait  dans  une  coupe  voisme,  à  plusieurs  cordes  de  bnis  appartenant  à 
M.  Emile  Matliicu,  des  Clos.  Les  pomper  s'y  sont  portées  sur-le-champ,  et  l'on 
€*t  parvenu  à  arrêter  ce  nouvean  sinistre. 

»  En  pn'sence  de  ces  ineendies,  et  quelle  que  soit  leur  cause,  ne  serait-il  pas 
convenable  de  faire  sillonner  le  pays  par  des  détachements  de  cavaliers?  Ne  se- 
rait-il pas  bien  utile  surtout  que,  dans  chaque  localité,  la  garde  nationale  s'orga- 
nisât en  vue  d'une  surveillance  deveime  si  nécessaire  ?...  » 

—  M.  le  vice-amiral  llassieu  de  Clerval  vient  de  mourir  à  Pi«ris. 

—  La  somme  totale  de  la  popnlaiion  européenne  de  l'Algérie  se  trouvait  au 
commencement  de  l'année  de  1!25,083  habitants.  Sur  ce  nombre,  nous  ne  pou- 
TOns guère  compter  que  12,000  colons  environ. 

—  M.  Doré,  qui  avait  signé  comme  gérant,  après  l'arrangement  fait  entré 
MM.  Devilie  et  E.  Girardin,  les  numéros  des  24  et  25  février  dernier  du  journal 
VEpoque,  poursuivi,  comme  on  sait«  comme  ayant  publié  un  journal  sans  décla- 
ration ni  cautionnement,  a  été  condamné  à  un  mois  d'emprisonnement  et  200  fr. 
d^amende  pour  chaque  contravention,  soit  deux  mois  de  prison  et  400  fr.  d'a- 
mende. 

— Mardi,  dans  la  soirée,  quelques  rassemblemenUt  qui  se  sont  formés  inopiné- 
ment, ont  déterminé  les  marchands  de  U  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine,  à  fer- 
mer b'urs  boutiques  ;  les  vitres  do  plusieurs  boulangers  ont  été  brisées  à  coups 
de  pierres;  mais  la  force  armée  est  intervenue  et  a  mis  immédiatement  fin  an 
désordre. 

Mercre«lî  soir,  on  voyait  encore,  vers  huit  heures,  dans  le  faubourg  Saint^An- 
toine,  quelques  groupes  ;  la  présence  des  troupes  qui  stationnaient  depuis  la 
brune,  à  tons  les  coins  de  rue,  a  maintenu  les  perturbateurs. 

Depuis  plusieurs  jours,  dans  les  quartierH  fréquentés  pins  spécialement  par  les 
travailleurs,  des  affiches  manuscrites  et  des  maniiestes  autographiés  sur  descbif- 
foiis  lie  papier,  adressent  au  peuple  de  siupides  provocations. 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'un'  de  ces  factuuis,  c'est  un  papier  de  la  grandeur 
d'une  pièce  de  ctnq  francs^  sur  le()uei  on  lit  taHi  bit^i  que  mat  ;  Imeendwnê  juê- 
^n'à  ce  qu'il  n'y  ail  pltu  é$  rémêame»  au  juêêe  pafki§i  dti  Urrtt  H  dit  récollii  l 

C'est  en  plein  jour  que  ces  papiers  sont  répandus  à  profusion,  et  le  croiraU-oat 
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les  agents  ile  police,  qui  sont  toajonrs  prêts  k  réprimer  les  dâlfs  les  ph»  m- 
niines,  n'ont  pu  parvenir  à  empèclier  celle  inconcerable  m:tnife$lation. 

-*Le  gouvernement  belge  vient  de  rendre  un  arrêté,  aux  termes  duquel  toutes 
inventions  faites  par  \e»  fonctionnaires  et  employés,  appartenant  aii  départemeni 
des  travaux  publics,  appartiendront  au  domaine  public. 

^  Le  journal  ministériel  du  soir  fait  connatire  que  depuis  IVntrée  de  Thiver, 
la  liste  civile  a  autorisé  pour  5SG,000  fr.  de  dépenses  consacrées  à  des  IraTaox 
extraordinaires  dans  les  forêts,  domaines  et  parcs  de  la  couronne. 

—  f/avanl-dernière  nnU,  vers  minuit,  un  voleur  s^est  introduit  dans  Fcglise 
Sainl-Germain-rÂuxerrois  par  une  des  fenêtres  dégarnies  de  leurs  grillages  de  h 
rue  Cliilpcric.  Le  gardien  de  nuit  ayant  entendu  quelque  bruit,  se  présenta  bien- 
tôt; mais  malheureusement  il  parut  avec  une  lumière  à  la  main,  et  le  Toleor.qsi 
était  occupé  à  forcer  le  tronc  du  bureau  de  bienfaisance,  disparut  par  la  fenêtre 
par  laquelle  il  était  entré,  sans  avoir  rien  pris,  mais  aussi  sans  que  les  personnes 
;ippelées  au  secours  aient  eu  le  temps  de  le  saisir.  Le  voleur  ne  s^est  poiot 
adressé  aux  tabernacles,  parce  qu*il  avait  sans  doute  remarqué  que  dans  cette 
église  les  vases  sacrés  sont  enlevés  chaque  soir  et  mis  à  Tabri  de  toute  surprise. 

-*  Par  le  Vtrginian,  qui  a  apporté  les  dernières  nouvelles  des  Etats-Unis,  ont 
a  appris  un  affreux  sinistre  :  c^esi  la  perte  corps  et  biens  du  trois  mâts,  de 
Hambourg,  le  Sléphani,  ayant  à  bord  plus  de  cent  soixante  émigrans.  Ce  navire 
était  parti  de  Hambourg  le  28  octobre  dernier  pour  le  Canada  ;  vingt  jours  en- 
viron après  t^on  départ,  il  fut  assailli  par  les  violents  ouragans  qui  se  sont  (ait 
sentir  vers  le  milieu  de  décembre,  et,  après  avoir  été  pendant  long-temps  If 
jouet  des  flots,  désemparé  et  faisant  eau  de  toutes  parts,  il  finit  par  couler. 

Le  capitaine,  ainsi  que  quatre  hommes  deTcquipage,  parvinrent  seuls  âi  se  je- 
ter dans  une  cmb.ircalion,  où,  après  d'horribles  souffrances,  ils  ont  été  recueillis, 
à  déminions  de  froid  ou  d'épuisement,  par  une  goélette,  qui  les  a  conduits  à 
la  Nouvelle-Orléans. 

—  Le  président  Riche,  chef  de  la  république  d'Haïti,  vient,  d*après  des  indi- 
cations qu'une  circonstance  fortuite  lui  a  fournies ,  d'ordonner  des  fouilles  pour 
rechercher  le  fameux  trésor  de  Tou^saiiit-Louverture.  On  sait  que  ce  chef  célè- 
bre, lorsqu'il  fut  poursuivi  par  les  troupes  françaises  aux  ordres  du  général  Le- 
clerc,  fit  enfouir,  dans  des  mornes  presque  inacccsibles,  une  somme  d'environ 
15  millions,  et  que  ,  pour  cacher  à  jamais  la  trace  du  lieu  où  se  trouvait  le  tré- 
sor, il  fit  mettre  à  mort  les  nègres  qui  l'avaient  enfoui.  Un  d'entre  eux,  cepen- 
dant, très-jeune  alors,  parvint  à  se  sauver,  s'emb:irqua  à  bord  d'un  bâtiment 
marchand  qui  le  retint  prisonnier  et  le  vendit  h  Cuba.  Depuis,  ce  malheureux  a 
écrit  plusieuis  fois  au  gouvernement  d'Haïti  pour  offrir  d'aider  à  retrouver  le 
trésor  de  Tnussiint-Louverlure  ;  mais  on  n'a  pas  ajouté  foi  à  ses  paroles.  I>err 
nièiement  enfin,  il  a  écrit  au  président  Riche;  les  renseignements  qu'il  a  donnés 
ont  paru  si  précis,  que  celui-ci  a  cru  devoir  le  faire  r.icheter.  Â  peine  de  reloor 
à  Haïti,  des  fouilles  ont  été  entreprises  sous  sa  direction. 


BXTÊRtEUR. 

ESPAGNE.  -*  D'après  r£f<f ra/do  du  l'i  mars,  les  bruits  de  crise  ministérielle 
auraient  pris  plus  de  consistance  depuis  la  veille.  11  est  question  de  la  retraite  du 
duc  de  Sotomayor,  de  M.  Santillan  et  du  général  Oraa;  retraite  motivée  sur  ce 
qne  la  reine  aurait  refusé  de  signer  un  décret  nommant  le  général  Serrano  ao 
commandement  militaire  de  la  Navarre,  poste  si  important  dans  les  circons- 
tances actuelles. 
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ANGLETERRE. — Nous  recevons  de  Londres  un  coniple-rendu  sommaire 
do  commencemenl  de  la  séance  de  la  chambre  des  cororoiuies  du  16.  Lord  John 
Rossell  a  demandé  que  le  révérend  &I.  Dombey,  archidiacre  de  Surrey,  fût  prié 
de  prêcher  devant  la  chambre  le  jour  du  jeûne  général. 

L'ordre  du  jour  a  ensuite  appelé  la  reprise  de  la  discussion  sur  la  motion  1} 
relative  au  paiement  des  intérêts  de  l'emprunt  russo-hollandais. 

Après  une  discussion  assez  courte,  la  moiion  a  été  retirée  par  son  : 

—  Les  dernières  nouvelles  de  la  santé  de  M.  O'Connell,  qui  est  i 
Hastin^,  sont  des  meilleures.  On  a  mainienanl  la  certitude  de  son  pn^ 
tour  à  la  santé.  ^"o  ''"j'^^-  -Ji 

—  Les  journaux  de  Londres  annoncent  que  la  duchesse  de  Kent  {u^r^m^i^^f  ' 
reine  Victoria)  quittera  TAngleterre  après  Pâques  pour  foire  une  ^^«^ursIijt^^M/^ 
Belgique,  en  Allemagne  et  en  France.  ^^"^    ""^ 

—  On  vient  de  faire  en  Angleterre,  à  bord  du  CurUw^  Tessai  d'un  mortier  soA- 
pendu.  Plus  de  vingt  bombes  ont  été  lancées  avec  un  grand  succès.  Le  mouve- 
ment du  navire  n'a  modiOé  en  rien  la  position  du  mortier. 

6AIXIGIE.  —  On  écrit  de  Vienne  à  la  Gaxelle  de  Cologne  qu'une  collision  a 
eu  lieu  dernièrement  en  Gallicic  entre  les  paysans  et  les  Juifs  :  un  grand  nombre 
de  ces  derniers  ont  péri  victimes  de  la  fureur  de  leurs  adversaires,  et,  sans  Tin- 
ter vention  de  la  force  aimée,  le  massacre  eût  été  plus  affreux  encore.  On  craint 
le  renouvellement  de  ces  scènes  de  carnage  ;  car,  depuis  les  boucheries  officiel* 
les,  la  population  des  campagnes  semb'e  ne  plus  connaître  aucun  frein. 

MEXIQUE.  —  Le  Courrier  des  Elatt-Ûnis  publie  le  texte  du  message  de 
Sauta-Anna  par  lequel  il  répond  à  la  notification  officielle  du  vote  du  congrès  qui 
l'appelle  à  la  présidence. 

Dans  ce  document,  en  date  du  27  décembre,  après  avoir  exprimé  sa  gratitude 
au  congrès  dans  les  termrsles  plus  chaleureux,  le  généralissime  mexic.»iii  déclare 
que  son  patriotisme  et  la  crainte  de  voir  son  refus  devenir  une  cause  de  désu- 
nion dans  le  pays,  le  décident,  malgré  ses  objections  personnelles,  à  accepter  le 
poste  qu'on  lui  offre. 

Il  ajoute  qu'il  espère  qu'avant  peu  l'ennemi  sera  chassé  du  pays,  et  lorsque  ce 
jour  sera  venu,  il  priera  le  congrès  d'accepter  sa  démission  de  la  m.')gisirainre 
suprême  pour  se  retirer  dans  les  douceurs  de  la^vie  privée. 

Depuis  les  derniers  avis,  il  n'était  arrivé  aucune  nouvelle  du  ihcâire  de  la 
guerre. 

—  Le  New-  York  Courier  and  Enquirer^  du  28  février,  publie  une  lettre  par- 
ticulière datée  de  Tampico  le  i  du  même  mois.  L'auteur  de  cette  correspondance 
dit  que  le  bruit  court  qu'une  division  américaine,  partie  de  Santa-Fé,  s'étant 
avancée  jusqu'aux  environs  de  Ghihuahua,  s'est  trouvée  attaquée  par  une  force 
mexicaine  supérieure.  Après  une  action  sanglante,  plus  sanglante  qu'aucune  de 
celles  de  celle  guerre,  les  Américains  auraient  eu  le  dessus,  seraient  entrés  en 
vainqueurs  dans  la  ville,  et,  arborant  le  drapeau  de  l'Union  à  la  place  de  celui  du 
Mexique,  auraient  déclaré  Ghihuahua  possession  américaine. 


A  M.  le  Rédacteur  de  VAmi  de  ta  Religion. 

C'était  à  vous,  l'un  des  plus  sages  amis  de  la  religion  et  du  clergé,  et  par  con- 
séquent du  nouveau  chef  que  la  généreuse  Providence  du  dix-neuvième  siècle  a 
donné  à  l'Eglise,  que  je  devais  adresser  le  document  le  plus  frappant,  le  plus  ro- 
main et  même  le  plus  français  qui  se  puisse  concevoûr  en  ce  moment,  et  que  le 
hasard,  cet  incognito  de  la  Providence^  m'a  fait  rencontrer. 

Ce  document,  c'est  le  portrait  et  comme  l'histoire,  déjà  si  belle,  de  Pie  1%^ 


tftl^ 
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écrite  pre$qn*cn  litote»  lettres»  en  France,  dès  te 

lu  Liber,  livre  Trahnent  tdnîirsble  en  rfbl;  ec  ^lA» 

en  foule  à  la  BihlMhèquê  ro^Ue  âê  HrU^  leim  C,  if 

vre  où  se  trouve  annoncée,  prvifiw  fUlfratamil,  fmm  ta 

et  enfin  I* Alt^le  votant  dans  Tonivers  et  wtjBgBMW  toOMs  les  nMtas  { 

lalritpermundum,  HnAjkkî  iiHmmlêm  hoUbmcs);  et  psit  le  tifê  privé  des 

noble  couronne,  donnée  à  un  antre  (Ufimn  mMH  eonmm  pihmêiimr  m 

hiiur,  ef  dabii  alieri,  cmi  non  Mf.  flimitffiaMiir  m9qmÊ  rnâ  camfiuêamn^H 

dieent  :  Fax,  pax,  pax,  et  non  erii,  etc.,  etc.) 

Quoiqu'il  en  boit  «le  tout  ce  qui  peut  se  rapporter  aux  événemettls 
c*est  d*abord  rétection  de  l^évéquê  d'Imola,  si  inprévm  do  pobHr,  eî  tf  mAs 
de  JHêu^  et  faite  comme  par  mUamalkm  par  le  ptas  digne  den  sncréi  esléfs  : 
ÀiêumeUT  per  volunlatem  Dei  unuê  Papa  qui  nié  derHiqmiiÊ  ecekafm  iJÊlià 
vir  ianetiisimui  et  in  onmi  perfèeHone  pârfêctMi.  Hie  f€r  mmeUm  mm§Hm  «■— 
hUur  et  intràdueetur  ia  saneicnn  tedtm  per  fratnM  tam. 

Il  réformera  le  monde  par  le  seul  ascendant  de  sa  sninifté  perFonaels  :  4» 
REFOMiABiT  imjvfrivm  mwtdnm  in  meffib pfrtiNnift  $ttm€îUaêemH9âpm^ 
tinam  modum  vivendi  M$eandmm  farmam  diÊeépmhmm  CkHMii\  rêdmeeê  §Êm 
virot  eedeeiastieo»  ;  et  owme$  iptum  HmebwU  fripier  emaê  tilrîmU»  uaMuÊÊÊk 

il  montera  en  chaire  et  portera  tni-mâne  la  parole,  ee  que  ii*avait  pn  M  « 
Pape  depuis  des  siècles  :  Et  prmékakU  utiquêmadiepedibuM. 

Il  ne  craindra  rien  des  princes,  ni  même  des  dissidents,  qi^  rsatUfin 
Saint-Siège  ;  et  il  convertira  les  Infidèles,  et  surtout  les  Joilli  :  Nie  rmm/t  n- 
TBNTIAH  PRiNCiPUM  ex  quo  muUoê  ab  erroribue  vilà  tira  mala  ad  tancktm  mém 
reducaL  INFIDELES  CONVERTET  et  quati  omnez  (\),  ied  prœcipnè  juém. 

Enfin  le  grand  Pa|)e  aura  pour  lui,  et  comme  à  côté  de  lui,  un  grand  roi  im 
des  rois  de  France,  lequel  lui  sera  en  aide  dans  ta  réfotme  générale  de  la  cké- 
tienté  :  Dominut  aulem  eardinaiit  habebit  srcum  fmperaiorem  rirutn  sanetim- 
mum  QU!  ERIT  DE  REUQUUS  SANCTISSIMl  FRANCORUM  REGIE 
SANGUINES.  Elerilsibi  inadjulorium  AD  REFORMANDUMuniversumef- 
bem. 

Ce  qui  revient  à  ces  paroles  récentes  du  Siède  :  a  Les  regards  du  monde  entier 
se  tournent  aujourd'hui  vers  Tltalie  ;  l'avènement  de  Pie  IX  est  nue  ère  ooo- 
velle.  a 

Paris,  le  17  mars  1847. 

A.  MAMOixr. 

(1)  Ce  qui  rappelle  ces  mots  extraordinaires  de  T  Apocalypse  :  Pios  is  :  Qvmùem 
omnet  génies  venient  et  adorabunl  in  conspeclu  luo,  quontam  judieia  tua  avai- 
fetta  tunt. 


^9' 


\€xau^, 


BOURSE  DE  PARIS  DU  19  MARS  1847. 


Ci^Qp.  0/0.  HGfr.  75  c. 
Trois  p.  0/0.  79  fr.  00  c. 
QOATRB  p.  0/0. 102  fr.  00  c. 
Ouatre  1/2  p.  0/0.  000  fr.  00  c. 
Obl)g.  de  la  Ville  de  Paris,  i 31 5 fr.  00c. 
Act.  de  la  Banque.  5275  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  i240  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  277  Ir.  50  c. 
Emprunt  romain.  101  fr.  1/4. 
Rentes  de  Naples.  000  fr.  UOc. 
EmprunurHaïti.  000  fr.OOc. 
Rente  dEspagne.  5  p.  0/0  00  fr.  0/0. 


PARIS.  ^  iMPRrasR»  D*ADRiEir  LB  CLBRB  VT  (?,  roe  Cassctte,  29. 


MARDI  r.  MAUS  iç47.  (N*  4355.) 


CONFÉRENCES  DE  M.  L'ABBÊ  PLANTÏER  A  NOTRE-DAME. 

STATIOll  W  QéMME  di  1847. 

(5*  Conférence.)  (i). 

Brrêun  d$  la  pkUoiopkiê  aeluM  tur  la  comlUuiion  de  la  religion.  — 
LamorëUpiul^UêSêêéparerduéogme? 

On  ne  peut  en  avoir  uni  tout  d'un  coup  avec  les  aberrations  de  Im  phi- 
losophie contemporaine  ;  fille  de  Tesprit  de  mensonge  et  d'erreur,  cette 
fausse  et  orgueilleuse  sagesse,  battue  et  repoussée  de  ces  hauteurs  su- 
blimes où  sont  placées  les  divines  origines  de  la  religion  qu^elle  a  tenté 
d'obscurcir,  cherche  encore  »  comme  Satan  son  père,  à  séparer  le 
devoir  de  renseignement  divin,  c'est^^-dire  à  ne  donner  à  la  morale 
qu'une  source  purement  humaine.  M  l'abbé  Plantier  la  suivra  sur  ce 
nouveau  terrain,  toujours  avec  cette  force  de  logique^  cette  puissance 
deTérité,  nettement  et  vigoureusement  énoncées.  On  a  pu  déjà  s'en  con« 
raincre  :  le  caractère  spécial  et  le  mérite  de  l'apologiste  moderne,  c'est 
desavoir,  à  l'exemple  des  Pères  d'Alexandrie,  tirer  de  leurs  ténébreux 
sanctuaires  ces  mensonges  philosophiques ,  les  étaler  au  grand  jour,  et 
par  là  leur  enlever  tout  prestige,  puisque  la  seule  approche  de  la  vé- 
rité catholique  leur  devient  aussitôt  fatale.  C'est  ce  que  nous  a  paru  faire 
avec  une  égale  supériorité  encore  aujourd'hui  l'orateur,  qui  s'exprime 
ainsi  en  résumant  dès  son  début  la  conférence  précédente  : 

«  Après  avoir  fau»^é  Torigine  de  la  religion,  dlt-Q,  la  philosophie  contompn- 
raine  devait  en  fausser  la  substance,  et  paisqu*elle  ne  vonlail  voir  dans  les  dog- 
mes que  Tœuvre  et  le  fruit  de  rintelligence  homaine,  pour  être  lofçîqoe,  il  fallait 
qa*au  lieu  de  les  accepter  comme  des  révélations  et  des  mystères  d'une  vérité  lit- 
térale, elle  les  réduisit  à  n^étre  plus  que  des  idées  rationnelles  cachées  sous  le 
manteau  d'une  poésie  plus  on  moins  ingénieuse.  C'est  aussi  c*e  qu'elle  a  fait.  Elle 
a  proclamé  que  la  religion  n'était  qu'un  pur  symbolisme  à  Fusage  du  peuple,  et 
non  pas  du  philosophe  qui,  se  gardant  bien  d'en  adorer  la  lettre  comme  le  viil-* 
gaire,  perce  le  voile  de  la  forme,  et  va  contempler  face  à  face  la  pensée  que  la 
forme  déguise  et  recèle  tout  ensemble.  Discuter  cette  théorie,  tel  a  été  l'objet  de 
notre  dernière  conférence,  et  nous  avons  établi  qu'elle  était  également  inadmis- 
sible et  comme  principe  et  comme  fait... 

»  Sur  quel  terrain  transporterons-nous  aujourd'hui  la  controverse?  Ce  sera 
non  plus  sur  l'origine,  non  plus  sur  la  substance,  mais  sur  la  constitution  de  la 
rrligion.  Et  qu'en  pense  la  philosophie  actuelle? 

0  Prise  dans  son  ensemble,  dit-elle,  la  religion  se  compose  de  deux  grandes 
parties,  le  Dogme  et  la  Morale.  Par  la  première,  elle  éclaire  comme  elle  peut  les 
secrets  de  notre  destinée;  par  la  seconde,  elle  dirige  notre  vie;  par  toutes  les 
deux,  elle  répond  avec  plus  ou  moins  de  plénitude  aux  besoins  essentiels  de 
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rburoanité.  Mais  parce  qu'elle  réunit  ces  deax  élérocnls  en  un  même  laîsceau, 
ce  n'est  point  à  dire  qu'ils  soient  indivisiblement  liés  Tmi  è  Tautre;  ils  sont  frè* 
res  à  la  vérité,  mais  frères  indépendants.  Le  dogme  ne  doit  rien  à  la  morale,  la 
morale  à  son  tour  ne  doit  rien  au  dogme  ;  clic  ne  trouve  en  lui  ni  sa  radne,  ni 
son  autorité,  ni  son  soutien  ;  c'est  plutôt  dans  la  conscience  qu'elle  puise  sa 
sève,  sa  vigueur  et  son  pouvoir  ;  et  parce  qu'il  en  est  ainsi,  parce  qu'elle  ne  re- 
pose pas  sur  les  croyances  comme  sur  sa  tige  naturelle  et  nécessaire ,  chacun 
peut  briser  les  nœuds  par  où  la  religion  quelquefois  les  rassemble,  et  laissant  de 
côté  les  mystères,  s'attacher  uniquement  à  la  sainte  règle  des  moeurs ,  sans  ris- 
quer par  cette  séparation,  ni  de  l'altérer  dans  son  éclat,  ni  de  l'énerver  dans  sa 
puissance. 

»  Voilà  ce  que  l'on  proclame  tous  les  jours  dans  le  monde.  Voilà  aussi.  Mes- 
sieurs, ce  que  nous  allons  combattre  ;  et  pour  cela  nous  développerons  tout  à  la 
fois,  et  nous  prouverons  les  deux  maximes  suivantes  : 

9  i*  Ou  les  dogmes  sont  faux,  et  alors  ils  influent  inévitablement  sur  la  morale 
pour  la  corrompre  en  théorie  aussi  bien  qu  en  pratique  ; 

»  2<*  Ou  les  dogmes  sont  vrais,  et  alors  ils  sont  précieux  et  même  nécessaires 
à  la  morale  pour  la  maintenir  pure  et  la  rendre  efiicace  et  féconde. 

»  Ainsi  sera-t-il  démontré  qu'en  tout  état  de  nature  et  quelle  que  soit  leur 
valeur,  les, dogmes  ne  sont  point  insignifiants  pour  la  conduite,  comme  nous  le 
prétendons,  et  qu'ils  tiennent  inséparablement  à  la  morale  par  un  lien  de  dépra- 
vation, s'ils  sont  mensongers  et  pervers;  et  s'ils  sont  purs  et  vrais,  par  un  lien  de 
bienfait  et  de  protection.  Je  ne  dirai  rien  aujourd'hui  du  catholicisme;  nous  en 
ferons  plus  tard,  si  Dieu  nous  le  permet,  l'objet  d'une  conférence  spéciale. 

»  Du  reste,  en  l'élevant  à  des  termes  généraux,  la  question  n'en  sera  peut-être 
que  plus  grave  et  d'un  contre-coup  plus  profond.  Il  serait  diflicile  de  proposer 
à  vos  médiuiions  un  sujet  plus  sérieux;  j'ose  espérer  que  vous  daigneres  enlKh 
norer  les  développements  de  ce  silence  religieux,  par  lequel  je  vous  remercie  de 
m'a  voir  encouragé  dès  le  commencement  de  ces  trop  resouUiblcs  conférences. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  S*il  fallait  nous  borner  à  la  stricte  et  sommaire 
analyse  de  cette  piemicre  argumcntaiioD  de  l  orateur,  nous  cooncerions 
en  ces  quelques  mots  la  suite  de  ses  preuves  : 

1"  Tout  dogme  faux  contient  un  oléiiienl  logique  de  morale  de-  . 
pravée. 

2°  Ces  éléments,  de  logiques  qu'ils  sont,  devicudi  ont  pratiques,  et  pour- 
quoi? 1®  parce  qn*il  existe  dans  les  nations  un  instinct  qui  les  pousse 
inexorablement  à  tirer  des  doctrines  perverses  qu'ils  ont  admises,  les 
conséquences  qu'elles  renferment  ;  V.*"  cet  instinct  sera  d'autant  plus  ri- 
goureux qu'il  sera  encouragé  par  le  sentiment  d'un  double  droit  :  droit 
d'imitation,  droit  de  nature.  Mais  ce  u'esl  point  là  donner  une  idée  de 
cette  pensée  et  de  cette  éiocution  si  nettes  et  si  richement  complètes; 
tout  en  nous  restreignant,  nous  essayerons  encore  de  reproduire  les  pas- 
sages les  plus  saillants  de  ce  discours. 

Après  avoir  constaté  qu'un  des  traits  distinctifs  de  nôtres  époque,  en 
matière  religieuse,  c'est  évidemment  la  tolérance  dogmatique,  M.  Plan- 
tier  expose  eu  quoi  consiste  celte  singulière  tolérance.  L'essentiel  c'est 
qu'on  reconnaisse  Dieu;  peu  importe  ensuite  sous  quels  noms  et  sous 
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quelles  formes  et  sous  quelles  notions  on  l'adore  !  Individus  et  peuples, 
chacun  est  maître  ici  de  penser  ce  qu'il  lui  plait  ;  et  la  seule  autorité 
devant  laquelle  il  puisse  avoir  à  rendre  compte  de  sa  foi,  c'est  celle  de 
la  conscience.  Yoilà  ce  qu'on  dit  tous  les  jours  ;  voilà  ce  qu'on  lit  dans 
les  ouvrages  ;  voilà  ce  qu'on  répète  saus  cesse  dans  les  conversations,  et 
cela  d'autant  plus  facilement  qu*on  suppose  les  dogmes  par  eux-mêmes 
inofrensifs  pour  les  mœurs,  ne  contenant  dans  leurs  entrailles  au(  une 
règle  de  vie,  ni  bonne  ni  mauvaise,  planant  enûn  sur  les  nations  comme 
ces  nuages  légers  et  transparents  qui  ne  portent  avec  eux  ni  la  rosée 
ni  la  foudre.  Erreur  manifeste  que  cette  dernière  idée!  Non,  métaphy- 
•iquement  parlant,  les  dogmes  ne  sont  pas  vides  de  lois  ni  de  consé- 
quences pratiques. 

On  ne  conçoit  pas  de  religion  sans  dogmes  non-seulement  définis*,  mats 
aeceptés.  Or,  autant  le  dogme  est  inévitable,  autant  il  est  fécond.  Som- 
mes-nous panthéistes,  Dieu  est  tout,  c'est-à-dire  que  d'un  pareil  dogme 
a*exhale  une  horrible  influence  qui  engloutit  la  pudeur,  la  justice,  la 
probité  des  individus  comme  des  peuples. 

a  Yoîlà  pourtant.  Messieurs,  s'écrie  roraleur,  un  de  ces  dogmes  qu*oo  appelle 
inoffcnsif^  ;  il  aboutit  logiquement,  vous  le  voycs,  par  le  Dieu  qu'il  affirme,  à 
consacrer  les  plus  révoliantes  ignominies;  à  quelques  nuances  près,  H  en 
est  de  même  de  toute  autre  croyance  qui  n'est  pas  pure.  Autant  un  symbole  est  ' 
fait  pour  égarer  Tesprlt,  autant  il  Test  pour  pervertir  le  cœur  ;  chaque  élémeni 
iTerreur  dogmatique  qu'il  contient  est  un  germe  de  vice  ;  et  toutes  les  fois  qu'une 
de  ces  semences  fotales  tombe  dans  les  convictions  d'un  peuple,  on  peut  se  dire 
avec  une  secrète  terreur,  en  montrant  le  sol  sous  lequel  elle  repose  :  Ne  remuons 
pas  trop  cette  terre,  elle  recèle  un  monstre... 

»  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  le  monstre  sortira....  Oui^ 
Messieurs,  quand  il  s'agit  de  doctrines  saines  et  pures,  on  n'oserait  dire 
que  les  na lions  où  elles  ont  pris  racine  en  tireront  tous  les  éléments  de  vie 
qu*el1es  contiennent  ;  les  passions  peut ent  y  mettre  obstacle.  Mais  s'agii-il  de 
doctrines  corruptrices?  il  en  va  tout  autrement;  la  logique  des  peuples  est  pour 
elles  à  la  fois  pénétrante  et  inexorable;  pénétrante,  elle  leur  fait  deviner  d'un 
infaillible  coup-d'œil  tout  ce  que  les  faux  principes  dont  ils  sont  épris  renfer- 
ment de  conclusions  désastreuses  ;  ineiorable,  elle  les  force  en  quelque  manière 
d*arracher  une  à  une  toutes  ces  conséquences,  et  de  les  appliquer  à  leur  vie. 
Nulle  extrémité  ne  les  arrête;  ils  les  franchissent  toutes  avec  le  temps  ;  et  doi- 
vent-ils tomber  ou  dans  le  sang  ou  dans  la  fiinge.  Ils  obéissent  jusqu'au  .bout  à 
cette  rectitude  impitoyable  qui  les  pousse  à  suivre  une  idée  même  funeste  dans 
ious  ses  rcsuluts,  et  à  faire  jaillir  de  son  sein  tout  ce  qu'elle  est  destinée  à 
produire  de  tempêtes.  On  a  vu  mille  fois,  dans  l'ordre  politique,  se  vériGer  ce 
phénomène;  sur  ce  qui  flatte  leurs  penchants,  ils  n'ont  pas  deux  manières  de  rai- 
sonner; et  comme  sur  les  questions  sociales ,  ils  soai  inflexibles  à  tirer  d'une 
théorie  absurde,  quand  ils  l'ont  adoptée,  tous  les  bouleversemenUi  dont  elle 
porte  le  germe,  ainsi  dès  qu'ils  auront  admis  un  symbole  pervers,  ils  épuiseront 
sans  réserve  toutes  les  dépravations  quil  autorise,  et  c*est  seulement  aprèi  avoir 
bu  la  demièro  goûte  du  poison  dont  elle  est  infectée  qu'ils  songeront  à  briser 
cette  coupe  de  mort. 
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»  Du  reste  ils  seront  en  cela  d'aotani  plus  rigooreui  qa*ils  j  seront  encoartijés 
par  le  sentiment  d*un  double  droit  :  droit  dlmitation  et  droit  de  natnre.  Qa^esi^ 
ce  que  le  dogme,  MessieursTc^est  ayant  tout  rinaaguration  d*uii  Dieu  qnelcoiHHw; 
et  dire  un  Dieu,  ce  n'est  pas  seulement  désigner  un  maMre,  c'est  eaeore  parte  d^on 
modèle;  par  là  même  que  vous  le  livrea  aux  hommages,  tous  autorises  à  en  copier 
les  traits  ;  il  ne  saurait  être  défendu  d'en  reproduire  les  exemples  quand  il  est 
permis  de  les  adorer  ;  et  de  quelque  no:n  qu*il  s'appelle  :  Saturne,  Baccbos  on 
Teotaiès,  quelles  que  soient  les  indignités  dont  il  présente  Papolbéoee,  à  qoekioei 
hideux  souvenirs  que  se  rattache  sa  mémoire,  du  moment  où  il  est  sur  Faute!,  on 
sera  toujours  innocent  de  se  faire  à  son  image. 

«Voilà  le  droit  des  peuples,  ei  que  feront-ils?  Ah!  évidemment  ils  n'auront 
pas  plus  de  délicatesse  que  leurs  dieux,  ils  se  garderont  bien  d'insulter  par  leurs 
Tenus  ceux  qu'ils  honoreront  de  leurs  sacriGc*ïS  ;  sous  un  dogme  pur,  la  mora*- 
lité  leur  parattrail  au  moins  une  convenance  ;  ils  la  fuiront  ici  comme  une  sorte 
d'impiété;  et  d'une  licencieuse  mythologie  ils  feront  sortir,  comme  par  cons- 
cience, une  licencieuse  histoire. 

a  Pervers  par  droit  d'imitation,  les  peuples,  sous  un  dogme  faux,  le  seront  en- 
core par  droit  de  nature.  Le  dogme  faux ,  eh  effet,  pousse  au  mal,  parce  quil 
fausse  la  libi'rté,  et  qu'en  la  dénaturant  ainsi  il  autorise  le  vice  ou  comme  flrw- 
cfaise  ou  comme  nécessité.  Yoypx  comme  l'histoire  en  dépose  !  pas  une  nation, 
pas  une  tribu  ne  s'y  rencontre  qui  n'ait  Jeté  une  portion  de  ses  instincts,  de  ses 
habitudes  au  moule  de  ses  erreurs  dogmatiques.  Au  nord,  les  G^nnains  et  les 
Scandinaves  se  représentent  la  divinité  sous  des  traits  non  pas  voluptueux  mais 
cruels;  d'après  leurs  idées  elle  n'aime  pas  la  boue  mais  le  carnage,  et  voilà  qui 
son  imitation  ces  peuples  sont  à  la  fois  chastes  et  barbares  ;  ils  regardent  le  lîeo 
conjugal  comme  inviolable  et  sacré  d'une  part,  et  de  l'autre  ils  prennent  un  atroce 
bonheur  à  boire  ta  liqueur  du  festin  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis,  devenu  pour 
eux  une  coupe  de  joie.  A  l'orient,  le  bouddhisme  pèse  sur  l'Inde  :  il  consacre  logi- 
quement pour  elle  le  droit  du  désordre  et  la  doctrine  du  latalisme;  et  par  cette 
double  conséquence  philosophique,  frappant  des  contre-coups  analogues  sur  les 
mœuru,  il  souille  des  plus  dégoâtant'*s  ignominies  le  culte  religieux  des  popula- 
tions asiatiques,  et  enchaîne  en  même  temps  leur  activité  sociale  dans  une 
immobilité  de  plomb. 

»  A  rOccident  enfin,  Rome  peupla  l'Olympe  et  le  Panthéon  de  génies  immoiK 
des  ;  c'est  Jupiter  dominé  par  des  instincts  de  brute  ;  c'est  la  bonne  déesse  ;  e 
qui  ne  sait  qu'encouragés  par  ces  illustres  exemples,  la  ville  éternelle  et  les  em- 
pereurs se  plongèrent  dans  une  dépravation,  dont  Suétone  et  Tacite  même  n'ont 
pu  peindre  avec  justesse  les  effroyables  raffinements,  malgré  qu'ils  aient  épuisé 
pour  les  décrire,  le  premier  tout  le  cynisme,  le  second  toute  la  vigueur  de  la  lan- 
gue la  plus  énergique  et  la  plus  audacieuse  qui  se  soit  parlé  dans  le  momie  !  » 

Deuxième  partif.. — !•  Les  dogmes  sont  infiniment  précieux  pour  ren- 
dre la  morale  efficace,  f  mpriiner  à  la  règle  tics  mœurs  le  double  sceaa  de 
la  sainteté  la  plus  auguste  et  de  la  majesté  la  plus  vénérable  ;  prévenir 
jusque  dans  la  racine  qui  les  fait  écloi  e  les  transgressions  qui  i'.iltèreDt 
et  Toutragent  ;  aux  motifs  qui  porteraient  à  l'enfreindre,  opposer  des 
motifs  plus  puissants  pour  incliner  à  l'accomplir  ;  faire  peser  eafio  ces 
diverses  influences  d'un  poids  uniforme  sur  toutes  les  âmes,  de  ttia- 
nière  à  ce  i|u'eUi*s  ne  soient  ni  Aii-dessus  des  iuielltgences  viil^ires.  ni 
au-dessous  des  esprits  rVliirés,  et  qu'accessibles  pour  Ifsuoei'dUet  soient 
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r  ibnnidftbiet  pour  lei  aatret  :  c'est  là  ce  qu'on  peut  imaginer  de 
plut  salutaire  pour  assurer  on  respect  uniTersel  et  permaneot  à  la  mo- 
rale. En  consacrant  ainsi  ses  lois,  en  poursuivant  tous  les  gemcs  d'où 
leurs  infractions  pourraient  naître,  en  abritant  derrière  leur  obserration 
les  intéréu  les  plus  sacres  et  les  plus  dignes  d'envie,  en  faisant  planer 
sur  toutes  les  consciences  des  espérances  et  des  terreurs  égales  pour  tou- 
tes» et  pour  toutes  imposantes,  on  rassemble  autour  de  la  liberté  les  rai« 
sons  les  plus  décisives,  les  attraiu  les  plus  enUaSnants,  les  aiguillons  les 
plus  victorieux,  les  auxiliaires  les  plus  énergiques  pour  la  déterminer  au 
bien.  Il  est  presque  impossible  de  rien  ajouter  à  ces  divers  mobiles  sans 
la  contraindre  et  lui  ravir  cette  flexibilité  de  mouvement  d'où  dépendent 
à  la  fois  et  sa  propre  existence,  et  la  notion  du  devoir,  et  le  mérite  de  la 
vertu.  «  Eh  bien!  Messieurs,  ajoute  M.  Plantier,  comment  ne  pas  voir 
que  tels  seront  les  bienfaits  des  dogmes  religieux,  si  surtout  ils  sont 
purs!  »....  (Nous  ne  pouvons  donner  que  la  conclusion  de  cette  belle 
preuve  développée  par  l'orateur. 

c  Ainsi,  dit4l,  les  dopiies  religieux  sont  donc  tout-poissanu  poor  assomr 
remplre  de  la  morale.  Mais  2*  ils  sont  nécessaires,  rien  ne  peut  les  remplacer.  Et 
que  prendriex-vous  poor  combler  le  vide  creusé  par  leor  absence?  Compterei- 
VOQS  sur  la  beauté  de  la  morale  même?  Mais  dire  une  belle  morale,  c*ea  dire  naa 
morale  sévère;  la  splendeur  alors  est  un  éclat  qui  tue;  et  je  ne  sacbe  pas  qne  ce 
toit  Ui  un  attrait  pour  la  faire  pratiquer.  Ce  n'est  pas  parce  qu'une  machine  sera 
d*or  ou  de  diamant,  que  vous  trouverez  du  plaisir,  je  pense,  à  vous  faire  broyer 
entre  ses  rouages.  L'intérêt?  mais  Tintérét,  on  peut  le  placer  dans  la  viobtion 
de  tout  devoir  comme  dans  le  mépris  de  toute  venu.  L'honneur?  mais  on  peut 
mal  le  comprendre,  et  mettre  sa  gloire  ou  dans  des  monstres  de  débauche  comme 
Héliogal^le,  ou  dans  des  raflmements  de  barbarie  comme  Caligula.  L'opinion? 
mais  qui  ne  sait  qu'elle  peut  tour  à  urar,  oracle  mensonger  et  tyran  féroce,  con- 
sacrer les  vices  les  plus  dégoùtanu,  et  commander  les  atrodiét  les  plus  inhn- 

9  Non,  Messieurs,  entre  les  sauvegardes  humaines  offertes  à  la  morale,  il  n'y 
en  a  que  deux  qui  pourraient  lui  communiquer  une  certaine  aniorité  pratique, 
si,  pour  soulever  le  monde*  elle  n'avait  pas  besoin  d'appuyer  son  levier  en-de- 
hon  du  monde  même.  Ce  sont  la  conscience  et  la  raison.  La  raison,  flambeau 
sacré,  rayon  vénérable  quoique  mutilé,  de  la  sagesse  infinie,  phare  saluulre  ap- 
pelé non-seulement  ^  nous  éclairer  sur  le  devoir,  mais  encore  à  nous  le  Caire 
chérir  en  nous  le  disant  apprécier,  et  âi  nous  conduire  à  la  vertu  par  une  vive  in- 
telligence de  sa  nécessité  comme  de  ses  gloires.  La  conscience,  instlna  céleste, 
conseiller  et  Juge  mystérieux  de  la  vie,  ange  invisible,  mais  pourtant  réel,  et 
agitant  sur  le  seuil  de  l'asM  un  glaive  de  fra  pour  purifier  ou  punir  1^  actions 
qu'elle  enfante;  conscience  et  raison,  mots  prononcés  avec  vénération  par  temst 
let  langues,  puissances  reconnues  de  tous  les  peuples  eonune  de  loua  let  âget.  Et 
eepen^t,  croyes-vous  qu'isolées  des  dogmes  religieux,  elles  sufliraient  pour  ar 
seoir  et  garantir  l'ascenibni  et  l'intégriié  de  la  règle  des  mmura?  Pensea-vout, 
par  exeinple,  que  la  raison  serait  aussi  forte  que  le  sceptre  de  Dieu  pour  frm- 
der  le  règne  de  la  vertu?  La  raison?  Mais  de  grikie,  qui  donc  la  prend  pour  gnâde 
4le  as  conduite,  etc.  » 
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PoursuivaDt  cet  énergique  développemenl,  TonUeur  dte  nm  beu  |«. 
sage  de  M.  Frayssînous ,  qu'il  nomine  rimmortiel  umugaxèÊtmr  de  eu 
conférences. 

c  La  conscience?  ajoute-t-il  encore  :  mais  tout  te  monde  ne  rcniendpvéBh 
Aôme  manière  ;  Tibère  et  saint  Louis  en  parlaieni  loos  les  deux,  el  cepeadHi 
qacUc  diflerer.ce  !...  InsuflOsance  donc  de  la  conscience!  insuffisance  de  la  laiwi! 
insufiisance  de  toutes  les  murailles  élevées  de  main  d'homme  anloardicair 
morid  pour  Teraprisonner  au  sein  do  deroir  et  de  la  verto.  A  vnl  dire,  lamcdi 
peut  bien  avoir  une  certaine  force  si  vous  le  combines  avec  le  dogme  reigteai. 
Ainsi  on  ne  sera  pas  tenté  de  mépriser  la  raison,  si  derrière  ses  Inmiéns  ééh 
tent,  pour  les  contenir,  les  feux  d'un  avenir  menaçant  Ainsi,  on  ne  se  moqao) 
pas  de  la  conscience,  si  les  sentences  qu*elle  prononce  présagent  pooraoHleii 
du  sépulcre  une  sentence  plus  terrible  que  celle  de  son  tribunal...  Iblsqoe cette 
alliance  entre  le  temps  et  Tétemité  se  brise,  c*en  est  bit  de  la  sainteté  des  venn 
privées  et  publiqoes.  Il  est  ceruines'mers  que  des  rivages  bas  et  modeslesaV 
raient  pu  contenir;  perpétuellement  émues,  il  leur  fallait,  pournepoinldéb»- 
der,  de  hautes  falaises,  des  rochers  gigantesques;  et  le  créateur  leur  a  doméot 
arrêt  colossal  pour  neutraliser  leur  courroux  et  refouler  étemeliemeal  tm  cfe- 
mémes  leurs  vagues  éternellement  impatientes  de  barrières.  Ainsi  en  ert-l 
du  coeur  des  particuliers  et  des  peuples.  Cest  le  plus  rebelie  et  le  ptalbrien 
des  océans  ;  il  a  besoin,  pour  ne  pas  sortir  de  lui*méme,  d*on  mdle  à  b  Ms  ëtn 
et  profond  comme  Tinfini,  large  comme  Timmensité,  inébranlable  comme  rélv- 
nité  m^inc,  c'est-i^-dire  qu'il  a  besoin  de  Dieu,  de  sa  providence,  desijts- 
tice,'dc  SCS  colères;  et  si  vous  abattez  ce  (out-puissant  obstacle,  vous  aurez ben 
accumuler  |  onr  le  remplacer  des  encouragements  et  des  terreurs,  des  lois  et  des 
faisceaux ,  des  cchafauds  et  des  colonnes,  des  létes  couronnées  et  des  tfm 
abattues;  vous  ne  bâtirez  jamais  qu'une  digne  éphémère  ;  au  premier  cboe  ék 
tombera  devant  les  passions  qu'elle  prétendra  retenir  prisonnières,  et.lesWt^ 
se  jouant  avec  ses  débris,  s'en  iront  libres  et  meurtriers  engloutir  et  les  mcni» 
et  la  tranquillité  des  nations  semées  sur  leur  formidable  passage. 

CoNf.Li  siON.  —  «  Voilà  ce  que  confirme  l'histoire  ;  et  pour  les  sociétés  évanooid, 
sans  aucune  oxroption,  la  dcc:idencc  des  mœurs  a  daté  do  même  jour  querafâ- 
blisscinrnl  ou  IVxtinciion  îles  croyances.Voilà  ce  qu'ont  pensé  tons  les  peoplei. 

•  Voilà  enfin  quelle  fut  la  persuasion  de  tous  les  philosophes  jadicîen,detois 
les  publio!S'c>  graves,  <le  tous  les  moralistes  sérieux,  de  tous  les  jnriseonniK» 
honorables.  Et  delà  vient  cette  grande  proie  de  Bossoet  :  «  Bien  croire e'esile 
t  fondement  de  bien  vivre  ;  »  de  là  ce  beau  mot  de  Monte>qnien  :  «  Une  religin 
€  même  fausse,  est  encore  le  plus  sûr  garant  de  la  vertu  des  booimes;  »  de  b 
celle  mixime  de  Joubert  dans  ses  Mémoires  :  o  Ce  monde  a  besoin  d*étre|M- 
«  vcrnopar  les  idées  de  l'autre;  d  de  là  celte  sentence  remarquable  de  Portilis 
l'ancien  :  a  I'ne  noRALE  saNS  dogme  ist  i.'ie  loi  sa5s  TaiBCTCACX  !  • 

•  Gardons-noU'«  donc,  en  face  de  tant  de  siècles,  de  nations  et  de  génies  qvisf 
sont  réunis  pour  rej^arder  comme  indestructible  et  féconde  Tonion  de  la  mirât 
et  du  dogme,  gardons-nous  de  substituer  à  celle  alliance,  scellée  de  si  angines 
approlMiioiis,  le  divori-e,  par  lequel  de  nos  jours  on  a  voulu  b  briser.  Lagaïah 
ment,  ceite  séparation  serait  absurde  ;  pratiquement,  elle  serait  désastievse,  ei  ■ 
logobre  phénomène  se  manifesterait  dans  le  monde.  Qo'en  astre  soit  le  satcKle 
d*«n  autre,  sa  subordination  vis-à-ris  de  Fétoile  principale  fait  sa  gloire  et  sa  vil; 
tant  qu'elle  dure,  il  brille  et  roule  dans  Tespace.  et  du  jour  au  eontraire  al  il 
s'affranchirait  de  sa  dépendance,  du  jour  où  il  se  détacherait  do 
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autour  duquel  il  gravite  et  dont  il  est  en  quelque  façou  Tesclave,  il  s'en  irait- 
au  hasard  dans  le  vague  des  cieux,  et  Anirait  bientôt  par  se  perdre  dans  une 
splière  de  ténèbres  et  d'immobilité.  Tel  est  le  sort  de  la  morale;  satellite  du 
dogme,  si  je  puis  ainsi  parler,  elle  trpuyç^claiiUi.Get  astre  suprême,  sa  raison,  sa 
consécration,  sa  puisance.  Tant  qu'elle  est  nnie  à  lui,  elle  e^t  forte  et  respectée; 
mais  si  par  malheur  elle  se  dérobait  à  son  influence  et  repoussait  son  appui,  cette 
imprudente  émancipation  lui  serait  mortelle  ;  on  ne  la  regarderait  plus  que 
comme  un  capricieux  météore,  personne  ne  la  voudrait  pour  guide,  et  bientôt 
elle  irait  s'éteindre  dans  la  double  nuit  du  mépris  universel  et  de  la  dépravation 
^[éuérale.  » 


REVUIE  ET  NOinOBLLES  ECCLÉSIASTIQUES. 

ROME.  —  Les  Ecoles  Docturnes  que  dirigent  quelques  prcti  es  pleios 
<le,zèle,  et  que  soutiennent  de  leurs  aumônes  des  personnes  cliaritablçsi, 
ue  pouvaient  manquer  d'intéresser  vivement  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX, 
dont  la  religieuse  et  paternelle  sollicitude  embrasse  avec  plus  de  prédi» 
lection  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'instruction  morale  et  chrétienne  du 
peuple.  Daus  la  soirée  du  9  mars,  le  Saint-Père,  accompagné  seulement 
de  Mgr  Piccolomini,  l'un  de  ses  camériers  secrets,  sortit  du  palais  du 
Quirinal  dans  le  plus  strict  incognUo^  et  se  rendit  à  l'Ecole  de  la  rue  de. 
l'Agneau, au  quartier  dei  MoniL  Userait  impossible  d'exprimer  les  sen- 
timents d'admiration,  d'amour  et  de  reconnaissance  dont  cette  appari- 
tion â  l'improvistc  de  l'auguste  Pontife  ûi  tressaillir  le  cœur  des  jeunes 
écoliers  et  de  leurs  maîtres.  Après  avoir  reçu  avec  sa  bonté  et  sa  grâce 
souriante  les  bommages  de  cette  réunion  d'eufants  profondément  éipua» 
Sa  Sainteté  daigna  présider  à  la  distribution  des  prix,  qui  devait  précisé- 
ment avoir  lieu  ce  soir-là.  Pie  IX  se  plut  à  louer  le  zèle  de  -ces  pieux 
instituteurs  de  l'enfance,  et  leur  distribua  quelque^  médailles  comme, 
souvenir  de  cette  visite  et  comme  témoignage  de  son  auguste  satisfac- 
tion. Il  adressa  pareillement  une  paternelle  exhortation  à  ces  enfants, 
les  eocourageant  à  vivre  avec  honneur  dans  leur  modeste  conditioUi  à 
sanctifier  leur  état  par  la  fidèle  pratique  de  tous  leurs  devoirs  religieux. 
Le  Saint-Père  se  retira  ensuite^  après  avoir  remis  aux  directeurs  une  gé* 
néreuse  offrande  pour  le  soutien  de  celte  école,  et  laissant  tous  les  coeurs 
pluâ  touchés  encore  que  surpris  d'une  telle  marque  de  son  auguste 
hiepveillance. 

Les  membres  du  sacré  collège  que  la  haute  confiance  du  Pape  a  as- 
sociés au  gouvernement  de  l'Etat,  secondent  avec  autant  d'activité  que 
«l'intelligence  les  généreuses  intentions  et  les  paternelles  sollicitudes  de 
Sa  Sainteté.  A  Bologne,  Son  Eminence  le  cardinal  Aroat  vient  de  prendre 
une  excellente  mesure  pour  empêcher  que  l'avidité  des  spécuhteurs 
n'arrête  ou  n'entrave  la  circulation  des  grains.  Chaque  propriétaire^ 
fermier  ou  agent  d'affaires  est  obligé,  sous  peine  d'une  forte  amende  et 
de  Ja  confiscation  au  profit  des  pauvres,  de  déchirer  dans  le  éèbà  de  buit 
jo«rs  au  nfagistrat  de  Ai  commune  respective,  la  quantité  de  grains  et 
fafkiéi  dont  il  serait  en  possession.  A  Rome;  Son  Eminence  le  car- 
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diaal  Maasiino,  préfet  des  eaax  et  roatef ,  a  hH  pshBer  «ne  «oliflcaUoD 
po«r  annoncer  que  le  toaTeraîn  Pontife  autorité  k  constmctimi  hori  de 
l'en  ceinte  de  la  ville,  d*un  établissement  général  ponr  rextraction  et  h 
distribution  da  gaz.  L'adjudicaUon  de  cette  grande  entreprise  aura  lien 
par  soumission  cachetée. 

Le  docteur  Urisarri,  chargé  d'affaires  de  la  république  de  la  Nou- 
velle-Grenade près  du  Saint  Siège,  a  eu  l'honneur  de  présenter  au 
Pape  le  6  mars,  en  audience  publique,  les  lettres  du  président  de  cette 
république,  par  lesquellei»  il  est  accrédité  auprès  du  souverain  Pontife 
Pie  IX  en  qualiié  d*envoyé  extraordinaire  et  de  ministre  plénipoten- 
tiaire. 

Le  11  du  même  mois,  M.  le  commandeur  don  Ferdinand  Lorensana 
a  eu  pareillement  l'honneor  de  remettre  â  Sa  Sainteté,  en  audience 
particulière,  une  lettre  autographe  du  président  de  TEquateur  qui  ex-t 
prime  ses  respectueuses  félicitations  au  Saint-Père  au  sujet  de  son  éléfa- 
tion  sur  le  trône  pontifical. 


PARIS. 

Les  rectifications  seraient  longues  et  fréquentes,  si  nous  noua  impo- 
sions la  tâche  de  démentir  toutes  les  nouvelles  fausses  ou  inexactes  que 
lés  feuilles  allemandes  reçoivent  de  Rome,  et  propagent  ensuite  dans  la 
presse  de  tous  les  pays. 

En  voici  quelques-unes,  cependant,  qui  ont  fait  un  certain  bruit  dans 
Paris,  et  quM  nous  semble  impossible  de  passer  sons  silence. 

On  dit  d'abord  «  que  Bfgr  Fornari,  nonce  du  Pape  à  Paria,  a  été  rap- 
M  pelé  et  va  être  nommé  cardinal.  • 

-Mous  ne  doutons  pas  que  le  digne  représentant  du  Saint-Siège  en 
France  ne  reçoive,  dans  un  temps  peut-être  peu  éloigné,  cette  haute  di» 
gnité  du  cardinalat,  comme  la  juste  récompense  de  ses  longs  services  et 
de  son  mérite  éminent  :  mais  nous  pouvons  affirmer  que  jusqu'ici  au- 
cune lettre  de  rappel  n'a  été  adressée  par  son  gouvernement  à  Mgr  For- 
nnt-î. 

Autre  nouvelle,  dont  les  feuilles  allemandes  ont  seules  le  secret  : 

a  Vu  la  cherté  det  vivra,  et  pour  ne  pat  enlever  à  une  foule  de  peramnes  lewn 
mmfeuM  d'eœietenee^  te  Peipe  a  autariié  tee  tpectaelee  à  continuer  leun  repréten' 
talitms  durant  le  Carême.  C'est  la  première  fois  qu'une  pareille  meewrt  a  êli 
adoptée,  s 

Celle-ci  est  pltu  curieuse  encore  i 
•m  Le  Pape  a  créé  à  Rotne  une  garde  civique  d^élUe  dont  il  e^eH  déektré  eoIsMf. 
Avet-vouiiamaiêlu  dam  Chiêtoire  de$  Papes  un  pareU  faU?9 

Ici  la  crédulité  du  journaliste  paraît  du  moins  ébranlée  par  rénor-* 
nûbé  de  l'invention. 

Enfin,  suivant  la  même  correspondance , 

t  Le  diiléreBd  qui  s*éuit  élevé  entre  le  SaintrSîéga  et  Tabbé  de  Lamaanaisdsit 
pcacbainement  s*arranger.  M.  de  Lamennais  a  déjà  fait  anprèa  da  Papa  Isa  M- 
«larcbes  nécessaires  à  cet  effeu  Le  monde  sera  certes  bien  éu>naé  de  eella  af* 
faiire,  qai  a  été  tenue  secrète  jusqu'à  ce  jour,  s 
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Personne  plus  que  nous  ne  serait  heoreuz  d'apprendre  et  d'annoBcer 
que  M.  de  Lamennais  se  relère  par  une  entière  soumission  à  rautorité 
du  Saint-Siëge,  d'qne  ch&te  ou  sa  gloire  et  son  g^nie  ont  encore  plus 
perdu  que  l'Eglise  qu^il  a  abandonnée.  Maïs  nous  le  disons  à  regret  et 
arec  un  sentiment  de  profonde  douleur,  d'après  les  rapports  de  person- 
nes en  position  d'être  bien  informées  sur  les  dispositions  actuelles  du 
célèbre  écrivain ,  il  n*est  malheureusement  pas  permis  de  croire  que 
son  retour  à  l'unité  catholique  soit  aussi  prodiain  qu'on  Ta  dit. 

.  Mgr  le  cardinal-archevêque  se  propose  de  visiler  successivementi  pen- 
dant le  Jubilé,  toutes  les  églises  de  Lyon,  d*y  prêcher  lui-même  et  d'as- 
sister an-sermon  du  prédicateur  de  la  station,  ainsi  qu'au  salut.  Déjà 
Son  Eminence  a  commencé  le  cours  de  ces  apostoliques  visites.  Hier, 
elle  a  prêché  dans  l'église  de  Saint-François-de-Sales,  où  un  concours 
immense  de  fidèles  s'était  rendu.  Monseigneur  a  pris  occasion  du  Ju- 
bilé et  des  œuvres  de  pénitence  et  de  miséricorde,  auxquelles  cette 
grande  circonstance  invite  les  chrétiens,  pour  leur  recommander  l'au- 
inône  et  le  soulagement  généreux,  abondant,  de  ces  pauvies  si  nom- 
breux et  si  malheureux  cette  année,  de  ces  pauvres  familles  d'ouvriers, 
Eur  lesquels  son  cœur  de  père  et  d*évéque  est  toujours  aussi  ému  qu'é- 
{uent.  {GazeUede  Ljron.) 

Mgr  Morlot,  archevêque  de  Tours,  dont  nous  ne  saurions  trop  louer 
l'inépuisable  charité,  a  distribué,  depuis  les  désastres  du  mois  de  no- 
yecubre  dernier,  une  somme  de  60,000  fr.  environ  aux  communes  du  dé- 
partement qui  ont  souffert  de  Tinondation.  Cette  distribution  de  secoursy 
faite  par  l'intermédiaire  de  MM.  les  curés,  provenait  des  quêtes  fûtes 
dans  le  diocèse  de  Tours  et  des  offrandes  adressées  k  notre  bon  et  excel- 
lent prélat  par  les  autres  diocèses  de  France.  {France  cent.) 

■<iCiaw  ■ 

M.  l'archevêque  de  Toulouse,  dont  la  touchante  snllkisude  veille 
sans  cesse  aux  nombreux  besoins  du  troupeau  qui  lui  est  confié,  vient 
d  appeler  dans  sa  ville  épiscopale  des  Sœurs  de  charité*  de  Nevers.  Celte 
nouvelle  communauté,  placée  dans  la  vaste  paroisse  de  Saint-Seruin,  va 
s'occuper  de  l'éducation  des  jeunes  fiUes  appartenant  à  la  classe  inar- 
cbandie  et  ouvrière. 

■•  Le  père  recteur  des  Rédemptoriaies  de  Bavière  vient  de  di*menlir  la 
penséeque  des  journaux,  même  catholiques,  luiavaient  prêtée,  de  refuser 
dts  «eligieus  pour  la  prédication  des  missions  en  Franconie.-  Dans  une 
déclaration  signée  de  sa  main,  le  vénérable  supérieur  de  la  maison-mère 
déclare  que  ces  missions  ne  sont  qu'ajoarnées  jusqu'à  l'issue  de  négocia» 
ftùOÊ  actorilement  pendantes  entre  l'évéqne  de  Viirabourg  et  lui.  On 
«mit  essayé  d'induire  le  peuple  catholique  en  erreur,  en  lui  insinuant 
ifCie  par  soite  de  la  dernière  révolnlian  minisÉArieUe  en  Barièrei  les  Ré* 
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demptoristes  avaient  eu  ordre  de  se  dédire  de  leur  promesse  antérieure 
de  prêcher  des  missions  dans  cette  partie  du  royaume. 

La  Gazette  ét^angélique  de  Berlin  s'épuise  en  conjectures  sur  la  réac* 
lion  anti-catholique  qui,  suivant  elle,  se  prépare  en  Bavière.  Elle  va  jus- 
qu'à prétendre  que  M  Tai  chevéqiie  de  Munich  va  être  obligé  de  réta- 
blir son  siège  à  Freysing,  et  que  bientôt  on  verra  M.  le  comte  de  Reiaach 
reprendre  le  modeste  manoir  de  Saint-Gorbinien.  Or  il  faut  savoir  que 
l'érection  de  l'évêché  de  Munich  en  métropole,  en  lui  adjoignant  seule- 
ment la  dénomination  de  Tantiqae  siège  de  Freysiog,  premier  de  la 
Bavière,  a  eu  lieu  à  l'instante  prière  du  défunt  roi,  et  a  été  insérée  au 
concordat,  qui  est  devenu  loi  de  l'Etat.  Cette  simple  remarque  suffit 
pour  montrer  que  le  roi  actuel,  quand  il  le  voudrait,  et  il  n'y  songe  pas, 
n'aurait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  de  procéder  à  une  pareille  translation 
de  siège. 

ANGLETERRE.  —  L'accession  continuelle  des  membres  distingtiésde 
l'Eglise  d'Angleterre  à  l'Eglise  romaine,  est  l'un  des  signes  les  plus  re* 
marquables  de  ce  temps.  A  peine  se  passe-t-il  un  joar  sans  qu'une  ou 
plusieurs  conversions  de  protestants  éminents,  généralement  ecclésias- 
tiques ou  parents  d'ecclésiastiques,  â  peine  racontées,  ne  soient  suivies 
d'un  grand  nombre  d'autres  conversions.  Cet  état  de  choses  remplit  na- 
turellement de  joie  et  d'espérance  les  catholiques,  et  les  moins  confiants 
d'entre  eux  commencent  à  penser  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  extravagant 
dans  la  prédiction  que  faisait  O'Connell,  il  y  a  une  couple  d'années,  que 
parmi  ceux  qui  vivent  aujourd'hui,  il  y  en  aurait  qui  verraient  célé- 
brer la  graud'messe  dans  Westminster- Abbey. 

Parmi  les  preuves  et  les  résultats  de  cet  heureux  mouvement  des  es- 
)n  its  vers  la  foi  catholique,  on  mentionne  le  fait  d'un  nouvel  organe  dé 
\\\  presse  qui  serait  sur  le  point  d'être  fondé  par  douze  gentlemen  dédis* 
liiictiou  littéraire  et  politique^  pour  défendre  les  principes  et  l'influence 
sociale  de  la  foi  catholique  et  romaine.  Un  capital  de  5,000  liv.  sterl.  est 
i\è\\  souscrit  ;  et  du  succès  du  premier  essai  dépendra  l'augmentation  fu- 
ture do  fonds  social. 

IRLANDE.  —  Meetings  du  cierge  catholique  irlandais  pour  défeinlte  le 
fteuple  contre /a  calomnie.  —  Le  temps  devient  beau  même  en  Irlande  :  le 
ciel  est  pur,  le  vent  est  sec  ;  il  fait  penser  au  vieux  proverbe  de  cette 
le  malheureuse  qui  dit  :  qu'en  mars,  un  grain  de  poussière  c*est  tm 
boisseau  d'or.  Dans  ce  cas,  l'espoir  peut  être  grand  pour  l'Irlande  ;  ce- 
pendant, malgré  la  beauté  du  temps,  le  sol  reste  inculte.. Le  laboureur 
n*a  rien  pour  semer,  et  les  forces  lui  manquent.  Ses  détracteurs,  les  lords^ 
<tisent  que  c'est  pir  mauvaise  volonté,  qu'il  y  a  une  conspiration  codtre 
la  culture;  mais  le  clergé  catholique  se  réunit  en  plusieurs  endroits  en 
meetings  pour  venger  le  pauvre  peuple  de  cette  calomnie.  Le  Freemam 
de  Dublin  du  II  mars  nous  rapportait  les  résolutions  du  iiieetiflg4lu 
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clergé  du  doyenné  catholique  de  Gastlebar  ;  celui  du  16  mars  rapporte 
celles  du  meeting  catholique  du  clergé  du  doyenné  de  Westport.  Les  rér 
solutions  de  ces  deux  comités  sont  touchantes  et  curieuses  ;  elles  ren- 
voient à  leurs  auteurs  l'accusation  de  conspiration  contre  la  culture  lan- 
cée contre  les  catholiques,  et  font  voir  que  c'est  uniquement  le  défaut  de 
forces  et  de  semence  qui  empêche  la  culture  du  sol.  Nous  regrettons  que 
Tespace  ne  nous  permette  pas  de  traduire  ici  textuellement  les  résolu- 
tions de  ces  meetings  qui  font  tant  d'honneur  au  clergé  catholique  d'Ir- 
lande, et  qui  prouvent  qu'il  est  à  la  fois  le  protecteur  et  le  pasteur  de 
son  peuple. 

GENÈVE.  —  Les  travaux  laborieux  de  rassemblée  constituante  tou- 
chent à  leur  terme.  La  question  la  plus  grave,  celle  du  culte  protestant, 
est  achevée.  Les  débats  ont  été  très-orageux  et  marqués  d'un  caractère 
de  violence  et  d'acrimonie.  Au  fond,  c'était  une  question  toute  politique 
à  discuter,  quoique,  en  apparence,  il  n'y  eût  que  les  dogmes  et  la  disci» 
pline  de  l'élise  protestante  mis  en  cause.  Les  radicaux  du  pouvoir 
veulent  reconstituer  l'Eglise  nationale  et  lui  donner  des  allures  plus  li- 
bérales. Ils  accusent  les  corps  ecclésiastiques  d'avoir  perdu  les  véritables 
traditions  du  protestantisme,  de  s'être  trop  mêlés  de  politique  et  d'avoir 
«mployé  une  grande  influence  illégitimement  usurpée  au  détriment  des 
intérêts  populaires.  A  cet  effet,  d'après  le  projet,  on  donne  à  l'Eglise 
une  constitution  toute  démocratique.  Les  pasteurs  ne  se  recruteront 
plus  par  eux-mêmes,  ils  seront  nommés  par  un  corps  laïque*  le  con* 
histoire,  composé  de  délégués  des  électeurs  protestants.  L'élection  déûnî- 
tive  n'appartiendra  pas  à  ce  corps,  il  nommera  trois  candidats  entre  lea» 
qAels  choisiront  les  électeurs  protestants  de  la  paroisse  k  pourvoir.  La 
4:ompcignie  des  pasteurs,  jusqu'à  ce  jour  toute  puissante  sur  les  afliairet 
de  l'Etat,  sur  l'instruction  publique,  n'aura  plus  à  s'occuper  que  des 
prédicationB  et  de  l'enseignement  théologique.  Ce  système  soumet  toutea 
^es  choses  religieuses  aux  influences  variables  et  passagères  de  la  poli- 
tique: Les  radicaux  veulent  à  tout  prix  modifier  l'esprit  de  la  compagnie 
des  pasteurs.  Les  nominations  futures  vont  devenir  des  luttes  électo- 
rales animées  de  toutes  les  passions  à  l'ordre  du  jour.  Il  est  &cile  de 
prévoir  que  l'intérêt  religieux  sera  presque  nul.  11  est  impossible  de 
pousser  jusqu'au  bout  avec  plus  de  logique  toutes  les  conséquences  de 
la  doctrine  réformée,  qui  soumet  l'Eglise  en  esclaveau  pouvoir  politique. 

(]e  projet  de  loi  des  radicaux  a  été  adopté  aux  applaudissements  de  I^ 
mijorité.  Les  sectes  sépaiées  de  l'Eglise  nationale,  connues  souslenonn 
de  méthodistes,  ont  aidé  les  radicaux  à  consommer  la  ruine  de  l'Eglise 
d'Eurt. 

La  compagnie  des  pasteurs  n'a  pas  d'adversaires  plus  violents  que  ces. 
sectaires.  Ils  espèrent  avec  le  temps,  grâce  aux  dispositions  démocra- 
tiques de  la  loi,  arriver  à  faire  prévaloir  leurs  opinions  dans  le  pays* 
Pour  le  moment  ils  ne  sont  pas  les  plus  forts»  mais  ils  se  réjouissent  des 
humiliantes  vicissitudes  de  leur  mortelle  enneiaie.    .  , 
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L'article  du  culte  catholique  ii*a  donné  lieu  i  aucune  diacuasicm  de 
cette  nature.  Cette  nouTelle  loi  sur  le  culte  protestant  est  an  ërénerneBi 
grave  pour  Genève. 

.  AMÉRIQUE.  —  Dans  ravant-dernier  numéro  du  Freeman  ou  CathoUc 
R$giner  de  New-York»  on  remarque  des  détails  intéressanta  aur  l'an- 
cienne république  catholique  du  Paraguay,  et  surtout  la  lettre  pastorale 
au  sujet  du  Carême  du  vénérable  John  Hughs,  évéquede  New-York«  sor 
les  collèges,  séminaires  et  autres  éublissements  religieux, qui  a'augmea- 
tent  tellement  dans  son  diocèse,  qu'il  a  cru  devoir  prier  les  membres  du 
soncile  provincial  de  Baltimore  de  se  joindre  à  lui  pour  obtenir  du  Saint- 
Siège  la  création  de  deux  ou  trois  nouveaux  siégea  épîscopauz  dans  sa 
vaite  étendue.  Yu  la  détresse  de  Tlrlande,  le  prélat  ajourne  à  Fauiomne 
la  quête  en  faveur  de  ses  établissements  religieux,  afin  de  laisser  à  la 
charité  toutes  ses  ressources  actuelles  pour  venir  au  secours  dea  pauvre» 
irlandais. 

RSTIJB  POUTIQIIB. 

LA  DISBTTB    IR   IlLàNDI. 

Lis  Anglais  l^avouent  eux -mêmes,  le  royaume-uni  est  sévèrement  vishé  par  b 
Itevîdence.  Ils  ont  la  sagesse  de  sMncHner  respectoensement  sons  la  maio  di- 
vine, et  des  jeAnes  paMîcs  sont  ordonnés.  La  crise  change  de  phase*  mais  m» 
pas  d'intensité.  Loin  de  ramener  Tespérance,  le  printemps  ne  Ciit  qa^asM- 
«er  on  redoublement  d'elTroi.  La  presse  analalse  jadis  si  Aère,  si  insoleale 
eontre  nous,  n'est  plos  en  quelque  sorte  qu'un  registre  funèbre,  et  sa  voii 
qo*un  long  glas  de  mort!  —  Mori  diaths  from  starvation  :  ffncort  dtr 
«lorlf  ifiiuiiitltoii,  tels  sont  les  titres  lugubres  qu'on  lit  en  tête  de  pres- 
que tous  ses  journaux.  (Test  surtout  la  presse  de  l'Irlande,  notre  pauvre  sonr, 
qui  est  lamentable.  Ce  pays  se  meurt,  mais  il  revivra  :  son  patriotisme  est  trop 
grand  et  sa  foi  est  trop  vive  pour  ne  pas  finir  bientôt  par  sortir  de  ee  cereoeil  de 
plomb,  où  rhérésie  victorieuse  s'est  appliquée  è  l'enroncer  pendant  dea  sièclei. 
tantôt  II  coup  de  baïonnettes,  Untôt  à  coup  de  MU  hypocrites  et  Iniques.  On  a 
toulu  briser  toutes  ses  énergies,  on  lui  a  arraché  son  dernier  denier,  et  Ton  s*é- 
tonne  d'être  obligé  de  la  nourrir  ;  et  il  se  rencontre  un  membre  du  parlement,  qd 
Roebuck  pour  lui  reprocher,  pour  lui  chicaner  misérablement  eelte  pareimo- 
■ieose,  cette  involontaire  aumône,  et  pour  l'insulter  jusque  dans  Tagonie  de  u» 
enfants  qui  descendent  par  milliers  silencieux  et  résignés  dans  la  tombe!  Pauvre 
et  noble  IHande  ! 

Quand  on  lit  les  journaux  irlandais,  on  se  croit  reporté  aux  jours  sinistres  ds 
choléra,  où  il  suffisait  de  jeter  les  yeux  sur  la  place  publique  pour  y  voir  des 
moru  et  des  convois  sans  fin. 

Voici  quelques-uns  des  traits  de  ce  lamentable  tableau.  Dans  le  Ptfofe,  nov 
Usons  sous  ce  titre  :  Bua  du  pays  : 

c  Le  sort  du  pays  est  toujours  alarmant.  Il  nous  arrive  de  8ligo,  de  Galwav. 
de  Roscomon,  de  Tyrone,  ainsi  que  de  tout  le  Sud,  des  rapports  du  genre  le  f^ 
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àifkacMt.  faiioatUdélraiM  €êl  euréme,  iMJiVin  4êê  BMNrte  li'ÎMiiUioii  :  Tes- 
pam  JMN»  oiMique  poor  tant  de  détails.  » 

Le  lendemain,  un  aatre  jotinial  4e  DaUiii,  ie  ^P^tmimii,  empnuilail  a«x  joar- 
nMt  des  ^ena  iMalités  dont  il  |wrle,  des  déiails  qui  aavrent  de  yâiîé  : 

i*  D\v|)rè8  T Examiner  de  Kerry  : 

a  Encoib  DBS  sotTB  B^iNARiTioii.  —  Ifucfi  dernier,  les  corps  de  Matfiiei  CT- 
Brien  ft  de  son  0s  Torent  portés  an  Gîmeliére  de  Keelmackeder.  Le  flils  était  BAri 
depiiU  huit  jours  passés  et  le  père  depuis  trois.  Les  corps,  courerts  de  quelques 
poignées  de  foin,  furent  tr»tnés  dans  une  charrette  et  enterrés  sans  diftsse  pres- 
que à  (leur  de  terre.  Le  flis  qui  avait  accompagné  son  père  et  son  frère  i  leur 
dernière  demeure  avait  ii  peine  asses  de  Ibrce  pour  regagner  ta  maison.  Le  len- 
dcmaiu  dênx  auin's  étaient  morts  dans  la  même  paroisse.  C'étaient  le  mari  et  la 
femme  qu*oii  trouva  morts  de  f»im  dans  le  lit  conjugal.  De  tels  événements  se 
présentent  rhaiiue  jour.  » 
'  2*  D'après  le  Walerfvrd  ChronieU  : 

«Encosb  DBS  MOBTS  D*iifÀNiTioif .— ÂDonmahou  la  mort  marche  en  reine  ei  d'un 
pas  rapide  à  travers  les  rangs  de  la  population  indigène.  Le  peuple  est  affamé. 
Dan»  totis  les  coins  on  trouve  des  cadavres.  Au  milieu  de  ce  nombre  immense  de 
morts,  dans  les  districts  les  plus  reculés  de  ce  pays,  nous  apprenons  par  des  cor- 
rt^pondamts  dignes  de  foi  que  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants  se  fanent  et 
tombent  comme  les  feuilles  en  octobre.  De  cenimori<,  il  n'y  en  a  ^^un  sur  teqnel 
on  bsse  une  oiquéte.  Cette  venaine  M.  Gamble,  le  eoroner,  en  a  fait  one  sv  le 
oorps  de  Mksbfdas  Whiie  et  de  Jeanne  Munahan,  trouvés  BMrts  sur  la  route.  Il 
peut  être  bon  de-remarquer  qu'on  laisse  passer  sans  la  rnoÔMlre  euguéle  les  cen- 
taines qui  meurent  entre  les  luors  de  leurs  liabitatîons.  Ils  sont  morts  de  bin  ? 
Ce  n'est  rien,  c'est  régulier,  c'est  luaturel,  et  le  eoroner  n'a  d'enquête  que  pour 
ceux  qui  sont  jetés  sur  la  voie  publique  pour  rendre  l'aime. 

aMtiETs  D'iKAZfiTioN  ▲  MoHiL. — Lundi  deruier  une  pauvre  veuve  et  son  eiifant 
orphelin  sont  morts  dans  un  lien  nommé  Gubadrosh,  à  deux  milles  de  la  ville  ;  ils 
Sont  morts  de  faim. 

»La  misère  de  ce  pays  passe  toute  description;  la  famine  y  est  i^pandue  avec 
tontes  ses  formidables  horreurs.  Ceux  qui  sont  employés  aux  travaux  publics  ne 
•ont  pas  dans  une  position  bien  supérieure  à  ceux  qui  n^ont  pas  cette  ressource. 
La  ville  est  remplie  d'une  foule  qui  demande  à  manger. 

s  La  fièvre  et  la  dyssenterte  sévissent  lonjours  dans  le  'MMbonse  (maison 
de  traivail).  Dimandie  et  hindi  on  a  compté  14  morts. 

•  A  Banager,  la  fièvre  et  la  dysenterie  se  répandent  également  dans  toute  la 
contrée.* 

«Eifoon,  dit  le  Tutm  Bmrslé,  des  «oits  n*iiiAiim<m  !  Il  ne  se  passe  pnft  un 
jour  qui  n'nppone  dans  notre  voisinage  les  événements  les  plus  aflHgeants  et  les 
ptos  terrihies.  Entendre  dire  que  des  personnes  aaenrent  de  faim  eoi^evenn  nnsii 
familier  à  nos  oreilles  qne  le  son  de  l*horloge.  Nous  voyons  tomber  notre  peuple 
sous  les  ravages  de  la  famine  et  do  la  aaaladie  comme  les  feuilles  des  bois  de- 
vant le  soidie  4n  vent.  QwHid  le  ooroner  fait  «le  enquête  sur  «no  non,  il  en 
résulte  les  détails  les  plus  affligeants,  et  quand  le  jury  se  raaseirfdo  pour  dêlî- 
1^1  er  à  cet  effet,  son  venlict  c>t  celui-ci  :  èlort  de  faim.» 

Le  CAoBipton  de  Sligo  dit  :  «  Les  deuils  que  nous  avons  reças  ootle  semaine 
sont  vraiment  effrayants.  C'est  par  centaines  qne  le  peuple  aMUit  de  fiiiin«  ot 
ceux  ^ui  ne  meurent  pas  absolument  de  oe  besoin  sont  enlevéa  par  la  fièvre  «lia 
dysseoicm,  maladies  qu'a  produites  la  rareté  des  ^rovjsîooSb  On  ne  poni  s'an 
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rapporter  poar  les  morts  aux  enquêter  du  coroner,  car  la  policé  ne  Fenfoie  pte 
quand  elle  sait  que  le  mort  est  une  virtîme  de  la  faim.  Il  n'y  a  plos  d'eiiqvèlc 
que  pour  ceux  qui  tombent  sur  la  route  et  dans  les  fofsés.» 

«  Depuis  quelqties  jours,  dit  le  journal  de  Kilkenny,  tout  coche  oo  iroiture  qBil- 
tnnt  celte  ville  pour  Carlow  ou  Âlhy  est  rempli  d'émigrants  de  tontes  les  parties 
de  ce  comté  qui  passent  par  Dublin  pour  quitter  leur  sol  natal. 

»  Le  chiffre  de  Témigration  de  Tlrlande  en  Amérique  pour  cette  aimée  n*esi 
pas  loin  d'excéder  dix  ftiis  celui  de  toute  autre  époque.  Les  petits  fermiers  qui 
ont  pu  se  procurer  les  moyens  suffisants  s*en  vont  par  milliers.  D'après  on  état 
du  district  de  Colliery  dans  le  comte  de  Kilkenny,  quatre  cents  familles  se  pré- 
paraient à  partir  pour  aller  former  entre  elles  une  colonie  au  deU  de  TAtlaiH 
tique.» 

cC*cstavcc|douleur,dit  le  Tyrone  Consiiiulion^  que  nous  nous  apercevons  que 
rétat  des  districts  de  ce  comté  devient  plus  nlurnianl  de  jour  en  jour.  Le  pauvre 
l^euplc  tombe  graduellement,  et  un  grand  nombre  est  maintenant  incapable  da 
continuer  les  travaux  du  Workhouse,  par  Teffci  combiné  de  la  famine  et  de  la 
maladie.» 

La  Bannière  de  VUleter  éublit  d'après  Fautorité  d'un  prêtre  que,  dans  la 
banlieue  de  Derrymacasb,  le  nombre  des  moris,  depuis  le  1*'  janvier  jusqn^an 
20  février,  excédait  400.  Et  presque  toujours  la  maladie  qui  les  a  emportés  pou- 
vait être  attribuée  au  défaut  de  nourriture. 

Après  avoir  énuméré  plusieurs  cas  de  misère,  le  rédacteur  du  Cork  Exemi» 
ner  établit  que,  dans  une  maison  de  de  Boland's  Lane  (terre  de  Boland),  il  n'a 
pas  trouvé  moins  de  25  créatures  mourant  de  faim,  sans  un  seul  haillon  pour  se 
couvrir.  Les  malheureuses  mères,  ajoute-t-il,  s'efforçaient  d'apaiser  leurs  enfants, 
plus  malheureux  encore,  en  leur  offrant  de  l'eau  chaude  qu'ils  avalaient  avide- 
ment. 

M.  Barry  de  Bantry  écrit  au  même  journal  :  a  L'état  du  peuple  ici  ne  peut  se 
décrire.  J'avoue  mon  impuissance  à  en  donner  une  idée.  Ils  meurent  par  centai- 
nes. Et  ce  qui  rend  encore  ce  spectacle  plus  pénible,  c'est  que  les  g.trdiens  da 
Workhouse  ont  été  engagés  a  refuser  des  cercueils  à  ceux  qui  meurent  hors  de 
l'établissement,  tant  avait  été  grande  la  dépense  pour  en  fournir  à  ceux  qui  sont 
morts  dans  la  pa  oiss  >  pendant  les  trois  dernières  semaines.  Depuis  trois  ou  qua- 
tre jours,  on  ne  voit  pas  moins  de  cinq  corps  à  la  fois  gisant  sans  sépulture,  faute 
de  bière.  Aujourd'hiû  oa  en  a  jeté  un  dans  le  champ  voisin  du  Workhouse,  afin, 
j*ose  le  dire,  de  forcer  les  gardiens  à  fournir  des  bières.  » 

Voilà  l'eut  de  l'Irlande;  voilà  quelques  traits  seulement  de  l'effroyable  tableau 
qu'aucune  plume  n'a  le  courage  de  retracer  dans  tous  ses  affreux  détails.  Dans 
cette  crise  suprême,  les  véritables  amis  du  peuple  se  révèlent.  Nous  examine- 
rons la  conduite  du  clergé  catholique  parallèlement  à  celle  des  landlorda  protes- 
tants. 


PKOGEte  KT  PRBaiBRS  lÉSULTATS  DES  RÉFORMES  P0NTIP1CALB8. 

C'est  le  Siècle  qui  parle  :  un  tel  hommage  rendu  à  la  papauté  nous  semble 
précieux  à  recueillir  : 

et  Au  milieu  des  affligeants  spectacles  que  présentent  la  plupart  des  royautés 
européennes,  il  est  consolant  d'arrêter  ses  regards  sur  les  actes  du  nouveau  geu- 
vememeiit  romain.  Qui  l'eût  prévu  il  y  a  un  an?  G^est  de  ce  gouvernement,  la 
ph»  décrépit,  le  plus  rétrograde  et  le  plus  incorrigible  de  tous  en  apparence,  qui 
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devaiipanir  pour  l'iulie  le  signal  du  progrès;  c'éuil  de  Rome  que  devait  s'éle- 
Yer  la  parole  de  vie,  comme  aux  lemps  des  barbares,  des  croisades  et  de  la  re- 
naissaDce!  Singulières  destinées  que  celles  de  celte  ville,  qui  fui  deux  fois,  k  des 
litres  si  divers,  reine  du  monde ,  et  qui ,  moralement  déjà ,  se  retrouve  en  quel- 
ques jours  constituée  la  métropole  de  Tltalie! 

0  Le  mouvement  civilisateur  commencé  il  y  a  huit  mois  sous  les  auspices  do 
Pie  IX  continue,  malgré  tous  les  obstacles  que  lui  opposent  Tignorance,  les  inté- 
rêts et  les  passions,  appuyés  de  Tintrigue  étrangère.  Bien  que  la  marche  du  gou- 
vernement pontifical  puisse  sembler  un  peu  lente  aux  imaginations  habituées  aux 
changements  à  vue  et  aux  théories  radicales,  il  est  incontestable  que  ce  gouver- 
nement a  déjà  déployé  une  activité  rare  dans  les  fastes  de  Tltalie  et  surtout  de 
TEglisc.  Il  n'a  pu  s'empêcher  de  consulter  des  commissions  spéciales  au  sujet  de 
certaines  réformes  ou  mesures  capitales,  et  Ton  sait  par  expérience,  même  dans 
DOtre  pays  de  furia  franceie^  combien  traînent  les  études  législatives  ou  adminis- 
tratives confiées  aux  commissions  les  mieux  choisies.  Mais  dans  nombre  de  cas, 
Pie  IX  s'est  décidé  en  vertu  du  motu  proprio^  et  ses  actes  ont  prouvé  qu'il  pou- 
vait, en  toute  sécurité,  s'abandonner  aux  inspirations  de  ses  limiicrcs  et  de  sa 
conscience... 

0  Le  véritable  esprit  d'un  gouvernement  se  manifeste  siirtout  par  le  choix  de 
ses  employés.  En  tous  pays,  et  principalement  chez  les  peuples  à  imagination 
méridionale,  les  fonctionnaires  sont  l'incarnation  de  la  politique,  la  loi  vivante, 
le  modèle  à  suivre.  La  confiance  et  l'amour,  le  soupçon,  le  mépris  et  la  h»ine 
se  mesurent  à  la  réputation  bonne  ou  mauvaise  des  agents  de  l'administration. 
Eh  bien  !  sous  ce  rapport.  Pie  IX  n'a  pas  été  moins  sage  ni  moins  heureux. 
Les  magistratures  communales  sont  généralement  composées  d'hommes  con- 
.  nus  par  un  libéralisme  éclairé.  Les  commissions,  notamment  celles  pour  l'ex- 
tinction de  la  mendicité  et  la  réforme  du  code  pénal»  s'enorgueillissent  de  ré- 
unir les  économistes  et  les  jurisconsultes  les  plus  distingués.  Au  sommet  de 
l'administration ,  on  s'applaudit  de  voir  briller  le  cardinal  Gizzi,  secrétaire 
d'Etat,  MM.  Âmat,  Ferreiti,  Bofondi,  Rusconi,  Grassellini,  préposés  au  gouver- 
nement de  Bologne,  d'Urbin,  de  Ravenne,  d'Âncône  et  de  Rome.... 

»  Tout  annonce  d'ailleurs  que  la  grande  majorité  des  populations  s'associe  de 
cœur  et  d'esprit  aux  intentions  paternelles  do  saint  Père.... 

»  Le  peuple  romain  paraît  comprendre  le  prix  d?un  pareil  avenir,  car  déjà  il 
travaille  à  s'en  rendre'digne.Yoici  de  ce  fait  des  preuves  irréfragables.  Les  corps 
judiciaires  de  la  ville  et  du  territoire  de  Rome  ont  dernièrement  publié  le  résul- 
tat de  leurs  investigations  statistiques  sur  les  derniers  mois  de  Tanncc  1840.  Il 
ressort  de  ce  tableau  que  dans  le  mois  de  juin  SOO  délits  de  toute  nature  furent 
poursuivis;  dans  le  mois  de  juillet,  540;  en  août,  230;  en  septembre,  200;  et 
en  octobre  seulement  112.  Une  diminution  si  rapide  de  crûninallté  n'est-elle  pas 
une  sorte  de  prodige?  De  tels  chiffres  ne  sonMIs  pas  la  plus  satisfaisante  dé- 
monstration de  ce  que  peuvent  sur  la  moralité  d*an  peuple  les  mesures  et  surtout 
les  exemples  d'un  bon  gouvernement?  Comparez  à  cela  les  statistiques  crimi- 
nelles des  pays  les  plus  fiers  de  leur  civilisation,  de  l'Angleterre  et  de  la  France  : 
de  quel  côté  est  l'avantage?  Ne  semblc-t-il  pas  que  sur  les  deux  rivages  de  la 
Manche  la  civilisation  vériuble  rétrograda,  et  que  sur  les  bords  nagnâ^  si  dé- 
criés du  Tibre,  la  dignité,  la  liberté  humaines,  relevées  par  un  pouvoir  magna- 
nime, seront  bientôt  mieux  fondées  que  chez  nous  à  revendiquer  la  jouissance 
de  tooH  leurs  droits? 

»  Mais  la  vénération  et  l'amour  du  peuple,  la  sûreté  et  l'obéissance  intérieures 
ne  sont  pas  Tunique  récompense  des  gouvernements  libéraux.  De  la  possession 
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de  ces  tranta^s  il  résulte  une  grande  forée  morale,  et  de  cette  flbree  «aiaiiem  li 
considération  et  Tînflaence  extérienre  Pie  IX  n*est  pas  seulement  populaire  à 
Rome,  n  Test  aossi  âi  Naples,  à  Florence,  à  Torin,  à  Milan,  dans  toute  la  cfcré- 
tîenté  et  même  «a-delà  de  ses  limites.  Cette  immense  popnlarité  a  déji  rejeté 
dans  Pombre  la  timide  modéraiion  dn  grand-doc  do  Toscane,  poar  rendre  le 
premier  rôle  an  nom  et  su  génie  romain.  Elle  a  encouragé  les  Telléilés  d^indé- 
pendance  et  de  réforme  du  cabinet  sarde  ;  elle  a  paralysé  le  maovait  Tooloir  des 
gouvernements  napolitain  et  nuéme  autrichien;  elle  a  rendo  presque  impossible, 
moralement,  rintenrention  brutale  des  baïonnettes  tudesques;  enfin,  noire  phé- 
nomène bien  caractéristique  de  notre  époque,  elle  a  attiré  dans  la  méiropole  do 
monde rhrétien  on  ambassadeurdu  sultan,  du  principal  pontife  de  Pislaniisme!  Le 
commerce  et  la  sAreté  des  sujets  de  TEgli^,  dans  le  Levant,  seront  dorénaTaat 
protégés  directement  par  le  pavillon  et  des  consuls  pontificaux.  Ils  Pétaient  de- 
puis des  siècles  par  la  France  ;  mais  les  chrétiens  de  Syrie  ont  aaseï  fait  con- 
naître, après  tant  d'autres,  la  valeur  actuelle  de  la  protection  française.  Un  MMe 
prêtre,  sans  marine  ni  soldats,  trouvera  ninsi  plus  de  respect  chez  des  ini- 
dèles  et  des  barbares,  que  le  roi  trèt-ehritien  avec  ses  armées  et  ses  floilei, 
soutenues  d*un  budget  fabuleux  et  d'une  population  de  trente-cinq  nflliim 
d'âmes! 

a  Contestez  après  cela  Tefficacité  des  influences  morales  et  rntîlité  pratique 
de  la  gloire.  » 

NOVTELLES  ET  FAITS  DIVEBS. 

inTtllBDl. 

FABIS,  22  mars.  — -  Par  suite  de  la  nomination  de  M.  Hébert  aux  fonctions 

de  gnrde-des-sceaux,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  le  6*  collège  électoral 
de  TEure  est  convoqué  à  Pont-Âudemer  pour  le  10  avril,  à  Peflet  d'élire  un  dé* 
pnté. 

—  M.  Léon  de  Malleville,  candidat  de  l'opposition,  a  été  nommé  anjounThiii 
vice-président  de  la  chambre  des  députés,  à  la  majorité  d'une  seule  voix,  en 
remplacement  de  M.  Hébert.  Le  candidat  du  ministère  était  M.  Duprat,  qui  avait 
eu  Tavantige  des  voix  sur  M.  de  Mnlleville  dans  les  deux  premiers  scrutins. 

—  M.  Cbapnys  de  M<intla\ille  a  déposé  samedi  à  la  chambre  une  proposilioo 
relative  à  une  réduction  sur  le  prix  du  timbre  pour  les  journaux. 

—  Lundi  dernier,  M.  le  ministre  de  la  guerre  n  déposé  un  projet  de  lot  portant 
demande  d'un  crédit  de  S00,000  fr.,  à  répartir  en  secours  aux  gendarmes  char- 
gés de  famille,  que  la  cherté  excessive  des  vivres  met  dans  l'impossibilité  de 
pourvoir  à  leur  subsistance  avec  leur  solde.  Le  ministre  constate  dans  Texpoié 
des  motifs,  que  la  plupart  des  gendarmes  sont  actuellement  dans  une  extréne 
misère,  et  que  beaucoup  n'ont  pour  se  nourrir  et  nourrir  leur  famille,  absola- 
ment  que  du  pain,  à  Tachât  duquel  ils  consacrent  toute  leur  solde. 

—  L'inauguration  du  chemin  de  fer  de  Paris  au  Havre  a  eu  lieu  samedi. 

Le  convoi  est  parti  à  six  heures  et  demie  de  la  gare  de  Paris,  tl  devait  être 
rendu  à  la  station  de  Rouen,  rive  dmite,  à  neuf  heures  un  quart,  et  arriver  so 
débarcadère  du  Havre  vers  midi  et  demi. 

Le  clergé  des  quatre  grandes  paroisses  de  Notre-Dame  et  de  SaintrFrançM 
du  Havre,  d'Ingouville  et  de  Gravtlle,  s'est  nmdu  proccssionnellement  an  débar- 
cadère do  Havre.  Le  curé  de  Notre-Dame  a  bénit  la  voie. 

La  compagnie  n*a  adressé  qu'un  très-petit  nombre  d*mvitatîoi»  ;  ParfonC  fri 
avralt  étëdépensé  en  fêtes  devant  être  censuré  ao  soubgement  des  malbeoren, 
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le  conseil  d^adaikuslntion  de  la  compagnie,  dans  aa  séance  de  mercredi,  a  voté 
une  allocation  de  ii,000  fr.  destinée  à  être  distribuée  ans  pauvres,  et  ijiii  sera 
répartie  comme  suit  : 

l,2$00  fr.  pour  la  ville  de  Rouen. 

1,500  fr.  pour  la  ville  du  Havre. 

1,000  fr.  pour  la  ville  d'Ingouville. 

1,000  fr.  à  la  commune  de  Gra ville. 

7,000  fr.  pour  les  communes  traversées  par  le  chemin  de  fer,  et  remis 
k  la  disposition  du  préfet. 

—  On  Ut  dans  la  Pairie  : 

«  Trois  de  nos  plus  graves  journaux,  que  la  politique  tient  échelonnés  à  divers 
ilegrés  dans  le  camp  du  rationalisme,  reproduisent  aujourd'hui,  diaprés  le  Timti^ 
une  leitre  an  moins  singulière,  datée  du  il  mars,  et  signée  lala  Montât^  où 
rbéroîne  des  troubles  de  Munich  met  le  public  dans  la  conûdence  de  ce  que  M  « 
dU  le  loi.  Nous  aurions  pu  prendre  l'avance  au  sujet  de  cette  publication,  et  nous 
nous  en  sommes  abstenus,  faute  d'une  foi  aussi  robuste  que  celle  qui  a  déter- 
miné en  celte  circonstance  nos  sceptiques  confrères.  Nous  ne  croyons. nullement 
«n  effet  que  le  sceptre  de  Bavière  soit  tombé  en  quenouille  chorégraphique  k  ce 
point  de  prendre  une  sylphi<ie  d'opéra  pour  Torgane  qaasi-ofliciel  des  manifestes 
destinés  à  notifier  sa  nouvelle  politique  à  l'étranger.  La  lettre  de  Mlle  Montés  nous 
parait  donc  une  assez  mauvaise  plaisanterie.  » 

—  La  mort  vient  de  frapper  d'un  coup  terrible  M.  le  duc  et  Mme  la  duchesse 
de  Galiera.  Jeudi  dernier,  leur  fils  unique,  plein  de  santé  et  d'avenir,  se  trouvait 
encore  au  milieu  de  ses  condisciples,  et  hier  matin  il  n'était  plus  !  Une  fièvr^ 
scarlatine,  qui  ne  s'était  annoncée  qu'avec  les  caractères  les  plus  bénins,  l'a  en- 
tevé.  Ce  jeune  homme  réunissait  au  physique  le  plus  heureux,  toutes  lesqnaliléf 
é^  Tesprit  et  du  coeur  dont  ses  parents  étaient  fiers  à  bon  droit.  Ses  succès  an 
collège  Bourbon  lui  assuraient  le  premier  prix  d'excellence  pour  le  semestre  de 
Pftqoe  ;  il  était  appelé  à  jouir  d'une  fortune  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de  huit 
cent  Bille  livres  de  rente.  Ses  camarades,  dont  il  éuit  aimé,  ressentent  une  don- 
leur  aussi  profonde  que  légitime. 

M.  le  comte  de  Brignolle,  ambassadeur  de  Sardaigne,  perd  ainsi  son  denier 
peth-ils. 

—  Le  conseil  municipal  de  Paris  a  été  saisi  d*nne  proposition  faite  par 
M.  Rothschild  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur. 

M.  de  Rothschild  propose  d'ouvrir  un  crédit  de  5  millions  destinée  acheter  des 
grains  sur  les  marchés  étrangers  pour  concourir  à  l'approrisionnement  du  mar- 
ché de  la  capitale.  11  demande  que  le  gouvernement  nomme  une  commisaieii 
pour  surveiller  les  engagements  qu'il  offre  de  prendre,  et  qui  consisteraient  k 
▼endre  les  blés  sur  le  marché  au  prix  courant  de  leur  jour  d'arrivée.  Si  l'opéra- 
tion présentait  des  pertes,  M.  de  Rothschild  les  supporterait  seul;  si  elle  don- 
nait des  bénéfices,  ceux-ci  seraient  convertis  en  bons  de  pain  pour  les  classes 
nécessiteuses. 

Le  conseil  a  voté  des  remerciements  à  M.  de  Rothschild,  pour  sa  proposition, 
«t  l'a  engagé  à  y  donner  suite  ;  mais  il  a  décliné  toute  coopération  directe  où  in- 
directe dans  Topération. 

—On  Ht  dans  le  Journal  det  WbaU: 

c  Les  journaux  des  départements  continuent  à  signaler  une  baisse  graj^uelle 
-dans  le  prix  des  grains  sur  un  assex  grand  nombre  de  marchés.  La  panique  a 
'  »  et  la  spéculation  est  réduite  k  modérer  ses  prétentions,  en  présence  de 
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quelques  arrivages  déjà  importants,  et  dans  Tattente  des  nombreux  navires  an-  |l 
nonces  pour  le  mois  prochain.» 

—  Un  trafic  odieux  s*exerçait  depuis  quelque  temps  sur  tes  bons  do  pain  a^ 
cordés  par  la  ville,  pour  la  soulagement  de  la  classe  ouvrière.  Avant-hier,  ouk 
individus  qui  avaient  fait  de  faux  ceriificals  de  propriétaires,  pour  obtenir  d^ 
bons  à  la  mairie  du  premier  arrondissement,  ont  été  arrêtés. 

—  M.  le  minisire  de  rinslruclion. publique,  préoccupé  des  désaMres  qui  ont 
nrappé  si  cruellement  les  populations  riveraines  de  la  Loire,  n  recherché  si  les 
collèges  royaux,  indépendamment  des  quêtes  faites  dans  leur  sein,  ne  pourraient 
pas  encore,  par  une  autre  voie,  concourir  aux  efforts  de  la  charité  publique.  Os- 
établissement "ï  ayant  tous  en  réserve  du  linge  et  des  effets  dliahillcment  hnrsdr 
service  qui  sont  habituellement  Tendus  à  leur  profil,  M.  le  ministre  a  décidé,  en 
conseil  royal,  le  G  janvier  dernier,  qu^il  serait,  par  exception.  Tait  abandon,  en  h- 
Ireur  des  enfants  des  victimes  des  inondations,  d^une  partie  de  ce  linge  et  de  ces 
effets  d^habillement. 

—  Un  cultivateur  aisé  d*Alhies  (Aisne),  M.  JuHiart,  mariait  sa  fille  le  iS  laxn. 
Quelques  jours  avant  la  noce,  la  jeune  fiancée  pria  son  père  de  restreindre  k 
nombre  des  invités  et  de  donner  aux  pauvres  si  nombreux  de  fa  comniune  b 

'  somme  que  produirait  Técoiiomie  h  réaliser  dans  les  dépenses  de  la  fête.  Emu  de 
cette  bonne  pensée,  &1.  Julliart  consentit  à  ce  que  désirait  son  enfant,  et  jeudi 
250  kilogrammes  de  pain  étaient  distribués,  au  nom  de  la  jeune  mariée,  entn' 
26  familles  d'Indigents. 

—  Quelques  désordres  pour  la  cherté  des  grains  ont  encore  eu  lieu  dans  \t^ 
départements  du  Nord  et  de  la  Somme,  et  à  Dax  (tendes). 

—  Jeudi,  une  alerte  assez  vive  a  mis  Orléans  en  émoi.  Les  bruits  les  plus  si- 
nistres circulaient.  Les  gardes  nationaux  étaient  convoqués  à  domicile.  Dcs^  grou- 
pes d'ouvriers  et  de  curieux  stationnaient  sur  la  place  de  TEtape.  On  parbitde 
scènes  de  pillage  qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Técluse  de  Combleux,  de  rasêemMe- 
ments  nombreux  qui  s'avançaient  sur  Orléans.  La  ville  avait  vu  la  troupe  às^ 
ligne  se  diriger  à  marche  forcée  vers  les  bords  du  canal.  L'inquiétude  était  par- 
tout. 

Le  soir,  le  conseil  municipal,  convoqué  à  la  hâte,  se  réunissait  sous  la  prési- 
dence du  premier  adjoint,  et  là  on  apprenait  le  mol  de  l'énigme  :  —  A  deux  heu- 
res une  letire  de  M.  le  préfet  était  arrivée  à  la  mairie,  elle  avait  annoncé  qu'un 
rassemblement  de  1 ,500  personnes  marchait  sur  Orléans  et  serait  le  soir  à  nris 
portes.  Elle  invitait  en  même  temps  l'aulonté  municipale  à  rassembler  la  garde 
nationale,  et  à  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  assurer  la  tranquillité  pu- 
blique. 

M.  le  préfet  avait  singulièrement  exagéré  les  choses.  En  réalité,  ce  rassemble- 
ment de  1,500  personnes  se  réduisait  à  âOO  malheureux,  hommes,  femmes  ei 
enfants,  qui,  poussés  par  la  faim  et  la  misère,  s'étaient  d*abord  présentés  à  Pout- 
aux-Muines,  demandant  du  pain.  Tous  étaient  sans  armes;  plusieurs  portaient 
des  sacs  de  toile;  ils  avaient  remonté  le  canal  jusqu'à  Combleux  dans  l'espoir  d'y 
trouver  un  bateau.  Mais  le  bateau  était  resté  en  pleine  Loire. 
.  M.  le  procureur  du  roi  et  M.  le  préfet  ont  d'abord  (ait  cerner  ce  rassemble- 
ment. Plusieurs  individus  ont  été  arrêtés.  Mais  comme  leur  altitude  n'avait  rien 
de  menaçant,  que  la  misère  seule  et  le  manque  de  pain  les  avaient  poussés  Ter> 
les  bateaux,  rautorilé  leur  a  rendu  immédiatement  la  liberté.  On  leur  a  distribuai 
queh|ues  secours,  et  le  rassemblement  s'est  dispersé.       [Journal  du  LoirtL) 

—  On  écrit  de  Bellegarde  (Loiret],  le  19  mars,  que  tout  ce  canton,  voisin  des 
deux  cantons  de  Lorris  et  de  Ghftteaoneuf,  sur  lesquels  les  désordres  ont  eu  Bcb, 
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est  lui-même  dans  an  état  de  trouble  fort  inquiétant.  Les  bûcherons,  qui  com- 
posent la  majeure  partie  de  la  population,  ont  quitté  Touvrage,  et  des  bandes 
parcourent  la  nuit  la  campagne  et  portent  Talarme  de  tous  côtés. 

BITÉEIBUE. 

C8PAG1IE.— Nous  recevons  aujourd'hui  le  résultat  de  la  séance  du  sénat  es* 
|i:ignol  du  15  mars,  dans  laquelle  a  été  discutée  la  mise  en  accusation  du  général 
.Serrano,  membre  du  sénat,  qui  n'a  pas  voulu  obtempérer  à  Tordre  du  cabioei 
«raller  prendre  d'abord  le  commandement  des  provinces  du  nord  de  l'Espagne»  et 
ensuite  l'inspeciion  des  troupes  qui  se  trouvent  dans  ces  provinces, 

Le  sénnl,  à  Texccption  de  M.  Luzuriaga^  qui  a  été  aiitrefoiâ  ministre  dans  le 
cabinet  Olozaga  avec  le  général  Serrano,  s'est  prononcé  à  l'unanimité  pour  la  mi^e 
en  accusation  du  général  Serrano.  11  y  avait  en  tout  89  votants. 

Dans  la  séance  du  congrès  du  16,  une  proposition,  ayant  pour  butd'apprôu 
la  conduite  du  ministère,  a  été  déposée  sur  le  bureau  du  président;  M.  Brj 
Murillo  a  déclaré,  nu  nom  du  cabinet,  qu'il  se  ralliait  avec  empressemevii  à 
proposition.  Dans  les  circonstances  graves  oii  le  niînliOère  se  trouve,  a  dit  1 
nistre  de  la  justice,  il  importe  que  le  cabinet  puise  une  nouvelle  force  morale  d 
la  consécration  de  ses  principes  et  dans  l'approbation  de  sa  conduite  i^oli 
par  le  corps  législatif. 

La  proposition  sera  discutée  et  votée  aussitôt  que  le  congrès  aura  statué  sur 
un  amendement  de  M.  Mendizabal  au  septième  paragraphe  de  Padresse. 

ANGLETERRE.  —  Il  y  a  eu,  le  19,  une  séance  importante  aux  coramufies» 
f^  matière  en  discussion  était  le  moyen  d'atteindre  Vabsenleittn  en  Irlande,  c'est* 
â-dirc  de  forcer  les  propriétaires  à  dépenser  au  moins  une  partie  de  leur  revenu 
clans  le  pays.  M.  S.  0*Brien  a  demandé  qu'une  taxe  spéciale,  portée  d'abord  à 
10  p.  OfO,  mais  qu'on  élèverait  plus  haut,  s'il  était  besoin,  fût  mise  sur  les  pro- 
priétaires qiji  n'auraient  pas  séjourné  six  mois  chaque  année,  en  Irlande.  La  pro* 
|M)sition  a  été  combattue,  au  nom  du  gouvernement,  par  M.  Labouchèrc,  eten«* 
suite  repousséc  par  la  chambre  à  une  majorité  de  70  voix  contre  10. 

POLOGNE.  —  On  lit  dans  la  Preue  les  faits  suivants  que  nous  ne  reprodui- 
sons qu'à  titre  de  renseignement. 

a  Une  lettre  écrite  des  bords  de  la  Sprée,  le  12  de  ce  mois,  et  insérée  dans  la 
GaxeUe  de  Cologne  du  19,  confirme  d'une  manière  explicite,  les  nouvelles  im* 
portantes  données  par  notre  correspondant  de  Vienne  dans  sa  lettre  du  \^  de  ee 
mois.  La  Gazelle  univertelte,  le  Journal  de  Francfort^  et  plusieurs  autres  feuilles 
allemandes,  ont  reproduit  la  lettre  publiée  par  la  Preue,  en  ajoutant  que  des 
rapports  venus  d'autre  part  les  portaient  à  ajouter  pleine  foi  à  ce  que  cette  lettre 
contenait  sur  rétablissement  d'une  nouvelle  vice-royauté  en  Pologne,  et  la  con- 
clusion du  concordat  entre  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  et  le  Saint-Siège. 

n  Voici  la  lettre  insérée  dans  la  Gazelle  de  Cologne  : 

a  La  nouvelle  donnée  par  les  journaux  français,  que  le  grand-duc  Michel  serait 
nommé  vice-roi  de  Pologne,  avec  les  mêmes  attributions  et  pouvoirs  qu'avait 
eus,  jusqu'en  1830,  le  grand-duc  Constantin,  est  pleinement  confirmée.  En  tout 
cas,  le  grand-duc  Michel  n'aura  pas  contre  lui  l'opinion  publique,  car  II  a  un  cjh 
ractère  exempt  de  blâme.  On  rattache  à  cette  mesure  un  concordat  concemaiit 
l'Eglise  catholique  en  Pologne;  un  nonce  du  pape  arrivera  à  Varsovie,  indépen- 
damment des  évéqnes  polonais  qui  y  sont  attendus. 

»  La  nouvelle  que  nous  donnons  est  émanée  d*une  source  digne  de  foi.  »    _  J 

..J 


(Un) 


La  chambre  des  pairs  a  leno  lamadi.  aae  aénce  d*aM 
des  rapports  de  pétitions  saos  inléréi. 

Le  reste  de  la  séance  a  été  rempli  par  dm  récla—il 
Montalembert,  qvi  a  demamié  le  rapport  dea  péliliaM  OTT 
tiOM  seront  rapporlées  Jeudi  ;  raolre  de  M.  de  Mny,  4|ai«M*ail  mta 
à  la  cbambre  le  temps  néeeMdre  poar  éiodterla  M  ovlet  éeolM  4 
«faut  ^m  la  diaeosidoa  à  ce  a^Jei  M  oomneacll  éM»  les 
sion  a  été  fixée  k  ai^oordlrai  ImmIL 

9MBMff  Ml  ^S. 

^  \àprès  UM  très-^coarte  séanee  eoMacrée  etebre  I  deo  tuffoiU  de 
ibaiiibre  s'est  retirée  dans  ses  Imreaox  po«r  exaBdner  les  profeca  dé 
«I  Cbapllre  de  Saint-Dents  et  à  renaeigeement  du  droit. 


de  M.è 


S^mcÊ  dm  fù. 

"  L*ordre  da  jour  est  la  reprise  da  acrotinsor  le  projet  de  loi  rebâf  I  hoii- 
|ioo  d'un  hôpital  miUtaire  ibermal  à  Vichy.  Ce  projet  M  adopté  lia  m^oMk 
151  voix  contre  5. 

M.  Dnchàtel,  ministre  de  rîntérieur,  présente  i^hisleara  projeta  de  M  dTMrti 
local  :  ei  un  autre  projet  de  loi  relatif  à  un  crédit  sapplémentaire  de  2  miHms, 
pour  un  nouveau  secours  à  accorder  aux  bureaux  de  bienfaisance  et  de  chiriié. 

Ces  projets  sont  renvoyés  à  la  commission  des  cré<Ut8  sopplémentaires. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  projet  de  lot  ayant  pour  objet  féu- 
blissemeni  d'une  surtaxe  sur  l'alcool,  à  l'octroi  de  Rooen. 

Après  une  courte  discussion,  Tarticle  unique  du  projet  est  voté.  Le  icniiik 
donne  aussi  pour  résultat  l'adoption  par  itSO  voix  contre  82. 

Séance  du  ^. 

L'ordre  du  jour  appelle  le  scrutin  pour  la  nomination  d'un  vice-présideai. 
M.  L.  de  Malleville  est  proclamé  député  au  troisième  tour  de  scrutin. 

La  parole  est  ensuite  donnée  k  M.  Duvergier  de  Hauranne  pour  développer  a 
proposition  sur  la  réforme  électorale. 

Le  discours  de  M.  Duvergier  de  Bauranne  à  l'appui  de  sa  proposition  occspe 
toute  la  séance,  et  la  discussion  sur  la  prise  en  considération  est  reovojée  à  de- 


^  Qita^,  Tlïmtn  €t  €lm. 
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L'ESPRIT  DE  Mgr  HYACINTHE-LOUIS  DE  QUELEN , 

ARCHEVEQUE  OB  PARIS, 

Recueilli  de  ses  amn'cs  et  de  ses  vertus. 

Ce  n'esl  pas  seulement  V Esprit  des  Saiots  ioscriis  solenDeiieiKieiii  por 
l'Eglise  dans  ses  dyptiques  sacrés^  qu'on  est  dans  l'usage  d'offrir  aux 
pieuses  méditations  des  aines  chrétiennes  ;  on  peut  encore  donner  un 
utile  aliment  à  leur  ferveur  en  leur  présentant  les  vertus,  les  actions,  les 
paroles,  Tame  de  ces  personnages  d'élite,  aimés  de  Dieu  et  des  hommes, 
et  dont  la  mémoire  est-en  bénédiction.  A  ce  titre,  personne  ne  méritait 
mieux  que  M.  de  Queleu,  qu'un  écrivain  intelligent  et  plein  de  cœur  re- 
cueillit dans  sa  belle  vie,  dans  ses  discours  et  dans  ses  écrits,  des  leçons 
et  des  exemples  de  piété  et  d'édification.  Prélat  éminemment  remarqua- 
ble par  l'aménité  de  ses  mœurs,  par  l'élégance  de  ses  manières,  par  une 
piété  douce  et  aâ'ectueuse,  par  l'éclat  qu'il  répandait  sur  les  cérémonies 
religieuses,  et  par  un  zèle  assidu  à  tous  les  devoirs  de  son  éiat,  il  fut 
surtout  sublime  de  force  et  de  vertu  au  sein  de  l'orage.  L'ingratitude  et 
la  haine  purent  méconnaître  son  caractère,  des  détracteurs  passionnés 
ou  des  ennemis  farouches  attaquer  ses  intentions,  et  menacer  même  son 
existence ,  il  n'en  fut  pas  moins  étranger  aux  sentiments  de  la  haine  et 
de  la  vengeance  ;  sa  charité  descendit  souvent  sur  ses  persécuteurs,  ei  &a 
pauvreté  glorieuse  comme  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  dont  elle  re- 
traça plus  d'une  fois  les  merveilles,  fut  féconde  en  bonnes  œuvres  de 
tout  genre. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  corn  pose  de  deux  parties  distinctes  : 
la  première  contient  des  lectures  pieuses  pour  les  dintauclies,  uieicredis 
et  vendredis  de  chaque  semaine,  recueillies  des  mandements  et  lettres 
pastorales  de  l'illustre  prélat.  Ces  extraits  ont  pour  sujets  la  pensée  de 
la  mort,  la  pénitence,  la  croix  et  la  passion  du  Sauveur.  On  pense  bien 
que  ces  grandes  vérités  du  christianisme  sont  développées  avec  une 
piété,  une  onction,  un  charme,  un  naturel  exquis,  qui  laissent  dans 
l'ame  les  impressions  les  plus  délicieuses.  Le  vénérable  auteur  avait  pro- 
fondément étudié  la  science  de  la  croix,  et  son  talent,  animé  par  une  loi 
vive  et  tendre,  savait  puiser  dans  cette  source  sacrée  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  propre  à  toucher  le  cœur  et  à  l'attirer  à  Dieu.  Je  me  plaindrai  seu- 
lement que  ces  extraits  soient  trop  courts.  M.  de  Quelen  a  eu  souvent 
occasion  de  parler  à  son  peuple  dans  ses  mandements  et  dans  ses  allocu- 
tions^ et  il  ne  fallait  pas  craindre  d'exploiter  cette  mine  aussi  pure  que 
féconde.  Nous  avons  entendu  dire  plusieurs  fois  à  un  des  meilleurs  cri- 
tiques de  notre  époque,  que  le  discours  prononcé  à  Notre-Dame  en  1S34 
i:  Ami  de  la  Religion.   Tome  CXXXll.  36 
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pour  l'œuvre  des  Oiphelins  de  Saîut-Vincent-de-PauI  par  suite  du  cho* 
léra-morbuSy  ëuii  uo  vcrilabie  chef-d'œuvre  digue  des  plus  belles  épo» 
qnes  de  la  chuire  cbrétienne,  et  que  le  uiagoifique  cotumenuiire  de  ces 
paroles  du  proplièle  Anios  :  Vœ  qui  opuUnti  esiis  in  Sion..,  et  nihii  paiie» 
hantur  super  conintione  Joseph!  décelait  un  talent  â  qui  toutes  les  ressour- 
ces de  l'art  oratoire  étaient  familières. 

La  seconde  pai  tie  de  VEsprù  de  Mgr  de  Quelen  est  consacrée  i  retracer 
les  vertus  de  l'éminent  prélat.  Là,  j'ai  retrouvé  plusieurs  traits  déjà  ci- 
tés par  ses  historiens,  mais  qu'on  revoitavec  plaisir.  On  aurait  pu  en  ci- 
ter une  foule  d'autres  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  au  profond  sentiment 
d'admiratiou  qu'inspire  le  nom  de  M.  de  Quelen.  Un  attrait  irrésistible 
Tentraina  de  bonne  heure  vers  le  ministère  ecclésiastique.  C'est  au  mo- 
ment on  la  foudre  grondait  sur  le  trône  et  sur  l'autel,  qu'il  demanda  à 
ses  parents  et  en  obtint  d'être  tonsuré  ;  noble  et  généreuse  résolution  qui 
allait  si  bien  à  ses  sentiments  de  Bretou  et  de  chrétien  !  Quand,  après  la 
Terreur,  l'horizon  devint  plus  serein,  M.  de  Quelen  voulut  se  préparer 
au  sacerdoce  sous  la  conduite  de  M.  Emery.  Déjà  ce  supérieur  au-des- 
sus de  tout  éloge,  selon  l'expression  de  M.  lexrardinal  de  Bausset,  aivait 
réuni  quelques  jeunes  gens  dont  la  vocation  courageuse  n'était  point 
ébranlée  par  les  orages  précédents,  se  hâtant  de  remplir  ainsi  les  vides 
effrayants  du  sanctuaire.  Parmi  les  ecclésiastiques  qui  s'étalent  associés 
k  ses  travaux,  M.  de  Quelen  fit  choix  d*un  directeur,  depuis  supérieur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé  Duclaux,  vers  lequel  l'attirait 
une  heureuse  conformité  de  goûts  et  de  sentiments.  L'élève  ne  se  lassait 
point  d'admirer  l'aimable  simplicité  et  Tinaltérable  douceur  du  pieux 
Suipicicn  ;  de  sou  côté,  le  maître  avait  voué  uu  tendre  attachement  à  ce- 
hii  qui  venait  se  placer  sous  sa  discipline,  et  qui  déjà  faisait  pressentir 
l'heureux  mélange  de  force  et  de  grâce  qu'il  devait  déployer  plus  tard 
dans  des  moments  difficiles  ou  dans  des  temps  plus  prospères.  Ordonné 
prêtre  en  1807  par  M.  Caffarelli,  évéque  de  Sjint-Brienc,  il  fit  quelques 
mois  après  uu  voy.ige  à  Paris,  où  son  directeur  lui  dit  ces  paroles,  qui 
restèrent  profondément  gravées  dans  sa  mémoire  :  «  Vous  voilà  prêtre, 
■  faites- vous  une  bonne  réputaliou,  et  comme  l'agrément  du  style  et  les 
»  soins  du  discours  y  contribuent,  fie  les  négligez  point  ;  c'est  à  ce  prix 
•  que  vous  pourrez  utilement  travailler  dans  le  saint  ministère.  «  Doué 
suiloul  d'un  talent  particulier  pour  la  direction  des  consciences,  par  les 
accents  touchants  de  son  ame  religieuse  et  sensible,  par  sa  connaissance 
profonde  du  cœur  humain,  plus  d'une  fois  M.  de  Quelen  fit  couler  les 
larmes  du  repentir  et  descendre  la  sérénité  dans  des  cœurs  flétris  ou  dé- 
solés. Madame  Ândryane,  dans  le  journal  si  intéressant  qu'elle  a  joint 
aux  mémoires  de  son  Ijeau- frère,  rapporte  qu'étant  arrivée  à  Milan  pour 
demandera  Tempereur  d'Autriche  la  grâce* de  M^  Andryaae,  détenu 
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dans  les  prisons  du  Spielberg,  elle  apprit  que  l'archevêque  de  Paris  se 
trouvait  dans  celte  même  ville,  se  rendant  à  Rome.  »  Ah  !  c'est  Dieu  qui 
»  me  renvoie  !  »  s'ccria-t-elle  avec  un  sentiment  de  joie  indéfinissable,  et 
aussitôt  elle  court  lui  confier  ses  démarches  et  ses  anxiétés.  «  Parti  déjà 
»  depuis  long-temps  pour  aller  chez  le  prince  de  Metternich ,  il  avait 
»  laissé  ignorer  à  quelle  heure  il  rentrerait  ;  après  avoir  déposé  une  lettre 
»  à  sa  porte,  je  suis  revenue  chez  moi,  où  j'ai  trouvé  ma  fille  et  Joséphine 
»  transportées  de  joie...  Elles  avaient  reçu  Monseigneur,  il  avait  passé 
«avec  elles  une  demi -heure  à  in'attendre ,  en  promettant  de  revenir 
9  sans  pouvoir  fixer  le  moment,  et  le  digne  homme  avait  été  si  bon,  si 

»  gai  avec  ma  Louise,  qu'elle  en  était  encore  toute  rouge  déplaisir! 

»La  journée  m'a  semblé  d'une  longueur  interminable  dans  l'attente  de 
»  cette  chère  visite!...  Enfin  Monseigneur  est  arrivé  à  la  fin  du  jour,  et 
»  quoique  bien  heureuse  en  le  retrouvant  pour  moi  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
»  leur  au  monde  ,  je  suis  restée  frappée  au  cœur  en  le  voyant  malade , 
»  prorondément  triste,  persuadé  de  sa  fin  prochaine,  et  m'exhortant  à  la 
»  résignation,  parce  qu'il  ne  croit  pas  que  je  puisse  rien  obtenir.  Hélas! 
n  il  sortait  de  chez  l'empereur,  il  avait  causé  avec  le  prince  de  Metter- 
»  nich,  et  certainement  il  sait  quelque  chose  des  dispositions  impériatef. 
I»  Tout  ce  qu'il  m'a  dit,  m'a  ravi  ine.s  illusions...  Je  suis  anéantie!... 
»  Après  nous  avoir  adressé  ses  adieux,  après  nous  avoir  bénies,  il  tira  dît 
»  du  ton  le  plus  touchant  :  «  Peut-être  ne  sommes-nous  plus  destinés  à 

•  nous  revoir  sur  cette  terre,  mais  si  la  bonté  de  Dieu  m'appelle  à  lui , 
I»  ma  première  prière  sera  pour  votre  frère.  »  Hélas!  je  n'ai  pu  lui  ré- 
»  pondre  que  par  mes  larmes.  •• 

On  lit  aussi  dans  les  Mélanges  religieux^  par  Mlle  Natalie  P.,  le  récit 
d'un  voyage  que  fit  sa  mi're  en  Italie  pour  prodiguer  ses  soins  à  un  fik 
chéri  qu'elle  eut  le  malheur  de  perdre.  .Yoici  comment  elle  raconte  son 
entrevue  avec  M.  de  Quelen  à  Suse ,  dernière  ville  du  Piémont,  où  elle 
se  trouvait  pour  passer  le  mont  Céhis.  «  Je  ne  connaissais  pas  le  premier 
»  p:isteurde  ma  villenatale,mais  je  n'ignorais  pas  ses  vertus.  Asonnom  ré- 
M  véré,  en  apprenant  sa  présence  en  ce  lieu,  où  j'étais  si  loin  de  l'attendre, 
»•  je  me  sentis  comme  retirée  de  l'abîme.  L'espoir  d'une  consolation  pé» 
»  nétra  dans  mon  ame;  je  désirai  le  voir,  je  lui  en  fis  demander  la  permis- 
»  sion  ;  il  me  l'accorda  sans  délai.  Je  courus  aussitôt  dans  la  salle  ou  il  était 
M  avec  ses  respectables  grands- vicaires  ;  je  m'avançai  précipitamment 

•  jusqu'à  lui,  sans  savoir  ce  que  j'allais  dire  ni  même  si  je  pourrais  par- 
»  lery  tant  je  versais  de  larmes.  Son  air  grave  et  doux,  qui  inspire  à  \x 
»  fois  le  respect  et  la  confiance,  encouragea  ma  timidité,  et  m'asseyant 
»  sur  un  si^e  qu'il  m'offrit,  je  recueillis  toutes  mes  forceSi  et  je  lui  dis 
w  ea  m'arrêtant  presque  à  chaque  mot  :  «  Monseigneur,  vous  voyez  de- 
M  Tant  Tooa  une  Française...»  votre  diocésaine... ,  une  mère  bien  laal- 


.(  T0-^  ^ 
»  heureuse...,  qui  vieut  vous  demander  des  coosoUtîona  que  d'elle- 
n  iiiéine  elle  n*a  plus  la  force  de  chercher...  »  Puis  je  lui  racontai 
»•  brièvciiiciit  la  uiort  précipitée  de  mon  fils  aîné,  à  peine  rendu  à  nu 
>•  tendresse  après  deux  ans  d'absence  ;  ta  mort  de  ma  fille,  que  j'avais  vu 
M  descendre  par  de^jié.s  au  tombeau  ;  le  départ  de  mon  dernier  enfant, 
»  sa  maladie  à  Naples,  et  mou  arrivée  dans  ceite  ville;  notre  |)énible 
•  voyage  jusqu'à  Sestii;  sa  mort  sur  ces  bords  étrangers  ;  et  je  finis  par 
»  lui  liie  la  lettre  d'adieu  qu'Arthur  m'avait  écrite,  n'espérant  plus  me 
»  revoir... 

»  Le  prélat  avait  d'abord  été  ému  à  la  vue  d'une  Française  plongfe 
«  dans  une  vive  affliction,  et  le  récit  de  ses  malheurs,  entrecoupé  de 
»•  de  tant  de  larmes,  l'attendrit  profondément;  ses  grands-vicaires  plea- 
1»  raient  aussi.  Tombé  de  compassion,  comme  sou  divin  Maître  quand 
»  il  vit,  à  ^aim,  la  veuve  qui  pleurait  son  fils  unique,  il  s'empressa  de 
»  secourir  celle  que  le  Seigneur  envoyait  à  sa  rencontre  ;  il  comprit  mes 
n  douleurs,  et  répandit  sur  elles  le  baume  des  consolations  chrétiennes, 
»  me  pai  la  de  la  lettre  de  mon  fib,  qu'il  trouvait  admirable,  me  rappela 
M  de  saints  exemples  de  courage  dans  de  semblables  afflictions,  et  la 
»  maiu  de  Dieu  qui  s'y  trouve,  et  les  adoucit  en  attendant  le  grand  jour 
»  de  l'éternité,  où  elle  prendra  le  soin  elle-même  d! essuyer  les  larmes, 
u  Prions  donc,  disai(-il,  que  uotre  pèlerinage  s'achève  en  esprit  de  rési- 
M  gnation,  que  notre  grain  se  sïme  arrosé  de  nos  pleurs,  afin  qti*au  temps 
n  de  la  moisson  nous  ^venions  avec  allégresse  les  bras  charges  de  gerbes  lien 
nj'ournie.%^  chantant  ayec  les  enfants  d'Isri.cl  :  Nous  nous  sommes  rc/onù  à 
»  proportion  des  peines  que  nous  avnns  cproui'ccs^  et  notre  humiliation  a  été 
»  la  mesure  de  notre  gloire.  »  Tandis  que  j'écoutais  altenlivement  la  voix 
»  du  saint  pasteur,  je  sentais  s'alléger  ce  poids  immense  qui  in'oppres- 
n  sait  :  Fonction  de  sa  parole,  sa  douce  autorité,  calmèrent  Tagila- 
»  lion  de  mes  pensées,  ranimèrent  dans  moname  l'espérance  chrétienne, 
»  et  la  résignation  s'y  fit  sentir  pour  la  première  fois,  pondaut  qu'il  bé- 
»  iiissait  à  ses  pieds  et  les  larmes  que  j'ofiVais  à  Dieu  et  le  sacrifice  de 
»  ma  dernière  joie  sur  la  terre.  —  A  prine  étais-je  rentrée  depuis  uoe 
»  heure  dans  mon  appartement,  que  le  pieux  prélat,  qui  n'oublie  aucun 
»  soin  de  la  charité,  me  fit  demander  .si  je  pouvais  le  recevoir  ;  sur  ma 
»  réponse  alfirmative,  il  vint  aussitôt.  «  Madame,  me  dit-il  avec  cet  air 
u  toujours  affable  qui  soulage  déjà  Taffligé,  j'ai  désiré  vous  revoir  ;  j'ai 
»  Ciaint  de  ne  vous  avoir -pas  dit  tout  ce  qui  pouvait  servir  à  votre  coo* 
M  solaiion.  Je  pars  à  Tinslant  pour  passer  le  mont  (]énis  ;  je  serai  à  quatre 
»  heurts  chez  les  religieux,  je  compte  y  dire  la  messe;  c'est  diinancLe. 
n  vous  ne  pouvez  qu'avoir  part  à  mes  prières  :  mais  lundi  je  ui'ariéicrai 
»  au  château  de  M...,  et  là  je  vous  promets,  madame,  de  dire  la  messe 
»  pour  inonsiepr  votre  fils.  »  En  ëcouunt  cet  paroles  de  tHMité»  de  plus 
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"  ^>  douces  larmes  coulaient  de  uies  yeux,  et  je  bénissais  Dieu  et  son  ini- 
*>  nistre  charitable,  n 

La  citation  que  nous  avons  empruntée  au  journal  de  Madame  An- 
dryane  suffit  pour  faire  justice  des  bruits  plus  ridicules  les  uns  que  les 
autres  qu'on  fit  courir  dans  le  temps  sur  le  voyage  de  M.  de  Quelen  en 
Italie.  Tantôt  c'était  un  exil  momentané  que  lui  infligeait  la  cour,  et  il 
était  inconsolable  d'avoir  encouru  la  disgrâce  de  la  famille  royale  ;  tantôt 
la  politique  n'était  pas  étrangère  à  son  excursion,  et  une  mission  secrète 
de  la  plus  haute  importance  lui  était  confiée.  Parmi  tous  les  motifs 
qu'on  alléguait,  on  oubliait  le  plus  simple  et  le  seul  vrai,  l'intérêt  de  la 
santé  de  l'archevêque  gravement  compromise,  et  il  était  naturel  qu'il  se 
décidât  â  diriger  ses  pas  vers  Rome,  au  moment  où  le  jubilé  réunissait 
de  tous  les  côtés,  dans  la  ville  sainte,  l'affluence  des  pieux  fidèles.  M.  de 
Quelen  laissa  à  Rome  le  souvenir  le  plus  aimable  de  la  douceur  et  des 
agréments  de  sa  société,  en  même  temps  qu'il  enchanta  le  sacré  collège 
et  les  personnages  de  distinction  qui  affluent  dans  cette  ville,  par  la  no- 
blesse de  ses  manières  et  la  dignité  de  son  caractère.  Le  Pape  Léon  XII, 
après  une  des  audiences  qu'il  lui  accorda  ainsi  qu'à  ses  deux  grands-vi- 
caires, MM.  Desjardins  et  Borderies,  dit  ces  paroles  :  «<  Quand  on  n'au- 
»  rait  pas  tant  de  raisons  d'honorer  M.  l'archevêque  de  Paris,  il  suffirait 
»  pour  l'apprécier  de  jeter  les  ^eux  sur  les  hommes  distingués  qui  Ten- 
»»  tourent.  »  Les  Romains  prétendent  qu'un  évêque,  quelque  célèbre 
qu'il  soit,  est  peu  remarqué  à  Rome,  et  que  la  pourpre  seule  y  jette  de 
l'éclat.  Un  personnage  éminent  le  rappelait,  il  y  a  quelques  années,  à 
un  Français  qui  se  permit  de  lui  répliquer  :  «Mgr  de  Quelen  a  donc  passé 
»  ici  inaperçu?  —  Oh!  non,  seul  il  nous  a  f»rouvé  qu'on  pouvait  faire 
»  sensation  à  Rome  sans  être  cardinal  :  mais  aussi  quelle  grandeur,  quelle 
»  élégance  parfaite  !  Le  peuple  se  rangeait  sur  son  passage  et  le  montrait 
»  au  doigt  en  s'écria nt  :  tarcii^escoco  di  Parigi.  » 

L'auteur  de  Y  Esprit  de  Mgr  de  Quelen  n'a  pas  eu  de  peine  à  recueillir 
dans  la  vie  de  l'illustre  prélat  de  nombreux  traits  qui  mettent  dans  tout 
leur  jour  ses  éminentes  vertus,  sa  foi,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  du  prochain,  sa  soumission  à  la  volonté  divine,  sa  charité  pour 
les  pauvres,  sa  noble  fermeté,  sa  douceur  jusque  dans  les  braj  de  la 
mort. 

Ce  fut  surtout  en  1830  que  M  de  Quelen  excita  au  plus  haut  degré 
l'admiration  de  tous  ses  contemporains.  Quelques  jours  avant  les  ordon- 
nances de  juillet,  le  prince  de  Talleyrand  lui  avait  dit:  «Tenez  bon, 
M  Monseigneur,  ceci  est  plus  ferme  (en  montrant  Notre-Dame)  que  les 
^t  Tuileries.  »  L'archevêque  tint  bon,  et  la  révolution  de  1830  ne  fit  qoe 
donner  un  nouveau  relief  à  sa  graudeur  et  à  ses  vertus  épiscopales.  Pros- 
crit au  milieu  de  ses  diocésain%et  obligé  de  se  cacher,  il  consolait  tes 
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malheureux  des  déLtis  de  sa  fortune.  Quand  le  cliol^ra  rcUlaiitliiil^ 
pliale,  le  pontife  rûiiipU  son  ban  pour  prendre  sa  place  au  cktfti4l# 
L'indigent  eï  du  uioiiboud.  CVsl  sans  conlrediirepoque  U  plui  fWîf»  1^ 
de  son  épistopal,  celle  quidévoda  le  mieux  tout  ce  qu'il  y  avajldfp».| 
deur  dans  j»on  caraciëie  et  de  sainte  cLaritê  dans  son  cfcur,  Ëifi^w 
quelle  sainte  et  édifiante  tuort  !  Oe  graves  «ymptunies  se  tnauifeitriit-^  I  ' 
dans  sa  sauté^  il  ne  se  mépieud  pas  sur  la  ginvjie  de  sa  position^  ri  itf«  1* 
le  premier  à  léclamer  les  prières  de  FËglise.  Maigre  ses  soufliancfv.  u^  1 
égalité  d'à  me  est  admirable.  Bou,  affectueux  pour  tous  ceux  qui  IV  || 
tourent,  il  paile  avec  calme  de  sa  fin  procliaine,  ei  il  ne sienibU 0ecB|é  V 
qu'à  consoler  ses  amis  éplorés.  Prêt  à  paraître  dev^m  Bieu»  il  dit  àDi 
frère  digne  de  toute  sa  tendresse,  *<  Surtout  faîs  bien  en  sorte  que  Tu 
»  saclie  quVn  mourant,  je  u*em porte  aucune  aitiertunie  contre  qui  qit 
■•  ce  soit,  et  que  je  pardonne  de  lotit  mon  cœur  à  ceux  qui  m'ont  iiii 
n  quelque  mai.  n  —  «i  J'ai  paicouru,  dit-ik  à  son  c  lia  pitre  réuui  autcHtr 
»  de  son  lit  de  mort,  une  mer  oraf^euse.  Si  je  puis,  comme  je  res|ière, 
»  par  la  grâce  de  Notre  Seif,ueur  et  sons  lésa  uspicrs  de  VEmUeétlamtr, 
«  arriver  au  port,  je  serai  toii]ouis  sur  le  rivage  de  rêternité  outov 
»  viendrez  tous  aborder,  pour  vors  attendre,  tous  recevoir  ett^ousdofiaa 
•  le  baiser  de  pais  fraternel  et  ëlerueL  C'est  là  qiiM  sera  beureiiide 
iM  diie  ;  j'-*.wi;  ^i;u^;  Lstuum  ci  quàmjnciindum  hahiiaf e  ft aires  in  w-ùj^. 

Nous  ne  saurions,  on  le  voit,  trop  recommander  un  ouvrage  qui  repro- 
duit fidèlement  les  principaux  traits  de  Tadinirable  vie  d'un  saint  pré- 
lat, ToDctiou  et  le  cbarine  de  diction  que  respiraient  ses  discounciies 
écrits.  C'est  un  bommagedu  cœur  rendu  à  la  mémoire  de  M.  de  Qneko, 
et  l'auteur  qui  a  voulu  garder  le  voile  de  Tanonyme  nous  pennettiadr 
lui  dire  que  son  œuvre  faite  avec  goût  et  méibode.  honore  ses  senti- 
inents,  donne  une  liante  idée  du  pontife  qu'il  a  célébré,  et  lui  ssiare 
les  I  cinerciiiients  et  la  reconnaissance  de  la  piété. 

L'abbé  Dassaxce. 


I         ■   non  ail'    Il 

REVU£  ET  NOUVELLES  ECGLÉSlASTIQtBS. 

PARIS. 

Un  membre  du  chapitre  métropolitain  qui  a  autant  d'instruction  que 
de  piété,  et  de  filial  amour  pour  le  Saint-Siège,  nous  prie  d'insérer  b 
lettre  suivante  : 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Religion, 
Monsieur  le  Rédacteur, 

J'ai  In,  dans  VUniven  du  19  février  dernier,  des  réflexions  sur  la  qaestioa  li- 
torgique  à  roccasîon  de  deux  lettres.  Tune  de  M.  févèquc  de  Nevers,  dansb* 
qaelle  il  annonce  à  son  clergé  que  le  soQverain  Pontife  approuve  le  parti  qo*3a 
pris  de  conserver  la  liturgie  française  ;  l'autre  de  M.  Tcvèque  de  Salnt-Bricir, 
par  laquelle  U  fait  connaître  à  son  diocèse  qu'il  va  reprendre  la  Kiorgie.r 
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attendu  que  lé  Saint-Père  lui  en  a  eiprimé  le  désir.  tJne  note  de  la  réJaciion  con 
State  que  ce  nouveau  travail  appartient  à  un  de  ceux  qui  ont  le  droit  de  parler 
dans  TEglise  avec  le  plus  d*autorité,  sous  le  triple  rapport  du  rang,  de  la  science 
et  de  la  vertu.  Je  le  crois  d'autant  plus  facilement  que  ces  réflexions  sont  em- 
preinles  d'un  ton  de  sagesse  et  de  modestie,  au(|uel  ne  nous  avaient  point  accou- 
tumés jut»qu'à  présent  les  controverses  liturgiques. 

Ce  n'est  point,  Monsieur  le  Rédacieur,  une  polémique  que  «je  préiends  soule- 
ver contre  le  respectable  auteur  anonyme;  je  n'ai  Pinleniionni  d'admettre,  ni  de 
combattre  ses  conclusions.  Je  suis  persuadé  que  les  journaux  se  sont  trop  occu- 
pés de  liturgie.  Je  me  propose  seulement  de  soumettre  à  l'illustre  auteur,  par  la 
voie  de  votre  Journal ,  quelques  inexactitudes  historiques  que  son  excellent  es- 
prit s^empressera  de  rectifier. 

Je  lis  dans  l'article  de  VUniven  que  le  changement  liturgique  commença  en 
France  sous  M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris ,  et  que  les  derniers  cliangë- 
ments  n'eurent  lieu,  pour  quelques  diocèses,  qu'immédiatement  avant  la  révolu- 
tion de  1789.  Si  je  consulte  l'histoire  ecclésiastique  de  France,  j'y  lis  au  con- 
traire que  la  réforme  des  bréviaires  en  France  commença  par  Vienne  en  1678. 
Les  bréviaires  de  Paris  en  1680,  de  Gluny  sous  le  cardinal  de  Bouillon  en  1690, 
de  Sens  en  1702,  de  Narbonne  en  4709,  de  Besançon  en  1712,  de  Meaux  en 
1713,  d'Angers  en  1717,  de  Troyes  en  1718,  d'Autun  en  1726,  de  Ne  vers  en 
1728,  de  Langres  et  d'Orléans  en  1751,  de  Clermont  en  1732,  d'Avranches  en 
1733,  de  Bourges  en  1734,  de  Rouen  en  1738,  ont  précédé  la  réforme  de  M.  de 
Vintimille.  Châlons-sur-Marne,  Limoges  et  Auxerre  eurent  en  même  temps  leurs 
bréviaires  en  1736,  et  tous  ces  bréviaires  sont  dans  le  même  goût  que  celui  de 
Paris  ;  donc  Paris  n'a  pas-commencé. 

On  observe  encore  «  que  les  premiers  et  les  principaux  exécuteun  de  la  ré- 
»  forme  en  France  furent  notoirement  des  jansénistes  plus  ou  moins  prononcés  ; 
I)  qu'il  est  certain  que  le  premier  bréviaire  qu'il  produisirent,  celui  de  Paris,  ren- 
»  fermait  en  effet  quelques-unes  de  leurs  erreurs  plus  ou  moins  déguisées,  et  que 
nM.  de  Vintimille,  dont  l'orthodoxie  était  très-prononcée,  fut  obligé  do  le  faire 
»  cartonner,  s  a  Sans  nul  doute,  ajoute-t-on,  ni  le  bréviaire  parisien,  ni  les  autres 
bréviaires  qui  sont  venus  après  le  parisien  et  qui  ne  font  presque  que  de  le  repro- 
•luirc,  ne  sont  hérétiques;  mais  il  faut  avouer  pourtant  qu'au  moyen  de  la  tup^ 
pression  4e  certaines  fêles,  le  jansénisme  y  avait  laissé  quelques  traces  de  son 
peu  d'inclination  pour  le  culte  de  la  sainte  Vierge,  et  pour  l'autorité  du  Saint* 
Siège.  Autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  pourquoi  quelques-uns  de  ces  bré- 
viaires avaient  retranché  deux  des  fêtes  les  plus  louchantes  et  les  plus  popu- 
laires, celle  du  saint  Nom  de  Marie  et  celle  du  Rosaire,  s 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  expliquer  à  l'illustre  auteur  ce  qui  lui  parait  si 

difDcile.  Les  fêtes  nouvelles,  telles  que  le  Rosaire,  étaient  seulement  célébrées 

dans  les  communautés  et  dans  quelques  paroisses;  les  chapitres  ne  les  avaient 

point  adoptées,  parce  qu'on  tenait  à  n'introduire  point  d*oiïices  nouveaux.  Les 

ofTices  des  saints  Anges  Gardiens  et  de  saint  Charles  furent  d'almrd  insérés  à 

Paris,  h  la  fin  du  bréviaire,  en  1643,  mais  à  dévotion  seulement  ;  on  ne  les  faisait 

pas  à  la  métropole.  L'auteur  du  bréviaire  de  Paris,  François-Nicolas  Viger,  était 

un  homme  instruit,  et  il  avait  pris  le  parti  de  la  soumission  dans  les  disputes  qui 

t     agitèrent  l'Eglise  de  son  temps.  Une  partie  des  hymnes  fut  faite  par  un  profes- 

i     seur  d'humanités  qui  tenait  à  la  secte;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  commis- 

[     sien  diocésaine,  opposée  au  jansénisme,  surveillait  son  travail.  L'histoire  des 

I     cartons  dont  on  fait  tant  de  bruit  est  un  pur  roman.  Les  endroits  attaqués  avaient 

'     été  la  plupart  cartonnés  avant  qu'il  s'élevât  aucune  réclamation.  Ce  point  a  été 
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parCftitemeDl  éclaird  ptr  Tesdinable  61  jodîeiavx  Mitatr  tfe  là  JVMè»  Jtfiiirinif 
sur  Ut  rUet  de  fEgliêe  de  Paru;  f y  renvoie  le  lecleur  pew  de  plne  iinpli  dé- 
veloppements. 

J'observerai,  en  unissant,  que  les  bréviaires  ont  toigoars  en  en  Fnmùè  le  mom 
de  leurs  diocèses,  môme  depuis  iS08,  Bilurietna^  Roiommgtn$ê,  JKMmnm,  Nm^ 
bonense,  Parisiensey  clc,  sans  que  ces  différentes  déooiuulMNift  aieol  Jamais 
été  considérées  par  le  Saint*Siégc  comme  une  alteinle  à  ruaité  ronaioe.  Ne 
poorrais-je  pas  ajouter  que  les  Eglises  tle  France  se  trouvent  préeiaéBieBt  daas 
le  même  cas  que  TEglise  de  Milan,  qui,  sans  changer  ses  rites,  a  réformé  plu- 
sieurs fois  les  prières  qui  les  accompagnent? 

L'auteur  de  Farticle  qui  m*a  paru  exiger  ees  courtes  observaliona,  reeoanalt 
lui-même  dans  sa  conclusion  que  le  Saint-Siège  a  toléré  la  réforma  des  bré- 
viaires, «  ce  qui  suffit,  dit-il,  pour  que  chaque  évéque  dans  soo  diocèse  poisse 
conserver  en  conscience  Tétat  de  choses  qu'il  y  a  trouvé,  a. 

Je  fais  des  vœux  pour  qu'on  s'en  tienne  plus  fidèlement  à  l'avenir  à  cette  juste 
conclusion  :  pour  moi,  je  le  répète,  je  n'ai  eu  pour  but  que  de  rétablir  la  vérité  de 
quelques  Taits  historiques  qu'on  oublie  trop  vite  en  France.  Je  n'ai  pas  la  préten- 
tion d'éclairer  et  de  modérer  le  zèle  de  certains  laïques  qui  u'ool  jamais  ouvert  un 
bréviaire,  et  qui  alimentent  la  presse  périodique  de  cette  controverse  irritante 
qu'on  devrait  laisser  à  la  sagesse  de  nos  évéques. 

Agréez,  etc.  Un  chanoiiib  dk  Pauk. 

Nous  avons  ri'çu,  au  sujet  de  la  même  controverse,  d'un  ecclésiastique 
distingué,  ancien  grand- vicaire,  une  réclamation  que  nous  avions  dif- 
IV'iéde  publier,  mais  qui  trouve  ici  natnrellement  sa  place. 
((  Monsieiu*  le  Rédacteur, 

»  Permettez  à  un  de  vos  plus  anciens  abonnés  de  protester  à  son  tour,  avec 
un  des  plus  vénérables  membres  de  l'êpiscopal  français^  contre  les  attaques  doal 
Tancien  cleigé  de  France  est  de  nos  jours  l'objet  de  la  part  de  quelques  écrivaiB&  . 
prétendus  religieux. 

»  Je  suis  un  vétéran  du  sacerdoce,  car  j'étais  vicaire-géuéral  eu  1788.  J'ai  donc 
i  oniiii  ranciên  clergé,  et  surtout  un  grand  nombre  de  ces  vénérables  évéques, 
qui,  à  répoque  de  notre  première  révolution,  confessèrent  la  foi  catholique,  et 
leur  inaltérable  dévoûment  au  Siège  apostolique,  aux  dépens  de  leurs  biens,  et 
même  de  leur  vie.  Oui,  j'ai  connu  l'Eglise  de  France  à  une  époque  où  elle  était 
encore,  comme  disait  notre  grand  Bossuet,  si  pleine  de  force,  de  science  et  de 
piêlé. 

0  On  pardonner.iit  peut-être  à  nn  vieillard  d'être  laudalor  lemporis  acli;  mais 
:t  Dieu  m*  plaise  que  louangeur  cxccssir  d'un  temps  qui  est  déjà  si  loin  de  nous, 
j'aie  la  pensée  d'établir  aucune  comparai'^oii  injurieuse  entre  ce  que  j'ai  vu  et  ce 
que  je  vois  aujourd'hui  ;  d'affaiblir  en  rien  radmiralion  que  doivent  exciter  la 
pieté  et  le  dévoûnient  du  clergé  actuel  de  TEglise  de  France. 

»  Qu'il  nie  soit  permis  hcanmoins  de  défendre  la  mémoire  outragée  de  tant  de 
grands  évéques  et  de  savants  docteurs  qui  ont  honoré  à  jamais  le  clergé  français 
pendant  un  siècle  et  demi,  et  l'ont  rendu  si  illustre  dans  l'Europe  entière  ;  qu'il 
ni.ç  soit,  dis-je,  permis  de  réclamer  en  leur  faveur  contre  ceux  qui  les  signalent 
de  nos  jours  au  jeune  clergé  comme  des  fauteurs  de  schisme  et  d'hérésie^  parce 
qu'ils  ont  donné  leur  approbation  à  ce  qu'on  appelle  de  nouvelles  liturgies. 

»  L'accusation  est  aussi  grave  que  possible,  et  si  elle  avait  quelque  fondement 
véritable^  seule  elle  suffirait  pour  imprimer  une  flétrissure  iuefiaçable  à  Tanclea 
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épiseo|Nii  friiiçiit.  On  m  pMmil  certes  le  Justifier  en  éinA  qu'il  t'est  laisié 
earprendre  par^^^iioftmce;  il  ne  resierait  donc  qu'à  reconnaître  en  gémissiBi, 
qu'il  s  été  en  elTet  fauteur  ttun  eiprii  de  tekiemeet  d'kéréiU» 

»  Je  ne  tcux  entrer  dans  tueune  discussion  sur  le  fonds  de  la  controverse 
qui  a  été  noavellement  soulerée  ;  d'antres  plus  habiles  que  moi  Tont  déjà 
?ait.  Je  dirai  seolemeni  qoe  grand  fut  mon  élonneroent  quand  j'appris  en  isiê 
qq'tl  7  avait  en  France  près  de  trente  liturgiet  !  J'avoue  naïvement  que  jus- 
^'à  présent  j'avais  cra  que  notre  Eglise  ne  faisait  usage  que  de  la  liiurgie 
romaine,  puisque,  comme  dit  le  savant  Bergter,  «  on  nomme  proprement  /•» 
JD  turgie  ce  qui  a  rapport  à  la  consécration  de  l'Eucharistie,  parce  que  c'est  la 
a  partie  la  plus  auguste  du  service  divin.  »  Or,  en  comparant  le  Missel  ro- 
flaain  à  nos  Missels  de  France,  je  trouve  que  les  prières  de  la  messe,  depuis 
l'offertoire  jusqu'à  la  communion,  sont  absolument  les  mêmes.  Les  cérémonies 
de  la  messe  basse  se  ressemblent  parfaitement  (Fantique  église  de  Lyon  seule  of- 
fre quelques  différences).  Les  oraisons  sonl  presque  louies  tirées  du  Missel  ro- 
main, ou  des  plus  anciens  sacrameniaires.  Nous  avons,  il  est  vrai,  quelques 
proses,  et  quatre  ou  cinq  préfaces  qui  ne  se  Irouveni  pas  dans  le  Missel  romain  ; 
est-ce  là  ce  qu'on  entend  par  une  liturgie  différente^  En  vérité  ce  serait  par  trop 
abuser  des  mots. 

>  Il  y  a ,  je  l'avoue ,  une  différence  plus  grande  dans  la  disposition  de  nos 
Bréviaires,  qui  soni  à  peu  près  tous  tes  mêmes.  Dans  les  Bréviaires  de  France, 
le  Psautier  est  divisé  de  manière  à  ce  qu'il  est  récité  en  entier  toutes  les  se- 
naines.  Les  antiennes  et  les  répous  sont,  sans  exception,  tirés  de  TEcriture 
sainte.  Nous  n'avons  plus  les  anciennes  hymnes,  cela  est  vrai,  et,  pour  être  im- 
partial, je  consens  à  avouer  que  plusieurs  de  ces  hymnes  sont  regrettables. 

»  Mais  enfin,  des  différences  si  peu  importantes  méritent-elles  qu'on  dénonce, 
au  monde  catholique  l'Eglise  de  France,  avec  ses  trente  liturgies,  comme 
ayant  obéi,  il  y  a  plus  d'un  siècle,  à  un  mouvement  du  schisme?  Faut-il  pour 
cela  que  de  jeunes  l;iîques  prennent  en  main  la  férule  pour  régenter  nos  évé- 
ques,  et  leur  itnposer  Tobligation  d'niloptT  le  Missel  et  le  Bréviaire  romains? 
Ne  serait-ce  pas  un  honteux  scandale  que  ces  hommes  sans  mission  aucune , 
parvinssent  à  flétrir  la  mtmioire  de  notre  ancien  épiscopat?Si  un  changement, 
si  u  le  réforme  doivent  avoir  lieu,  n'e^-ce  pas  aux  évéques  à  s'entendre  entre 
eux  et  avec  le  Saint-Siège  ;  et  l'impulsion  doit-elle  être  donnée  par  des  laïques? 
La  Congrégation  det  Rites  doit-elle  siéger  en  France  dans  les  bureaux  d'un  jour- 
nal? Dieu  me  préserve,  avant  de  mourir,  de  voir  l'Eglise  de  France  tomber  aussi 
bas.  Il  ne  m'est  pas  même  permis  de  craindre  que  cela  arrive  jamais  ;  la  piété  et 
kl  sagesse  de  nos  vénérables  évéques  m'en  donnent  la  cer^ludc. 
'  »  Recevez,  monsieur  le  Rédacteur,  Texpression  de  ma  considération  dis- 
tinguée. 

***** 

»  Ancien  vicaire-général  qui  mourra,  avec  la  grâre  de  Dieu, 

plein  d'amour  pour  l'unité  catholique,  quoiqu'il  fasse  usage, 

depuis  soixante-six  ans,  du  Bréviaire  parisien 

'9  P.  S.    Au  moment   de   vous   envoyer  ma   lettre,  j'ai  lu   dans   votre 

journal  la  circulaire  de  M.  l'évéque  de  Nevers  aux  curés  de  son  diocèse.  Le 

Pape  ne  regurde  donc  pas  comme  schismatiqurs  ceux  qui  ne  récitent  pas 

le  Bréviaire  romain.  Sa  Sainteté  pense  à  cet  égard  comme  son  prédécesseur 

de  si  sainte  mémoire,  Pie  VII,  qui  faisait  un  jour  l'éloge  de  la  belle  disposition 

dit  Btëviaire  parisien.  J'ai  entendu  moi-même  le  savant  Muzzarelli,  théologien 

de  hi  Pénitencerie  romaine,  manifester  le  plaisir  qn'il  éprouvait  à  se  servir 


(TIO) 

4e  notre  Missel.  Il  habiuit  alors  à  Paris  au  coaTonl  des  Dames-^biot-ilicM  : 
e'éuit  répoqué  de  la  captivité  de  Pie  Vil.  La  décisioo  de  RoBie  dont  pule  If.  Y^ 
yèqùe  de  Nevers,  ne  nous  surprend  pas  ;  les  docteurs  de  cette  capitale  dn  monde 
chrétien  connaissent  trop  les  antiques  traditions  de  TEglise  sur  la  liturgie,  pour 
Approuver  les  exagérations  de  nos  modernes  réformateurs;  ils  savent  que  anree 
point  Tunilé  rigoureuse  n'a  jamais  existé,  que  la  sagesse  consiste  à  ne  pis  s*éear- 
ter  de  cette  règle  prescrite,  il  y  a  quinze  siècles,  par  saint  Augustin  :  mÂdqutm 
»  forte  EceUiiam  venerii,  eju$  morem  ierva^  ii  euiquam  non  vis  eue  itmUkUo  tut 
9  quemquim  liln,  Ipta  enim  tnulaiio  comuêludinii  etiam  qnœ  adjwM  «Ititiofr, 
m  noviiaU  perturbai.  » 

Une  lettre  de  Rome,  publiée  dans  les  journaux  catlioliques-d'AUema- 
goe^  i*aconte  qu'à  son  audience  de  congé,  au  moment  où  le  Pape  lui  re- 
mit son  portrait  enrichi  de  diamants,  Chékib-Effendi  se  mit  à. genoux 
pour  le  recevoir,  et  qu'il  demanda  au  souverain  Pontife,  comme  une 
singulière  faveur,  la  permission  de  le  porter  en  forme  de  nischan^  c'est- 
à-dire  de  décoration.  Ce  sera  certes  un  bien  étrange  spectacle  de  voir  le 
portrait  du  pontife  romain  briller  sur  une  poitrine  turque  ;  il  serait  plus 
étrange  encore  qu'à  Toccasiou,  par  exemple,  d'une  mission  diplomatique 
à  Saint-Pétersbourg,  Ghékib-EtTendi  se  présentât,  orné  de  cette  décora* 
tion,  à  l'empereur  Nicolas.  Le  ciar  ne  pourrait  pas  en  témoigner  de  la 
surprise,  puisque,  en  Russie,  les  hauts  personnages  qui  ont  parcouru  kl 
premières  classes  de  tous  les  oi*dres  de  l'empire,  reçoivent  pour  suprême 
et  dernière  faveur  le  portrait  du  souverain  qu'ils  portent  attaché,  sur 
leur  uniforme  déjà  tout  bariolé  d'étoiles,  à  un  large  ruban  bleu. 

On  sait  que  la  Société  de  Saint-François-Régis  a  pour  objet  le  ma- 
riage civil  et  religieux  des  pauvres  qui  vivent  dans  le  désordre.  Nous 
avons  sous  les  yeux  le  compte-rendu,  pour  l'année  1846,  des  rësuluis 
obtenus  par  la  Société  de  Saint- François  Régis  de  Paris  : 

Depuis  1826,  époque  de  sa  fondation,  jusqu'au  P'  janvier  1846,  la 
Société  a  reçu  15,463  ménages  vivant  dans  le  désordre,  et  ainsi  clieribé 
à  ramener  à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  30,926  individus  ;  on  ne 
<  roit  pas  s'écarter  de  la  vérité  en  évaluant  à  plus  de  12,000  le  nombre 
des  enfants  naturels  qui,  pendant  ce  même  espace  de  temps,  ont  reçu 
le  bienfait  de  la  légitimation.  En  1846,  la  Société  a  reçu  1,656  mé- 
nages, en  a  fait  marier  1,248,  et  a  assuré  à  1,037  enfants  le  bienfait 
de  la  légitimation. 

Une  assemblée  de  charité  aura  lieu,  le  vendredi  26  mars  184(>,  dans 
réglise  Saint-Roch  en  faveur  de  rAssociation  des  Mères  de  famille. 

A  une  heure  précise,  sermon  par  M.  l'abbé  Petetot,  curé  de  Saint- 
Louis -d'An  tin,  chanoine  honoraire  de  Paris. 

Le  sermon  sera  suivi  du  salut  et  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacre» 
ineiit. 

La  quête  sera  faite  par  Mesdames  :  la  comtesse  de  Boisguion,  rue  Cas» 
•elle,  35  ;  E.  Boutry,  rue  du  Parc-Royal,  12  ;  Durand  Saint-Amand, 


j;ue  Louis-le-Grand,  25  ;  Jouet  Lucot,  rue  d'Aguesseau^  9  ;  Gb.  de  La- 
doucette,  rue  Saint-Lazare,  58  ;  A.  de  Lange,  rue  de  rUniversité,  14  ; 
de  Latour,  rue  de  Valois,  2,  au  Palais-Koyai  ;  Paguëguy,  rue  Meslay,  9. 

B*aprè8  le  compte-rendu  qui  vient  d'être  imprimé  de  toutes  les  aumô-. 
nés  recueillies  dans  le  diocèse  de  Montpellier,  en  faveur  des  inondés  de 
la  Loire,  le  total  général  de^  sommes  envoyées  depuis  le  7  novem- 
bre jusqu'au  !•'  mars,  s'élevait  à  18,082  fr.  25  c.  M.  l'évéque  de  Mont- 
pellier avait  envoyé  directement  400  fr.  pour  son  offrande  personnelle  à 
cette  bonne  œuvre. 

Nous  lisons  dans  la  Guienne  de  Bordeaux,  à  la  date  du  samedi  20  mars  : 

a  Cest  demain  que  se  termine,  par  une  communion  générale  et  par  le  chant  du 
Te  Deutn,  la  reirai  le  préchée  par  M.  Parchevéque,  à  roccasion  du  Jubilé.  Notre 
immense  cathédrale  a  retenti  trois  fois  le  jour  de  la  parole  du  pieux  et  éloquent 
poniifc,  qui,  à  Pexemple  de  tant  de  saints  évéques,  a  voulu  évangéliser  lui- 
même  son  peuple  bien-aimé.  C'était  un  spectacle  attendrissant  que  celui  de  cette 
foule  silencieuse  se  pressant,  heureuse  et  attentive,  autour  de  son  premier  pasteur! 

t  Le  soir,  Sa  Grandeur  donnait  des  discours  solennels,  préparés  avec  soin, 
sur  les  grandes  vérités  du  christianisme  ;  mais  le  matin  et  à  deux  heures  de 
Taprès-midi,  elle  laissait  tomber  de  ses  lèvres  de  paternelles  improvisations,  qui, 
toujours  pratiques,  claires,  nobles,  éloquentes,  révèlent  dans  Mgr  Donnet,  avec 
un  rare  bonheur  d'expressions,  une  science  aussi  variée  que  profonde. 

D  Nous  entendrons  demain,  h  Fissue  des  vêpres,  son  dernier  discours.  Le  zèle 
et  le  dévouement  du  chef  du  troupeau  a  porté  ses  fruits  :  partout,  clergé  et  fidèles 
ont  redoublé  d'ardeur;  les  églises  si  nombreuses  et  si  vastes  de  notre  ville,  ont 
à  peine  siifli  h  la  foule  qui,  matin  et  soir,  se  pressait  dans  leur  enceinte  :  un 
^ébranlement  gciicral  sVst  fait  seniir.  Puissent  ces  bonnes  nouvelles  consoler  le 
cœnr  du  chef  de  FEglise,  et  lui  rappeler,  Iwrtque  ia  télé  s'inclinera  devant  les 
obstaclei  nés  des  choses  et  des  hommes^  que,  selon  la  belle  expression  de  In  lettre 
pastorale  de  Monseigneur,  t7  a  derrière  lui  et  pour  lui  la  phalange  sacrée  de  ses 
frères  et  Us  vœux  de  ses  enfants  !o 

—  ,11  ina  nnn  i—i 

REVtE  POLITIQUE. 

Si  TOUS  tenez  tant  soit  peu  à  ne  pas  demeurer  étranger  aux  phases  si  diverses 
de  notre  politique  journalière,  il  faut  vous  décider  pour  le  moment  à  laisser  là 
les  grandes  considérations  sur  TEspagne,  la  Turquie  et  la  Grèce,  rAutriche  et  la 
Prusse,  TAtigleterre  et  le  Portugal.  A  cette  heure,  en  effet,  Taction  politique 
semble  pour  chacune  de  ces  puissances  s'être  renfermée  dans  son  intérieur.  Ccst 
aussi  ce  que  nous  faisons  en  France,  dans' nos  journaux,  dans  le  parlement  et  jus- 
que dans  les  conseils  suprêmes  de  Tadministraiion. 

Vous  savez  d'abord  combien  la  Bourse  s'est  un  moment  réjouie  de  la  fameuse 
opération  que  la  Banque  de  France  vient  de  conclure  avec  la  Russie.  L*antocrate 
moscovite,  tout  barbare  et  peu  constitutionnel  qu'il  soit ,  n'a  pas  hésité  à  en- 
voyer cinquante  millions  h  notre  banque,  en  échange  de  la  même  valeur  en 
titres  de  renies.  Le  Conslilulionnel^  tout  étourdi  de  ce  coup  h  la  fois  diplomati- 
que et  fisiancier  de  l'autocrate  russe,  s'est  bâté  de  montrer  par  des  chiffres  qui 
paraissent  exacts,  que  le  czar  en  cette  affaire  se  rendait  à  lui-même  un  très- 
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fnni  service,  putoiiQ*!  Feieiiiple  de  Napoléon  en  ièiéj  ses  etves  tmpéifiicef» 
iporgenc  de  nimiértire  et  de  lingois.  Mais  pour  la  Banque  de  France ,  Il  wt 
s*agft  point  de  telles  cfonsidératlons;  dépôts  quelques  mois  ses'  réserves  dimi- 
nuaient, le  commerce  n'en  réclamait  pas  moins  ses  escomptes,  et  TAngleterre  ne 
•  pouvait  ou  ne  voulait  plus  rien  avancer.  Les  cinquante  millions  de  la  Russie  sont 
donc,  financièrement  parlant,  un  vériuble  coup  de  providence  pour  notre  Ban- 
que et  le  recouvrement  du  crédit.  L'Angleterre  et  ses  Journaux  qui  nous  traitaient 
naguère  si  fièrement  depuis  les  mariages  espagnols,  commencent  à  s'alarmer  de 
ce  premier  rapprochement  de  la  France  et  de  la  Russie.  Bien  certainement  M.  de 
Talleyrand  aurait  dit  en  pareille  circonstance  :  C'est  encore  là  un  commencement 
d'une  fin. 

Nais  la  Bourse  et  la  Banque  ne  sont  pas  seules  à  nous  procurer  quelque  émo- 
tion nouvelle.  La  chambre  des  députés  nous  off^e  aussi  de  petits  drames,  ou  si 
l'on  aime  mieux,  de  singulières  péripéties. 

Figurez-vous  qu'en  remplacement  de  M.  Hébert,  l'énergique  et  fidèle  repré- 
sentant de  la  pensée  politique  de  M.  Guizot,  la  chambre  vient  de  se  donner  pour 
vice-président  M.  Léon  de  Malleville,  cet  honorable  membre  du  centre  gauche, 
le  plus  spirituel  et  le  plus  épigrammatique  des  lieutenants  de  M. Thiers.  C'est  loat 
une  grande  affaire  de  petits  désappointements.  Le  Conilituiiannel  o'en  pouvait 
croire  k  ses  yeux,  et  mouillait  de  ses  larmes  joyeuses  ses  antiques  lunettes;  le 
Journal  des  Débats  n'en  rit  point,  lui,  et  s'il  ne  va  pas  jusqu'à  répandre  des 
pleurs,  il  lance  assez  vertement  toutes  les  catégories  des  conservateurs;  et  même 
les  mini>ires,  qui  ont  ainsi  contribué  à  laisser  entamer  l'admirable  phalange  de  ::i 
majorité. 

a  L'imparlialité  est  une  si  belle  chose!  dit  ce  journal.  Soit;  mais  il  faut  </tif 
les  jeunes  conservateurs,  les  consrrvateurs  progressistes  et  impartiaux^  foule»  le» 
upéces  de  conservateurs  (|ui  lieiinenl  à  se  distinguer  par  un  nom  particulier  le 
sachent  bien  ;  c'est  ainsi  que  les  majorités  se  dissolvent.  Est-ce  là  le  but  auquel 
on  tend?  Il  est  impossible  sans  doute  que  tant  d'esprits  divers  qui  composent 
un  parti  voient  toujours  les  choses  du  même  œil  :  sensuit-il  que  chacun  volera 
selon  son  humeur?  Alors,  à  chaque  vote,  pour  ainsi  dire,  les  partis  se  dissou- 
dront. Il  ne  faudra  plus  parler  de  majorité  et  d'opposition.  Au  lieu  d'avoir  k 
gouvernement  parlementaire,  on  aura  le  gouvernement  du  hasard,  le  pire  des 
gouvernemenis!  Nous  engageons  aussi  le  ministère  à  y  réfléchir.  » 

Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la  cham- 
bre des  députés  sur  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  Hauranne.  Les  longs  et 
très-spirituels  développements  dans  lesquels  est  entré  l'honorable  auteur  de 
cette  proposition  prouvent  deux  choses  bien  établies:  i"  que  la  solution  de 
cette  question  de  la  réforme  électorale  depuis  80  est  absolument,  en  politique,  la 
pierre  philosophale  que  la  science  cherche  depuis  si  long-temps;  2-  que  l'hono- 
rable M.  de  Hauranne  a  sufiisamment  d'esprit  et  de  ressources  pour  nous  don- 
ner, en  1847,  une  thèse  absolument  contraire  à  celle  qu'il  soutenait  il  y^a  douze 
ans  à  propos  de  la  même  loi  sur  les  élections.  Aussi  MM.  Liadières  et  de  Gol- 
béry  ont-ils  proclamé  que  M.  de  Hauranne  et  ses  amis  ne  demandaient  jamai> 
la  réforme  que  lorsqu  ils  étaient  loin  du  pouvoir. 

Enfin  le  dernier  petit  drame  politique  dont  nous  ayons  à  vous  entretenir.  C'est 
la  grande  cxcommunicaiion  que  le  National  et  la  Réforme  >ienuenl  de  faire  pro- 
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nulfuer  coB&re  les  fouriérîsies,  par  Toracle  de  M.  de  Lamennais.  Les  radicaux 
ont  cru  remporter  en  celte  cireonaunce  une  double  palme  victorieuse.  D'abord 
ils  annoncent  que  leur  ptUriarehe  mcré  est  très-loin  de  vouloir  rentrer  gous  le 
jniig  du  Pontife  de  Rome  ;  ensuite  ils  publient  du  même  coup  la  lettre  suivante, 
dans  laquelle  M.  de  Lamennais  exprime  son  opinion  sur  les  divers  systèmes  so^ 
cialiiïles  qui  se  sont  produits  depuis  quelque  temps  : 

«Paris,  2  mars  1847. 

ù  Vous  voulez  que  je  vous  dise,  monsieur,  ce  que  je  pense  des  systèmes  socia- 
listi  s  qui  ont  cours  de  notre  temps.  Gomme  vous  n'entendez  pas  que  j'entame 
une  discussion  qui  dépiisscraii  de  beaucoup  les  bornes  d'une  lettre,  que  vous  me 
demandez  simplement  mon  avis  personnel  en  peu  de  mots,  il  me  sera  facile  de 
vous  satisfaire. 

»  Je  ne  vois  guère,  dans  les  doctrines  qui  se  sont  produites  jusqu'à  ce  jour, 
qu'un  symptôme  du  besoin  profond  qu'éprouve  la  société  d'une  meilleure  appli- 
cation de  la  justice  à  la  rétribution  du  travail,  aûn  d'améliorer  la  condition  par- 
tout maintenant  si  déplorable  des  travailleurs.  Par  ce  côté,  on  ne  peut  qu';ipplau- 
dir  aiii  tentatives  faites  pour  atteindre  ce  but.  M»is  il  s'en  faut  bien,  selon  moi, 
qu'il  en  soit  aini^i  des  moyens  proposés  par  les  différentes  écoles. 

»  Je  n'en  connais  pas  une  seule  qui,  plus  ou  moins  directement,  n';»rrive  à  cette 
conclusion,  que  Vappropriation  personnelle  est  la  cause  du  mal  auquel  on 
cherche  h  remédier;  qu'en  conséquence  la  propriété  doit  cesser  d'être  indivi- 
duelle, qu'elle  doit  être  concentrée  exclusivement  dans  les  mains  de  l'Etat,  qui, 
possesseur  unique  des  instruments  de  travail,  organisera  le  travail  même  en  at- 
tribuant à  chacun  la  fonction  spéciale  et  rigour(u>ement  obligatoire  pour  lui,  à 
htquelle  on  l'aura  jugé  propre,  et  distribuera,  selon  certaines  règles,  sur  les- 
quelles on  diffère  d'ailleurs,  le  fruit  du  labeur  commun. 

a  II  m'est  évident  que  la  réalisation  d'un  pareil  système  conduirait  les  peuples 
à'  une  servitude  telle,  que  le  mi»nde  n'en  a  point  encore  vue,  réduirait  l'homme 
à  n'être  qu'une  pure  machine,  un  pur  outil,  l'abaisserait  au-dessous  du  nègre 
dont  le  planteur  dispose  à  son  gré,  au-dessous  de  l'animal.  Je  ne  crois  pas  que 
jamais  idées  plus  désasireusenient  fausses,  plus  extravagantes  et  plus  dégra- 
liantes  soient  entrées  d:ins  l'esprit  humain;  et  ne  méritassent-elles  pas  ces  qua- 
lifications, qui,  à  mes  yeux  du  moins,  ne  sont  que  justes,  il  n'y  en  aurait  point 
encore  de  plus  radicalement  impraticables. 

»  Le  fouriérisme  et  quelques  sectes  issues  de  l'école  saint-simonienne,  non 
moins  absurdes,  à  mon  avis,  dans  leurs  principes  économiques,  se  ciraclérisent 
en  outre  p^r  la  négation  plus  ou  moins  absolue  de  toute  morale.  Je  n'ai  rien  à 
dire  de  celles-ci.  La  cons4!ience  publique  les  a  déjh  jugées. 

»  Vous  m'avez  demandé,  monsieur,  mon  sentiment;  le  voilà.  Recevez  en 
même  temps  l'assurance  de  mon  dévouement  le  plus  affectueux. 

oF.  Lahbnkàis.v 

Que  répond  à  cela  la  Démoerah'e  pacifique,  ce  jonmal  des  phalanstériens  qui  parle 
chaque  jour  avec  emi^hase  des  succès  et  des  prédications  de  ses  missionnaires 
dans  nos  départements?  Le  voici;  et  ce  langnge  est  aussi  curieux  qu'instructif 
pour  quiconque  veut  connaître  la  valeur  des  prétendus  remplaçants  du  catholi- 
cisme : 

«  M.  de  Lamennais,  après  avoir  passé  par  toutes  les  étapes  du  cercle  poli- 
tique et  religieux,  va  bientôt  se  retrouver  à  son  point  de  départ.  Brillante  comète 
à  longue  queue,  il  a  passé  à  travers  le  soleil  sans  en  aspirer  un  seul  rayon  de 


chaleur,  et  sur  la  lerre  sans  TécLiircr.  M.  de  Lamennais,  après  avoir  écrit,  ei 
très-bien  écrit,  donae  ou  quiize  volumes,  ne  laisse  aucune  Idée,  n*a  défriché  au- 
cun tcrniiii,  n'a  arrosé  aucune  fleur  :Vest  une  étoile  filante  qui  tombe,  et  qni,  en 
disparaissant,  voit  avec  un  impuissant  dépit  Tastre  social,  à  la  sereine  lumière, 
qui  s*éiève  au-dessus  de  Tborizon.  M.  de  Lamennais  mourra  demain,  et  il  ne 
reslcra  de  lui  que  la  biographie  de  ses  nombreuses  conversions. 

vPuur  avoir  été  le  martyr  de  M.Thiers,  et  parce  que  Tbonnétoté  de  son  cœur 
se  révolte  contre  les  turpitudes  politiques  de  notre  siècle,  M.  de  Lamennais  se 
croit  un  grand  homme.  Cela  ne  suffit  pas.  M.  de  Lamennais  appartient  à  cette 
vieille  école  moisie  qui,  au  lieu  de  chercher  les  causes  du  mal  général  dans  les 
institutions  sociales,  les  cherche  exclusivement  dans  les  hommes  et  dans  les 
formes  du  gouvernement,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  Torgueilleux  prétexte  de 
croire  que  s'il  était  maître  il  changerait  Phomme,  le  désosserait  de  toutes  ses 
passions  et  le  décharnerait  de  tous  ses  besoins,  aGn  d'en  faire  un  bon  républi- 
cain du  National  de  la  façon  du  cheval  de  Roland.  11  n'est  pas  étonnant  que 
M.  de  Lamennais  attaque  Fouricr  qu'il  a  peu  lu  sans  doute,  et  l'accuse  d'immo- 
.  rahté,  car  les  passions  sont  immorales  dans  les  clucubratitins  du  prétre-tribun. 

«  M.  de  Lamennais  est  arrivé  à  cet  âge  de  la  seconde  enfance,  qui  croit  tout 
savoir  par  intuition  et  tout  juger  par  révélation.  Et  le  National,  aussi,  n'a-t-il 
pas  atteint  cet  Age;  lui  qui  depuis  quelque  temps,  poussé  par  la  Réforme^  avait 
abordé  avec  talent,  sinon  avec  raison,  les  questions  sociales,  et  qui  exprime  au- 
jourd'hui sa  joie  d'avoir  pu  insérer  la  lettre  nulle  et  négative  de  M.  de  Lamen- 
nais? Qu^nd  M.  d.e  Lamennais  juge  en  deux  lignes  des  hommes  de  génie  dont  il 
n'atteint  pas  la  cheville,  ce  n'est  que  ridicule  et  prétentieux.  Ce  n'est  pas  nous 
qui  serions  allés  demander  l'opinion  de  M.  de  Lamennais  sur  une  question  so- 
ciale ;  mais  il  est  utile  de  constater  que  te  National,  d'un  saut,  recule  de  deux 
ans  :  nous  en  prenons  note,  Quand  on  saute,  ce  devrait  être  au  moins  poar 
avancer  un  peu.  » 

Assurément  ces  étranges  paroles  sont  inconvenantes  sous  plus  d'un  rapport: 
mais  ne  dirait-on  pas  qu'à  l'exemple  des  révolutionnaires  et  des  terroristes 
de  93  qui  s'envoyèrent  tour  à  tour  à  l'échafaud,  tous  nos  réformateurs  socia- 
listes ou  radicaux  travaillent  merveilleusement  à  la  destruction  de  leurs  systèmes 
rivaux? 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

INTERIBUR. 

PABIS,  i4  mars.  —  La  chambre  dts  députés  a  autorisé  hier  la  lecture  de 
deux  propositions  relatives  à  la  législation  actuelle  de  la  presse.  La  première, 
présentée  par  M.  Ghapuys-Montlaville,  tend  à  supprimer  l'impôt  du  timbre, 
mais  seulement  pour  les  journaux  qui  ne  publient  pas  de  feuilletons.  Cette  pro- 
position a  été  lue  aujourd'hui  à  la  chambre.  Elle  sera  développée  le  10  avril. 

La  seconde  proposition,  émanée  de  MM.  GlaisBizoin  et  de  Girardîn,  ne  se 
contente  pas  de  supprimer  l'impôt  du  timbre,  elle  le  remplace  en  interdisant 
à  toute  personne  étrangère  au  service  des  postes  de  s'immiscer  dans  le  transport 
et  la  distribution  des  imprimes  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  ayant 
moins  de  cinq  feuilies  d'impression  de  40  décimètres  carrés,  sous  peine  d'une 
amende  de  500  fr.  par  chaque  contravention.  Cette  proposition,  d'ailleurs, 
apporte  un  remède  à  la  situation  dans  laquelle  se  trouve  la  presse  à  l'égard 
de  la  perception  des  droits  de  poste.  La  chambre  a  décidé  aujourd'hui  qu'elle 
entendrait  lundi  prochain  les  développements  de  cette  proposition. 


—  Le  Moniteur  annonce  la  nomination  de  M.  Delangle  aux  fonctions  de  pro- 
cureur-général près  la  coui;  royale  de  Paris,  en  remplacement  de  M.  Hébert. 
L'ordonnance  royale  est  du  22  mars.  Mais  la  nomination  du  successeur  de 
Bf .  Delangle  n*est  point  encore  publiée. 

Une  autre  ordonnance  de  la  même  date,  nomme  procureur  du  roi  à  Joigny, 
M.  Bourgoin;  procureur  du  roi  à  Arcis-sur-Âube,  M.  Huvier,  en  remplacenieni 
de  M.  Bertrand,  non-acceptant  ;  juge  à  Nogent-sur-Seine,  M.  Descbamps  ;  sub- 
stitut à  Sisteron,  M.  Mougins  de  Roquefort  ;  juge  suppléant  à  Troyes,  M.  Bou- 
cher; juge  suppléant  à  Toulon,  M.  Isnard;  M.  Goudé,  juge  au  tribun.il  de  pre- 
mière instance  de  Louviers,  remplira  au  même  siège  les  fonctions  de  juge  d'ins- 
truction. 

—  M.  le  ministre  de  Tagriculture  et  du  commerce  vient  d'instituer  un  prix  de 
3,000  fr.  pour  encourager  la  propagation  des  pommes  de  terre  par  semis,  et  les 
essais  à  tenter  afin  de  prévenir  le  retour  de  la  maladie. 

—  M.  le  préfet  de  la  Seine  a  adressé  une  circulaire  aux  receveurs  des  contri- 
butions du  déparlement,  pour  leur  ordonner  de  n'exercer  de  poursuites  contre 
les  contribuables  retardataires  qu'après  l'avoir  prévenu  et  après  que  l'autorisa- 
tion en  aura  été  accordée. 

—  On  a  reçu  à  Marseille,  par  le  paquebot  la  Ville  de  BordeauXy  des  nouvelles 
d'Alger  du  17.  L'amélioration  qui  s'était  manifestée  dans  la  santé  du  maréchal 
Bugeaud  n'avait  malheureusement  pas  continué,  et  le  maréchal  ne  peut  encore 
songer  à  s'embarquer  pour  la  France  comme  il  en  avait  le  dessein. 

Parmi  les  passagers  débarqués  de  la  Ville  de  Bordeaux^  se  trouve  M.  le  cheva- 
lier Raffb,  ministre  du  bey  de  Tunis,  chargé  d*une  mission  auprès  du  roi. 

—  La  quatrième  session  du  congres  central  d'agriculture  s'est  ouverte  avant- 
hier  dans  une  salle  de  la  Sorbonne,  mise  à  sa  disposition  par  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique. 

Trois  cent  cinquante-sept  délégués  des  sociétés  et  comices  des  départements 
assistaient  à  cette  première  réunion.  Après  avoir  constitué  son  bureau,  l'assem*- 
blée  a  repris  la  discussion  d'un  rapport  présenté  en  1846,  sur  l'amélioration  des 
bêles  bovines. 

—  Lundi  et  mardi,  le  conseil  d'Etal,  les  dépulations  de  la  cour  de  cassation, 
de  la  cour  royale  de  Paris,  du  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine,  du  tri- 
bunal de  commerce  et  les  juges  de  paix  de  Paris,  ont  été  reçus  par  M.  le  garde 
des  sceaux,  et  lui  ont  présenté  leurs  félicitations. 

—  Sur  la  demande  de  M.  l'abbé  Claris,  la  reine  a  daigné  accorder  un  secours 
de  cent  francs  à  l'église  de  Mélac  (Aveyron). 

—  Il  parait  que  le  roi  de  Bavière  a  change  la  destination  de  M.  d'Abel,  et  Ta 
nommé  envoyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  près  la  cour  de  Sar- 
daigne.  Tel  est  du  moins  le  bruit  répandu  à  Munich.  M.  d'Abel  avait  cependant 
été  désigné  ofticiellement  pour  représenter  la  Bavière  près  les  cours  de  Belgiquf? 
et  de  Hollande. 

—  Mlle  Mars,  la  célèbre  comédienne,  vient  de  succomber  à  la  cruelle  maladie 
dont  elle  avait  ressenti  les  premières  alteinies,  il  y  a  un  mois  environ.  Elle  était 
âgée  de  09  ans.  Ses  derniers  moments  ont  été  on  ne  peut  plus  cdifi^ints.  Elle  avait 
depuis  quinze  jours  demandé  les  secours  de  la  religion.  C'est  M.  l'abbé  Gallard , 
premier  vicaire  de  la  Madeleine,  qui  s'est  rendu  auprès  d'elle.  La  célèbre  artiste 
a  reçu  les  sacrements,  et  les  amis  qui  l'entouraient  ont  pu  voir  ce  qu'il  y  a  de 
puissant  et  de  doux  dans  C(S  retour  aux  pensées  du  ciel,  au  moment  où  r»mc 
échappe  aux  illusions  et  aux  bruits  de  la  vie.  Durant  ces  derniers  quinze  jours, 
Mlle  Mars  a  manifesté  la  foi  et  la  piété  la  plus  \i\e,  trouvant  de  ces  jKiroles  qui 


(    'K') 
émcuvcnl  et  consolent,  ci  parlant  à  ^cs  ancî^^ns  amis  d\i  fhî'ftirc  comme  à  des 
fidèles  dignes  de  parUigcr  ses  juies  chrt'ticunes. 

—  Le  ministre  des  affaires  étrangères  vient  de  recevoir,  par  des  dépêches  de 
M.  Lemoyne,  consul-général  et  chargé  d'affaires  de  France  à  Lima,  une  affreuse 
«t  fatale  nouvelle,  qui  plonge  dans  le  deuil  une  hononible  famille,  et  qui  doit  être 
aussi  Tobjet  des  regrets  sérieux  du  pays.  M.  Eugène  d'Osery,  qui  faisait  avec 
M.  de  Caslelnau,  un  voyage  de  découvertes  dans  rAmérique  du  Sud,  est  mort 
assassiné,  au  moment  où  il  toucliait  au  terme  des  fatigues  et  des  dangers  natu- 
rels de  cette  laborieuse  entreprise. 

—  Le  directeur  et  les  élèves  de  Téco^e  française  d'Athènes  sont  arrivés  dans 
relie  ville  par  le  paquebot  de  la  correspondance,  le  25  février.  Le  lendemain,  ils 
ont  été  présentés  par  Painbassadeur  de  France  au  roi  Othon,  qui  leur  a  fait  Tac- 
cueil  le  plus  affable. 

—  Le  prince  Oscar  de  Suède,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  de  Tolgarn, 
est  arrivé  à  Rome  le  9  pour  y  passer  quelques  jours. 

—  Par  arrêté  du  roi  des  Beiges,  du  20  mars,  le  terme  Vné  pour  la  libre  entrée 
4les  farines  et  des  gruaux  de  toute  espèce,  en  Belgique,  est  prorogé  jusqu'an 
I"  octobre  1847. 

—  On  écri^  dt*  Dublin,  le  d5  mars  : 

a  Aujourd'hui,  .dans  la  réunion  ordinaire  de  Passociation  du  repeal,  il  a|élé 
donné  lecture  d'une  lettre  de  M.  J.  O'Gonnell,  qui  annonce  que  par  ordre  de  ses 
médecins,  son  père,  M.  D.  O'Gonnell,  partira  pour  le  midi  de  l'Europe,  et  que 
les  médecins  ont  promis  qu'il  serait  entièrement  rétabli  l'automne  prochain.  » 

—  N.  O'Gonnell  est  arrivé  lundi  à  Boulogne  par  le  bateau  à  vapeur  de  Folks- 
tone.  Il  est  accompagné  de  son  Gis  aîné  et  se  rend  en  Italie  pour  rétablir  sa  santé 
gravement  altérée  par  les  longues  et  glorieuses  agitations  de  sa  vie.  Il  devait 
partir  mardi  pour  Paris.  Ses  deux  autres  iils  Font  accompagné  jusqu'à  Folks- 
tone,  et  sont  ensuite  retournes  à  Londres  pour  occuper  leur  siège  dans  le  par- 
lement. 

—  On  a  commencé  ces  jours  derniers  à  distribuer  aux  communes  inondées 
des  environs  d'Orléans  un  premier  secoure  en  argent  sur  les  fonds  de  la  sons- 
criplion  cenlr.ile.  i]o.  seeoiirs,  qui  est  <lii  <iixième  environ  des  perles  couNiatées, 
a  clé  (Iclivré  excliisivenieni  aux  b.bilasih  clis^-é-;  comme  pni\res  ou  peu  ai-és. 

—  A  Saint  Ko. Il  ûn-Laclialm,  près  Sainl-l)idier-la-Sauvc  (llauic-Loire),  un  \  n»- 
lu'iélaire,  M.  (itiel,  a  distribué  tous  ses  grains  aux  pauvres,  et  quand  ceux-ci  en 
offraient  le  paiement:  oÇà  va  liienî  leur  disaii-il,  vous  me  le  rendiez  à  la  re- 
colle. »  Il  a  ainsi  distribué  tdiiie  sa  provision  ;  à  pciuo  en  a-i-il  ^irdo  assez  pour 
attendre  la  récolte.  De  pareils  traits  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

—  Les  journaux  du  midi  signalaient  naguère  an  goiivcrnement  le  doinnuge 
occasionné  au  commerce,  par  la  station  forcée  que  les  bateaux  à  vapeur  faisaient 

'en  amont  et  en  aval  du  pont  Saint-Esprit,  à  cause  des  grosses  eaux  ;  maintenaiit 
c'est  la  cause-  contraire  qui  les  retient  à  l'alLiche. 

Si  rirtierruplion  de  la  navigation  continuait,  on  verrait  forcément  augmenter 
les  prix  de  transport  à  cause  des  masses  de  grains  qui  doivent  remonter  jusqu'à 
Lyon. 

—  On  annonce  encore  plusieurs  incendies  de  bois  :  la  semaine  dernière  le 
feu  a  été  nus  quatre  fois  dans  la  forêt  de  Roumare,  sur  la  route  «le  Rouen  à  P:i- 
ris.  Heureusement  le  dommage  n'a  pas  été  considérable. 

Le  Coun'ier  de  Sainl-Elienne  rapporte  aussi  qu'un  incen«lic  a  éclaté  dans  le 
t)ois  de  Pelussin  et  y  a  consumé  les  arbres  et  taillis  sur  un  espace  considérable. 
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EXTÉRIECIl. 

ESPAGNE.  —  l.e  congres  rspagnoK  dans  sa  séance  du  IG  mars,  a  approuvé, 
à  la  majorité  de  144  voix  conlre  60,  la  conduite  du  ministère  dans  laflaire  do 
général  Serrano.  Tous  les  membres  du  paru  progressiste,  et  quinze  membres 
environ  de  la  fraction  puritaine,  ont  volé  contre  le  ministère.  Le  général  Serrano 
reste  toujours  à  Mailrid  *muis  on  ignore  le  lieu  de  sa  retraite.  Le  gouvernement 
n'a  pas  encore  nommé  le  conseil  de  guerre  qui  doit  le  juger,  ni  le  rapporteur 
chargé  d  instruire  cette  affaire.  On  disait  que  le  général  Serrano^  revêtu  de  tous 
ses  insignes  de  général,  s'était  rendu  au  palais  pour  obtenir  audience  de  la  reine, 
mais  que  rentrée  lui  en  avait  éié  refusée. 

VAI«AGHI£.  — -  On  écrit  de  Bucharest  : 

a  Je  suis  heureux  de  pouvnjr  vous  informer  d'une  mesure  qui  honore  le  gou- 
vernement et  la  chambre  valaques.  L'affranchissement  des  esclaves  bohémiens 
Appartenant  aux  couvents  vient  d'être  décrété  législativement.  La  même  loi  con- 
tient des  dispositions  qui  tendent  à  amener  l'aff'ranchissement  successif  des  es- 
dâves  appartenant  aux  particuliers.  Ces  dispositions  seraient  plus  efficaces,  si  le 
prince  émancipait  les  Bohémiens  dont  il  est  propriétaire. 

»  Dans  ce  cas  les  boyards  se  feraient  un  point  d'honneur  d'imiter  son  exemple. 
Mais  il  est  à  croire  qu'en  Valachie  comme  ailleurs,  les  impulsions  généreuses 
partent  d'en  bas  le  plus  souvent,  et  qu'un  de  ces  jours  les  citoyens  prendront 
j'initiaiivc  de  cette  mesure  que  l'humanité  commande,  d 

ORIENT.  —  Nous  recevons  les  journaux  de  Conslanlinople  du  6,  et  ceux 
d'Athènes  du  9  mrirs.  Les  dilfîcuUés  entre  le  divan  et  M.  Coletti  sont  toujours 
pendantes,  sans  qu'il  soit  possible  d'y  prévoir  une  solution  s:Uisfaisante.  Vulli- 
9natum  du  divan  a  été  expédié  à  Âtl^nes;  il  porte  que  si,  dans  le  délai  d'uo  mois, 
k  partir  du  1*'  mars,  M.  Coletti  n'a  pas  donné  à  M.  Mussurus  la  satisfaction  exigée, 
le  chargé  d'affaires  turc  quittera  Athènes,  et  M.  Argyropoulo,  ambassadeur  de 
Grèce  à  Constantinople,  recevra  ses  passeports. 

—  Le  Moniteur  grec  annonce  que  les  réparations  demandées  par  le  sultan  rie 
seront  point  accordées. 

INDE.  —  Voici  ce  que  nous  trouvons  de  plus  important  dans  les  dernières 
fiouvelles  de  l'Inde  : 

Sauf  quelques  désordres  qui  n'ont  pas  encore  été  apaisés  dans  Goomsoor,  la 
tranquillité  règne  dans  l'Inde,  et  l'on  procède  déjà  à  la  réduction  qui  a  été  dé- 
cidée dans  l'armée  pour  rétablir  définitivement  l'équilibre  entre  les  recettes  et 
les  déppnsf's. 

Lall  Singh,  le  vizir  dépossédé  au  Laliore.  est  arrivé  à  Agra,  oii  il  a  été  ren- 
fermé dans  un  fort.  Sa  famille,  qui  l'a  suivi  dans  son  exil,  n'a  pas  pu  obtenir 
de  communiquer  avec  lui. 

La  nouvelle  était  arrivée  dans  l'Inde  d'une  révolution  qui  aurait  éclaté  chez 
les  Birmans.  Le  fils  de  Tharawaddi,  régent  après  la  déposition  de  son  père,  et 
empereur  à  sa  mort,  aurait  été  assassiné  par  un  des  grands  personnages  de  sa 
cour,  nommé  Mounhiva,  qui  serait  parvenu  à  se  faire  proclamer  souverain  de 
l'Ava.  Toutefois,  nous  n'avons  pas  encore  de  détails  sur  cet  événement. 


CHAMBnE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Sauzet.  —  Séance  du  ^  mars. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  sur  la  prise  en  considération  de  la  pro- 
|)osition  de  M.  Duvergier  de  Hauranne. 
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M.  HF.  GOLBÊRT  ne  CFoit  pas  que  la  loi  électorale  de  1831  sott  irréprochahle.  Il 
regrcMc  notamment  qu'elle  n'ait  pas  compris  au  nombre  des  éleclcors  lf*s  ci- 
toyens inscrits  sur  la  liste  du  jury.  On  ne  s'explique  pas  en  effet  que  des  cîtoyeiis 
appelés  à  participer  h  l'action  de  la  justice,  à  connaître  des  questiftns  les  plw 
graves,  à  décider  de  rhoniicur  et  de  la  vie  de  leurs  semblables  ;  que  des  citoyens 
appelés  à  l'élection  des  conseillers  généraux  et  des  conseillers  d'arrondissomeat, 
ne  soient  pas  admis  h  prendre  part  à  la  nomination  des  députés.  Leur  innoencr 
s>xercerait.  Tomieur  en  a  la  conviction,  en  faveur  de  la  majorité  c  nservatricf, 
et  il  apparlicni  h  la  m^ijorité  conservatrice  de  prendre  ^'initiative  de  cette  ré- 
forme; elle  est  assez  puissante  pour  en  déterminer  les  limites  el  pour  choisir  k* 
moment  où  il  sera  opportun  de  l'opérer.  Mais  ce'tte  opportunité  ne  peut  se  ren- 
contrer au  lendemain  d'une  dissolution. 

Arrivant  à  l'examen  de  la  proposition,  l'orateur  soutient  qn'el'e  créerait  dr^ 
inégaliiés  plus  choquantes  que  celles  qu'il  a  signalées.  Le  nombre  des  électeurs 
n'est  pas  le  seul  élément  qui  constitue  la  base  de  la  représentation  nationale. 
Il  y  a  les  intérêts  territoriaux  qui  ont  droit  aussi  d'être  représentés,  quelle  que 
soit  leur  infériorité  relative  ;  la  loi  a  eu  pour  but  de  les  protéger,  elle  a  été  JKte 
et  rationnelle. 

On  a  beaucoup  insisté  sur  les  influences  administratives  qui  s'exercent  plos 
facilement  dans  les  petits  collèges  qu'ailleurs  ;  mais  les  collèges  trop  nombre» 
sont-ils  à  rabri  des  mauvaises  influence.(%  ;  le  seront-ils  surtout  lorsque,  pour  les 
composer,  il  faudra  descendre  à  des  chiffres  d'impôt  très-inférieurs  au  miniinom 
actuel  ? 

On  vous  a  dit  hier,  Messieurs,  que  vous  ne  représentiez  ni  la  majorité  de  la  po- 
pulation ni  la  majorité  de  l'intelligence  ;  on  vous  l'a  dit  avec  douceur,  il  est  vnu\ 
mais  c'était  pour  vous  amener  à  le  reconnaître  et  à  sanctionner  l'accusation  por- 
tée contre  une  chambre  qui  n'a  rien  fait  encore  que  voter  une  adresse  où  sool 
exprimes  les  sentiments  d'honneur  nationa4  et  «le  généreuses  sympathies  pour  h 
classe  nécessiteuse. 

C'est  dans  cet  état  qu'on  vient  dire  à  la  majorité  de  la  chambre  :  Nommez  une 
commission  pour  constater  que  vous  êtes  la  minorité,  que  vous  êtes  corrompus, 
que  vous  ne  représentez  pas  le  pays.  Je  croirais  faire  injure'à  la  chambre  si  j'in- 
sistais sur  une  question  aussi  nettement  posée.  Je  vole  contre  la  prise  en  consi- 
dération. 

M.  DE  GENOtJDE,  remontant  à  1788,  veut  établir  que  le  droit  de  voter  apprtieni 
à  tout  contribuable,  et  que  l'impôt  n'est  exigible  que  s'il  a  été  consenti  par  too» 
ceux  qui  le  supportent.  C'est  là,  suivant  l'orateur,  qu'est  le  remèdo  à  la  corrup- 
tion, cette  plaie  qui  s'étend  sans  cesse  et  qui  tend  à  tout  dévorer. 

Il  votera  donc  pour  la  prise  en  considération. 

H.  LiADiÈRES.  J'ai  Combattu  la  lecture  de  la  proposition,  surtout  parce  que  je  la 
regardais  comme  injurieuse  pour  la  chambre.  On  a  beaucoup  dit,  rhonombl? 
M.  Duvergicr  de  Hauranne  a  imprimé  dans  une  brochure  que  la  majorité  actuelle 
était  le  produit  de  la  corruption.  Il  me  semblait  qu'autoriser  la  lecture,  c'éta't 
accepter  une  part  du  reproche.  Je  me  suis  opposé  a  la  lecture  ;  je  combats,  à  bien 
plus  forte  raison,  la  prise  en  considération.  Je  sais  bien  qu'en  agissant  de  la  sorte 
je  m'expose  à  être  destitué  du  titre  de  conservateur  progressiste,  el  à  être  classé 
parmi  ceux  qu'on  appelle  les  conservateurs  immobiles. 

A  gauche  :  Bornes  !  bornes  ! 

M.  LIADIÈRES.  Bomcs  SI  vons  voulez,  j'accepte  volontiers  la  qualification  en 
songeant  que  les  bornes  servent  souvent  de  garde-fous.  (Rires  aux  centres.)  Je 
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me  résigne  donc  à  n'être  pas  aussi  progressif  qoe  ceux  qui  ont  accepté  la  propo- 
sition ;  mais  je  crois  Tètre  an  peu  plus  que  ceux  qui  l'ont  présentée.  (Mouve- 
ments divers.) 

L'orateur  passe  à  Texamen  de  la  proposition  qu'il  combat,  à  la  forme  près,  par 
les  mêmes  arguments  que  M.  de  Golbéry. 

M.  iSAMBBRT  appuio  la  prise  en  considération.  L'honorable  membre  pense  qu'en 
rhirgissant  la  base  de  la  représentation,  au  lieu  d'affaiblir  la  chambre  des  dépu- 
tes, on  ne  ferait  qu'accroître  sa  force,  son  autorité.  Si ,  au  contraire,  on  persiste 
:i  repousser  des  questions  aussi  graves,  à  refuser  de  les  examiner,  ou  la  nation 
icsiera  froide,  ou  elle  s'agitera  ;  et,  dans  un  cas  comme  dans  l'autre,  on  devra 
craindre  quchiues-uns  (Je  c»;s  événements  contre  lesquels  la  sagesse  humaine  esi 
impuissante. 

M.  d'haussonvillb  ne  croit  pas  la  proposition  admissible  au  commeucemenl 
<i'une  législuiu<e.  Ce  n'est  qtrnnc  tentative  de  l'opposition  pour  détruire  par  un 
moyen  détourné  l'ascendant  de  la  majorité.  L'orateur  parle  du  rôle  de  l'opposi- 
lion  sous  la  restauration,  et  de  celui  qu'a  pris  sous  le  gouvernement  actuel  Top- 
position  de  droite.  Il  lui  reproche  de  montrer  un  peu  trop  de  complaisance  poiir 
le  passé,  et  croit  devoir  lui  rappeler  qu'en  entrant  dans  la  chambre,  elle  a  pris 
(les  engagements  et  s'est  ralliée  au  principe  de  la  royauté  actuelle. 

u.  DE  LAROCHEJAQtELEiN  répond  à  cc'tte  dernière  partie  dunliscours  du  préopi- 
naut. 

M.  d'Haussonville,  dit  l'honorable  membre,  nous  a  jeté  avec  politesse , 
avec  dédain,  l'accusation  d'avoir  trop  de  complaisance  pour  le  passé,  f)ue  s'. 
mille  a  servi  très-honorablement,  et  dont  elle  a  droit  de  se  souvenir  au 
;tulant  que  personne  :  il  est  vrai  qu'il  est  trop  jeune  pour  avoir  de  ces  mn 
(On  rit.)  Oui,  Monsieur...  (Interruption.)  Oui,  Messieurs,  j'ai  contracKt  I 
mes  engagements  que  vous  ;  j*ai  eu  souvent  occasion  de  dire  que  je  les  ai^ 
«lans  toute  leur  intégrité;  personne  n'a  jamais  mis  en  doute  ma  bonne  foit 
iiélio  qui  que  ce  £oit  de  le  faire  en  £ice.  (Mouvement.) 

Lhonorablc  membre  entre  ensuite  dans  le  fond  de  la  question  ;  il  il(^c1are 
«lu'il  ne  défendra  aucun  pi  ivilége  politique  ,  et  se  range  pour  l'élection  ù  double 
(ii'^rc,  prenani  la  commune  pour  point  de  départ  du  système  électif. 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

Séance  du  24. 

u.  G.  DE  BBAUMONT  examine  un  à  un  tous  les  arguments  qui  ont  été  présentés 
contre  la  proposition,  et  termine  ainsi  son  discours  : 

Je  te  dis  sincèrement  :  dans  cette  chambre,  nous  croyons  tous  à  la  bonne 
foi  les  uns  des  autres;  et  quand  nous  changeons  d'avis,  nous  sommes  encore  de 
bonne  foi  ;  sans  cela,  nous  pe  discuterions  pas  ;  mais  le  malheur  veut  que  celui 
4|ui  a  changé  d'avi*?,  a  changé  en  même  temps  d'ititérél. 

J'avoue  que  je  trouve  quelque  chose  de  provoquant  dans  ce  ton  Ger,  dans  cette 
attitude  supeibe  de  ceux  qui,  jadis  fougueux  réiormisles,  sont  tout  à  coup  deve- 
nus si  intolérants  conservateurs. 

Je  ne  puis  de  sang-froid  écouter  «ce  langage  de  la  part  de  ceux  qui,  après  avoir 
été  tes  plus  chauds  partisans  de  la  liberté,  viennent  atijourd'hui  adresser  de  sem- 
blables reproches  à  ceux  qui  n'ont  commis  d'autres  crimes  que  de  rester  fidèles 
aux  convictions  et  aux  intérêts  qu'ils  ont  eux-mêmes  abandonnés. 

M.  MOtLi?i  soutient  que  la  loi  de  1831  n'a  pas  démérité  de  la  France,  et  que 
par  conséquent  elle  ne  doit  pas  être  réformée.  (L'orateur  s'évanouit  au  milieu 
de  son  discours,  et  la  séance  est  suspendue  pendant  20  minutes.) 

M.  MOULIN  trouve  que  nous  avons  autre  chose  à  faire  que  de  nous  occuper  de 
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la  reforme  propobce.  Prêter,  ajoute-l-il,  au  gouvernement  noire  appui  et  la  force 
qui  lui  est  si  nécessaire  pour  la  défense  de  nos  intérêts  nationaux  ;  rétablir  d'une 
main  ferme,  au  besoin  d'une  uiain  avare,  réquilibrc  du  budget  ;  étudier,  organi- 
ser la  colonisation  de  TÂlgérie  ;  instituer  prudemment ,  mais  loyalefoeut  rensei- 
gnement libre;  résoudre  la  question  sociale  de  la  réforme  des  prisons;  recber- 
cber  incessamment  ramciioration  du  sort  de  nos  classes  laborieuses  :  toîUi,  mes- 
sieurs, les  grands  intérêts  qui  doivent  vous  occuper;  voilà  la  mission  digne  de 
cette  chambre.  Ce  programme  est  assf  z  va>io,  assez  étendu,  sans  que  nous  ayons 
k  y  inscrire  la  proposition  de  Thonorable  M.  Duvergier  de  Hauranne,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  nous  jeler  dans  les  hasards  et  Pinconnu  d'une  réforme  électorale, 
inutile,  inopportune,  injuste,  et  peut-é(re  dangereuse  ! 

M.  BiLLALLT  prcssc  vivemciit  le  ministère  de  s'espliquer  sur  la  proposition  de 
H.  Duvergier  de  Hauranne.  Après  avoir  exposé  tous  les  motifs  qui  militent  en  fa- 
veur de  cette  proposition,  il  s'exprime  ainsi  : 

J'ai  considéré  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  Hauranne  comme  un  cadre 
d'examen  et  non  pas  comme  une  bonne  loi,  comme  une  loi  bien  faite,  mais 
comme  une  loi  à  faire.  Ce  que  nous  demandons,  c'est  l'examen  de  cette  question, 
c'est  que  vous  déclariez,  en  votant  la  prise  en  considération,  qu'il  y  a  un  mal  qoe 
vous  sentez  et  auquel  vous  voulez  porter  remède. 

M.  DUCHATEL,  ministre  de  Tintérieur,  lépond  h  M.  Billantque  si  le  ministère» 
combattu  la  lecture  de  la  proposition,  ce  n'est  probablement  pas  avec  l'intention 
■'*    d*appuyer  la  prise  en  considération. 
^ ,    M.  le  ministre  trouve  la  loi  électorale  actuelle  très-bonne;  il  examine  ensuite  les 

détails  de  la  proposition  et  les  motifs  donnés  par  son  auteur,  et  termine  ainsi  : 
.1  Totales  les  fois  que  dans  un  pays  quelconque  on  a  remanié  la  loi  éleclonile, 
\  tes  travaux  ont  été  suspendus;  on  n'a  jamais  demandé  à  une  assemblée  politique, 
'  ^jda^iis.de  telles  circonstances,  de  s'occuper  des  intérêts  de  la  nation. 
:.»^^  ;  Oh  nous  dit  que  nous  n'irons  que  là  où  nous  voudrons  aller.  Pour  ma  part,  j<' 
•  ^k  veux  pas  aller  où  riionuruble  oraieur  veut  me  conduire.  La6liu:iiinfi  nrsfraii 
■  teoabte  pour  personne.  L'opposition  seule  aurait  le  droit  et  le  devoir  de  se  metue 
i  la  tête  d'une  situation  semblable. 

Quant  à  ceux  qui  croient  la  politique  conservatrice  nécessaire  aux  intérêts  du 
pays,  qui  sont  profondément  convaincus  que  la  proposition  ne  peut  que  les  com- 
promettre, ÏU  doivent  bien  comprendre  qu'il  serait  imprudent  de  s'associer  à  la 
proposition  de  l'honorable  M.  Duvergier  de  Hauranne. 

Il  faut  faire  les  affaires  du  pays,  cl  pour  qu'eUc>  se  fassent,  il  ne  faut  pas  frap* 
per  la  chambre  d'impuissance  ;  c'est  pour  cela  que  je  repousse  la  prise  en  consi- 
dération de  la  proposition. 
La  suite  delà  discussion  est  renvoyée  à  demain. 

^  (jikaiit,  2lî)rirn  €e  Qilne. 
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Act.  de  la  Baii(|ue.  5280  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  0000  fr.  00  c. 
Caisse  hypothécaire.  000  fr.  00  c. 
Emprunt  romain.  102  fr.  1/â. 
Rentes  de  Naples.  102  fr.  i)0c. 
Emprunt  d'Haïti.  000  fr.  OU  o. 
Renie  d'Espagne.  5  p.  0/0  00  fr.  0/0. 
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SAMEDI  27  MARS  1847.  (N*  43S5.] 


CONFÉRENCES  ECCLÉSIASTIQUES  DU  DIOCÈSE  DE  TROYES  (1). 

Il  n'y  a  pas  long-temps  encore,  il  était  de  bon  ton,  dans  une  cerUinc 
classe  d'esprits,  de  faire  peser  sur  le  clergé  des  paroisses  le  blâme  d'igno- 
rance. Avant  de  l'accuser  ainsi,  la  justice  autant  que  les  convenances 
demandaient  qu'on  fit  la  part  des  circonstances,  et  qu'on  recherchât  si 
le  clergé  arait  eu  les  moyens  d'acquérir  cette  science  qu'on  lui  repro- 
chait de  ne  pas  avoir.  Pour  se  livrer  à  l'étude,  il  faut  deux  "choses  :  des 
loisirs  et  des  livres.  Or  jusqu'à  ce  jour,  le  clergé  paroissial,  ordinairenieut 
ÎDSoffisant  pour  répondre  aux  besoins  du  ministère,  a  pu  distraire  peu 
de  temps,  dans  le  cercle  de  ses  occupations,  au  profit  de  la  science  ; 
tandis  que  la  parcimonie  dont  le  budget  use  à  son  égard,  ne  lui  a  guère' 
permis  de  se  procurer  les  ouvrages  qui  sont  les  éléments  indispensables 
de  la  science.  Cependant,  malgré  ces  grandes  difficultés,  il  n'a  point  failli 
à  sa  mission  qui  est  de  s'instruire  pour  pouvoir  enseigner.  Les  évêques, 
chefs  intelligents  et  dévoués  que  l'Esprit  saint  a  placés  à  la  tête  de 
l'Eglise  pour  la  diriger,  ont  trouvé  le  moyen  de  ranimer  et  d'entretenir 
partout  dans  leurs  diocèses  le  goût  et  Tardeur  des  solides  et  fortes  étu- 
des. En  mettant  à  profit  Fépoque  de  l'année  où  les  travaux  du  ministère 
absorbent  le  moins  la  vie  du  prêtre,  huit  ou  dix  curés  peuvent  se  réunir 
une  fois  par  mois  pour  conféier  sur  dès  matières  ecclésiastiques  et  ré* 
soudre  en  commun  des  questions  proposées.   Par  là,  les  lumières  de 
chacun  tournent  au  profit  de  tous,  eu  même  temps  que  les  bibliothèques 
privées  s'accroissent  et  s'enrichissent  de  tous  les  ouvrages  possédés  par 
les  prêtres  d'un  même  canton.  Aussi,  partout  où  les  conférences  sont 
établies  ont-elles  porté  des  fruits  qui  tournent  à  la  (>loire  du  clergé,  au 
maintien  de  la  discipline  et  à  la  honne  administration  des  paroisses. 

Les  conférences  ecclésiastiques  qui,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  datent 
déjà  de  plusieurs  années,  viennent  de  recevoir  une  nouvelle  impulsion 
sous  la  direction  du  zélé  prélat  placé  à  la  tête  de  ce  diocèse.  Le  travail 
de  chaque  conférence,  résumé  dans  un  seul  rapport,  est  envoyé  au  sémi- 
naire, soumis  à  un  examen  approfondi  et  à  une  nouvelle  rédaction,  puis 
livré  à  l'impression.  Les  trois  volumes  contenant  le  travail  des  trois 
darnières  années  viennent  d'être  publiés  et  forment  autant  de  traités 
différents  : 

Le  !•»,  sur  le  sacrement  de  mariage  ; 
Le  !!•,  sur  la  grâce  ; 

Le  III»,  sur  le  sacrement  de  rextrême-onction,  et  plusieurs  questions 
préliminaires  à  l'élude  de  rherméueuiique  sacrée. 

(1)  5  vd.  in-S*. 
UAmi  dt  la  Religion,   Tome  CXXXll.  37 
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Toutes  les  grandes  questions  de  dogme  et  de  morale  te  ralUcluiDlÀ  ces 
différents  traités,  sont  abordées  et  résolues  avec  clarté  et  solidité.  La  fa* 
rilité  et  Texactitude  de  la  rédaction  ti*nioignent  du  savoir  théologiqoe  de 
Tccslésiastique  cliarp,é  de  ce  travail,  comme  aussi  des  ressources  qa*il  a 
trouvées  dans  les  rapports  fournis  par  les  Conférences.  Nous  avons  re* 
marqué  qu'on  s*éiait  attaché  de  préférence  et  avec  discernement  aux 
points  de  dogme  et  de  morale  qui  ont  le  plus  de  rapport  avec  les  be» 
soins  do  notre  époque.  Par  ce  moyen,  toutes  les  questions  qui  ont  un 
intérêt  d'actualité  et  qui  rentrent  dans  les  cas  les  plus  ordinaires  de 
l'administration  des  paroisses,  après  avoir  été  discutées  dans  les  con» 
iVrrences  particulières,  et  résolues  en  dernier  ressort  dans  le  rapport 
imprimé,  retournent  et  vont  se  résoudre  nu  sein  du  diocèse  dans  une 
pratique  uniforme  et  générale.  Un  clergé  ainsi  appliqué  à  des  études 
s.'*rieuses  et  pratiques  ne  peut  être  qu'un  clergé  remarquable  par  sa 
discipline  et  Tamour  de  ses  devoirs.  Heureuses  les  populations  qui  ont  à 
leur  tête  de  tels  pasteurs!  Heureux  le  premier  pasteur  lui  même  de 
pouvoir  ainsi  communiquer  à  son  clergé,  ce  zèle  que  la  science  dirige  et 
que  la  charité  enflamme  ! 


Notices  nécrologiques  sur  MM,  Garai,  Dieulin  el  Ckamjnigne. 
Le  diocèse  de  Biyonne  vient  de  perdre  un  saint  prêtre  dont  la  carrière 
évangélique  a  été  une  suite  non  interrompue  de  vertus,  de  mérites  et  de 
bienfaits.  En  se  dévouant  an  service  des  autels,  il  n'eut  d'autre  pensée 
que  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheur  de  ses  semblables.  Sa  vie  toute  sa* 
cerdotale  a  réalisé  ce  vœu  de  son  cœur.  Jean-Baptiste  Garât  naquit  à 
Uasparren,  le  7  juillet  1773.  11  eut  le  lx)nlieur  de  recevoir  les  premiers 
e»xemples  de  piété  au  sein  de  sa  famille  où  se  conservaient  précieusement 
les  anciennes  mœurs  et  les  habitudes  chrétiennes.  Ses  ]>arents  Tayant 
envoyé  au  petit  séminaire  d'Aire  pour  commencer  ses  études,  il  se  mil 
sous  la  direction  de  >l.  Tabbé  Lalanne  qui  (•ouvernail  alors  cette  maison, 
et  qui  avait  le  double  tileiit  de  former  des  disciples  instruits,  et  de  pré- 
parer à  l'Eglise  de.s  u/mistres  vertueux.  M.  (iarai  se  disposait  à  entrer 
eu  philosophie  lorsque  la  i évolution  française,  qui  venait  d'éclater,  si- 
gnala ses  premiers  e\cès  par  fermer  tous  les  établissements  religieux, 
et  l'obligea  de  prendre  les  armes.  A  Tépoque  de  la  paix  qui  fut  conclue 
entre  la  république  et  l'Espagne,  M.  Garât  quitta  le  service  militaire, 
et  ses  parents  songèrent  à  lui  faire  contracter  une  union  avantageuse,  et 
convenable  sous  tous  les  rapports  ;  mais  quelques  difficultés  étant  sur- 
venues, il  se  dé;ermina  à  suivre  sa  première  vocation.  Il  fit  son  cou; s  de 
philosophie  auprès  du  vénérable  abbé  Dubalde,  ancien  supérieur  du 
séminaire  de  Larressorc,  et  depuis  cure  de  Biyonue.  Il  entra  ensuite  au 
grand  séminaire  de  cette  ville  pour  y  suivre  son  cours  de  théologie  et  s'y 
préparer  aux  fonctions  du  saint  ministère.  Son  application  constante  et 
sa  piété,  qui  prenait  tous  les  jours  de  nouveaux  accroissements,  le  firent 
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chérir  de  ses  mahres,  et  le  rendirent  Tédification  de  ses  condisciples. 
Aussitôt  après  sa  promotion  au  sacerdoce,  il  fut  nommé  vicaire  d'Usta- 
ritz.  Ce  fut  un  avantage  inappréciable  pour  M.  l'abbé  Garât,  et  dont  il 
a  toujours  conservé  un  précieux  souvenir,  que  de  trouver  au  début  df* 
sa  carrière  sacerdotale  un  guide  aussi  sage,  aussi  éclairé,  aussi  expéri- 
menté que  M.  Etcbeverry,  curé  de  cette  paroisse.  Digne  du  beau  nom  de 
pasteur,  dans  la  plus  sainte  acception  du  mot,  cet  ecclésiastique  avait  été, 
avant  la  révolution,  directeur  de  séminaire  ,  et  s'éiant  ensuite  consacré 
aux  missions,  il  avait  évangéllsé  les  principales  paroisses  du  pays  Basque, 
et  laissé  partout  la  réputation  d'un  excellent  tbéologien  qui  savait 
expliquer  et  mettre  à  la  portée  de  tous  les  vérités  du  salut  et  les  précep- 
tes de  la  morale  cbrétieone.  Pendant  les  mauvais  jours  de  la  terreur,  il 
fut  forcé  de  chercher  un  asile  sur  la  frontière  d'Espagne  ;  mais  il  rentra 
bientôt  en  France,  et  son  zèle  ingénieux  trouva  mille  moyens  de  porter 
les  secours  de  la  religion  là  où  il  savait  que  son  ministère  était  réclamé 
par  des  âmes  fidèles.  Sa  conversation  était  attachante  et  variée; 
M.  l'abbé  Garât  ne  se  lassait  pas  de  l'écouter,  et  il  ne  réclama  jamais  eu 
Tain  les  fruits  de  ses  lumières  et  de  son  expérience.  C'était  entre  le  curé 
et  son  vicaire  un  mutuel  commerce  d'égards,  de  condescendance  et  d'a- 
mour pour  le  bien.  Ils  vivaient  sous  le  même  toit,  et  leur  temps  consa- 
cré à  la  prière,  à  l'étude,  aux  devoirs  de  leur  état  on  à  des  entretiens 
instructifs,  retraçait  par  sa  régularité  la  pieuse  et  édifiante  vie  du  sénii- 
Baire.  Ils  sont  moins  heureux,  nous  devons  en  convenir,  les  jeunes  prê- 
tres qui  se  vouent  maintenant  au  service  des  autels;  cette  noble  généra - 
tion  d'anciens  du  sacerdoce  les  a  précédés  dans  la  tombe,  et  ils  doivent 
regretter  amèrement  de  n'avoir  pas  pu  jouir  de  la  société  habituelle  et 
intime  de  ces  prêtres  vénérables,  dépositaires  des  plus  pures  tradition» 
de  l'Eglise  de  France,  et  qui  savaient  mettre  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  jeunes  collaborateurs  autant  de  noblesse  et  de  bienveillance  que  de 
politesse  et  d'aménité. 

M,  l'ubbé  Garât  se  distingua  bientôt  par  un  rare  talent  pour  le  minis- 
tère de  la  parole.  Sa  vie  sainte  et  exemplaire  était  déjà  une  éloquente' 
prédication,  et  on  était  persuadé  d'avance  qu'il  était  le  premier  à  prati- 
quer ce  qu'il  recommandait  aux  autres.  Il  fit  le  même  bien  à  Hasparren 
où  il  fut  envoyé  comme  vicaire  en  1814.  Par  son  zèle  et  ses  prédications, 
cette  grande  paroisse  changea  promptemeni  de  face  ;  les  sacrétnents  fu- 
rent fréquentés,  les  abus  réprimés,  la  jeunesse  éloif^née  des  réunions 
dangereuses,  l'instruction  religieuse  répandue  dans  toutes  les  classes,  et 
la  piété  remise  en  honneur.  M.  l'abbé  Garât  ne  fut  pas  étranger  à  réta- 
blissement des  Sœurs  de  la  Croix,  qui  rendent  des  services  si  importants 
aux  enfants  de  la  classe  laborieuse  et  pauvre.  Il  contribua  aussi  à  faire  ve- 
nir à  Hasparren  les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes.  Pour  fonder  ces  éta- 
blissements, et  pour  d'autres  bonnes  œuvres,  il  a  sacrifié  tout  son  patri- 
moine, qui  était  considérable  :  cequ'il  avait,  il  le  donnai  taux  pauvres,  et 
îlluiestarrivésouvent  de  se  dépouiller  de  tout,  et  de  distribuer  son  linge 
à  ceux  qui  venaient  implorer  sa  charité.  Mgr  d'Astros,  alors  évêque  de 
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Bayonne,  si  juste  appréciateur  du  mérite  et  de  la  vertu  de  ses  prêtres, 
coDçut  le  desseiu.de  rendre  utiles  à  plusieurs  parties  de  too  diocèse  la  I 
foi  vive  et  le  zèle  ibariuble  de  M.  Tabbé  Garât.  Il  le  nomma  supériesr 
des  luissioDiiaires  qu'il  venait  d'établir,  et  il  aimait  à  dire  qu'il  cou- 
prenait  uiieux  les  scruions  de  M.  Garât ,  quoique  celui-ci  prêchât 
en  basque,  que  ceux  des  autres  prédicateurs.  C'étaient  la  sainteté 
du  missionnaire,  l'expression  touchante  de  sa  physionomie,  son  air  pé- 
nétré, qui  parlaient  à  Tame  du  vénérable  prélat.  M.  Garât  a  été  l'apèlre 
du  pays  basque.  Il  est  peu  de  paroisses  importantes  qu'il  n'ait  évangé- 
Usées  comme  missionnaire.  Dieu  a  toujours  béni  sa  parole,  et  dans  ks 
huit  ou  dix  années  qui  ont  précédé  sa  mort,  en  proie  aux  doulean 
les  plus  violentes,  accablé  d'infirmités,  il  a  été  un  modrle  de  pi- 
tience  et  de  résignation.  Toujours  uni  à  Dieu  par  les  exercices  d'une  far- 
vente  oraison,  il  ne  cessait  de  donner  les  plus  beaux  exemples  de  fa, 
d'humilité  et  de  détachement.  Les  nombreux  prêtres  qui  venaient  le  vi- 
siter se  retiraient  touchés  et  attendris  de  son  abandon  plein  de  confiance 
à  la  volonté  diviue,  et  du  calme  et  de  la  sérénité  qu'il  montrait  au  n 
lieu  de  ses  souffrances.  Quelquefois  il  s'accusait  auprès  d'eux  ,  avec  une 
pieuse  et  excessive  modestie,  d'avoir  eu,  au  début  de  son  ministère,  use 
piété  mêlée  d'une  teinte  de  tristesse  et  d'austérité.  En  avançant  en  â^, 
il  s'appliqua  constamment  à  retracer  l'inaltérable  douceur  du  divin 
Maître. 

M.  l'abbé  Garât  est  mort  à  Hasparren  le  4  janvier  1847. 

Celui  qui  consacre  ces  lignes  à  la  mémoire  de  ce  vertueux  ecclésiasii* 
que,  Ta  connu  personnellement,  il  a  fait  ses  premières  études  sous  sa  dis- 
cipline, et  c'est  la  dette  de  la  reconnaissance  qu'il  acquitte.  Au  reste,  il 
ne  craint  point  d'être  contredit  par  ceux  qui  auront  été  témoins  de  la  vie 
habituelle  du  saint  missionnaire.  Les  élèves  qu'il  a  formés,  les  confrères 
qu'il  a  édifiés,  les  peuples  qu'il  a  instruits,  se  souviendront  avec  bon- 
lieiir,  selon  le  conseil  de  l'apôtre,  de  celui  qui  leur  a  annoucé  la  parole 
de  Dieu,  afin  qu'eu  considérant  le  fruit  de  ses  trsvaux ,  ils  imitent  sa 
Toi. 

iM.  Dieu! in,  \  icaire-geuéral  du  diocèse  de  INancy,  et  l'un  des  mem- 
bns  les  plus  distingués  du  clergé  français,  accablé  par  les  soins  d'une 
administration  dont  il  a  porté  long-temps  le  fardeau  presque  seal, 
épuisé  par  l'ardeur  de  ses  études,  et  l'attention  minutieuse  qu'il  a  voala 
apporter  jusqu'au  dernier  instant  à  la  perfection  de  ses  otivrages,  est 
mort  le    15  mars  à  l'âge  de  52  ans  seulement. 

Nous  nous  associons  avec  empressement  au  juste  tribut  de  regretiet 
d'éloges  que  la  Gazetu  de  Metz  paye  à  la  mémoire  de  ce  resfiectable  et 
savant  ecclésiastique. 

Dans  les  diverses  positions  où  il  a  été  appelé  par  la  Pit>TideDce. 
M.  Dieuliu  a  toujours  su  y  conquérir  des  suffrages  nombreux.  Dooé 
d'une  raie  facilité d'élocution  et  d'un  jugement  sain  ^  il  occupait  le  pre- 
mier rang  sur  les  bancs  du  séminaire  à  un  âge  peu  avancé.  Plus  tard. 
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dèreiia  curé  de  Bourdonnay,  canton  de  Tic,  il  8*ëtait  fait  adorer  de  ses 
paroissiens.  Tons  le  regardaient  comme  le  modèle  des  pasteurs,  comme 
leur  guide  et  leur  confident  le  plus  intime  dans  leurs  peines,  dans 
leurs  joies  et  dans  toutes  les  affaires  qui  venaient  traverser  leur  exis- 
tence. 

C'est  à  Bourdonnay  que  Mgr  de  Forbin-Janson  est  venu  cherdher  le 
modeste  curé  pour  l'élever  aux  fonctions  de  vicaire -général,  et  jamais 
promotion  n'a  excité,  dans  le  diocèse,  des  sympathies  plus  générales.  Les 
jours  étaient  difficiles  :  le  premier  pasteur  se  trouvait  exilé;  il  fallait 
dissiper  des  préventions  hostiles,  aplanir  de  nombreux  obstacles,  en  un 
mot  rétablir  la  paix  dans  les  rangs  du  clergé  comme  dans  les  rapports 
avec  l'autorité  civile.  Une  pareille  situation  eût  effrayé  tout  autre  cou- 
rage, mais  M.  Dieulin,  qui  n'avait  pas  ambitionné  la  dignité  qu'on  lui 
imposait,  se  mit  à  l'œuvre,  et  après  quelques  années  d'efforts  persévé- 
rants, eut  la  consolation  de  rétablir  dans  le  diocèse  le  calme  et  la  pros- 
périté. 

Aucune  expression  ne  rendra  jamais  ce  qu'il  y  avait  dans  cette  ame  de 
dévonment,  de  générosité,  d'affection  réelle,  d'affabilité  à  l'égard  de  tous 
les  prêtres.  Les  laïques,  l'administration  civile  elle-même  n'échappaient 
pas  à  l'influence  de  ses  formes  si  cordiales.  Le  dernier  des  curés  de  cam- 
pagne trouvait  en  lui  un  père  et  un  ami  ;  aussi  depuis  les  premières  at- 
teintes de  sa  maladie,  l'inquiétude  était  universelle  :  c'est  dire  assez  à 
quel  point  aujourd'hui  les  regrets  sont  profonds. 

M.  Dieulin  ne  s'est  pas  contenté  du  simple  rôle  d'administrateur  dio- 
césain :  il  a  laissé  des  ouvrages  qui  suffiraient  pour  faire  honorer  sa  mé- 
moire et  pour  nous  révéler  à  tous  les  vertus  de  son  cœur.  Le  Guide  dex 
Curés  dans  F  administrât  ion  temporelle  des  paroisses)  Le  bon  Curé  au  dix-neU' 
vième  siècle^  et  les  excellentes  brochures  sur  la  Question  de  la  liberté  d'en- 
seif^nement^  vivront  aussi  long-temps  qu'il  y  aura  dans  notre  France  des 
piètres  vraiment  dignes  de  leur  vocation. 


Le  clergé  de  Troyes  vient  de  perdre  une  de  ses  gloires  dans  la  per- 
sonne de  M.  Tabbé  Claude  Champagne,  chanoine  archiprètre  de  la  ca- 
thédrale de  Troyes,  chanoine  honoraire  de  Châlons.  Précieux  débris 
échappé  à  la  tourmente  révolutionnaire,  ce  prêtre  vénéré  prêchait  de- 
puis pins  d'un  demi-siècle  la  foi  qu'il  avait  confessée  dans  les  fers.  C'est 
le  11  de  ce  mois,  à  l'âge  de  80  ans,  qu'il  couronna  par  une  siintc  mort, 
une  vie  belle  devant  Dieu  et  devant  les  Iromiues.  Né  à  Châlons-sur-Mame 
le  16  novembre  1766,  de  parents  chrétiens,  il  fit  avec  distinction  ses  hu- 
manités an  collège  de  cette  ville;  ses  brillants  succès  lui  ouvrirent  les 
portes  du  célèbre  collège  de  Sainte -Barbe  à  Paris  ;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  bientôt  de  quitter  cette  maison,  où,  cependant,  il  put  faire 
la  connaissance  et  mériter  l'estime  de  Mgr  de  Seguin  des  Hons,  de  douce 
€t  pieuse  mémoire.  Trop  jeune  pour  prendre  les  ordres  après  ses  études 
de  théologie,  il  fut  chargé  de  l'éducation  des  enfants  de  M.  le  comte  de 
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TEsirade.  Au  coramenceineDide  ta  24*  année,  il  wûOÊwmàJm  mtm^^m^  I  i 
nat  ;  la  révolution  le  trouva  dUacrCt  ^^  ù  eut  le  cpuiage  4^acBipHt  le«.  I  ^ 
cerdoce  dans  un  temps  où  le  caractère  de  prêtre  éuût  nA  tUveanfn^  I  ■ 
sécu lions  et  à  la  mort.  N'ayant  pu  être  attaché  au  mioiitifC  partaiil,i  I 
ne  tombait  point  sous  la  loi  du  serment;  niais  son  xèle  et  sa  clttriicb  I 
trahirent.  Arrêté  à  Minecourt,  paroisse  abandonnée  à  laqadlt  il  put  I  < 

!;uait  tous  les  soins  d'un  dévoument  volontaire,  il  Fut  incaicéiéâTiiiy- 1 
c-Français,  et  de  là  transféré  avec  d*autrei  confeigeunde  In  Cm  dus  In  I 
prisons  de  Sézanne,  où  le  peuple  les  accabla  d'injures  et  d'flnf ngini.  B  I 
resta  en  captivité  environ  dix  mois,  attendant  chaque  joor  la  OMrt^  I 
des  cbanu  forcenés  lui  annonçaient  du  dehors.  Devenu  libre cooune^  | 
miracle,  il  trouva  moyen  d'entrer  dans  le  collée  de  Juilly,  mmêthék 
séculier.  Là  encore,  ses  vertus  le  firent  reconnaître ,  mais  cette  Cois 0 
avait  affaire  à  des  hommes  ;  et  déjà  l'aménité  de  son  caractère,  m  psii- 
tesse  exquise,  son  rare  mérite  lui  avaient  concilié  lea  cceuis.  U  érhiai» 
les  fonctions  de  professeur  contre  celles  de  secrétaire  près  de  11^^ 
Barrai^  ancien  évêqiie  de  Troyes,  qui  occupait  alors  le  siège  de  Htaai. 
Quelques  années  après,  il  fut  chargé  de  fai  paroisse  de  Saint-Amand,  on 
sa  mémoire  est  resiée  en  vénération.  Appelé  en  ISdB  dans  le  diocèse  de 
Troyes,  il  occupa  jusqu'en  1814  la  place  de  principal  au  collrgf  de  Bar- 
sur-Aube.  I^lgr  de  Boulogne ,  si  capable  d'apprécier  le  talent,  si  idciei 
récompenser  la  vertu,  lui  confia  successivement,  en  uioins  de  trois  aas, 
la  cure  de  Saint-Far^eot,  celle  de  saint  Pantalcou  de  Troyes,puis  cufia 
le  contraignit,  malgré  ses  refus,  d'accepter  le  titre  de  pro-curé  de  sa  ca- 
thédrale. Neuf  mois  aptes,  il  était  nommé  chanoine  aichiprétre.  C*Mt 
dans  ce  poste  éiuiaent  qu'il  passa  ses  29  dernières  années,  offrant «iu» 
toulc^sa  conduite  le  modèle  accompli  du  pasteur.  Les  âmes  piensfs  ai- 
ment à  dire  la  ferveur  sensible  qu'elles  éprouvaient  en  le  contemplant  à 
l'autel,  et  long-tcnips  encore  on  se  rappellera  lëiégantc  pureté,  les  grâ- 
ces sêtiuis.niites  d'une  parole  qui  servait  si  bien  les  inspirations  de  sa  piéir 
et  rexlrèniedélicatrsse  de  sou  ame.  Le  dirai-je?  L»  mort  n'osa  troubler 
l'exacte  régularité  d'nue  vie  que  tout  le  monde  admirait.  Le  10  mars. 
.M.  Tabbé  Lhampajne  avait  célébré  la  sainte  messe;  le  soir  on  l'avait  tu  . 
assister  aux  exercices  du  Jubilé;  et  le  lendemain  il  se  confessait  pour  b 
dernière  fois,  et  expirait  en  recevant  le  sacrement  des  mourants.  M.  Té- 
vèquede  Troyes  honora  de  sa  présence  la  pompe  de  ses  funérailles  ;  le 
clergé  tic  la  ville,  les  séminaires  qu'il  avait  faits  ses  héritiers,  les  panvrf* 
qu'il  nourrisiaii,  tous  ceux  qu'il  avait  unt  aimés,  l'accompagnèrent  à  sa 
dernière  demeure. 


REVUE  ET  XOWBLLES  ECCLBSIASTIQtES. 
ftOM£.  —  Nous  recevons  par  la  voie  de  mer  TEdit  que  le  gouverne- 
ment pontifical  vient  de  pnbher  pour  l'organisation  d'un  ComseUdc  Cen- 
xH/v.   Cette  mesure,  que  rendait  nécessaire  l'extension  accordée  par 
Pie  1\  à  la  hberté  de  la  presse  périodique,  montre  avec  quelle  sap sue  la 
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baute  iotelligence  de  ce  Pape  sait  concilier  ce  qu'exigent  les  progrès  po« 
litiques  de  notre  ëpoqoe,  avec  ce  que  réclament  de  ferme  protection  les 
moeurs  publiques  et  les  droits  sacrés  de  la  religion. 

Voici  le  tel  te  de  cet  édit  : 

«  Pascal  Gizzi,  cardinal  prêtre  du*  la  sainte  Eglise  romaine,  du  titre 
de  sainte  Pudentienne,  secrétaire  d*£iat  de  S.  S.  le  Pape  Pie  IX. 

»  La  presse  étant  l'une  des  inventions  modernes  qui  devait  le  plus  ac- 
<:ro2tre  la  puissance  de  la  parole,  et  multiplier  les  biens  et  les  maux^ 
les  vérités  et  les  erreurs,  fut  dès  le  commencement  l'objet  des  plus 
graves  sollicitudes  de  la  part  des  souverains  Pontifes,  soit  pour  en 
favoriser  les  progrès  utiles,  soit  pour  en  arrêter  les  dangers.  Comme 
glorieux  monuments  de  cette  double  vigilance  ,  il  faut  citer  d'une  part 
les  imprimeries  qui  ont  acquis  une  si  hfiute  célébrité,  à  Rome  sous  la 
protection  des  souverains  Pontifes,  au-dehors  sous  celle  des  évoques  ;  de 
l'autre,  les  sages  lois  établies  pour  mettre  un  frein  aux  abus  de  ce  noble 
art,  et  pour  empêcher  que  tandis  qu'il  offrait  de  nouveaux  secours  et  de 
nouvelles  richesses  à  Tesprit  humain,  il  ne  pût  pas  servir  à  altérer  la 
foi,  ni  à  corrompre  les  mœurs  des  peuples. 

»  La  forme  de  ces  lois  dut  toutefois  subir  de  temps  en  temps  des  mo-» 
difications  successives,  à  mesure  que  le  nombre  croissant  des  auteurs  et 
des  livres  imprimés  rendait  trop  lent  ou  trop  incomplet  l'examen  que 
devaient  en  faire  les  seuls  censeurs  a  qui  ce  soin  avait  d'abord  été  confié. 
Ce  fut  pour  écarter  cet  inconvénient  et  rendre  la  censure  plus  sûre  et 
plus  prompte,  que  le  Pape  Léon  XII,  d'heureuse  mémoire,  fit  publier 
par  son  cai*dinal- vicaire  l'édit  du  18  août  1825.  L'intention  de  son  au- 
guste successeur,  le  Pape  heureusement  régnant,  est  de  maintenir  cet 
édit  en  vigueur  pour  ce  qui  se  rapporte  à  la  censure  scientifique ,  mo- 
rale et  religieuse.  En  ce  qui  regaide  la  censure  politique,  ce  même  édit, 
§  8  du  titre  1**,  ordonnait  que  tout  écrit  destiné  à  l'impression,  qui  serait 
de  nature  à  exciter  des  plaintes  de  la  part  des  gouvernements  étrangers, 
ou  à  soulever  dans  l'Etat  des  controverses  dangereuses,  ne  pût  être  pu- 
blié sans  la  permission  préalable  de  la  secrétairerie  d'Etat.  Or,  aujour- 
dluii,  telle  est  la  quantité  des  productions  que  font  naître  les  besoins 
de  l'époque,  et  dans  lesquelles  il  est  traité  directement  ou  indirecte- 
ment, en  tout  ou  en  partie,  de  matières  qui  se  rapportent  à  la  politi- 
que ,  qu'il  est  devenu  impossible  à  la  secrétairerie  d'Etat  de  satis* 
faire  à  toutes  les  demandes  avec  la  promptitude  naturellement  désirée 
parles  auteurs.  En  conséquence,  Sa  Sainteté  voulant  tout  à  la  fois  que 
cette  difficulté  ne  puisse  ni  entraver  une  honnête  liberté  de  la  presse,  ui 
la  laisser  dégénérer  en  func  ste  licence,  après  avoir  entendu  l'avis  des  au- 
torités compétentes,  nous  a  oitlonné  d'établir  de  la  manière  suivante^ 
dans  Rome  comme  dans  les  provinces,  un  conseil  de  censure  auquel  les 
examinateurs  ecclésiastiques  ordinaires  devront  désormais  renvoyer  tous 
les  écrits  politiques,  apr^  les  avoir  examinés  d'abord  pour  s'assurer  qu'ils 
ue  contiennent  rien  de  contraire  à  la  religion,  à  la  saine  morale  et  aux 
lois  de  l'Eglise. 
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1»  En  exécutioo  de  cette  rolonté  souTerane,  et  aTce  Ta^purteappro- 
liation  de  Sa  Sainteté,  nous  «vont  décrété  le  r^lement  avivant  s 

TITBl  !•'. 

Du  Conseil  de  Censure. 
«  i^  Le  conseil  de  censure ,  k'  Rome ,  sert  préskié  par  le  R.  P.  MAmE  du 
S.  Palais,  et  ne  pourra  éire  composé  de  plus  de  cinq  membres,  choisis  par  Sa 

Sainleié  parnû  les  hommes  It-s  plus  distingués  dans  les  lettres. 

9  2**  Dans  les  chofs-lieux  de  provinces,  le  conseil  sera  composé  de  deox  cen- 
seurs égalcnieiil  nommés  par  Sa  Sainte  lé,  sur  la  proposition  du  chef  de  Ja  pro- 
vince qui  remplira  les  fouclious  de  président  ; 

9  3**  Les  conseillers' seront  renouvelés  par  moitié  tous  les  cinq  ans;  la  première 
fois  par  la  voie  du  sort.  Ils  pourront  cependant  être  confirmés  par  la  volonté  sou- 
veraine de  Sa  Sainteté  ; 

»  4"  Les  membres  du  conseil  se  partageront  entre  eux  les  différentes  matières 
scientifiques  ou  politiques  de  chaque  journal  ou  de  tout  autre  écrit  soumis  à  leur 
exami'n,  selon  Tordre  cl  la  méthode  qui  seront  déterminés  par  le  président.  Si  la 
décision  d*an  conseiller  aiieinl  la  substance  même  de  récrit  soumis  è  son  exa- 
men, il  p  mrra  être  fait  appel  de  son  voie  à  Celui  du  conseil  tout  entier  :  comme 
il  sera  pareillement  libre  à  chaque  conseiller  de  soumcitre  au  conseil  réuni  les 
choses  sur  lesqiielleî^  il  ne  croirait  pas  pouvoir  prononcer  sûrement  tout  seul  ; 

»  5<*  Le  conseil  de  censure  à  Rome  prononcera  sans  appel,  d'après  les  règles 
indiquées  plus  bas,  et  sous  sa  propre  rcsponsabillié  vis-à-vis  du  goovernemenr, . 
sur  toutes  tes  demandes  qui  lui  seront  présentées. 

3  6"  Le  voie  des  censeurs  de  province,  en  cas  de  division,  sera  soumis  au  ju- 
gement du  président  qui  sera  sans  appel  quand  il  s*agira  d'articles  de  journaux 
ou  d'opusculfis  ;  mais  s'il  est  question  d'ouvrages  de  plus  grande  importance,  le 
préstdcnl  lui-môme  en  appellera  de  son  conseil  :'«  celui  de  Rome. 

»  1"*  Un  écrit  désapprouvé  par  le  conseil  de  Rome  ne  pourra  être  présenté  à 
aucun  des  conseils  de  province,  et  toute  approbation  obtenue  de  cette  manière 
serait  nulle. 

TITRK   II. 

Règles  à  suivre  par  le  conseil  de  censure. 

»  1**  Le  conseil  de  censure  ne  pouna  approuver  un  journal  ou  toute  autre  pu- 
blication périodique  nouvelle,  sans  en  réféier  préaltblement  à  la  direction  gé- 
nérale de  la  police  qui  donnera  par  écrit  la  permission  voulue,  après  déclaration 
des  matières  traitées  par  le  journal,  des  noms  de  ses  principaux  collaborateurs, 
de  son  mode  de  pulili&ition,  de  i^es*  moyens  (rcxistence,  et  après  qu'un  éditeur 
responsable  aura  garanti  par  une  caution  proportionnée  Texacte  observation  des 
lois  sur  la  presse. 

D  2°  Il  sera  permis  de  traiter  tout  sujel  de  science,  de  lettres  et  d'art;  rhistove 
contemporaine  et  les  matières  concernant  Tadministration  publique  avec  les  ga- 
ranties expliquées  plus  loin  ;  toiii-cc  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  Tagri- 
culture,  de  Tindnstrie,  du  commerce,  de  la  navigation,  des  entreprises  de  tra- 
vaux publics.  Il  sera  permis  aussi  de  reproduire  les  actes  du  gouvernement,  quand 
ils  auront  déjà  été  publiés  dans  le  journal  officiel,  dinsérer  les  annonces  des  cé- 
rémonies religienses,  des  spectacles  publics,  des  ouvrages  imprimés  ou  sous 
presse,  et  autres  annonces  excepté  le»  annonces  Judiciaires,  se  conformant  tou- 
jours à  la  disposition  du  règlement  sur  le  timbre  et  Penregistrenient  du  Î9  dé- 
cembre 1827,  article  219,  à  rexécution  duquel  veilleront  les  autorités  compé- 
tentes. 
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1 3r  StBl  ëéfcadgeft  DO»«eiilemeoi  kt  cboees  qui  tettdraieiH  m  mépris  4e  U 
religion,  ëe  TEglise,  de  ses  dif  nHés  ei  de  ses  minisire^;  mais  eiicore  tout  ce  qui 
oCTcDserait  Thouneur  des  magistrats,  de  Tarmce,  des  familles  et  des  ciloyenR,  des, 
gouvernemeiils  et  de»  puissances  étrangères,  des  familles  régnantes  et  de  leurs 
tepréeenianls  publies. 

»4i<*  Est  également  défendu  tout  discours  qui  directement  ou  indirectement 
rendrait  odieux  auiX  sujets  de  TEut,  les  actes,  les  formes,  les  institutions  du 
gouvernement  pontiflcal,  ou  qui  alimenterait  les  factions,  ou  exciterait  des 
mouvements  populaires  contre  les  lois. 

a  5"  Il  est  défendu  de  reproduire  par  .la  presse  les  discours  prononcés  dans 
des  assemblées  non  légalement  autorisées. 

»  &>  Le  conseil  sera  tenu  de  prévenir  le  gouvernement  toutes  les  fois  que  les 
écrits  imprimés  ne  seraient  pas  conformes  au  manuscrit  approuvé.  Sur  le  rap-- 
port  du  conseil  et  après  la  défense  des  accusés,  il  sera  procédé  par  le  ministère 
public  à  Tapplicaiion  de  la  peine,  ou  contre  Péditeur  responsable  s'il  s'agit  de 
journaux  autorisés,  ou,  dans  les  autres  cas,  contre  les  imprimeurs  ei  distribu- 
teurs de  ces  publications.  Ces  peines  consisteront  dans  la  confiscation  des  exem- 
plaires, et  dans  une  amende  qui  pourra  varier  de  iO  à  100  écus  (50  à  500  fr.). 
plus,  dans  la  suspension  temporaire  de  leur  industrie,  si  les  coupables  sout  en 
état  de  récidive. 

»  Et  cela  sans  préjudice  de  Tactton  criminelle  et  civile  qu'en  vertu  des  lois  eu 
vigueur  et  selon  la  nature  du  délit,  les  parties  offensées  voudraient  exercer  contr<'. 
les  coupables  devant  les  tribunaux  compétents.         * 

»  De  la  secrétairerie  d'Etat,  le  15  mars  1847. 

»  P.  card.  Gizzi.  » 

—  milii  »  ■"■■■ 

PARIS. 
M.  le  ministre  des  affilres  étrangères,  qui  a  pi is  aujourd'hui  la  parole 
dans  la  discussion  sur  la  proposition  de  M.  Duvergier  de  HauranMe,.a 
dédale,  eu  répouse  à  une  intorpeliatiou  de  M  Blanqiii,  que  le  gouver- 
Bemeut  avait  enûii  des  idées  arrêtées  sur  la  question  de  la  liberté  dVn- 
sei(>nemeut,  et  que  d'ici  à  peu  Je  jours  un  ;>rojei  de  loi  sur  rinstri  ctklli 
secondaiie  serait  présenté  aux  clianibies.  Reste  à  savoir  quelles  sont  tes 
idées  des  niinisties,  et  quel  sera  ce  projet  de  loi  depuis  si  lon^-tenips 
promis  et  attendu. 

Â  M.  le  Rédacteur  de  VAmi  de  la  Religion. 
■  Monsieur  lb  Rédacteur  , 

»  iJn  fait  assez  important  que  je  viens  d'apprendre,  concernant  l'histoire  de 
Fénelon,  me  fait  désirer  de  plus  amples  éclaircissements,  que  je  ne  puis  gnère 
me  procurer  autrement  que  par  la  voie  des  Journaux.  Je  m'adresse  donc  à  vous 
avec  confiance,  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  m'aider  h  obtenir^  s'il  est  possi- 
ble, les  éclaircissements  que  je  désire. 

•  Une  personne  grave,  très-bien  informée,  et  digne  de  toute  confiance,  assure 
q«e,  en  1802,  on  homme  se  présenta  è  Mgr  Belmas,  alors  évèqœ  de  Cambrai , 
pour  lui  offrir  d'acheter  l'ostensoir  d'or  pur  offert  par  Fénelon,  en  1714,  à  son 
église  métropolitaine.  Cet  homme  faisait  un  grand  mystère  du  lieu  où  était  caché 
Postensoir,  et  il  en  demandait  iO,000  fr. 

9  Mgr  Belmas,  qni  venait  k  peine  d'éire  installé  dans  le  siège  de  Cambrai,  ré- 
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pondit  qu'il  n'avait  pag  le  moyen,  dans  les  circonstances,  de  faire  une  pareille  ac- 
quisition. La  chose  en  demenra  là  ;  et  depuis  I80S,  oo  o'es  â  plus  eDleoda  par- 
ler dans  le  pays. 

»  Il  s^agit  maintenant  de  savoir  ce  qu*esl  detena,  depals  1801,  ce  préelen 
monument  de  la  piété  de  Fénelon.  L^ostensoir  a-t-il  été  fonda  pour  être  employé 
à  d*autres  usages,  comme  il  est  naturel  de  le  craindre?  ou  bien  a-^-il  été  traas- 
porté  en  pays  étranger,  et  vendu  h  quelque  église,  on  à  quelque  amateur  de  cu- 
riosités? Cette  dernière  supposition  semble' malheureusement  peu  probable;  et  il 
est  diflicile  de  croire  que,  dans  ce  cas,  rien  n'eût  transpiré  llndessas  dans  le  pu» 
blic,  depuis  plus  de  40  ans.  Cependant,  il  n'est  pas  sans  exemple  que  des  objets 
de  ce  genre  se  soient  conservés,  mémo  pendant  un  temps  plus  considérable,  éum 
les  cabinets  de  quelques  curieux ,  sans  que  le  public  s'en  doatftt.  Tool  le  monde 
sait  qu'on  est  depuis  peu  parvenu  à  rassembler  de  divers  pays,  et  à  replacera 
Versailles,  dans  les  appartements  de  Louis  XIV,  la  plus  grande  partie  de  leur  an- 
cien ameublement;  L'ostensoir  de  Fénelon  ne  serait-il  pas  aussi  conservé  dans 
quelque  église  hors  de  Fiance,  ou  dans  quelque  cabinet  de  curiosités,  en  Me» 
magne,  en  Angleterre  ou  ailleurs?  L'importance  de  ce  monument  mérite  sans 
doute  qu'on  ne  néglige  rien  pour  obtenir  h  ce  sujet  tous  les  éclaircissements  dé»  - 
sirables.  L'intérêt  qu'il  présente  comme  monument  religieux  et  historique,  est  en- 
core augmenté  par  les  contestations  élevées  dans  ces  derniers  temps,  sar  la  forme 
et  le  dessià  de  cet  ostensoir,  contestation^  qui  paraissent  avoir  été  lermioées 
|)ar  la  dissertation  insérée  sur  ce  sujet,  dans  VBiiioire  HîUrawe  de  PinéUm» 
(Pag.  268,  etc.  Paris  et  Lyon,  4842,  grand  in-8*,  chez  Périsse.) 

»  H  serait  donc  à  souhaiter  que  les  personnes  qui  peuvent  fonrolr  qo^qim  ren- 
seignements à  ce  sujet,  voulussent  bien  le  faire.  De  quelque  nature  que  soient 
ces  renseignements,  soit  qu'ils  tendent  à  prouver  la  destruction  de  ce  monumenl 
dont  il  s'agit,  soit  qu'ils  donnent  lieu  de  penser  qu'il  a  été  conservé  depuis  I8ût, 
]>endant  un  temps  plus  ou  moins  considérable  ;  ils  contribueraient  k  éclalrcir  la 
fait  en  question,  et  peut-être  à  fixer  entièrement  l'opinion  publique  sur  ce  point. 
En  conséquence.  Monsieur,  permettez-moi  d'employer  la  voie  de  votre  joorotl 
pour  prier  les  personnes  qui  pourraient  donner  là -dessus  quelque  éclairci'^sement, 
de  vouloir  bien  l'adresser  par  lettres,  soit  à  M.  l'abbé  Bernard ,  vicaire-général 
<kv Cambrai,  soit  li  moi-même. 

a  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

»  A.  Lbglat, 
arehivisle-général  du  déparlemeni  dn  Nord,  » 

Les  Dames  de  rassociation  de  Sain  te- An  ne  tiendront  une  assemblée 
lie  charité  le  Mardi  saint  30  mars  1847,  en  IVglisc  Saint-Rocb,  à  une 
heure  et  demie  précise. 

Le  sermon  sera  prononcé  par  M.  Tabbé  Dupanloup. 

Après  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  saint  sacreinent  par  M.  TAr- 
thcvêqiic  de  Paris. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  assister  au  sermon  sont  priées  d'en* 
voyer  leurs  offrandes  à  Mmes  les  quêteuses,  ou  à  Mme  la  comtesse  de 
lUmbuteau,  présidente  de  TOEuvre,  à  THôtel-de-Ville. 


Une  autre  assemblée  de  charité  aura  lieu  à  Saint-Svilpice,  le  Lundi 
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Mînt,  i9  inars  1847,  k  deux  heures  très-prëcises ,  en  fayeur  de  rëtablia- 
sement  des  Enfants  délaissés. 

Le  discours  sera  prononcé  par  M.  l'abbé  de  Layigne. 

Il  y  a  quarante-quatre  ans  que  cette  œuvre  se  soutient  par  la  charité; 
cent  jeunes  filles  y  sont  élevées  gratuitement,  et  un  grand  nombre  d'en- 
fants lui  ont  dû  leurs  principes  religieux  et  leur  eut. 

Les  personnes  qui  ne  pourront  pas  s'y  trouver  sont  invitées  à  faire  re- 
mettre, leurs  dons  à  Mesdames  la  duchesse  de  Montmorency,  rue  Saint- 
Dominique,  111,  et  la  comtesse  de  Saisseval ,  rue  Notre-Dàme-des- 
Ciiamps,  17. 

On  exécutera  dans  l'église  de  Saint-Roch,  le  Jeudi  et  le  Vendredi 
fsnints,  à  l'office  des  ténèbres,'un  Siabal  de  M.  le  comte  Théobald  Walsb. 
Celte  exécution  aura  lieu  sous  l'habile  direction  du  maître  de  chapelle 
de  Saint-Roch  ;  les  solos  de  ténor  seront  chantés  par  M.  Alexis  Dupont. 

M.  l'évêque  de  Saint-Flour  est  en  ce  moment  à  Aurillac  où  il  a  com- 
mencé ses  instructions  dans  Téglise  de  Notre-Dame-aux-Neiges.  Sa  pa- 
role élégante,  chaleureuse,  pleine  d'onction,  attire  autour  de  la  chaire 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  On  espère  beaucoup  du  succès  du  zèle 
de  notre  premier  p:isteur.  {Union  Pravinciale,) 

La  station  du  Carême  à  La  Rochelle  est  prêchée  avec  un  très-grand 
succès  par  M.  l'abbé  Menuet,  chanoine  de  Luçon,  et  ancien  ami  et 
vicai te- général  du  vénérable  Algr  Soyer.  La  cafliédrale  ne  suffit  pas  à 
contenir  le  nombre  des  auditeurs.  «  Comme  au  siècle  des  apôtres,  qui 
réunissaient  autour  d'eux  Juifs  et  gentils,  Grecs  et  barbares,  subjugués 
par  la  croix,  l'orateur,  dit  une  lettre,  attire  autour  de  sa  chaire  catho- 
liques et  protestants,  hommes  de  science  et  d'épée,  tous  avides  de  re- 
cueiUir  cette  parole  sainte,  à  laquelle  la  vive  foi  et  le  talent  deiWateur 
ojoutent  comme  un  irrésistible  charme.  » 

M.  Marbeau  vient  de  publier  le  remarquable  discours  qu'il  a  prononcé 
dans  la  séance  d' inaugurât  ion  de  la  société  àes  crèches,  dans  lequel  il  ré- 
fute d'une  manière  victorieuse  toutes  les  objections  faites  jusqu'à  ce  jour 
contre  l'établissement  des  crèches.  Ceux  qui  ont  des  préventions  contre 
cette  institution,  verront  peu  à  peu  leurs  doutes  sur  l'utilité  réelle  de 
l'étaMisseinent  des  crèches  se  dissiper,  et  reconnaîtront  dans  cette  fonda- 
tion une  des  œuvres  les  pins  nécessaires  au  soulagement  de  l'humanité 
souffrante.  Placée  à  l'umbre  de  la  croix  du  Sauveur,  elle  ne  peut  ifian- 
<{urr  de  prospérer  comme  toutes  les  institutions  qui  ont  mis  leurs  espé- 
rances en  elle. 


M.  l'abliéClavel  a  cru  voir  une  attaqtie  contre  sa  personne  dans  une 
lettre  que  nous  n'avons  insérée  que  parce  que  nous  y  avons  reconnu,  au 
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contraire,  une  intentkm  retpecUble ,  et  FeipreaiioD  d'un  vimi  tom-è^ 

fait  favorable  aux  véritables  intérêts  de  cet  éerivain. 

Nous  ne  discuterons  pas  la  récbmation  quie  TancieD  Rédacteur  du  Bien 
soeial  nous  adresse.  Nous  nous  abstiendrons  de  toute  réflexion  sur  ce  qu'il 
a  pn  faire,  dire  ou  entendre  à  Rome  :  ce  sont  des  détails  personnels  qui 
ne  nous  regardent  pas.  Mais  en  lui  laissant  la  faculté  d'exposer  dans 
notre  Journal  ce  qu'il  croit  nécessaire  à  sa  défense ,  nous  ne  saurions 
lui  permettre  de  nous  attribuer  des  opinions  absurdes ,  et  de  nous  faire 
dire  par  exemple  que,  selon  notrt  at^isj  chmettn  de  nos  éuéquts  seraù  doté^  ett 
ailministration,  d'une  sorte  d'infailUbilUé.  Nous  savons  très-bien  que  nos 
évcqnes  ne  sont  pas  infaillibles  :  mats  nous  ne  croyons  pns  que  lors- 
qu'ils se  trompent,  le  scandale  d'un  blâme  public  dans  un  journal  soit 
toujours  le  meilleur  remède  au  mal  qui  peut  résulter  d'une  erieur  ou 
d'une  faute  d'administration. 

A  M.  le  Directeur  de  XÀwd  de  la  Religion. 

«  Paris,  20  mars, 
a  MoNsiiva, 

•  Vous  aTei  admis,  dans  ? otre  feuille,  une  lettre  aon-signée,  qui  attaque  ma 
personne  et  les  publications  péiiodiqur s  la  Quituaine  et  le  RajppeL  Vous  ne  pou- 
vez me  refus*  r  d'y  opposer  une  réponse. 

a  Celte  lettre,  dites-vous,  a  été  dictée  par  une  intention  respectable.  Pourquoi 
donc  essaye-t-elle  de  transformer  en  question  de  personnes  une  question  de  doc- 
trine ei  de  piincipcs  non  conltstés  dans  TEglise  catholique?  Tous  nos  théologiens 
sont  d'accord  pour  adntcitre  qu'un  éveque  en  pariicuticr  peut  tomber  dans  des 
erreurs  dêphiabtes.  Lliisluirc  ecclésiastique  ancienne,  moderne  cl  contempo- 
raine, est  remplie  de  faits  qui  rendent  celle  thèse  é?idenlc.  J'en  citerai  un  «eu'. 
dont  Pactualité  ne  peut  blesser  aucun  de  vos  respectables  lecteurs  ;  la  présence 
d'une  illustre  religieuse  de  la  Pol(^ne  au  couvent  de  la  Trinitô-du-Monl,  à 
Rome,  n'esl-elle  pas  une  noble  protestation  contre  les  actes  de  Tévéque  russe 
Siéniiaszko? 

»  Cependant,  selon  l'avis  exprimé  dans  vo'rc  Journal,  chacun  de  nos  évéques 
serait  doté,  en  administration,  d'une  sorte  d"  in  failli  bililé  qu'il  conteste  peut-èlrr 
lui-môme  au  rhef  suprcino  de  l'Eglise.  Le  corre-^pondant  de  VAmi  de  la  Religion 
reconn  lit  an  sujet  dt;  M.  Clavcl,  ({ue  la  Quinzaine  et  le  Rappel  n'attaquent  ptiint 
Tépiscopal  français  en  masse  :  il  demande  s'il  n'y  aurait  pas  nn  moyen  de  met- 
tre un  terme  à  notre  opposition,  et  il  suppose  gratuitement  que  nous  avons  reçu 
des  avertissements  de  la  part  du  souverain  Pontife. 

«  Sans  me  départir  de  la  réserve  stricte,  toute  de  convenance,  que  je  me  sois 
imposée,  sur  les  circonstances  de  mon  vopge  à  Rome  et  sur  celles  de  finsigiif 
bonneur  qui  m'a  été  lait,  d'être  admis  à  une  audience  particulière  de  Pie  IX,  je 
puis  affirmer  avec  vérité  que  je  n'y  ai  reçu  aucun  avertistemenl  dans  le  sens  indi- 
qué par  VAmi  de  la  Religion,  Au  contraire ,  j'ai  été  traité  avec  la  plus  exquise' 
bienveillance  par  le  Saint-Père  cl  par  tous  les  hommes  cminenls,  avec  lesquels 
je  me  suis  trouvé  en  rapport  dans  la  ville  éternelle.  Malgré  l'indignité  do  mon 
humaine  misère,  j'ai  pu  y  célébrer  chaque  jour  les  an<*usles  mystères  de  notre 
religion  à  Taulel  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  On  m'a  loué  d'avoir  repoussé,  comme 
il  convenait  à  un  prélre-chanoine,  les  moyens  non-ecclésiasliques  proposés  pour 
terminer  nos  polémiques  sur  le  droit-canon.  Enfin,  on  a  écouté  avec  bonté  ks 


cxplioalions  simples,  appuyées  par  dos  faits  notoires,  que  j'ai  exposées  sur  l'ciat 
jiclMcl  (le  l1!i:li>e  il»'  mon  jiiiys,  en  piiisieiiis  (iioce-es. 

»)  Les  conseils  que  j'ai  revus,  je  puis  les  suivre  avec  d'autant  plus  de  facilite, 
qu'ils  sonl  en  parfaite  harmonie  avec  mes. convictions,  avec  mes  sentiments  de 
respect  pour  le  Saint-Siège,  de  soumission  pour  les  lois  de  TEglise,  et  pour  cel- 
les qui  régissent  ta  France  sous  le  rapport  temporel. 

»  l/oppositiou  ecclésiastique,  continuée  à  Paris  dans  le  Rappel  et  la  Quinzaine, 
n*ejit-elle  pas  uh  bien,  lorsqu'elle  attaque  seulement  le  mal  avéré,  public,  connu  • 
de  tout  le  monde  ?  Le  désaveu  authentique  d'actes  que  la  religion,  de  concert 
avec  touH  les  hontiéies  gens,  réprouve,  doit  en  anèter  le  cours,  et  y  porter  peul- 
être  le  seul  remède  possible  dans  les  circonstances  actuelles.  Telle  est.  Monsieur 
le  Di;-ccleiir,  ma  couviciiou  intime.  L'i4mt  de  la  Religion  peut  en  manifester  une 
nuire,  mais  la  loyauté  cl  les  usages  de  la  presse  lui  imposent  le  devoir  de  subir 
mes  explications,  lorsqu'il  ouvre  ses  colonnes  pour  attaquer  ma  personne. 

»  Je  m'abstiens,  vous  le  voyez,  de  toute  réflexion  capable  de  blesser  qui  que 
ce  soit.  Je  vous  prie  donc.  Monsieur  le  Directeur,  d'insérer  la  présente  dans  votre 
prochain  Numéro,  et  de  recevoir  mes  civilités  respectueuses. 
•  Le  Rédacteur  de  la  Quinzaine  et  du  Rai>pel , 

»  Abbé  Glavkl,  de  Saiut-GenicK,  chanoine  honoraire 
de  la  métropole  de  Sens.  • 

ALhBMAGNE.  —  Dans  sa  détresse,  le  protestaotisine  alieiDand  ne  sait 
pitis  qtie  recourir  aux  iusiitittions  catholiques  ,  anus  même  eu  excepter 
celles  que  recommande  avec  tant  d'instairces  le  saint  concile  de  Trente. 
L'on  s'occupe  à  Berlin  de  Texécutiou  du  plan  proposé  au  synode  géoé* 
i-al,  de  fonder  des  séminaires  et  des  vicariats  en  faveur  des  candidats  de 
théologie.  L*ona  reconnu,  dit-on^  que  la  vie  et  renseignement  univer- 
sitaires sont  très-peu  propres  à  former  des  pasteurs  orthodoxes  et  mo- 
raux (il  est  incroyable  qu'il  ait  fallu  une  si  longue  expérience  pour  s* eu 
assurer);  et  comme  les  candidats  parviennent  à  grand'peine,  après  dix 
ans  d'attente,  à  obtenir  quelque  bénéâce  qui  leur  permette  de  se  ma- 
rier, ils  achèvent  de  se  corrompre  plus  encore  qu'ils  ne  Tétaient  à  l'uni- 
versité, on  d'ailleurs  on  leur  enseignait,  jious  forme  de  science^  tontes 
sortes  de  théories  panthéistiques  ,  et  tout  cela  produit,  dit-on  «  la  race 
incrédule  qui  occupe  les  chaires  protestantes.  «  Si  donc,  ajoute  un  jour- 
»  nal  prussien,  les  gymnases  (collèges)  se  vouent  davantage'à  l'enseigne- 
n  ment  religieux  ;  si  les  facultés  ihéologiqiies  viennent  à  se  considérer 
»  comme  les  organes  de  l'Eglise  (qu  etaienl-ellcs  donc  jusqu'ici?),  et  si, 
»>  ce  qui  est  la  chose  capitale,  on  fonde  des  séminaires  et  des  vicariats, 
»  alorsTEgliseëvangélique  ira  au-devant  d^un  avenir  qui  brillera  d'un  , 
•  éclat  plus  grand  que  dans  son  passé.  » 

De  tout  temps,  l'Ë^^lise  catholique  a  possédé  toutes  ces  choses,  maïs 
elle  possédait  de  pins,  dans  les  maîtres,  la  soumission  aux  enseignements 
de  l'Eglise  universelle  et  de  ses  traditions  apostoliques,  et  dans  les  élèves 
une  foi  vive  et  sincère,  et  cet  esprit  de  piété  que  ses  adversaires  appellent 
de  la  bigoterie.  De  quels  moyens  l'évangélisme  pourra-t-il  faire  usage 
pour  remplacer  ct>s  deux  éléments  qui  ne  sont  point  à  sa  portée?  Gom- 
ment arrive-t-il  que  des  hommes  graves  puissent  s'arrêter  ainsi  aux  for- 
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Buet  extérieures  de  nos  institutions  cléricales,  en  faisant  alittractkm  de 
l'esprit  seul  qui  les  vivi6e  ! 

Il  g»».^ai— 

REVUE  POLITIQUE. 
La  chambre  des  députés  a  été  enfin  amenée  pal*  la  discussion  de  la  pro- 
posilion  de  M.  Duvergier  de  Hauranne,  à  Texamen  sérieux  de  ee  redoutaUe 
sujei  :  la  réforme  iUelorale,  Après  dix  ans  de  silencieux  dédain,  voici  que  ks 
conservateurs  sont  entraînés  malgré  eux  i^  subir  in  iœlemo  cette  question  tant  de 
fois  ensevelie  sons  les  eoaps  de  majorités  toujours  sourdes  à  ce  cri  réformateur. 
Le  discours  de  M.  Duchâtel,  avant-hier,  éuit  assurément  capable,  comme  jadis, 
d'étouffer  sous  un  fote  habilement  obtenu  des  centres,  une  semblable  discus- 
sion ;  les  arguments  pnitiques  et  d'intérêt  tout  personnel,  n'ont  certainement  pas 
manqué  h  Péloquence  de  M.  le  ministre  de  Tintériçur  :  mais  cependant  cette 
chambre  et  cette  majorité  si  fidèles,  n'ont  point  paru  complètement  satisfaites 
après  ce  discours,  et  non-seulement  la  discussion  a  continué  le  lendemain,  mais, 
au  grand  déplaisir  du  Journal  des  DébaU^  cette  question  de  la  réforme  électorale 
que  M.  de  Hauranne  avait  présentée  si  humble,  et  sous  d'aussi  minces  propor- 
tions, a  gi*andi  tout  à  coup  par  le  discours  de  M.  Odilon-Barrot,  et  plus  encore 
par  les  discours  élefés  que  M.  Guizot  et  M.  Berryer  ont  fait  entendre  aujourd'hui 
à  la  tribune.  C*esl  ainsi  qu'à  propos  des  plus  petits  incidenu  la  politique  arrive 
souvent,  sans  s^en  douter,  aux  questions  les  plus  hautes  et  les  plus  ardues.  Les 
hommes  de  la  gauche  ont  remis  en  question  la  lai  électorale  de  i831.  Mabi  au- 
cun d'eux  n'a  paru  se  souvenir  de  la  véritable  portée  politique  de  cette  loi  :  à 
savoir  qu'elle  a  été  préparée,  amendée  et  votée  par  les  Lafliiie,  Odilon-Barrot, 
Thiers,  Béranger  et  Guizot,  dans  le  but  formel  d'exclure  des  collèges  ei 
de  la  chambre  ,  les  hommes  invariablement  dévoués  à  l'ancienne  monar- 
chie. M.  Dupin  n'hésita  pas  à  le  dire  alors  dans  un  de  ses  sarcasmes  fami- 
liers ,  et  Casimir  Périer ,  qui  n'approuvait  point  cette  boutade ,  n'osa  point 
cependant  contredire  cet  aveu  trop  brutal  de  M.  le  procureur- général.  En 
un  mot,  celte  loi  qu'on  nomme  aujourd'hui  corruptrice  des  mœurs  poUHquet^ 
a  été  une  loi  de  parti,  une  véritable  loi  de  réaction.  Du  reste,  il  y  a  du  vrai,  et  du 
trop  vrai  peut-être,  dans  ce  que  nous  disent,  quoiqu'à  des  points  de  vue  diffé- 
rents, et  M.  Duchâtel  et  rhonorable  M.  Odilon-Burrot.  Non,  le  changement  de 
la  loi  actuelle  ne  tarirait  pas  le  flot  de  la  corruption  qui  déborde  ;  non  plus 
que  son  maintien  sans  modifications  reconnues  indispensables,  ne  saurait  être 
régardé  comme  un  avantage  politique  et  national.  La  question  électorale,  eu 
effet,  est  à  la  fois  Tune  des  pkis  fondamentales  et  des  plus  difficiles.  L'histoire 
seule  de  nos  cinquante  dernières  années  est  là  pour  répondre  à  tous  les  discoms 
qui  voudraient  en  vain  nous  promettre  sur  ce  point  une  solution  facile  et  satis- 
faisante. L'Angleterre  n*a-t-elle  pas  mis  cent  ans  pour  arriver  à  la  réforme 
proposée  par  lord  Grey?  Sans  doute,  on  peut  en  révolution  renverser  un  trtee, 
détruire  les  castes,  briser  une  église,  immoler  un  roi  ;  on  peut  même  plus  urd 
essayer  de  restaurer  une  partie  de  ces  grandes  ruines  socialrs;  mais  on  n'a  pas, 
que  nous  sachions  du  moins,  encore  trouvé  le  secret  d'un  nnode  d'élection 
sans  reproches  ni  inconvénients  majeurs.  Les  six  millions  de  votes  qui  pro- 
duisirent l'assemblée  nationale,  la  loi  de  Tan  3,  celle  du  vote  k  deux  degiéi. 
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tOQie»  les  lois  électorales  de  la  république  et  leurs  parodies  celles  de  Teinpire. 
la  loi  de  481.*$,  celle  du  5  seplrmbre,  et  enfin  If  s  ordonnances  de  182S,  tous  ces 
essais  élictoraux,  qui  nous  ont  conduits  à  la  loi  de  1851,  indiqncnt,  comme  au- 
tant de  colonnes  milliairos  sur  celle  voie,  la  distance  qui  sépare  encore  Us 
hommes  politiques  du  férilable  point  pratique  et  favorable  aux  droits  et  aux  ir- 
téréts  de  tons.  Cette  distance  incontestable  est  au  moins  celle  que  nous  a  rappeir  • 
dans  son  discours,  M.  OJilon-Barroi,  et  qui  existe  entre  le  nUablissenient  cano- 
nique dn  Chapitre  de  S.iinl-Dcnis,  et  Pépoque  ncfaslc  où  le  préfet  d«^  la  Seiix 
intronisait  le  culte  (!e  CliAtel,  laissait  saccager  Parchevéché,  Notre-Dame  ci 
Tantique  église  de  Saint-Gcrmain-rAuxerrois. 

KOirVELLES  ET  FAITS  DIVERS. 

iflTÊBIBUR. 

PABIS,  26  mars.  —  Par  ordonnance  royale  en  date  du  23,  le  collège  dsi 
5'  arrondissement  électoral  du  département  du  Nord  est  convoqué  à  Marchiennc> 
pour  le  17  avril  prochain,  à  reffet  d'élire  un  député  en  remplacement  de  M.  Mai- 
lin  (du  Nord). 

—  Plusieurs  journaux  avaient  annoncé  que  M.  de  Salvandy  venait  d'être 
nommé  duc.  Le  JHonileur  d'hier  dément  ce  fait  dans  les  termes  suivants: 

«  Les  journaux  donnent,  au  sujet  de  M.  le  ministre  de  Tinstruction  publique. 
une  prétendue  nouvelle  qui  est  de  tous  points  controuvéc.  0 

— -  C'est  par  erreur  qu'il  a  été  dit  que  la  tille  de  M.  Martin  (du  Nord)  était  (ian- 
oée  au  fds  de  M.  Lcfort  Gon>solin,  député  de  l'opposition.  Le  ûmné  Je  Mlle  Mar- 
tin (du  Nord)  est  fils  de  M.  Rouland-Gosselin,  agent  de  change. 

—  Une  question  de  préséance  s'est  élevée  entre  le  conseil-d'Etat  et  la  cour  de 
cassation,  à  l'occasion  du  convoi  de  M.  Martin  (du  Nord).  La  députation  de  la 
Cour  de  cassation,  placée  après  celle  du  conseil  d'Etat,  a  protes^té  et  a  refus<' 
de  suivre  le  cortège  au  sortir  de  régli>e  de  la  Madeleine.  La  GaxeUe  det  Tribu- 
naux nous  donne  aujourd'hui  quelques  détails  sur  les  suites  de  cet  incident  : 

«  En  rendant  compte,  dit  ce  journal,  de  l'incident  élevé  aux  obsèqnes  de 
M.  Martin  (du  Nord),  nous  avons  dit  que  la  députation  de  la  cour  de  cassation. 
de  retour  au  palais,  avait  dressé  procès- verbal  de  tout  ce  qui  s'était  passé,  et 
que  sans  doute  ce  procès-verbal  serait  soumis  aujourd'hui  à  la  cour,  convoquée- 
en  audience  solennelle,  pour  le  jugement  de  plusieurs  affaires.  Il  parait  qu'en 
effet,  avant  d'entrer  en  audience  publique,  la  cour  s'est  occupée,  dans  la  cham- 
bre du  cmi^eil,  de  Tincidcnt  de  jeudi  dernier. 

0  Nous  ne  devons  pas  manquer  à  la  réserve  que  nous  impose  le  buis-clos  des 
délibérati<ms  intérieures;  nous  nous  bornerons  donc  à  dire  que  la  cour  tout  en- 
tière aurait,  à  ce  qu'il  paraît,  approuvé  la  conduite  des  membres  qui  la  repré- 
sentaient aux  funérailles  de  M.  Martin  (du  Nord),  et  qu'une  commission  aurait  éti^ 
nommée  pour  faire  un  rapport  sur  la  question.  Cette  commission  serait  compo- 
sée de  M.  le  premier  président,  de  MM.  Teste,  Laplagne- Barris  et  Lasagni,  pré- 
sidents et  de  MM.  Miller  (chambre  civile),  Mesnard  (chambre  des  requêtes),  de 
Crouseilbes  (chambre  criminelle).  La  cour  se  serait  ajournée  à  lundi  pour  en- 
tendre ce  rapport. 

«On  assure  que  de  son  côté,  le  conseil-d'Etat  se  préoccupe  au.s5i  assez  vive- 
ment de  la  question,  et  qu'il  se  propose  de  soutenir  ses  prétentions  au  droit  de 
préséance.  » 

—  M.  Daniel  O'Connell  est  arrivé  avant-hier  soir  a  Paris,  acccompagné  de  son 
plus  Jeune  fils,  député  de  Dnndalk,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Daniel. 


(  T?6  ) 
—  IteM  M  séflUMe  éa  S5  mai»,  la  conumaaiiMi  charfée  4e  cramlinrtt^ 

rt-parur  les  recours  recueillis  ài  Pari»  et  dans  les  «léparteflÉeafa  aapmilteiie. 

timps  tf»  iiMMulaiMns  île  la  Loire,  a  eutendu  MU.  Mauay  de  Meresyei  Vki« 

ni^nitii.  cnionisMires  Boounés  par  11.  le  roioistre  de  ragricuUare  ri  de  en. 

iw^i^p  i  TeiH  'te  «ênfier  la  oiostaunion  des  donunages  effècloés  ibft»  ks  éè^ 

'^     I— Il  iiiii  a  '«uanê  et  discaté  la  proposition  dTone  répartilMNi  de  t^ 
-iMrK  «psvsNi-4»  «r  %.  tM|lair,  aaftre  des  requêtes*  directeor  de  b 
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.  à  la  caisse  centrale  da  trésor,  qae  27  JÎ9  îr. 
wêt  ckange  de  Paris  vient  de  faire  doo  aai  bs- 
t^mtàfs  45,000  fr.  qui  lui  ont  été  alloMS  pour  le 
■r  reBfcrcw  de  Russie  à  te  "banque  de  France, 
fr  TliamÊ  du  25  mars  : 

i,  junîMàié  dms  U  forél  de  Nouvion,  appïirlenaoi 

^:.^-^  ur  in  ^eui  favorable  et  alioientée  par  des  herbes 

-«s  TU»  'lîsntHU  étendue,  et  en  fort  peu  de  temps  enriroo 

jAiii2t  •l^  sm  uis  le  recrue  étaient  déirrzitèw  ainsi  qu'uo  gnod 

-  li»-    zp  nu  ■'  •M.iieni  n'»servés. 

•'  "•  ..    r.M«ii    !!•»  —  Ui.iiî.-îrjt'i  ^<  livraieiU  à  Vinslriiction,  un  aulr.^in- 

-^  -      •  -j.-     .-?  -i-..>-iti:->  a  <|inHniie  distance,  1 1  lualgn*  If  >|i!ij-; 

^••i.  *     -•»-*>       *•    r-r;:  .U  'UT  «jne  superficic  dVnviron  i^oivMile  are?.  * 

—  ••  .  '  ..'-a-.i"  m  jui>  'ieperiJani  de  la  pro;riélô  que  M.  le  baron Ti;»- 
;j-  --*.,..  ,.  Iuu<f-*nàiiii-iean  (Saône-et-Loire  .  iml  élê  consumés  ces  j*  ur> 
jfiii  ^     Il    .inoue  •  e  ^*iii>ir«  à  la  mnIveillaïKV. 

—  '•a^  =uav<Mi!»  i>hyrer,  dit  le  Courrier  de  .ï/ii»*ri7/f,  que  la  lutte  qui  a 
^au:  i'iNUut  -^1  ionfj-iemps  enire  les  drii\  ri>nlf*>  di*  Marseille  et  «le  Trie-ie, 
-mr       Jdstue  «ie  la  malle  de  I  Inde,  est  enfin  terminée.  Le  gouvernement  an- 

..iM»       i«>uut3  <jrdre  au  batean  VÀrdenl,  qui  avait  été  mis  à  la  dispositioo  de 
î^  v.iii»om  pour  ces  divers  essais,  de  rentrer  à  Malte,  où  il  est  arrivé  le  15. 
.«.  .uuvemement  anglais  a  déûnitivement  adopté  la  ligne  de  Marseille. 


EXTÊRIEUI. 

—  Une  sorte  d'armisiice  régnait  à  Madrid,  à  la  date  du  15  mars, 
•uiuburre  et  le  général  Serrano.  Le  général  ff'int  de  se  cacher  soos  b 
.v«H«.c-  >rê«r«  irjduit  devant  un  conseil  de  guerre;  le  cabinet  fait  soroblaot  de 
M  P«M«uir  dei:ouvnr  sa  retraite,  et  se  dispense  de  désigner  les  nicmbres  da 
«^««i  'ttf  «Luerre  qui  devrait  prononcer  sur  son  refus  d*acconiplîr  les  devoirs  qoi 
ua  «Ma  Li«  impysèi  par  le  ministre  de  la  guerre.  En  attendant,  le  général  Blaser 
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sk  éié  fbargé  de  riuspecUon  des  troupes  que  devait  inspecter  le  général  récalci- 
irant. 

ANCUUBTERRE.  —  Dans  la  chambre  des  communes  de  lundi,  le  ministre  de 
ta  guerre,  M.  Fox  Maule,  a  présenté  un  projei  de  loi  pour  la  réforme  du  service 
militaire.  Désormais  les  enrôlemeuis,  au  lieu  d'élre  à  perpétuilé,  ne  seraient 
plus  que  pour  dix  ans  dans  riiifanlerie  el  douze  ans  dans  la  cavalerie  et  Tarlille- 
rie.  Le  bill  n'aumit  point  d'effet  rélroactif  et  ne  s*appliquerait  point  à  Tarmée 
actuelle.  La  chambre  en  a  volé  la  deuxième  lecture. 

PORTUGAL  —  Les  nouvelles  de  Lisbonne  sont  en  date  du  15.  Elles  peu- 
vent être  résumées  en  ces  mots  d'une  correspondance  anglaise  :  a  Les  choses  sont 
mauvaises  autant  qu'elles  peuvent  Pétrc.  »  Du  théâtre  de  la  guerre,  on  ne  sait 
rien  de  bien  certain.  Il  parait  que  Scbwalbach  a  fait  une  démonstration  insigni- 
fiante i^ur  Evora,  et  qu'il  se  dirigeait  vers  le  nord,  allant  chercher  le  cornte  Mello, 
qui  se  trouve  à  Portalègre.  On  pensait  qu'il  y  aurait  sur  ce  point  un  engagement, 
chose  fort  rare  dans  la  guerre  civile  dé  Portugal. 

Autour  de  Porto,  il  se  fait  des  mouvements  dont  le  but  est  In  jonction  de  Cakal 
avec  Saldanha.  Gazai  s'est  déjà  réuni  à  Yinhacs,  grâce  h  la  tolérance  de&  autorités 
espagnoles,  qui  lui  ont  permis  d'emprunter  leur  territoire.  On  le  disait  arrivé  à 
Amar;inte,  le  il,  et  d'autres  personnes  prétendaient  qu'il  étoit  même  h  Valongo, 
deux  lieues  k  l'est  de  Porto.  Saldanha  Taltendait  au  gué  de  Carvociro  pour  pas- 
ser le  fleuve. 

Les  insurgés  manœuvrent  de  manière  à  éloigner  l'ennemi.  AImnrgcm  ,  Povoas 
et  Guedes  observent  trois  routes,  et  il  est  probable  qu'ils  se  rencontreront  h  Ama- 
rante pour  livrer  bataille,  disait-on. 

CHAMBRE  DES  DÉPUTéS* 

Présidence  de  M.  Saozet.  —  Séance  du  25  mars. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Dû- 
verrier  de  llaranne. 

H.  cRÉviRUx.  M.  le  ministre  vous  a  dit  que  ce  n'était  pas  au  lendemain  d'une 
élection  que  la  majorité  pouvait  venir  dire  que  les  collèges  électoraux  se  sont 
trompes,  que  cela  serait  peu  logique  et  peu  reconnaissant.  Que  penser  de  cela? 
C'est  que  jamais  il  ne  se  trouvera  une  chambre  qui  puisse  loucher  à  la  loi  élec- 
torale. Gomuient!  vous  pensez  que  si  on  augmente  le  nombre  des  électeurs,  nous 
.arriverons  en  masse  dans  cette  enceint»,  et  que  vos  bancs  se  dégarniront  ;  mais 
si  vous  pensez  cela,  dites  alors  que  vous  n'êtes  pas  la  représentation  du  pays. 

En  1845,  à  la  An  de  la  législature,  je  suis  venu  proposer  l'adjonction  des  ca- 
pacités; on  m'a  répondu  qu'il  y  avait  inopportunité.  Quand  donc  pourra-t-on 
modifier  celte  loi?  Vous  ne  le  voulez  pas  à  la  fin  d'une  légi^latu^e,  vous  ne  le 
voulez  pas  au  commencement  d'une  autre,  quand  donc  le  voudrez-vous?  11  n'y 
a  donc  pas  d'opportunité. 

Et  qu'arrivera-t^l  si  vous  prenez  la  proposition  en  considération?  11  arrivera 
qn'ime  commission  étudiera  cette  loi,  la  révisera  ;  et  ne  pensez-vous  pas  que 
cette  étudia  donnera  au  pays  une  plus  haute  opinion  des  travaux  de  la  chambre, 
el  qu'elle  gagnera  en  considération  â  ce  sentiment  ? 

M.  le  ministre  a  dit  qu'il  fallait  moraliser  avant  de  toucher  â  la  loi,  et  c'est 
vou<(,  qui  faites  tout  pour  démoraliser  les  masses,  qui  venez  tenir  un  pareil  hù- 
gnge!  vo«s  qui,  au  lieu  de  dire  que  l'honneur  était  le  premier  des  biens,  avez  agi  « 
•de  telle  foçnn  qu'aujourd'hui  on  commence  par  se  procurer  les  biens  pour  s'oc- 
•cuper  ensuite  d'y  joindre  l'honneur,  si  c'est  possible  ! 
Ne  venez  donc  pas  nous  dire  qu'il  iaut  réformer  nos  mceurs,  vous  qui  Cailes  tout 


(  738  ) 

ce  qu'il  Taiil  pour  les  corrompre.  Dîtes  plutôt  que  tous  ne  voulez  rien  faire,  et 
nous  vous  comprendrons. 

M.  PELTBRBAU-TiLLEXEtTK  rppoussc  b  proposUîon,  dont  reffcl  le  plus  certain 
serait,  selon  lui/  <le  déconsidérer  la  cbambre,  d*annuler  le  mandat,  en  un  mot. 
de  donner  congé  h  ses  membres  ;  c'est  h  eux  à  décider  s'ils  veulent  Taccepter. 

L'orateur  poursuit  au  milieu  du  bruit,  et  s'attache  à  démontrer  que  toute  ré- 
forme serait  inopportune  en  ce  moment. 

H.  o.  BARROT  appuie  vivement  la  prise  en  considération.  La  restauralino,  dit 
l'orateur,  avait  déclaré  que  la  loi  élecioralc  était  immuable,  et  elle  l'a  modiûéc; 
et  vous,  qui  :ivrz  déclaré  que  la  loi  pouvait  être  modiflée,  vous  voulez  maintcnani 
qu'elle  soit  invariable  !  Nous  n'acceptons  pas  cette  position,  nous  voulons  porter 
remède  au  mal  avant  qu'il  nous  ail  envahi. 

Il  est  un  autre  argument  dont  il  m'est  impossible  de  ne  pas  dire nfuelques  mots. 
On  nous  dit  :  Le  p.iys  est  tranquille,  indifférent;  il  n'y  a  point  de  pétitions  qui 
s'accumulent  ^  cette  tribune,  il  n'y  a  pas  de  foule  qui  s'agite  aux  portes.  Si  le  p»y> 
était  agile,  ou  ferait  appel  à  notre  prudence.  Ainsi,  tantôt  on  écarierait  les  ré- 
formes parce  que  le  pays  est  calme,  tantôt  parce  qu'il  est  agité;  mais  que  Ton  y 
prenne  garde,  cependanf,  en  comptant  trop  sur  Tindifférence  du  pays,  on  s'ex- 
poserait peut- être  à  d'étrange!^  mécomptes.  Il  faut  connaître  un  peu  son  pay^ 
pour  juger  son  état  mor^l.  La  France  n'est  pas  un  pays  d'agitation  politique  per- 
manente ,  cela  est  vrai ,  cela  manque  peut-être  à  nos  institutions.  (Rumeurs  di- 
verses.) 

Il  ne  s'agit  pas  de  l'agitation  révolutionnaire,  mais  de  l'agitation  politique,  in- 
séparable (Je  l'esprit  de  liberté. 

Af .  0.  Barrot  se  plaint  en  terminant  des  défections  amenées  par  la  corruptiou 
par  les  places,  qui  a  entraîné  la  corruption  par  l'argent. 

M.  DE  CARNÉ  expose,  au  milieu  du  bruit  et  des  interruptions  de  la  chambre, 
les  molirs  qui  Font  eng  igé  à  s'associer  à  la  politique  de  M.  Guizot. 

M.  GUIZOT,  ministre  des  aiîaires  étrangères ,  demande  le  renvoi  à  demain.  Il 
veut  traiter  plusieurs  points  qui  n'ont  pas  encore  été  touchés  par  les  orateurs  qui 
l'ont  précédé  à  la  tribune. 

Séance  du  26. 

n.  RLANQUi,  l'un  de  ceux  que  le  Journal  des  Débats  appelait  dernièrement  les 
conservateurs  indépendants,  tout  en  désirant  voir  le  ministère  marcher  dans  une 
voie  plus  l-urge,  combat  la  prise  en  considération  de  la  proposition  de  M.  Duver- 
gier  de  llnuraiine. 

Nous  sommes  tous  prêts,  dit-il  en  terminant  son  discours,  à  appuyer  la  poli- 
tique du  ministère.  Nous  demandons  qu'elle  se  montre  claire,  nette,  sans  liéMt;  - 
tion  ;  que  uous  sachions  ce  qu'il  veut  faire  (et  je  déclare  que  pour  la  plupart  des 
choses  je  l'ignore). 

Bl.  le  ministre  de  l'intérieur  peut  penser  que,  soit  qu'il  ait  tort  ou  raison, 
quand  la  majorité  est  avec  lui,  il  est  absous.  Mais  si  M.  le  ministre  de  riiitéricur 
a  toh,  et  que  nous,  majorité,  soyons  avec  lui,  qui  donc  nous  absoudra?  (Sensa- 
tion.) 

Â  la  fin  de  la  législature,  en  présence  de  l'éiat  du  pays,  nous  aviserons,  soii 
pour  apporter  par  nous-mêmes  une  satisfaction  à  des  besoins  électoraux  du  pa\>. 
dont  on  ne  nous  donne  aujourd'hui  qu'une  vague  indication  ;  soit,  si  le  ministère 
prend  une  heureuse  initiative,  pour  l'appuyer  et  travailler  avec  lui.  Telle  est  notre 
opinion.  C'est  sous  celte  réserve  que  nous  votons  contre  la  proposition  de  II.  On- 
vergier  de  Hauranne. 

M.  GL'izoT,  ministre  des  affaires  étrangères ,  après  avoir  longuement  com- 
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baltu  U  {NToposilioii,  adresse  quelques  uM)ls  à  la  fraction  dissidenle  de  la  majo* 
rîlé  : 

'  Les  honorables  membres  veoleni  des  progrès,  cela  est  tout  naturel.  Nous  avons 
la  prétention  d*en  vouloir  aussi.  En  même  temps.  Ils  se  disent  conservateurs.  Ils 
ont  été  nommés  contre  des  candidats  de  Topposition.  Ils  ont  été  envoyés  ici  pour 
:ippuyer^h  Téclairant,  en  Taméliorant,  Topinion  conservatrice  f  Ils  ont  une  réso- 
iiiiioQ  ^  prendre,  une  conduite  à  tenir:  s*ils  veulent  agir  dé  suite,  se  décider  sur- 
((!<r^amp,  h  rentrée  de  cette  législature,  avant  de  la  bien  coniintire,  avant  de 
I M  ei^  connaître  le  gouvernement,  avant  de  se  bien  conuniirc  eux-mêmes...  (Eiplo- 
sfoirdVdariié  aux  eitrémités.) 

ShilâQs  ciftle  situation,  dans  cetle  disposition,  ils  veulent  se  décider  et  agir 
loutre  suite,  mon  Dieu!  ils  peuvent  très-aisément  former  un  nouveau  tiers- 
jiarli,  un  nouvel  élément  floUant,  incohérent,  irrégulicr,  au  milieu  de  toTis  les 
*;'r.nyl8  partis  dont  le  cours  est  clair  et  régulier.  Je  me  permets  de  ne  png  U  ur  ej 
donaer  1^ conseil.  Je  ne  crois  pas  que  les  tiers-partis  tourneul  à  ravanKtge/r 
puy^ni  a  la  considération  de  ceux  qui  les  composent.  Si  les  honorables  m^mm 
vouUnt  écouter,  juger  avant  de  se  décider  et  d'agir,  voici  ce  qui  arrivera.   '" 

C^»  qui'se  seront  convaincus  que  le  gouvernement  veut  réellement,  sin 
iii.îiit'le-  progrès,  ceux-là  resteront  avec  nous...  Ceux  qui  acquerront,  dirais 
l:i  cdNvic^ion  que  le  gouvernement  veut  sincèrement  et  entend  bien  le  progre! 
I  esteront  avec  nous. 

C(«ix  qni  se  convaincront  qu'il  n'y  a  d'intelligence,  de  véritable  amour  du 
pro^^s  que  de  ce  côté  (mouirant  la  gauche),  passeroni  dans  les  rangs  de  l'oppo* 
-iiidp. 

P<|Nr  nouiî^  profondément  convaincus  que  la  politique  conservatrice  telle  que 
imus^'avons  pniliquée  et  que  nous  voulons  la  pratiquer  encore,  est  à  la  fois  la 
plus^regretisi^^,  comme  la  plus  ferme,  nous  croyons  qu'il  vaut  mieux  pour  le 
\y.\J<i  pour  celle  politique  elle-même,  la  maintenir  avec  une  majorité  moins  forte, 
4|ne  (iilTaiblir  avec  une  majorité  plus  con^dérable. 

^(>^^ra  Iq  noire  ligne  de  conduite.  Nous  en  faisons  Tapplicaiion  à  la  question 
«pic  la  ch;iml»r<;  tliscnie.  Nous  croyons  que  la  proposition  n'est  pas  un  progrès; 
i;«ysYFoyoiis  qu'elle  gâterait,  au  lieu  de  raméliorer,  la  loi  électorale.  Nous  ne 
«l^tfvik  pas^ibtf'ki  loi  électorale  et^t  parfaite  et  immuable.  Il  n'y  a  pas  un  homme 
4lc  sqis  qui  puisbC  dire  cela... 

A^ga^ucbe  |  C'est  ce  qu'a  dit  BI.  Duchàtel. 

ju.  'GCJizof.  Nous  n'entendons  ni  exclure  ni  engager  l'avenir.  Noos  gardons 
iiutr(^bprté« 

-Aujourd'hui, *nous  croyons  la  proposition  mauvaise  et  inopportune.  Nous  la 
I  (Aoiijgfsons.  ^ 

M.  ijRf YER  aecepie  la  proposition  dans  son  but,  dans  sa  marche,  et  l'envisage 
<  omn^é  un  aclKMnineuieiit  vers  un  diveloppenienl  utile  des  vr;!is  principes  de  la 
représentation  irationale. 

De  quoi  so^nfhes-nous  témoins  depuis  plusieurs  années?  ajoute  l'orateur  Los 
lultfs  se  sont  renouvelées  plus  vives  que  jamais;  on  a  signalé  des  faits  graves 
qui  dpivent  être  Imputés  à  la  conduite,  aux  manœuvres  de  tels  ou  tels  individus  : 
il  y  a  là  un  nml  qu'il  importe  de  signaler,  et  auquel  il  faut  remédier  :  ce  n'est  pas 
dans  les  bodVAes,  mais  c'est  dans  l'essence,  dans  le  principe  même  du  système 
<<b'e."îkce  jnal  ;  ce  n'est  pas  la  faute  des  hommes,  c'esi  la  faute  dé  la  loi. 

Le'iAnp^  a  marché;  la  loi  électorale  de  1831  a  porté  ses  œuvres.  Comme 
toutes ioscboses  humaines,  comme  tous  les  caractères  humains,  quand  la  classe 
moyenne  a  eu  rempli  sa  mission,  quand  elle  a  établi  son  ascendant,  elle  est  ron- 
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tréc  dans  sa  nature,  et  la  société  a  été  conduite,  non  plos  par  lés  idées  poKli^oes 
mais  par  les  intérêts.  (Mouvement.) 

Quel  est  le  propre  de  la  classe  moyenne?  Est-elle  éminemmeiit  propre  av  gmi- 
gouvernement  d'un  grand  pays?  (  Interruption.  —  Murmures  sur  phisieQrs  bancs.) 
Laissez-moi  la  liberté  de  ma  parole.  (Test  une  question  que  je  yeui  examiner  li* 
brement« 

Estrce  qu*on  a  vu  beaucoup  de  nations  prendre,  pour  les  diriger,  la  clause 
moyenne?  .  .• 

Les  classes  supérieures,  celles  dont  la  sécurité  est  garantie,  D*OBt  qo*è  pessé 
der.  Leur  ambition,  leurs  études,  leurs  instincts,  leur  liberté,  lenr  lobir  les 
rendent  éminemment  propres  au  gouvernement.  Les  classes  inférieures  obéis- 
sent à  de  grandes  pensées.  Elles  ont  besoin  d'étendre  leur  domination.  Ellçs  fôoi 
capables  de  sacriiices.  Elles  conviennent  par  là'  au  gouvernement  et  à  la  poli- 
lique. 

La  classe  moyenne  n*est  politique  que  dans  la  lutte  pour  se  maintenir,  pour  H- 
seôir  son  asceudani;  mais  la  luiie  finie,  le  résultat  obtenu,  elle  rentre  dans  sa  fa- 
iuce.  Ce  qui  lui  est  propre,  ce  sont  les  préoccupations  personnelles,  les  iniéiiêts 
malétiels...  On  pense  à  soi...  on  s'occupe  de  sa  famille,  ce  n'est  pas  un  l^t, 
'  c'^t  une  vertu,  mais  elle  m  ses  conditions.  Bientôt  les  intérêts  particuliers  rem- 
portent sur  les  intérêts  généraux,  les  préoccupations  matérielles  dominent  les 
questions  politiques;  une  seule  impulsion  d'honneur  ne  suffît  plus  pour  comman- 
der de  grauds  sacrifices  à  une  nation  quand  cette  voix  moyenne  s'élève.  (Sei^- 
lion.) 

Après  quelques  autres  considérations,  M.  Berryer  déclare  qu'il  votera  en,*fa> 
veur  de  U  proposition. 

M.  LK  MARQUIS  DE  CASTELLANE  ne  pensc  pas  quc  les  principes  et  les  opinloits 
individuelles  doivent  continuellement  s'abaisser.  L'orateur  adhère  aui  p#1iicî|res 
pratiqués  par  le  cabinet  et  par  M.  Guizol  en  particulier;  mais  il  demande  en 
même  temps  Taroélioration,  la  conciliation  et  le  véritable  progrès  ai^minisiratif 
qu'il  aurait  désiré  voir  figurer  dans  le  programme  de  M.  le  ministre  des  affaire» 
étrangères. 

M.  t:LAPiER  essaie  de  se  faire  entendre  en  parlant  dans  le  même  sens.  Maisi^ 
tumulte  le  force  de  quitter  la  tribune.  *V^*     *  ,    * 

M.  DUVKRGiER  DE  HAiiRANNE  groupc  rapidement  les  principaux  arguments  qui 
lui  ont  éto  opposés,  et  y  répuiid  en  peu  de  mots.  Il  persiste  à  dire  que  dans  sa 
conviction  la  liberté  est  compromise,  et  qu'il  ne  croit  pas  que  Ton  puisse  la  sau> 
ver  sans  toucher  à  la  loi  électorale.  4 

On  procède  au  scrutin  de  division.  La  prise  en  considération  est  répotissét  à  la 
majorité  de  252  voix  coulie  154.  •  r     *: 

airirn  Ce  €int. 
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.  .  CONFÉRENCES  DE  M.  L*ABBÈ  PLANTIER  A  NOTRE-DAME. 

STATION  DU  CABÊMB  DB  1847. 

(6«  Conférence.)  (1). 

Erreurs  de  la  philosophie  aciuelle  sur  les  droits  de  la  raison  en  matière  de 
religion.  —  V  Droit  de  spéculation;  2»  Droit  d'intelligence  ;  5*  Droit  de  dis- 
cussion. 

Avant  d'aborder  cette  trop  fameuse  thèse  des  droits  de  la  raison,  que 
les  réformateurs  du  seizième  siècle  et  les  philosophes  législateurs  de  la 
fin  du  dix-huilième  ont  séparée,  d'une  manière  si  cruellement  funeste, 
du  }fi*écepie  non  moins  rigoureux  des  devoirs,  M.  l'abbé  Plantier,  pai- 
quelques  exhortations  tout  apostoliques,  a  engage  ses  nombreux  audi- 
teurêà  venir  chaque  soir  de  cette  semaine  sainte  participer  aux  impor- 
tanU  et  pieux  exercices  de  la  retraite  préparatoire  à  la  communion  pas- 
cale. Trois  motifs  doivent  engager  tous  ces  hommes  d'élite  à  venir, 
comme  les  années  précédentes,  se  retremper  et  s'entr'édifîer  dans  cette 
vaste  enceinte  de  Notre-Dame.  1*  Comme  chrétiens,  ils  doivent  être  sou- 
cieux du  soin  de  leur  ame  ;  2»  comme  apôtres,  le  zèle  doit  les  pousser  à. 
y  conduire  avec  eux  ceux  qui  leur  sont  chers  ;  S^  rien  n'est  plus  propre 
à  toucliîir  les  cœurs  pénitents  que  ce  chant  du  Miserere^  répété  avec  foi  et 
dans  les  sentiments  qui  agitaient  l'ame  brisée  du  royal  pénitent,  sous  ces 
antiques  et  vénérables  voûtes  de  la  métropole. 

Après  cette  chaleureuse  et  touchaute  exhortation  préliminaire,  l'ora- 
teur commence  ainsi  sa  conférence  : 

^M  Que  les  dogmes  soient  faux  et  dépravés,  ou  qu'ils  soient  pars  et  vrais,  on  ne 
peut  jamais  dire  qu'ils  soient  étrangers  k  la  morale;  faux  et  dépravés,  \U  la  cor- 
rompent dans  ses  lois  aussi  bien  que  dans  ses  applications;  purs  et  vrais,  ils  la  ren- 
dent efficace,  et  l'appui  qu'ils  lui  prêtent  n'est  pas  seulement  précieux,  il  est  en- 
core indispensable;  et  quand  ils  viennent  à  disparaître,  on  ne  peut  les  remplacer 
auprès  du  cœur  hum.iin  que  par  des  mobiles  InsufBsanis  ou  d'impuissantes  bar- 
rières. Voilà  co  que  nous  avons  établi  dans  la  dernière  conférence,  et  la  conclu- 
sion défini live  à  laquelle  nous  avons  été  conduit,  p^ut  se  résumer  par  cette  parole 
d'un  écrivain  dont  j'aimerais  à  ciier  le  nom,  s'il  ne  rappelait  le  souvenir  d'uoe 
chute  ,  qui  toutefois  n'est  pas  sans  espérance  :  «  La  saine  morale  est  une  fleur 
»  qui  s'épanouit  ici-bas;  ses  parfums  embaument  l'univers;  mais  sa  racine  est 
a  dans  le  ciel.  » 

»  Ainsi  s'est  trouvée  confondue  la  grande  erreur  de  notre  époque  sur  U  con- 
stitution de  la^ religion  :  erreur  qui  consiste  à  prétendre  que  la  morale  indépen- 
dante du  dogme  ne  tient  à  lui  par  aucun  lien  fatal  ou  salutaire.  Quelle  question  va 
maintenant  succéder  à  celle-là  ? 

9  Yoibi  à  peu  près  un  demi-siècle,  Messieurs,  qu'en  politique  nous  nous  oeca- 

(i)  Ce  compte-rendu  des  Conférences  de  Notre-Dame  ne  peut  être  reproduit 
qu^en  indiquant  qu'il  a  été  emprunté  à  VAmi  de  la  ksliffUm. 
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^ ). nm  def ûirs,  ei  beaucoup  «te  am  droita.  Il  ee  ai éc  nèttftn 

tiiilli  împUlo'^nptii^,  dont  cious  nous  âM^cHoti»  (Om  à  fia^i  à  retires^er  kiiwfeL 
Le*  cilili|«tléM  <|p  b  r^jjiftfi,  c'e-^i  cho»«  dwii  elle  ne  s'eitt  prestfoe  pa»  isfiîéiÀf;! 
ne  ssifeniétnc  ^i  iinr  s^^pTjlf  («U  ^Ue  a  eu  le  c<îur,>(re  tic  1^  de  finir  ^%tr  ti^m^mnét 
les  procbnier  avec  eui|itfr,  M^b  U'^  drcMig  «te  la  r^tsoii^  tnriMit  dft^  le»  maUèm 
religieusi*S  vt^lj  k  |)tiînl  sur  U(|nel  dqiub  'oiximte  iai«llt«0t  le  fltoK  fré^vs» 
ment  rerrniii^  Elle  y  a  m\y  plo^  ijei^  d'*  riïisîsiance,  elle  ?  i  pm%à  de  la  paiii% 
Elle  fe'êuil  îiujigînéc  que  rjoHs  v*niJiOiis  lui  diifcndre  îiiipiin|ablettieat  de  umkm 
atit  ^jupsliiiiiîi  do|ïmai!(|or*4,  el  rélouff'^r  *oii«  «ne  foi  siupîde  emiiffïe  km»  m» 
niA^^r  tir  (Utrob  qui  ÏVnîpetbai  de  |jij*(>hi'r H  dc*p  mci«lvoif-  Rien  n'étlil plu», 
juMt^  t?t  pl*»*^  ifratiiit  que  eetie  prévetiiion  :  mM^e»!**  Tavail  ciMiçtie  ;  el  di^i^nc 
inalhcurrti^e  ins^tiiruirHi  de  déjiit,  cKe  fir  prU  un  '}o«r  â  rpveiidiqiief  de*  Hkriii 
cl  de^  prittir^ij*^  dont  elle  iies*e«lpapi  dépariie  dopwi*  r«-Uc  Apoque,  el  qui,  Ênt 
oQ  eiagér%3t  iMi  dii'orie .  Toitl  otûduiie  et  Lu  caiuluii^ciil  encore  e^  |»ruiqât  ib 
plufi  lamcnUideft  téinérilétt. 

#  Droit  th  ^iécnluilun^  droit  d'inieUigence  el  droit  d'eiaoïeii,  xmïh  mnoùt  h 
trois  prérog^ilives  flonl  elle  a  le  plus  iri^tement  tiépîacé  te*  limîie*  el  déprifi 
ro^ttpe.  Vtiilîi  aii'^sï  ri*bj<»l  sur  lequel  je  serala  beoreof  en  ee  mameni  de  rmilt 
sesillu&ioii^el  de  rekvcr  *es  abas.  Mm  pariée  qu'embrasser  reue  mitrrf  dw 
lout**  »son  étertdae ,  ce  serait  iiau«  eipcvf^r  i  d'iiitcrmin»l»le»  longueurs ,  nous  rfliP 
ferrons  a  une  autre  époque  ce  qui  ^  ratiacbç  au  dmit  d1iitellt|;euce.  Le  drÉ 
de  ^FÊctLATia.H  cl  ledrojiP'EiàlliMiciutoccuperoul^^eul^daus  celle  conft^nct, 
et  *mu^  làcherotH,  en  ce  qui  Icn  concerne,  if  sbortl,  de  flter  avec  jonesse  ee  p^ 
âAemid'etn  pcoi  avoir  de  léfit*fne+  puis  d'îuiiiquf^r  nv^c»  préeisîon,  soîi  le*  Nift 
Bt8  dâJïi  (6<«qii«^rie§  îla  dolveul  m  ren(<?rmrf,  «oil  Je^  règles  deélmées  a  dtrif^ 
ff xeriiçc  des  libenés  i\iCih  eon^î^icrcuL 

n  Dans  celle  qu*^siior^  l;i  jjlim  tklic^Ue  pcuUêlre  iiiie  noti^  ayons  encore  inité^ 
ce  '^oni  rex»e£itude  ci  Tcquilé  qui  doUciii  doinïDer  .ivat^l  toui;  je  mXforceraiifi* 
voir  ruiie  el  l'autre.  El  ^lour  y  éirt  p\»>  invarinblemenl  fidèle,  nous  ne  ferons  pH 
de  h  cootroverH?,  niais  une  simple  en  position  ;  presque  pas  une  seule  foU  noiftiie 
réruieroiis  diret'icnietil  IVrreur;  nous  nou!^  bornei ons  à  l:i  conrundre  iudirecte- 
luent,  en  ét^tbli^^saui  des  priucipes;  il  ^mil  h  craindre,  ^\  nous  eng^igîons  upÊ 
luïie»  que  Tardeur  el  l.i  pousis#re  du  «.ouibai  ne  lUsf m  dévier  noire  parole,  tandii 
qu'une  enuniéraiiiuÉ  calme  ncins  rendra  plus  ticilcs,  clcetie  vérîié  précise,  et  cette 
ji reliée  ii  rt^proiituble  auiquelles  la  pliili^ophte  a  dfs  drt»ils  et  que  nous  sominei 
hsihiuiç  nous-iuême  a  rcg.ir<ler  coimne  !e  plus  do«^  de  nos  devoirs,  n 

Pt^màtc  partie,  —  Datwrd  Toraieur  eiablil  t\np-  quatul  ou  pailedc 
^pécuhliotL  religieuse,  il  y  a  quatre  espèces  dt'  lil>erté  que  les  apologi*- 
iPî*  Cctthofiqiies  ne  ref usent  pas  df*  recou  naître  ;  1 1  be  r  lés  di  fixèrent  es  â  rrii 
diie»  ei  par  le  rondement  snv  lequel  elle^i  reposeul,  el  p^ir  la  aaiure  du 
piivitë|;e  quelles  douffacrpiit,  ljberic*s  dont  iei  une^  ne  tteuueDt  qii^Â  uii 
êtJH  pariictilier  de  l'esprit  iadividufl^  on  à  il**3  coî*iHÏci allons  sociakf, 
taiMli^  qur  lesatittPiî  éuraneiit  du  fond  luôine  <les  tlactnnes  ;  libertés  qui, 
dans  quelques-unes  de  leuis  applùaliousï,  ne  cousiLluejil,poU(  ainsidire^ 
qu^]ne  excuse  ou  uis  droil  exlëiieiir,  au  lieu  quVn  d'iiuire^  elles  tonstl* 
Ineiit  un  droit  niéupbysi<|ue  el  luliuie.  Mais  eufiu  libeiiéa  dofti  il  ne 
faut  paM  i:iaiudie  de  proclamer  Texiî^ieuir,  pour  qu'on  sache  biea  que 
iioui  ne  voulons  tuuûler  aucunement ,  et  pas  iiièinedciii#  ce  qu^il  pour- 
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rait  avoir  de  douteux,  l'apauage  de  la  raiaoo  comme  de  la  conscience  hu- 
maine. 

L'espace  destiné  à  l^atialyse  accoutumée  de  ces  remarquables  confé- 
rences, ne  nous  permettant  pas  aujourd'hui  des  citations  nombreuses, 
nous  sommes  contraints  à  ne  reproduire  cette  fois  que  les  idées  principa- 
les. Ainsi  il  existe  quatre  espèces  de  droits  en  fait  de  spéculation  :  \^  droit 
de  bonne  foi  ;  celui-ci  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  excuse  ;  ^o  droit  lé- 
^5  il  ou  liberté  de  conscience  ;  celui-ci  ne  constitue  qu'un  droit  purement 
extérieur  et  civil  ;  3^  droit  d*opinion  ;  celui«ci  émane  de  l'incertitude  des 
idées  ;  4^  droit  d'analyse  et  d'induction ,  qui  consiste  h  apprécier  les 
grandes  vérités  religieuses  dans  leurs  beautés,  leurs  harmonies,  et  la  sé- 
rie plus  ou  moins  prolongée  des  conséquences  morales  auxquelles  elles 
se  prêtent.  Mais  ces  droits  et  ces  libertés  ne  sont  pas  sans  limites. 

Nous  voudrions  bien  citer  quelques-uns  des  développements  magni- 
fiques que  l'orateur  a  donnés  à  chacune  de  ces  sous- divisions,  surtout  sur 
la  liitrté  de  conscience  que  seul  le  christianisme  a  conquise  au  prix  de 
tant  de  sang.  Redisons  néanmoins  quelques-unes  des  considérations  sur 
le  droit  d'opinion  : 

«  Défendes,  a  dit  Toraleur,  même  avec  jalousie,  tontes  les  hypothèses  de  votre 
création,  si  vuus  y  tenez,  contre  toutes  les  autres  hypothèses  qui  voudraient  leur 
disputer  la  propriété  du  sol;  c'est  votre  droit;  le  terrain  du  système  appartient 
au  premier  occupant;  il  n'est  que  la  vérité,  quand  elle  apparaît  et  nous  contredit 
avec  éclat,  qui  puisse  nous  en  chasser,  et  planter  sa  bannière  où  flottait  notre 
capricieux  pavillon. 

0  Ainsi  parle  le  bon  sens  ;  ainsi  parle  le  catholicisme  lui-même  :  m  d\ihii$  li^ 
bertoê  ;  voilà,  Me>siettrs,  1  axiome  qu'il  a  créé  pour  consacrer  cette  indépcndîmce. 
Sur  tous  les  problèmes  que  ni  le  bon  sens  ni  la  foi  n'ont  tranchés,  stir  lonirs 
ces  questions  indécises  où  Ton  peut  affirmer  et  nier,  pencher  à  droite  ou  k  gau- 
c\'A\  se  placer  aux  deux  termes  opposés  sans  co.npromettre  aucun  principe  ni 
démentir  aucune  révélation,  il  nous  reconn^iit  en  doctrine  parfaitement  maîtres 
d'adopter  et  d'inventer  même  la  solution  qui  reviendra  le  mieux  à  notre  sagesse 
ou  flattera  davantage  notre  imagination.  Et  ce  qu'il  approuve  en  théorie,  il  le  per- 
met en  pratique...  Ainsi,  en  métaphysique,  saint  Augustin,  cet  esprit  à  la  fois  si 
subtil  et  si  profond,  ce  génie  tout  ensemble  si  positif  et  si  aventureux ,  K'e>t  en- 
gagé plus  que  personne  à  travers  les  spéculations  hypothétiques;  à  chaque  page 
de  certains  écrits,  il  en  j<*tte  à  pleines  mains  qui  vous  confondent  tant  elles  sont 
imprévues  et  hardies  !  et  si  parmi  ces  aperçus  systématiques  il  en  est  beaucoup 
qu'il  ait  cm  devoir  rétracter  plus  lard,  il  en  est  plus  encore  qu'il  n'a  point  désa- 
voués et  qui  ont  après  lui  traversé  les  siècles  libres  de  t(»ut  anatbèine.  Ainsi,  en 
théologie,  ne  voyons-nous  pas  encore  de  no.%  jours  se  prolonger  une  lutte  autre- 
fos  solennellement  ouverte  par  Bossuel  et  Bellarmin,  celte  des  Ultramoi)- 
tains  et  des  Gallicans?  Et  dans  tes  deux  camps,  je  ne  dis  pas  ennemis,  mais 
opposés,  quand  on  précise  bien  les  termes,  quand  on  fuit  les  exagérations 
que  mêlent  à  Ténoncé  du  problème,  l'exaltation  des  partis  et  les  préjugés  poli- 
tiques, quand  on  se  renferme  dans  les  limites  tmcées  par  les  grands  coo- 
troversistes  qui  ont  pris  part  aux  débats,  ne  peut-on  pas,  aux  yeux  de  l'Eglise, 
retenir  en  conscience  son  sentiment,  quel  qu^il  soit,  et  s'y  regarder  connue  étant 
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k  Fabri  des  foudres  du  ticl,  si  ce  nVsl  pas  à  l'abr*  des  foudres  4e  h  ttn% 
eiiûn,  en  psychologie  Halebr^iicbe...  en  science  Fontenelk.*.  r«i  ctrj 
sont- ils  pas  demeurés  iranquUlei;  possesseurs  de  kars  ^uppnrfiti—  m 
C^llioIlcLsinc,  qui  n  bien  pu  eu  sourire,  lonb  qui  ne  1^  a  pts  mnàtm/m^ 
esi  vrai  qu*il  ne  Urnw  p3&  toute  carrière  aai  explorations,  fai  | 
f:inl:)lMr!>  de  rioieltig^rtee !  Tani  Î1  esi  vnii  que  rimmutiibUité  de 
riiit1e%ibiUié  dL'  là  M  ne  sonl  point  des  langes  de  fer  qui  ^arotl^iii  b 
la  rendenl  iniiDobtIe,  mats  imil  simplemf^nt  un  frein  souple  a  ta  fbèiH 
qui  dirige  h  Tauf  ne  de  ses  èbns,  sans  éteindre  le  je  a  de  sa  tîbené.  ■ 

Kntlii  M.  Flautier,  sur  celle  idée  que  le&  droits  de  la  rûoo  éi^Kli ^'^^^ 
avoir  dcslimiies..  termiDC  ainsi  celle  pretuîèie  partie  t 

m  Quoi  !  enfin  sur  les  ob|cls  aecessotrcs  rinteltï^ennc  aurait  4f« 
qui  lui  serviraient  de  pivots  et  d'nppui  dans  ses  opéraUfinc^  ;  ei  sur  fàljii 
Kienul,  sur  celui  «l'oii  dépendent  ses  hitèrêls  les  plus  |;r^v4!^  dm  ieni|ift 
Tenir,  c'est -à^ire  sur  ce  qui  itent  a  ses  croyancets  on  Toadrail  ifii'elle  •' 
de  ferme,  rien  snr  ffuoî  po^er  un  pied  solide  poor  de  là  ciiatiffli|klef  le  cid  ni 
1er  SA  Tie  ?  Et  nous  senons  jaloux  pour  elle  que  f^es  prît ilcf^  et  la 
se  rédnisis^sent  à  poursuivre  étemelleiueni  tles  EantèBes  de  sa  cnratka, 
nnnde  éieTnellemeni  mubite  et  cbitnérique!  khi  Me^ievrs»  tels  m  wmié 
aialbeor.,  ni  sa  prérogative;  ou  bien,  en  relipon.  Il  last  dire  ^oe  pMT  dt 
n^eâ  TTaïf  et  le  prétendre,  ce  serait  êga^ejneiit  sl^nu^le  et  d^^v^trrvx  ;  ittinj 
esi  quelque  cho^e  de  rt^'u  comme  on  ne  ^^lormil  le  nier,  U  bot  dtrr  q«e  b 
de  ^^pcrujiikm  ne  |)eui  ê(re  meta  pli  vsîquemeoi  iUïnitée:  loiif  re  i^qH  f  3  le 
est  autant  de  retfsudié  à  Tespril  év  i^rsième  :  b  tJiétirie  f»e  pesl  ^'elaliHf  m  it^ 
pie  la  certilnde  ;  cl  qu^mi  l:i  ntbon  ^abh  nn  di»|r]iie  et  se  le  éémmmUv^^  Tm^^ 
MKiiM^  Kfart  peM-éire  de  ^'agiter  aututir  de  lai,  »e  fi^t  pas  de  ïm  i«lNiii«Fr^ 
lèves,  et  dmienUb^r  àthomi  b  sauiie  maj^ie.  Amsi  dians  les  wtÊimÊm^^ 
dépliMefil  autour  des  pymudes,  \e  rent  s^nfile  et  ^l^rite   a  t^abe:  il  votM 
et  bit  iouiNUoâtter  les  subies  ém  de^rt;  il  kvrtse  ie>  palmiers  aitxfiKis  tes  kr^ 
bes  en  repoâ  cmi  ^do»^  tesrs  levies  et  eivpsne  ces  pariltoos  en  taHfeeavt  m^ 
les  délais  de  larfere  qui  lei  sonteBait; mM  po«r  les pfTaoïid^ rief  ■êMrT.,îi' 
feeoiiaali  en  qoel^iie  soirte  ieat  r«»paié  f«ftèbre^  d  l4Mil  es  mpasani  aijlev 
dTeUes  d^  Lite  à  ta  rjct >ie«  il  »e  fa^dç  biesi  d*^  ^truiAer  les  bases  séeuLûff^  i 
«rixiiME  FâKTri:.  ^~  L^orstettr  r^^miiie  u^abord  axe«  Ibrce  ei  éteodtt; 
le  dml  de  disciE^on. 

«Mati  st  ce  âtmi  de  Jr*<«lcr,  dli-i],  v/on^  ^ppariievl,  c^c^t  à  la  cogjîiif  éi 
leiercer  ^it  ii%  fi  p^^  yenVate^t  mi  yrtTÎ^£r«  ii  est  cacnre  m  derar«  Fafiiew 
i^e  dvîl  p^  fciikncnt  t\-xcrter,  es  êmà  e«c«rv  reserce^  ciMiveAalrf*?»eia*  El 
fnm  ee&a.  dit  M.  Pbni  er,  daf  régies  dMteftt  pfé^ider  înnrialilnDeM  am  »|« 
p&eaileBs  foe  mhk  pom^m^s  tm  laire- 

■  Pftmiért  rrf'e.  «  U  lam  aTant  tmm  ff!S|iecler  ks  fraejpef  de  boe  mm  et 
1rs  vêftiéfi  ^i  forviettl  poar  mmà  dire  b  base  de  rbud^^eBce  bani^îiie. 
m  Dvmsiêmr  H^,  —  O»  éoif  se  euftlealer  Ai  fexee  de  prewes  q«e  c«airar- 

•  ÎNiatlf  r#y^.  -»  |4  b«t  «rre  rwOre  et  Te^cbafaicBeBl  li^p^oe  des  diiê- 
fislTS  ^«r>iio«&  mf  trjfie*icf  4iïl  parler  le  dclat:  il  pevl  e&iiler  cm  reîifm 
L  véFi«i^  pirr^miTr  r  el  IbadaMeitfaks  »r  te^qoeîles  unt  rcfoie  ;  c  tk 
at  e'e4  |ae  là  fa*«a  élit  [nwrarrr,  mmfrmt^%  umia  les  féritês  uflc* 
ifwle» 
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»  Quairièwu  règle.  —  G*est  de  bases  certaines  et  non  point  de  bases  hypothé- 

..^iques  qu'on 'doit  partir  dans  Texamen. 

»  Cinquième  règle,  —  Enfin  Ton  doit  peser  et  juger  les  autorités  dont  on  s'ap- 
puie, et  surtout  ne  pas  s'en  rapporter  aveuglément  à  ce  qu'on  appelle  FArr 
acquis!... 

*  »  C'est  ainsi  qu'on  disait,  il  n'y  a  pas  long-temps  :  le  christianisme  actuelle- 
tuent  n'est  plus  à  la  hauteur  ni  de  l'intelligence  ni  de  la  société  ;  sa  mission  touche 

-ù  son  terme;  et  la  chose  est  si  évidente  qu'on  peut  la  regarder  comme  un  fait 
4uquis. 

p  Un  fait  acquis?  Âh  !  Messieurs,  que  ce  mot  est  parfois  précipité  !  que  d'écla- 
iants  démentis  on  s'expose  à  recevoir,  en  le  répétant  à  l'aventure  !  Un  de  ces 
empereurs  romains  qui  ne  se  croyaient  appelés  au  pouvoir  que  pour  éire  des 
liourreaux  couronnés,  avait  fait  égorger  plus  de  chrétiens  que  ses  prédéccs* 
scurs;  par  son  ordre,  d'un  bout  à  l'autre  du  monde,  le  sang  de  ces  malheureux, 
4|ue  dis-je!  le  sang  de  ces  héros  avait  horriblement  débordé;  ses  flots  étaient  mon- 
tés à  une  telle  hauteur,  qu'on  le  supposait  répandu  jusqu'à  la  dernière  goutte;  les 
vieux  adorateurs  des  faux  dieux  tressaillaient  dans  cette  conviction  féroce,  et  pour 
immortaliser  la  mémoire  et  la  clémence  de  celui  qn'ils  regardaient  comme  ayant 
ôpuisé  les  veines  de  l'Eglise,  ils  dressèrent  une  colonne  avec  cette  inscription  :  o  A 
«  Dioctétien ,  pour  avoir  anéanti  la  race ,  les  superstitions  et  le  nom  même  des 
»  chrétiens.  »  Ainsi  l'extinction  de  ces  êtres  abhorrés  était  un  fait  «icquis  ;  une  py- 
ramide élevée  par  la  reconnaissance  publique  en  constatait  l'existence ,  et  voilà 
que  le  lendemain  la  victime  ressuscitée  soulevait  la  pierre  de  sa  tombe,  tandis  que 

'  son  exterminateur,  dépouillé  de  la  pourpre,  périssait  encore  plus  sous  le  poids  du 
mépris  que  sous  celui  des  années  !... 

0  Conclusion.  —  Terminons  en  la  résumant  cette  conférence  déjà  trop  longue. 
En  matière  de  religion,  la  raison  possède  et  peut  exercer  un  double  droit...  Mais 
chacun  de  ces  droits  dans  son  étendue  a  ses  limites,  et  dans  ses  applications  doit 
respecter  certaines  règles.  La  spéculation  doit  finir  où  la  certitude  et  la  vérité 
commencent;  la  discussion,  qui  est  d'une  part  un  droit,  de  l'autre  une  obligation, 
doit  s'arrêter  aux  pieds  de  l'évidence  et  du  sens  commun,  ne  pas  confondre 
les  différents  genres  de  vérité,  suivre  dans  le  débat  des  questions  un  ordre 
et  un  enchaînement  logiques,  appuyer  ses  opérations  sur  des  principes  in- 
contestables ou  des  faits  convenus...  Voilà  en  résumé ,  et  dans  ses  lignes  prin- 
cipales, l'apanage  que  nous  avons  tracé  et  circonscrit  à  l'intelligence  de 
rhomme  sur  les  choses  religieuses.  Apanage  qui  suiOt  à  ses  forces,  puisque, 
dans  le  cercle  qu'il  embrasse,  Augustin,  Thomas  d'Aquin,  Bossuet,  Descartes  ont 
pu  déployer  leurs  vastes  ailes,  et  accomplir  leurs  grandes  évolutions  sans  se  trou- 
ver à  l'étroit.  Apanage  dont  la  possession,  si  elle  s'en  contente,  assurera  sa  gloire 
<l  sa  dignité,  parce  qu'on  n'est  jamais  plus  honorable  que  lorsqu'un  se  fait  une 
i'Icc  juste  et  nullement  exagérée  de  ses  droits  et  de  sa  pnissance.  Apanage  enfin 
<lont  elle  ne  saurait  franchir  les  bornes,  sans  porter  le  désordre  dans  le  monde 
moral  et  s'anéantir  elle-même;  toute  sa  vie,  comme  toute  la  vie  des  nations, 
rmane  de  certains  principes  dont  la  nature  Ta  pour  ainsi  dire  entourée  comme 
«fnD  rempart  salutaire  ;  tant  qu'elle  se  renferme  dans  cette  enceinte,  tout  va  bien 
Hu-dedans  et  au-dehors  :  au-dedans  elle  possède  la  sagesse ,  au-dehors  elle  res- 

.  I*ecte  tout  ce  qui  assure  la  paix;  et  du  moment,  au  contraire,  où  elle  enfle  ses 
firétentions  et  surmonte  ses  digues,  elle  promène  partout  le  ravage,  et  finit  par 
Il  rir  ensevelie  sous  ses  propres  ruines....  » 
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Le  CotutUutionnel^  comme  les  autres  journaux  de  Rirts,  n*a  connu  ks 
dispositions  de  l'édit  pontifical  relatif  à  l'organisation  des  conseils  dt 
censure^  que  par  la  traduction  que  nous  en  avons  donnée  d*après  une 
copie  qui  nous  a  été  adressée  de  Home  avant  Ja  publication  de  redit  dans 
le  journal  officiel. 

Celan'empécliepasle  Constitutionnel  d'être  déjà  parfaitement  informa 
de  toutes  les  circoust.uices  de  ceue  publication,  et  de  pi  étendre  que  ctiu 
mesure  inattendue  a  vii^ement  cmti  la  population  romaine;  que  les prvpriéiaim 
ei  éditeurs  des  seize  journaux  patraissant  à  Rome,  se  sont  réunis  ^ei  ont  détidéie 
suspendre  leurs  publications  tant  que  Cédù  ne  serait  pas  révoqué  ;  au* à  la  suite 
de  cette  résolution^  trois  cents  imprimeurs  ont  projeté  de  se  rendre  au  pris  du 
Pape  ai^ec  leurs  femmes  et  leurs  enfarUs,  pour  le  supplier  de  revenir  sur  sa  </<• 
cision;  et  qu'enfin  V ambassadeur  autrichien  qui  devait  partir^  reste  à  Romt^ 
réconcilié  at^ec  la  cour  ro/isaine  par  cette  conicssion.  faite  au  système  de  CAa- 
triche, 

1^  Consiitutionnei  parait  si  fort  affligé  de  voir  le  Pape,  dont  M.  Thiers 
proclamait  naguère  à  la  tribune  les  saintes  vertus  et  la  haute  intelli- 
gence, perdre  les  prmiers  fruits  de  sa  politique,  C enthousiasme  et  la  recon- 
naissance de  P Italie,  que  nous  nous  empressons  de  lui  apprendre  qu'il  u*v 
a  rieu  de  fondé  dans  ses  craintes,  comme  il  n'y  a  rien  de  vrai  dans  son 
récit.     ' 

L'édit  que  ce  journal  reprcseale  comme  contraire  aux  intentions  libé- 
rales de  Pie  iX,  et  funeste  aux  ititéièts  des  imprinx^urs  et  des  éditeurs 
des  nouveaux  journaux,  a  obtenu  l'approbation  reconnaissante  de  tous 
les  esprits  éclairés  qui  veulent  le  progrès  sans  la  licence  :  il  a  été  reçu 
par  tous  ceux  qu*il  intéresse  plus  directement,  comme  un  nouveau  té- 
moignage de  cette  auguste  sollicitude  qui  clierdie  à  concilier  les  faveurs 
d'une  bienveillante  pioiection  envers  la  presse  périodique,  avec  les  de- 
voirs supérieui  s  du  Pontife  et  du  souvciain. 

Ni  let»  éditeurs  des  journaux,  ni  les  imprimeurs  de  Rome,  à  propos 
d'un  décret  qui  leur  est  de  tout  point  favorable,  n'ont  aon^é  un  moment 
à  parodier  la  protestation  de  nos  journalistes,  ni  le  mouvement  popu- 
laire de  1830  contre  les  ordonnances  de  juillet.  Personne,  si  ce  n'est  le 
fabuleux  correspondant  du  Constitutionnel^  n'a  en  In  ridicule  pensée  de 
cette  procession  éthevelêe  de  femm«»set  d'enfants,  allant  tout  en  pleurs 
se  jeter  aux  pieds  du  Pape  pour  obtenir  la  révocation  d'un  édit  qui  dé- 
barrasse leur  industrie  d'une  partie  de  ses  anciennes  entraves,  et  lui  as- 
sure des  garanties  nouvelles. 

Quant  à  la  satisfaction  que,  selon  le  Constitutionnel,  l'édit  pontifical  don- 
nerait aux  exigences  de  l'Autricbe,  la  noble  et  sainte  fermeté  du  carac- 
tère de  Pie  iX  suffirait  pour  écarter  jusqu'à  l'ombre  d'une  concesiÂon 
contraire  à  sa  dignité  ;  mais  de  plus  le  Constitutionnel  lui-même  noos 
fournirait  au  besoin  la  preuve  que  cette  conjecture  est  évidemment 
fausse  :  ce  journal  annonçait,  il  y  a  deux  jours,  que  l'ambassadeur  d'Au* 
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tfîebedcTaît  «fiMtter  Rome  le  18  mars;  or ,  Tédit  anr  fu  eonseiU  de  oen- 
9wn  porte  la  d^te  du  15  ;  Tattihassadeur  autrichien  aurait  donc  gardé  ses 
rancunes  et  persisté  à  demander  ses  passeports  trois  jours  encore  après 
cette  prétendtie  concession  du  gouvernement  pontifical  ? 

Du  reste,  nous  ne  pouvons  mieux  réfuter  le  récit  et  les  jugements  du 
Consututionncly  quVn  lui  opposant  le  témoignage  de  l'un  de  ses  confrè- 
res en  libéralisme.  Voici  comment  s'exprime  le  Sémaphore  de  Marseille  i 

A  La  censure  telle  qu'elle  existait  à  Rome  était  iniolérable,  elle  constituait  une 
anomalie  profonde  avec  Tétat  de  choses  actuel  et  les  idées  du  siècle.  Une  or- 
donnance sur  la  censure  vient  d'être  publiée;  elle  remplace  le  caprice  et  Tarbi- 
traire  par  une  législation  sagement  combinée,  qui,  en  établissant  un  conseil  sé- 
paré compost^  de  cinq  membres  pour  la  c:ipitale,  et  de  deux  membres  pour  les 
chcrs-lieux  des  provinces,  sépare  les  attributions  des  censeurs  tt.uchant  les  ma- 
tières religieuses,  des  matières  politiques,  adminii^tratives  et  scientifiques... 

0  Le  préambule  de  cette  onloimance  est  parfaitement  rédigé  comme  tout  le 
reste.  Bref,  voilà  une  loi,  et  il  n'en  existait  pas  jusqu'ici  sur  cette  importaotf 
matière.  U'S  membres  du  conseil  seront  choisis  parmi  tout  œ  que  Rome  a  de  sa- 
vant et  de  distingué.... 

»  Il  est  à  regretter  que  Tappariiion  de  ce  règlement  ait  donné  lieu  à  une  ma- 
uiCe^taiion  irréfléchie.  On  a  fait  courir  le  bruit  qu'une  ordoimance  venait  d'être 
affichée,  et  qu'elle  était  rédigée  dans  Pesprit  le  plus  rétrograde;  qu'au  lieu  d'en- 
courager, elle  tuait  la  presse  naissante  à  Rome.  Ce  bruit  s'est  malheureusement 
accrédité  auprès  des  personnes  qui  ne  s'étaient  pas  donné  la  peine  de  lire  et  d'ap- 
profondir ce  long  document.  Il  a  été  colporté  par  d'autres,  qui  ont  voulu,  pour 
un  moment,  faire  croire  à  la  population  que  le  gowernement  reculait.... 

V  Maifi  cetie  manœuvre  n'a  pasrétissi.  Le  public,  revenu  delà  première  im- 
preseioo  causée  par  les  bruitei  qu'on  a  fait  répandre,  a  fini  par  apprécier  ce  nou- 
veau bienfait  du  gouvernement  de  Pie  IX. 

i)  Le  peuple  rom.iin  est  assez  intelligent  pour  comprendre  quiuie  liberté  de  la 
pre^r,c  illimitée  est  impossible  dans  un  moment  où  il  ne  fait  que  ses  premiers  pas 
dan.^  la  voie  des  institution^  libérales.  » 

Une  assemblée  de  charité  aura  lien  le  Mercredi  saint,  31  mars  1847, 
en  l'église  de  Saiiit-Sulpice,  en  faveur  de  l'œuvre  de  la  Visite  dans  les 
ho  pi  taux. 

A  deux  heures  précises,  le  sermon  sera  prêché  par  M.  l'abbé  de  La- 
vit'iie. 

Apiès  le  sermon,  salut  et  bénédiction  du  saint  Sacrement. 

Les  personnes  qui  ne  pourraient  pas  assister  au  sermon  sont  priées  de 
vouloir  bien  envoyer  Jeurs  oflrandes  à  Mmes  les  quêteuses,  ou  à  Mines 
la  comtesse  de  Gontaiit ,  présidente  ,  rue  Saint-Dominique  ,  65  ;  la  du- 
chesse de  Montmorency,  vice  présidente,  rue  Saint-i)omini<]ue,  111;  la 
comtesse  de  la  Bouilleiie,  trésorière,  rue  de  la  Flauche,  24  ;  Mlle  A.  Pi- 
cot, secrétaire,  rue  Noire-Danie-des-Cliamps,  17. 

On  lit  dans  la  Gazelle  de  Lyon  : 

<  Le  ConêtilulUmnel  se  fait  écrire  de  Lyon  une  Jérémiade  contre  nos  Frères 
dçs  Ecoles  chrétiennes.  Leur  erime  est  de  recevoir  tine  subvention  de  la  ville,  de 
donner  aux  enfants  du  peuple  une  éducation  qui  les  fait  préférer  aux  instituteurs 
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primaires;  de  diriger  h  société  de  Saint-Fnncois-Xafîert  où,  dit  WcQiTe^l 
ttani  du  vénérable  Comtiluiwnml^  parmi  le^  pririci|KiUx  devoirs  «tyisonlj^l 
;t  huis-clos,  on  n'oublie  pas  celoi  de  prendre  iiu  besttin  les  armes  |>oarU  btLt^l 
les  béiises  que  le  ComtUuthnnel  nows  envoie  sous  bande,  ei  (|n*il  h\\  pti^  1 
I  b:M)ue  jour  avaler  à  ses  débonnaires  leeteurs.  Commeni  ne  pas  tremUer  qn^^  1 
uK'^rue  ConHitalionnd  ajoute  que  les  Frères  ont  Imposé  k  leurs  élète«  aa^  1 
Tôt  me  ^  b  L  Lu  use  ot  ta  calolie  grecque  !  n  I 

Une  pauTre  vieille  feniiue  de  Ploeac,  dans  le  dëpai  temenl  dcsl^  I 
du-Notd,  vient  d'ctre  coudaian^Jc  par  te  tribunal  de  Sa int> Brigue,  «j  I 
la  dénonciaiiou  d'un  soui*ia5pecteur  deâ  écoles  primaires,  à  ÔOfrioti  1 
d'amende,  pour  s'être  permis  d  apprendre  à  quelques  petiU  e&raDii|«  | 
jiou  village  les  éléments  du  caiéchbme,  du  catécbisiiie  seul. 

11  faut  bien  remarquer  que  celte  pauvre  femme  de  73  ans  ne  tnoii 
pas  école.  Uniquemeni  iusplvée  par  cette  chaiité  clirétjeiiDe  quiseit* 
trouve  daos  toutes  les  classe^i  elle  avait  coutume  de  réunir  auprès  d'eik 
quelques  petites  filles,  et,  par  de  simples  causeriez,  par  de  naïfs  réàu^ 
b  vieille  fiUtidière  les  initiait,  au  bruit  de  sou  rouet,  aujc  premîert  prîit 
ripes  de  la  religion. 

(k^s  sortes  de  répétitions  du  catéchisme,  si  appréciées  par  les  curém 
si  utiles,  quelquefois  même  si  nécessaires  à  des  intelligences  qui  ne  s'odp 
vreiit  souvent  qu'avec  difticuUé,  n'ont  pas  lieu  seulemeol  en  Breta^Qe. 
£1L*Â  fie  faisaient  depuis  1S02  dans  presque  tous  les  diocèses,  dans  Us 
vtllei  roui  me  dans  les  villages. 

Toutes  les  âmes  chrétiennes  qui  se  livrent  à  cette  pénible  mais  gn»* 
iiéreuM^  mission  ne  se  doutent  pas  qu'elles  eoni mettent  un  délit,  quVllei 
sont  en  coutratealion  avec  les  lois,  qu'elles  encourent  la  prison  et  l'i- 
mi^ude,  et  que  dans  le  pays  où  FUniverst té  aurait  le  plus  d'tntérétâ  oe 
pi«  exagérer  ses  prétentions,  elle  tes  fait  valoir  à  la  ri^eur. 

lia  vérité,  ce  fait  est  si  incroyable  que  les  lecteurs  en  douterakat 
|ieut^tre  encore  si  on  ne  mettait  sous  leurs  veux  les  constdénmts  méuicf 
xUi  jugement  prononcé  par  le  tribunal  correctionnel  de  Saint— Brieuc, 
tlaiM  ."^on  audience  du  13  mars. 

m  Considérant  qu'il  résulte  du  procès  que  la  fille  en  queslion  réunît  joorndk' 
luent  et  liabiluelletnent  des  enfants  des  deuï  sexes  imur  leur  enttigner  tt  mit^ 

B  Que  cet  ensei^ement  faisant  partie  du  maiiiru  comprîtes  dans  U^rograwtmt 
ér  Vtnteighement  primaire, 

•  IL  s'ensuit  QL  IttK  TliNT  tCOLi,  HC,t 


hes  exercices  du  Jubilé,  qui  ont  coinmencé  â  Clermont  le  14  de  ce 
«lUis,  ont  été  suivis  dans  toute^s  les  églises  avec  une  piété  et  un  rmpres* 
seitkptit  unïveisel  qui  ne  peuvent  plus  étonner  dans  une  vdie  si  roonue 
pour  ses  sentiments  religieux,  mais  qui  sont  toujours  pour  las  anies  «Jué^ 
lif^niies  un  sujet  de  consolation  et  de  joie. 

M  Tâbbé  Ferraud ,  prédicateur  de  la  station  a  la  cathédrale,  j  a  dotiué, 
depuis  le  commencement  de  la  semaine  dernière,  une  retraite  qui  rtiH 
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aissait  trois  fois  par  jour  autour  de  sa  chaire  un  auditoire  nombreux  et 
recueilli,  qui  ne  se  lassait  pas  plus  de  l'entendre  que  lui-même  ne  se 
lassait  d'évangéliser. 

La  supérieure  du  Sacré-Cœur  de  Montpellier,  Mme  Gabrielle  Carrion 
de  Nisas,  fille  de  l'ancien  tribun  de  ce  nom^  vient  de  mourir  à  Montpel- 
lier à  Tâge  de  50  ans,  laissant  les  dames  et  les  élèves  de  l'établissement 
dans  la  plus  grande  désolation.  Avant  d'aller  diriger  la  maison  de  Mont- 
pellier, Mme  de  Nisas  remplissait  un  des  emplois  les  plus  importants  du 
couvent  de  la  Ferrandière,  près  de  Lyon. 

La  lettre  de  M.  le  curé  de  Bellegarde,  qui  révêle  un  esprit  et  un  cœur 
si  parfaits,  nous  a  rappela  une  lettre  semblable  de  feu  M.  l'abbé  Mé- 
rault,  que  nous  donnons  ici  comme  pendant.  Ce  sont  deux  charmants  pe- 
tits tableaux  du  même  genre,  et  M.  Méthivier  est  bien  l'élève  de  son  digne 
maître^ 

Orléans  n'a  point  oublié  l'admirable  grand-vicaire  qui  créa,  fit  subsis* 
ter  et  dirigea  si  long-temps  le  grand  et  le  petit  séminaire. 

On  va  voir  qu'il  ne  se  contentait  pas  de  verser  ses  largesses  sur  le 
clergé,  ce  qui  était,  selon  lui,  répandre  des  parfutvs  sur  la  tête  du  Sau- 
veur, mais  qu'il  les  faisait  tombera  pleines  mains  sur  tous  les  membres 
du  corps  de  Jésus-Christ,  amis  ou  ennemis.  Voici  sa  lettre  à  M.  Crignon- 
Desonneaux,  alors  maire  d  Orléans  : 

0  Orléans,  ce  28  février  48H. 

»  La  Providence  m\i  fait  rencontrer  le  malheureux  Lavielle,  allant  tristemeftt 
;iu\  Ursulines.  Il  a  été  mon  geôlier,  lorsque  j'ai  eu  les  honneurs  de  la  prison. 
^Tcst  une  vraie  fortune  de  rendre  quelqu'un  à  la  liberté;  mais  surtout  celui «[ui 
vous  a  tenu  autrefois  sous  les  verroux.  En  conséquence,  je  cède  à  la  tentation  de 
c-ctic  bonne  œuvre  ;  et,  s'il  est  vaai  que  ce  commissaire  sera  libre  aus<^it6t  qu^i! 
aura  payé  les  quinze  ou  seizQ  cents  francs  qu'il  doit,  je  vous  prie  de  m'accepter 
poisr  sa  caution  ;  c'est-à-dire,  mon  engagement  précis  de  payer  pour  lui;xarje 
suis  assuré  qu'il  voudra,  promettra  et  ne  pourra  pas  me  rembourser.  Je  ne  serai 
donc  trompé  que  s'il  entre  en  paiement.  J'aurais  désiré  rester  inconnu ,  mais  il 
faut  signer  un  cautionnement.  La  seule  difficulté,  c'est  qtie  je  ne  puis  vous  offrir 
que  pour  les  termes  où  je  reçois  plus  sûrement  mes  revenus,  c'est-à-dire  en  Jail- 
let  prochain  et  en  janvier  1812;  oii,  ce  que  vous  ne  voudrez  pas,  je  serai  obligé 
«remprunter,  ce  que  je  ferais  cependant,  si  vous  le  jugiez  nécessaire. 

»  Ma  lettre  porte  donc  engagement  de  payer  sept  cent  cinquante  ou  huit  cents 
francs  à  la  caisse  de  bienfaisance  au  15  juillet  prochain,  et  môme  somme  au 
J.j  jiiivier  1812. 

»  Si  vous  acceptez  ma  proposition,  j'aurai  fait,  le  mardi-gras,  un  heureux,  et 
je  te  serai  moi-même.  Il  iresuni  bal,  ni  fête  qui  procure  un  bonheur  aussi  pur  et 
;iiissi  vrai.  »  ^^ 

■*-*»»  Il 

BAVIKIIE.  —  Le  conseil  provincial  du  palatinat  bavarois  vient  de  dé- 
noncer au  roi  l'état  permanent  de  troubles  et  de  discordes  auquel  se 
trouve  réduite  Véglise  proiejlanie^unîe  ;  il  demande,  pour  y  remédier,  la 
convocation  d'un  concile  générai.  Et  comme  s'il  n'y  avait  pas  assez  de  cet 


éimàentH  intMa«ret,  il  pHe  le  roî  d*màmmer  le  tem^ï  im  Sœurs  de  le 
Charité  de  rh^ital  de  Deidetbetm,  et  de  Aiire  iéîewe  d'en  iotrodvhe 
d'autres  dans  la  province  palatine.  A  ces  demandes,  TÎeotee  joindre  celle 
d*uue  loi  qui  affranchisse  la  presse,  autre  moyen  de  rétablir  la  concorde 
entre  les  partis  religîeuK  et  politiques  qui  divisent  le  pays. 

SUISSE. — ^Le  gouvernement  bernois  court  des  chances  dont  il  paratt 
se  dissimuler  les  dangers  II  a  appefé  â  une  chaire  de  théologie  le  doc- 
teur Zeller,  apôtre  des  plus  avancés  des  doctrines  hégéliennes,  et  connu 
pour  ne  croire  ni  à  un  Dieu  personnel^  ni  à  l'immortalité  de  nos  âmes.  Le 
clergé  bernois  s'en  est  ému,  et  son  indignation  s'est  communiquée  à  ud 
très-grand  nombre  de  communes  rurales  Huit  mille  pétitions  ont  déjà 
été  adressées  â  ce  sujet  au  grand-conseil,  actuellement  assemblé  pour  se 
prononcer  sur  ce  différend.  La  commission  lui  propose  l'ordre  du  jour 
sur  toutes  ces  pétitions,  et  l'ordre  du  jour  a  été  adopté  ;  mais  le  peuple 
auquel  on  a  si  souvent  et  sous  tant  de  formes  prêché  sa  souveraineté 
absolue,  illimitée,  imitera-t-il  celui  de  Zurich  qui,  en  1839,  pour  une 
cause  toute  semblable,  a  chassé  son  gouvernement?  Du  reste,  les  catho- 
liques demeurent  en  repos  pendant  ces  querelles  intestines  du  protes- 
tautisme  bernois. 


Genkve.  — Le  grand-conspil  a  voté  les  articles  delà  constitution  qui 
concernent  le  consistoire.  Oi  quVst-ce  que  le  consistoire?  Le  consisloir<\ 
à  Genève,  c'est  le  corps  ccclésiasiiqne  qui  gouverne,  régit,  aduiimstM 
l'Eglise  réformée.  Eh  bien,  ce  corps,  qui  possède  l.i  plénitude  de  Taulo- 
rité  spirituelle,  pourra,  d'apif^s  la  nouvelle  constitution,  ne  compiei 
dans  sou  sein  que  des  membres  laïques;  dans  tous  les  cas»  il  ne  pourra 
renfermer  sur  30  membres,  que  six  ecclésiastiques.  Ainsi  30  laïques  ou, 
dans  riiypothèse  la  plus  favorable,  24  laïques  à  Tencontre  de  6  ecclé- 
siastiques, exerceront  l'aulorilé  épiscopale,  disons  mieux.  Ta ntorité  pa- 
pale sur  V Eglise  nationale  réformve  ;  c'est-à-dire  qu'un  certain  nombre 
de  démocrates  de  Saint  Gervais  régleront  tout  ce  qui  concerne  les  mœurs 
Ci  la  discipline,  renseignement  religieux,  l'éducation  cléricale,  l'ordi- 
nation sacerdotale,  la  prédication  évangélique,  la  dispensation  des  sacre- 
ments dans  la  Rome  protestante  ! . ,. 

- —    .T-  -,-  »  a  -in  ■!■  iTiii  — 

REVtT  POLITIQUK. 
DÉTRESSE  DE  L'iRLANDR.  —  LE  CLERGÉ  CATHOLIQUE. 

Nous  n'avons  pu  donner  qu'une  faible  esquisse  «des  misères  de  Plriande.  Ei^ 
attendant  que  nous  parlions  de  la  conduite  des  landlords  protestants  dans  cette 
grande  crise,  nous  devons  dire  un  nnot  de  celle  du  clergé  catholique,  le  véritable 
aipl,  le^eul  consolatenr  de  Plriande.  a  Deux  leures,  disait  le  Pilote  ée  Dublin  dn 
10  mars,  ont  été  publiées  cette  semaine  :  elles  sont  de  deux  prêtres  catliolique<^ 
de  Mayo,  Tune  du  révérend  Jacques  Nac-Nanus,  curé  de  Gasilebar;  Tautre  de 
son  frère  le  révéré  recteur  catholique  de  lioaitibourg.  Ces  detix    Me^sremf^ 
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80otr<arii6iiiem<l6  kw  saint  étal  :  ils  se  soiiC  dlstiogués  tous  deux  par  leurs  ef- 
faits  pour  le  service  ées  paavres  de  leurs  districts  respectifs,  s 

M.  Mac-Mamis  s'est  altacbé  à  veuger  4a  population  irJaodaise  de  i*iudigne  ca- 
lomnie qui  Taccase  de  s'être  entendue  pour  empêcher  la  culture  du  sol.  IJ  de- 
luaiiule  commeiit  il  se  peut  qu'un  peuple  tombé  si  bas,  bien  que  le  gouvernement 
uSkcie  de  faire  loui  effort  raisHMHiable  pour  Tallégement  de  sa  misère,  soit  assez 
saiftliiit  df*  sa  condition  qui  le  réduit  i  Tétat  de  squelettes,  |K>ur  empêclier  U  cul- 
tvre  dtt  Kol,  le  seul  uioyi^n  p:ir  Icqnel  son  sort  p^^nt  être  amélioré  ?  Oh  mm  !  c'«st 
qnelqiie  cruel  ennemi  dn  peuple,  quelque  hndiord  nu  cœur  de  pierre,  qui  a  mieux 
aim(';€;ilomniei'de  malheureuses  créatures,  que  deremplir  ses  devoirs  envers  elles. 

Mais  ddit-on  nier  pour  cola  que  la  terre  reste  sans  culture?  Non,  malhcoreu- 
^euKMii  iio.i  !  La  terre  n'es!  point  en  voie  de  culture,  mais  c'est  parce  que  le  peu- 
ple a  épuisé  S' s  moyens,  épuisé  ses  forces.  Hélas  !  il  n'est  pas  besoin  de  com- 
plot pour  euipét  lier  la  culture  quand  un  peuple  n'a  plus  ni  semence  pour  semer, 
ni  forces  pour  labourer. 

Le  recteur  cuiholique  de  Louisbourg,  dans  une  lettre  qui  paraît  écrite  pour 
confondre  le  raisonnement  sur  lequel  lord  John  Russell  a  fondé  son  refus  de 
donner  de  la  semence  au  peuple,  fait  voir  combien  il  est  impossible  pour  ce  peu- 
ple de  lai.<ser  les  travaux  publics  |)Our  labourer  et  ensemencer  les  champs. 

u  Nous  approchons  maifhenant  des  ides  de  mars,  dit  cette  lettre,  et  rien,  litié- 
r.iUMuenl  rien  n'a  été  fait  pour  préparer  le  ^o\,  et  dans  un  district  de  vingt  milles 
e.;riés,  on  n'^a  pas  encore  mis  en  terre  le  (juart  d'une  once  de  quelque  semence 
<jue  (  e  soit  !  Ce  n*est  point  le  résultat  «le  Tapithie  ou  d'une  combinaison,  c'est  nne 
preuve  de  l'impuissance  où  sont  les  habKants  de  cuKrver  la  terre.  S'ils  laissaient 
les  travaux  publics  ,  ils  s'exposeraient  par  là,  ils  exposeraient  ce  qui  leur  est 
plus  cher  qu'eux-mêmes,  leur  famille,  à  mourir  de  faim  tout  «ntière,  leur  ft- 
inîlle  à  laquelle  leurs  gages  actuels  ne  leur  permettent  même  d'offrir  qu'une 
insulDsante  nourriture. 

»  Aujourd'hui  même  le  pauvre  peuple  m'a  demandé  cent  fois,  et  en  différents 
ILeux  de  ma  paroisse:  aQuaud  serons- nous  retirés  du  travail  de  ces  routes,  et  mis 
uà  celui  de  la  terre?»  Mais  ils  n'ont  pour  ce  dernier  travail  ni  subsistance,  ni 
semence.  Il  n'y  a  pas  trente  familles  dans  cette  paroisse  qui,  sans  assistance, 
puissent  cultiver  et  ensemencer  le  sol.  » 

Combien  est  effrayante  et  vraie  la  réflexion  par  laquelle  le  curé  de  Castlebar 
termine  sa  lettre  : 

a  A  moins  qu'on  ne  fasse  promptement  quelque  chose  pour  mettre  le  propHe  ^ 
même  de  préparer  la  moisson.  Tannée  prochaine  sera  bien  pire  que  celle-ci.  « 

De  tout  côté,  te  clergé  catholique  fait  entendre  le  même  cri  de  détresse.  Sur 
tous  les  points  où  sévit  la  famine,  il  conjure,  il  avertit,  en  même  temps  qu'il  as- 
siste et  qu'il  eneouraji^e  ceux  qui  souffrent.  Voilà  comme  en  Irlande  le  clergé  ca- 
thoMqne  a^  et  parle  pour  sou  peuple:  voilà  coiufite  il  sait  mériter  véritablement 
le  titre  de  pasteur.  Si  le  gouveinemenl  anglais,  qui  pendant  le  fléiM,  depuis  si 
long-temps  coiiliu  de  lui,  pour  lequel  il  n*a  rien  su  ou  voulu  prévoir,  pour  lequel 
il  n'a  rien  fait  qu'à  la  dernièie  extrémité,  si  le  gouvernement  anglais,  au  lieu  de 
laisser  cette  noble  et  abondante  population  s'éieindre  ainsi  sur  elle-même,  était 
porté  d'une  sincère  bienveillance  pour  sa  provin^f,  il  aurait  recours  au  clergé  ca- 
tholique qu'elle  vénère  et  qu'elle  aime,  U  entendrait  ses  observations,  il  emploie- 
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ntl  â^n  itiRuenee  cbantiLto  et  {iO|ïubîre,  h\tn  lom  de  b  en  tenir  aueti»€dftipi^,tt 
même  de  kVii  montrer  jnloiii,  dç  ne  radmelire  k  rien  d^oflSciel,  et  if'iffecterii 
viftifi  de  te  rdêguer  à  rarrière-biti  socbl.  Les  journAini  eiît-mêtncs  réelametit  cata- 
ire relie  inju.<%tîc^«  et  Toki  ce  qii*on  lit  lîarïf  te  Week(^-Re§itier  : 

a  Nous  n*^  pouvons  qui?  proteiter  contre  ta  persîstanec  il*eïc1iisîofi  i|ite  niaBÎ^ 
fL*?ie  ïe  programme  du  cnmîlA  de<^  nonveaijï  i^eeonrs  contre  le  je  a  ne,  t'éuerftqw 
f'orps  des  cur^  catlioliqui^e  de  rirlantlc  ^ious  peosions  n^avoïr  plus  ii  revenir  1i- 
^le^sitô  après  hcps  observaiions  sur  rémission  âïïéciée  de  cette  classe  impartante 
laiif  ie?>  premières  înstrucii^ns  sur  b  fonuation  des  comités  :  noirs  uvons  b  ceo- 
lî;nic€  que  eetle  questino  j^ern  portée  dans  le  [karlement  par  quelqu'un  de  set 
membre»  irbndaîs,  que  ju^tke  sera  faite  au  peuple,  et  que  rinsuil^nie  eicEusiot 
de«»  cur<;5  e^iihûliques  i-^era  repoos^ée  et  supprimée*  v 

CepiHiiliint  cette  jujus^iice  demeure  sans  réparation.  Il  pârsift  mêsne  que  le 
gouvernement  Irouve  le  moyen  d\'lnder  h  peu  près  eompîèienienl  Jâ  ebuse  de 
L'acte  ij^éui^jncipatioa ,  par  bqnelle  Icï  caLhoIiques,  à  Tcgul  des  |>rotestanlA, 
iOfjt  déclarés  aptes  à  remplir  les  tci  net  Ions  publiques. 

Une  correspondance  de  Berlin,  que  nous  aTons  sous  les  yeui,  affirme  de  li 
manière  la  plus  po&itivet  que  L*acte  politique  qui  sera  Fobjet  du  prochain  ^^iTagi 
de  remj>ereur  Nicolas  ù  Varsovie^  n^est  pas  d'une  nalurf  inquiéiantc'  pour  h  m- 
lionalité  polonaise*  Kl  s^agîralt  an  cou  traire  de  donner  au  royaume  de  Po^j^ne 
lin  vice-roi  dans  la  personne  du  grand^uc  Michel,  avec  les  mêmes  pouTOïrs  et  It 
même  autorité  que  celle  qu'y  exerçait  le  grand-duc  Constantin.  L*od  espère  de 
cette  combinaison  d'heureux  résultats,  car  tous  les  Polonais  rendent  justice  à  la 
pureté  du  caractère  de  ce  prince.  A  cette  occasion,  ajoute  cette  correspondance, 
il  sera  publié  un  concordat  réglementaire  des  affaires  ecclésiastiques  t\u  rite  ro- 
main en  Pologne  ;  il  sera  pourvu  aux  évéchcs  vacans,  et  un  internonce  aposto- 
lique prendra  résidence  à  Varsovie. 

La  lettre  d'où  nous  avons  extrait  ces  nouvelles,  assure  qu'elles  sont  le  résume 
de  communications  authentiques.  Nous  ne  saunons  toutefois  encore  les  garantir 
complètement. 


NOUVELLES  ET  FAITS  DIVEHS. 

INTfiRIBUR. 

PARIS,  —  Vu  Tordonnance  royale  du  22  mars,  qui  a  nommé  procurear-gr» 
nérat  près  la  cour  royale  de  Paris  M.  Delangle,  député  de  la  Nièvre,  le  collège 
dû  i*  arrondissement  élecioral  de  ce  départemeiii  est  convoqué  à  Cosne  pour  le 
10  avril  prochain,  à  refTet  d'élire  un  député. 

—  M.  de  Rémusat  a  déposé  sur  le  bureau  de  la  chambre  des  députés  son  an» 
cienne  proposition  relative  aux  députés  fonctionnaires  publics.  M.  de  Rémusat 
ne  demande  la  mise  en  vigueur  des  dispositions  de  sa  proposition  qu'aux  pro- 
chaines élections  générales. 

—  Le  prix  des  céréales  continue  à  baisser  dans  beaucoup  de  localités.  Une 
lettie  que  nous  recevons  de  Blois  nous  signale  une  baisse  de  25  ou  30  fr.  par  sac 
de  blé  au  dernier  marché  de  cette  ville.  On  remarque  avec  satisfaction  que 
généralement  les  marchés  sont  mieux  approvisionnés. 

—  M.  le  maréchal  Soult,  président  du  conseil  des  ministres,  étant  né  le  29 
marb  IT6r),  entre  aujourd'hui  dans  sa  quatre-vingt-troisième  année. 
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M.  le  duc  de  Dalmaiie  est  maréchal  de  France  depuis  1804,  c'esl-à-dire  do- 
pais quarante-lrois  ans. 

—  Noos  avons  annoncé  l'arrivée  à  Athènes  de  Técole  française  insliloée  par 
M.  le  comte  de  Salvandy.  M.  Daveluy,  directeur  de  cette  éâ>le,  a  adressé  de 
Rome,  où  elle  a  séjourné  trois  semaines,  à  M.  le  comte  de  Saivandy,  un  rapport 
que  publie  le  MonileuTy  et  auquel  nous  empruntons  le  passage  suivant  : 

«  M.  Rossi,  notre  ambassadeur,  nous  a  conduits  et  présentés  lui-même  au  Va- 
licjn.  Le  Pape  nous  a  reçus  avec  une  grâce  et  une  bonté  qui  nous  a  ravis;  il 
nous  a  donné  Panneau  à  baiser,  et  s*est  entretenu  avec  l'ambassadeur  d'abord, 
puis  a  échangé  quelques  mots  avec  nous,  toujours  en  ilalien.  J'ai  profité  d'une 
question  qu'il  m'a  adressée  pour  avoir  l'honneur  de  lui  dire  que  rien  n'eût  égalé 
notre  regret  si  nous  eussions  quitté  Rome  sans  pouvoir  lui  offrir  nos  profonds 
respects  et  les  vœux  que  nous  faisons  pour  la  durée  d'une  vie  sur  laquelle  il  y  a 
de  si  grandes  espérances.  Ses  premières  paroles  en  réponse  à  M.  Rossi  ont  été 
que  la  création  de  l'école  d'Athènes  était  une  belle  et  grande  pensée  ;  qu'elle  fai- 
sait honneur  h  la  France,  qui  l'avait  conçue,  et  à  la  Grèce,  qui  paraissait  l'ac- 
cueillir avec  empressement. 

»  Puis  se  tournant  vers  nous.  Sa  Sainteté  nous  a  félicités  de  notre  apostolat, 
du  bien  que  nous  pouvions  faire  par  l'enseignement  et  les  bons  exemples,  nous 
assurant  de  tout  son  intérêt  pour  fœuvre  que  nous  allions  commencer.  Elle  nous 
a  retenus  pendant  près  de  vingt  minutes,  nous  charmant  par  la  grâce  de  ses  pa- 
roles et  de  ses  manières.  Sa  figure  a  une  expression  de  finesse  et  de  bienveil- 
lance que  ses  portraits  ne  rendent  pas.  Celui  de  Yitta  me  paraît  le  plus  res- 
semblant de  tous,  bien  qu'il  laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Ici  on  trouve  son 
image  partout.  Il  faut  entendre  les  Romains  de  toute  classe  parler  de  Pie  IX! 
C'est  leur  amour,  leur  admiration,  leur  espérance  surtout.  Jusqu'ici  la  souve- 
raineté temporelle,  dans  le  Pape,  cachait  en  quelque  sorte  l'épiscopat;  aujour- 
d'hui l'évéque  s'est  montré  d'abord  dans  Pie  IX  ;  la  souveraineté  paraîtra  plus 
tard.  Elle  s'annonce  déjà  par  des  mots  qu'on  recueille  avidement,  qu'on  se  ré- 
pète les  uns  aux  autres,  et  qui  tiennent  l'Italie  tout  entière  dans  l'attente.  » 

—  Un  certain  nombre  d'hommes,  appartenant  à  toutes  les  opinions  politiques, 
et  membres  pour  la  plupart  des  comités  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  liberté 
d*cnseigneroent,  ayant  à  leur  tôle  M.  le  comte  de  Montalerabert,  avaient  sol- 
licité l'honneur  d*étre  admis  en  présence  de  Tillustre  défenseur  de  l'Irlande,  et 
de  lui  offrir  l'hommage  de  leur  admiration  et  de  leurs  sympathies. 

Malgré  les  souifrances  qui  l'accablent,  le  noble  vieillard  voulut  bien  coRscniir 
à  les  recevoir ,  et  hier  dimanche ,  vers  trois  heures ,  ils  furent  introduits 
dans  son  salon.  Là,  M.  le  comte  de  Montalembert,  dans  une  touchante  et  chaleu- 
reuse allocution,  se  rendit  l'interprète  des  sentiments  dont  chacun  des  assistants 
était  pénétré.  Le  vénérable  défenseur  de  la  liberté  catholique  témoigna  h  plu- 
sieurs reprises  par  ses  gestes  combien  il  y  était  sensible.  La  faiblesse  de  sa  voix 
ne  permit  d'entendre  qu'une  partie  de  sa  réponse  ;  mais  à  J'émotion  de  son  visage, 
il  était  facile  de  comprendre  combien  il  était  touché  de  cette  démarche. 

Puisse  cette  Rome  â  laquelle  il  va  demander  des  consolations  et  un  adoucis<^- 
ment  à  ses  souffrances,  lui  rendre  une  santé  dont  l'Irlande  et  le  catholicisme  ont 
besoin! 

—  Par  Ul  Pauline,  arrivé  de  Rio-Janeiro  au  Havre,  on  apprend  que  le  navire 
la  MuUm  avait  apporté  à  Buenos-Ayres  des  ordres  des  gouvernements  de 
France  et  d'Angleterre  à  MM.  Gore  Ouseley  et  le  baron  Deffaudis^  pour  signer  le 
traité  convenu  entre  la  confédération  Argentine,  le  président  Oribe  et  l'envoyé 
Hood. 
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—  Noui  avons  encore  la  snU^ramion,  dit  le  Mnrmng-PoH,  â'nnnmstm  fi^ 
prof'hed'un  événem^Jit  Jcslfiié  u  ^MignifiiiiT  Ui  ttnnlirur  p^r^ormH  4^  ikht^*^ 
vemirie  H  du  pririce  saii  m^ri,  L'accatictminenl  <te  lancine  ilôît  âvoif  llfu,  £4. 
on,  cf^oûl  pfotrh^iii, 

—  On  écrit  df»  ÇbuieiHïfotu  (ïiidre).  ?5  mars  : 

ot  l.:i  cour  d'UîiSTses,  a|>rc^  Iroh  jr»tir*i  île  dèti^its^  vient  de  [imntmcer  »im  atm 
dans  r^ifTiire  drs  in  Ht  Mes  de  Vantfcpuvres. 

u  1  e  i!)  iti:)!^,  a  quatre  Iieuresdu  matm,  le  jiir?  a  rcndti  son  vef«fiei«  ittmi  xf)à6 
le  résaïiat  : 

i>  l.itiiU  Br?rtfî*nd  ei  François  Carnelin  oni  été  condamitcs^  h  viiigi  an*  d«?  tn* 
v»rix  fiMn*iï  et  h  fV^pôHiitOTi,  phis  Tî  01)0  iFiimeiHie  \  Luyî^  Brdnm,  ^tii  uBx  dein^ 
r;iu\  roTcés^  I^OOli  fr.  d'amnide;  Armand  Marliiiel  Pl  Ch»Hi's  PrcdaU  tiiiq  an* 
de  rètlnsion,  50l>  fr.  d^iiutinde;  Pierre  BeveriUn,  de  «s  ans  de  prÎMvt»  ;  RapiMf 
Anioucet,  troii  anit  de  prison  ;  Jacques  Reverdln^  Jean  Cnzi,  Pierre  Cre^pin, 
cluq  Mi^  tle  prison. 

M  Ccltf^  coiidamnaiion,  prononcéf"  ati  milieu  du  plus  profond  silence,  ti*â  etnié 
dtiiii!»  raiidiiaire  aucune  munil'esiation.  n 

—  Dari^  la  ouU  du  25m;irs,  le  fey  a  été  raïs  ï  la  toiture  de  ta  sacrisiie  *îe  re* 
gliscde  Mellray.  M:tli;re  La  proiiiptittide  des  secours,  rînccjidie  s^cst  commun îque 
h  la  ch;*rpenie  de  Tcditice  qui  a  été  détruiie  eu  grande  puriïc*  La  perte  estéva* 
luécà  <  0,000  ff. 


KiLTfiteuii. 

AfTGLETEBBE.  —  On  sait  qne  mercredi  était  le  jour  Osé  pour  le  jeune 
mùoicil  La  Buurisc  est  récitée  fermet?,  et  il  ne  s>st  fïilt  aucune  affaire  dans  h 
Cité. 

La  reine,  le  prince  Albert  et  la  cooroniassmté  au  service  divin  dans  ta  chapelle 
du  palais,  où  Tévêque  d'OïTord  a  prêché.  Au  tervice  de  la  chapelEe  roy;de  il? 
$aiut-Jaracs  assistaient  la  reine  douairîèje,  I*'  duc  de  Cannbridiçe,  CI  ou  f:r.inil 
nombre  de  membres  du  Parlcmenl.  ht*  sermon  a  éin  préL-he  piir  révèquc  il*» 
Lniiilres. 

Ija  CJiambredcs  Lord^  est  allée  h  Tabljaje  de  Westfiunsler.  Elle  s*csl  d^iburil 
rasfipuddée  dajis  la  salle  de  ses  st^aiices;  le  duc  de  Wellitij^lcui  e^t  armu  le  pre- 
mier. Âpîèî»  la  prière  ordinaiie,  lu  Cbambie  sVsl  ïxjjdiie  procès -iaîmeïiefiieidi 
Tabbave. 

La  Chambre  des  Communes  sVsl  réunie  de  la  même  manière,  el,  conduite  par 
le  speaker,  s'est  rendue  à  l'église  Sainte-Marguerite,  qui  est,  comme  00  sait, 
<;oniiguë  à  Tabbaye  de  Weslminsier. 

Dans  toutes  les  églises  de  Londres,  il  y  avait  une  foule  considérable.  Londres 
avait  cet  air  de  Irlsiesse  et  de  calme  qu'on  remarque  le  dimanche  el  qui  contraste 
si  vivement  avec  Tactivité  et  Tanimalion  des  jours  de  la  semaine.  Mais  tamlis 
que  les  pieux  anglicans  se  rendaient  dans  les  temples  pour  réciter  les  prières 
prescrites  par  la  Reine  et  son  conseil,  un  grand  nombre  d'habitants  proUtaient 
des  quf  l(|ues  rayons  de  soleil  qid  pprçaient  le  brouillard  pour  aller  jeàiier  à 
<îrepnwich,  Wooiwich,  Gravesend,  Kichemond,  Wiiulsor  et  autres  lieux  de 
plaisance.  Le»  bateaux  à  vapeur  regorgeaieut  de  paj^sagers  et  les  convois  de 
chemins  de  fer  suffisaient  à  peine  pour  tnmsporter  dans  les  environs  tous  eem 
qui  voulaient  se  soustraire  à  TinfliM* née  attristante  des  rues  de  la  c:»pi|a'e. 

DANEMARCK.  —  Le  roi  de  Dancmarck  a  résolu  de  donner  une  constînilitn 
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I  ses  i^ujcls  ;  mais  au  lieu  de  procéder  par  \oie  de  patente  royale,  il  convoquerait 
I  Cop4'nhague  une  cominlssion  composée  de  Tingt-huit  membres  élus  par  les  as* 
temblces  d'Eut.  Si,  à  la  suite  d^uiie  délibération  en  commun,  les  délégués  des 
issemblét'S  loinbiiient  d'accord,  le  roi  promulguerait  une  constitution  sur  les 
lases  coDvciiue.s.  On  ajoute  qu'avec  le  consentement  des  Etats,  la  couronne  de 
Danemarck  ne  serait  plus  hén^dit^ire  que  de  mâle  en  m&le,  par  ordre  de  prino- 
l^énilure.  Ceci  donnerait  une  face  toute  nouvelle  à  la  question  des  duchés. 

LEVANT.  —  On  lit  daiis  le  Times  du  26  mars  : 

«  Nos  correspondances  de  Gonstantinople  annoncent,  en  date  du  8  mars, 
|u'une  grande  a;{it;ilion  n'^gnait  d:ins  le  corps  diplomatique  h  Constaniinople,  par 
luiie  des  représeniaiions  faites  à  la  portn  par  MM.  WVllesley  et  de  Dourqueney, 
lu  nom  de  la  France  cl  de  rAnglelcrre,  contre  certaines  concessions  h  la  Russie 
)rojetées  dans  le  traité  de  commerce  entre  la  Porte  et  la  Russie.  » 

ÉTATS-UNIS.  —  Le  sénat  de  Washington  a  eu  Thcureuse  inspiration  d*un 
icfe  ilc  noble  charité  internationale.  Un  de  ses  membres  les  p*us  illustres, 
tf.  Crittenden,  a  proposé  un  bill  par  lequel  il  serait  mis  50  f,000  dollars  à  la 
Jisposiiion  du  président  pour  Tachât  de  provisions  alimentaires  destinées  à  la 
nalheureuse  Irlande.  Cette  proposition  a  été  reçue  avec  acclamations,  mais  on 
Taignait  c(uc  son  adoption  ne  pùi  pas  se  conrilier  avec  les  exigences  de  la 
constitution  fédérale.  En  niêni''  temps,  le  comité  des  aiTaires  navales  avait  pre- 
ssé inianimemenl  d'affecter  la  frégate  Madîsonian  au  transport  des  farines 
|ue  la  chaiiié  individuelle  des  habitants  de  FUuion  se  prcpar;iit  à  envoyer  en 
riande. 

La  législature  de  l'état  de  New-York,  s'associanl  à  ces  généreuses  intentions 
lu  congrès,  avait  adopté  à  l'unanimité  des  résolutions  en  faveur  d'une  offrande 
laiionale  de  300,000  dollars;  puis,  pour  donner  l'exemple,  cette  législature 
ivail  voulu  décider  que  les  céréalr-s  de>tinées  à  l'Irlande  seraient  exemptes  de 
ous  les  droits  de  péage  et  autres  frais  sur  les  canaux  de  l'Etat.  Mais  cette  me- 
(ure  exceptionnelle  avait  échoué  devant  les  scrupules  constitutionnels  dont 
ions  craignons  également  l'influence  pour  la  proposition  de  M.  Crittenden. 

Mais  s'il  n'est  pas  permis  de  donner  à  l'Irlande  une  place  dans  le  budget  fê- 
lerai, les  sympathies  du  peuple  américain  pour  ce  malheureux  pays  ne  s'en  ma- 
lifesteront  pas  moins  parle  riche  p^oduii  des  souscriptions  volontaires  qui  ont 
ité  ouvertes  «lans  toutes  les  vdlcs  de  l'Union.  A  New- York  seulement  les  do- 
lations  dépai-sent  déjà  deux  cent  mille  francs. 

MJir-tnT^-'iiîi —      

CUAMBRE  DES  PAIRS. 

La  chambre  a  consacré  ses  deux  séances  de  samedi  et  d'aujourd'hui  à  la  dis- 
lussion  du  projet  de  loi  relatif  à  ravancemeni  des  lieutenants  nommés  à  des 
9nctions  spéciales.  Les  débats  ont  été  fort  vifs,  et  la  suite  de  la  discussion  a  été 
envovée  à  demain. 


COAMRRE  DES  DÉPUTÉS. 

Présidence  de  M.  Lepelletier-d'Aulnay.  —  Séance  du  27  mon. 

Après  des  rapports  de  pétiti<ms  qui  n'offrent  pas  d'intérêt,  H.  Rouland  dépose 

u   nom  du  2*   bureau  plusieurs  pétitions,  couvertes  de  nombreuses  signa- 

jres,  demandant  la  liberté  de  l'enseignement.  J'ai  déjà  eu  l'honneur,  dit-il,  de 

résenl«r  des  pétitions  analogues,  qui  ont  été  renvoyées  à  M.  le  miui&tre  de  l'in- 


C   '5G) 


F^imclion  publique!.  Volf^  biireau  a  pMisè  qu*avnni  de  fiiîrc  tm  rafifort  ittr  cf *  yt. 
lit!  on  s,  il  éuit  possible  de  deman^lcr  ec  ref.vol* 

H.  DR  LiPLESsi  ea  d'ans  que  les  sr^r^iirrs  n'^iant  f>a?i  lé^tllsé^  di»hf« 
pertlrr^  umtlt-ur  caractère  olQcicl,  et  t^eu  to  qi^mimt  dû  dire  le  rtppon  é^h 

M.  LK  PBÉsiDe?rr,  L^  chambre  a  décidé  plusieurs  hh  qit*it  ni»  iti^raîi  tiït  amnv 
reehadic  sur  I  ;ui«beiiikiié  dos  Mjçimiure^;  it  nH  a  donc  p;i!<  litti  ii  drmiirr  -uur 
il  r<ibsrrv,MUiii  tlii  prêij|âMar(L 

m.  LE  viroMiï^  m.  (ALLOi^.  CVi  mai  qui  m  déftn&i'^  li's  ffrliitotif^  enta  U^  |p 
Ljiptc!i,se  a  iiif^rîiltnncnt  iiirtioiimHes  ^if^natures.  Je  ilitaaiidlï  donc  h  l«%drfrtMtip 
iur  loiis  U'S  poihls  ei  mhi^i  unm  \vi^  rjtppiirts 

Piu-jt'ur^  voist  :  Jl  iiVii  e^l  p;ts  lir^Muri. 

M  UK  i  ALLoux*  tji  lfî**t  fiis,  je  vcui  ^ju'i)  soit  coii^alé  que  c*ei4  le  fenlltticm 
tiiiaiiiriic  lie  lu  L'iiunibje  qui  a  répandu  pour  moi.  (Omî  oui!)  M^îs  je  Tai  de- 
tnaiidc  ei  déMrt*. 

M.  LU  rKÊMOEKT.  Vûire  défense  ineilr^iit  en  quesrtun  le  ûroli  des  |iéiitionii»ir&, 
et  c'est  pour  cela  que  je  ne  puis  radnîeilrt'. 

M,  DE  THACV  pense  qu^il  &t*raïi  utile  de  renvoyer  ccii  pétitions  a  là  comiumlm 
qui  HfTA  vhîirgéc  de  l'e^umeu  du  projet  de  loi  .sur  riiiiàtruelitiîi  seL'Oad^jti'  qui 
doit  éire  bierifàl  présrnié. 

M.  LK  FaÊsiDKNT.  U  csi  impossible  de  renvoyer  des  péiilîons  h  une  comnii^^ktii 
qui  ii'eïit  p:is  eiuore  nommée;  quand  Li  commission  sera  nomiuéc,  un  ff r;i  Ir 
rapport,  el  le^  péltlîons  lui  i<erunl  renvoyées. 

Séance  du  m. 

L'*ordre  du  jour  appelle  les  développeoienlB  de  la  proposition  de  ïiM.  de  Gi 
rardin  ei  Gtais-Bl^oiu,  porL;ini  /itaiîou  du  port  des  iiujtrimés  et  suppre^ioii  du 
droit  du  timbre. 

Après  un  long  di^ours  de  M,  de  Gîrardin  à  T^ippui  de  sâ  propositionHp  M.  U- 
cave-Laplagne,  ministre  des  riuances,  déclare  quUl  y  a  une  élude  séricusi^  h  ikitr 
par  legauvenamient,  de  cotieeri  avec  la  commission  qui  sera  nommée^  étude  qui 
aboutira  a  un  pnijét  de  loi  qui  pt  ui  être  volé  dans  le  eours  do  cette  Ke^sioiK 

P.ir  ces  nnHifîS,  aji*uie  le  minii^lre,  je  viens  détiarcr  que  le  gouvernemeiii 
ndbére  l\  la  prise  en  cousidcratiun. 

La  prise  en  considération  est  pronoiicéo  sans  opposition. 

La  cbambre  adopte  ensuite  Bans  discussion  et  à  runariimité  :  \°  un  projet  «fp 
loi  portmiL  demande  d'un  erédii  extraordinaire  de  2  millions  de  francs  sur  Tetn- 
cice  1847,  pour  servir  au\  hospices,  burt^auK  de  cliarité  et  établissements  de  btrn 
iiiif^ance;  S*  tin  projet  de  loi  reblif  a  rouvenure  de  crédits  i^upplémeniaires  pour 
féparatiou  de  rouies  royale^i  et  de  par  le  me  nia  les» 


•c- 


Ciè%aukf 


BounsE  Bi  PAHts  nu  Î9  Ukm  1847. 


CisQp.  iï/O.H(î  fr.  80  c. 
Tfiois  p.  0/0.  79  fr.  Oo  c. 
Quatre  p.  û/0;  iOi  fr.  00  c. 
Quatre  iftp,  0/0,OOOff-CK)e. 
Oblig.  de  la  Ville  de  Paris.  OOOOfr.  00c. 
Aci.  de  la  Banque.  OOUO  fr.  00  c. 


Quatre  canaux.  lîTîO  fr.00  c. 
Caisse  hypoibéeaire.  577  fr.  50  c. 
Emprunt  romain-  IOïfr«0/0. 
Renies  de  tapies.  iOâfr.  «iOc. 

EmpiunidHaïïi,  OtKïfr-04>c> 
lÎLJjie  dEspagiic.  5  p.  U/0  00  fr.  0/0. 


PAR».  ~  IMPRIMERIB  D*ADElElf  Ll  CLBU  Vt  G*,  IHe  GMSette,  89. 
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